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L’ALGÉRIE 


HACHETTE  &  C“ 


1 


DE  MARSEILLE 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  ORIENT 

ALGÉRIE  -  TUNISIE 
TURQUIE  D’EUROPE  -  ÉGYPTE 

ÉTABLISSEMENTS  DIVERS 

MARSEILLE 

GRAND  HOTEL  DE  BORDEAUX  ET  D’ORIENT 

F.  GONZALEZ,  propriétaire 

i  1  et  i  3,  boulevard  du  Nord. 

Excellente  situation,  près  de  la  Gare,  de  la  Cannebière  et  des  Allées  de 
Meilhan,  en  face  de  la  ligne  centrale  des  Tramways,  Bonne  maison  très  re¬ 
commandée,  considérablement  agrandie  et  meublée  à  neuf.  —  Salons  de  Res¬ 
taurant  et  de  Conversation.  —  Table  d’hôte.  —  Bains  daus  l’hôtel.  —  On  parle 
les  (principales  langues,  —  Renseignements  précis  pour  les  départs  et  arrivées 
des  bateaux  à  vapeur. 

Omnibus  d'e  rhôt'cl  à  tous  les  trains. 

.Pubücitéi  des  GUIDES  JO  ANNE.  »  Tm:  26. 

Exercice  .1881-1882. 
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ALGER 

HOTEL  DE  LA  RÉGENCE 

Place  du  Gouvernement 

Vaste  établissement  de  premier  ordre,  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  an-  j 
ciens.  —  Vue  sur  la  mer.  —  Grands  appartements  pour  familles  et  voyageurs,  i 

Prix  modérés 

BLIDAH 

HOTEL  D’ORIENT 

Place  d’Armes 

Établissement  de  premier  ordre.  —  50  chambres.  —  Bains.  —  Voitures  de 
remise  pour  excursions  dans  les  environs  :  Gorges  de  la  Chiffa,  etc. 

Prix  modérés 

COHSTANTINE 

GRAND  HOTEL  DE  PARIS 

Place  Nemours 

Rues  Nationale,  Caraman  et  Cahoreau 

.  Etablissement  de  premier  ordre  nouvellement  contruit 

à  l’instar  des  meilleurs  hôtels  de  la  métropole.  —  Habitation  la  plus  agréable 
que  Constantine  puisse  offrir  aux  Étrangers. 

Appartements  pour  familles.  —  Salon  de  Compagnie.  —  Salles  à  manger 
pour  300  personnes.  —  Repas  à  la  carte  et  à  prix  fixe.  —  Cuisine  française 
classique.  —  Cave  excellente  et  vins  des  meilleurs  crus. 

Voitures  de  remise  pour  les  excursions  dans  les  environs  si  nches 
en  monuments  historiques  et  en  merveilles  géologiques 

Omnibus  à  tous  les  trains 
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CONSTANTINE 


GRAND  HOTEL  DU  LOUVRE 

RUE  NATIONALE 

PRES  DE  LA  POSTE  ET  DU  TELEGRAPHE 

BOURNAT,  propriétaire 

Ce  magnifique  et  vaste  établissement,  qui  vient  d’être  construit 
et  aménagé,  à  l’instar  des  grands  hôtels  de  France,  contient 
70  chambres  d’une  élégance  du  meilleur  goût. 

AMEUBLEMENT  ENTIÈREMENT  NEUF 
APPARTEMENTS  SPÉCIAUX  POUR  FAMILLES 
SALONS  PARTICULIERS 

SALLES  DE  150  ET  50  COUVERTS  POUR  REPAS  DE  NOCE  ET  DE  CORPS 
CUISINE  MINUTIEUSEMENT  SURVEILLÉE 
CAVE  ASSORTIE  DES  MEILLEURS  CRUS 
SALON  D’ATTENTE  ET  DE  CONVERSATION.  —  PIANO 
SALLE  DE  BAINS  TOUJOURS  PRETS 

SONNERIE  ÉLECTRIQUE  DESSERVANT’  TOUT  L’HOTEL 
ENGLISH  COOK  SERVICE 
ENGLISH  SPOKEN 


Le  confort  et  les  soins  attentifs  du  personnel  font  de  ce 
vaste  hôtel  l’un  des  plus  importants  et  des  plus  distingués  de 
la  Métropole. 

On  fait  des  arrangements  pour  un  long  séjour. 

Omnibus  à  tous  les  trains. 


CONSTANTINOPLE 


HOTEL  FÂMLETME  -  HOTEL  ROYAL 

CES  DEUX  HOTELS  APPARTIENNENT  AU  MÊME  PROPRIÉTAIRE 

M.  Fr.  liOGOTHETTI 

Ces  deux  hôtels  sont  les  plus  importants  de  Constanti¬ 
nople,  et  c’est  là  que  descendent  tons  les  personnages  de 
marque  et  les  voyageurs  de  distinction. 

M.  LOGOTHETTI,  le  propriétaire  actuel,  est  fier  de  pou¬ 
voir  montrer  à  sa  clientèle  les  certificats  qui  lui  ont  été 
délivrés,  en  témoignage  de  leur  satisfaction,  par  le  comte 
d’Harcourt,  par  lord  Salisbury,  par  le  général  Schramm, 
des  États-Unis,  par  le  comte  Serge  Apraxine,  général-major 
de  l’armée  russe,  etc. ,  etc. 

NOUVELLE  CONSTRUCTION. 

AUGMENTATION  DE  40  CHAMBRES  AVEC  VUE  SUR  LE  BOSpllOre 

et  la  Coï“ne  d’Or. 

PENSION  DEPUIS  15  FRANCS  ET  AU-DESSUS.  —  CHAMBRES 
DEPUIS  4  FRANCS. 

I  l  .1 

1 _ — - - - - - - - - — - 
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CONSTANTINOPLE 


GRAND 


Seul  Établissement  Français  de  premier  ordre 


TENU  PAR 

VICTOR  BOSSY 

Appartements  pour  familles.  ^Interprètes. 

BAINS  DANS  L'HOTEL 


TUNIS 


GRAND  HOTEL  DE  PARIS 

BERTRAND,  Propriétaire 

,  î?®is?nude  Premier  ordre,  construite  tout  récemment  avec 
balcons  à  chaque  étage;  vue  splendide  sur  la  mer  et  les  environs  • 

âaf  cou  chant  f UX  rUeS’  -Posi^  -  levant,  aa^SS.1 

TABLE  D’HOTE 

Salon  de  conversation.  -  Cuisine  française. 

PRIX  MODÉRÉS 

Drogman  de  l’Hôtel  à  l’arrivée  de  chaque  bateau. 

Bains  dans  l'Hôtel.  —  Voitures  de  luxe. 
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SERVICES  DE  LA  NAVIGATION. 


LLOYD  AUTRICHIEN 


MOUVEMENT  DES  PAQUEBOTS  ENTRE 

*881. 


P#ar  TRIESTE 


Pour  PORT-SAÏD 


Pour  ATHÈNES  (Pyrée)  1  Pw  SMTRNE 


Il  y  a  trans¬ 
bordement  dans  tous 
les  ports  précédés  du 
mot  viâ. 


Chaque  sam.  matin, 
«id  Alexandrie  et 
Corfou.  Arrivée  le  2e 
lundi  à  11  h.  mat. 

Le  second  sam.  du 
10  janv.,midi,tnd  Alex. 
Smyrne  etSyra.Arr. 
le  second  jeudi  6  h.  s 


Chaque  sam.  8  soir, 
d  Syrn.  Arr.  jei 
suivant,  6  h.  soir. 


du  8  janv.,  à  6  mat. 
direct  touchant  Pa 


suivant  à  minuit. 


Chaque  samedi  il  4  h 


Brludtsl  et  Plume 


à  11  h.  matin. 


Chaque  vendredi 
à  5  h.  du  soir. 


Chaque  mardi, 
à  5  h.  soir. 


à  11  h.  matin. 


i  janvier,  4  soir  ,  di 
re'c.t  ou  vid  Pyréc 


dans  la  nuit. 


Chaque  vendredi  à 
midi,  vid  Alexandrie 

Arrivée  le  2»  samedi 
à  5  h.  du  matin. 

Chaque  sam.,  4  s., 

ta  Syra.  Arr.  jeudi  4 
uivant  à  8  h.  matin.  A 
-  9 

Le2ejeudidul3ianv.  C 
soir,  direct, touchant 
Corfuet  Patras.Arr.  H 
mercredi  suiv.,  3 soir,  le 

Le  2e  samedi  du  1er  . 
anv.,5 soir, ind  Syrie 
smyrne  et  Syra.  ^ 

Le  2e  sam. du  8  janv., 
midi,  etdAlexandrle  , 
Smyrne  et  Syra. 

Arr.  le  2e  lundi,  8  m.  à 

Le  2e  mardi  du  il 

janv.,  8  soir,  viâ  Syra 
et  Smyrue.  Arr.  le 
2«  vendr.  à  8  45  mat. 
Le  2emardidu4  janv, 

8  s.,tudSyra, Smyrne 
et  Alexandrie.  Arr. 
le  2e  samedi  à  5  mat. 

C 

A 

Le  2'  samedi  du  1er 

janv.  à  midi.  Arr.  ven¬ 
dredi  suiv.  à  8  45  m. 

Le  2e  samedi  du  8 
janv.,  4  h.  soir,  vid 
Alexandrie.  Arr.  le 
sam.  suivant  à  5  h.  m. 

Chaque  samedi,  4  s., 

viâ  Syra. 

Arrivée  lundi  suivant 
à  8  h.  matin. 

Le  2e  jeudi  du  13 
janv.,  4  soir.  Arr.  le 
2e  vendr.,  8  45  m. 

Le  2«  jeudi  du  6 
t  janv.,  4  h.  soir,  viâ 
Alexandrie.  Arr.  le 
2e  samedi  à  5  h.  m. 

Chaque  vendr.,  5  s., 
vid  Syra.  Arr.  lundi 
suivant  à  8  h.  matin. 

Le  2e  samedi  du  1er 
janv., 2  h.  soir, direct. 
Arr.  vendredi  suivant 
à  4  h.  soir. 

r  Le  2e  mercredi  du 
-.  5  janv.,  7  soir.  Arr. 

.  vendredi  suiv.  8  45  m. 

u  Le  2e  mercredi  du 
d  9  janv.,  7  h.  matin, 
r.  Arr.  vendredi  suivant 
r.  à  8  h.  30  m. 

Le  second  lundi 
du  3  janv.,  7  h.  soir, 
aid  Smyrne  et  Syra. 

Arrivée  lundi  suiv. 
à  8  h.  m. 

Chaque  vendredi  mat 

Arrivée  le  lendemain 
à  5  h.  du  matin. 

Le  2e  mardi  du  11 

janv., 6  S.,ntdS«*iyrnc 
et  Syra.  Arr.  lundi 
suiv.  à  8  h.  matin. 

e2evend.dul4janv. 
11  matin,  «id  Syrie, 
SinyrncetSyra.  Ar. 
le  2e  lundi  à  8  h.  m. 

Le2emerc.  du5janv 
u  A  4  soir,  viâ  Pyrée 
1-  SyraetSmyrne.  Ari 
le  3e  vendr.  8  45  m 
Le  2e  dim.  du 
di  jnnv.8  mat,  viâ  Cous 
lanllnopleet  Syrie 
Arr .  le  2”  vend .  8  45  m 

Le  2e  mercredi  du 

5  janv.,  4  h.  soir. 

Arr.  le  vendr.  sui¬ 
vant  à  4  h.  soir. 

Chaque  samedi  à 

h.  soir,  vid  Syra. 


h.  matin. 


Le  2«  samedi  du  1er 


il  h.  matin. 

Le  2«  samedi  du  8 


via  Syra. 


2  h.  du  soir. 


du  soir. 


Arrivée  le  samedi 


Le  second  lundi 


Arr.  vendr.  suivant 
à  il  h.  du  matin 


Le  2e  mardi  du  1: 
janv., 6  s.  Arr.  vendr 
suiv .  à  9  h.  30  mat 


Le  2"  vendr.  dul4| 
janv., 11  m.,tndSyrle 
Arr.  vend,  suivant  r 
11  h.  matin. 


Le  2e  mercredi  du  ! 

janv., 4  s.  indPyréeetj 
Syra.  Arr.ie2ejeud 
à  9  h.  matin. 

Lé  dimanche  du! 
9  janv.  vid  Constat 
llnople.  Arr.  samed’ 
suivant  à  3  h.  matin 


SERVICES  DE  LA  NAVIGATION. 


LES  PORTS  INDIQUÉS  CI-DESSOUS 

*SS4. 

LLOYD  AUTRICHIEN 

PonrCONSTANTINOPLE 

Pour  BEïRODTH 

Pour  ALEXANDRIE 

Pour  SAL0NIQ0E 

Chaque  samedi 
à  4  h.  du  soir. 

Arrivée  vendredi 
suivant 

à  6  ti.  du  matin. 

Le  2e  vend,  du  7  janv., 
midi,  vid  Alexandrie, 
Arr.  le  2e lundi  ,4  30s. 
Le  2e  sam.  du  8  janv. 

4  S.  vid  Syra  Smyr. 
Ar.2emercr.  5  h.m. 
Le  2e  vend. du  14  janv., 
midi,  viâ  Alex.  Arr. 

Chaque  vendr.  à  midi. 

Arrivée 

jeudi  suivant,  à  6  h. 
du  matin. 

Le  2esam.du  lerjanv., 
h.  soir,  vid  Syra  et 
Pyrée.  Arr.  samedi 
suivant  8  30  m. 

Le  2«  jeudi  du  13 
janv.,  5  s.  Arr.  le  2« 
sam.  à  8  30  matin. 

Le  2<>  sam.  du  l»r 
janv.,5  s.,  vid  Syrie. 

Le2egam.  du8  janv., 
midi,  vid  Alexandrie 

Arr.  le  2e  lundi  à  2  30 
matin. 

le  2e  mardi ,  9  h.  30  s. 

Le  2«  sam. du  lerjanv., 

5  s.  Arr.  lundi  suiv., 

4  30  m. 

Le 2e  dim. du9 janv., 
midi.  Arrivé  le  mardi 
suivant  9  h.  30  m. 

Le  2e  samedi  du  8 
janv.,midi.  Arrivée  le 
lendemain,  à  6  h.  m. 

Le  2e  samedi  du  1er 
janv,,  10  h.  m.  Arr.  le 
lendemain  à  6  h.  m. 

Le  2«  samedi  du  8 
janv.,  midi,  vid  Ale. 
xandrle ,  Sinyrne, 
Syra  et  Pyrée.  Arr. 
dans  14  jours  (samedi) 
à  8  30  matin. 

Chaque  mardi,  à  8 
s.  viâ  Syra.  Arrivée 
vendr.  suiv.  à  6  m. 

Le2ejeudidu6junv. 
10  m.,  direct.  Ar.ieadi 
suivant,  à  10  h.  m. 

Le  2e  mardi  du  H  janv. 

8  s.  vid  Syra  Sinyrue 
Arr.  le  2e  merc.  5  m. 
Le2emardidu  4janv., 
8s.vidSyra,  Sinyrne 
et  Alexandrie.  Arr. 
le  2«  lundi,  4  30  m. 

Le  2e  mardi  du4janv. 

8  S,  vid  Syra  Sinyrne 
Ar.  mardi  suiv.  7  30  m. 

Le  2e  mardi dulljanv. 
8s.,  vid  Syra  Sinyrne 
et  Syrie.  Arr.  le  2« 
dim.  &  6  h.  matin. 

Le  2e  jeudi  du  6janv., 
10  h.  matin. 

Arrivée 

samedi  suivant,  à  8  30 
matin. 

Chaque  samedi 
à  3  h.  soir. 

Arrivée  lundi  suivant, 
à  2  30  matin. 

Le  2e  sam.  du  lerjanv., 
midi.  Arr.  mercredi 
suivant,  5  h.  matin. 

Le  2e  sam.  du8janv., 

4  s.  nid  Alexandrie. 
Arr.  le  2«  lundi  à  4  30 
matin. 

Le 2e  sam.  du  8  janv., 

4  s.  Arr.  mardi  suivant 
à  7  30  matin. 

Le  2e  sam.  dulerjanv., 
midi,  vid  Syrie.  Arr. 
le  2e  dim.  à  6  h.  m. 

Le  2®  sam  du  lerjanv. 

4  h.  s.,  vid  Syra 
et  Pyrée. 

Arr.  samedi  suivant, 
à  8  30  matin. 

— 

Le  2e  jeudi  du  13 
janv.,  4  s.  Arr.  mercr. 
suivant,  5  h.  matin. 

Le  2e  jeudi  du  6jan  v. 

4  s.,  vid  Alexandrie. 
Arr.  le  2«  lundi  4  30m. 

Le  2e  jeudi  du  6jan  v. 

4  s.  Arr.  mardi  suiv. 
à  7  30  matin. 

Le  2e  jeudi  du  13 
janv.,  4  s.,  vid  Syrie. 
Arr.  le  2e  dim.,  6  m. 

Le  2e  sam. du  lerjanv., 

2  h.  soir. 

Arr.  mardi  suivant, 
à  3  h.  soir. 

Le  2e  lundi  du  3  janv., 

7  h.  soir. 

Arr.  lundi  suivant, 
à  2  30  m. 

— 

Le  2e  mercr.  du  5 
janv.,  7  soir.  Ar  .dim. 
suivant,  à  6  h.  m. 

Le  2e  mercr.  du  12 
janv., 7  h.  matin.  Arr. 
dim.  suiv.,  à  6  h.  m. 

Le  2e  lundi  du  3janv. 

7  soir,  vid  Sinyrne, 
Syra  et  Pyrée.  Arr. 
le  3e  sam.  à  8  30  matin. 
Le  2e  lund  i  du  3  jan v. 

7  s.,  vid  Constanti¬ 
nople  ou  Dardanel. 
Arr.le  3e  mardi,  3  h.  s. 

Le  2e  mardi  du  11 
janv.,  6  s.  Arr.  lundi 
suivant  à  2  30  m. 

Le2«  vend. dul4  janv. 
11  m.  vid  Syrie.  Arr. 
le  2e  lundi  à  2  30  m. 

Le  2e  vendredi  dul4 
janv.,  11  h.m.  Arrivée 
lundi  suiv.  à  4  30  m. 

Le  2e  vendr.  du  7 
janv.,  9  h.  m.  Arrivée 
mardi  suiv., à  9  h.  30  m 

— 

Le  2e  mardi  du  11 
janv.,  à  6  h.  soir,  vid 
Sinyrne,  Syra  et 
Pyrée.  Arrivée  le  2e 
samedi,  à  8  30  m. 

Le  2«  dim.  du  9  janv. 

8  h.  matin. 

Arrivée  le  jeudi  suiv. 
à  10  h.  matin. 

Le2emerc  du5janv. 

4  s.  viâ  I’yrée,  Syra 
et  Sinyrne.  Arr.  dans 
14jours  (mercr.)  5  m. 
Le  2e  dim.  du  9  janv. 

8  m.  vid  Constanti¬ 
nople  et  Sinyrne. 
Arr.  le  2e  mercr.  5  m. 

Le  2®  merc.du  5 janv. 

4  s.  vid  Pyrée,  Syra 
et  Sinyrne.  Arr.  le  3® 
dim.  A  6  h.  m. 

Le  2«dim.du  9  janv. 

8  m.,  vid  Constanti¬ 
nople  et  Syrie.  Arr. 
dans  lij.  (dim.)  6  h.m. 

— 
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BUCAREST  (Roumanie.) 


GRAND  HOTEL 

HUGUES 


Place  du  Théâtre. 


CUISINE  FRANÇAISE.  —  RESTAURANT  A  LA  CARTE. 


Cet  Hôtel,  situé  dans  le  quartier  le  mieux  fréquenté  de  la 
ville,  vis-à-vis  l’Opéra,  est  le  rendez-vous  du  High-Life 
Roumain. 


INTERPRETES  POUR  TOUTES  LES  LANGUES. 


J.  BAPTISTIN  MARS 


DIRECTEUR. 


BUCAREST  (■Roumanie). 

GRAND  HOTEL  UNION 

TENU 

PAR  FRANZ  SACHER 

AXJ  CENTRE  DE  LA  VILLE 


80  chambres,  Café,  Restaurant,  cuisine  française. 
PRIX  TRÈS  MODÉRÉS. 

BUCAREST  (Roumanie). 

GRAND  HOTEL  BRÔFFT 

Place  du  Théâtre 

ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 

N.-B.  —  MM.  les  voyageurs  sont  priés  de  donner  au 

cocher  l’indication  complète  du  Grand  Hôtel  Brôfft,  afin 
d’éviter  toutes  erreurs. 


—  10  — 


ALEXANDRIE 

(ÉGYPTE) 


HOTEL  D’EUROPE 

Palronné  par  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles 


Ce  magnifique  établissement  de  premier  ordre  est  parfaite¬ 
ment  situé  sur  le  GRAND  SQUARE. 

Il  est  particulièrement  recommandé  aux  Touristes  et  aux  ! 
Familles  françaises  et  étrangères. 

Les  voyageurs  trouveront  toujours  le  Drogman  et 
l’Omnibus  de  l’hôtel  à  l’arrivée  des  Bateaux  à  vapeur 
et  à  la  Gare  du  chemin  de  fer. 


BAINS  CHAUDS  ET  FROIDS 


PENSION  DEPUIS  15  FR.  PAR  JOUR 


MÊME  MAISON  AU  CAIRE  (É  gypte) 

NEW  HOTEL,  de  1“  ordre. 


11 


ALEXANDRIE 

(ÉGYPTE) 

GRAND 

HOTEL  ABBAT 


Établissement  de  premier  ordre 


CUISINE  FRANÇAISE 


Salons  de  lecture.  —  Fumoir.  —  Jardins.  — 

Bains  attenant  à  l’hôtel. 

Omnibus  spécial  de  l’hôtel  à  l’arrivée  des  bateaux  et  à  chaque  train. 

INTERPRÈTES  POUR  TOUTES  LES  LANGUES 

First  class  hôtel.  —  Best  French  cuisine.  —  Reading  Room. 
smoking  Room.  —  Garden  and  Baths  in  the  interior  of  the  Hôtel. 

H.  CHAMOULLEAU,  directeur 


LE  CAIRE 

NEW  HOTEL 

DE  PREMIER  ORDRE 

Patronné  par  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles 
FONDÉ  en  1861 

Par  le  Chevalier  J.-W.  PANTELUNI 

150  chambres.  —  Grands  et  petits  appartements. 

Prix  modérés. 

MÊME  MAISON  A  ALEXANDRIE 

HOTEL  D’EUROPE,  de  1er  ordre. 

LE  CAIRE 

HOTEL  DU  NIL 

E.  FRIEDMANN,  propriétaire 

Hôtel  de  1er  ordre  situé  ar  M  O  US  K  Y 

CENTRE  DES  AFFAIRES  ET  DES  CURIOSITÉS  A  VISITER 

Prix  modérés  combinés  avec  le  plus  jrand  confort 

GRAND  JARDIN.  —  BAINS.  —  CABINET  DE  LECTURE, 

■ 

L.  S  GH  ARFN  AGEI# ,  directeur. 


ITINÉRAIRE 


DE  L’ALGÉRIE 


A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


I.  —  GUIDES  DIAMANT 

FORMAT  IN-32 
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PRÉFACE 


Cette  nouvelle  édition  de  Y  Itinéraire  en  Algérie,  complète¬ 
ment  refondue,  comprend  74  routes  au  lieu  de  59,  chemins 
de  fer,  routes  de  diligences,  routes  carrossables  et  chemins 
muletiers.  Tous  les  centres  de  population,  villes,  villages, 
hameaux  anciens,  nouvellement  créés  ou  en  voie  de  création, 
figurent  dans  cet  Itinéraire  avec  le  chiffre  de  leurs  habitants, 
d’après  le  recensement  de  1876. 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  consciencieuses  études  per¬ 
sonnelles  qui  m’ont  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peines; 
mais  il  est  aussi  le  résumé  de  travaux  considérables  sans 
lesquels  il  m’eût  été  impossible  de  compléter  ma  tâche. 
Citer  pour  l’Algérie  MM.  Berbrugger,  Brosselard,  Gherbon- 
neau,  de  Slane,  A.  Fillias,  Mac-Carthy,  le  général  Daumas, 
les  docteurs  Bertherand  et  Leclerc,  les  généraux  de  Colomb  et 
Colomieu,  le  consul  L.  Féraud,  E.  de  la  Primaudaie,  A.  De- 
voulx,  et  pour  la  Tunisie  MM.  Falbe,  Pélissier,  Franck, 
Marcel,  Berbrugger,  Beulé  et  Y.  Guérin,  c’est  assez  indiquer 
l’importance  des  sources  dans  lesquelles  j’ai  largement 
puisé. 

M.  le  capitaine  Bardol  et  M.  Guin  m’ont  obligeamment 
communiqué  leurs  travaux  manuscrits,  le  premier  sur  Te- 
bessa,  le  second  sur  Orléansville  et  le  Dahra. 


VIII 


PRÉFACE. 


M,  Cherbonneau,  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Constantine  et  l’éminent  orientaliste  ,  a  bien 
voulu  relire  les  épreuves  de  cette  édition  et  m’indiquer  les 
changements  survenus  depuis  mon  récent  voyage,  au  prin¬ 
temps  de  1878,  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Le  catalogue  spécial  des  produits  agricoles  et  industriels 
de  l’Algérie,  figurant  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1878  ,  rédigé  sous  la  direction  de  M.  Gb.  Brosselard,  an¬ 
cien  préfet  d’Oran,  renferme  d’excellentes  notices  qui  m’ont 
permis  de  rectifier  l’inventaire  que  je  donne,  dans  l’Intro¬ 
duction,  des  richesses  de  notre  colonie. 

Les  cartes  qui  accompagnent  l’Itinéraire  ont  été  dressées 
par  M.  Thuillier,  sur  mes  indications  et  d’après  les  cartes  du 
Dépôt  de  la  Guerre,  et  les  cartes  de  MM.  le  colonel  Loizillon 
et  les  ingénieurs  Gaillard  et  Bouchet  qui  ont  servi  au  tracé 
des  nouveaux  chemins  de  fer  d’Arzeu  à  Saïda,  de  Bône  à 
Guelma,  de  Guelma  à  Constantine,  deDuvivier  à  Souk-Ahrras 
de  Tunis  à  Souk-Ahrras,  de  Constantine  à  Setif,  et  de  la  Mai¬ 
son-Carrée  à  l’Alma. 

L 'Itinéraire  de  l'Algérie  est  loin  d’être  aussi  exact  et  aussi 
complet  que  je  l’eusse  désiré.  Je  me  range  à  l’avis  de 
C.  Leber  :  «  Les  erreurs,  dit-il,  naissent  de  l’excès  comme 
du  défaut  d’application  de  l’esprit.  » 

Je  prie  ceux  de  mes  lecteurs ,  colons  ou  commerçants, 
simples  touristes  ou  savants,  qui  trouveront  des  erreurs  ou 
des  lacunes  dans  mon  travail  de  vouloir  bien  me  les  signaler 
pour  que  je  les  fasse  disparaître  dans  une  nouvelle  édition. 


Louis  Piesse. 
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AVIS  AUX  TOURISTES 


Les  renseignements  pratiques  (hôtels,  omnibus,  guides, 
voitures,  etc.)  disséminés  précédemment  dans  les  Guides- 
Joanne,  en  tête  de  l’article  consacré  à  chaque  localité,  se 
trouvent  maintenant  réunis  à  la  fin  de  chaque  volume.  Ces 
renseignements,  qui  varient  quelquefois  pendant  une  saison, 
sont  réimprimés  dès  que  la  correction  en  est  devenue  néces¬ 
saire.  MM.  les  touristes  devront  donc  les  chercher,  quand  ils 
en  auront  besoin,  non  dans  le  texte  même  du  Guide,  mais 
dans  la  table  alphabétique,  à  la  fm  du  volume. 

Ce  signe  %  placé  à  la  suite  du  nom  d'une  localité  quel¬ 
conque,  indique  qu’il  y  a  un  hôtel  ou  des  hôtels  dans  cette 
localité. 


ABRÉVIATIONS 


ait . 

.  altitude. 

h . 

hôt . 

ch.-l.  d’arr . 

.  chef-lieu  d’arrondisse- 

kil . 

ment. 

met . 

min . 

N . 

0.  . . 

dép.,  départ. . . 

.  département. 

R . 

.  route. 

dr. . , . 

.  droite. 

S . 

s . 

E. . .  .. 

.  est. 

v . 

env . 

.  environ. 

V . 

hab .  . . 

.  habitants. 

v . 

ham . 

. .  hameau. 

voit. ...... 

N.  B. —  A  défaut  d'indication  contraire,  les  hauteurs  sont  évaluées  au-deissus  du 
niveau  de  la  mer. 


RENSEIGNEMENTS  GENERAUX 


ET  CONSEILS  AUX  VOYAGEURS 


A.  ITINÉRAIRE  ET  BUDGET  DE  VOYAGE. 


Il  y  a  plusieurs  manières  de  voyager  en  Algérie.  On  peut  d'abord 
prendre  le  chemin  de  fer  et  les  diligences,  qui  conduisent  dans  toutes  les 
villes.  Il  est  facile  alors  de  calculer  la  durée  de  son  voyage  et  la  dépense 
qu’il  occasionnera. 

Mais,  si  l’on  veut  bien  connaître  le  pays  que  les  chemins  de  fer  et  les 
grandes  routes  praticables  pour  les  diligences  ne  traversent  pas  encore  en¬ 
tièrement,  il  faudra  se  servir  de  mulets  ou  de  chevaux,  s’approvisionner  de 
vivres  et  d’effets  de  campement,  ne  compter  enfin  que  sur  ses  propres 
ressources,  malgré  les  quelques  villages  et  les  caravansérails  qui  jalon¬ 
nent  les  routes  dites  stratégiques,  routes  ouvertes  par  l’armée  pour  le 
passage  de  l’artillerie  et  des  fourgons,  routes  destinées  à  être  modifiées, 
ou  à  devenir  de  simples  chemins  de  traverse. 

Il  y  a  enfin  le  voyage  qui  se  fait  avec  l’aide  et  la  protection  du  gouver¬ 
nement,  c’est-à-dire  avec  le  droit  à  la  diffa  et  à  Yhalfa  :  la  diffa  est  l’hos¬ 
pitalité  pour  les  gens,  et  l’halfa  l’hospitalité  pour  les  bêtes.  Dans  ce  cas 
tout  sera  pour  le  mieux,  si  le  touriste  a  la  bonne  fortune  de  faire  route 
avec  un  officier  en  expédition  ou  en  tournée  administrative  dans  nos 
tribus  des  frontières  sahariennes. 

Les  paquebots  de  la  Cie  Transatlantique  et  de  la  Navigation  mixte  fai¬ 
sant  le  service  d’Alger  à.  Bône,  et  d’Alger  à  Tanger,  par  Oran,  offrent, 
sur  le  littoral  algérien,  le  confortable  des  paquebots  allant  de  Marseille  à 
Alger. 

Les  chemins  de  fer  d’Alger  à  Oran,  d’Oran  à  Sidi-Bel-Abbès,  d’Arzeu  à 
Sa'ida,  d'Alger  à  l’Alma,*  de  Philippeville  à  Constantine,  de  Constantine  à 
Setif,  de  Bône  à  Guelma,  au  Kliroub  et  à  Constantine  et  de  Bône  à  Souk- 
Ahrras  par  Duvivier,  donnent  de  nouvelles  facilités  de  parcours  et  font 
économiser  le  temps. 

Un  voyage  à  peu  près  complet  en  Algérie  demanderait  au  moins  un  an  ; 
mais,  si  l’on  ne  peut  parcourir  qu’une  province  (et  à  la  rigueur  un  mois 
ou  six  semaines  suffiront  pour  cela),'  on  visitera  : 

Dans  la  province  d’Alger  :  Alger  et  ses  environs,  Blida,  Medéa,  l’oasis 
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deLar’ouat,  la  forêt  de  cèdres  de  Teniet-el-Hâd,  Miliana,  Cherchel,  Ivoléa, 
Fort-National  (Napoléon),  au  centre  de  la  Kabilie,  et  la  route  des  Beni- 
Aïcha  à  Palestro. 

Dans  la  province  d’Oran  :  Oran,  Tlemcen,  Mostaganem,  Maskara,  les 
barrages  de  Saint-Denis-du-Sig  et  de  l’Habra,  Géryville  et  une  partie  des* 
oasis  du  Oulad-Sidi-Cheikh. 

Dans  la  province  de  Constantine  :  Constantine,  le  Châbet-el-Akhra, 
Bougie,  Philippeville,  Bône  et  les  forêts  de  l’Edour’,  l’Aurès  entre  Te- 
bessa  et  Lambèse,  Biskra  et  Tougourt. 

Mais  le  mieux  serait  de  visiter  les  villes  arabes  d’Alger,  de  Tlemcen  et 
de  Constantine,  les  anciennes  villes  romaines  de  Cherchel,  de  Tebessa  et 
de  Lambèse,  les  oasis  de  Lar’ouat,  celles  de  Biskra  et  de  Tougourt,  entre 
lesquelles  doit  commencer  la  mer  intérieure  du  commandant  Roudaire, 
les  forêts  de  cèdres  de  Teniet-el-Hâd  et  de  Batna,  Bône  et  les  forêts  de 
chênes-lièges  de  l’Edour’  et  des  Beni-Salah. 

Un  voyage  à  Tunis  peut  être  fait  en  trois  semaines  ;  en  deux,  si  le 
voyageur  ne  tient  pas  à  visiter  les  ruines  d’Ed-Djem  et  la  partie  desservie 
par  le  chemin  de  fer  entre  Tunis  et  la  frontière  française. 

Abordons  maintenant  la  question  du  budget.  Le  voyage,  et  nous  suppo¬ 
sons  que  Ton  part  de  Paris,  coûte  : 


1°  De  Paris  à  Alger  : 


1™  classe. 

2e  classe. 

3* 

classe. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  .  . 

106  f.  30  c. 

79  f.  75  c. 

58 

f.  45  c. 

Paquebot  de  Marseille  à  Alger  .... 

80 

60  » 

25 

» 

186  f.  30  c. 

139  f.  75  c. 

83 

f.  45  c.  ’ 

2°  De  Paris  à  Oran  : 

lr'  classe. 

2e  classe. 

3' 

classe. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  .  . 

106  f.  30  c. 

79  f.  75  c. 

58 

f.  45  c. 

Paquebot  de  Marseille  à  Oran . 

90  » 

65  » 

30 

» 

3°  De  Paris  à  Philippeville  : 

196  f.  30  c. 

144  f.  75  c. 

88 

f.  45  c.  i 

■i 

lre  classe. 

2'  classe, 

3' 

classe. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  .  . 

106  f.  30  c.. 

79  f.  75  c. 

58 

f.  45  c. 

Paquebot  de  Marseille  à  Philippeville. 

85  » 

65  « 

28 

” 

191  f.  30  c. 

144  f.  75  c. 

86 

f.  45  c. 

4°  De  Paris  à  Tunis  : 

lre  classe. 

2'  classe. 

3' 

classe. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  .  . 

.  106  f.  30  c. 

79  f.  75  c. 

58 

f.  45  c.j 

Paquebot  de  Marseille  à  Tunis . 

.  148 

118  » 

57 

)) 

254  f.  30  c.  * 

197  f.  75  c. 

115 

f.  45  c.  ; 

Les  prix  des  passages,  qui  sont  ceux  de  la  C'°  Transatlantique,  com¬ 
prennent  la  nourriture  pour  toutes  les  classes. 

La  Compagnie  de  Navigation  mixte  offre  de  notables  réductions  dans 
ses  prix  de  passages  pour  toutes  les  classes;  ainsi  pour  Alger  55  fr.,  au 
lieu  de  80  fr.,  40  fr.  au  lieu  de  60  fr.,  etc.,  mais  la  durée  de  la  traversée 
est  plus  longue  et  l’installation  des  paquebots  moins  confortable. 
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t  Les  hôteliers  de  l’Algérie  sont  nombreux,  surtout  à  Alger.  Y'oici  un 
aperçu  des  prix  dans  les  trois  principaux  hôtels  de  cette  ville  : 


Déjeuner. 

Dîner. 

Chambre 

Appartement 

tôtel  de  la  Régence. 

4  f.  »  c. 

5  f.  »  c. 

depuis  3  f. 

de  10  à  40  f. 

—  d  Orient . 

3  50 

5  » 

5 

—  d’Europe  .... 

3 

4  .. 

3 

» 

A  Oran,  à  Tlemcen,  à  Philippeville,  à  Bône  et  à  Constantine,  le  prix 
?arie  entre  7  et  8  fr.  Il  est  bien  entendu  qu’il  y  a  des  hôtels  à  meilleur 
jompte.  Les  malades  ou  les  convalescents,  qui  viennent  passer  l’hiver  à 
Alger,  trouveront,  en  ville  ou  à  la  campagne,  des  appartements  meublés 
ou  non  meublés. 

Le  prix  des  places,  dans  les  diligences,  peut  être  calculé  sur  le  pied  de 
10  à  14  c.  par  kilomètre. 

I  Nous  pouvons  conclure,  d’après  notre  propre  expérience,  que  pour  voya¬ 
ger  convenablement  en  Algérie,  sans  grands  frais  comme  sans  parcimo¬ 
nie,  il  faut  dépenser  de  20  à  25  fr.  par  jour. 

S.  Le  séjour  à  Tunis  coûtera  plus  cher,  si  l’on  veut  faire  des  excursions;  il 
n’y  a  pas,  sauf  les  chemins  de  fer  du  Bardo  à  la  Goulette,  et  de  Tunis  à 
la  frontière  algérienne,  de  route  proprement  dite  et  desservie  par  un  ser¬ 
vice  de  diligences  ;  on  doit  louer  une  voiture  (15  fr.  par  jour)  ou  un  cheval 
1(9  fr.  par  jour). 

Maintenant,  à  quelle  époque  doit-on  voyager- en  Algérie  et  à  Tunis? 
INous  répondrons  :  à  ceux  qui  craignent  la  chaleur,  au  printemps  et  à 
l’automne  ;  mais  à  ceux  qui  ne  la  redoutent  point  et  veulent  voir  le  pays 
jsous  son  véritable  et  splendide  aspect,  en  été.  Quant  à  la  traversée,  sou¬ 
vent  très  bonne  en  été  et  fatigante  en  hiver,  elle  dure  trop  peu  de  temps 
'pour  qu’on  ait  à  s’en  préoccuper  autrement  que  pour  savoir  comment  on 
passera  sa  journée  à  bord.  L’installation  des  paquebots  à  vapeur  offre,  à 
cet  égard,  les  ressources  suivantes  :  la  lecture,  la  musique  ou  le  Avhist,  et 
enfin  la  promenade  sur  le  pont. 


B.  PASSE-PORTS. 

Le  passeport  n’est  obligatoire  que  pour  la  Tunisie.  On  le  fait  viser  à 
Paris  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  gratuitement,  et  à  la  chancel- 
jleriede  l’ambassade  ottomane,  coût  :  3  fr.  50  c.;  on  le  retire,  à  Tunis,  à  la 
jchancellerie  du  consulat  de  France. 

C.  MOYENS  DE  TRANSPORT. 

1°  Bateaux  à  vapeur. 

MESSAGERIES  MARITIMES. 

De  Marseille  à  Alger  et  vice  versd. 

De  Marseille,  le  samedi,  5  h.  du  soir;  à  Alger,  le  lundi,  8  h.  du  matin. 

D’Alger,  le  mardi,  5  h.  du  soir;  à  Mars'eille,  le  jeudi,  8  h.  du  matin. 


ALGÉRIE. 


b 


XVIII 


RENSEIGNEMENTS  GENERAUX 


PRIX  DES  PLACES  : 

lre  classe.  2e  classe.  3e  classe.  4°  classe. 

80  fr.  60  fr.  20  fr.  12  fr. 

Coucher  et  nourr.  Coucher  et  nourr.  Couch.  sans  nourr.  Sur  le  ponts,  nour. 

La  Cie  des  Messageries  maritimes  a  supprimé  son  service  des  paquebots 
de  Marseille  à  Oran  ;  mais,  d’accord  avec  la  Ci0  des  chemins  de  fer  algé¬ 
riens,  elle  délivre  des  billets  à  prix  réduits  pour  l’allée  comme  pour  le  re¬ 
tour  sur  le  paquebot  de  Marseille  à  Alger,  et  le  chemin  de  fer  d’Alger  à. 
Oran  et  aux  gares  intermédiaires,  de  Relizan,  de  Saint-Denis-du-Sig  et 
de  Sainte-Barbe-du-Tlélat.  La  délivrance  des  billets  se  fait  à  Paris,  rue 
Notre-Dame-des-Victoires,  28,  à  Marseille,  rue  Cannebière,  1,  et  à  Lyon, 
place  des  Terreaux. 


T'“  cl.,  chemin  de  fer.  2e  cl.,  chemin  de  fer.  3e  cl.,  chemin  de  fer. 

lrc  cl.,  bat.  lre  cl.,  bat.  2e  cl.,  bat.  3e  cl.,  bat.  4e  cl.,  bat. 

105  fr.  90  fr.  —  70  fr.  34  fr.  —  27  fr. 

s.  nourr.  sur  le  pont. 

Les  billets  sont  valables  pour  le  premier  train  partant  d’Alger  le  matin  pendant 
les  quatre  jours  qui  suivent  l’arrivée  des  paquebots. 

A  Oran,  les  billets  seront  délivrés  au  premier  train  du  matin  à  partir  du  mer¬ 
credi  et  donnent  la  possibilité  de  s’arrêter  trois  jours  à  Alger,  non  compris  celui 
du  départ. 


COMPAGNIE  GÉNÉRALE  TRANSATLANTIQUE 


1°  De  Marseille  à  Alger  et  vice  versâ. 

De  Marseille,  le  mardi,  5  h.  du  soir;  à  Alger,  le  jeud.,  à  1  h.  du  matin. 

—  le  sam.,  5  h.  —  —  le  lund.,  à  4  h.  — 

D’Alger,  levend.,5h.  —  à  Marseille,  le  dim.,  h  4  h.  — 

—  le  mardi,  5  h.  —  —  le  jeud.,  à  4  h.  — 

PRIX  DES  PLACES  : 

lre  classe.  2e  classe.  3e  classe. 

80  fr.  60  fr.  25  fr. 


2°  De  Marseille  à  Oran ,  par  Carthagène  et  vice  versâ. 


De  Marseille,  mercredi,  5  h.  s.;  à  Carthagène,  vendredi,  de  8  h.  à  midi;  à  Oran, 
vendredi,  de  1  h.  30  du  soir  à  10  h.  du  soir. 

D’Oran,  samedi,  5  et  10  h.  du  soir;  à  Carthagène,  dimanche,  7  h.  30  du  matin: 
à  Marseille,  lundi,  1  h.  30,  et  mardi,  3  h.  du  matin. 


PRIX  DES  PLACES  : 

lrc  classe. 

2e  classe. 

3e  classe. 

90  fr. 

65  fr. 

30  fr. 

Coucher  et  nourriture  pour  toutes  les  classes. 
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3°  De  Mai  seille  à  Philippeville  et  Bougie,  et  vice  versâ. 

De  Marseille,  le  lundi,  5 A  du  soir;  à  Philippeville,  mercredi,  2  h.  du  matin, 
n  pur  -i,  ,  jeudi,  o  h.,  s.  ;  _  samedi,  2  h.,  m. 

De  Philippeville,  le  mercredi,  4  h.  du  soir;  Marseille,  samedi,  5  h.  du  matin 
le  dimanche,  midi  ;  -  lundi,  9  h.  du  soir 

PRIX  DES  PLACES  POUR  PHILIPPEVILLE  OU  BOUGIE  : 

lreoC-la2Se'  2»  classe.  3»  classe. 

83  h  ■  65  fr.  28  fr. 

Coucher  et  nourriture  pour  toutes  les  classes. 


4°  De  Marseille  à  Bône  par  Ajaccio  et  vice  versâ. 

De  Marseille,  le  mardi,  5  h.  s.  ;  à  Ajaccio,  le  mercredi,  8  h.  30,  m  •  à  Bône 
r,  o-  ,  ,  le  jeudi,  2  h.  s. 

De  Bone,  le  vendredi,  6  h.  s.;  à  Ajaccio,  samedi,  8  h.  s.;  à  Marseille,  dimanche, 

1  il.  30  s.  * 


PRIX  DES  PLACES  : 

l1'  classe.  2°  classe. 

Ajaccio  ;  28  fr.  18  fr. 

Bône  :  90  »  70  >>' 

Coucher  et  nourriture  pour  toutes  les  classes. 


3e  classe. 
15  fr. 
30  » 


5°  De  Marseille  à  Tunis, par  Bône,  et  vice  versâ. 

De  Marseille,  le  vendredi  5  h.  du  s.:  à  Tunis,  le  lundi,  9  h.  du  m. 
De  Tunis,  le  mardi,  5  h.  s.;  à  Marseille,  le  vendredi,  9  h.  m. 

PRIX  DES  PLACES  : 

P*  classe.  2e  classe.  3' classe. 

148  fr.  118  fr.  67 

Coucher  et  nourriture  dans  toutes  les  classes. 

6°  D’Alger  à  Bône  et  vice  versâ. 


STATIONS. 

ARRIVÉES. 

DÉPARTS. 

Alger . 

„ 

n 

Deïlîs . 

Mard. 

4  h.  30  s. 

Mardi,  midi. 

Bougie . 

Merc. 

3  h.  m. 

Mercredi,  midi. 

Djidjelli  .... 

Merc. 

3  h.  s. 

Merc.  6  h.  s. 

Collo . 

Merc. 

11  h.  s. 

Jeud.  2  h.  m. 

Philippeville.  . 

Jeud . 

4  h.  m. 

Jeud.  10  h.  s. 

Bône . 

Vend. 

4  h.  m. 

Vend.  5  h.  m. 

PRIX  DES  PLACES 

avec  nourriture. 


P«  cl. 
16  f.  o 
28  f.  » 
44  f.  » 
54  f.  » 
66  f.  ». 
80  f.  » 


2e  cl. 
12  f.  »» 
18  f.  » 
29  f.  n 
35  f.  >» 
43  f.  » 
54  f.  » 


3°  cl. 
10  f.  B 
13  f.  » 
18  f.  ». 
23  f.  »> 
26  f.  >» 
33  f.  » 


On  donne  également  des  billets  sans  nourriture.  Le  transbordement  des  passa¬ 
gers  pour  Tunis  se  fait  a  Bône,  sur  le  paquebot  parti  directement  de  Marseille  à 
lunis,  avec  escale  a  Bone. 
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70  Ligne  de  Malte ,  Tunis,  Tripoli,  voyage  circulaire. 


STATIONS. 

ARRIVÉES. 

DÉPARTS. 

PRIX 

avec 

DES  PLACE  S 

nourriture. 

Malte . 

Dim. 

9  h.  m. 

lre  cl. 

2e  cl. 

3e  cl. 

Lund. 

6  h.  m. 

Lund. 

5  h.  s. 

60  f.  » 

40  f.  « 

31  f.  » 

Mard. 

G  h.  m. 

Mard. 

10  h.  30  m. 

73  f.  » 

55  f.  » 

43  f.  » 

Mard. 

midi. 

Mard. 

2  h.  s. 

78  f.  » 

58  t.  » 

46  f.  » 

Mard. 

5  h.  s. 

Mard. 

7  h.  s. 

78  f.  >' 

58  t.  » 

46  f.  » 

Merc. 

10  h.  m. 

Merc. 

6  h.  s. 

95  f.  » 

74  f.  « 

55  f.  » 

Djerba  . 

Tripoli . 

Malte . 

4  h.  m. 

Jeudi. 

4  h.  s. 

100  f.  » 

80  f.  » 

58  f.  » 

Vend. 

Sam. 

6  h.  m. 

11  h.  m. 

Vend. 

9  h.  s. 

110  f.  » 

85  f.  » 

62  f.  » 

On  donne  des  billets  sans  nourriture. 


8°  Ligne  d'Oran  à  Tanger  par  Gibraltar. 


STATIONS. 

ARRIVÉES. 

DÉPARTS. 

PRIX  DES  PLACES 

avec  nourriture 

Or  an . 

Nemours  .  .  .  . 

Melila . 

Malaga . 

Gibraltar .... 
Tanger . 

Dim.  5.  h.  m. 

Escale  fs 
Lund.  6  h.  m. 
Lund.  minuit. 
Mard.  2  h.  s. 

Sam.  8.  h.  s. 
Dim.  midi, 
cultative. 

Lund.  4  h.  s. 
Mard.  11  h.  m. 

1>«  cl.  2e  cl.  3e  cl. 

21  f.  »  15  f.  «  12  f.  » 

35  f.  »  30  f.  »  20  f.  » 

62  f.  »  43  f.  »  26  f.  « 

76  f.  »  55  f.  »  36  f.  » 

84  f.  »  61  f.  »  44  f.  » 

On  donne  des  billets  sans  nourriture. 


COMPAGNIE  DE  NAVIGATION  MIXTE 

lo  De  Marseille  à  Alger,  et  vice  versâ. 


De  Marseille,  le  jeudi,  5  h.  du  s.;  à  Alger, 
D’Alger,  le  jeudi,  midi,  été:  à  Marseille, 
—  le  jeudi,  5  h.  s.,  hiver;  — 


1"  classe. 

55  fr. 

Coucher  et  nourr. 


PRIX  DES  PLACES  : 

2e  classe. 

40  fr. 

Coucher  et  nourr. 


le  samedi,  8  h.  m. 
le  samedi ^6  h.  m.,  été. 
le  samedi,  midi,  hiver. 


3'  classe. 

14  fr. 

Sur  le  pont,  sans  nourr. 
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2°  De  Marseille  à  Or  an,  et  vice  versa. 

De  Marseille,  le  mercredi,  5  h.  s.:  à  Valence,  le  vendredi;  à  Oran,  le  samedi,  midi. 
D’Oran,  le  mercredi,  10  h.  m.;  à  Valence,  le  jeudi;  à  Marseille,  le  samedi. 

PRIX  DES  PLACES  : 

lro  classe.  2"  classe.  3'  classe. 

70  fr.  55  fr.  18  fr. 

Coucher  et  nourr.  Coucher  et  nourr.  Sur  le  pont,  sans  nourr. 


3°  De  Marseille  à  Bône,  et  vice  versâ. 

De  Marseille,  le  vendredi,  5  h.  s.:  à  Bône,  le  dimanche  dans  la  nuit, 

De  Bône,  le  mercredi,  5  h.  s.;  à  Marseille,  le  vendredi  dans  la  nuit. 

PRIX  DES  PLACES  : 

lr*  classe.  2e  classe.  3e  classe. 

65  fr.  45  fr.  18  fr. 

Coucher  et  nourr.  Coucher  et  nourr.  Coucher  et  nourr. 


4°  D’Alger  à  Bône,  et  vice  versâ. 


STATIONS. 

ARRIVÉES. 

DÉPARTS. 

PRIX  DES  PLACES 

Alger  .... 

» 

Mard.  8  h.  s. 

lre  cl. 

2'  cl. 

3'  cl. 

Bougie  .  .  . 

Merc.  8  h.  m. 

Merc.  2  h.  s. 

23  f.  » 

16  f.  .. 

8  f.  » 

Djidjelli.  .  . 

Merc.  6  h.  s. 

Merc.  10  h.  s. 

30  f.  » 

26  f.  » 

10  f.  » 

Philippeville 

Jeudi.  7  h.  m. 

Jeudi.  4  h.  s. 

45  f.  » 

30  f.  » 

16  f.  >» 

Bône . 

Jeudi.  10  h.  s. 

60  f.  » 

42  f.  » 

23  f.  » 

Couch. 

et  nourr.  sur  le  pont 

sans  nour. 

3°  D'Alger  à  Tanger,  et  vice  versâ. 


STATIONS. 

ARRIVÉES. 

DÉPARTS. 

PRIX 

DES  PLACES. 

1 

Alger . 

» 

Merc.  7  h.  s. 

lre  cl. 

2e  cl. 

3'  cl. 

Ténès . 

Jeudi  6  h.  m.' 

Jeudi  s. 

23  f.  » 

16  f.  » 

9  f.  » 

Mostaganem  .  . 

Vend.  m. 

Vend,  midi., 

30  f.  » 

20  f.  » 

12  f.  ». 

Oran . 

Vend.  4  h.  s. 

Sam.  8  h.  s. 

40  f.  » 

30  f.  » 

16  f.  » 

Nemours  .... 

Dim.  m. 

Dim.  midi. 

55  f.  » 

38  f.  » 

24  f  » 

Gibraltar .... 

Lund.  7  h.  m. 

Lund.  4  h.  s. 

115  f.  » 

80  f.  » 

40  f.  »» 

Tanger  . 

Lund.  8  h.  s. 

■  9 

125  f.  » 

87  f.  » 

45  f.  » 

Observations  :  La  nourriture  est  comprise  dans  les  passages  de  première  et  de 
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seconde  classe,  sauf  pendant  le  séjour  à  Oran.  Les  voyageurs  pourront  prendre 
leur  repas  à  bord,  en  réglant  directement  avec  le  pourvoyeur,  d’après  les  tarifs  de 
la  Compagnie. 


6°  D’Oran  à  Tanger  et  viceversâ ,  par  Nemours  et  Gibraltar. 

Tous  les  15  jours.  —  Départ  d’Oran  le  samedi:  arrivée  à  Tanger  le  mardi. 

—  —  Départ  de  Tanger  le  mercredi;  arrivée  à  Oran  le  samedi. 

PRIX  DES  PLACES  : 


lre  classe. 

Nemours  :  21  fr.  45 
Gibraltar  :  95  fr.  20 
Tanger  :  105  fr.  70 


2e  classe, 
c.  16  fr.  05  c. 

c.  68  fr.  40  c. 

c.  75  fr.  90  c. 


3e  classe. 
9  fr.  30  c. 
32  fr.  40  c. 
35  fr.  40  c. 


La  Compagnie  de  Navigation  mixte  fait  coucher  dans  l’entre-pont  les 
femmes  et  les  enfants  qui  sont  aux  troisièmes  classes. 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  TRANSPORTS  MARITIMES  A  VAPEUR 


Rue  de  la  Bourse,  3,  Marseille. 

Service  régulier  hebdomadaire .  —  PRIX  REDUITS 

Agent  à  Alger,  M.  J.  VAILLS. 

Départ  de  Marseille  pour  Alger  (directement),  le  samedi  de  chaque  semaine. 
Départ  de  Marseille  pour  Bône  (directement),  presque  tous  les  jours. 

Départ  de  Marseille  pour  Philippeville  et  Bône,  tous  les  mercredis  et  dimanches 

matin. 

Départ  d’Alger  pour  Philippeville,  Bône  et  Marseille,  le  mercredi  de  chaque 
semaine. 


PRIX  DES  PASSAGES  : 


Passages  de 
chambre .  . 

PHILIPPE  VILLE.  BÔNE. 

45  fr.  45  fr. 

nourriture  compris 

ALGER 

40  fr. 

Passages  de 
pont  .... 

14  fr.  18  fr. 

sans  nourriture. 

10  fr. 

Pour  fret  et  passage,  s’adresser  au  bureau  de  l’Agence,  sur  le  quai,  voûte  53 
boulevard  de  la  République,  en  face  du  premier  bassin,  Alger. 
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2°  Diligences. 


Toutes  les  lignes  aboutissant  aux  grands  centres  administratifs  sont 
parcourues  par  les  diligences.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  prix  des  places 
variait  de  10  à  14  c.  par  kilomètre.  Du  reste,  ce  prix,  comme  l’heure  du 
départ,  est  modifié  suivant  les  saisons.  On  trouvera  plus  loin,  pour  chaque 
route,  l’indication  du  service  des  diligences  et  de  leurs  prix  pour  les  dif¬ 
férentes  places.  Consulter  à  cet  égard  les  guides  L.  Chappuis  fils  et 
Jourdan. 


3°  Chevaux  et  mulets. 


1  our  les  routes  dites  stratégiques,  sur  lesquelles  les  diligences  man¬ 
quent  complètement,  on  louera  quelques  voitures  légères  à  4  places  au 
!  plus,  avec  des  chevaux  ét  des  mulets,  bêtes  de  peu  d’apparence,  mais 
assez  solides  cependant  pour  transporter  les  voyageurs  et  leurs  bagages. 
La  location  d  un  cheval  ou  d  un  mulet,  guide  compris,  peut  varier  de 
4  à  6  fr.  par  jour. 


4U  Chemins  dé  fer. 


I.  Chemins  de  fer  algériens. 

En  attendant  que  1  Algérie  possède  un  réseau  complet  de  chemins  de 
1er  dont  le  principal  sera  relié  au  Marok  et  à  la  Tunisie,  et  sur  lequel 
viendront  s’embrancher  les  nombreuses  lignes  allant  du  littoral  au  sud 
<les  trois  provinces,  voici  la  nomenclature  des  lignes  exploitées  ou  qui 
seront  prochainement  en  exploitation. 

1°  D’Alger  à  Oran,  421  lcil.  ;  ouverte  en  1871.  Comp.  P-L-M. 

2“  De  la  Maison-Carrée  à  Ménerville  (Col  des  Beni-Aïcha),  section  de 
la  Maison-Carrée  à  l’Alma,  29  kil.  ;  ouverte  en  1879.  Comp.  de  l’Est- 
Algénen. 

3°  Du  Tlelat  à  Sidi-Bel-Abbès,  31  kil.;  ouverte  en  1877.  Comp.  de 
1  Ouest-Algérien. 

.4°  D  Arzeu  à  Saida,  171  kil.;  ouverte  en  1879.  Comp.  Franco-Aleré- 
rienne.  ° 

3°  De  Philippeville  à  Constantine,  87  kil.;  ouverte  en  1870.  Comp. 
P-L-M.  1 

6°  De  Constantine  à  Setif,  156  kil.  ;  ouverte  en  1879.  Comp.  de  l’Est- 
Algenen.  1 

7°  De  Bône  à  Aïn-Mokhra,  32  kil.  ;  ouverte  en  1862.  Comp.  de  Mokhra- 
el-Hadid.  1 

8°  De  Bône  à'  Guelma,  89  kil.;  ouverte  en  1877.  Comp.  de  Bône- 
Guelma  et  prolongements. 
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9°  De  Guelma  au  Khroub,  116  kil.  ;  ouverte  en  1879.  Comp.  de  Bône- 
Guelma  et  prolongements. 

10°  De  Bône  à  Souk-Ahrras  par  Duvivier,  110  kil.;  en  exploitation. 
Comp.  de  Bône-Guelma  et  prolongements. 

F.  aux  indicateurs  spéciaux  pour  les  heures  de  départ  et  les  tarifs. 

IL  Chemins  de  fer  tunisiens. 

1°  Chemin  de  fer  de  Tunis  à  la  Goulette  avec  embranchement  sur  le 
Bardo  et  la  Marsa  :  Trains  correspondants  avec  l’arrivée  des  paquebots. 
lrG  classe,  1  piastre  d’argent  ou  1  fr.  10.  —  2°  classe,  1  piastre  de 
cuivre  ou  60  c. 

2°  Chemin  de  fer  de  Tunis  à  la  frontière  algérienne,  195  kil.  ;  ouvert 
en  1879  jusqu’à  Souk-el-Arbâ.  Ce  chemin  se  raccordera  avec  celui  de  Souk- 
Ahrras  à  Bône. 

D.  POSTES. 

1°  Algérie. 

Le  service  des  postes  en  Algérie  est  identiquement  celui  de  la  métro¬ 
pole  pour  l’affranchissement  des  lettres,  15  c.  par  15  grammes  ou  fraction  J 
de  15  gr.  ;  cartes  postales,  10  c.  ;  journaux,  brochures,  échantillons,  la 
déclaration  et  l’envoi  des  valeurs. 


2°  Tunisie. 

Un  décret,  en  date  du  15  mai  1872,  fixe  ainsi  qu’il  suit  la  taxe  des 


lettres  entre  la  France  èt  la  Tunisie  : 

Les  lettres  affranchies,  par  10  grammes .  40  c. 

Les. lettres  non  affranchies,  par  10  grammes.  ...  60  c. 

Imprimés,  les  40  grammes .  08c. 

Echantillons,  les  10  grammes . .  08  c. 


Bureaux  de  poste,  français  et  italiens,  à  Tunis  et  à  la  Goulette.  Distri¬ 
bution  et  affranchissement  des  lettres. 


E.  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 

a od, >“.•!>!  a-.:5b>t  il 

TARIF. 

1°  Voie  de  terre. 


En  deux  bureaux  quelconques  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie,  5  centimes 
par  mot  sans  que  le  prix  de  la  dépêche  puisse  être  inférieur  à  50  cen¬ 
times. 
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2°  Voie  sous-marine, 

par  le  cable  immergé  entre  Alger  et  Marseille. 

I  Entre  l’Algérie,  la  Tunisie  et  la  France,  10  centimes  par  mot.  Le  mi- 
jiimum  de  perception  par  dépêche  est  fixé  à  1  fr.  (dépêche  de  10  mots). 


F.  MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES. 

1°  Algérie. 

i  1°  Monnaies.  —  La  monnaie  française,  sauf  la  piastre  ou  douro  d  Es- 
pagne  valant  5  fr.  40  c.,  est  la  seule  en  usage  en  Algérie  ;  les  Arabes  la 
Iconnaissent  très  bien,  ainsi  que  les  billets  de  la  Banque  Algérienne  qui 
portent,  en  caractères  arabes,  l’énonciation  de  leur  valeur.  Le  voyagem 
devra  se  munir  principalement  de  menue  monnaie,  qui  est  partout  assez 
tare,  et  sans  laquelle  il  lui  serait  difficile  de  donner  ou.  de  recevoir  des 
appoints.  A  Bougie,  en  1878,  on  se  servait  de  monnaie  arabe. 

|  Le  payement  dans  les  villes,  entre  Européens,  peut  se  faire  avec  les 
billets  de  la  Banque  de  France,  ou  des  succursales  d’Alger,  Oran  et  de 
Constantine.  Le  Trésor  délivre,  au  pair  et  à  10  jours  de  vue,  des  cou¬ 
pures  de  100  à  5,000  fr.,  payables  à  Paris,  au  Trésor,  ou  à  Marseille,  à  la 
ïrecette  générale. 

I  2°  Poids,  mesures  de  capacité.  —  Notre  système  est  rigoureusement 
adopté  en  Algérie. 

|  3°  Mesures  linéaires  et  itinéraires.  —  Même  adoption, 
i  4°  Mesures  itinéraires  en  mer.  —  La  lieue  marine  française  de  20  au 
degré  est  de  5,556  mèt. 

Le  mille  marin  de  60  au  degré,  ou  d’une  minute,  tiers  de  lieue  marine, 
est  de  1,852  mèt. 

La  brasse,  5  pieds,  ou  lm,624. 

Le  nœud ,  1/120  de  mille  marin,  15m,423.  Chacun  des  nœuds  du  loch 
parcourus  dans  les  30  secondes  du  sablier  ou  dans  la  120e  partie  d  une 
heure,  correspond  à  une  marche  d’un  mille  par  heure.  Ainsi,  9  nœuds 
filés  en  30  secondes  indiquent  une  marche  de  9  milles,  ou  de  trois  lieues 
marines,  ou  16  kil.  668  mèt.  par  heure. 

L 'encablure  de  100  toises,  194m,904. 

l'encablure  nouvelle,  200  mèt. 


2e  Tunisie. 

Monnaies.  —  L’unité  monétaire  de  Tunis  est  là  pilistrè  du  rial  d  argent, 
dont  la  valeur  rigoureuse  est  de  60  c.,  mais  dont  le  cours  varie  de  60  a 
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65  c.  La  piastre  de  compte,  piastre  de  cuivre  pour  les  usages  de  la  vie 
domestique,  ne  vaut  que  40  c. 

Billon.  La  monnaie  de  billon  est  fort  lourde  ;  elle  pèse  le  double  de  la 
nôtre. 

1/2  kharrouba  ,  0,01  1/4 ;  kharrouba,  0,02  1/2;  2  kliarroubtin  ou  12e  de 
la piastre,  0,05. 


Argent 

1/2  piastre  nous-rïal .  .  . 
Piastre  ou  rial . 

2  piastres  ou  rïalin.  .  .  . 

3  piastres  tlata  rïalet .  . 

4  piastres  ou  arba  rïalet. 

5  piast.  ou  khramsa  rïalet 


0  fr 

30  c. 

5  piastres 

0 

60 

10  — 

1 

20 

25  — 

1 

80 

2 

40 

50  — 

3 

00 

100  — 

Or 

bon  khramsa.  .  .  3  fr. 

bou  achi-a .  6 

bou  khramsa  ou 

achrin .  15- 

bou  khramsin.  .  .  30 

bou  mïa .  60 


,  Notre  pièce  d’or  de  20  fr.  vaut  donc  rigoureusement,  en  piastres,  33,  33. 
S  adresser  à  toutes  autres  personnes  qu’aux  changeurs  juifs,  pour  avoir 
son  compte  en  changeant  son  or. 


Le  rottel,  unité  de  poids, 

L 'attari,  pour  les  essences 
Le  souki,  pour  l’épicerie, 

Le  khedari.,  pour  les  légumes, 


Poids. 

varie  de  16  à  20  onces 
16  onces 
18  onces. 

20  onces. 


Mesure  de  capacité. 


Le  saâ 


3  litres  385. 


Mesures  de  longueur. 

Le  draâ . variant  de  473  à  672  millim. 


Le  draù-arbi,  pour  les  tissus  de  coton.  ...  473  millim. 

Le  dra'â-tourki,  pour  la  soierie .  630  — 

Le  draâ-endessli ,  pour  la  draperie .  672  _ 


Mesure  géographique. 

Le  mille,  variant  de  1,300  à  1,452  met.,  selon  les  localités. 
G.  CALENDRIER  MUSULMAN. 


«  Les  musulmans,  dit  M.  L.  Chaillet,  font  commencer  leur  ère  du  jour 
où  Mohammed,  se  dérobant  au  poignard  des  Kora'ichites,  s’enfuit  de  la 
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lekke,  accompagné  d’Abou-Bekr,  pour  se  réfugiera  Médine.  Cette  fuite, 
n  arabe  hicljira ,  d’où  est  venu  le  mot  hégire ,  eut  lieu,  selon  l’opinion  la 
lus  accréditée,  le  vendredi  16  juillet  622  après  J.-C.  Les  astronomes 
tabes  et  quelques  historiens  la  placent  au  jeudi  15  juillet.  Nous  avons 
fiopté  la  manière  de  compter  des  Turcs,  c’est-à-dire  le  16  juillet. 

1  «  Les  musulmans  règlent  la  période  annuelle  sur  le  cours  de  la  lune,  et 
■rennent  pour  durée  de  leur  mois  une  lunaison.  L’année  se  compose  de 
buze  mois  ou  lunaisons,  dont  chacune  s’effectue  en  29  jours  et  demi  et 
ne  fraction.  Douze  lunaisons  de  29  jours  et  demi  donnent  un  total  annuel 
e  354  jours. 

I  «  D’après  ces  bases,  les  mois  sont  alternativement  de  30  et  de  29 
purs. 


!  «  Ces  mois  s’appellent  : 

!  Moharrem,  30  jours. 

I  Safer,  29  jours. 

|  R’bi-el-ouel,  30  jours. 

R’bi-el-t’sani,  29  jours, 
i  Djoumad-el-ouel,  30  jours. 
Djoumad-el-t’sani,  29  jours. 


Redjeb,  30  jours. 
Cha'ban,  29  jours. 
Ramdam,  30  jours. 
Chaoual,  29  jours. 
Dou’l-kada,  30  jours. 
Dou’l-hadja,  29  jours. 


!  a  Si  l’on  ne  compte  pour  chaque  lunaison  que  29  jours  et  demi,  la  frac- 
ion  négligée  produit  au  bout  d’un  certain  temps  une  augmentation  notable 
pii  forme  des  jours.  Pour  rétablir  l’équilibre,  les  astronomes  arabes  ont 
maginé  une  période  de  30  années  dans  laquelle  ils  intercalent  11  années 
e  355  jours.  Le  jour  complémentaire  s’ajoute,  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
,1a  fin  du  mois  Dou’l-hadja,  qui  termine  l’année.  Cette  addition  s  appelle 
mbolisme. 


«  L’année  ordinaire  de  354  jours  se  nomme  senci  bacita,  année  plate,  et 
îelle  de  355  jours,  sena  kabiçci ,  année  remplie. 


«  Les  années  embolismiques,  dans  la  période  de  30  ans,  sont  :  la  2e, 
a  5°,  la  7°,  la  10°.  la  13e,  la  16e,  la  18e,  la  21e,  la  24e,  la  26e,  la  29e.  » 

Nous  ne  donnons  pas  ici  les  tables  dressées  par  L.  Chaillet  dans  la 
Mirestomathie  de  M.  L.  Bresnier,  pour  la  concordance  des  calendrieis  mu- 
ulman  et  chrétien,  parce  que  nous  avons  toujours  indiqué  cette  concor¬ 
dance  quand  nous  citons  une  date  musulmane. 

Le  premier  jour  de  l’ère  musulmane  correspond  au  vendredi  16  juil¬ 
let  622  après  J.-C. 

j  (F.  au  vocabulaire  pour  les  jours  et  la  division  du  jour.) 


H.  VOCABULAIRE. 


Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  donner  un  vocabulaire  complet  de  la 
angue  arabe,  encore  moins  un  guide  de  la  conversation,  mais  seulement 
[uelques  mots  indispensables  en  voyage,  et  dont  plusieurs  sont  pour 
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pon^  etc.!  etc.nC1SéS’  tdS  ^  m0ntagne  ;  oued’  rivière;  kantrc 


Le  temps. 

chems. 
nhar. 
shah, 
dohor. 
eulam. 
komar. 
nedjma. 
eucha. 
lila. 
sr’ana. 
beurd. 
rih. 
shaba. 
chef a. 
rad. 
rerka. 
tseldj. 
sena. 
chuher. 
ioum. 

•ida. 

ioum-el-etnin. 
ioum-el-telata. 
ioum-el-arbà. 
ioum-el-k.hr  amis . 
ioum-el-djema. 
ioum-el-sebt . 
ioum-el-hàd. 
el-bara. 
el-ioum, 
redoua, 
bad-redoua. 

Le  voyage. 

Le  cheval  .  . 

Le  mulet.  .  . 

L’âne  .... 

Le  chameau  . 

La  selle  .  .  . 

Le  bât  .... 

La  couverture 
La  bride  .  .  . 

L’étrier.  .  .  . 

Le  fer . 

Le  fouet  .  .  . 

Les  vêtements. 

Le  pantalon  ....  seroual. 

La  veste . djabadoli. 

Le  burnous . beurnous. 

Le  chapeau .  berrita. 

La  calotte . chachia. 

Les  bas . cherkacher. 


aoud. 

beurhel. 

hamar. 

djemel. 

serüj. 

berda. 

djelal. 

ledjam. 

rekab. 

nàl. 

kcrbadj . 


Le  soleil . 

Le  jour . 

Le  matin . 

Le  midi . 

L’après-midi  .  .  .  . 

La  lune . 

L’étoile . 

Le  soir . 

La  nuit . 

La  chaleur . 

Le  froid . 

Le  veut . 

Le  nuage . 

La  pluie . 

L’orage . 

La  boue  . . 

La  neige  ...... 

L'année . 

Le  mois  ...... 

Le  jour . 

L’heure . 

Lundi.  .’ . 

Mardi . 

Mercredi . 

Jeudi . 

Vendredi . 

Samedi . 

Dimanche . 

Hier . 

Aujourd’hui . 

Demain . 

Après-demain.  .  .  . 


Les  souliers  ....  sebabet. 

Les  bottes . temak. 

Les  armes. 

sif. 

chakour. 
mekhala. 
kabous. 

baroud.  ( 

chatma. 

La  route. 

dahra. 
kebli. 
cherki. 
r’arb. 
trik. 
ardh . 
outa. 
djebel, 
ténia . 
kef. 
r'ar. 
hachich. 
chedjera. 
rhaba. 
ma. 
bahar. 
oued, 
sakia. 
guelt. 

chot,  sebkhra. 
aïn. 

hammam, 
bir. 

kantra. 
chekaf. 
chebkra. 


L’homme  et  les  animaux. 


Le  vieillard . 

cheikh. 

L’homme . 

radjel. 

Le  garçon  ..... 

ouled. 

La  femme . 

mra. 

La  hile . 

beat. 

Le  lion . 

sba. 

La  panthère  .... 

nemr. 

L’hyène . 

dhebaa. 

Le  chacal . 

dib. 

Le  sanglier.  .... 

hallouf-el-rhaba. 

L’antilope . 

begueur-el-ouach. 

La  gazelle . 

r’ezale. 

Le  lièvre . 

arneb. 

Le  nord . 

Le  sud . 

L’est . 

L’ouest . 

Le  chemin . 

La  terre . 

La  plaine . 

La  montagne.  .  .  . 

Le  col . 

Le  rocher . 

La  grotte . 

L’herbe . 

L’arbre . 

La  forêt  ...... 

L’eau . 

La  mer . 

La  rivière . 

Le  canal . 

Le  lac . 

Le  lac  salé . 

La  fontaine . 

Le  bain . 

Le  puits . 

Le  pont . 

Le  bateau . 

Le  filet . 


Le  sabre . 

La  hache . 

Le  fusil . 

Le  pistolet . 

La  poudre  . 

Le  plomb . 
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î  chien . kelb. 

i  chat . kat. 

autruche . nàm. 

outarde . houbara. 

i  perdrix] . hadjela. 

a  cigogne . bellaredj. 

e  canard . berlc. 

e  grèbe . hdikel. 

taigle . user. 

ie  faucon . thair-el-horr. 

.a  tortue . fekroun. 

.a  vipère . lefà. 

.e  scorpion . a/crab. 

«e  lézard.  .....  deb. 

.a  sangsue . alka. 

je  moustique.  .  .  .  namous. 

L’arrivée. 

la  tente  .....  .  gùitoun. 

ja  ferme  ......  haouch. 

,e  poste  fortifié  .  .  bordj. 

,e  marché . souk. 

,a  ville . belad. 

,a  maison . dur. 

ia  chambre  ....  bit. 

,a  porte . bab. 

,a  serrure . kafl. 

ia  clef.  ......  inefta. 

.a  cour . oust. 

'écurie  ......  makhrzen. 

Le  repas. 

je  pain . khrobs. 

ij’eau . ma. 

■e  vin.  ......  clierob. 

,e  lait  aigre.  .  .  .  leben.  ■ 

,e  lait  doux  ....  halib. 

j e  beurre.  .....  sibda. 

in  viande . lahm. 

je  mouton . kebach. 

jes  œufs.  .....  bida. 

ja  poule. . djadjadj. 

je  poisson  .....  houta. 

<e  maïs  . . bechena. 


j’huile . zit. 

.e  vinaigre . khral. 

je  miel . asel. 

Le  poivre . felfel. 

je  sel .  melli. 

L’oignon . basal. 

La  figue . kermous. 

Le  raisin.  .....  àneb. 

pa  datte . temer. 

L’orange  ......  china. 

La  banane . mouza. 

L’assiette . tebsi. 

Le  couteau . mous. 

La  cuiller  .  .  •  •  .  mrherfa. 
L’outre . Jcerba. 


La  serviette 

.  .  .  .  foutha. 

Le  savon.  . 

Le  café  et  le  tabac. 

Le  café.  .  . 

.  .  kahoua. 

Le  sucre.  . 

.  .  •  sëkkeur. 

La  tasse  .  . 

•  .  .  fedjel. 

La  pipe.  .  . 

.  .  .  sebsi. 

Le  tabac.  . 

■  .  .  dokhran. 

Le  briquet  . 

.  .  .  kedah. 

Le  charbon. 

.  .  .  afia. 

Pour  dormir. 

Le  lit.  ,  .  . 

Le  matelas. 

Le  tapis  .  . 

La  couverture  .  .  .  lehhaf. 

La  chandelle 

....  chema. 

L’allumette. 

La  lampe.  . 

Pour  écrire. 

Le  papier.  . 

La  plume.  . 

L’encre.  .  . 

La  cire.  .  . 

Le  cachet.  . 

La  lettre.  . 

.  .  .  mektoub. 

Le  livre  .  . 

L'argent. 

L’argent  . 

Les  couleurs. 

Le  blanc  .  . 

Le  noir.  .  . 

Le  rouge .  . 

Le  jaune .  . 

Le  vert.  .  . 

Le  bleu.  .  . 

Le  violet. 

Le  gris.  .  . 

Pour  compter. 

Un . 

....  ouahhed. 

Deux.  .  .  . 

Trois.  .  .  . 

Quatre  .  .  . 

Cinq  .... 

Six.  .  .  .  . 

Sept  .... 

Huit  .  .  .  . 

Neuf.  .  .  . 
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Dix.  .  .  . 
Vingt.  .  . 
Cinquante 
Cent  .  .  . 
Mille.  .  . 


achra. 

aclirin. 

khamsim. 

mia. 

elaf. 


Quelques  adjectifs,  adverbes 
et  prépositions. 


Combien  .  .  .  . 

Beaucoup.  .  .  . 

.  .  bezsaf. 

Assez . 

Peu . 

Ensemble.  .  .  . 

.  .  souci-soua. 

Dessus . 

Dessous . 

Devant . 

Derrière  . 
A  côté  .  . 
Au  milieu. 
En  haut  . 
En  bas .  . 
Dedans.  . 
Sür.  .  .  . 
Dehors  .  . 
A  droite  . 
A  gauche. 
Ceci  .  .  . 
Cela  .  .  . 
Ici  .  .  .  . 
Long.  .  . 
Rond.  .  . 
Carré.  .  . 
Petit .  .  . 
Grand  .  . 


ouem. 
fi  djeub. 
oust, 
fouk. 

esfel,  tahhat. 

dakhrel ,  fi. 

ala. 

b  erra. 

imin. 

chemal. 

hada. 

dak. 

hena. 

thouil. 

medouar. 

merebba. 

ser’ir. 

kebir. 


I.  HYGIENE 


Avant  de  parler  de  l’hygiène  en  Algérie,  peut-être  faut-il  dire  quelque 
mots  du  mal  de  mer,  qui  attend  inévitablement  la  plupart  des  voyageur 
qui  font  la  traversée  de  Marseille  à  Alger,  à  Oran  ou  à  Philippeville. 

Existe-t-il  un  moyen  de  prévenir  ou  de  combattre  cet  affreux  mal?  Di 
l’avis  du  docteur  Louis  Hébert,  chef  de  service  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris 
voici  les  moyens,  sinon  de  supprimer  complètement,  du  moins  d’atténue: 
beaucoup  les  douleurs  du  mal  de  mer  : 


1°  Se  coucher  en  arrivant  sur  le  paquebot,  sans  attendre  qu’il  ait  pris  h 
large  : 


2°  Ou  bien  respirer  continuement  de  l’éther  sulfurique  (en  emporter  ui 
flacon  d’environ  125  gr.)  ; 


3°  Enfin,  se  faire  faire  par  un  médecin,  au  moment  de  partir,  une  injec 
tion  sous-cutanée  d’un  centigramme  de  morphine.  Ce  dernier  moyen  es 
assurément  le  plus  efficace,  et  les  vomissements,  lorsqu’ils  se  produisent 
ce  qui  est  rare,  ont  lieu  presque  sans  douleur. 


Les  médications  les  plus  générales  sont  les  suivantes  :  se  coucher,  ot 
prendre  du  thé,  ou  beaucoup  manger,  ou  sucer  tin  citron. 


Abordons  maintenant  le  chapitre  de  l’hygiène  en  Algérie. 

Le  climat  de  l'Algérie  est  très  sain.  L’inculture  du  sol  et  la  présence 
des  marais  étaient,  dans  l’origine  de  l’occupation,  les  principales  cause* 
des  maladies  pour  les  Européens.  Ces  causes  ont  disparu  en  grande  par¬ 
tie,  et  elles  auront  bientôt  disparu  entièrement,  grâce  aux  travaux  dé 
colonisation.  Les  affections  aujourd’hui  les  plus  ordinaires  sont  dues  à  la 
chaleur  prolongée  et  au  brouillard  des  nuits.  On  évitera  aisément  ces  affec¬ 
tions  en  se  conformant  aux  simples  prescriptions  qui  suivent. 


Vêtements.  —  Les  vêtements  inférieurs,  pantalons  et  chaussures,  doi 
vent  être  larges,  de  manière  à  ne  pas  gêner  la  circulation.  La  chemise  di 
toile,  si  glaciale  quand  elle  est  humectée  de  sueur,  devra  être  remplacé* 
par  la  chemise  de  coton,  et  mieux  encore  par  une  chemise  en  laine  légère 
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l’imitation  des  indigènes.  On  doit  porter  des  coiffures,  casquettes  et 
tiapeaux,  à  larges  bords  ou  à  visière,  de  façon  à  abriter  les  yeux  et  la 
ite  contre  le  soleil  ou  la  poussière.  L’usage  du  parasol  est  encore  ce  qu’il 
a  de  mieux  pour  la  promenade  au  soleil.  L’habillement  par  excellence, 
dui  qui  préserve  le  mieux  contre  la  chaleur,  le  vent,  la  pluie,  la  pous- 
ère,  c’est  le  caban  ou  paletot  à  capuchon.  Il  est  utile  d’avoir  avec  soi 
a  paletot  supplémentaire,  que  l’on  quitte  quand  on,a  chaud  et  dont  on  se 
>uvre  lorsque  l’on  craint  un  refroidissement.  Une  ceinture  de  laine  de 
I  à  5  mèt.  de  longueur  est  encore  nécessaire  contre  les  refroidissements 
tubits  ;  en  s’en  entourant  le  ventre  et  les  reins,  on  se  prémunit  contre  les 
hances  de  dyssenterie. 

;  Bains ,  ablutions.  —  Les  bains  maures,  dont  le  massage  excitant  nettoie 
parfaitement  la  peau,  doivent  être  préférés  aux  bains  tièdes,  qui  sont 
lébilitants.  Les  bains  d’eau  froide  seront  pris  dans  l’eau  courante,  mais 
feulement  lorsque  la  sueur  ne  mouillera  pas  le  corps.  On  se  fera,  en  été, 
le  fréquentes  ablutions  sur  le  corps  avec  un  linge  mouillé.  En  été  égale¬ 
ment,  quand  le  sommeil  sera  rendu  difficile  par  des  picotements  sur 
a  peau,  quelques  lotions  à  l’eau  froide  combattront  cette  cause  d’in- 
Dmnie. 

Alimentation.  —  Un  régime  mixte,  composé  autant  que  possible  de 
andes  rôties,  de  volaille,  de  poisson  associé  aux  légumes,  comme  font 
s  indigènes  aisés  du  littoral,  est  le  plus  convenable  à  suivre.  ’L’alimen- 
ition  sera  donc  légèrement  tonique.  La  viande  de  porc  doit  être  prohibée 
mdant  les  chaleurs  de  juillet  et  d’août.  Il  faut  éviter  de  charger  l’esto- 
ac  de  substances  peu  nutritives.  Les  fruits  mûrs,  pris  avec  modération, 
instituent  à  la  fois  un  aliment  et  une  boisson  agréable  et  rafraîchis- 
mte;  mais,  ingérés  à  forte  dose  et  sans  avoir  atteint  leur  complète 
îaturité,  ils  occasionnent  la  diarrhée  et  la  dyssenterie.  Contrairement  au 
réjugé  populaire,  il  faut  s’abstenir  en  pareil  cas  de  prendre,  pour  se 
uérir,  des  figues  de  Barbarie  ;  l’ingestion  de  ces  fruits,  dont  les  grains 
ont  très  nombreux,  a  souvent  occasionné  des  constipations  douloureuses 
t  opiniâtres. 

|  Boissons.  —  La  meilleure  boisson,  celle  qui  convient  à  tout  le  monde  et 
|  toutes  les  positions,  est  le  café  léger.  Il  diminue  les  transpirations, 
aime  la  soif,  les  fatigues  provenant  de  la  chaleur  ou  du  froid.  On  se  trou¬ 
era  fort  bien  encore  de  l’usage  du  thé.  On  boit  en  Algérie  beaucoup  d’ab- 
ïnthe;  de  toutes  les  liqueurs  alcooliques  fermentées,  c’est  la  plus  dange- 
îuse,  car  elle  contient  des  huiles  essentielles  qui  sont  de  nature  à  léser 
i  système  nerveux.  La  bière,  le  cidre  et  toutes  espèces  de  poirés  ne  doi- 
ent  être  bus  qu’accidentellement.  L’usage  modéré  du  vin  est  utile,  ainsi 
ue  le  mélange  aux  boissons  de  doses  minimes  d’alcooliques.  On  ne  boira 
ue  des  eaux  connues  et  réputées  de  bonne  qualité  ;  il  faudra  savoir 
sister  au  besoin  d’étancher  la  soif  et  s’habituer  à  boire  peu.  Dans  les 
calités  marécageuses,  il  faut,  avant  de  se  servir  de  l’eau,  la  purifier  en 
faisant  passer  dans  un  filtre  à  charbon.  Lorsqu’on  n’a  qu’une  mauvaise 
u  pour  se  désaltérer,  on  doit  se  borner  à  s’en  humecter  la  bouche. 

I Préceptes  généraux.  -*—  Pendant  les  chaleurs,  faire  une  sieste  au  milieu 
n  jour. 

lEviter  de  se  baigner  dans  les  eaux  stagnantes  des  marais,  car  elles 
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renferment  des  miasmes  paludéens  qui  occasionnent  des  fièvres  perni 
cieuses. 

Si  l’on  se  couche  en  plein  air  ou  sous  une  tente,  éviter  le  refroidisse 
ment  la  nuit.  En  conséquence,  se  couvrir  de  vêtements  de  laine,  burnou 
ou  paletot  à  capuchon.  Dormir  le  visage  enfoncé  dans  un  capuchon  ou  le 
yeux  recouverts  d’une  étoffe  quelconque.  On  se  préservera  ainsi  des  oph 
thalmies. 

Boire  et  manger  peu  avant  et  pendant  la  marche  ;  faire  un  repas  répara 
teur  quand  l’étape  est  terminée. 

Si  l’on  est  surpris  par  le  siroco  et  si  l’on  se  trouve  sur  un  terrain  déj 
échauffé,  ne  pas  se  coucher  par  terre  ;  se  tenir  debout,  ou  bien  mieu 
continuer  de  marcher  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à  un  endroit  moin 
brûlé  par  le  siroco. 

Ne  pas  passer  la  nuit  sur  le  bord  des  marais,  des  flaques  d’eau,  de 
rivières  encaissées  et  dans  les  vallées.  Gagner  les  hauteurs  de  préférence  jj 
on  aura  moins  à  craindre  le  miasme  paludéen  et  les  moustiques,  deuj 
inconvénients  des  lieux  bas  et  humides.  .( 

Trousse.  —  Le  voyageur  devra  se  munir  d’une  petite  trousse  qu’il  gafi 
nira  principalement  de  sulfate  de  quinine  pour  la  fièvre,  d’alcali,  de  phé 
nol  et  de  nitrate  d’argent  pour  les  piqûres  d’insectes,  de  taffetas  gommj 
pour  les  coupures,  d’une  pince,  d’une  paire  de  ciseaux,  d’un  petit  bistour 
et  d’une  lancette.  Une  paire  de  lunettes  à  verres  bleus  est  indispensable 
contre  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  la  réverbération  des  routes  et  des  mail 
sons  blanchies  à  la  chaux. 


INTRODUCTION 


GÉOGRAPHIE. 

SITUATION. 

L’Algérie,  divisée  en  trois  provinces,  d’Alger,  d’Oran  et  de  Cons- 
tantine,  répond,  à  l’est,  à  la  Numidie ;  au  centre,  à  la  Mauritanie 
sitifienne;  à  l’ouest,  à  la  Mauritanie  césarienne  des  Romains  et  au 
Mar’reb-el-Oust,  ou  le  couchant  du  milieu,  des  Arabes;  elle  est  située 
entre  les  30e  et  38e  degrés  de  latitude  N.,  et  les  7e  de  longitude  E.  et 
|  5e  de  longitude  0. 

Sa  limite  N.,  formée  par  la  Méditerranée,  descend  de  l’E.,  entre  les 
38e  et  37e  degrés,  jusqu’à  l’O.,  entre  les  3oe  et  34e,  sur  une  étendue 
j de  Plus  de  1000  kilomètres,  2o0  lieues.  Elle  est  bornée  à  l’E.,  par  la 
régence  de  Tunis,  qui  comprenait  sous  les  Romains  la  Zeugitanie  au 
N.,  la  Byzacène  au  S.,  et  sous  les  Arabes  YAfrikia  ou  Mar’reb-ei-Adna, 
le  couchant  le  plus  rapproché.  Elle  est  bornée  à  l’O.  par  le  royaume 
de  Marok,  la  Mauritanie  Tingitane  des  Romains,  le  Mar’reb-el-Aksa, 
le  couchant  éloigné-  des  Arabes.  Elle  est  bornée  enfin  au  S.  par  le 
Sahara. 

s  Si  1>on  Prend  l’oasis  des  Chambâ,  comme  limite  S.,  la  surface  de 
1  Algérie  peut  être  évaluée  à  66  millions  d'hectares  représentant  la 
surface  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse 
réunies. 

DIVISION  NATURELLE. 

«  L  Algérie,  dit  M.  Mac-Carthy,  n’est  pas,  comme  la  France,  com¬ 
posée  de  plusieurs  parties  qui,  bien  que  différant  très-notablement  les 
unes  des  autres,  n’en  ont  pas  moins  des  caractères  généraux  qui  leur 
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sont  communs.  Elle  ne  présente  que  deux  grandes  divisions,  mais  qui 
offrent  les  contrastes  les  plus  frappants;  elles 'diffèrent  autant  par  leur 
aspect  que  par  la  nature  de  leur  sol,  de  leur  climat,  de  leurs  produc¬ 
tions,  de  leurs  habitants. 

«  Ces  deux  divisions  sont  :  le  Tell,  au  N.;  le  Sahara ,  au  S. 

«  Tell,  pluriel  Telloun,  les  Tels,  est  un  mot  arabe  qui  signifie  butte, 
monticule,  et  par  extension  colline,  petite  montagne.  Le  Tell  est  donc 
le  pays  montueux,  accidenté.  Tell  est  aussi  la  forme  arabe  du  mot 
latin  Tellus,  la  terre  par  excellence,  par  lequel  les  Romains  avaient 
traduit  une  des  plus  anciennes  dénominations  indigènes,  qui  servait  à 
désigner  cette  grande  contrée  si  différente  du  désert  du  Sahara.  Le 
Tell  est  cette  zone  qui  borde  le  rivage  de  la  Méditerranée  sur  toute  j 
son  étendue.  Sa  largeur  est  variable.  A  l'O.  et  au  centre,  elle  est  de  J 
110  à  120  kilomètres;  à  l’E.,  de  260;  sa  surface  comprend  15  millions  1 
d’hectares.  Le  Tell  est  en  même  temps  un  pays  très-accidenté  et  le  j 
pays  des  grands  labours,  le  grenier  de  l’Algérie. 

«  Par  le  mot  de  Sahara,  les  Arabes  désignent  ces  terres  plus  dures, 
plus  sèches  que  celles  du  Tell,  où  les  eaux  sont  plus  rares,  où  la  cul¬ 
ture  n’est  plus  qu’un  fait  exceptionnel,  où  les  parures  de  la  terre  sem¬ 
blent  être  tout  entières  à  la  charge  de  l’homme.  Partout  elles  sont  au 
S.  du  Tell,  et  partout  elles  sont  en  contact  avec  lui,  tellement  différentes 
d’ailleurs  d’expression  et  d’aspect,  qu’on  peut  suivre  pas  à  pas  les 
limites  d’un  bout  du  pays  à  l’autre.  Mais  elles  ne  revêtent  pas  de  suite 
leur  caractère,  leur  complète  physionomie;  sous  l’influence  des  tempé¬ 
ratures  plus  fraîches  de  la  zone  maritime,  on  les  voit  se  couvrir  d’un 
tapis  indiscontinu  de  plantes  qui  en  font  d’immenses,  de  véritables 
steppes  d’une  étendue  de  10  millions  d’hectares. 

«  C’est  au-delà  seulement  de  cette  zone  de  transition,  entre  les  ri¬ 
chesses  de  la  nature  et  ses  plus  grandes  pauvretés,  que  l’on  entre 
dans  le  vrai  Sahara,  le  pays  de  la  stérilité,  la  région  des  oasis,  com¬ 
prenant  41  millions  d’hectares. 

«  Le  Mar’reb,  dit  à  son  tour  M.  Berbrugger,  se  divise  naturelle¬ 
ment  en  une  certaine  quantité  de  zones  parallèles  au  littoral,  qui  sont 
le  Sahel,  El-Outa,  El-Djebel  (trois  subdivisions  du  Tell),  le  Kibla,  dont 
certaines  parties  portent  le  nom  de  Belad-el-Djerid,  et  le  Sahara. 

«  Sahel,  qui  veut  dire  «  rivage  »,  s’applique  en  général  au  système 
de  petites  collines  qui  régnent  le  long  de  la  mer,  et  qui  sont  ordinai¬ 
rement  bornées  au  S.  par  des  plaines.  Quelquefois  de  la  chaîne  du 
petit  Atlas  se  détachent  des  chaînons  qui  arrivent  jusqu  au  littoral. 
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Alors  les  collines  et  les  plaines  sont  interrompues  en  ces  endroits,  qui 
n  en  portent  pas  moins  le  nom  de  Sahel.  Ces  caps  sont  habités  parles 
Kabiles.  Le  plus  considérable  s’étend  entre  le  cap  de  Fer  et  le  cap 
Bengut.  1 

«  Outa.  Ce  sont  les  plaines  qui  sur  plusieurs  points  s’étendent  au 
S.  du  Sahel.  Ces  plaines  et  ces  collines,  dont  on  a  parlé  tout  à  l’heure 
sont  essentiellement  habitées  par  les  Arabes. 

«  Djebel.  La  montagne  proprement  dite.  Cette  partie,  qui  s’étend  jus¬ 
qu  aux  vastes  plaines  du  Kibla,  est  habitée  par  les  Arabes  et  par  les 
Berbères;  ces  derniers  se  rencontrent  surtout  dans  les  lieux  les  moins 
accessibles. 

«  Sahel,  Outa  et  Djebel  formentle  Tell  ou  la  portion  de  terrain  la  plus 
susceptible  de  culture.  On  peut  lui  assigner  une  largeur  moyenne  de 
120  kil.  du  N.  au  S. 

«  Le  Kibla,  au  midi,  est  un  ensemble  de  plaines,  plus  ou  moins 
accidentées,  coupées  longitudinalement  par  la  deuxième  chaîne  de 
1  Atlas.  C’est  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  cette  zone  et  dans 
les  intervalles  des  chaînes  que  la  montagne  détache  vers  le  S.  qu’on 
trouve  les  pays  de  dattes.  La  largeur  moyenne  du  Kibla  est  d’environ 
300  kil.  La  partie  montagneuse  renferme  les  Kabiles;  les  Arabes  se 
tiennent  dans  les  plaines. 

«  Le  Sahara  est  le  désert  proprement  dit,  pays  de  sables  ou  vastes 
solitudes  dont  l’aride  uniformité  est  souvent  interrompue  par  des  oasis, 
au  moins  dans  la  partie  septentrionale...  » 

I 

CONFIGURATION  DU  SOL. 

(  ^'Algérie  est  bordée  au  N.  par  une  zone  montagneuse  que  M.  Mac- 
Cai  thy,  sous  la  dénomination  de  Massif  Tellien,  divise  en  onze  groupes 
iistincts,  quelquefois  très-nettement  séparés  par  de  grandes  vallées  ou 
le  vastes  plaines,  mais  tous  liés  entre  eux  de  manière  à  former  comme 
un  réseau  de  terres  basses  et  de  parties  hautes. 

Ces  groupes  ou  massifs  sont,  en  se  dirigeant  de  l’E.  à  l’O.  : 

Le  Massif  Africain,  entre  la  mer,  la  Seïbouse,  l’oued-Cherf  et 
oued-Medjerda,  dont  le  principal  sommet,  le  Serdj-el-Aouda,  la  Selle 
le  la  Jument,  est  à  H  kil  S.  S.  0.  de  Guelma. 

Le  Massif  Numiclien,  comprenant  les  vallées  de  la  Seïbouse,  du  Bou- 
lleurzoug,  du  Roumel,  de  l’oued-el-Kebir,  et  ayant  pour  montagne 
mncipale  l’Edour’  ou  Edough. 

Le  Massif  Sitifien,  entre  l’oued-el-Kebir,  l’oued-Sahel  et  la  mer.  Le 
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Guergour  à  l’O.-N.-O.  de  Setif;  le  Magriz  et  les  deux  Babour  au  N.  I 
de  la  même  ville  en  sont  les  montagnes  les  plus  remarquables. 

Les  Massifs  du  Dira  et  du  Ouennour’a,  le  premier  à  l’O.  et  le  se¬ 
cond  à  l’E.  d’Aumale. 

Le  Massif  du  Djurdjura,  au  N.  du  précédent,  entre  la  mer,  1  oued-  j 
Sahel  et  Tisser.  Le  pic  le  plus  élevé  du  Djurdjura  est  le  Lella-Khedidja, 
2308  mètres. 

Le  Massif  Algérien,  entre  la  mer,  l  isser  et  le  Chelif,  comprend  t  | 
djebel-Aïn-Talazid,  au  sud  de  Blida;  le  Mouzaïa,  entre  la  Mitidja  et 
Medéa;  le  Taguelsa,  à  TO.  de  Bor’ar;  le  Zakkar,  au  N.  de  Miliana. 

Le  Massif  du  Ouarensenis  ou  Ouanseris,  limité  par  le  Chelif  au  N.,  I 
à  l’E.,  au  S.  0.,  et  par  la  Mina  à  TO. 

Le  Massif  Saïdien,  du  N.  à  TE.  entre  la  Mina  et  la  Mekerra  ou  Sig 

à  TO. 

Le  Massif  du  Tessala,  entre  la  Mekerra  ou  Sig  et  la  Taina,  compre-  : 
nant  le  Tafaraoui  entre  Oran  et  Sidi-Bel-Abbès,  le  Tessala  et  le  djebe  -J 
Seba-Chioukhr  à  TO.  de  Sidi-Bel-Abbès. 

Le  Massif  Tlemcênien,  entre  la  Mekerra  supérieure  et  le  Marok,j 
ayant  pour  points  culminants  :  le  djebel-Ouargla  du  côté  de  la  Mekerra,  i 
et  le  Toumzaït  du  côté  du  Marok. 

Le  Massif  des  Trara,  entre  la  Tafna  et  la  Mlouïa,  ayant  pour  som¬ 
mets  principaux  le  djebel-Four  al  et  le  Tadjia.  .  I 

Quoique  généralement  montagneuse  et  ravinée,  la  zone  du  littoral] 
renferme  cependant  quelques  plaines  assez  étendues;  on  signalera 
comme  les  principales  exceptions  de  ce  genre  :  la  plaine  de  Bone,  la 
plaine  de  la  Mitidja,  la  plaine  du  Chelif  et  la  plaine  d’Oran. 

Au-delà  de  cette  première  zone,  la  configuration  generale  du  soj 
prend  un  caractère  tout  différent.  De  TE.  à  TO.,  depuis  la  frontière  dd 
Tunis  jusqu’à  celle  du  Marok,  règne  une  autre  zone,  presque  aussi 
large  que  la  première,  formée  d’immenses  plaines  qui  doivent,  c  il 
M.  Mac-Carthy,  à  leur  végétation  dominante  et  à  leur  aspect  le  no| 

Ici  les  eaux  captives  ne  trouvent  plus  d’issues  vers  la  Mediterranee , 
elles  s’écoulent  par  des  pentes  douces  vers  de  grands  lacs  salés  appelé! 
Chott  ou  Sebkkra,  qui  occupent  le  fond  des  plaines.  Le  Chelif  seu  ail 
exception  à  cette  règle,  en  ce  qu’il  traverse  à  la  fois  et  la  zone  platj 
de  l’intérieur  et  le  bourrelet  montueux  du  littoral.  I 

Cette  série  de  bassins  larges  et  plats  fermés,  en  y  joignant  la  vahel 
supérieure  du  Chelif,  détermine  cinq  régions  que  les  indigènes  des! 
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gnent  sous  les  noms  suivants  :  1°  les  Sbakhr,  pluriel  de  Sebkhra; 
2°  le  Hodna;  3°  le  Zar’ez;  4°  le  Sersou;  3°  les  Chots. 

La  plaine  des  Sbakhr  s’étend  entre  les  montagnes  d’où  sort  la  Med- 
jerda,  et  le  plateau  de  Medjana,  d’où  sort  le  Bou-Sellam.  Elle  comprend 
une  série  de  petits  lacs  adossés  aux  trois  plateaux  de  la  Seïbouse,  du 
Roumel  et  du  Bou-Sellam.  Le  Hodna  est  la  grande  plaine  formée  par  le 
lac  salé  de  Msila.  Le  Zar’ez  est  la  plaine  formée  par  les  deux  lacs  salés 
du  même  nom.  Le  Sersou  est  la  plaine  traversée  par  le  Haut-Chelif.  La 
plaine  des  Chots  est  celle  que  déterminent  les  deux  lacs  salés  désignés 
sous  les  noms  de  Chot-ech-Chergui  ou  de  l’Est,  et  Chot-el-R’arbi,  ou 
de  l’Ouest,  dans  la  province  d’Oran. 

Cette  seconde  zone  est  traversée  par  quelques  montagnes  qui  mar¬ 
quent  la  séparation  des  bassins.  Les  principales  sont  :  la  chaîne  du 
Metlili,  entre  les  Sbakhr  et  le  Hodna  ;  la  chaîne  du  Nador,  entre  le 
Sersou  et  le  Chot. 

L’horizon  de  la  seconde  zone  est  borné  au  S.  par  un  long  rideau  de 
montagnes,  tendu  encore  de  la  frontière  orientale  à  la  frontière  occi¬ 
dentale  de  l’Algérie.  Les  principales  masses  de  ce  second  bourrelet 
sont  : 

Le  Djebel- Aurès,  au  S.  des  Sbakhr;  son  pic  le  plus  élevé,  le  Chelia, 
a  2312  mètres. 

Le  Djehel-Bou-Kahil,  au  S.  du  Hodna; 

Le  Djebel-Sahari,  au  S.  du  Zar’ez; 

Le  Djebel-Amour,  au  S.  du  Sersou  ; 

Le  Djebel-Ksan,  au  S.  des  Chots. 

C’est  ce  second  bourrelet  que  M.  Mac-Carthy  désigne  en  grande 
partie  sous  le  nom  de  Massif  Saharien. 

Au  S.  de  ce  second  bourrelet  de  montagnes  s’étend  une  autre  zone 
de  plaines,  se  composant,  comme  la  première,  de  bassins  fermés,  au 
fond  desquels  régnent  de  larges  lacs  de  sel. 

Les  principaux  bassins  sont  :  1°  celui  du  lac  Melr’ir,  au  S.  de  l’Aurès 
du  Bou-Kahil,  du  djebel-Sahari  et  du  djebel-Amour  ;  2°  celui  des 
Oulad-Sidi-Chnkh ,  dont  les  eaux  descendent  des  versants  méridionaux 
de  la  chaîne  du  djebel-Ksan  et  vont  aboutir  à  un  vaste  lac  salé  situé 
dans  le  Sahara  marokain;  3°  celui  de  Ouargla,  auquel  appartient 
l’Ouad-Mzab. 

Cette  seconde  zone  de  plaines  renferme,  exceptionnellement  encore, 
des  massifs  de  montagnes  parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  les  montagnes 
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sablonneuses  de  YOued-Souf;  le  djebel-Tcûa,  dans  l’Ouad-Rir’;  le 
djebel-Meilasa,  près  de  Ouargla,  et  enfin  le  djebel-Mzab. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  configuration  extérieure  du  sol,  l’Algérie 
se  partage  du  N.  au  S.  en  quatre  zones  sensiblement  parallèles  à  la 
côte  : 

Deux  zones  généralement  montueuses  :  la  première,  qu’on  peut  ap¬ 
peler  massif  méditerranéen;  la  seconde,  massif  intérieur. 

Et  deux  zones  généralement  planes,  qu’on  appellera,  la  première, 
zone  des  landes  ou  des  steppes;  la  seconde,  zone  des  oasis. 

Toutefois,  il  ne  faut  point  attacher  à  ces  mots  un  sens  trop  absolu. 
La  zone  des  landes  ou  des  steppes  contient  quelques  espaces  acces¬ 
sibles  à  la  culture,  et  la  zone  des  oasis  contient  de  vastes  espaces  cou¬ 
verts  de  landes  ou  de  steppes. 

En  résumé,  la  configuration  générale  de  l’Algérie  présente  l’aspect 
de  deux  larges  sillons  qui  la  traversent  de  l’E.  à  l’O.  sur  toute  sa  lon¬ 
gueur;  le  massif  méditerranéen  et  le  massif  intérieur  en  forment  les 
parties  saillantes;  la  zone  des  landes  ou  des  steppes  et  celle  des  oasis 
en  forment  les  parties  creuses. 

HYDROGRAPHIE. 

Le  territoire  de  l’Algérie  peut  être  divisé  en  deux  versants  princi¬ 
paux,  dont  l’un  comprend  toutes  les  eaux  qui  viennent  se  jeter  dans  la 
Méditerranée,  et  l’autre  toutes  celles  qui  vont  aboutir  au  Sahara.  «  Si 
l’on  maintenait,  dit  M.  Fournel,  ingénieur  en  chef  des  mines,  la  dis¬ 
tinction  du  petit  et  du  grand  Atlas,  ce  dernier  devrait  être  défini  :  la 
suite  des  crêtes  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Mé¬ 
diterranée  et  le  grand  désert,  les  rivières  du  Tell  se  jetant  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  et  les  rivières  du  Sahara  se  jetant  dans  les  chots  et  les 
sebkhras.  Cette  distinction  étant  faite,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  sur 
le  système  général  de  ces  eaux  qui  se  trouve  par  cela  même  déter¬ 
miné. 

Les  principales  rivières  du  Tell  se  jetant  dans  la  Méditerranée  sont, 
en  venant  de  l’est  : 

L ’oued-Medjerda,  prenant  naissance  au  S.  de  Souk-Ahrras  et  allant 
se  jeter  dans  la  mer  à  l’E.  de  Porto-Farina,  non  loin  des  ruines  d’U- 
tique  ; 

V oued-Ma frag,  ayant  pour  affluent  Y oued-Namous  ; 
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L ’oiied-Seîbouse,  s’appelant  oued-Cher f  dans  son  cours  supérieur; 
son  affluent  principal  est  Y  oued-Zenati  ; 

L ’oued-Scifsaf  ou  oaed-el-Hurrouch  ; 

Voued-el-Kebir  ou  oued-Roumel,  à  Constantine,  au-dessus  duquel 
il  est  formé  par  la  réunion  de  1  ’oued-Bou-Merzoug  et  de  Y  oued- 
Zaouch ; 

L ’oued-Sahel  ou  Soummam,  grossi  par  Y  oued-Bou-Sellam  ; 

Voued-Sebaou,  principale  rivière  de  la  Kabilie; 

Visser,  ayant  pour  affluents  Youed-Malah  et  Y oued-Zcirouat ; 

L  ’llarrach; 

Le  Mazafran,  plus  haut  Youed-Chiffa,  grossie  par  Youed-Djer  et 
Y  oued-Bou-Roiimi  ; 

Le  Chelif,  la  plus  importante  rivière  de  l’Algérie  ( V .  p.  80); 

La  Makta,  provenant  des  marais  où  se  rejoignent  YHcibra  et  le  Sig  ; 

L ’oued-Malah,  ou  Rio-Salcido  ; 

La  Tafnci,  ayant  pour  affluent  Y Isser  ou  Safsaf. 

Les  principales  rivières  du  Sahara  sont  : 

L’ oued- Dj edi,  descendant  du  djebel-Amour  et  allant  se  perdre  au- 
dessus  de  Biskra,  à  Mellaga; 

Voued-Mia,  prenant  sa  naissance  au  djebel-Baten  et  dont  le  par¬ 
cours  finit  à  la  sebkhra  de  Ouargla; 

V oued- Nsa,  coupant  en  deux  le  Mzab  et  finissant  à  Ngoussa; 

L ’oued-Mzab,  descendant  du  djebel-Mahîguen  et  allant  comme 
l’oued-Nsa  se  perdre  à  Ngoussa. 

D’autres  rivières  coulent  souterrainement  et  alimentent  les  puits 
artésiens;  ce  sont  Youed-Rir ’,  Youed-Souf,  Youed-Itel,  Youed-Ousen. 


LES  CENTRES  DE  POPULATION. 

Les  villes,  villages,  hameaux  sont  suffisamment  décrits  dans  l’Itiné¬ 
raire  ;  il  est  donc  inutile  d’en  donner  ici  une  classification. 


CLIMAT 

Le  climat  de  l’Algérie  est  doux  et  salubre.  La  température  moyenne 
sur  le  littoral  est  de  12°  au-dessus  de  zéro  dans  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars;  elle  s’élève  habituellement  à  25,  28  et  30  degrés  dans 
les  trois  derniers  mois  de  l’année.  Il  n’en  est  pas  de  même  sur  les 
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hauts  plateaux,  où  les  chaleurs  de  l’été  sont  moins  tempérées  et  où  les 
hivers  rigoureux  ne  sont  point  rares  ;  mais,  pris  dans  son  ensemble,  le 
climat  est  à  la  fois  agréable  et  sain.  Au  surplus,  sa  réputation  n’est 
plus  à  faire  en  Europe.  Alger,  entre  autres  villes  du  littoral  méditer¬ 
ranéen,  reçoit,  chaque  année,  un  grand  nombre  de  visiteurs  étrangers, 
empressés  de  venir  goûter,  sous  un  beau  ciel,  les  douceurs  d’un  hiver 
exceptionnel. 

REGNE  VEGETAL 

FORÊTS. 

La  dernière  statistique  (1877)  donne,  pour  l’étendue  et  la  nature  du 
territoire  forestier  domanial,  les  chiffres  suivants  dans  les  trois  pro¬ 
vinces  : 


ESSENCES. 

PROVINCES 

TOTAL. 

d’oran. 

D’ALGER. 

DE 

CONSTANTINE. 

Hectares. 

Hectares. 

Hectares. 

Hectares. 

Superficie  des  forêts  où  dominent  les  essences  suivantes  : 

Le  chêne-liège . 

14  558 

36  393 

198  429 

60  548 

249  380 

60  548 

Le  chêne-vert . . 

228  298 

104  634 

208  480 

541  412 

Le  pin  d’Alep . 

273  747 

233  959 

2  138 

261  700 

74  411 

769  406 

76  549 

Le  pin  maritime . . 

L'orme  et  le  frêne . . 

Le  lentisque . . 

19  128 

11  546 

1  524 

30  674 

1  524 

L’olivier  sauvage  et  carou- 

L’eucalyptus . 

Essences  diverses . 

40  078 

59  242 

223  463 

322  783 

Total . 

575  809 

447  912 

1028  555 

2052  276 

Ainsi  le  domaine  forestier  algérien  est,  en  chiffres  ronds,  de  2  mil¬ 
lions  d’hectares,  c’est-à-dire  supérieur  à  celui  de  la  France. 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  :  1°  153,865  hectares  de  forêts  de  chênes- 
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lièges  qui  ont  été  livrés  en  toute  propriété,  par  le  décret  du  2  février 
1870,  à  ceux  qui  étaient  concessionnaires  de  l’exploitation;  2°  74,000 
hectares  abandonnés  aux  tribus  ou  villages,  comme  propriété  commu¬ 
nale,  la  surface  totale  des  forêts  actuellement  reconnues  en  Algérie 
s’élève  à  2,280,087  hectares,  c’est-à-dire  à  plus  des  deux  tiers  de  celles 
de  la  France. 

Les  produits  les  plus  importants  des  forêts  algériennes  sont  les 
i  lièges,  les  bois  de  construction,  de  charpente,  de  charronnage  et  d’é- 
bénisterie,  les  écorces  à  tan  et  les  matières  colorantes. 

L’industrie  du  liège  a  pris  depuis  dix  ans  une  extension  toujours 
croissante,  malgré  les  incendies  qui,  à  plusieurs  reprises,  sont  venus 
dévaster  certaines  forêts.  L’exportation  du  liège  qui,  en  1867,  n’était 
que  de  896  tonnes  de  1000  kilog.,  représentant  une  valeur  de  1  million, 
atteignait,  en  1876,  le  chiffre  de  4360  tonnes  représentant  une  valeur 
de  plus  de  5  millions  de  francs.  La  surface  totale  occupée  par  les  forêts 
de  chêne-liège  peut  être  évaluée  à  400,000  hectares,  dont  275,000 
sont  dans  la  province  de  Constantine,  250,000  hectares  appartiennent 
à  l’État,  qui  a  vendu  ou  cédé  le  reste  aux  concessionnaires.  Ces  forêts, 
dans  leur  ensemble,  représentent  un  capital  de  plus  de  100  millions, 
dont  la  valeur  s’accroît,  chaque  année,  par  les  aménagements. 

Le  chéne-zéen,  qui  était  déjà  fort  apprécié  des  Turcs  pour  la  cons¬ 
truction  des  navires,  a  été  signalé  comme  très-propre  à  cet  usage  par 
M.  l’ingénieur  Legrand.  On  exploite  environ  18,000  hectares  de  massifs 
de  chênes-zéen  pour  la  marine,  la  tonnellerie  et  les  traverses  de  che¬ 
mins  de  fer,  au  prix  moyen  de  55  fr.  le  mètre  cube  en  forêt. 

Le  cèdre ,  dont  la  colonie  possède  de  très-beaux  spécimens,  le  frêne 
|  austral,  le  pin  d’Alep  offrent  les  mêmes  qualités  de  résistance  qu’en 
Italie  et  en  Turquie;  le  thuya,  Y olivier,  le  pistachier,  le  genévrier,  le 
citronnier  et  le  chêne-yeuse  fournissent  de  beaux  et  excellents  bois 
pour  l’ameublement,  et  sont,  chaque  année,  appréciés  davantage. 

U  eucalyptus  (blue  gum  de  Tasmanie),  dont  les  variétés  les  plus 
utiles  ont  été  importées  et  surtout  vulgarisées  dans  toute  l’Algérie  par 
l’énergique  persévérance  de  M.  Ramel,  commence  à  donner  des  pro¬ 
duits  d’une  réelle  valeur  industrielle.  Cet  arbre,  dont  la  croissance  est 
très-rapide,  fournit,  dès  l'âge  de  dix  ans,  un  bois  presque  aussi  dur  et 
aussi  résistant  que  celui  du  chêne,  excellent  pour  les  poteaux  télégra¬ 
phiques,  les  traverses  de  chemins  de  fer,  le  charronnage,  les  pilotis  à 
la  mer  et  dans  l’eau  douce,  la  charpente,  la  tonnellerie,  l’ébénisterie. 
Plus  de  2  millions  d’eucalyptus  ont  déjà  été  plantés  en  Algérie,  et  l’on 
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peut  considérer  comme  un  fait  acquis  l’influence  hygiénique  et  fébri¬ 
fuge  de  cet  arbre  dans  notre  colonie.  Les  feuilles  sont  employées  avec 
succès  dans  le  traitement  de  la  fièvre  et  de  certaines  affections  typhi¬ 
ques  ;  elles  fournissent  à  la  distillation  une  essence  qui  jouit  de  pro¬ 
priétés  balsamiques  très-dignes  d’être  étudiées  et  appliquées. 

Les  écorces  de  diverses  espèces  de  chênes  d’Algérie,  celles  de  l’eu¬ 
calyptus  et  de  certains  acacias  australiens,  renferment  du  tannin  en 
proportions  variables,  mais  considérables.  L’écorce  du  chêne-liège,  la 
plus  riche  de  toutes,  s’exploite  sur  une  vaste  échelle  et  est  surtout 
achetée  par  l’Angleterre  et  l’Italie.  De  1873  à  1876,  en  cinq  ans,  la] 
moyenne  de  l’exportation  atteint  par  an  13,000  tonnes,  représentant 
une  valeur  de  2,300,000  fr. ,  et  elle  va  en  s’accroissant. 

Les  bois  de  teinture  les  plus  importants  sont  :  le  sumac,  utilisé  pour, 
teindre  en  rouge  les  cuirs  du  Marok  ;  le  grenadier,  dont  l'écorce  fournit 
une  couleur  jaune  solide;  le  caroubier,  dont  les  graines  donnent  une 
teinture  jaune;  l’épine-vinette,  le  frêne,  le  noisetier,  le  sureau,  etc. 

ARBRES  A  FRUITS. 

L’olivier  croît  spontanément  en  Algérie.  De  tout  temps  il  a  fourni 
aux  indigènes  des  fruits  abondants,  qui,  grâce  aux  procédés  modernes, 
peuvent  donner,  comme  les  oliviers  de  Provence,  une  huile  excellente. 

L’olivier  sauvage,  qui  se  reproduit  à  l’infini  dans  notre  colonie, 
pourrait,  à  la  rigueur,  être  exploité  pour  lui-même;  mais  il  est  certain 
qu’en  y  greffant  les  bonnes  espèces  connues,  on  augmente  dans  des 
proportions  considérables  la  production  du  fruit  et,  par  suite,  son 
rendement  en  huile.  Il  y  a  cependant  avantage  à  conserver  exempts  de 
toute  greffe  les  arbres  qui  portent  des  fruits  dont  on  peut  retirer  au. 
moins  8  à  10  pour  100  d’huile. 

Assez  généralement  les  indigènes,  par  suite  des  procédés  défectueux 
qu’ils  emploient,  n’obtiennent  qu’une  huile  inférieure,  qui  n’est  pas; 
acceptée  comme  comestible  par  le  commerce.  Cependant,  dans  cer| 
taines  parties  de  la  Kabilie,  dans  les  environs  de  Dellîs  et  de  Bougie, 
notamment,  grâce  aux  exemples  de  bonne  fabrication  donnés  par  les 
industriels  européens,  la  production  s’est  sensiblement  améliorée  et 
étendue  depuis  quelques  années.  Il  est  tel  propriétaire  kabile  qui  livret 
à  la  consommation  plus  de  4,000  hectolitres  d’huile  comestible  pai 
année,  et  il  ne  manque  pas  d’imitateurs. 
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Les  usines  européennes  établies  particulièrement  à  Tlemcen  et  en 
Kabilie,  donnent  aujourd’hui  des  produits  très-estimés  sur  les  marchés 
de  la  métropole.  Mais  la  France  envoie  encore  chaque  année  en  Algérie 
une  quantité  assez  notable  d’huile  comestible  pour  la  consommation 
des  Européens. 

Les  importations  donnent  pour  une  période  de  10  années,  de  1867  à 
1876,  une  quantité  de  10,545,497  kilog.,  représentant  une  valeur  de 
8,336,380  fr.  Les  exportations,  pour  la  même  période,  sont  de 
34,255,589  kilog.,  dont  la  valeur  est  de  43,906,446  fr. 

Le  palmier -dattier  (phœnix  dactylifera,  Linn.)  forme  la  richesse  des 
oasis,  surtout  des  oasis  de  la  province  de  Constantine.  (F.  p.  423, 
l’extrait  de  la  notice  de  M.  Hardy.) 

Il  est  un  autre  palmier,  l’effroi  des  défricheurs,  qui  couvre  une 
partie  des  provinces  d’Alger  et  d’Oran,  nous  voulons  parler  du  palmier 
nain  (chamærops  humilis,  Linn.),  mais  dont  l’industrie  a  fini  par  s’em¬ 
parer  pour  la  confection  de  la  sparterie  et  pour  la  fabrication  du  crin 
végétal  et  du  papier. 

Les  oranges  de  l’Algérie  sont  justement  renommées;  celles  de  Blida 
et  de  la  Mitidja  alimentent  depuis  longtemps  les  marchés  de  Marseille 
et  de  Paris.  (T.  p.  73.) 

En  moyenne,  le  rendement  annuel  d’un  hectare  de  terrain  planté  en 
orangers  n’est  pas  moindre  de  3,000  fr.,  et  la  dépense  ne  dépasse  pas 
800  fr.  Malheureusement  l’exportation  est  encore  limitée  par  les  frais 
de  transport  assez  élevés  qu’exigent  nos  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer.  Un  équitable  abaissement  de  tarif  permettrait  plus  tard  à  i’Algérie 
de  lutter  avantageusement  avec  l’Espagne  et  l’Italie. 

Le  bananier,  le  goyavier,  le  néflier  du  Japon  sont  cultivés  avec 
succès  en  Algérie. 

Tous  les  arbres  à  fruit  de  l’Europe  poussent  spontanément  en  Al¬ 
gérie,  ou  y  sont  acclimatés  depuis  longtemps  au  moyen  des  pépi¬ 
nières. 

La  vigne  trouve  en  Algérie  un  sol  et  un  climat  dont  la  nature  lui 
convient  à  merveille.  La  province  d’Oran  est  la  plus  avancée  dans  la 
culture  de  la  vigne;  le  rendement  est  généralement,  en  moyenne,  de 
50  hectolitres  à  l’hectare,  et  le  prix  courant  du  vin  varie  dans  les 
limites  de  25  à  35  fr.  l’hectolitre.  C’est  donc  là  un  produit  moyen 
annuel  de  1 ,200  à  1,500  fr.  par  hectare.  Dans  le  principe,  chaque  colon 
importait  en  Algérie  les  cépages  et  les  procédés  de  fabrication  de  son 
pays  d’origine.  L’expérience  n’a  pas  tardé  à  faire  la  lumière;  ainsi  les 
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cépages  qui  réussissent  le  mieux  sont  ceux  du  Languedoc  :  le  mou- 1 
rastel,  la  carignane  et  l’espar.  On  y  joint  aussi  Yalicante  et  l’ara-l 
mon. 

Les  vins  marquent  en  moyenne  de  11  à  13  degrés.  On  ne  peut  en¬ 
core  les  considérer  comme  vins  de  garde,  et  c’est  ordinairement  dans] 
l’année  qu’ils  doivent  être  consommés.  Ceux  qu’on  réussit  à  garder] 
acquièrent  un  très-bon  goût. 

Indépendamment  des  vins  rouges  des  environs  d’Oran,  de  Maskara 
et  de  Tlemcen,  qui  sont  très-appréciés,  il  convient  de  signaler  certains 
vins  blancs  des  territoires  de  Bône  et  de  Douéra,  les  vins  de  dessert,' 
secs  et  doux,  des  vignobles  de  Medéa  et  de  Pélissier. 

La  superficie  des  terrains  plantés  en  vignes  était,  en  1876,  de 
12,868  hectares. 

La  richesse  des  vins  algériens  en  alcool  est  un  gage  sérieux  pour 
l’avenir  de  la  distillation,  qui  constitue  déjà  une  branche  importante  de 
l’industrie  locale. 

CÉRÉALES. 

Tout  le  monde  sait  que  l’Algérie  était  le  grenier  de  Rome. 

La  production  des  céréales,  avant  notre  arrivée  à  Alger,  consistait 
en  blé  dur,  en  orge ,  en  maïs,  et  en  bechena  ou  millet. 

L’histoire  de  la  Compagnie  d’Afrique  nous  apprend  que  le  blé  et 
l’orge  étaient,  sous  la  domination  turque,  les  principales  denrées  d’a¬ 
chat  ou  d’échange  qui  alimentaient  le  commerce  de  cette  compagnie) 
au  Bastion,  puis  à  la  Calle. 

La  culture  du  blé  tendre,  du  seigle  et  de  Y avoine  a  été  introduite  enj 
Algérie  depuis  la  conquête. 

Les  Européens  cultivent  le  blé  dur,  dont  les  qualités  sont  grande-! 
ment  appréciées,  surtout  pour  la  fabrication  des  pâtes  dites  d’Italie,  j] 

Au  surplus,  en  1848,  l’Algérie,  cette  terre  fromenteuse  par  excel¬ 
lence,  demandait  à  la  France  et  à  l’étranger  pour  23,014,267  fr.  dej 
céréales  et  de  farines.  Depuis  1851,  qu’une  législation  douanière  a 
brisé  une  partie  des  entraves  qui  s’opposaient  à  sa  production,  non^ 
seulement  elle  se  nourrit  elle-même,  mais  elle  exporte. 

La  superficie  cultivée  en  céréales,  en  1876,  était  de  2,939,069  bec] 
tares;  la  récolte  était  de  18,319,7 07  quintaux  métriques.  La  récolte 
pour  les  cinq  années  1872  à  1876  était  de  78,561,682  quintaux  mm 
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triques.  Pendant  cette  même  période  de  cinq  années,  les  quantités  de 
céréales  livrées  à  l’exportation  atteignaient  les  chiffres  ci-après  : 

Blé .  4,908,853  quintaux  métriques. 

Orge .  3,404,904  — 

Avoine .  015,935  — 


Total .  8,929,692  quintaux  métriques. 

La  valeur  en  argent  de  cette  exportation  était  de  207,178,692  fr. 

LES  LÉGUMES. 

Tous  les  légumes  réussissent  en  Algérie.  Quelques-uns  même  s’y 
reproduisent  spontanément  et  presque  sans  aucun  soin.  A  cause  de  la 
fertilité  prodigieuse  de  son  sol,  l’Algérie  voit  ses  champs  couverts  en 
décembre  des  légumes  les  plus  recherchés  à  Paris  vers  la  fin  de  mars, 
et  est  en  mesure  de  fournir  de  primeurs  les  marchés  de  la  capitale,  qui 
les  faisait  jusqu’ici  venir  de  l’Italie.  Il  faut  citer,  parmi  les  principaux 
légumes,  l’ail,  les  artichauts,  les  différentes  espèces  de  choux,  les 
asperges,  les  concombres,  les  courges  ou  citrouilles*  les  melons,  les 
pastèques  ou  melons  d’eau,  les  potirons,  qui  sont  une  excellente  nour¬ 
riture  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux,  les  fraises,  les  fèves,  les 
haricots  dont  on  cultive  en  Algérie  onze  espèces,  les  laitues,  les  navets, 
les  panais,  les  oignons,  l’oseille,  les  petits  pois  et  les  pommes  de 
terre,  dont  on  fait  jusqu’à  trois  récoltes  par  an,  dans  les  terres  irri¬ 
gables. 

Dans  la  période  quinquennale  1872-1876,  l’Algérie  a  exporté  pour 
1,223,860  fr.  de  légumes  verts  et  pour  1 1 ,443,296  fr.  de  légumes 
secs. 

* 

LES  FOURRAGES. 

Outre  les  foins  d’Europe,  qui  viennent  à  peu  près  sans  culture  en 
Algérie,  cette  terre  féconde  produit  encore  une  grande  quantité 
d’herbes  fourragères,  toutes  excellentes  pour  la  nourriture  et  l’engrais¬ 
sement  des  bestiaux.  On  compte  près  de  cent  trente  de  ces  dernières. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  pluie,  en  novembre,  les  plaines,  les 
vallées,  les  coteaux  et  les  plateaux  se  couvrent  d’une  abondante  végé¬ 
tation  spontanée,  qui,  au  printemps,  atteint  de  un  mètre  à  un  mètre 
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cinquante  de  hauteur.  Sur  les  terrains  humides  dominent  les  plantes 
appartenant  aux  familles  des  graminées;  sur  les  terrains  secs  et  les 
coteaux,  les  plantes  appartenant  aux  légumineuses;  parmi  les  grami¬ 
nées  les  plus  communes,  sont  les  lygées  et  les  stypes,  connues  des 
Arabes  sous  le  nom  d 'halfa  (voir  encore  aux  Plantes  industrielles). 
Viennent  ensuite  les  avoines,  les  dactyles,  les  paturins,  les  alpistes, 
les  bromes,  les  fétuques,  le  mil,  le  dis  des  Arabes  [arundo  fes/ucoîdes ) 
et  le  lolium  perenne  ou  ray-grass.  Parmi  les  légumineuses,  ce  sont  les 
gesses,  les  lentilles,  les  luzernes,  les  lupins,  les  vesces,  les  orobes, 
quelques  trèfles  et  des  sainfoins,  dont  certaines  espèces,  entre  autres  ! 
1  ’hedysarurn  coronarium  et  V hedysarum  flexuosum,  atteignent  une  hau¬ 
teur  de  3  mètres.  »  (M.  E.  Cardon.) 

PLANTES  INDUSTRIELLES 

1°  Tabac. 

La  culture  et  la  préparation  du  tabac  sont  complètement  libres  en 
Algérie.  L’État  n’intervient  que  par  les  achats  que  font  aux  produc-  ! 
teurs  les  représentants  de  la  Régie. 

Introduite,  en  1844,  par  trois  colons,  la  culture  du  tabac  fut  faite 
sur  une  superficie  de  1  hectare  42  ares,  donnant  une  récolte  de 
2007  kilogrammes.  En  1836,  la  récolte  était  de  plus  de  3  millions  de 
kilogrammes.  L’espèce  la  plus  cultivée  est  le  chébli. 

Pendant  l’année  1877,  la  culture  du  tabac  s’est  étendue  sur  7,141 
hectares,  dont  le  rendement  total  a  été  de  5,103,929  kilogrammes. 

On  évalue  à  6  ou  8  quintaux  par  hectare  le  rendement  des  tabacs 
fins  et  du  chébli;  les  autres  donnent  de  10  à  12  quintaux,  rapportant 
1,000  à  1,300  fr.  par  hectare  (revenu  bruf% 

Le  rapport  officiel  de  l’exposition  de  Vienne,  en  1873,  constate 
«  que  l’art  de  préparer  le  tabac  est  arrivé,  en  Algérie,  à  une  très-j 
grande  perfection,  et  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  fabrique  mieux  et  à 
meilleur  marché.  » 

En  1867,  l’exportation  des  tabacs  fabriqués  était  de  350,000  kilog.; 
en  1873,  elle  a  atteint  le  chiffre  de  776,000  kilog.,  et,  en  1875,  elle  fut 
de  471,000  kilog.  Pendant  la  période  décennale  écoulée  de  1867  à  1876, 
la  douane  accuse  une  exportation  totale  de  tabacs  fabriqués  de  3  mil¬ 
lions  de  kilog.  représentant,  en  argent,  une  somme  de  32,300,000  fr. 
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Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  l’importance  déjà  acquise  par  l’indus¬ 
trie  des  tabacs  en  Algérie. 

L’État  a  acheté  pendant  les  quatre  années  suivantes  : 


En  1874 
En  1875 
En  1876, 
En  1877, 


4,850,000  kilog.  pour 
3,300,000  —  — 

4,300,000  —  — 

3,200,000  —  — 


15,650,000  kilog.  pour 


3,531,000  francs 
2,500,000  — 

3,230,000  — 

2,630,000  — 


11,891,000  francs. 


Le  tabac  rend,  dans  de  bonnes  conditions,  jusqu’à  800  et  900  fr.  par 
hectare,  déduction  faite  de  tous  les  frais. 


2°  Coton. 

La  culture  du  coton  n’est  pas,  comme  la  culture  du  tabac  en  Algé¬ 
rie,  d’importation  française.  Les  géographes  ou  historiens  arabes  nous 
apprennent  que  notre  future  colonie  était  couverte  de  magnifiques 
plantations  de  cotonniers,  et  Edrissi  parle  avec  admiration  de  celles 
qui  entouraient  la  ville  de  Tobna  dans  le  Hodna. 

Sans  remonter  aussi  loin,  on  sait  qu’au  temps  des  Turcs  la  culture 
du  coton  était  pratiquée  dans  plusieurs  localités  du  Tell.  De  nos  jours 
et  avant  nous,  les  tribus  des  environs  de  Collo  en  récoltaient  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  la  fabrication  de  leurs  vêtements,  et,  s’il 
faut  en  croire  certaines  traditions,  les  plaines  du  Sig  et  de  l’Habra 
étaient  aussi  couvertes  de  cotonniers. 

Après  l’occupation  française,  plusieurs  essais  ont  été  faits  dans  les 
départements  d’Alger  et  d’Oran,  mais  une  étude  attentive  de  la  nature 
de  la  plante  et  des  conditions  dans  lesquelles  elle  peut  prospérer  a 
conduit  à  reconnaître  :  1°  que  la  production  du  coton  courte  soie  est 
appelée  à  disparaître  en  Algérie  ;  2°  que  les  provinces  de  Gonstantine 
et  d’Oran  doivent  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  du  coton  longue 
soie;  3°  que  le  peu  de  résultats  obtenus  jusqu’ici  dans  la  province 
d’Alger  est  de  nature  à  en  éloigner  les  planteurs  de  coton  de  deux 
espèces.  On  peut  évaluer  à  400,000  hectares  l’ensemble  des  terres 
susceptibles,  en  Algérie,  de  produire  le  cotonnier  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions.  Ce  sont  surtout  les  terres  basses  où  parvient  la  brise  de  mer 
ou  qui  avoisinent  les  lacs  salés,  qui  sont  favorables.  Nous  pouvons  citer 
dans  la  province  d’Oran  :  les  plaines  basses  du  Chelif,  celles  de  l’Habra, 
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de  la  Makra,  du  Sig,  du  Tlélat,  de  la  Mléta,  de  la  Tafna,  etc.;  dans  la 
province  de  Constantine  :  les  environs  de  Bône  et  les  rives  du  lac 
Fetzara,  les  plaines  de  Guelma,  le  lac  Oubeïra,  l’oasis  de  Tougourt. 

Les  Algériens,  impuissants  à  lutter  avantageusement  avec  les  pays 
producteurs  des  cotons  à  bon  marché,  doivent  concentrer  leurs  efforts 
et  leurs  capitaux  sur  la  production  du  coton  de  luxe,  dit  longue  soie, 
qu’ils  peuvent  obtenir  à  un  degré  de  qualité  très-supérieure,  à  la  con¬ 
dition  de  faire  un  choix  scrupuleux  des  graines  et  d’améliorer  les 
procédés  de  culture. 

La  vérité  est  que  l’exportation  des  cotons  de  l’Algérie,  qui  était  en¬ 
core  en  1870  de  347,000  kilog.,  représentant  une  valeur  de  700,000  fr., 
est  tombée  en  1876  à  75,300  kilog.,  valant  150,000  fr. 

3°  Lin;  Chanvre;  Ramie. 

La  plante  du  lin  est  maintenant  répandue  et  cultivée  en  Algérie 
sous  ses  deux  espèces  les  plus  recherchées  :  le  lin  de  Sicile  qui  fournit 
beaucoup  de  graines,  et  le  lin  de  Riga  que  l’on  récolte  surtout  pour  la 
filasse.  Bien  que  ce  dernier  soit  plus  apprécié  depuis  1873,  la  produc¬ 
tion  de  la  fdasse  est  encore  loin  d’atteindre  le  développement  qu’elle 
prendra  le  jour  où  les  colons  auront  trouvé  un  débouché  assuré  pour 
leurs  produits.  Plusieurs  industriels  sont  venus  en  Algérie,  depuis  une 
année,  dans  le  but  de  rechercher  si  la  production  et  la  préparation  du 
lin  pourraient  servir  à  l’alimentation  des  manufactures  du  nord  de  la: 
France.  En  1867,  la  culture  du  lin  s’étendait  en  Algérie  sur  une  super¬ 
ficie  de  3,000  hectares.  Pendant  l’année  1876,  1,177  planteurs  ont  cul¬ 
tivé  5,555  hectares  de  lin,  qui  ont  rapporté  3,700,000  kilog.  de  graines, 
et  16,200  kilog.  de  filasse.  Le  commerce  de  graines  de  lin  a  donné  lieu, 
depuis  1867,  à  une  exportation  régulièrement  croissante,  marquée  par 
les  chiffres  suivants  : 

1867  1,140,000  kilog.,  dont  la  valeur  officielle  est  de  825,000  fr. 

1873  3,000,000  —  —  2,250,000  fr. 

1875  4,400,000  —  —  3,300,000  fr. 

Le  chanvre.  —  La  culture  de  quatre  variétés  de  chanvre  a  été  tentée! 
en  Algérie  et  a  donné  des  résultats  encourageants. 

Ces  quatre  espèces  sont  :  le  chanvre  géant  de  la  Chine,  le  chanvre! 
du  Piémont,  le  chanvre  ordinaire  et  le  chanvre  indigène. 
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Le  chanvre  géant  de  la  Chine  acquiert  des  proportions  qui  étonnent, 
car  il  produit  des  tiges  de  6  à  7  mètres  de  haut,  ramifiées  en  branches 
de  1  mètre  50  centimètres  de  développement,  et  de  15  centimètres  de 
tour  à  la  base.  Son  bois  très-consistant  peut  servir  à  confectionner  des 
fagots  et  produit  un  charbon  léger  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon.  Sa  filasse  a  été  complètement  assimilée,  par  la  chambre  de 
commerce  de  Paris,  à  celles  provenant  des  chanvres  de  Maine-et-Loire 
et  de  la  Sarthe.  Semé  dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  peut  être 
arraché  vers  le  milieu  d’octobre. 

Le  chanvre  de  Piémont,  que  la  chambre  de  commerce  de  Paris  a 
considéré  comme  ayant  de  l’analogie  avec  les  chanvres  de  Maine-et- 
Loire  et  de  la  Sarthe,  donne  un  rendement  de  1250  kilog.  de  filasse  à 
l’hectare. 

Le  chanvre  ordinaire  peut  donner  1025  kilog.  de  filasse  à  l’hectare; 
sa  réussite  en  Algérie  est  aussi  facile  qu’en  Europe.  On  sème  en  mars 
et  l’arrachage  se  fait  en  août. 

Enfin  le  chanvre  indigène,  dont  le  rendement  textile  est  sans  va¬ 
leur,  est  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  hachicb,  et  produit, 
comme  on  sait,  des  effets  enivrants. 

La  ramie  (bœhmeria  tenacissima,  ou  rustica  utilis),  connue  dans  les  co¬ 
lonies  anglaises  sous  le  nom  de  china-grass,  est  une  plante  textile  re¬ 
marquable  dont  la  culture  commence  à  se  répandre  en  Algérie.  La  tige 
de  cette  plante  fournit  une  fibre  qui  peut,  suivant  le  cas,  remplacer 
avantageusement  le  chanvre,  le  lin,  le  coton  et  même  la  soie.  On  peut 
en  Algérie  faire  jusqu’à  quatre  coupes  par  an,  fournissant  un  bénéfice 
net  d’environ  800  fr.  par  hectare. 

4°  Halfa  et  Palmier-nain. 

L’halfa,  macrochloa  tenacissima  ou  lygæum  spartum,  sert  depuis  une 
haute  antiquité  à  la  confection  de  menus  ouvrages  d’économie  domes¬ 
tique  dits  de  sparterie,  tels  que  paniers,  corbeilles,  nattes,  chaussures, 
balais,  sacs,  cordages,  etc.  Mais  l’emploi  de  l’halfa  à  la  fabrication  des 
pâtes  à  papiers  et  des  cartons  est  d’origine  toute  moderne,  et  a  pris 
naissance  en  Angleterre  vers  1856.  Actuellement  l’Angleterre  consomme 
des  quantités  énormes  d’halfa;  elle  a  presque  épuisé  les  peuplements 
d’Espagne,  et  vient  s’adresser  à  ceux  de  l’Algérie,  qui  couvrent,  sur 
les  hauts  plateaux,  une  surface  de  près  de  5  millions  d’hectares.  L’élé¬ 
vation  croissante  du  prix  des  chiffons  détermine  actuellement  certains 
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industriels  français  et  américains  à  imiter  les  Anglais  et  à  faire  entrer 
l’halfa  dans  la  composition  de  leurs  pâtes  à  papier.  Il  en  résulte  que] 
les  halfas  algériens  ont  acquis,  depuis  quelques  années,  une  valeur 
considérable,  et  leur  exploitation  est  devenue  une  véritable  source  de 
fortune.  C’est  ainsi  que  la  Compagnie  Franco-Algérienne  a  entrepris 
la  construction  d’une  voie  ferrée  de  212  kilomètres,  d’Arzeu  à  Saïda, 
en  demandant  comme  garantie  de  ses  capitaux  la  concession  de  l’ex¬ 
ploitation  régulière  des  halfas,  dans  une  région  d’une  étendue  de 
300,000  hectares.  (V.  R.  39,  p.  278.)  Une  autre  compagnie  est  en! 
instance  pour  faire  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Mostaganem  à 
Tiharet,  aux  mêmes  conditions. 

Les  principaux  centres  de  production  et  de  vente  de  l’halfa  en 
Algérie  sont  :  Sidi-bel-Abbès,  Tlemcen  et  le  Sig,  dans  la  province  ( 
d’Oran;  Batna,  dans  celle  de  Constantine.  La  presque-totalité  de  la 
récolte  est  exportée  en  Angleterre  ou  en  Espagne;  une  petite  portion, : 
4  pour  100  environ,  est  envoyée  en  France  et  en  Belgique.  L’halfa  sec 
se  vend  sur  le  marché  de  Sidi-Bel-Abbès,  de  6  à  8  fr.  le  quintal;  il! 
vaut  12  fr.,  en  moyenne,  livré  en  balles  pressées,  sur  le  marché  d’Oran, 
c’est-à-dire  120  fr.  la  tonne  de  1000  kilogrammes. 

Pendant  la  période  décennale  qui  vient  de  s’écouler  depuis  l’exposi¬ 
tion  de  1867,  l’Algérie  a  exporté  400,000  tonnes  d’halfa,  représentant 
une  valeur  totale  de  plus  de  50  millions;  les  4/5  de  cette  valeur  portent 
sur  les  cinq  dernières  années. 

Le  palmier-nain,  chamærops  humilis,  pousse  spontanément  en  Al¬ 
gérie  ;  sa  feuille  se  vend  de  2  à  2  fr.  50  le  quintal.  Sa  fibre  résistante 
lui  fait  trouver  un  emploi  pour  la  fabrication  de  pâtes  à  papier  et  à 
carton,  mais  surtout  pour  la  fabrication  du  crin  végétal.  L’exportation 
de  ce  dernier  a  été,  en  1876,  de  84,000  quintaux  représentant  une 
valeur  officielle  d’environ  2  millions  de  francs. 

5°  Plantes  tinctoriales. 

La  production  des  matières  tinctoriales  n’a  encore  pris  que  peu 
d’importance  en  Algérie;  elle  porte  principalement  sur  la  garance,  le 
henné,  le  carthame  et  d’autres  plantes  de  moindre  intérêt. 

Bien  que  la  chimie  ait  déjà  pu  reproduire  l’alizarine,  qui  constitue 
le  pouvoir  colorant  de  la  garance  (rubiatinctoria,  L.,  en  arabe  fouah),  la 
production  de  cette  racine  demeure  toujours  aussi  vivace,  et  il  est  fâcheux 
que  sa  culture  fasse  aussi  peu  de  progrès  en  Algérie.  Son  rendement 
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est  pourtant  de  30  à  40  quintaux  de  racines  pouvant  valoir  de  70  à 
80  fr.  Mais  cette  culture,  qui  fait  la  prospérité  d’Avignon,  ne  pourra 
s’établir,  avec  chance  de  succès,  en  Algérie,  qu’en  empruntant  son 
moteur  aux  chutes  d’eau  et  en  se  combinant  avec  d’autres  industries 
agricoles,  notamment  la  distillerie. 

Le  henné  (lawsonia  inermis,  Linn.)  jouit  d’une  grande  faveur  parmi 
les  Arabes  de  l’Algérie.  Ses  feuilles,  réduites  en  poudre,  puis  délayées 
dans  l’eau,  donnent  une  couleur  rouge  orangé  que  les  indigènes  appli¬ 
quent  aux  usages  les  plus  variés.  Ainsi  les  femmes  s’en  servent  pour 
se  teindre  les  ongles,  les  doigts,  la  paume  et  le  revers  des  mains  ;  le 
dessous  des  pieds,  les  orteils,  quelquefois  les  lèvres  et  les  gencives. 
On  voit  souvent  les  cheveux  des  enfants  teints  en  rouge  orangé  par  le 
henné,  qu’on  emploie  aussi  pour  colorer  la  queue  et  les  crinières  des 
chevaux,  parfois  le  dos  et  les  jambes.  Les  indigènes  l’utilisent  encore 
pour  la  teinture  de  la  laine  et  des  cuirs.  L’arbuste  qui  produit  le  henné, 
peu  cultivé  dans  le  Tell  et  seulement  aux  environs  de  Mostaganem  et 
de  Blida,  trouve  son  terrain  dans  le  Sud,  à  Biskra,  dans  les  Ksour  et 
au  Touât.  Une  plantation  bien  entretenue  à  Biskra,  arrive  à  rendre 
dans  sa  quatrième  année  45  quintaux  de  feuilles;  elle  dure  de  15  à  20 
ans  et  même  plus,  et  la  qualité  du  produit  va  en  s’améliorant  avec 
l’àge.  Le  henné  contient  un  principe  tannant  très-énergique  qui  l’a 
fait  rechercher  par  la  maison  Gillet  et  Farron  de  Lyon,  pour  la  tein¬ 
ture  des  soies  en  noir;  mais  son  prix  assez  élevé,  150  à  200  fr.  le 
quintal,  empêche  l’industrie  d’utiliser  ses  remarquables  propriétés. 

Le  carthame  ou  safran  bâtard,  qui  paraît  rivaliser,  pour  la  qualité 
et  la  puissance  colorante,  avec  les  carthames  de  l’Espagne,  de  l’Égypte 
et  des  Indes,  n’a  point  encore  pris  une  grande  extension  de  culture, 
bien  qu’il  soit  susceptible  de  bons  rendements. 

Quant  à  l 'indigo  et  au  sumac,  dont  les  principes  colorants  sont  de 
bonne  qualité,  ils  ne  sont  encore  qu’à  l’état  d’essais  de  culture  et  se 
récoltent,  soit  dans  les  pépinières,  soit  dans  les  forêts. 

Voir  p.  XL,  aux  Forêts,  pour  les  bois  de  teinture. 

6°  Plantes  diverses. 

Voici  maintenant  l’énumération  des  plantes  diverses  dont  la  culture 
donne  déjà  ou  promet  de  bons  rendements  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain. 

Plantes  oléagineuses.  En  dehors  de  l’olivier,  l’Algérie  produit  plu- 
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sieurs  variétés  de  graines  oléagineuses  :  le  lin,  le  ricin,  l'arachide,  le 
colza,  le  sésame. 

La  graine  de  lin  dont  l’Algérie  exporte  chaque  année,  en  moyenne, 
35,000  quintaux,  donne,  traitée  à  chaud,  22  pour  100  d’huile.  — Le 
ricin  vient  admirablement  en  Algérie.  Un  ricin  de  2  ans  donne  900 
grammes  de  graines  ;  sa  production  est  de  3  kilogrammes  au  bout  de  5  à 
6  ans.  Le  rendement  moyen  est  de  3,500  kilogrammes  à  l’hectare.  Le 
rendement  en  huile  est  de  30  à  52  pour  100.  Les  graines  se  vendent 
entières,  à  Alger,  environ  18  fr.  le  quintal;  28  à  30  fr.  quand  elles  sont 
décortiquées.  —  La  graine  d 'arachide,  ou  cacahuettes,  donne,  à  froid, 
40  pour  100  d’une  huile  qui  est  comestible  lorsqu'elle  est  fraîche. 
L’arachide  donne  un  produit  brut  de  1,000  fr.  par  hectare.  —  Le 
colza  fournit  de  30  à  32  pour  100  d’huile  pour  l’éclairage.  —  Le  sé¬ 
same  rend  par  hectare  de  1,000  à  1,500  kilogrammes  de  graines  four¬ 
nissant  en  trois  pressions  de  50  à  75  kilogrammes  d’huile. 

Plantes  à  alcool  :  le  sorgho  sucré,  l’asphodèle,  la  canne  à  sucre,  le 
cactus  ou  figuier  de  Barbarie. 

Plantes  médicinales  :  l’opium,  le  pavot  somnifère,  la  salsepareille,  la 
moutarde,  le  ricin,  le  safran,  le  séné,  le  hachich  ou  chanvre  ( cannabis 
saliva). 

Plantes  et  arbustes  pour  la  parfumerie.  Cheraga  est  le  berceau  de  la 
fabrication  et  du  commerce  des  essences  propres  à  la  parfumerie; 
M.  Mercurin  est  son  initiateur.  On  compte  aujourd'hui  des  centres 
de  fabrication  de  premier  ordre  à  Blida,  Bou-Farik,  Cheraga, 
Mostaganem,  Bône  et  Philippeville.  Parmi  les  végétaux  propres  à 
la  préparation  des  essences,  les  orangers  et  toute  la  famille  des 
aurantiacées  se  placent  en  première  ligne.  On  en  extrait  le  néroli, 
les  essences  de  petit  grain,  de  cédrat,  de  bigarade,  de  Portugal, 
de  citron  et  d’eau  de  fleur  d’oranger.  Parmi  les  autres  végétaux 
cultivés,  il  faut  noter  le  jasmin,  la  cassie,  la  tubéreuse,  la  verveine, 
le  rosier,  la  menthe  poivrée,  etc.  Mais  la  plante  qui  occupe  la 
plus  large  place,  c’est  le  géranium-rosa  donnant  une  essence  qui 
remplace  l’essence  de  rose  dont  le  prix  est  beaucoup  plus  élevé.  Il  faut 
ajouter  à  cette  nomenclature  les  plantes  qui  croissent  spontanément 
et  sans  culture  :  le  thym,  la  lavande,  l’absinthe,  le  myrte,  le  romarin, 
le  fenouil,  la  sauge,  la  marjolaine,  la  menthe  pouliot.  La  plus  grande 
partie  des  produits  fabriqués  est  expédiée  sur  Grasse,  Paris,  et  quelques 
villes  d’Angleterre  et  d’Allemagne. 

Plantes  tropicales  :  le  café,  la  vanille,  le  riz  sec  de  Chine,  le  thé,  le 
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caoutchouc,  le  poivrier.  On  ne  saurait  pourtant  affirmer  que  ces 
dernières  plantes  puissent  définitivement  s’acclimater  en  Algérie;  les 
expériences  faites  dans  les  différentes  latitudes  de  notre  colonie,  soit 
par  les  colons,  soit  par  les  directeurs  des  pépinières  du  Gouvernement, 
ne  sont  pas  encore  concluantes. 

REGNE  MINÉRAL 

MÉTAUX. 

Les  minerais  les  plus  répandus  en  Algérie  sont  :  pour  le  fer,  les  oxydes 
magnétiques,  les  hématites  rouges  et  brunes,  les  carbonates  ;  pour  le 
cuivre,  les  pyrites  contenant  du  plomb  ou  de  l’argent;  pour  le  plomb , 
des  galènes  argentifères  ;  pour  Y  antimoine,  des  oxydes  et  des  sulfures  ; 
pour  le  mercure,  des  oxydes  et  du  cinabre;  pour  le  zinc,  des  calamines 
et  des  blendes.  Le  manganèse  accompagne  la  plupart  des  minerais  de 
fer;  le  nickel,  le  cobalt,  Y  arsenic  se  rencontrent  aussi,  mais  assez  irré¬ 
gulièrement,  et  toujours  associés  avec  d’autres  métaux. 

On  compte  en  Algérie  183  gîtes  métallifères  reconnus,  dont  25  mines 
métalliques  concédées  régulièrement,  121  non  concédées  et  37  minières 
de  fer. 

La  marche  à  suivre  pour  obtenir  en  Algérie  une  concession  de  mine 
est  la  même  qu’en  France,  puisque  la  législation  de  la  métropole,  sous 
ce  rapport,  est  aujourd’hui  complètement  applicable  à  la  colonie.  La 
concession  d’une  mine  ne  peut  être  accordée  que  lorsque  des  travaux 
de  recherches,  suffisamment  développés,  ont  démontré  que  la  mine  est 
susceptible  d’une  exploitation  sérieuse  et  durable. 

On  trouvera,  plus  loin,  dans  la  description  des  routes  de  chaque 
province  de  l’Algérie  la  mention  des  mines  les  plus  considérables  en 
exploitation. 

Le  nombre  des  ouvriers  mineurs  employés  dans  la  colonie  aux  tra¬ 
vaux  d’exploitation  ou  de  recherches  était  de  1,292,  en  1867,  et  de 
4,108,  en  1876;  il  a  donc  quadruplé  en  dix  ans. 

Les  moyennes  d’exportation  du  minerai,  depuis  1874,  se  maintiennent 
chaque  année  au-dessus  des  chiffres  suivants  : 


Pour  le  fer .  460,000  tonnes,  valant  environ  5,000,000  fr. 

Pour  le  cuivre.  ....  5,000  —  —  500,000  fr. 

Pour  le  plomb .  2,500  —  —  500,000  fr. 


Total  ....  467,000  tonnes,  valant  environ  6,000,000  fr. 
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C’est-à-dire  que  l’exportation  annuelle  de  l’Algérie,  en  minerai,  est 
actuellement  supérieure  à  6  millions  de  francs. 


EAUX  THERMALES  ET  MINÉRALES. 

L’Algérie  possède  de  très-nombreuses  sources  thermales  et  miné¬ 
rales,  qui,  par  leur  composition  et  leurs  vertus  thérapeutiques,  peuvent 
aisément  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures  eaux  de  l’Europe. 
D’après  la  notice  publiée  par  feu  M.  Ville,  inspecteur  général  des  mines, 
en  1876,  l’Algérie  possède  : 

33  sources  thermales  simples,  dont  27  se  trouvent  dans  le  départe¬ 
ment  de  Constantine  ; 

32  sources  d’eaux  minérales  et  thermales  sulfureuses,  dont  38  sont 
dans  le  département  de  Constantine. 

37  sources  d’eaux  minérales  ferrugineuses  et  gazeuses,  dont  21  dans 
le  département  de  Constantine  et  14  dans  celui  d’Alger; 

21  sources  d’eaux  salines  et  thermo-minérales ,  ce  qui  donne  un  total 
de  143  sources. 

Les  plus  remarquables  sont:  1°  dans  le  département  d’Alger  :  Ham- 
mam-R’ira,  V.  p.  75;  Hammam-Melouan,  V.  p.  135;  Hammam-Be- 
rouaguïa,  V.  p.  112;  le  Frais-Vallon,  V.  p.  50  ;  —  2°  dans  le  dépar¬ 
tement  d’Oran  :  le  Bain  de  la  Beine,  V.  p.  193  ;  — •  Hammam-bou- 
Hadjar,  V.  p.  256;  la  Source  d’Arcole,  V.  p.  275;  Hammam-ben- 
Hanefia,V.  p.  266  ;  —  3°  dans  le  département  de  Constantine  :  Hammam 
Meskhoutin,  V.  p.  472;  Hammam-el-Biban,  V.  p.  358;  Hammam-bou- 
Sellam,  F.  p.  388;  Hammam-Salehin,  V.  p.  420. 

Les  eaux  minérales  de  l’Algérie  méritent  d’être  étudiées  très-sérieu¬ 
sement.  Les  notices  de  M.  Ville ,  du  docteur  Bertherand  et  de 
MM.  Pouyanne  et  Tissot,  renferment  les  renseignements  essentiels  que 
l’on  a  pu  recueillir  jusqu’à  présent  sur  cet  intéressant  sujet. 

SALINES,  SOURCES  SALÉES,  SEL  GEMME. 

On  compte  dans  les  trois  provinces  26  salines  naturelles  ou  lacs  salés, 
21  sources  salées,  7  gîtes  de  sel  gemme.  Les  plus  remarquables  sont, 
dans  la  province  d’Alger  la  Sebkha-Zarez-Chergui,  qui  occupe  50,000  hec¬ 
tares,  et  la  Sebkhra-Zarez-R' arbi,  qui  occupe  32,000  hectares. 

Les  sources  de  Kasba,  au  Sud  d’Aumale,  de  Rbaia,  au  N.-E.  de 
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Bor’ar,  de  Youed-Melah,  à  40  kilomètres  0.  de  Bor’ar,  et  de  Délits, 
renferment  toutes  du  sel  en  abondance. 

Le  rocher  de  sel  de  Khang-el-Melah,  à  22  kilomètres  N.-O.  de 
Djelfa,  et  le  rocher  d ’Aïn-Hadjera,  à  48  kilomètres  0.  de  Djelfa. 

Dans  la  province  d’Oran,  on  trouve  la  saline  d  Arzeu,  la  Grande  Seb- 
khra,  à  24  kilomètres  d’Oran,  qui  a  22,000  hectares  de  superficie,  et  les 
deux  chots  du  Sud,  dont  la  superficie  dépasse  200,000  hectares. 

Les  dépôts  salins  de  la  province  de  Constantine  sont  encore  plus 
nombreux  :  on  y  compte  16  lacs  salés  dont  les  principaux  sont  le 
Guerra-el-Tarf,  20,000  hectares,  le  chot  dit  Hodnct,  84,000  hectares, 
et  le  chot  Melr’ir,  200,000  hectares. 

Un  grand  nombre  de  sources  salées  sont  exploitées  pai  les  indi¬ 
gènes  de  la  subdivision  de  Bougie;  enfin  les  masses  du  sel  gemme  de 
ouled-Kebbab ,  prèsdeMila,  d eMctlili,  d’ El-Outaïa,  au  N.-O.  deBiskra, 
qui  renferment  en  moyenne  90  pour  100  de  chlorure  de  sodium  pur,  sont 
l’objet  d’une  exploitation  très-active  de  la  part  des  indigènes  et  ali¬ 
mentent  le  commerce  du  Sud. 


MARBRE  ET  PIERRE. 


Le  marbre  le  plus  remarquable  de  l’Algérie  est  1  onyx  translucide 
d’Aïn-Tekbalek,  dans  le  département  d’Oran.  On  a  trouvé  des  échan¬ 
tillons  d’onyx  aux  environs  de  Nemours. 

La  carrière  de  Filfila  à  l’E.  de  Philippeville,  contient  six  gisements 
donnant  des  marbres  de  qualités  variées.  On  y  trouve  le  marbre  blanc 
statuaire,  d’une  finesse  comparable  à  celle  du  Carrare,  des  marbres 
noirs  veinés  de  blanc,  des  marbres  bleu  clair,  bleu  turquin,  bleu 
fleuri,  etc.  Les  couches  sont  très-épaisses  et  s’étendent  sur  une  super¬ 
ficie  de  68  hectares. 

On  peut  citer  les  carrières  de  Youed-el-Assel,  à  28  kilomètres  de 
Bône,  qui  fournissent  des  calcaires  saccharoïdes  blancs,  bleuâtres  ou 
veinés;  les  marbres  du  Fort-Génois ;  les  brèches  du  Mont-Chenoua, 
près  de  Cherchel,  et  les  marbres  du  Fondouk,  Alger;  les  marbies 
verts  siliceux  du  Cap-Falcon,  près  de  Mers-el-Kebir  ;  les  serpentines 
de  Voued-Madar’  et  les  marbres  du  djebel-Orous ,  dans  le  département 
d’Oran. 

Pierres  à  bâtir.  Les  villes  algériennes  se  sont  toutes  édifiées  à  l’aide 
de  matériaux  tirés  de  carrières  environnantes.  Alger  prend  ses  pierres 
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d  bâtir  dans  la  montagne  du  Bou-Zareci,  dont  le  calcaire  fournit  aussi 
une  chaux  excellente.  Les  villes  et  villages  qui  peuplent  la  Mitidja  ont 
emprunté  leurs  matériaux  aux  calcaires  tertiaires  du  Sahel  d’Alger. 
Oian,  Tlemcen,  Mostaganem,  Maskara,  Bône,  Philippeville,  Constan- 
tine,  se  procurent  avec  la  même  facilité  des  pierres  à  bâtir,  la  chaux 
et  le  plâtre.  Il  existe,  surtout  aux  environs  du  littoral,  à  Collo,  à  Bône, 
des  gîtes  de  granit  qui  peuvent  être  utilisés  dans  les  constructions 
monumentales,  à  Stora  et  sur  quelques  points  de  la  province  d’Oran, 
on  rencontre  des  porphyres,  des  diorites  et  des  jaspes  dont  on  peut 
tirer  parti  pour  la  décoration  des  édifices. 


AUTRES  MATÉRIAUX. 

Pierre  lithographique  d’El-Kantra,  à  Constantine. 

Pouzzolane  de  l’île  de  Rachgoun,  d’Aïn-Temouchent,  d’Husseïn-dev, 
de  Guelma  et  de  l’oued-N’sa. 

L’Argile  pour  briques,  tuiles  et  poteries,  très-répandu  en  Algérie. 

Le  Gypse,  à  l’oued-Djema,  au  S.  de  l’Arbâ,  à  Fleuras  et  à  la  Tafna, 
dans  la  province  d  Oran  ,•  au  Chettabâ,  dans  la  province  de  Constan¬ 
tine. 

Ardoises  de  Mers-el-Kebir. 

Terre  à  porcelaine  signalée  par  M.  Mac-Carthy  à  Nedroma  et  à  Lella- 
Mar’nia. 

Soufre  de  El-Kebrita  (la  soufrière),  à  32  kilomètres 'sud-ouest  de 
Bor  ar,  el  de  Millesimo,  province  de  Constantine. 

Pétrole,  aux  Beni-Zentis  et  aux  Beni-Zeroual,  dans  la  province 
d’Oran. 

Salpêtre.  Les  Arabes  du  Sud  (Ziban  et  Oulad-Naïl)  fabriquent  du  sal¬ 
pêtre  avec  des  lessivages  de  terre  provenant  de  ruines  d’anciens  ksours 
et  de  grottes  naturelles  ou  artificielles  servant  de  refuge  aux  troupeaux 
des  Arabes.  La  présence  des  matières  organiques  donne  lieu  à  une 
production  spontanée  du  salpêtre. 

Lignite.  Indices  de  lignite  au  Fondouk,  à  Bellis,  à  Aumale.  Les 
lignites  d’Hadjar-Roum,  dans  la  subdivision  de  Tlemcen,  et  de  Smen- 
dou,  près  de  Constantine,  ont  des  assises  d’une  certaine  puissance  ; 
les  lignites  de  Smendou  ont  été  concédées  tout  récemment,  et  sont  en 
pleine  exploitation. 
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ANIMAUX. 

1°  Animaux  sauvages. 

Nommons-les  d’abord;  puis  nous  reviendrons  à  ceux  dont  l’espèce 
est  particulière  à  l’Algérie,  ou  moins  connue  en  Europe  :  le  lion,  la 
panthère,  l’hyène,  l’once,  le  chat-tigre,  le  lynx,  le  caracal,  le  serval, 
1  ichneumon,  la  mangouste,  le  furet,  la  belette,  la  gerboise,  le  porc- 
épic,  le  renard,  le  chacal,  le  hérisson,  le  rat  tigré,  le  sanglier,  le  lièvre, 
le  lapin,  le  singe  pithèque  de  la  Kabilie  et  de  la  Chiffa,  le  begueur-el- 
ouahach,  l’aroui,  la  gazelle. 

Le  lion  et  la  'panthère  sont  suffisamment  connus. 

I  «  Le  chacal ,  le  canis  aureus  de  Linné,  le  dib  des  Arabes,  tenant  du 
chien  et  du  renard,  est  très-commun  en  Algérie;  il  vit  des  cadavres  de 
tous  les  animaux  et  des  fruits  qu  il  peut  atteindre.  Il  est  bien  rare  que 
le  soir  on  n’entende  pas  autour  des  douars,  des  villages  et  même  des 
[grandes  villes,  ses  tristes  hurlements. 

!  «  Le  begueur-el-oualiach,  ou  bœuf  sauvage,  est  assez  répandu  dans 
les  montagnes  du  sud  de  1  Algérie.  C’est  le  bubale  des  anciens,  Yant. 
bubalis  de  Linné,  la  vache  de  Barbarie.  Cette  antilope  a  les  cornes 
annelées,  à  double  courbure,  la  pointe  en  arrière.  Une  particularité 
anatomique  de  la  tète  le  distingue  de  toutes  les  autres  :  c’est  l’existence 
d  un  bourrelet  saillant  du  pariétal,  dirigé  dans  le  prolongement  du 
chanfrein,  et  au  sommet  duquel  s’élèvent  les  cornes.  La  taille  du 
begueur-el-ouahach  est  à  peu  près  celle  d’un  veau  d’un  an  à  dix-huit 
jnois  >  son  pelage  est  fauve  ;  la  queue  est  courte  et  terminée  par  une 
touffe  de  poils  noirs. 

«  Le  fechtal,  le  leroui  ou  Y ar oui,  est  assez  bien  connu  en  Algérie 
lujourd  hui;  plusieurs  individus  ont  même  été  élevés  en  domesticité 
dans  quelques  localités.  On  l’a  chassé  dans  le  djebel-Amour,  où  il  vit. 
On  le  trouve  dans  les  montagnes  du  Sahara,  au  sud  de  Bou-Sada.  Le 
eroui  est  le  mouflon  à  manchettes,  l'oms  ornata  de  Geoffroy  Saint- 
Hüaire  ;  le  mouflon  d’Afrique,  que  Cuvier,  qui  l’appelle  ovis  tragela- 
olius,  et  Desinarest  ont  réuni  avec  raison  avec  le  mouflon  barbu  (bear- 
aed  sheep)  de  Pennaut.  Le  leroui  est  une  espèce  de  mouton  beaucoup 
blus  fort  que  le  gros  bélier,  dont  il  surpasse  le  volume  et  la  hauteur 
ru  double  peut-être;  le  poil  varie  du  fauve  roussâtre  au  brun  roux, 


LV1I1 


INTRODUCTION. 


quelquefois  foncé  et  comme  celui  de  la  gazelle;  le  dessous  du  corps I 
et  les  parties  internes  des  membres  sont  de  couleur  blanche  ;  des  poils I 
de  15  à  20  centimètres  et  plus  de  long  couvrent  les  parties  antérieures 
du  corps  et  des  membres.  C’est  cette  disposition  remarquable  qui  a  fait 
donner  à  cet  annimal  la  dénomination  de  mouflon  à  manchettes.  La 
queue  est  courte,  elle  n’a  que  18  à  20  centimètres;  elle  est  terminéel 
par  un  pinceau  de  poils  comme  chez  les  gazelles.  Les  cornes  sont  volu-j 
mineuses,  très-rapprochées  à  leur  base  et  séparées  à  peine  par  un  peu 
de  poil;  elles  sont  recourbées,  divergentes,  dirigées  en  dehors,  s’écar-j 
tant  l’une  de  l’autre  moins  rapidement  que  chez  le  mouton  ordinaire; 
leur  longueur  est  souvent  de  50  centimètres;  leur  surface  est  couverte! 
de  rides  peu  marquées. 

k  La  gazelle  de  l’Algérie  est  l’antilope,  Yantidorcas  de  Linné,  de  Buf-l 
fon,  de  Cuvier,  la  r'ezala  des  Arabes.  Les  gazelles,  qui  vivent  dansl 
tout  le  nord  de  l’Afrique  en  troupes  nombreuses,  ont  les  cornes  rondes,! 
variables  pour  leur  courbure  ;  les  unes  sont  tournées  en  avant,  les  autresj 
en  arrière,  d’autres  en  dedans.  Elles  ont  des  espèces  de  poches  ài 
chaque  aine;  ces  poches  se  remplissent  d’une  matière  sébacée  qui  n  a! 
pas  d’odeur  particulière.  Leurs  excréments,  qui  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  des  moutons,  mais  qui  sont  plus  petits  et  plus  effilés,  ont  unei 
odeur  de  musc  très-prononcée.  Les  Arabes  disent  qu’il  existe  trois 
espèces  de  variétés  de  gazelles  :  i°  le  rin  :  les  individus  de  cette 
espèce  sont  grands,  ont  le  ventre  blanc  et  les  cornes  tordues,  anneléesj 
sans  doute  ;  il  se  tient  principalement  dans  les  pays  de  sable  ou  dans  J 
les  plaines;  2°  le  ledmi  :  les  individus  de  cette  espèce  sont  plus  petits! 
que  les  précédents,  ont  aussi  les  cornes  annelées  et  une  couleur  fumée;! 
3°  le  sin  :  c’est  la  plus  petite  des  trois  espèces;  c’est  celle  que  l’on  al 
l’habitude  de  voir  et  d’élever  en  Algérie. 

<c  La  gerboise  est  le  gerbe,  le  dispus  gerboa  de  Gmelin,  le  mus  sa + 
gitta  de  Pallas.  Ce  mammifère  rongeur  est  remarquable  par  la  légèreté 
de  sa  course;  la  longueur  considérable  de  ses  tarses  lui  permet  d'exé¬ 
cuter  de  grands  sauts,  de  franchir  de  grandes  distances  et  avec  une 
extrême  rapidité;  la  queue  est  longue,  armée  d’un  bouquet  de  poils 
bruns  au  centre.  La  gerboise  ne  sort  des  trous  qu  elle  habite  sous? 
terre  qu’à  la  brune.  Elle  est  si  agile  dans  sa  course  qu’on  l’aperçoit  J 
peine  ;  il  faut  une  grande  attention  pour  la  suivre  des  yeux  pendant! 
qu’elle  se  livre  à  ses  courses  rapides.  Elle  habite  les  lieux  secs,  les 
terrains  crayeux;  le  tuf  calcaire  recouvert  d’une  légère  couche  végéj 
taie  paraît  lui  convenir.  »  (M.  le  docteur  Lacger.) 
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2°  Animaux  domestiques. 

|  Les  animaux  domestiques  en  Algérie  sont  :  le  cheval,  le  mulet,  l’âne, 
e  chameau,  le  bœuf  et  la  vache,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  porc. 

Le  cheval  algérien  appartient,  comme  on  sait,  à  la  race  barbe  qui 
p st  une  des  branches  de  la  grande  famille  orientale  dont  il  réunit,  dans 
me  certaine  mesure,  les  précieuses  qualités  :  force,  agilité,  sobriété,  et 
me  merveilleuse  facilité  à  supporter  les  fatigues  et  les  privations.  La 
sréation  de  dépôts  d’étalons,  dès  1844,  a  amené  une  amélioration 
graduelle  dans  l’élevage,  dont  la  production  a  été  telle,  pendant  une 
ongue  période  d’années,  qu’on  put  remonter  en  chevaux  arabes,  de 
tonne  qualité,  non  seulement  l’armée  d’Afrique  tout  entière,  mais  encore 
jn  certain  nombre  de  régiments  de  France. 

Les  dépôts  d’étalons  répartis  dans  les  trois  départements  possèdent 
insembie  plus  de  630  étalons  sur  lesquels  5M  sont  barbes,  70  syriens 
jt  49  Fds  de  syriens.  Les  saillies,  pour  l’ensemble,  s’élèvent  annuelle- 
hent  à  près  de  27,000. 

La  statistique  de  1876  établit  que  la  population  des  diverses  espèces 
l’ animaux,  chevaux,  mulets,  etc.,  peut  être  évaluée  comme  il  suit  : 

Chez  les' Européens.  Chez  les  indigènes. 


Chevaux .  16,898  142,160 

Mulets . .  .  13,102  124,265 

Anes .  6,418  169,360 

Chameaux .  29  185,814 


36,447  621,599 

658,046 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  l’agriculture  algérienne  se  servait 
u  bœul  pour  ses  travaux;  le  prix  en  était  peu  élevé  alors  et  les  four- 
ages  se  vendaient  aussi  à  bon  marché.  Le  bœuf  satisfaisait  à  peu 
rès  à  tous  les  besoins.  En  dix  ans,  toutes  ces  conditions  ont  été  ra- 
icalement  changées,  ce  qui  montre  bien  les  progrès  réalisés  dans  les 
focédés  de  culture  pendant  cette  période, 
bourrages  et  bétail  ont  atteint  aujourd’hui  leur  valeur  normale.  Il 
îsulte  de  cet  état  de  choses  qu’entre  le  coût  de  la  nourriture  du  bœuf 
i  de  celle  du  cheval  il  n’existe  plus  une  disproportion  assez  grande 
our  favoriser  l’un  à  l’exclusion  de  l’autre.  D’autre  part,  la  culture,  en 
jaméliorant,  a  adopté  des  méthodes  qui  réclament  plus  de  célérité  dans 
jallure  des  bêtes  de  trait,  c’est-à-dire  l’emploi  absolu  du  cheval.  Enfin 
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une  des  causes  qui  entraînent  plus  particulièrement  l’introduction  du 
cheval  dans  les  fermes  de  la  colonie,  c’est  le  bien-être  sans  cesse  gran¬ 
dissant  qui  permet  à  chaque  colon  d’avoir  sa  voiture  ou  tout  au  moins 
un  cheval  de  selle. 

Les  mêmes  raisons  qui  ont  favorisé  l’avènement  du  cheval  dans  les 
cultures  algériennes  veulent  que  celui-ci  ait  plus  de  poids,  plus  de 
force  et  aussi  plus  de  précocité.  Trois  modes  de  création  d’une  race 
de  trait  s’offrent  aux  expériences  :  d’abord  la  spécialisation  de  la  race 
actuelle  par  voie  de  sélection,  puis  le  croisement  de  la  jument  barba 
par  le  cheval  français,  et  enfin  l’élevage  direct  du  cheval  européen, 
notamment  du  cheval  breton. 

Le  chameau,  ou  plutôt  le  dromadaire,  est  désigné  sous  le  nom  de 
djemel  par  les  Arabes.  Le  mâle  s’appelle  beir,  la  femelle  naga,  et  la 
réunion  d’une  centaine  de  ces  animaux  ibel. 

Les  Arabes  n’évaluent  pas  la  richesse  par  un  nombre  de  pièces  dfl 
monnaie,  mais  par  le  nombre  de  dromadaires  qu’ils  possèdent.  Le  drol 
madaire  est  le  plus  domestique  de  tous  les  animaux.  En  Afrique,  og 
ne  le  connaît  pas  à  l’état  sauvage  :  on  le  conduit  par  la  douceur  et  lg 
patience,  et  non  comme  les  autres  animaux  par  la  brutalité  et  la  forcel 

11  vit  de  trente  à  quarante  ans.  Sa  gestation  est  d’un  an.  Il  march^ 
dès  sa  naissance.  La  naga  ne  porte  qu’un  seul  petit,  ainsi  que  cela  a 
lieu  chez  tous  les  animaux  d’une  taille  plus  élevée  que  celle  da 
l’homme. 

Dans  quelques  tribus,  on  ne  charge  les  dromadaires  qu’après  l’âge 
de  cinq  ans.  Lorsqu’il  doit  marcher  pendant  longtemps,  on  le  chargej 
s’il  est  robuste,  de  300  kilogrammes  et  plus,  et,  s’il  est  de  moyenne 
force,  de  200  kilogrammes. 

Le  dromadaire  peut  devenir  un  animal  de  guerre  dans  la  plaine  e 
les  pays  peu  accidentés.  Il  pourrait,  moins  utilement,  il  est  vrai,  servi 
dans  le  Tell.  Par  une  raison  inverse,  le  cheval  ne  peut  rendre  que  pei 
de  services  dans  la  plaine  sablonneuse  du  sud  de  l’Algérie  :  il  ser 
dans  les  pays  de  montagnes;  le  dromadaire  a  l’espace  déjà  immense 
qui,  partant  de  Bor’ar,  conduit  jusqu’à  Lar’ouat  et  jusqu’au-delà  de 
Beni-Mzab;  le  pays  du  cheval  n’est  que  de  vingt-cinq  lieues  de  large 
le  pays  du  dromadaire  en  a  plus  de  cent  et  doit  s’augmenter  chaqul 
année. 

Le  dromadaire  d’Algérie  ne  saurait  faire,  sans  s’arrêter,  plus  d| 

12  à  15  lieues  par  jour.  Quant  au  méhari  et  à  sa  grande  vitesse,  voie 
ce  qu’en  dit  le  général  Carbuccia,  de  l’ouvrage  duquel  nous  avons  dé] 
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extrait  ce  qui  précède  :  «  Le  méhari  est  plus  grand  que  le  dromadaire; 
m  prétend  qu’il  est,  par  rapport  à  ce  dernier,  ce  que  le  cheval  de 
bourse  est  au  cheval  de  trait.  Sa  bosse  est  petite  :  elle  ne  dépasse 
presque  pas  le  garrot.  L’extrême  maigreur  du  corps  et  les  fortes  pro¬ 
portions  des  cuisses  sont  le  seul  signe  de  sa  grande  vigueur  à  la  course. 
Les  Arabes  disent  que  le  méhari  va  comme  le  vent;  mais  c’est  là  cer¬ 
tainement  une  grande  exagération.  Cet  animal  ne  marche  qu’au  trot; 
mais  son  trot  est  allongé,  et  il  peut  le  maintenir  pendant  12  heures. 
Il  parcourt  de  la  sorte  30  à  40  lieues  par  jour,  et  cela  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Il  mange  de  l’herbe  ou  du  bois  comme  tous  les  droma¬ 
daires.  On  est,  en  outre,  dans  l’usage  de  lui  donner  une  ration  de  blé, 
d’orge,  de  dattes  ou  de  noyaux  de  dattes,  suivant  les  cantons.  Cette 
ration  supplémentaire  contribue  beaucoup  à  accroître  son  agilité.  » 

Le  dromadaire  de  25  ans  ne  sert  presque  plus  à  la  charge;  on  l’en¬ 
graisse,  puis  on  le  vend  35  à  40  francs  pour  en  faire  manger  la  viande, 
(qui  est  aussi  bonne  et  aussi  saine  que  celle  du  bœuf,  mais  dont  le  goût, 
jest  légèrement  musqué.  La  peau  de  l’animal  abattu  se  vend  encore 
p:0  francs  à  Alger.  Enfin  le  poil  du  dromadaire,  qui  sert  aux  Arabes 
pour  la  confection  des  tentes,  des  burnous,  des  haïks  et  autres  tissus 
à  leur  usage,  a  été  essayé  par  la  manufacture  française  et  donne  des 
résultats  extrêmement  remarquables.  Un  de  nos  filateurs,  M.  Davin, 
a  fait  préparer  et  filer  du  poil  de  dromadaire,  qu’il  a  fait  ensuite  tisser 
par  la  maison  Montagnac,  de  Sedan.  Il  a  obtenu  ainsi  divers  produits 
de  premier  ordre,  surtout  un  drap  de  velours  haute  laine  fort  chaud  à 
l’usage,  propre  à  faire  de  riches  vêtements  d’hiver  pour  hommes  et 
pour  femmes. 

•  Le  bœuf.  Les  animaux  de  l’espèce  bovine  algérienne  peuvent  être 
rangés  en  deux  types  distincts.  Le  premier,  appartenant  plus  particu¬ 
lièrement  au  département  de  Constantine,  comprend  des  sujets  qui 
sont  relativement  de  haute  taille,  lm,25  à  lm,35,  et  dont  les  formes 
sont  assez  bien  charpentées.  Le  poil  est  généralement  gris  ou  fauve. 
Le  poids  de  ces  bœufs  à  5  ans  est  de  400  à  450  kilogrammes.  A  ce 
type  qui  peuple  principalement  les  environs  de  Guelma  se  rattachent 
des  sujets  de  plus  petite  taille,  lm,15  à  lm,20  :  ce  sont  les  bœufs  kabiles 
qui  vivent  dans  les  contrées  montagneuses  où  l’herbe  est  moins  rare 
et  plus  persistante  pendant  la  saison  estivale. 

Le  second  type,  moins  homogène,  semble  avoir  subi  l’intluence  de 
nombreux  mélanges  espagnols  ou  marokains.  On  le  rencontre  princi¬ 
palement  dans  la  province  d’Oran;  sa  taille  est  de  lm,40;  le  pelage  est 
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gris  fauve  ou  froment;  le  poids  moyen  à  5  ans  est  de  3d0  à  400  Ici  loi 
grammes. 

Avec  la  race  qu’on  vient  de  décrire  se  confond  une  variété  qui  vil 
dans  les  parties  déclives  des  environs  de  Medéa,  de  Miliana,  du  Djenj 
del  et  d’Aumale,  dans  la  province  d’Alger.  Cette  variété,  de  l’espècj 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Beni-Sliman,  a  moins  de  poids  ej 
de  taille,  mais  est  mieux  conformée.  Avec  d’autres  variétés  qui  s’ea 
rapprochent  plus  ou  moins,  les  deux  types  constituent  l’ensembll 
de  l’espèce  bovine  de  l’Algérie  dont  le  chiffre  est  ainsi  réparti  :  chej 
les  Européens,  122  à  882;  chez  les  indigènes,  1,035,1 01. 

La  race  indigène  n’est  pas  bonne  laitière;  il  y  a  donc  nécessité  d« 
recourir  à  une  race  supérieure  qui  lui  donne  cette  faculté.  Dans  l'ar¬ 
rondissement  de  Setif,  dont  l’altitude  dépasse  1,100  mètres  et  où  ss 
température  se  rapproche  de  celle  du  centre  de  la  France,  c’est  l< 
taureau  suisse  de  Schwytz  et  de  Fribourg  qui  est  employé  comme  rej- 
producteur;  on  obtient  ainsi  des  animaux  dont  le  poids  atteint  500  i 
000  kilogrammes  et  des  vaches  qui  donnent  jusqu’cà  20  litres  de  lai 
par  jour,  chiffre  considérable  pour  le  pays.  Ailleurs  on  a  acclimati 
l’excellente  vache  bretonne  dont  on  obtient  de  bons  résultats,  mêmj 
dans  les  parties  chaudes  du  pays.  D’autres  essais  ont  été  tentés  ;  gé 
néralement  les  étalons  durham-charollais ,  durham-cotentin,  tarenj 
tais,  charollais,  bazadais,  ont  donné  de  bons  résultats.  L’exportatioi 
de  l’espèce  bovine  a  été,  en  1877,  de  12,345  bêtes,  les  besoins  de  lj 
consommation  locale  étant  satisfaits. 

Le  mouton.  Depuis  le  gouvernement  du  maréchal  Randon,  et  à  soi 
instigation  première,  de  grands  efforts  ont  été  faits  pour  amener  Famé; 
lioration  progressive  des  troupeaux  algériens.  La  création  des  berge! 
ries  modèles,  renfermant  des  reproducteurs  de  choix,  a  été  une  dej 
premières  préoccupations:  Dès  1857,  on  forma  le  troupeau  de  Laj 
ghouat  choisi  parmi  les  plus  beaux  types  indigènes  auxquels  on  adjor 
gnit  plus  tard  des  béliers-mérinos  tirés  du  dehors.  Quelques  année 
plus  tard,  ce  troupeau  s’est  fondu  dans  l’établissement  de  Ben-Chicao 
près  Medéa,  où  l’on  adopta  d’abord  comme  étalons  les  béliers  de  li 
race  transhumante  de  la  Crau.  Le  beau  mérinos  de  Rambouillet  a  éti 
aussi  introduit  à  Ben-Chicao,  et  les  résultats  qu’on  a  obtenus  ont  ét 
tout  aussi  satisfaisants. 

Depuis  le  1er  janvier  1878,  la  bergerie  modèle  a  été  transférée  ; 
Berrouaguïa,  près  de  Bor’ar,  sur  un  domaine  de  600  hectares  admi] 
rablement  approprié  à  sa  destination.  Là,  comme  à  Ben-Chicao,  l’or 
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ganisation  agricole  est  basée  sur  l’emploi  de  la  main  d’œuvre  indigène 
dressée  et  conduite  par  des  cadres  européens.  22  élèves,  bien  dirigés, 
fournissent  déjà  de  précieux  initiateurs  à  la  colonisation. 

L’élément  européen,  manquant  d’espace  pour  l’élevage  en  grand  du 
mouton,  n’a  pu  coopérer  que  dans  une  faible  mesure  au  mouvement 
qu’on  s’efforça  d’imprimer  à  cette  branche  de  l’agriculture.  On  pour¬ 
rait  cependant  citer  plusieurs  exploitations  où  il  existe  des  troupeaux 
de  choix  qui  feraient  honneur  aux  plus  belles  fermes  de  la  métro¬ 
pole. 

L’Algérie  possède  environ  10  millions  de  bêtes  ovines  disséminées 
sur  toute  la  surface  du  pays,  particulièrement  dans  le  Sud,  et  qui  se 
répartissent  comme  il  suit  entre  les  Européens  et  les  indigènes  : 

Européens . .  173,036 

Indigènes  .  . .  9,303,217 

Total .  9,478.233 

v 

L’exportation,  qui  varie  de  3  à  400,000  bêtes  par  an,  a  été,  en  1877, 
de  387,000. 

L’exportation  des  laines  a  été,  en  1876,  de  100,000  quintaux;  elle 
a  été,  pour  la  période  de  1872  à  1876  inclus,  de  426,000  quintaux  va¬ 
lant  64  millions  de  francs. 

La  chèvre  indigène  est,  en  général,  mauvaise  laitière;  son  poil  est 
rude  et  peu  utilisable  pour  l’industrie;  sa  peau  seule  est  de  bonne  na¬ 
ture  et  sert  à  fabriquer  ces  cuirs  marokains  qui  jouissent  encore  d’une 
certaine  réputation. 

L’Européen,  qui  élève  la  chèvre  pour  la  production  du  lait,  a  porté 
son  choix  sur  la  chèvre  maltaise  qui  produit  du  lait  en  abondance. 
Quelques  colons  se  sont  aussi  adonnés  à  l’élève  de  la,  chèvre  d’ An¬ 
gora  qui  ne  dégénère  pas  en  Algérie,  et  dont  la  toison  est  la  plus  belle, 
la  plus  fine  et  la  plus  soyeuse  que  l’on  connaisse. 

L’Algérie  nourrit  près  de  4  millions  de  chèvres  ainsi  réparties  : 


Chez  les  Européens .  54,934 

Chez  les  indigènes .  3,598,593 

Total .  3,653,547 


Dans  L’énumération  des  animaux  domestiques,  nous  n’avons  pas 
parlé  du  chat  et  du  chien.  On  compte  pour  la  race  canine  deux  prin¬ 
cipales  espèces  :  le  chien  de  couleur  fauve,  à  poil  ras,  que  l’on  ren+ 
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contre  en  grand  nombre  aux  abords  des  douars,  hurlant  et  la  gueule 
menaçante;  puis  le  lévrier  ou  slougui.  «  Dans  le  Sahara,  comme  dans  le 
pays  arabe,  le  chien  n’est  pour  l’homme  qu’un  valet  disgracié,  im¬ 
portun,  rebuté,  quelle  que  soit  cTailleurs  l’utilité  de  son  emploi,  qu’il 
garde  le  douar  ou  veille  sur  le  troupeau.  Le  lévrier  seul  a  l’estime,  la 
considération,  la  tendresse  attentive  de  son  maître;  c’est  que  le  riche 
ainsi  que  le  pauvre  le  regardent  comme  un  compagnon  de  leurs  plai¬ 
sirs  chevaleresques  auxquels  ils  se  plaisent  tant;  pour  ce  dernier, 
c’est  aussi  le  pourvoyeur  qui  le  fait  vivre...  Le  slougui  du  Sahara  est 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  Tell;  il  est  de  couleur  fauve,  haut 
de  taille;  il  a  le  museau  effilé,  le  front  large,  les  oreilles  courtes,  le  I 
cou  musculeux,  les  muscles  de  la  croupe  très-prononcés,  pas  de  ven-  ! 
tre,  les  membres  secs,  les  tendons  bien  détachés,  le  jarret  près  de 
terre,  la  face  plantaire  peu  développée,  sèche,  les  rayons  supérieurs 
très-longs,  le  palais  et  la  langue  noirs,  les  poils  très-doux.  Entre  les 
deux  iléons,  il  doit  y  avoir  place  pour  quatre  doigts,  il  faut  que  le 
bout  de  la  queue  passée  sous  la  cuisse  atteigne  l’os  de  la  hanche.  On 
met  ordinairement  cinq  raies  de  feu  à  chaque  avant-bras,  pour  conso¬ 
lider  les  articulations.  Les  lévriers  les  plus  renommés  du  Sahara  sont 
ceux  des  Hamïan,  les  Oulad-sidi-Cheikh,  des  Harar,  des  Arbâ,  des 
Oulad-Naïl.  «  (M.  le  général  Daumas.) 

OISEAUX. 

L’aigle,  le  vautour,  le  faucon,  le  milan,  l’émouchet,  le  hibou,  le  cor¬ 
beau,  la  corneille  à  bec  rouge,  le  pigeon,  la  tourterelle,  la  perdrix,  la 
poule  de  Carthage,  la  caille,  l’ortolan,  l’alouette,  le  rossignol,  le 
chardonneret,  le  merle,  le  loriot,  le  geai,  le  moineau,  le  flamant,  la 
grue,  la  cigogne,  la  demoiselle  de  Numidie,  l’étourneau,  la  grive,  le 
vanneau,  le  pluvier,  la  bécassine,  la  bécasse,  la  macreuse,  le  cygne, 
le  canard,  le  grèbe,  le  goéland,  la  mouette. 

«  L 'autruche,  strutho-camelus  de  Linné,  est  appelée  en  arabe  nanti 
au  singulier,  naam  au  pluriel.  Le  mâle  est  désigné  sous  le  nom  de 
delim,  la  femelle  sous  celui  de  remdci,  et  les  petits  sous  celui  de  che- 
rata.  Les  anciens  Arabes  croyaient  l’autruche  fdle  d’un  oiseau  et  d’un 
chameau.  Aussi  l’appelaient-ils  oiseau-chameau,  dénomination  usitée 
même  dans  les  langues  anciennes.  Son  cou,  flexible,  long  de  trois  à 
quatre  pieds,  sa  tète  chauve  et  aplatie,  ses  grands  yeux  ouverts  lui 
donnent  un  air  stupide;  c’est  ce  qui  a  été  observé  dans  tous  les  temps! 
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Les  naam  sont  très-répandus  dans  le  Sahara...  »  (M.  le  docteur  Lac- 
ger.) 

La  presque  totale  disparition  de  l’autruche  du  nord  du  Sahara  a 
ralenti,  en  Algérie,  le  commerce  des  plumes  et  des  œufs.  Les  disposi¬ 
tions  prises  au  jardin  d’essai,  par  M.  C.  Rivière,  pour  augmenter  le 
nombre  des  autruches  domestiquées  donnent  déjà  de  bons  résultats  : 
un  jeune  autruchon  de  4  mois  s-e  vend  2o0  fr.  Un  mâle  reproducteur 
vaut  600  fr.  ;  le  couple  se  vend  900  ou  1,000  fr.  Les  couples  pondeurs 
donnent  en  moyenne  25  œufs  valant  14  fr.  la  paire.  La  récolte  des 
plumes  donne  en  moyenne,  par  couple,  un  revenu  brut  de  200  fr. 

Le  casoar,  dont  la  domestication  se  fait  également  au  Harnrna,  pro¬ 
met  encore  d’excellents  résultats.  On  sait  que  la  chair  du  casoar  donne 
une  très-bonne  viande  de  boucherie. 

Le  faucon,  l’oiseau  de  race  par  excellence,  thair-el-hoor,  complète 
l’équipage  de  chasse  d’un  noble  dans  le  Sahara.  «  Les  Arabes,  dit 
l’émir  Abd-el-Kader,  connaissent  quatre  espèces  d’oiseaux  de  race  qu’ils 
emploient  à  la  chasse.  Ce  sont  :  el-terakel,  el-berana,  el-hebala ,  el- 
I  bahara.  Le  berana  et  le  terakel  sont  les  plus  estimés;  le  terakel  sur¬ 
tout,  qui  est  le  plus  grand,  et  dont  la  femelle  atteint  quelquefois  la 
taille  d’un  aigle  ordinaire.  Le  terakel  a  les  ailes  noires,  le  dessous  des 
j  ailes  gris,  le  ventre  noir  et  blanc,  la  queue  noire,  la  tête  noire  dans 
son  jeune  âge,  tirant  sur  le  gris,  puis  sur  le  blanc  à  mesure  qu’il  vieil¬ 
lit.  Son  bec  est  très-dur,  très-acéré,  les  serres  solides  et  vigoureuses. 
Le  berana  est  un  peu  moins  fort  et  de  moindre  taille  que  le  terakei. 
Les  ailes  sont  d’un  blanc  grisâtre,  la  poitrine  est  blanche,  la  queue 
grise  et  blanche,  le  blanc  domine,  la  tête  est  multicolore,  mais  le  blanc 
est  encore  la  couleur  dominante.  Le  bahara  est  presque  entièrement 
noir,  à  part  quelques  teintes  blanches  à  la  poitrine  :  «  C’est  un  nègre, 
il  ne  vaut  pas  grand  chose.  »  Le  hebala j  la  couleur  g'rise  domine, 
quelques  teintes  blanches  sur  les  ailes,  les  pattes  sont  jaunes.  »  On 
paye  un  faucon  d’un  chameau,  de  cent  boujous,  quelquefois  d’un 
cheval. 

Le  grèbe,  que  l’on  rencontre  principalement  au  lac  Fetzara,  et  qui, 
malheureusement  tend  à  disparaître,  est  l’oiseau  qu’El-Bekri  désigne 
sous  le  nom  de  kaïkel  :  «  Oiseau  singulier  par  son  industrie  de  faire 
des  nids  flottants.  »  Le  grèbe  est  très-prisé  dans  l’industrie;  sa  peau, 
couverte  d’un  duvet  blanc  ou  gris  argenté,  s’emploie  comme  fourrure. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  de  l’Europe  sont  également  ceux  de  l’Al¬ 
gérie;  on  a  de  plus,  dans  ce  dernier  pays,  la  pintade. 
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REPTILES,  INSECTES ,  MOLLUSQUES, 
POISSONS,  ETC. 

Les  principaux  reptiles  sont  la  tortue  cle  terre,  qui  est  comestible, 
la  tortue  d’eau  douce,  le  crapaud,  qui  atteint  d’énormes  dimensions, 
le  caméléon,  le  lézard,  la  tarente  ou  gecko  et  la  vipère. 

«  Les  Arabes  appellent  deb  une  espèce  de  gros  lézard,  qui  vit  dans 
le  Sahara.  Dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte,  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire  décrit  un  scinque  monitor  ou  crocodile  terrestre  d’Hérodote,  le 
tupinambis  arencirius  de  Noblet,  et  le  varanus  scincus  de  Merrem,  et 
dit  que  les  Arabes  l’appellent  ouaran-el-ard,  ouaran  de  terre,  par  op¬ 
position  à  ouaran-el-bahar,  ouaran  de  mer,  autre  espèce  qui  habite  le 
Nil,  le  tupinambis  niloticus.  Dans  le  Sahara  de  l’Algérie  et  de  toute 
l’Afrique  septentrionale,  le  crocodile  terrestre  d’Hérodote  existe,  et 
les  indigènes  lui  donnent  le  même  nom  qu’en  Égypte,  el-ouran.  Nous 
en  avons  vu,  dans  le  Hodna,  un  qui  atteignait  une  longueur  de  près 
de  trois  pieds;  mais  généralement  ils  n’ont  pas  cette  dimension,  du 
moins  à  en  juger  par  les  peaux  que  conservent  les  Arabes,  et  dont  ils 
font  des  bourses  et  des  blagues  à  tabac.  Le  mot  deb  est  bien  connu 
en  Algérie;  s’il  n’est  pas  synonyme  d ’ouran,  c’est  le  nom  d’une  espèce 
bien  voisine  de  ce  lézard. 

«  El-lefaa  est  le  nom  que  les  indigènes  donnent  à  la  vipère;  on  en 
compte  deux  espèces  :  1°  la  vipère  céraste,  vipère  cornue,  ainsi  nom¬ 
mée  à  cause  des  deux  cornes  qu’elle  porte  au-dessus  de  ses  yeux  et 
sur  son  front.  Elle  est  très-répandue  dans  la  région  des  steppes  ;  elle 
habite  les  lieux  boisés  et  les  sables,  où  elle  se  creuse  des  trous;  elle 
ne  dépasse  guère  une  longueur  de  oO  centimètres  ;  elle  rampe  en  for¬ 
mant  cinq  ou  six  replis  rapprochés  ;  et,  lorsque  pour  une  cause  quel¬ 
conque  elle  veut  atteindre  un  objet,  elle  s’allonge  tout  à  coup  comme 
par  l’effet  d’un  ressort.  Sa  morsure  est,  comme  celle  de  toutes  les  vi¬ 
pères,  suivie  d’accidents  très-graves  ;  les  indigènes  disent  qu’elle  est 
souvent  suivie  de  mort,  mais  que  l’on  n’en  meurt  pas  toujours.  Les 
moyens  employés  par  eux,  pour  arrêter  l’action  du  venin,  sont  la  li¬ 
gature  et  les  incisions,  les  bains  de  sable,  les  tiges  de  genêt  pilées,  etc. 
—  2°  La  vipère  minute,  vipère  à  courte  queue  {ripera  brachyura,  Cuv.). 
Cette  vipère  est  plus  grosse  et  probablement  plus  dangereuse  que  le 
céraste.  On  la  rencontre  dans  la  province  d'Oran.  »  (M.  le  docteur 
Lacger.) 

Les  coléoptères  et  les  insectes  sont  fort  nombreux  en  Algérie  ;  mais 
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en  général  ils  appartiennent  à  des  espèces  connues  en  Europe.  A  côté 
des  insectes  venimeux  ou  nuisibles  comme  le  scorpion  et  la  sauterelle, 
on  trouve  le  kermès,  la  cochenille,  l’abeille,  le  ver  à  soie. 

Le  kermès  et  la  cochenille ,  dont  on  s’est  beaucoup  occupé  dans  un 
temps,  ne  pouvaient  donner  un  prix  rémunérateur  à  cause  de  l’intro¬ 
duction  dans  l’industrie  de  la  teinture  des  matières  colorantes  tirés 
des  goudrons  de  bouille.  On  a  donc  renoncé  à  l’élevage  de  ces  deux 
insectes. 

L’industrie  de  l’éducation  du  ver  à  soie  a  subi,  pendant  quelques 
années,  un  arrêt  par  suite  du  manque  de  débouchés  et  surtout  de  la 
maladie  qui  a  sévi  sur  le  ver  et  la  graine  en  Algérie,  en  France  et  en 
Italie.  Les  primes  accordées  pour  une  période  de  3  ans  et  une  subven¬ 
tion  donnée  aux  filatures  ont  amélioré  la  situation  de  cette  industrie. 
A  la  fin  de  1876,  le  nombre  des  éducateurs  était  de  150;  ils  ont  ré¬ 
colté  6,156  kilogrammes  de  cocons  dont  5,268  ont  été  vendus  pour  le 
filage  à  raison  de  3  fr.  89  le  kilogramme. 

Le  bombyx  cynthici,  ou  ver  à  soie  du  ricin,  a  été  importé  de  Turin 
et  de  Chine  vers  le  milieu  de  1854.  Il  n’est  encore  qu’à  l’état  d’essai. 
Les  tentatives  pour  le  faire  vivre  sur  le  ricin  même  n’ont  pas,  jusqu’à 
présent,  été  couronnées  de  succès. 

L’apiculture  ou  éducation  de  Y abeille  est  pratiquée  par  les  Arabes 
et  par  les  colons.  L’exportation  de  la  cire  était,  en  1867,  de  43,000  ki¬ 
logrammes;  en  1875  et  1876,  elle  a  été  en  moyenne  de  84,000  kilo¬ 
grammes,  d’une  valeur  d’environ  250,000  fr. 

La  sangsue  d’Afrique,  connue  sous  le  nom  de  dragon,  longtemps 
classée  par  le  commerce,  aussi  bien  que  par  la  science,  parmi  les 
espèces  bâtardes  les  moins  estimées,  est.  reconnue  aujourd’hui  aussi 
bonne  que  la  sangsue  bordelaise. 

Parmi  les  mollusques  terrestres  on  trouve  l’escargot  ou  hélice  cha¬ 
grinée;  les  mollusques  de  mer  sont  l’huître,  le  praire,  la  moule,  le 
clovis,  l’oursin. 

Les  poissons  d’eau  douce  n’offrent  pas  une  grande  variété  ;  le  barbeau 
et  l’anguille  sont  à  peu  près  les  seuls  que  l’on  pêche  dans  quelques 
rivières  quand  il  y  a  de  l’eau.  Cependant  l’oued-Zhour  à  l’E.  de  Collo' 
contient  dans  ses  eaux  torrentueuses  d’abondantes  truites  parfois 
saumonées.  Les  poissons  de  mer  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
du  littoral  français  méditerranéen,  ainsi  :  le  saint-pierre,  le  loup,  le 
pajot,  le  rouget,  le  mulet,  le  thon,  l’alose,  la  murène,  la  dorade,  la 
sole,  la  bonite,  et  surtout  la  sardine;  la  langouste  et  la  crevette  abon- 
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dent  également.  Voir  p.  353  pour  les  sardineries  établies  sur  le  litto¬ 
ral  algérien. 

Le  corail,  un  des  plus  beaux  polypiers,  se  pèche  principalement 
entre  La  Calle  et  Bône  (7.  p.  482).  L'éponge  se  pêchera  plus  tard  sui¬ 
tes  côtes  algériennes. 

POPULATION 

La  population  a  été  recensée  en  1876;  elle  s’élevait  à  2,816,573  ha¬ 
bitants  Européens  et  indigènes.  L’effectif  de  l’armée,  51,051  hommes, 
ne  figure  pas  dans  ce  dénombrement.  Le  tableau  ci-après  indique  par 
département,  en  territoire  civil  et  en  territoire  militaire,  la  répartition 
de  la  population  par  nationalités  : 


FRANÇAIS. 

ISRAÉLITES 

NATURALISÉS. 

INDIGÈNES 

MUSULMANS. 

SUJETS  FRANÇAIS. 

ÉTRANGERS. 

TOTAL. 

TOTAL. 

,  i  Territ.  civ. 

63,432 

11,313 

341,536 

47,575 

463,856 

1 ,048,463 

A1Ser . |  _  mil. 

1,409 

687 

582,153 

358 

584,607 

rv  ,  —  civ- 

43,516 

11,620 

279,351 

69,131 

403,618 

635,760 

01  an .  -  mil. 

1,804 

792 

227,336 

2,210 

232,142 

.  i  —  civ . 

44,001 

8,609 

311,703 

34,913 

399,226 

1  123  462 

Constantine  j  .j 

2,203 

291 

720,857 

885 

724,236 

Totaux . 

156,365 

33,312 

2,462,936 

157,072 

2,807,685 

2,807,685 

Population  en  bloc . 

8,890 

Total  général . 

2,816,575 

On  désigne  sous  le  nom  de  population  en  bloc  le  personnel  des  éta¬ 
blissements  où  sont  réunis  temporairement  un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus  n’ayant  pas  dans  la  localité  leur  résidence  municipale  :  prison, 
hospices,  lycées,  collèges,  écoles,  séminaires,  communautés  religieu¬ 
ses,  etc. 

Le  tableau  ci-après  indique  le  chiffre  des  différentes  populations  de 
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l’Algérie  et  les  accroissements  ou  diminutions  qui  ont  eu  lieu  de  1872 
à  1877,  d’après  les  recensements  officiels  : 


NATIONALITÉS. 

1872. 

1876. 

AUGMENT. 

DIMINUTION  . 

Français . 

129,601 

155,727 

26,126 

)) 

Israélites  naturalisés . 

34,574 

33,287 

>4 

1,287 

Espagnols . 

71,366 

92,510 

21,144 

» 

Italiens . 

18,351 

25,759 

7,408 

» 

Anglo-Maltais . 

11,511 

14,220 

2,708 

» 

Allemand.? . 

4,933 

5,722 

789 

Autres  nationalités . 

9,354 

17,524 

8,170 

Musulmans . . 

2,125,052 

2,462,936 

337,884 

)) 

Population  en  bloc . 

11,482 

8,890 

” 

2,592 

Totaux . 

2,416,225 

2,816,575 

404,229 

3,879 

C’est  donc,  au  total,  une  augmentation  de  404,229  habitants,  dont 
66,345  Européens  et  337,884  musulmans. 

On  trouvera  plus  loin  le  chiffre  de  population  afférent  à  chaque 
j  ville,  village,  hameau  ou  centre  indigène. 

POPULATION  INDIGENE 

La  population  indigène  de  l’Algérie  comprend  différents  groupes  re- 
I  connaissables  plutôt  par  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  que  par  le 
type  ;  car  les  invasions  dont  l’Afrique  a  été  le  théâtre  ont  dû  générale¬ 
ment  le  modifier,  sinon  l’altérer.  On  compte  en  Algérie  les  Berbères  ou 
Kabiles,  ce  sont  les  aborigènes  ;  les  Arabes  ;  les  Maures  ou  Arabes 
des  villes;  les  Koulour’lis ,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  mauresques;  les 
Nègres  venus  de  l’Afrique  centrale,  et  les  Juifs,  appartenant  à  tous  les 
pays. 

LES  BERBÈRES  OU  KABILES. 


Tbn-Khaldoun  cite  les  écrits  de  plusieurs. savants  arabes  qui  ont  traité 
des  origines  berbères  ;  mais  tous  ces  auteurs,  à  l’exception  d’un  seul, 
le  célèbre  Ibn-Koteiba,  composèrent  leurs  ouvrages  postérieurement 
au  ni0  siècle  de  l’hégire.  A  remonter  de  cette  époque  jusqu’à  la  chute 
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de  Carthage,  on  trouve  plus  de  200  ans,  période  de  combats  et  de  révo¬ 
lutions,  pendant  laquelle  les  souvenirs  nationaux  du  peuple  berbère 
ont  dû  s’altérer  et  même  s’effacer  sous  l’influence  de  l’Islamisme.  C’est 
cependant  aux  Berbères  que  ces  écrivains  ont  dû  emprunter  les  ren¬ 
seignements  qu’ils  rapportent.  On  prévoit  d’avance  le  désaccord  qui 
doit  régner  entre  ces  indications  ramassées  au  hasard  et  provenant  de 
diverses  sources...  Ibn-Khaldoun  dit  hardiment  que  le  fait  réel,  fait 
qui  dispense  de  toute  hypothèse,  est  ceci  :  «  Les  Berbères  sont  les  ! 
enfants  de  Canaan,  fils  de  Chain,  fils  de  Noé  ».  Mais  son  assertion  ne 
vaut  pas  plus  que  celle  de  ses  devanciers. 

«  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  Berbères  habitent  le  ; 
Mar’reb,  dont  ils  ont  peuplé  les  plaines,  les  montagnes,  les  plateaux, 
les  régions  maritimes,  les  campagnes  et  les  villes.  Ils  construisent  leurs 
demeures  soit  de  pierres  et  d’argile,  soit  de  roseaux  et  de  broussailles,  • 
ou  bien  encore  de  toiles  faites  avec  du  crin  ou  du  poil  de  chameau. 
Ceux  d’entre  les  Berbères  qui  jouissent  de  la  puissance  et  qui  domi¬ 
nent  les  autres,  s’adonnent  à  la  vie  nomade  et  parcourent,  avec  leurs 
troupeaux,  les  pâturages  auxquels  un  court  voyage  peut  les  mener; 
jamais  ils  ne  quittent  l’intérieur  du  Tell  pour  entrer  dans  les  vastes  j 
plaines  du  désert.  Ils  gagnent  leur  vie  à  élever  des  moutons  et  des 
bœufs,  se  réservant  ordinairement  les  chevaux  pour  la  selle  et 
pour  la  propagation  de  l’espèce.  Une  partie  des  Berbères  no¬ 
mades  fait  aussi  métier  d’élever  des  chameaux,  se  donnant  ainsi  une  : 
occupation  qui  est  plutôt  celle  des  Arabes.  Les  Berbères  de  la  classe 
pauvre  tirent  leur  subsistance  du  produit  de  leurs  champs  et  des  bes¬ 
tiaux  qu’ils  élèvent  chez  eux;  mais  la  haute  classe,  celle  qui  vit  en 
nomades,  parcourt  le  pays  avec  ses  chameaux,  et,  toujours  l’arme  en 
main,  elle  s’occupe  également  à  multiplier  ses  troupeaux  et  à  déva¬ 
liser  les  voyageurs.  (Tous  ces  détails  s’appliquent  beaucoup  mieux 
aujourd’hui  aux  Arabes  conquérants.) 

«  Leurs  habillements  et  presque  tous  leurs  autres  effets  sont  en 
laine.  Us  s’enveloppent  de  vêtements  rayés,  dont  ils  rejettent  un  des 
bouts  sur  l’épaule  gauche,  et,  par-dessus  tout,  ils  laissent  flotter  des 
burnous  noirs.  Ils  vont  en  général  tête  nue,  et  de  temps  à  autre  ils  se 
la  font  raser. 

«  La  langue  des  Berbères,  dans  son  état  actuel,  renferme  un  grand 
nombre  de  mots  arabes;  cette  race  africaine,  ayant  accepté  la  religion 
du  conquérant,  a  toujours  tâché  d’en  adopter  le  langage.  Plusieurs 
tribus  berbères  ont  fini  par  oublier  leur  idiome;  et  les  autres,  àl’excep-j 
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Lion  toutefois  des  Touareg,  se  sont  formé  des  dialectes  hybrides  dans 
lesquels  l’élément  arabe  tend  graduellement  à  prédominer.  Partout  où 
l’Islamisme  s’est  introduit,  la  langue  nationale  a  subi  l’influence  de  la 
langue  arabe  au  point  de  s’en  laisser  saturer  ou  de  se  neutraliser.  Le 
berbère  s’est  assimilé  l’arabe  avec  une  grande  facilité;  il  a  même  ac¬ 
cueilli  des  mots  appartenant  au  turc  et  aux  langues  européennes;  de 
nos  jours,  il  reçoit  sans  difficulté  certains  termes  français  et  espa¬ 
gnols. 

«  Passons  au  mot  Kabile ,  qui  sert  encore  à  désigner  une  partie  de  la 
race  berbère.  Pour  exprimer  l’idée  d’une  tribu,  de  peuplade  nomade, 
les  Arabes  emploient  le  mot  Ivabila  et  au  pluriel  Kabaïi.  Pendant  les 
quatre  siècles  qui  suivirent  la  conquête  de  l’Afrique  septentrionale  par 
les  musulmans,  tous  les  nomades  appartenaient  à  la  race  berbère; 
aussi,  dans  les  ouvrages  historiques  et  géographiques  qui  traitent  de 
cette  époque,  le  mot  kabila  veut  dire  tribu  berbère.  Les  Arabes  no¬ 
mades  arrivés  en  Afrique  étaient  aussi  organisés  en  tribus  kabaila ; 
mais,  voyant  employer  ce  terme  pour  désigner  une  race  qu’ils  mépri- 
!  saient,  ils  appliquèrent  à  leurs  propres  tribus  le  nom  d ’arch,  qui  si¬ 
gnifie  maison,  pavillon,  tente.  Les  historiens  arabes  respectent  trop 
leur  langue  pour  se  servir  du  mot  arch  avec  le  sens  de  tribu;  ils  s’en 
;  tiennent  au  terme  consacré  et  disent  également  kabaïl-el-Arab,  tribu 
des  Arabes,  et  kabaïl-el-Berber,  tribu  des  Berbères.  Dans  les  provinces 
d’Alger  et  d’Oran  le  mot  kabila  sert  à  désigner  les  Berbères,  et  ceux- 
ci  l’ont  accepté  ;  dans  la  province  de  Constantine  on  emploie  le  mot 
!  arabe  chaouïa,  bergers,  ou  bien  le  mot  Zenatia,  Zénatiens,  en  parlant 
de  ce  peuple. 

«  Les  peuplades  qui  forment  la  race  berbère  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Afrique  septentrionale;  on  les  trouve 
depuis  la  Méditerranée  jusqu’au  Niger  et  depuis  l’Atlantique  jusqu’aux 
oasis  égyptiennes.  Les  unes  habitent  les  montagnes  et  cultivent  les 
jardins  qui  entourent  leurs  villages,  ou  bien  ils  s’adonnent  à  l’exer- 
j.cice  des  arts  utiles;  les  autres  demeurent  dans  les  plaines  et  s’occu- 
|  pent  de  l’agriculture  et  de  l’éducation  des  troupeaux;  d’autres  se 
tiennent  dans  les  bourgades  situées  entre  le  Tell  et  le  grand  désert,  où 
•ils  s’occupent  de  commerce;  quelques  branches  de  la  grande  famille  des 
Touareg  passent  leur  temps  à  piller  les  caravanes,  à  escorter  les  voya¬ 
geurs  et  à  combattre  les  Arabes  et  les  Nègres  leurs  voisins.  On  a  re¬ 
marqué  qu’en  Algérie  les  Berbères  occupent  les  montagnes,  et  les 
Arabes  les  plaines.  »  [M.  de  Slane.) 
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Les  Berbères  ou  Ivabiles  de  l’Algérie  actuelle  sont,  dans  la  province 
d’Alger  :  les  Zouaoua,  les  Flissa,  les  Guechtoulci,  les  Nezlioua ,  les  Beni- 
Raten ,  occupant,  entre  Tisser  et  l’oued-Sahel,  le  pâté  montagneux 
désigné  par  nous  et  d’une  manière  purement  conventionnelle  sous  le 
nom  de  Grande  Kabilie  ;  les  Beni-Aidel,  dépendant  du  cercle  d’Au¬ 
male;  les  Mouzaïa  et  les  Soumata,  au  nord  et  au  sud  de  Medéa;  les 
tribus  des  cercles  de  Cherchel  et  de  Tenès;  les  tribus  de  TOuaranseris, 
au  sud  d’Orléans  ville.  Et  dans  le  Sahara,  les  Beni-Mzab,  les  Ouargla, 
les  Touareg. 

Dans  la  province  d’Oran  :  les  tribus  du  Dahra;  les  B eni-Ourar’ ,  les  I 
Flita,  les  Oulhasa,  les  Trara ,  les  Msirda,  les  Beni-Snous. 

Dans  la  province  de  Constantine,  de  l’oued-Sahel  à  la  Seïbouse,  I 
c’est-à-dire  dans  l’espace  désigné,  toujours  par  les  Français,  sous  le 
nom  de  Petite  Kabilie  :  les  Beni-Mehenna  et  les  Beni-Tifout,  du  cercle 
de  Philippeville  ;  les  tribus  du  Ferdjioua,  du  Zerdeza,  du  Zouar’a  ;  les 
tribus  du  sahel  de  Djidjelli,  les  tribus  du  Babor  et  du  Guergour,  au 
nord  et  à  l’ouest  de  Setif  :  les  Beni-Abbès ,  dans  le  bassin  de  l’oued- 
Sahel  ;  les  Mzaïa,  les  Toudja,  les  Fenaïa,  les  Aît-Ameur,  du  cercle  de 
Bougie  ;  les  Chaouia,  dans  l’Aurès  ;  les  Zibanais  et  les  Rouar’a,  dans 
le  Sahara. 

Nous  prenons  le  Berbère  ou  le  Kabile  de  l’est  d’Alger  comme  type 
général  de  la  race. 

Le  Kabile  est  d’une  taille  moyenne,  bien  prise  ;  sa  constitution  est 
robuste  ;  l’ensemble  de  sa  physionomie,  à  l’encontre  des  races  conqué¬ 
rantes  venues  de  l’Arabie,  est  germanique  :  il  a  la  tète  volumineuse, 
le  visage  carré,  le  front  large  et  droit,  le  nez  et  les  lèvres  épaisses,  les 
yeux  bleus,  les  cheveux  généralement  rouges,  le  teint  blanc. 

Ses  vêtements  sont  la  cheloukha  ou  chemise  en  laine  qui  dépasse  les 
genoux,  les  haîk  et  le  burnous;  il  porte  pour  le  travail  un  large  tablier 
de  cuir  ou  tabenta ;  sa  tête  est  presque  toujours  nue;  il  recouvre  ses 
jambes  de  guêtres  sans  pieds,  en  laine  tricotée,  bour’erous. 

Son  dialecte  qui,  on  l’a  dit  plus  haut,  a  traversé  la  domination  ro¬ 
maine,  vandale,  arabe  et  turque,  donne  justement  à  penser  que  le  Ka¬ 
bile  est  autochthone. 

Le  Kabile  tient  à  la  maison.  Il  est  sobre,  habitué  au  travail,  rompu 
à  la  fatigue  ;  il  est  laboureur,  horticulteur,  pâtre  ;  doué  d’une  rare  in¬ 
telligence,  il  exerce  aussi  avec  beaucoup  d’adresse  les  professions  in¬ 
dustrielles  nécessaires  à  son  existence  :  il  fabrique  la  toile  et  les  tissus 
de  laine,  les  moulins  à  huile,  les  pressoirs,  les  paniers  ou  corbeilles, 
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[es  armes  à  feu,  les  armes  blanches  (entre  autres  le  terrible  yatar’an 
appelé  flissa,  du  nom  de  la  tribu  où  il  se  fabrique),  la  poudre,  le  plomb, 
le  soc  de  charrue,  la  bêche,  la  faux,  la  serpe,  la  pioche.  Le  Kabile 
possède  encore  un  rare  talent  pour  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie. 
L’exposition  permanente  des  produits  algériens,  à  Alger,  montre  quel¬ 
ques  spécimens  de  l’industrie  des  faux-monnayeurs  du  village  d’Aït-el- 
Hassen. 

Le  Kabile  est  peu  instruit  :  l’écriture  et  la  lecture  sont  du  domaine 
du  plus  petit  nombre  :  les  traditions  arabes  et  les  chants  de  guerre  lui 
meublent  suffisamment  la  mémoire. 

Le  Kabile  ne  connaît  point  la  médecine;  s’il  souffre  d’une  maladie 
interne,  il  emploie  le  suc  de  quelques  végétaux;  s’il  a  une  blessure  ou 
une  fracture,  il  compose  un  amalgame  de  soufre,  de  résine  et  d’huile 
d’olive,  qu’il  applique  sur  la  blessure  ou  sur  la  fracture,  une  amulette 
contenant  quelques  versets  du  Koran  ou  des  signes  cabalistiques  fait 
le  reste. 

Le  Kabile  a  les  idées  de  la  famille  ;  il  n’a  généralement  qu’une  femme 
à  laquelle  il  s’attache  sincèrement  et  qui  ne  vit  pas  dans  l’état  d’infé¬ 
riorité  où  vit  la  femme  arabe.  La  femme  kabile  travaille  avec  son  mari, 
l’excite  contre  l’ennemi,  le  panse  ou  le  rapporte  s’il  est  blessé,  prend 
son  fusil  s’il  meurt,  et  se  fait  souvent  tuer  en  le  vengeant.  N’est-ce 
pas  assez  dire  que  la  femme  kabile  jouit  d  une  grande  considéra¬ 
tion  ?  Aussi,  de  tribu  à  tribu,  quand  la  moisson  est  rentrée  et  que 
la  poudre  parle,  la  femme  obtient-elle  souvent  plus  que  l’homme  pour 
la  pacification.  Si  la  Kabilie  a  ses  marabouts,  elle  a  aussi  ses  mara- 
boutes ! 

Le  Kabile  est  loyal,  hospitalier;  Yanaïa,  dont  il  est  fier  à  juste  titre, 
est  le  droit  que  possède  tout  Kabile  de  rendre  inviolable  la  personne 
compatriote  ou  étrangère  qui  se  réclame  de  lui.  Il  connaît  peu  la  dïa 
ou  impôt  du  sang  ;  la  vendetta  lui  est  commune  avec  le  Corse,  elle  se 
transmet  de  père  en  fils. 

Le  Kabile  aime  sa  patrie.  Ce  noble  sentiment  lui  a  fait  faire  naguère 
cause  commune  avec  Abd-el-Ivader  contre  nous,  et  avec  El-Mokhrani 
dans  l’insurrection  de  ce  dernier  au  commencement  de  1871,  mais 
pour  dominer  lui-même,  et  non  pour  satisfaire  l’ambition  d’un  sultan 
qu’il  sut  toujours  éloigner  dès  que  ce  dernier  voulait  lui  imposer  sa 
volonté.  Il  est  religieux  et  quelquefois  fanatique;  il  écoute  volontiers 
les  marabouts  :  Bou-Bar’la,  en  Kabilie,  et  Bou-Maza,  dans  le  Dahra, 
en  sont  des  exemples.  Mais  l’amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  ne 
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l’empêche  cependant  point  de  vivre  avec  l’Européen,  dès  que  ses  inté¬ 
rêts  le  mettent  en  contact  avec  lui. 

La  cljemàa  ou  municipalité  résume,  comme  on  le  sait,  les  pouvoirs 
administratifs  et  judiciaires  qui  régissent  les  populations  de  la  Grande 
Kabilie.  Voici,  sur  le  fonctionnement  de  ces  assemblées,  quelques  dé¬ 
tails  fort  intéressants,  tirés  des  rapports  des  chefs  des  bureaux  arabes 
de  Fort-Napoléon  et  de  Tizi-Ouzou. 

Chaque  village  est  administré  par  sa  djemàa.  La  djemâa  se  compose 
d’un  cimin,  président,  d’un  oukil ,  agent  financier,  de  dahmans ,  ad¬ 
joints  del’amin,  et  d 'euquals  ou  conseillers. 

Les  villages  habiles  se  décomposent  en  kharoubas.  La  kharouba  est 
la  réunion  des  maisons  d’une  même  famille;  elle  comprend  tous  les 
individus  rapprochés  entre  eux  par  des  liens  de  parenté  ou  d’alliance, 
et  se  trouve  représentée  dans  les  assemblées  par  son  dahman.  Quant 
aux  euquals,  le  nombre  en  est  proportionné  à  celui  des  habitants  du 
village  ;  chaque  kharouba  en  désigne  un  ou  plusieurs,  suivant  l'impor¬ 
tance  de  son  effectif;  on  les  choisit  parmi  ceux  qui  sont  renommés 
pour  leur  sagesse  et  leur  expérience. 

L'amin,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  amendes  qu’il  prononce  d’après 
le  kanoun,  ne  peut  rien  faire  par  lui-même;  résumant  le  pouvoir  exé¬ 
cutif,  il  est  le  bras  de  la  djemàa,  mais  il  doit  la  consulter  sur  toutes 
les  affaires.  L’oukil  est,  nous  l’avons  dit,  l’agent  financier  de  la  com¬ 
mune  ;  il  tient  un  registre  sur  lequel  il  doit  inscrire  toutes  les  recettes 
et  dépenses  concernant  la  commune,  en  présence  de  la  djemâa  qui  le 
contrôle.  Les  dahmans  aident  l’amin  dans  l’exercice  de  ses  fonctions; 
ils  servent  d’intermédiaire  entre  lui  et  la  kharouba,  et  sont  responsa¬ 
bles  devant  la  djemàa  de  l’exécution  des  décisions  qu’elle  prononce. 
Les  euquals,  véritables  conseillers  municipaux,  sont  très-considérés  ; 
leur  avis  est  d’un  grand  poids;  ils  sont  consultés  sur  tout. 

La  djemâa  ainsi  consultée  se  réunit  une  fois  par  semaine,  générale¬ 
ment  le  vendredi  soir,  et  extraordinairement  si  les  circonstances  l’exi¬ 
gent.  Ces  assemblées  nombreuses  sont,  comme  toutes  les  réunions  po¬ 
pulaires,  souvent  bruyantes;  mais  on  tomberait  dans  une  grave  erreur 
si  l’on  croyait  que  la  confusion  seule  y  règne.  Le  Kabile  a  l’habitude  de 
la  vie  politique,  et  la  police  des  séances  est  réglée.  Les  pouvoirs  judi¬ 
ciaires  et  administratifs  de  la  djemâa  sont  parfaitement  déter¬ 
minés  par  le  kanoun  établi.  Comme  tribunal,  elle  rend  la  justice 
en  appliquant  les  règles  tracées  par  l ’eurf  ou  Vada,  c’est-à-dire 
par  la  coutume,  et,  par  parenthèse,  ce  droit  coutumier  est  aussi 
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différent  du  Koran  que  le  peuple  kabile  est  différent  du  peuple  arabe. 

Cette  organisation,  qui  a  toujours  existé,  a  été  respectée  par  notre 
gouvernement.  Telle  elle  était  avant  l’arrivée  de  nos  colonnes,  telle 
elle  est  encore,  sauf  quelques  modifications  que  réclamaient  essentiel¬ 
lement  les  droits  de  notre  politique. 


Ainsi,  les  djemâas  sont  les  seuls  tribunaux  civils  et  administratifs 
reconnus.  L’autorité  éventuelle  que  le  fanatisme  déférait  parfois  aux 
marabouts  a  dû  cesser.  Il  n’existe  plus  au-dessus  de  ces  tribunaux  que 
la  haute  surveillance  de  l’autorité  française,  à  qui  les  amins  doivent 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe.  Quant  à  l’autorité  des  Mar’zen,  tou¬ 
jours  sage  et  prudente,  elle  n’intervient  que  pour  prévenir  les  désor¬ 
dres  et  les  conflits  qui,  comme  on  peut  le  penser,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  sociétés  turbulentes  du  Djurjura.  (Voir,  p.  I08  à  160,1a  des¬ 
cription  de  la  Kabilie.) 


LES  ARABES. 


Les  Arabes  nomades,  s’étant  emparés  du  pays  plat,  contraignirent 
les  Berbères  à  se  retirer,  les  uns  dans  les  montagnes,  les  autres  vers 
les  contrées  occidentales  du  Mar’reb.  Depuis  lors  seulement,  c’est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  xi°  siècle  de  Jésus-Christ,  l’Afrique  septentrio¬ 
nale  posséda  des  Arabes  nomades.  «  Les  premiers  conquérants  mu¬ 
sulmans,  dit  Ibn-Khaldoun,  ne  s’y  établirent  point  comme  habitants 
des  tentes;  pour  rester  maîtres  du  pays,  ils  durent  rester  dans  les 
villes.  Ce  ne  fut  qu’au  milieu  du  ve  siècle  de  l’hégire  que  les  Arabes 
nomades  y  parurent  pour  la  première  fois  et  s’y  dispersèrent  par  tribus, 
afin  d’aller  camper  dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste  région.  » 
Répétons  encore  qu’avant  cette  époque,  les  plaines  de  l’Afrique  sep¬ 
tentrionale  appartenaient  exclusivement  à  la  race  berbère. 

«  La  société  arabe  repose  sur  trois  caractères  généraux,  qui  se 
trouvent  jusque  dans  ses  plus  petites  divisions.  Ce  sont  :  l'influence 
de  la  consanguinité,  dérivant  de  l’interprétation  que  les  Arabes  ont 
adoptée  de  la  loi  de  Mohammed;  la  forme  aristocratique  du  gouverne¬ 
ment,  résultant  à  la  fois  des  préceptes  religieux  et  des  habitudes  na¬ 
tionales  ;  l’instabilité  des  centres  de  population,  qui  ne  tient  absolu¬ 
ment  qu’au  caractère  du  peuple  arabe,  à  des  raisons  tirées  de  la 
culture  et  de  la  nature  du  pays  que  ce  peuple  habite... 

«  C’est  la  réunion  de  familles  qui  se  croient  généralement  issues 
d’une  souche  commune  qui  forme  la  tribu  arabe.  Ce  qui  distingue 
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cette  petite  société,  c’est  l’esprit  de  solidarité  et  d’union  contre  les 
voisins,  qui,  de  son  berceau,  a  passé  à  ses  derniers  descendants,  et  que 
la  tradition  et  l’orgueil,  aussi  bien  que  le  souvenir  des  périls  éprouvés 
en  commun,  tendent  encore  à  fortifier...  Ceci  paraîtra  encore  plus  vrai, 
si  l’on  considère  la  forme  du  gouvernement  de  ces  tribus  où  la  no¬ 
blesse  joue  un  si  grand  rôle.  Ainsi,  toutes  les  familles  nobles  d'une 
tribu  se  regardent  comme  unies  plus  particulièrement  par  les  liens  du 
sang,  alors  même  qu’à  des  époques  très-reculées  elles  auraient  eu  des 
souches  très-distinctes... 

«  Le  sort  des  tribus  a  été  extrêmement  variable  ;  quelques-unes  sont 
entièrement  éteintes  ;  d’autres  sont  très-réduites  ;  d’autres  encore  sont 
restées  puissantes  et  nombreuses.  On  peut  dire  que  le  nombre  des  in-J 
dividus  formant  une  tribu  varie  de  cinq  cents  à  quarante  mille;  il  est 
en  tout  cas  fort  inférieur  au  chiffre  de  la  population  que  les  terres  oc¬ 
cupées  par  la  tribu  pourraient  nourrir.  Il  n’est  point  difficile  de  se 
rendre  compte  de  cette  inégalité  de  population  dans  les  tribus;  leur 
genre  de  vie  les  soumet  à  mille  vicissitudes,  et  nous  avons  vu  nous- 
mêmes,  en  peu  d’années,  plusieurs  exemples  de  tribus  qui,  naguère 
puissantes  et  nombreuses,  sont  éteintes  aujourd’hui... 

«  Les  tribus  sont  divisées  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fractions,  selon  leur  importance.  De  même  que  la  tribu  est  un  élément 
politique  et  administratif  dans  le  gouvernement,  de  même  le  douar  est 
l’élément  de  famille  dans  la  tribu.  Tout  chef  de  familles  propriétaire  de 
terres,  qui  réunit  autour  de  sa  tente  celles  de  ses  enfants,  de  ses  pro¬ 
ches  parents  ou  alliés,  de  ses  fermiers,  forme  ainsi  un  douar,  rond  de 
tentes,  dont  il  est  le  chef  naturel,  dont  il  est  le  représentant  ou  cheikh 
dans  la  tribu  et  qui  porte  son  nom.  L’autorité  de  ce  cheikh,  comme 
on  le  comprend  déjà,  est  indépendante  de  toute  délégation  exté¬ 
rieure;  ni  l’Etat  ni  la  tribu  ne  peuvent  intervenir  dans  sa  nomina¬ 
tion,  si  on  peut  appeler  ainsi  l’acte  qui,  d’un  consentement  tacite  mais 
unanime,  confère  l’autorité  à  un  seul.  Les  besoins  de  la  vie  nomade, 
aussi  bien  que  les  préceptes  religieux,  expliquent,  du  reste,  la  fonc¬ 
tion  du  douar  et  sa  constitution.  Le  désir  de  sécurité  pour  les  indivi¬ 
dus,  la  garde  des  richesses  et  des  troupeaux,  ont  porté  les  hommes 
d’une  même  souche  à  se  réunir,  à  voyager  ensemble,  à  se  soumettre  à 
une  autorité  non  contestée.  L’histoire  de  tous  les  peuples  nomades  nous 
offre  des  faits  analogues. 

«  Le  peuple  arabe  a  non-seulement  des  chefs  militaires,  mais  il  a 
encore  des  chefs  religieux.  Il  existe  chez  eux  trois  sortes  de  noblesse  : 
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•1°  la  noblesse  d’origine;  2°  la  noblesse  temporelle  ou  militaire;  3°  la 
noblesse  religieuse.  On  appelle  noble  d’origine,  cherif,  tout  musulman 
qui  peut,  au  moyen  de  titres  en  règle,  prouver  qu’il  descend  de  Fatma 
Zohra,  fille  du  prophètë,  et  de  sidi-Ali-Abi-Taleb,  oncle  de  ce  dernier. 
On  peut  dire  que  c’est  Mohammed  lui-même  qui  a  fondé  cette  noblesse, 

| très-considérée  chez  les  Arabes.  Il  prescrit  en  effet,  dans  plusieurs 
passages  du  Koran,  aux  peuples  qui  ont  embrassé  sa  foi,  de  témoi¬ 
gner  les  plus  grands  égards  aux  hommes  issus  de  son  sang,  en  annon¬ 
çant  qu’ils  seront  les  plus  fermes  soutiens  et  les  purificateurs  futurs  de 
la  loi  musulmane...  Les  cheurfa  jouissent  de  prérogatives  plutôt  mo¬ 
rales  que  matérielles,  et  leur  influence  ne  doit  pas  se  mesurer  sur  les 
honneurs  qu’on  leur  rend... 

«  Les  membres  de  la  noblesse  militaire,  chez  les  Arabes,  portent  le 
nom  de  djoiiad.  Ce  sont  les  descendants  de  familles  anciennes  et  illus¬ 
tres  dans  le  pays,  ou  bien  encore  les  rejetons  d’une  tribu  célèbre,  les 
i Koraïche ,  dont  Mohammed  et  sa  famille  faisaient  partie.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  ils  se  désignent  par  le  nom  de  douaouda  et  représentent  une 
noblesse  supérieure  aux  djouad  ordinaires.  La  plus  grande  partie  des 
djouad  tire  son  origine  des  Mehhal,  conquérants  venus  de  l’est  à  la 
;suite  des  compagnons  du  prophète.  Les  djouad  constituent  l’élément 
militaire  dans  la  société  arabe.  Ce  sont  eux  qui,  accompagnés  de  leur 
clientèle,  mènent  les  Arabes  au  combat.  Par  le  fait,  ces  derniers  sont 
presque  leurs  sujets... 

«  Les  membres  de  la  noblesse  religieuse  s’appellent  marabouts.  Le 
marabout  est  l’homme  spécialement  voué  à  l’observance  des  préceptes 
du  Koran;  c’est  lui  qui,  aux  yeux  des  Arabes,  conserve  intacte  la  foi 
musulmane  ;  il  est  l’homme  que  les  prières  ont  le  plus  rapproché  de  la 
divinité.  Aussi  ses  paroles  deviennent  des  oracles  auxquels  la  supersti¬ 
tion  ordonne  d’obéir,  et  qui  règlent  à  la  fois  les  discussions  privées  et 
les  questions  d’un  intérêt  général.  C’est  ainsi  que  les  marabouts  ont 
i  souvent  empêché  l’effusion  du  sang  en  réconciliant  des  tribus  enne¬ 
mies;  c’est  ainsi  que  leur  protection,  anaïa ,  a  souvent  suffi  pour  ga¬ 
rantir  de  toute  atteinte  les  voyageurs  ou  les  caravanes.  Bien  des  fois 
encore  ils  ont,  le  Koran  à  la  main,  prêché  la  guerre  contre  les  infidè¬ 
les...  Un  des  caractères  principaux  delà  noblesse  religieuse  est  qu’elle 
est  héréditaire  comme  les  précédentes... 

«  On  commettrait  une  grande  erreur  en  tirant  de  ce  qui  précède  la 
conséquence  que  tous  les  cheurfa,  djouad  ou  marabout,  occupent  une 
position  élevée  dans  la  société  arabe  ;  on  en  voit  au  contraire  journelle- 
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ment  occupés  à  tous  les  métiers.  Mais,  si  tous  les  membres  de  ces 
classes  ne  jouissent  pas  d’une  part  égale  de  considération  et  d’influence, 
on  peut  affirmer  au  moins  que  la  puissance  et  l’autorité  ne  se  trouvent 
que  chez  elles. 

«  Les  classes  inférieures,  celles  qui  constituent  la  masse  du  peuple, 
n’offrent  pas  à  beaucoup  près,  chez  les  Arabes,  la  même  variété  que 
chez  nous.  On  ne  trouve,  en  effet,  au-dessous  de  l’aristocratie,  que  les 
propriétaires  fonciers,  les  fermiers  et  domestiques  ou  manœuvres.  Chez 
les  tribus  des  Arabes  pasteurs,  où,  à  de  très-rares  exceptions  près,  la 
propriété  ne  consiste  qu’en  troupeaux,  cette  uniformité  est  plus  grande 
encore.  »  ( Général  E.  Daumas.) 

Les  tribus  arabes  les  plus  importantes  de  l’Algérie  sont  : 

Pour  la  province  de  Constantine,  dans  le  Tell  :  les  Hanencha,  les 
Nememchci,  les  Harcicta,  les  Oulad-Si-Yahaïa-ben-Taleb,  les  Sellcioua, 
les  Segnia,  les  Telar’ma,  les  Oulad-abcl-el-Nour ,  les  Eulma,  les  Ameur- 
R’araba,  les  Oulad-Selem,  les  Oulad-Sultan,  les  Oulad-ali-ben-Sabor  ; 
dans  le  Sahara  :  les  Oulad-Naïl-Cherciga ,  les  Rahman,  les  Oulad-Zekri, 
les  Oulad-Moulat,  les  Oiriad-Saïah. 

Pour  la  province  d’Alger,  dans  le  Tell  :  les  Attafs,  les  Oulad-Kseïr, 
les  Oulad-Khrouîden,  les  Sbeah ,  les  Arib,  les  Beni-Djaad,  les  Beni- 
Slimcin,  les  Beni-Khrelifa,  les  Khrachna,  les  Beni-Moussa,  les  Beni- 
Hassen,  les  Oïdad-Moktar,  les  tribus  du  Titri  ;  dans  le  Sahara  :  les 
Zenakrct,  les  Oulad-Chaïb,  les  Rahman,  les  Oulad-Naïl-R’ aruba,  les 
Larba,  les  Arazlia. 

Pour  la  province  d’Oran,  dans  le  Tell  :  les  Flita,  les  Hachem,  les 
Sdama ,  les  tribus  de  la  Yacoubïa,  les  Bjafra,  les  Beni-Ameur,  les 
R’ossel  ;  dans  le  Sahara  :  les  tribus  du  Djebel-Amour,  les  Harar,  et  les 
Hamîan,  les  Oulad-Sidi-Cheikh. 

L’Arabe  est  de  race  blanche  ;  il  est  grand  de  taille,  vigoureux;  il  a  le 
visage  ovale,  le  front  fuyant,  les  yeux  noirs  et  vifs,  le  nez  busqué,  les 
lèvres  minces,  les  cheveux  et  la  barbe  noirs. 

L’Arabe  a  toujours  la  tête  couverte  ;  il  s’habille  avec  des  burnous 
et  des  haïks;  l’ensemble  de  ces  différentes  pièces  maintient  sur  le 
corps  une  température  toujours  égale,  en  les  relâchant  ou  en  les  res¬ 
serrant. 

L’Arabe  se  couvre  de  talismans  ;  il  en  attache  au  cou  de  ses  che¬ 
vaux,  de  ses  lévriers,  pour  les  préserver  du  mauvais  œil,  des  maladies, 
de  la  mort;  il  est  généralement  vaniteux,  humble,  obséquieux,  arro- 
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gant  tour  à  tour;  il  est  menteur,  voleur;  il  est  paresseux  de  corps  et 
d’esprit. 

L’Arabe  est  hospitalier. 

L’Arabe  vit  sous  la  tente;  il  est  nomade;  il  laboure;  il  possède  de 
nombreux  troupeaux  qu’il  fait  paître;  il  ne  plante  pas  d’arbres.  Sans 
avoir  d’industrie  proprement  dite,  il  confectionne  des  selles,  des  har¬ 
nachements,  des  mors.  Les  femmes  arabes  tissent  tous  les  vêtements 
et  les  étoffes  servant  à  faire  les  tentes,  les  sacs,  etc.  M.  F.  Hugonnet  a 
calculé  que  les  Arabes,  qui  enfouissent  une  grande  partie  de  leur  ar- 
jgent,  avaient  distrait  ainsi  de  la  circulation  plus  de  300  millions  qui, 
multipliés  par  le  travail  et  le  crédit,  amèneraient  un  grand  change¬ 
ment  dans  la  face  des  choses  en  Algérie. 

Il  est  certain  que  la  femme  arabe,  femme  de  plaisir  chez  le  riche, 
bête  de  somme  chez  le  pauvre,  ne  jouit  pas  de  la  même  considération 
que  la  femme  habile.  Voici  une  anecdote,  au  sujet  de  l’émancipation 
de  la  femme  arabe,  que  nous  tenons  de  M.  Gherbonneau,  auquel  l’a 
racontée  le  savant  légiste  musulman  de  Constantine,  Si-Chadli.  «  Un 
chef  de  la  tribu  des  Harracta,  entre  Aïn-Beïda  et  Tebessa,  se  rend  à 
Constantine.  A  quelques  jours  de  là,  il  rentre  dans  sa  tribu  au  petit 
jour,  appelle  sa  femme,  lui  dit  d’apporter  quatre  pieux  et  quatre  cor¬ 
des.  La  chose  faite,  il  jette  sa  femme  par  terre,  l’étend  entre  les  quatre 
pieux,  lui  attache  les  membres  avec  les  cordes,  et,  prenant  un  long  bâ¬ 
ton,  il  frappe  la  malheureuse  à  coups  redoublés.  Les  cris  de  désespoir 
et  de  douleur  poussés  par  cette  femme  réveillant  toute  la  tribu,  on  ac¬ 
court  à  ce  cruel  spectacle,  et  c’est  en  vain  qu’on  cherche  à  arrêter  le 
bras  du  mari.  «  Mais  que  t’a  fait  ta  femme  ?  ose-t-on  lui  dire.  C’est  la 
«  perle  de  la  tribu,  c’est  une  bonne  mère,  c’est  le  modèle  des  épouses.» 
—  «  Ce  qu’elle  m’a  fait?  Ma  foi,  je  me  soulage  !  »  A  bout  de  forces, 
il  redevient  plus  calme.  C’est  alors  qu’il  raconte  qu’étant  parti  pour  af¬ 
faire,  il  avait  vu  à  Constantine  une  femme  de  cette  ville,  forte  de  l’ap¬ 
pui  de  l’autorité  française,  traîner  son  mari  chez  le  kadi  pour  se 
plaindre  de  lui;  et  le  kadi  avait  donné  raison  à  la  femme.  Chose 
inouïe,  monstrueuse  et  qui  avait  tellement  ahuri  notre  Arabe,  qu’il 
était  reparti,  oubliant  le  but  de  son  voyage  et  ne  songeant  qu’à  venger 
sur  sa  pauvre  femme  l’affront  fait  au  sexe  fort  !  »  Ab  uno  disce 
omnes  ! 

LES  MAURES. 

On  donne  le  nom  de  Maures  aux  Arabes  citadins  ou  hadar.  «  Cette 
faible  minorité  vit  aujourd’hui  dans  un  milieu  qui  n’est  pas  exclusive- 
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ment  le  sien,  et  qui  n’y  a  point  formé  société  à  part.  »  Une  grande 
partie  des  Maures  auxquels  leur  fortune  l’a  permis,  ont  émigré,  lors 
de  notre  arrivée  en  Algérie,  à  Alexandrie,  au  Kaire,  à  Constantinople, 
et  moins  loin,  en  Tunisie  ou  au  Marok  ;  la  misère  tend  à  faire  dispa¬ 
raître  de  jour  en  jour  ceux  qui  n’ont  pu  suivre  les  premiers;  d’autres 
enfin,  s’assimilant  plus  ou  moins  nos  mœurs  et  nos  institutions,  se  sont 
généralement  adonnés  au  commerce,  et  leurs  coreligionnaires  leur 
donnent  le  nom  de  skakri,  sucrier  ou  épicier,  dont  le  mot  mercanti,  ' 
donné  aux  Européens  civils,  est  l’équivalent  injurieux. 

Les  Maures  sont  d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  leur  visage 
est  ovale,  la  peau  est  plutôt  blanche  que  brune,  le  nez  est  aquilin,  la  | 
bouche  est  moyenne  et  épaisse,  les  yeux  sont  grands  et  assez  vifs,  la 
barbe  et  les  cheveux  sont  noirs  et  abondants.  Les  Maures  ont  un  cer-  ^ 
tain  embonpoint,  mais  il  est  permis  de  douter  qu’ils  aient  un  type  bien 
pur;  et,  comme  le  dit  M.  Y.  Bérard  :  «  Ils  sont  les  fils  de  tous  les  peu¬ 
ples  poussés  sur  les  rivages  de  l’Algérie,  depuis  les  Argonautes  jus¬ 
qu’aux  renégats  du  siècle  dernier.  » 

Les  Maures  sont  d’un  caractère  doux  et  indolent;  ils  sont  très-reli-  : 
gieux. 

Le  costume  des  Maures  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Orien- 1 
taux:  ils  portent  une  culotte  fort  large,  serouul,  qui  leur  laisse  les1 
jambes  nues;  une  veste,  djcibadoli,  et  deux  gilets  brodés  en  or  ou  en; 
soie,  sedria  ;  ils  ont  pour  coiffure  un  turban  ou  pièce  de  mousseline  en¬ 
roulée  autour  d’une  calotte  ou  chachia ;  ils  portent  rarement  des  bas  et 
ils  ont  pour  chaussures  de  larges  souliers,  sebabath,  dans  lesquels  ils 
mettent  quelquefois  d’autres  chaussures,  c’est-à-dire  des  pantoufles  de 
maroquin  jaune  ou  rouges,  babouches. 

La  Mauresque.  —  Quand  la  Mauresque  vient  au  monde,  on  lui 
donne  le  nom  de  Fatma,  qui  est  celui  de  la  mère  du  prophète.  Huit 
jours  après,  on  fête  la  naissance  de  l’enfant,  qui  reçoit  alors  son  nom 
définitif.  On  a  le  choix  entre  :  Aïcha,  Bedra,  Djohar,  Fatma,  Halima, 
Haouria,  Khredoudja,  Khreira,  Merïem,  Mimi,  Mouni,  Rosa,  Safïa, 
Yamina,  Zina,  Zohra,  etc.,  etc. 

Si  les  parents  sont  pauvres,  ils  verront  dans  leur  fille  une  charge  de 
plus;  si  les  parents  sont  riches,  la  mère  n’aura  pour  son  enfant  que 
l’indifférence  la  plus  complète;  car,  mariée  à  douze  ou  treize  ans, 
quelquefois  à  neuf  ou  dix  ans,  l’instinct  de  la  coquetterie  étouffera  en 
elle  tous  les  bons  sentiments;  et,  comme  elle  vieillit  vite  en  raison  de 
sa  précocité,  elle  ne  verra  dans  les  soins  maternels  qu’un  avertisse- 
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ment  fatal  à  ses  charmes.  Quant  au  père,  s’il  n’avait  à  recevoir 
quelquefois  une  dot  ou  le  prix  de  sa  fdle,  à  peine  saurait-il  que  cette 
fille  existe. 

Les  Arabes  disent  d’un  garçon  :  «  C’est  une  bénédiction  ;  »  d’une 
fille  :  «  C’est  une  malédiction.  »  Les  Maures  disent  de  même. 

L’enfant  grandira  donc  battue,  rebutée,  succombant  sous  la  fatigue, 
si  elle  appartient  à  la  classe  pauvre;  reléguée  dans  un  coin,  abandon- 
donnée  aux  soins  d’une  négresse,  si  elle  est  de  bonne  maison. 

Pauvre,  elle  n’aura  qu'un  seul  désir,  celui  d’échapper  au  logis  pa¬ 
ternel  pour  se  livrer  à  la  prostitution,  si  toutefois  ses  parents  ne  l’ont 
déjà  vendue.  Riche,  elle  mangera,  grandira,  se  mariera,  n’ayant 
d’autre  but  que  la  coquetterie  la  plus  effrénée  et  quelques  intrigues. 

La  femme,  par  suite  des  préjugés  musulmans,  est  une  chose,  un  ob¬ 
jet,  un  meuble  que  l’on  possède  et  qui  ne  doit  ni  penser  ni  agir.  De 
là  sa  profonde  ignorance  et  son  abrutissement. 

Et  cependant  la  Mauresque  a  toutes  les  aptitudes  pour  apprendre  : 
une  dame  française  a  fondé  à  Alger,  il  y  a  trente  ans,  un  pensionnat 
de  jeunes  filles  musulmanes  qui  comptait  plus  de  cent  élèves  de 
quatre  à  dix  ans.  Nous  avons  entendu  plusieurs  de  ces  enfants  ré¬ 
pondre,  aussi  bien  que  le  feraient  des  Européennes  de  leur  âge,  aux 
questions  qui  leur  étaient  posées  sur  la  grammaire,  l’arithmétique,  la 
géographie  et  l’histoire.  Les  ouvrages  de  couture,  de  broderie  et  de 
tapisserie  leur  étaient  également  familiers. 

La  Mauresque  est  donc  aussi  apte  que  toute  autre  à  recevoir  l’ins¬ 
truction  et  l’éducation. 

Mais,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  par  suite  des  préjugés  absurdes 
qu’ont  les  musulmans  à  l’endroit  de  la  femme,  ceux  qui  sont  riches 
croiraient  commettre  un  péché  en  faisant  donner  la  plus  légère  ins¬ 
truction  à  leurs  filles.  Les  nécessiteux  seuls  se  décident  à  envoyer  les 
leurs  à  l’école  musulmane-française,  parce  qu’ils  s’en  débarrassent  et 
qu’ils  reçoivent  une  prime  :  double  bénéfice  ! 

Là  encore  est  le  mal,  car  les  enfants  dont  l’intelligence  est  à  moitié 
ébauchée,. rentrant  le  soir  dans  leurs  familles,  font  de  tristes  rappro¬ 
chements  entre  la  condition  malheureuse  à  laquelle  elles  ne  peuvent 
échapper  et  le  bien-être  qui  leur  manquera  toujours.  Trop  supérieures 
aux  hommes  de  petite  condition  avec  lesquels  elles  pourraient  se  ma¬ 
rier,  elles  sont  dédaignées  par  les  autres,  et  les  malheureuses,  mépri¬ 
sant  les  premiers,  rebutées  par  les  seconds,  arrivent  inévitablement 
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à  faire,  pauvres  et  instruites,  ce  qu’elles  auraient  fait  pauvres  et  igno¬ 
rantes. 

Il  est  bien  entendu  qu’à  toutes  règles  il  y  a  des  exceptions.  Nous  gé¬ 
néralisons,  voilà  tout. 

La  Mauresque  est-elle  jolie?  Gomme  dans  tous  les  pays,  elle  est 
belle,  ou  elle  est  laide  :  plutôt  belle  que  laide.  Jeune  fille,  c’est  la  plus 
gentille  créature  que  l’on  puisse  voir;  femme,  son  visage  est  d’un 
ovale  assez  parfait;  les  traits  sont  un  peu  forts,  les  oreilles  trop 
grandes;  les  cheveux,  qu’ils  soient  lisses  ou  crépus,  d’un  noir  de  jais 
et  épais  comme  des  crins;  la  taille  moyenne  et  assez  bien  prise;  la 
gorge  comprimée  dans  un  gilet  étriqué;  les  mains  petites,  les  pieds 
trop  grands. 

Voici  quels  sont  les  costumes  de  la  Mauresque.  Le  plus  simple  se 
compose  d’une  chemise  en  gaze  à  manches  courtes  et  d’un  pantalon, 
un  caleçon  ( serroual )  en  calicot  blanc  ou  en  indienne,  large,  bouffant, 
descendant  au-dessous  du  genou;  les  jambes  sont  nues;  le  pied  est 
chaussé  d’une  babouche  sans  quartier;  les  cheveux,  lissés  en  ban¬ 
deaux,  vont  se  joindre  derrière  la  tète,  dans  une  simple  ou  double 
queue  qui  tombe  jusqu’à  terre,  au  moyen  de  quelques  rubans;  cette 
coiffure  supporte  une  calotte  ou  chachia  en  velours  qui  s’attache  avec 
deux  cordons  sous  le  menton.  Ce  costume  est  quelquefois  complété 
par  une  veste,  djabadoli,  espèce  de  brassière  étriquée  qui  ne  dépasse 
pas  les  épaules  et  qui  étrangle  la  poitrine. 

Vient  ensuite  le  rlüa  ou  redingote  en  étoffe  de  soie  brodée  d’or. 
Avec  ce  costume,  la  coiffure  devient  différente;  sur  la  calotte,  qui  sert 
alors  de  support,  vient  s’attacher  une  pièce  de  soie  noire,  puis  un  fou¬ 
lard  de  couleur  vive,  rayé  or  ou  argent;  nous  parlons  ici  de  la  coiffure 
traditionnelle,  mais  qui  a  subi  en  partie  de  grands  changements  chez 
les  Mauresques  civilisées.  Les  femmes  mariées  portent  le  sarma  ou 
hennin  du  xvc  siècle,  en  Europe.  Ce  sarma,  en  filigrane  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  est  souvent  admirablement  travaillé  et  ciselé. 

Les  bijoux  sont  des  bagues  et  des  pendants  d’oreilles  en  diamants 
mal  taillés  et  plus  mal  montés,  des  colliers  à  six  rangs  de  perles  fines 
d’une  grande  valeur  et  quelquefois  enfilées  dans  une  sim  pie  .ficelle,  des 
bracelets  en  or  qu’on  nomme  m’saïs  pour  les  bras  et  m’hais  pour  les 
jambes. 

Lorsque  la  Mauresque  porte  le  rlila,  elle  noue  au-dessus  de  ses  han¬ 
ches  une  large  étoffe  en  soie  rayée,  appelée  foula  et  tombant  jusqu’à 
terre  ;  elle  enroule  par  dessus  une  ceinture  en  soie  ou  en  or  dont  les 
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bouts  pendent  par  devant;  des  babouches  en  velours  vert  ou  ponceau 
complètent  l’ensemble  de  ce  costume  fort  riche  et  fort  beau.  Il  est,  du 
reste,  facile  de  se  rendre  compte  du  costume  des  femmes  indigènes 
dans  leur  intérieur,  lorsque  arrive  le  soir;  elles  se  promènent  alors  sur 
les  terrasses  des  maisons  mauresques  qui  ont  échappé  à  l’alignement 
ou  à  la  démolition. 

La  Mauresque  qui  va  au  dehors  quitte  le  fouta  et  garde  ses  autres 
vêtements;  mais  elle  passe  par-dessus  son  caleçon  un  large  pantalon 
tombant  jusqu’à  la  cheville,  elle  noue  derrière  sa  tête  un  mouchoir  qui 
lui  cache  la  figure  à  l’exception  des  yeux;  elle  s’enveloppe  le  corps 
d’un  haïk,  pièce  d’étoffe  de  laine  très-claire  et  très-fine,  et  jette  enfin 
par-dessus  le  tout  un  autre  haïk  plus  épais.  Vêtue  ainsi,  la  Mauresque 
a  l’air  d’un  paquet  qui  marche. 


LES  KOULOUR’LIS. 

Les  Koulour’lis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  mauresques,  disparais¬ 
sent  de  jour  en  jour.  Rien,  du  reste,  ne  les  distingue  des  Maures  :  ils 
en  ont  le  costume  et  les  mœurs.  Voulant  jouir  des  droits  qu’avaient 
leurs  frères,  fils  de  Turcs  et  d’esclaves  chrétiennes,  ils  furent  souvent 
un  embarras  pour  les  pachas,  qui  les  firent  massacrer  ou  exiler  à  plu¬ 
sieurs  reprises. 


LES  NÈGRES. 

L’abolition  de  l’esclavage  tend  à  faire  disparaître  de  jour  en  jour 
les  nègres  en  Algérie.  Les  villes  dont  nous  avons  les  représentants  à 
Alger  sont  :  Zouzou  et  LIaoussa,  Katchana,  Sonoui ,  Tombouctou, 
Toinbou,  Bambara,  Gourma,  Bornou. 

Les  nègres  forment  une  des  corporations  des  Berranis  ou  étran¬ 
gers. 

Les  nègres  exercent  généralement  les  métiers  de  marchands 
de  chaux,  de  blanchisseurs  de  maisons,  de  fabricants  ‘de  sparterie  ; 
puis,  à  l’occasion,  ils  sont  manœuvres,  terrassiers,  portefaix.  Les 
négresses  sont  masseuses  dans  les  bains  maures,  boulangères  am¬ 
bulantes,  servantes,  filles  publiques  et  sorcières. 

Les  nègres,  en  dehors  de  leurs  occupations  habituelles,  ont  le  mo¬ 
nopole  du  tapage.  Aux  fêtes  musulmanes  et  à  nos  fêtes  publiques,  ils 
parcourent  les  rues,  gambadant,  gesticulant  au  son  assourdissant  de 
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la  grosse  caisse,  du  tamtam  et  des  karakob  (castagnettes  en  fer)  ;  puis 
ils  stationnent  sur  les  places  publiques  pour  y  exécuter  des  rondes 
sans  fin,  dont  ils  marquent  la  mesure  avec  des  bâtonnets  qu’ils  lèvent 
et  frappent  en  cadence  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Lorsque  arrivait  le  premier  mercredi  qui,  chaque  année,  suit  l’é¬ 
poque  du  Nissam,  au  printemps,  et  quand  la  plante  des  fèves  com¬ 
mençait  à  noircir,  les  nègres  se  réunissaient  à  une  lieue  d’Alger,  sur 
le  bord  de  la  mer,  au  Hamma,  à  l’endroit  appelé  Aïn-el-Abiod  (la  Fon¬ 
taine  blanche),  près  delà  koubba  de  Sidi-Bellal,  enfouie  à  moitié  dans 
les  sables,  et  à  côté  de  la  fontaine  de  Lella-Haoua,  qui  est  en  grande 
vénération  chez  eux  [V.  p.  63). 

Les  Derdebas,  fêtes  particulières,  ont  lieu  dans  les  rues  du  Darfour 
et  Kattaroudjil,  aux  abords  de  la  Ivasba,  dans  des  maisons  apparte¬ 
nant  aux  tribus  nègres.  Là,  au  bruit  de  cette  musique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  les  négresses,  quittant  le  voile  bleu  et  vêtues  de  gaze 
et  de  soie  brochées  d’or  et  d’argent,  commencent,  lentement  d’abord, 
une  de  ces  danses  dont  le  thème  invariable  est  un  poème  d’amour. 
Enivrées,  exaltées,  furieuses,  elles  se  livrent  bientôt  aux  déhanche¬ 
ments,  aux  contorsions  les  plus  incroyables.  On  ne  sait  en  vérité  ce 
qui  doit  le  plus  étonner  du  courage  des  musiciens,  de  l’ardeur  des 
danseuses  ou  de  la  patience  des  spectateurs  ! 

Il  est  un  autre  spectacle  dont  le  tableau  est  le  complément  indispen¬ 
sable  des  mœurs  et  des  superstitions  grossières  des  nègres.  Le  mer¬ 
credi  matin  de  chaque  semaine,  sur  la  route  de  Bal-el-Oued  à  Saint- 
Eugène,  on  rencontre  de  nombreux  groupes  de  femmes  et  d’enfants  mau¬ 
res  à  âne  ou  à  mulet,  suivis  de  serviteurs  portant  des  poules.  Ils  se  di¬ 
rigent  vers  la  plage,  au-dessous  de  l’ancienne  koubba  de  Sidi-Yacoub, 
à  Seba-Aïoun  (les  sept  fontaines)  ;  là  président,  non  pas  les  naïades 
traditionnelles,  mais  des  génies  dont  l’influence  est  grande,  il  paraît, 
sur  la  destinée  des  musulmans.  Les  uns  sont  les  génies  blanc,  vert, 
bleu,  couleur  fleur  de  pois  :  ce  sont  les  bons  génies;  les  autres,  rouge, 
noir  et  brun,  sont  les  mauvais  génies.  C’est  pour  invoquer  ou  conju¬ 
rer  ces  génies  que  les  musulmans  se  rendent  le  mercredi  aux  sept 
fontaines.  Qui  conjurent  ou  invoquent  ces  génies?  Les  négresses,  sor¬ 
cières,  fabricantes  de  philtres,  diseuses  de  bonne  ou  de  mauvaise 
aventure,  en  un  mot  les  Guezzanates. 

Voici  ce  qui  se  passe  :  près  d’une  des  fontaines,  désignée  d’avance, 
une  négresse  allume  un  réchaud,  y  fait  pétiller  des  grains  d’encens  ou 
de  benjoin  dont  la  personne  intéressée  respire  la  vapeur  :  ensuite  les 
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poules,  apportées  pour  le  sacrifice,  sont  égorgées  à  moitié  et  lancées 
sur  le  sable.  Si  les  poules  agonisantes  vont,  moitié  voletant,  moitié 
roulant,  gagner  la  mer,  le  sacrifice  aura  été  agréable  au  génie  invoqué, 
et  alors  la  réussite  désirée  est  certaine,  c’est-à-dire  qu’une  maladie 
sera  guérie  ou  un  vœu  accompli.  Si,  au  contraire,  les  poules  meurent 
sur  le  sable,  tout  est  à  refaire;  mais  les  négresses  ont  une  trop  grande 
habitude  de  la  chose  pour  ne  pas  prévoir  le  dénoûment  du  sacrifice, 
dénoùment  qui  sera  en  raison  de  la  rémunération  des  malades,  des 
faiseurs  de  vœux  ou  de  leurs  représentants,  s’ils  n’ont  pu  quitter  la 
maison. 

Les  poules  sont  quelquefois  remplacées  par  un  mouton,  rarement 
par  un  bœuf,  et  alors  c’est  un  nègre  qui  fait  l’office  de  sacrificateur, 
mais  sur  place,  et  sans  que  la  victime  aille  cette  fois  mourir  dans  la 
mer. 

LES  JUIFS. 

L’histoire  nous  apprend  que  la  Judée,  dans  laquelle  les  Romains 
étaient  intervenus,  l’an  40  avant  J.-C.,  sous  Hérode,  fut  conquise 
par  Titus,  l’an  70  après  J.-C.  Ce  fut  sous  Adrien,  en  135,  que  les 
Juifs  furent  dispersés.  De  cette  époque  date  donc  leur  arrivée  en 
Afrique. 

Ibn-Khaldoun  dit  :  «  Une  partie  des  Berbères  professait  le  ju¬ 
daïsme,  religion  qu’ils  avaient  reçue  de  leurs  puissants  voisins,  les  Is¬ 
raélites  de  la  Syrie.  Parmi  les  Berbères  juifs,  on  distingue  les  Dja- 
raoua,  tribu  qui  habitait  l’Aurès...  Idris,  étant  arrivé  en  Mar’reb,  fit 
disparaître  de  ce  pays  jusqu’aux  dernières  traces  des  religions  chré¬ 
tienne,  juive  et  païenne,  et  mit  un  terme  à  l’indépendance  des  tribus 
(172  de  l'hégire,  788-89  de  J.-C.)...  » 

Est-ce  à  cette  époque  qu’il  faut  faire  remonter  la  légende  suivante  ? 
Djifa-ben-cijifa,  charogne,  fils  de  charogne,  disent  les  musulmans  en 
parlant  des  Juifs;  et  voici  pourquoi  ;  des  Juifs  ayant  insulté  la  cara¬ 
vane  qui  conduisait  les  présents  destinés  annuellement  à  la  Melcke, 
tous  les  hommes  et  les  enfants  mâles  de  cette  nation  furent  immédia¬ 
tement  frappés  de  mort  par  Dieu.  Mais  les  Juives  l’ayant  imploré 
pour  que  la  destruction  de  leur  race  ne  fût  pas  consommée,  Dieu  per¬ 
mit  que  les  maris  ressuscitassent  pour  une  nuit  seulement,  et  voilà 
pourquoi  les  enfants  qui  naquirent  depuis  furent  appelés  djifa-ben- 
djifa.  Cette  légende  ne  nous  fait  que  trop  savoir  dans  quel  mépris  les 
musulmans  tiennent  les  Juifs. 
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Les  Juifs  d’Alger  racontent  sur  leur  venue  dans  cette  ville  une  autre 
légende  qui  pour  eux  est  article  de  foi  :  «  Quand  les  musulmans  pos¬ 
sédaient  l’Espagne,  ils  avaient  permis  aux  Juifs  de  trafiquer  et  d'exer¬ 
cer  librement  leur  religion.  Lorsque  les  musulmans  furent  chassés  de 
ce  beau  pays  par  les  chrétiens,  les  Juifs,  qu’on  laissa  tranquilles  d'a¬ 
bord,  ne  tardèrent  pas  à  être  tyrannisés  à  cause  de  leurs  richesses. 
En  1390,  le  grand  rabbin,  Ben-Smia,  fut  jeté  en  prison  avec  les  prin¬ 
cipaux  chefs  des  familles  juives,  et  tous  allaient  être  exécutés  lors¬ 
qu’ils  furent  délivrés  par  un  miracle.  Ben-Smia  semblait  se  résigner  à 
son  malheureux  sort,  mais  tout  à  coup  ses  yeux  se  remplirent  de 
feu,  sa  figure  s’anima,  et  un  rayon  de  lumière  brilla  autour  de  sa  tête. 
Dans  ce  moment,  il  prit  un  morceau  de  charbon,  dessina  un  navire 
sur  la  muraille,  et  se  tournant  ensuite  vers  ceux  qui  pleuraient,  il 
leur  dit  :  «  Que  tous  ceux  qui  croient  en  la  puissance  de  Dieu,  et  qui 
«  veulent  sortir  d’ici  à  l’instant  même,  mettent  avec  moi  le  doigt  sur 
«  ce  vaisseau.  »  Tous  le  firent,  et  aussitôt  le  navire  dessiné  devint 
un  navire  véritable,  qui  emporta  les  Juifs  vers  la  rade  d’Alger.  Les 
musulmans  leur  accordèrent  tous  les  privilèges  dont  ils  avaient  joui  en 
Espagne.  Toutes  les  conditions  du  traité  furent  écrites  sur  un  parche¬ 
min;  mais,  lors  de  l’arrivée  des  Turcs,  le  peuple  d’Israël  devint  encore 
plus  esclave  que  jamais.  » 

Une  législation  sanguinaire  les  menaçait  à  chaque  instant.  L’insulte 
envers  un  musulman  était  punie  par  une  mort  soudaine,  infligée  arbi¬ 
trairement  et  souvent  d’après  le  caprice  du  Maure  offensé.  Si  ce  dernier 
était  l’agresseur,  il  payait  une  amende  au  gouvernement,  rarement  aux 
parents  de  la  victime.  Les  janissaires  rachetaient  de  pareils  forfaits 
avec  une  livre  et  demie  de  tabac  qu’ils  versaient  dans  les  magasins  de 
l’Etat.  Le  pacha  voulait-il  s’emparer  de  la  fortune  d’un  Juif,  il  lui 
suscitait  une  mauvaise  affaire  qui  l’envoyait  à  la  mort.  Tandis 
qu’un  Turc  recevait  la  bastonnade,  un  Juif  était  brûlé  pour  le  même 
délit. 

Les  Juifs  ne  pouvaient  sortir  de  la  Régence  sans  donner  un  fort 
cautionnement,  garantie  de  leur  retour.  Indépendamment  de  toutes 
les  extorsions  auxquelles  ils  étaient  en  butte,  il  leur  fallait  payer  une 
sorte  d’impôt  de  28,000  boudjous  (52,080  fr.)  par  mois,  et  comptables 
par  quart,  le  jeudi  soir  de  chaque  semaine,  avant  le  coucher  du  so¬ 
leil.  Le  roi  ou  chef  de  la  nation  juive  portait  lui-même  cet  impôt  à  la 
Kasba. 

Si  un  Juif,  pour  échapper  à  toutes  ces  infâmes  avanies,  à  tous 
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ces  horribles  supplices,  voulait  apostasier,  il  devait  d’abord  se  faire 
chrétien. 

Comment  l’élément  juif  a-t-il  pu  résister  en  Algérie  à  un  pareil  état 
de  choses?  Le  voici  :  à  des  hommes  aventureux,  ne  vivant  que  de  pi¬ 
raterie,  il  fallait  des  intermédiaires  qui  pussent  faire  fructifier  le  pro¬ 
duit  de  leurs  courses;  il  les  leur  fallait  souples,  insinuants,  façonnés  à 
toute  espèce  de  trafic,  et  les  Juifs  avaient  un  instinct  particulier  pour 
ce  commerce  de  seconde  main.  Il  y  avait  des  spéculations  qui  leur 
étaient  propres,  qui  ne  pouvaient  leur  échapper,  qu’ils  attiraient  à 
eux,  parce  que  seuls  ils  étaient  capables  d’en  assurer  le  succès.  Doués 
d’une  patience  admirable,  ne  se  rebutant  pas  plus  devant  les  injures 
que  devant  les  mauvais  traitements,  les  Juifs  se  maintenaient  auprès 
des  indigènes  par  la  seule  raison,  mais  raison  impérieuse,  qu’ils  leur 
étaient  nécessaires. 

On  comprendra  donc  la  confiance  que  les  musulmans  accordaient  et 
accordent  encore  aujourd’hui  aux  Juifs.  Les  bijoutiers,  les  changeurs, 
les  batteurs  de  monnaie,  les  argentiers  des  pachas,  étaient  des  Juifs. 

Le  Juif,  sous  le  rapport  du  caractère,  était  fourbe,  avide;  il  joignait 
la  bassesse  de  l’esclavage  aux  vices  les  plus  dépravés;  il  était  sans 
reconnaissance,  sans  sentiments  généreux;  il  était  et  il  est  encore 
fanatique. 

Cinquante  années  de  domination  française  ont-elles  relevé  le  moral 
des  Juifs  de  l’Algérie?  Oui  et  non;  l’ancienne  et  la  nouvelle  généra¬ 
tion  vivent  encore  trop  ensemble.  Ce  n’est  pas  notre  costume  que  les 
Juifs  doivent  seulement  adopter,  mais  bien  nos  idées,  les  bonnes  s’en¬ 
tend. 

Les  Juifs  d’Algérie,  vivant  sous  la  domination  française,  ont  pu  dé¬ 
velopper,  en  toute  sécurité,  leur  génie  du  trafic,  s’enrichir  et  devenir, 
dans  les  grandes  villes  comme  Alger,  propriétaires  des  plus  beaux 
immeubles. 

On  rencontre  des  Juifs  chez  plusieurs  tribus  de  l’Algérie.  «  Les  Is¬ 
raélites,  dit  M.  le  baron  Aucapitaine,  très-nombreux  dans  la  ville  de 
Bou-Sàda,  sont  administrés  par  un  rabbin  qui  leur  rend  la  justice.  Là, 
comme  partout,  la  population  juive  se  livre  exclusivement  au  trafic  ; 
le  plus  grand  nombre  exercent  la  profession  d’orfèvres  ;  on  les  voit 
constamment  accroupis  dans  de  petites  boutiques  enfumées,  sembla¬ 
bles  à  des  antres,  et,  comme  les  alchimistes  du  moyen  âge,  soufflant 
dans  leurs  chalumeaux  pour  entretenir  de  mystérieux  alliages.  Dans  le 
Sahara,  les  Israélites  sont  moins  méprisés  que  dans  les  villes  du  Tell 
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et  particulièrement  à  Bou-Sada,  où  quelques-uns  portèrent  les  armes  ; 
ils  vont  même  jusqu’à  citer  orgueilleusement  un  certain  Ben-Ziri,  qui 
se  distingua  en  brûlant  de  la  poudre...  Cette  tolérance  tient  au  carac¬ 
tère  sédentaire  des  habitants  des  ksour  et  à  l’esprit  de  lucre  commun 
à  tous  ces  entreposeurs  du  commerce  saharien  avec  le  Tell...  » 

Le  type  juif  est  en  général  un  des  plus  magnifiques  que  l’on  ren¬ 
contre  en  Algérie  :  grand,  bien  fait,  la  figure  ovale,  le  nez  busqué,  les 
yeux  noirs  et  vifs,  les  cheveux  et  la  barbe  abondants.  Le  costume, 
taillé  comme  celui  des  Maures,  est  de  couleur  sombre;  le  turban  est 
noir,  des  bas  et  des  souliers  remplacent  les  chaussettes  et  les  babou¬ 
ches  des  musulmans.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  jeune  génération,  qui 
s’habille  à  l’européenne,  et  des  marchands  que  l’on  rencontre  à  Paris 
ou  dans  les  villes  d’eau,  s’habillant  comme  les  Maures  et  prenant  les 
noms  des  Maures. 

Les  Juifs  vivant  dans  les  tribus  sont  habillés  comme  les  Arabes  ;  un 
mouchoir  ou  foulard  noir,  entourant  la  tête  par-dessus  le  haïk,  les  dis¬ 
tingue  des  Arabes. 

«  Les  Juives  sont  belles,  dit  M.  E.  Fromentin;  à  l’inverse  des  Mau¬ 
resques,  on  les  voit  partout,  aux  fontaines,  sur  le  seuil  des  portes, 
devant  les  boutiques  ou  réunies  devant  les  boulangeries  banales  à 
l’heure  où  les  galettes  sont  tirées  du  four.  Elles  s’en  vont  alors,  soit 
avec  leur  cruche  remplie,  soit  avec  leur  planche  au  pain,  traînant 
leurs  pieds  nus  dans  des  sandales  sans  quartiers,  leur  long  corps  serré 
dans  des  fourreaux  de  soie  de  couleur  sombre,  et  portant  toutes, 
comme  des  veuves,  un  bandeau  noir  sur  leurs  cheveux.  Elles  marchent 
le  visage  au  vent,  et  ces  femmes  en  robe  collante,  aux  joues  décou¬ 
vertes,  aux  beaux  yeux  fixes,  accoutumées  aux  hardiesses  du  regard, 
semblent  toutes  singulières  dans  ce  monde  universellement  voilé. 
Grandes  et  bien  faites,  elles  ont  le  port  languissant,  les  traits  régu¬ 
liers,  peut-être  un  peu  fades,  les  bras  gros  et  rouges,  assez  propres 
d’ailleurs,  mais  avec  des  talons  sales;  il  faut  bien  que  leurs  admira¬ 
teurs,  qui  sont  nombreux,  pardonnent  quelque  chose  à  cette  infirmité 
des  Juifs  du  bas  peuple,  heureux  encore  quand  leur  malpropreté  n’ap¬ 
paraît  qu’au  talon,  comme  l’humanité  d’Achille.  De  petites  filles  mal¬ 
tenues,  dans  des  accoutrements  plus  somptueux  que  choisis,  accompa¬ 
gnent  ces  matrones  au  corps  mince,  qu’on  prendrait  pour  leurs  sœurs 
aînées.  La  peau  rose  de  ces  enfants  ne  blêmit  pas  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur,  comme  celle  des  petits  Maures;  leurs  joues  s’empourprent  aisé¬ 
ment;  et,  comme  une  forêt  de  cheveux  roux  accompagne  ordinaire- 
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ment  le  teint  de  ces  visages  où  le  sang  fleurit-,  ces  têtes  enluminées  et 
coiffées  d’une  sorte  de  broussaille  ardente  sont  d’un  effet  qu’on  ima¬ 
gine  malaisément,  surtout  quand  le  soleil  les  enflamme.  » 

LES  BERRANIS. 

Au  milieu  des  Hadars  ou  citadins  indigènes  de  l’Algérie  vivent 
îles  Berranis  ou  gens  du  dehors,  gens  d’origine  et  de  race  diverses 
dont  nous  ignorons  souvent  les  antécédents,  la  moralité,  ainsi  que 
la  langue,  qui  échappe  même  quelquefois  au  savoir  de  nos  inter¬ 
prètes. 

Ces  étrangers  ou  Berranis  sont  les  Biskris,  les  Kabiles,  les  Mzitis, 
les  Nègres,  les  Mzabis  et  les  Lar’ouatis;  puis  les  gens  de  Tunis  ou  du 
Marok,  connus  plus  particulièrement  sous  la  désignation  de  Berranis. 
Tous  viennent  momentanément  exercer  leur  industrie  dans  les  princi¬ 
paux  centres  dépopulation  du  Tell. 

Avant  la  prise  d’Alger,  les  Biskris,  les  Kabiles,  les  Mzitis,  les  Nè¬ 
gres,  les  Mzabis,  les  Lar’ouatis,  formaient  six  corporations  exerçant 
leurs  métiers  à  part,  et  régies  par  un  chef  ou  amin  qui  relevait  du 
[gouverneur  turc.  L’amin  avait  une  prison,  des  chaouchs  (espèce 
d’exempts)  ;  il  condamnait  à  l’amende,  à  la  bastonnade  ;  la  mort  ou 
l’exil  de  ses  subordonnés  lui  étaient  interdits,  ou  du  moins  fallait-il, 
dans  ces  derniers  cas,  l’assentiment  du  pacha.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu’aux  premières  années  de  la  conquête. 

Le  personnel  des  corporations,  rentrant  dans  le  droit  commun,  est 
toujours  administré  par  des  amins,  mais  sous  le  contrôle  de  la  muni- 
f  cipalité. 

Le  Biskri  est  originaire  du  Zab  (au  pluriel  Ziban ),  dont  Biskra  est 
| la  capitale.  Le  Zab  fait  partie  du  Sahara  algérien,  au  S.-O.  de  la  pro- 
j  vince  de  Constantine.  Il  y  a  longtemps  que  Léon  l’Africain  a  dit 
de  ce  pays  :  «  Cette  province  est  assise  en  un  lieu  fort  chaud,  sa¬ 
blonneux,  au  moyen  de  quoi  il  s’y  trouve  fort  peu  d’eau  et  de  terres 
labourables,  mais  il  y  a  infinie  possession  de  dattiers.  »  ( V .  p.  421 
a  433.) 

Le  Zab  n’échappe  point  à  la  loi  commune  :  si  frugale  qu’y  soit  la 
vie,  si  minime  qu’y  soit  la  dépense,  il  comporte,  cependant,  un  trop- 
\  plein  de  population.  Les  Zibanais  sont  laborieux,  et  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  vivre  au  pays  vont  chercher  du  travail  et  du  pain  dans  les  villes 
de  l’intérieur  et  du  littoral  de  l’Algérie,  jusqu’au  jour  où,  riches  de 
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quelques  économies,  ils  pourront  revenir  pour  acheter  un  jardin  del 
palmiers  et  doter  une  femme. 

Un  bateau  à  vapeur  vient  de  jeter  l’ancre  dans  le  port  d’Alger.  Au 
milieu  des  nombreux  canotiers  français,  italiens,  espagnols  ou  maltais, 
accourus  pour  débarquer  les  passagers  et  leurs  bagages,  on  peut  dis¬ 
tinguer  d’autres  canotiers  au  visage  halé,  à  la  chachïa  (calotte)  jadis 
écarlate,  au  vêtement  presque  primitif,  se  composant  d’un  caleçon  et 
d’un  sarrau  taillés  dans  un  vieux  sac  ou  une  toile  à  voile  ;  ces  cano¬ 
tiers,  venus  du  Sahara,  sont  des  enfants  cVEl-Bordj,  oasis  des  Ziban.  ! 

Ces  indigènes  qui  portent  au  galop  cadencé  de  leurs  jambes  fléchis- 
chissantes,  mais  vigoureuses,  de  lourds  fardeaux,  au  moyen  de  cordes  j 
et  de  longs  bâtons;  ces  autres  qui  gravissent  les  rues  tortueuses  de  la 
vieille  Alger,  le  front  en  sueur  et  la  koulla  ou  cruche  en  cuivre,  remplie 
d’eau,  sur  l’épaule;  ces  cureurs  de  puits  ou  d’égouts  sont  encore  des 
Zibanais. 

Tous,  canotiers,  portefaix,  porteurs  d’eau,  cureurs  de  puits,  trou¬ 
vent  encore  une  source  de  gain  dans  le  temps  consacré  au  sommeil.  ; 
Moyennant  une  modique  rétribution,  ils  dorment  en  travers  d’une 
boutique  pour  en  écarter  le  voleur;  quelquefois,  cas  fort  rare,  le  vo-j 
leur  tue  le  gardien  ! 

Les  Zibanais  sont  mieux  connus  sous  le  nom  de  Biskris  (gens  nés  à 
Biskra).  Cette  dernière  appellation  a  prévalu. 

Faisons  remarquer  en  passant  que,  pour  l’Européen,  Biskri  est 
souvent  synonyme  de  portefaix,  quel  que  soit  l’indigène  qui  exerce  ce 
dernier  métier.  Benjamin  Roubaud,  qui  a,  le  premier,  donné  une  série 
de  costumes  de  l’Algérie,  est  tombé  dans  cette  erreur;  on  lit  sous  uni 
type  de  portefaix  nègre  :  «  Biskri.  »  L’artiste  avait  confondu  l’indigène-, 
avec  la  profession.  Cette  rectification  trouvait  ici  sa  place. 

La  corporation  des  Biskris  d’Alger  comporte  de  huit  à  neuf  cents, 
individus.  Les  oasis  des  Ziban  qui  fournissent  leur  contingent  sont  : 

1°  Les  Oulad-Djelal,  les  Khraldis,  Ben-Thious,  Ourlai,  Melili,  Bigou, 
dans  le  Zab-Guebli  ou  Zab  de  l’Ouest;  2°  El-Bordj,  Tolga,  FarfarJ 
Zaatcha,  Lichana,  Bou-Char’oun,  dans  le  Zub-Darahoui  ou  Zab  dui 
Nord;  3°  Sidi-Okba,  dans  le  Zab-Chergui  ou  Zab  de  l’Est;  4°  les  Soual'a 
ou  gens  de  l’oued-Souf,  Bou-Sâda  et  Mdoukal,  reconnaissent  l’autorité j 
de  Famin  des  Biskris.  Comme  on  peut  le  voir,  il  n’est  point  ici  question 
des  habitants  de  Biskra  ou  Biskris  proprement  dits. 

Les  Habiles  (F.  p.  LXIX)  exercent  dans  les  villes  les  métiers  de  ma- 
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■œuvres,  de  terrassiers,  cle  maçons,  de  boulangers;  ils  se  livrent  dans 

s  fermes  à  tous  les  travaux  de  l’agriculture. 

f  Les  Mzitis,  réunis  aux  Kabiles,  viennent  de  Mansoura,  non  loin  de 
fordj-bou-Areridj.  Ils  sont,  à  Alger,  marchands  et  mesureurs  de  blé. 
)uelques-uns  sont  baigneurs  et  portefaix. 

Les  Nègres  ( V .  p.  LXXIII). 

,  Les  Mzabis  ou  Mozabites  appartiennent  au  Mzab,  contrée  située 
bus  le  méridien  et  à  200  lieues  d’Alger  (F.  p.  123  à  128). 

|  L’étymologie  de  Mzab  vient  de  la  particule  Am  et  du  nom  Z ab,  iit- 
éralement  comme  le  Zab  ;  et,  en  effet,  le  Mzab  ressemble  au  Zab  par 
[aridité  du  sol  mamelonné,  et  cette  fois  caillouteux  au  lieu  d’être  sa- 
donneux,  aridité  tempérée  par  les  oasis  de  palmiers  qui  entourent  les 
jentres  de  population. 

j  Les  Mzabis  descendent,  à  ce  qu’ils  prétendent,  des  Moabites.  Il 
brait  assez  difficile  d’appuyer  cette  tradition  sur  des  preuves  au- 
hentiques;  mais  il  faut  toutefois  constater  que  les  Mzabis  sont  gé- 
jéralement  blancs,  et  que  beaucoup  ont  les  yeux  bleus  et  les  che¬ 
veux  blonds.  Nous  laisserons  aux  ethnographes  l’appréciation  de  ces 
aits. 

Les  Mzabis,  blonds  ou  bruns,  ont  le  front  haut,  plutôt  étroit  que 
ii'ge,  les  yeux  obliques  et  impénétrables,  le  nez  long,  busqué  comme 
elui  des  Juifs,  la  lèvre  mince,  dédaigneuse,  estompée  d’une  légère 
îoustache,  le  menton  pointu  et  couvert  de  quelques  poils.  Les  Mzabis 
put  plutôt  d’une  taille  moyenne  que  grande;  leurs  membres  sont 
;rèles  et  cependant  robustes.  Il  est  bien  entendu  que  cette  physiologie 
st  générale  et  qu’elle  comporte  ses  exceptions. 

Les  Mzabis,  reconnaissables  par  le  signalement  que  nous  venons  de 
onner,  le  sont  encore  par  leur  costume,  qui  se  compose  du  burnous 
jlanc  et  du  haïlc,  laissant  le  front  à  découvert,  et  dont  la  partie  infé- 
jieure  cache  presque  toujours  le  menton  et  la  bouche,  par  suite  de 
jhabitude  que  les  Mzabis  ont  au  pays,  pour  se  garantir. des  vents 
touffants  du  simoun.  Quand  ils  ne  portent  point  ce  costume,  ils  le 
pn  placent  par  une  espèce  de  gandoura  ou  épaisse  chemise  de  laine 
jayée,  bleue,  rouge  et  jaune. 

Les  Mzabis  sont  guerriers  par  nature  ;  ils  aiment  à  faire  parler  la 
>oudre,  quelquefois  avec  leurs  propres  concitoyens,  à  plus  forte 
’aison  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  130  Mzabis,  sous  la  conduite  de 
5a-Ahmed,  leur  amin  à  Alger,  firent  avec  nous,  en  1833,  la  campagne 
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de  Maskara;  ils  avaient  de  rudes  représailles  à  exercer  contre  Abd-ej 
Kader,  qui  les  avait  mis  à  rançon  à  Miliana  et  à  Medéa. 

Les  Mzabis  sont  schismatiques  :  ils  appartiennent  à  la  secte  de  l’a 
sassin  d’Ali,  gendre  du  prophète.  Ils  sont  donc  en  dehors  des  quati 
sectes  reconnues;  on  les  appelle  à  cause  de  cela  hhammès  ou  ci] 
quièmes,  et  c’est  pour  eux  un  terme  de  mépris.  Jamais  on  ne  les  vo 
à  Alger  mettre  les  pieds  dans  une  mosquée  ;  ils  ont  leur  cimetière I 
part,  près  de  la  koubba  de  Sidi-ben-Nour,  sur  un  des  mamelons  d 
Bou-Zaréa  et  au-dessus  de  l’hôpital  du  dey. 

Les  Mzabis  qui  viennent  à  Alger  exercent  les  professions  de  bal 
gneurs,  d’entrepreneurs  de  charrois,  de  bouchers,  de  meuniers,  d 
traiteurs,  de  fruitiers,  de  marchands  de  charbon,  et  enfin  de  négociant 
et  de  banquiers  au  besoin. 

Les  bains  maures,  dans  l’Orient  et  en  Afrique,  diffèrent  essentiel li 
ment  du  bain  pris  dans  la  baignoire  européenne  en  bois  ou  en  cuivj 
étamé,  et  surmontée  de  deux  classiques  robinets  d’eau  chaude  et  d’eq 
froide  que  le  baigneur  fait  couler  à  volonté. 

Les  bains  maures  ont  une  grande  analogie  avec  les  thermes  a 
ciens,  réduits  toutefois  au  seul  bain  de  vapeur. 

Une  maison  de  bains  maures,  petite  ou  grande,  en  pierre  ou  e 
marbre,  simple  ou  ornée  de  sculptures,  se  compose  d’un  vestibuk 
d’une  salle  dont  le  pourtour  est  couvert  de  nattes  épaisses  et  les  mur 
garnis  de  tablettes  destinées  à  recevoir  les  vêtements  (c’est  Yapodyi 
tère )  ;  d’un  second  vestibule  précédant  une  dernière  pièce,  dont  le 
parois  sont  garnies  de  robinets  d’eau  chaude,  le  milieu  surmonté  d’un 
large  table  en  marbre,  et  enfin  qui  est  couverte  par  une  voûte  en  dora) 
percée  de  nombreuses  ouvertures  destinées  à  tempérer  la  chaler 
entretenue  par  un  foyer  souterrain.  C’est  le  sudatorium  ou  cal 
darium. 

Le  Mzabi  remplit  à  la  fois  les  fonctions  de  baigneur,  de  chauffeur,  d 
gardien  d’habits,  d’épileur  et  enfin  de  masseur,  que  se  partageait  1 
nombreux -personnel  des  thermes  romains. 

Voici  maintenant  comment  on  prend  le  bain  : 

Le  patient,  c’est  le  seul  mot  que  nous  puissions  trouver  pour  ceh 
qui  prend  un  bain  maure,  le  patient,  arrivé  dans  la  première  salle,  ei 
bientôt  entouré  de  Mzabis,  n’ayant  pour  tout  costume  qu’un  fouta  o 
pièce  d’étoffe  en  cotonnade  bleue  qui  leur  ceint  les  reins.  Quand,  aprf 
avoir  quitté  ses  vêtements,  il  revêt  lui-même  un  fouta,  cette  fois  bland 
il  est  conduit  clans  l’étuve  ou  dernière  salle,  et,  couché  sur  la  dalle  o 
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labié  du  milieu,  il  attend  qu’une  transpiration  abondante  le  mette  dans 
|n  état  convenable  pour  se  prêter  aux  opérations  suivantes  : 

I  Deux  Mzabis,  tout  en  nasillant  quelque  chanson  de  leur  pays,  le 
jnassent  et  le  pétrissent,  puis,  au  moyen  d’un  gant  en  poil  de  cha¬ 
meau,  espèce  d’étrille  humaine  qui  remplace  le  strigile  (grattoir  en 
corne  ou  en  ivoire),  lui  enlèvent  jusqu’au  moindre  atome  d’impureté  et, 
à  défaut,  l’épiderme,  puis  le  savonnent  avec  une  terre  grasse,  lui  font 
praquer  la  colonne  vertébrale,  en  glissant  de  tout  leur  poids  de  la 
Inique  aux  reins,  lui  brisent  les  genoux  et  les  coudes,  supplice  atroce, 
mais  plus  tard  bienfaisant.  Enfin  ils  l’épongent  avec  des  linges  de- 
laine  douce,  et,  pour  dernière  cérémonie,  l’empaquettent  comme  une 
momie. 

Dans  ce  dernier  état,  le  baigneur  retourne  à  la  place  où  naguère  il 
s’est  déshabillé  ;  on  lui  apporte  un  matelas  sur  lequel  il  prend  un  repos 
bien  gagné,  tout  en  savourant  un  sorbet  ou  une  tasse  de  café,  et  en 
[fumant  une  pipe  chargée  d’un  tabac  blond  et  odorant. 

Un  pareil  bain  coûte  à  peu  près  2o  centimes  à  un  indigène  ;  et  1  fr.  2o 
là  l’Européen,  si  l’on  ne  s’en  rapporte  à  sa  générosité. 

Le  bain  est  exactement  le  même  pour  les  femmes;  les  Mzabis  font 
alors  place  aux  négresses,  du  lever  au  coucher  du  soleil. 

Il  ne  reste  aujourd’hui  que  quatre  ou  cinq  des  nombreux  bains  que 
la  ville  d’Alger  possédait  avant  1830.  A  cette  époque,  les  Juifs  avaient 
leurs  bains  à  part  ( Hatnman  Koron),  rue  de  la  Couronne,  quartier  de 
la  place  de  Chartres  ;  et  les  fdles  publiques  à  l’entrée  de  la  rue  de  la 
Kasba  ( Hamman  Yotto),  et  rue  Bab-Azzoun  (H ctmmam  Fouïta). 

Les  démolitions,  les  matériaux  de  construction,  les  immondices, etc., 
dont  le  charriage  ne  peut  se  faire  dans  le  haut  d’Alger  par  les  voi- 
itures,  sont  enlevés  ou  apportés  au  moyen  d’innombrables  troupes 
d’ànes,  animaux  doux  et  patients  à  Alger  comme  partout,  et  plus 
|  sobres  à  Alger  qu’ailleurs  ;  car,  sans  les  détritus  du  coin  de  rue  et 
de  la  place  du  marché,  les  pauvres  bêtes  pourraient  bien  mourir  de 
faim. 

Les  Mzabis  sont  entrepreneurs  de  charrois,  au  grand  ennui  de 
l’Européen,  souvent  surpris,  et  au  risque  d’être  écrasé,  dans  les  rues 
étroites  de  la  ville  haute,  par  les  bandes  de  bourricots  (surnom  de  l’âne 
à  Alger),  dont  les  conducteurs  stimulent  l’ardeur  à  coups  de  bâton  et 
|  en  criant  avril...  avril... 

Le  Mzabi  exerce  l’état  de  boucher  au  carrefour  des  rues  de  Chartres 
|  et  de  la  Porte-Neuve.  Soumis  désormais  aux  lois  françaises,  il  n’égorge 
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plus  en  ville,  pour  empester  tout  un  quartier,  comme  cela  se  pratiquait 
sous  le  gouvernement  des  Turcs,  mais  à  l’abattoir  civil,  les  bêtes  des] 
tinées  à  la  consommation  des  musulmans,  puis  il  les  rapporte  dans  se 
boutique,  ignoble  et  étroite  échoppe  où  il  dispute  l'espace  à  sa  mari 
chandise  découpée  en  menus  morceaux  enfilés  avec  un  jonc  ou  une 
corde,  et  qu’il  expose  en  guirlandes  pour  tenter  la  vue,  nous  ne  dirons 
pas  l’odorat,  d’un  acheteur  peu  dégoûté. 

Le  fruitier  est  aussi  primitif  que  le  boucher;  il  habite  souvent  und 
de  ces  excavations,  moitié  rez-de-chaussée,  moitié  cave,  dont  sont 
d’ordinaire  percées  sur  la  rue  les  maisons  mauresques. 

Quelques  bottes  de  légumes,  de  piment  rouge,  des  œufs,  des  poules, 
du  lait  aigre  ou  doux,  des  oranges,  des  balais  en  palmier  nain,  de 
petites  bougies,  de  l’huile  rance,  des  lanternes  en  papier,  des  sparte- 
ries,  un  peu  de  poteries  grossières,  telles  sont  les  denrées  principales 
et  peu  coûteuses  qui  alimentent  le  fonds  du  fruitier  mzabi. 

Celui  que  la  prospérité  favorise  devient  quelquefois  fruitier- 
épicier  ;  il  descend  alors  dans  le  quartier  européen,  et  la  petite  mé¬ 
nagère  européenne  ne  dédaigne  point  de  venir  s’approvisionner 
chez  lui. 

Dans  une  boutique  bien  noire,  dont  la  porte  est  barrée  par  un  four¬ 
neau  où  pétille  sans  cesse  un  feu  clair,  se  tient  un  Mzabi,  luisant  dej 
chaleur  et  de  graisse  :  c’est  le  traiteur.  Il  coupe  de  la  viande  en  mor¬ 
ceaux  menus,  qu’il  enfile  dans  de  petites  brochettes  en  fer  pour  les 
offrir  aux  passants  affriandés  par  ce  genre  de  mets.  Le  kouskoussou, 
les  poids  chiches,  les  fritures  de  courges  et  de  poissons,  viennent  varier 
cette  sale  et  nauséabonde  cuisine.  Puis,  à  l’époque  du  Ramadan  ou 
mois  du  jeûne,  la  boutique,  fermée  pendant  le  jour,  se  rouvre  au  coup 
de  canon  du  soir,  pour  offrir  cette  fois  aux  affamés  les  zelabias  ou 
rayons  de  miel  enduits  de  pâte  et  frits  !!! 

Le  meunier  mzabi  reçoit  le  grain  et  le  moud  à  façon,  au  moyen 
d’un  moulin  grossier,  dont  les  meules  en  pierre  sont  mises  en  jeu  pari 
un  arbre  que  tourne  un  mulet,  comme  dans  les  manèges  européens.  La 
farine  est  d’assez  belle  qualité,  quoique  mélangée,  mais  ce  luxe  de 
mouture,  n’est  guère  connu  que  dans  les  villes.  On  sait  que  l’Arabe,-; 
vivant  sous  la  tente,  laisse  aux  femmes  le  soin  de  piler  grossièrement 
le  blé  ou  l’orge,  dont  il  est  difficile  d’extraire  le  son. 

Le  commerce  du  charbon  est  accaparé  par  les  Mzabis;  l’un  d’eux, 
qui  a  eu  longtemps  la  fourniture  des  établissements  publics,  a  fait  une 
assez  belle  fortune.  Il  faut  du  reste  la  patience  de  l’indigène  pour  ce 
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genre  de  commerce,  qui  consiste,  dans  les  achats,  à  guetter  les  Arabes 
apportant  chacun  sa  mince  provision  de  charbon. 

Les  Mzabis  ne  viennent  pas  tous  à  Alger.  Poussés  par  la  dure  né¬ 
cessité  de  vivre,  quelques-uns  arrivent  dans  les  villes  du  littoral  ou  de 
l’intérieur  pour  donner  plus  d’extension  à  leur  commerce,  et  pour  sur- 
Pveiller  eux-mêmes  leurs  opérations.  On  ne  se  figure  pas  les  énormes 
quantités  de  tissus,  d’articles  de  droguerie,  de  teinture,  de  quincail¬ 
lerie,  etc.,  etc.,  qui  prennent  la  route  du  Sahara,  par  l’entremise  des 
Mzabis,  auxquels  les  complications  du  commerce  et  de  la  banque  ne 
sont  nullement  étrangères. 

Les  Lar’ouatis ,  réunis  aux  Mzabis,  comme  les  Mzitis  l’ont  été  aux 
Kabiles,  exercent  généralement  dans  la  ville  la  profession  de  mesu¬ 
reurs  et  porteurs  d’huile  ;  ils  sont  assez  reconnaissables  à  leurs  costumes 
Jgraissés  par  l’huile. 

Les  Berranis  proprement  dits  sont  :  les  R’araba  ou  Marokains, 
Rifiens  et  Chlenh ,  exerçant  le  métier  de  charbonniers  et  de  manœuvre; 
les  R’araba  ou  Arabes  de  la  province  d’Oran,  tous  muletiers  ou  bou¬ 
viers,  et  les  Tunisiens,  portefaix  et  manœuvres. 

LES  KHOUAN. 

Quelques  mots  sur  l’organisation  des  sectes  religieuses  en  Algérie 
[doivent  trouver  ici  leur  place.  Nous  voulons  parler  des  khouan  ou 
[frères  affiliés  à  ces  différentes  sectes,  que  nos  soldats  ont  souvent  eu  à 
combattre  dans  des  révoltes  générales  ou  partielles,  et  il  y  a  quelques 
années  encore  dans  la  formidable  insurrection  partie  de  la  Medjana 
pour  s’étendre  jusqu’aux  portes  d’Alger. 

Les  khouan  ou  frères  sont  les  membres  d’ordres  religieux  musulmans 
dont  les  rites,  les  règles  et  les  statuts,  différents  pour  chaque  ordre, 
sont  essentiellement  basés  sur  le  mahométisme. 

Les  ordres  auxquels  sont  affiliés  les  Algériens  sont  au  nombre  de 
sept  :  on  compte  ceux  d’Abd-el-Kader-el-Djilani,  de  Moulaï-Taïeb, 
de  Sidi-Mohammed-ben-Aïssa,  de  Sidi-Mohammed-ben-Abd-er-Rah- 
man,  de  Sidi-Ahmed-Tedjani,  de  Sidi-Youcef-el-Hamsali,  et  des  Der- 
kaoua. 

Le  fondateur  de  chacun  de  ces  ordres  a  reçu  en  songe,  de  Moham¬ 
med  en  personne,  ses  rites,  ses  règles  et  ses  statuts.  Ce  fondateur  est 
quelquefois  un  homme  que  ses  vertus  et  sa  piétié  ont  fait  choisir  par 
Dieu  pour  être  R’out,  c’est-à-dire  l’homme  chargé  de  prendre  pour 
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lui  les  trois  quarts  des  maux  de  toutes  sortes,  chutes,  blessures,  ma-l 
ladies  et  morts  tombées  du  ciel  sur  la  terre,  au  nombre  de  380  000,1 
pendant  le  mois  de  Safar.  Le  R’out  affecté  de  285  000  maux  n’a  tout! 
au  plus  que  quarante  jours  cà  vivre,  quelquefois  moins.  Abd-el-Kader-l 
ed-Djilani  a  été  R’out. 

Chaque  ordre  relève  d'un  khralifa,  supérieur  général  ou  grandi 
maître,  descendant  souvent  du  marabout  fondateur  et  résidant  dans! 
le  lieu  où  l’ordre  a  pris  naissance.  Des  cheikhs  ou  tnokkadems ,  di-j 
recteurs  provinciaux,  en  nombre  indéterminé,  administrent  chacun  une 
circonscription  plus  ou  moins  étendue.  Le  nekil  est  au  cheikh  ce  que' 
celui-ci  est  au  khralifa.  Le  cheikh  a  sous  ses  ordres  d’autres  agents 
secondaires  :  messager,  porte-bannière,  chaouch.  Le  messager  ou 
rekkas  est  l’intelligent  intermédiaire  entre  le  cheikh  et  le  khralifa,  que, 
ses  instructions  soient  écrites  ou  verbales. 

Entrer  dans  un  ordre  s’appelle  prendre  le  Oueurd ,  rose,  de  tel  ou 
tel.  Les  khouan  se  reconnaissent  entre  eux  par  des  mots  particuliers] 
«  Quelle  rose  portes-tu?  demandera  un  musulman  à  un  autre.  —  Celle 
de  Moulaï-Taieb  ou  de  Sidi-Ahmed-Tidjani,  »  répondra  l’interpellé* 
S’il  n’appartient  à  aucun  ordre,  il  dira  :  «  Je  suis  un  pauvre  serviteur 
de  Dieu  et  le  prie  pieusement.  » 

Le  futur  frère  se  prépare  à  prendre  la  rose  par  la  prière,  le  jeûne  ej. 
l’aumône.  Introduit  ensuite  auprès  du  cheikh,  il  lui  demande  l’initiation, 
promettant  soumission  et  fidélité  à  la  règle  et  aux  pratiques  de  l’ordrel 
Le  cheikh  prend  alors  les  mains  du  postulant,  les  serre  dans  les 
siennes,  lui  donne  la  profession  de  foi  et  les  instructions  qui  peuvent 
se  résumer  par  la  première:  «  Que  ton  attitude,  en  présence  du  cheikh 
soit  celle  de  l’esclave  devant  son  roi  ;  »  et  par  cette  dernière  :  «  Sois 
entre  les  mains  de  ton  cheikh  comme  est  un  cadavre  entre  les  mains  di 
laveur  des  morts  qui  les  tourne  et  les  retourne  à  son  gré.  »  Il  lui  dil 
encore  :  «  Mon  enfant, tu  serviras  tes  frères  avec  dévouement.  Ainn 
ceux  qui  les  aiment;  déteste  ceux  qui  les  haïssent,  pense  avec  euj 
d’un  même  esprit;  agis  avec  eux  d’un  même  cœur;  exalte  l’ordre  auque 
tu  appartiens.  » 

Les  femmes  sont  reçues  dans  les  corporations  religieuses;  elle 
ont  alors  pour  chefs  des  femmes  et  prennent  entre  elles  le  nom  d| 
sœurs. 

Les  règles  dont  l’accomplissement  détache  les  khouan  du  mondi 
réel,  les  absorbe  dans  la  contemplation,  leur  retire  le  libre  arbitre  e 
les  rend  parfaits,  sont  le  renoncement  au  monde,  la  retraite,  la  veille 
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l’abstinence,  l'oraison  continue,  les  réunions  à  jours  fixes  pour  célé¬ 
brer  les  louanges  de  Dieu,  de  Mohammed  et  du  fondateur  de  l'ordre. 
Les  adeptes  qui  n’ont  pas  tous,  il  s’en  faut,  la  foi  et  le  zèle  de  l’ascète, 
observent  peu  la  retraite  et  le  renoncement  au  monde.  Les  vrais  fer¬ 
vents  sont  les  marabouts  dont  l’intluence  sait  au  besoin  ranimer  le 
zèle  des  auties  frères.  Du  reste  1  oraison  continue,  qui  consiste  à  dire 
un  certain  nombre  de  fois  des  formules  ou  des  invocations  propres  à 
chaque  ordre,  entretient  ou  réveille  chez  les  khouan  les  sentiments 
d’exaltation  religieuse.  Négliger  l’oraison  serait  se  faire  chasser  à  tout 
jamais  comme  un  infâme  de  la  corporation. 

Les  khouan  se  rassemblent  généralement  les  vendredis  dans  la  mos¬ 
quée,  dans  la  zaouïa  ou  chez  le  cheikh  ou  mokaddem  de  l’ordre.  Us 
■  viennent  y  raviver  leur  foi  et  leur  enthousiasme  dans  la  communauté 
de  la  prière,  des  chants  et  des  pratiques  étranges,  comme  celles  qui 
sont  particulières  aux  Aîsscioua.  Le  hachich  fumé  dans  des  pipes  ou 
mangé,  quand  il  est  mélangé  avec  des  pâtes  sucrées,  madjoun .  ne 
contribue  pas  peu,  dans  certaines  occasions,  à  la  surexcitation  des 
khouan. 

Mais  il  est  temps  de  parler  des  fondateurs  des  associations  reli¬ 
gieuses. 


Abd-el-Kader-ed-Djilani  vivait  au  vi°  siècle  de  l’Hégire.  L’ordre 
q u  1 1  a  fondé  à  Bar’dad  est  le  plus  ancien  de  ceux  auxquels  les  Arabes 
de  1  Algérie  se  sont  affiliés.  Abd-el-Kader,  qui  a  été  R’out  avant  de 
quitter  la  terre  (nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu’était  un  R’out),  a  pris 
(  aPrès  sa  mort  une  forme  nouvelle.  Devenu  invisible,  il  est  partout, 
voit  tout,  entend  tout,  vient  en  aide  à  tous  ceux  qui  l’invoquent,  aux 
pauvres,  aux  affligés,  qu’ils  soient  chrétiens,  juifs,  musulmans,  mais 
surtout  à  ses  khouan. 

Les  miracles  faits  par  Abd-el-Kader  sont  nombreux.  C.  Niebur,  dans 
ses  voyages  en  Arabie  (1776),  raconte  celui  qu’on  peut  lire  p.  33  de 
cet  itinéraire. 

Le  D  L.  Leclerc  raconte  un  autre  miracle  arrivé  au  xvne  siècle  à 
propos  de  Sidi-Cheikh  [V.  p.  297). 

Les  koubbas  élevées  dans  l’Algérie  en  l’honneur  d’Abd-el-Kader 
sont  innombrables.  Celle  que  l’on  voyait  à  Alger,  au  faubourg  Bab- 
Azzoun,  avait  été  élevée  sur  l’endroit  même  où,  selon  la  tradition,  le 
marabout  enseignait,  quand  il  vint  en  Algérie. 


Q 


XCVIII 


INTRODUCTION. 

Moulaï-Taïeb.  L’ordre  des  khouan  de  Moulai-  Taïeb  a  été  fondé  pai 
un  de  ses  ancêtres,  Moulaï-ed-dris,  de  la  famille  impériale  du  Marok 
il  y  a  environ  trois  cents  ans. 

Moulaï-Taïeb  rendait  la  vue  aux  aveugles,  faisait  marcher  les  boi¬ 
teux  et  les  paralytiques  et  accomplissait  encore  d  auti es  gue lisons. 
Ses  miracles  n’offrent  pas  assez  d’intérêt  pour  qu’on  les  raconte  ici  ; 
on  fera  cependant  exception  pour  le  suivant,  parce  qu’il  est  arrivé  de 

nos  jours.  a  .  . 

Un  khouan  en  service,  mécontent  de  son  maître,  vient  en  Algene, 

s’engage  dans  les  zouaves,  prend  garnison  à  Bougie  et  reçoit  une 
balle  dans  une  sortie  contre  les  Kabiles.  Près  de  mourir,  il  se  repent 
d’avoir  trahi  sa  foi  religieuse  et  invoque  Moulaï-Taïeb.  Le  saint,  chan¬ 
geant  de  forme  pour  prendre  celle  d’un  animal,  d’un  oiseau  ou  d’un 
poisson,  se  transporte  auprès  du  mourant  et  lui  pardonne  au  nom  de 
Dieu,  après  lui  avoir  fait  dire  la  profession  de  foi. 

Moulaï-Taïeb  a  prédit  à  ses  khouan  leur  domination  en  Algérie 
après  la  nôtre;  mais  nos  soldats,  et  récemment  les  Espagnols  dans  le 
Marok,  leur  ont  appris  qu’il  fallait  compter  avec  les  chrétiens  et 
ajourner  leur  chute  pour  longtemps  encote. 

Les  khouan  de  Moulaï-Taïeb  comptent  parmi  eux  les  membres  de 
la  famille  impériale  du  Marok,  qui  cherchent  ainsi  à  contre-balancer 
l’influence  du  khralifa  ou  chef  de  l’ordre,  dont  la  résidence  est  a 
Ouezzan,  entre  El-Araïch  et  tez. 

Sidi-Mohammed-ben-Aïssa  vivait  il  y  a  environ  300  ans  à  Meknès, 
dans  le  Marok.  Il  était  chargé  de  famille  et  encore  plus  de  misère, 
quand  Dieu,  qu’il  allait  souvent  invoquer  dans  les  mosquées,  se  mani¬ 
festa  à  lui  par  plusieurs  miracles,  en  lui  envoyant  des  secours,  puis  en 
le  faisant  riche.  Mais  Aïssa  disait  :  «  Ce  que  j’ai  est  le  bien  du  Sei¬ 
gneur;  je  n’en  suis  que  le  dispensateur  pour  ceux  qui  le  craignent  et 

le  servent.  »  ... 

Sidi-Aïssa  eut  ensuite  un  songe  dans  lequel  Mohammed  lui  enjoi¬ 
gnait  de  former  des  prosélytes  et  lui  révélait,  en  même  temps  la  for¬ 
mule  de  prière  qu’il  devait  adopter.  Cent  disciples  ou  khouan  se  grou¬ 
pèrent  bientôt  autour  d’ Aïssa. 

Le  sultan  Moulaï-Ismaïl,  jaloux  de  l’influence  du  marabout,  en  prit 
de  l’ombrage.  Mais  il  dissimula,  en  attendant  l’occasion  d  expulser  de 
Meknès  celui  qui  grandissait  à  ses  côtés  en  autorité  et  en  sainteté. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  était  à  l’Aid-el-Kebir 
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ou  fête  de  Beïram,  lorsque  Sidi-Aïssa  invita  ses  khouan  à  venir  chez 
lui  le  lendemain  après  la  prière.  Comme  tous  attendaient  qu’on  leur 
ouvrit  la  porte  de  la  maison,  Aïssa  parut  et  leur  dit  :  «  Si  vous  m’ai¬ 
mez  tous,  si  vous  m  obéissez  tous,  si  vos  cœurs  sont  d’accord  avec  vos 
bouches,  le  moment  est  venu  de  me  le  prouver.  Vous  savez  qu’il  est 
d’usage  d’égorgerdes  moutons  à  l’occasion  de  l’Aïd-el-Kebir:  eh  bien! 
je  vous  ai  tous  choisis  pour  tenir  lieu  de  victimes!....  Entrez  donc 
■  chez  moi.  » 

Les  khouan  hésitaient,  quand  1  un  d  eux  cependant  pénétra  dans  la 
maison  avec  le  maître,  et  l’on  vit  bientôt  le  sang  couler  delà  maison 
dans  la  îue.  Des  cent  disciples,  quarante,  fidèles  à  leur  serment,  en¬ 
trèrent,  un  à  un,  chez  Sidi-Aïssa,  et  chaque  fois,  on  vit  le  sang  couler, 
tandis  que  les  soixante  autres  khouan  fuyaient  avec  épouvante. 

La  nouvelle  de  cet  horrible  égorgement,  se  répandant  aussitôt  dans 
tout  Meknès,  arriva  jusqu  à  Moulaï-Ismaïl.  Celui-ci  envoya  ses  chaouchs 
poui  s  emparer  de  Sidi-Aïssa.  Quand  ils  eurent  envahi  sa  maison, 
ils  virent  les  quarante  khouan  occupés  à  dépouiller  et  à  dépecer  les 
moutons.  C’était  le  sang  de  ces  animaux  qui  avait  coulé  dans  la  rue. 
Ismail,  qui  croyait  trouver  un  coupable,  n’exila  pas  moins  Sidi- 
Aïssa. 

Le  saint  allait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  disciples  vers  un 
endroit  nommé  Hameria,  quand  un  jour  on  ne  rencontra  rien  qui 
pût  rassasier  les  voyageurs.  Comme  les  khouan  se  plaignaient  à  leurs 
maîtres:  «  Mangez  du  poison,  »  leur  dit  ce  dernier.  Ils  se  mirent  à 
;  chercher  sous  les  pierres  des  serpents  et  des  scorpions  qu’ils  man¬ 
gèrent. 

De  là  la  croyance  encore  répandue  aujourd’hui  que  les  Aïssaoua 
Peuvent  manger  impunément  tout  ce  qui  leur  plaît  et  qu’ils  jouissent 
du  pi  ivilège  de  guérir  toutes  les  piqûres  des  bêtes  venimeuses. 

.  Aj°utons  ici  qu’on  ne  voit  pas,  en  Algérie  du  moins,  les  Aïssaoua  se 
livrer  à  leurs  jongleries  dans  la  zone  saharienne  où  vivent  les  léfâas 
[vipères  cérastes. 

Les  exilés,  arrivés  à  Hameria,  s’y  fixèrent  et  construisirent  des 
gourbis. 

La  légende  nous  apprend  que  le  sultan  Ismaïl  essaya  de  lutter  avec 
le  marabout.  Aïssa,  protégé  par  Dieu,  resta  toujours  le  plus  fort.  C’est 
ainsi  qu’il  déposséda  une  fois  le  sultan  de  son  empire  en  le  lui  payant 
dix-huit  fois  ce  qu’il  valait  et  ce  que  Ismaïl  lui  en  demandait,  pensant 
le  mettre  dans  l’impossibilité  de  payer  et  le  rendre  la  risée  de  sa  cour 
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et  des  khouan.  Sidi-Aïssa  rendit  l’empire  à  Ismail,  mettant  pour  con¬ 
dition  à  cette  généreuse  restitution  que  chaque  année,  à  la  fête  du  j 
Mouloud,  naissance  du  prophète,  les  Aïssaoua  sortiraient  seuls  pen¬ 
dant  sept  jours  dans  Meknès.  La  convention  est  encore  observée  au¬ 
jourd’hui.  Il  est  vrai  que  tous  les  gens  de  Meknès  sont  khouan  de  ( 
Sidi-Aïssa.  N’était-ce  pas,  dès  le  principe,  se  faire  de  nombreux  adhe- 

rents  ? 

Aïssa  continua  d’habituer  Hameria.  Il  v  fit  élever  une  mosquee  dans 
laquelle  il  fut  enterré  plus  tard. 

Moulaï-Ismaïl,  apprenant  la  mort  de  Sidi-Aïssa,  pensa  que  Dieu  s’é¬ 
tait  retiré  de  ses  hhouan  et  résolut  de  les  faire  périr  tous.  Il  fit  placer 
dans  une  vasque  de  son  palais  des  scorpions,  des  serpents,  des  feuilles 
de  cactus  aux  longues  épines  et  des  poisons  violents.  Il  ordonna  en- 
suite  aux  khouan  qu’il  avait  fait  arrêter,  puis  amener  de  Meknes,  de 
manger  le  contenu  de  la  vasque.  Ceux-ci  reculèrent  d’abord  ;  mais,  en-  j 
couragés  par  la  femme  de  l’un  d’eux,  ils  se  précipitèrent  sur  l’horrible 
festin,  qu’ils  eurent  bientôt  fait  disparaître. 

Moula-Ismaïl  reconnut  le  doigt  de  Dieu,  et  laissa  désormais  en  paix 
les  khouan  de  Sidi-Mohammed-ben-Aïssa. 

Sidi-Mohammed-ben-Abd-er-Rahman  est  mort  au  commencement  de  j 
notre  siècle.  Surnommé  El-Azhari  parce  qu’il  avait  longtemps  étudie 
au  Kaire  dans  la  mosquée  d’El-Azhar,  il  vint  plus  tard  répandre  en 
Algérie  les  doctrines  des  soufis,  religieux  musulmans  dont  l’institution 
remonte  aux  premiers  temps  de  l’islamisme.  Après  avoir  fondé  1  ordre! 
des  Rahmaniens  à  Alger,  il  alla  s’établir  chez  les  Bem-Ismail,  tri  u 
centrale  des  Guetchtoula,  dans  le  Djurdjura  septentrional,  ou  d 
mourut1. 

Les  khouan  de  Sidi-Mohammed-ben-Abd-er-Rhaman  sont  très-ré¬ 
pandus  en  Algérie,  surtout  dans  l’est.  Leur  manière  de  prier  est  de 
réciter  3000  fois  par  jour,  et  plus  s’ils  le  peuvent,  la  profession  do  hu  . 
«  La  ilah  ilia  Allah  Mohammed  rassoul  Allah  !  » 

Sidi-Ahmed-Tedjani  a  fondé  son  ordre  àAïn-Madhi,  ville  du  Sahari 
algérien,  qui  appartenait  à  sa  famille.  Comme  il  portait  ombrage  au 
gouvernement  turc,  le  pacha,  sans  respect  pour  le  marabout,  fit  attaj 

(1)  Lire  p.  59  la  légende  qui  valut  à  Abd-er-Rahman  le  surnom  de  Bou-Kobrin 
l’homme  aux  deux  tombes. 


LES  KHOUAN. 


CI 


quer  Aïn-Madhi  par  le  bey  d’Oran,  Mohammed-el-Kebir.  La  ville  fut 
prise,  pillée  et  rasée  ;  et  pendant  que  Tedjani  parvenait  à  s’échapper 
dans  le  Marok,  le  pacha  Mohammed-ben-Otsman  faisait  pendre  à  Alger 
le  mokaddem  et  les  khouan  qui  y  résidaient. 

Le  pacha,  ayant  rêvé  qu’il  était  changé  en  femme  etqu’Ahmed-Ted- 
jani  le  menaçait  de  rester  toujours  femme  s’il  continuait  à  persécuter 
ses  khouan,  se  repentit.  Tedjani  put  rentrer  dans  Aïn-Maclhi  qu’il  re¬ 
leva  et  fît  entourer  de  murailles.  On  le  retrouve  ensuite  de  nouveau 
dans  le  Marok,  à  Fez,  où  il  meurt  en  1797.  Le  sultan  lui  fit  élever  une 
splendide  koubba  dans  cette  ville. 

Husseïn,  dernier  dey  d’Alger,  craignant,  comme  ses  prédécesseurs, 
l’influence  des  khouan  de  Tedjani  dans  les  régions  sahariennes,  or¬ 
donna  à  Hassan,  bey  d’Oran,  de  reprendre  Aïn-Madhi.  Le  bey  ne  put 
s’en  emparer  ;  mais  il  se  retira  après  avoir  reçu  une  forte  contribution 
en  argent  (1820). 

Les  Arabes  savaient,  comme  les  Turcs,  mettre  de  côté  les  intérêts 
delà  religion,  car  le  dernier  siège  soutenu,  en  1838,  par  Aïn-Madhi,  fut 
fait  par  Abd-el-Kader.  La  ville  fut  prise  et  rasée  de  nouveau,  sauf  la 
maison  dans  laquelle  l’émir  avait  demeuré. 

Cependant  Sidi-Ahmed  désigna  pour  son  successeur,  comme  khra- 
lifa  des  khouan  de  son  ordre,  Sid-Hadj-Ali  de  Temacin,  oasis  à  trois 
lieues  de  Tougourt.  C’est  du  vivant  de  Hadj-Ali  qu’arriva  une  discus¬ 
sion  entre  les  khouan  de  Tedjani  et  ceux  de  Moulaï-Taïeb,  au  sujet 
d’un  petit  territoire  que  les  uns  et  les  autres  voulaient  posséder. 

Ben-Djellab,  cheikh  de  Tougourt,  soutenant  ses  frères  de  Moulaï- 
Taïeb,  se  porta  avec  eux  et  les  siens  sur  Temacin.  Hadj-Ali,  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation,  songea  à  défendre  la  ville. 
Mais  il  n’eut  pas  à  verser  le  sang  des  ennemis.  Les  palmiers  de  l’oasis 
se  chargèrent  de  la  défense  de  Temacin  en  envoyant  eux-mêmes  une 
grêle  de  balles  contre  Ben-Djellab,  qui  prit  la  fuite.  Voilà  un  miracle 
presque  contemporain. 

Hadj-Ali  a  eu  pour  successeur  le  fils  d’Ahmed,  son  parrain,  Mo- 
hammed-Sr’ir,  qui,  en  1844,  fit  accueil  à  la  colonne  du  général  Marey- 
Monge. 

Les  khouan  de  Sidi-Ahmed-Tedjani  sont  répandus  dans  tout  le 
Sahara. 


Sidi-Youcef-el-Hamsali  est  né  dans  la  petite  ville  kabile  de  Zamoura, 
à  20  kilom.  Nord  de  Bordj-Bou-Areridj.  Youcef  a  fondé  son  ordre,  il  y 
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a  environ  200  ans,  dans  le  Djebel-Zouaoui,  partie  ouest  du  Chçttàba, 
près  de  Constantine. 

La  maison  de  Sidi-Youcef  existe  encore  ;  après  avoir  été  lieu  d’asile 
pour  les  beys,  elle  sert  aujourd’hui  de  zaouïa,  école  pour  les  enfants 
et  les  lettrés.  Le  khralifa  de  l’ordre,  qui  habite  cette  maison,  compte 
peu  de  khouan. 

Les  Hamsala  ne  sortent  pas  du  cercle  de  Constantine. 

L’ordre  des  Derkaoua  a  été  fondé,  il  y  a  une  centaine  d’années,  dans 
le  Marok,  par  Sidi-Ali-ed-Djemal. 

On  n’est  pas  fixé  sur  l’origine  du  nom  des  Derkaoua.  Ces  khouan 
prendraient  leur  nom  de  Derka,  aujourd’hui  Abd-es-Selam,  petite 
ville  du  Marok,' à  trois  journées  de  marche  de  Fez,  ou  de  Kharka, 
chiffon,  lambeau,  d’où  les  déguenillés;  et  encore  de  Derka ,  il  a  voilé, 
caché,  intercepté  la  vue,  les  khouan  Derkaoua  déguisant,  altérant  la 
vérité  de  ce  qui  peut  être  favorable  au  gouvernement. 

Les  trois  acceptions  sont  également  bonnes  :  les  Derkaoua  étant 
d’origine  marokaine,  allant  déguenillés  et  ayant  pour  doctrine  de  re¬ 
fuser  l’obéissance  à  toute  puissance  temporelle,  Dieu  étant  seul  le 
créateur  et  le  maître  de  l’univers.  Mais  cette  doctrine,  qui  semble 
avoir  pour  but  l’application  pure  du  Koran,  est  celle  de  gens  qui  n’ont 
jamais  réussi  à  se  rendre  puissants,  malgré  tous  leurs  efforts  à  soulever 
les  tribus  ou  les  villes  contre  l’autorité  établie,  qu’elle  fût  arabe,  turque 
ou  française. 

Pour  les  habitants  de  Constantine  et  d’Oran,  nous  parlons  de  ceux 
qui  ont  vécu  du  temps  des  Turcs,  Derkaoua  est  synonyme  de  révoltés. 
Ils  se  rappelleront  toujours  Bou-Daïlï,.  Ben-Cherif  et  Ben-Arach. 

Bou-Daïli,  apprenant  qu’Otsman,  bey  de  Constantine,  était  allé  faire 
rentrer  les  impôts  chez  les  Oulad-Deradj,  tribu  arabe  du  Hodna,  voulut 
profiter  de  son  absence  pour  soulever  les  Kabiles  et  les  conduire  au 
nombre  de  10  à  12,000  à  l’assaut  de  Constantine.  Le  Kaïd-ed-Dar 
ou  gouverneur  de  la  ville  en  l’absence  d’Otsman,  ayant  réuni  ce  qu  il 
avait  d’hommes,  se  porta  au-devant  de  Bou-Daïli;  battu  par  lui,  il 
n’eut  que  le  temps  de  rentrer  dans  Constantine,  dont  les  Kabiles  se 
fussent  certainement  emparés  s’ils  ne  s’étaient  arrêtés  pour  piller  le 
Fondouk  ou  marché  en  dehors  de  la  ville.  Les  canonniers,  à  l’abri  der¬ 
rière  les  remparts,  firent  une  telle  boucherie  des  Kabiles,  que  ceux-ci 
durent  à  leur  tour  prendre  la  fuite  au  plus  vite. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Oulad-Derradj,  croyant  les  Kabiles  vain- 
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queurs,  firent  d’hostiles  manifestations  contre  Otsman,  qui  regagna 
Constantine  en  toute  hâte.  A  quelques  jours  de  là,  Moustafa-ben- 
Ibrahim,  pacha  d’Alger,  envoyait  dire  à  Otsman  :  «  La  tête  de  Bou- 
Daïli  ou  la  tienne?  —  J’aime  mieux  mourir  d’une  balle  kabile  qu’é¬ 
tranglé  par  deux  Juifs  dans  la  prison  de  Constantine,  »  fit  répondre  le 
bey.  S’étant  aussitôt  mis  à  la  poursuite  de  Bou-Daïli,  il  reçut  la  sou¬ 
mission  des  Kabiles  qui  s’engagèrent  à  lui  livrer  le  derkaoui.  Ce  n’é¬ 
tait  qu’une  ruse.  Entraîné  loin  des  siens,  Otsman  fut  frappé  d’une 
balle  au  front,  sur  les  bords  de  l’oued-Zhour,  dans  un  bourbier  où  son 
cheval  s’était  enfoncé  jusqu’au  poitrail  (1804). 

Un  an  plus  tard,  deux  autres  Derkaoua,  Ben-Cherif  et  Ben-Arach, 
se  présentèrent  devant  Oran.  Le  bey  Moustafa-ben-Manzali  en  fit 
murer  les  portes,  en  attendant  que  le  secours  lui  vînt  par  mer.  Mais  le 
pacha  fit  remplacer  Moustafa  par  Mohammed-Mekallech.  Celui-ci 
sortit  d’Oran,  battit  les  Derkaoua  à  plusieurs  reprises  et  les  força  de 
chercher  un  refuge  dans  le  Marok. 

Des  Derkaoua  ont  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  s’opposer  à  notre 
pouvoir:  Zer’doud  dans  la  province  de  Constantine,  tué  en  1843,  et 
Moustafa-ould-Mahi-ed-Din,  frère  d’Abd-el-Kader,  dans  l’Ouaransenis, 
en  1 843  également. 

Une  des  dernières  tentatives  est  celle  faite  par  les  Oulad-Brahim 
contre  Sidi-bel-Abbès,  en  1845.  Sidi-bel-Abbès,  la  jolie  ville  que  l’on 
connaît,  véritable  oasis  jetée  sur  la  rive  droite  de  la  Mekkerra,  était 
alors  un  poste  avancé  d’où  l’on  se  portait  rapidement  sur  les  tribus 
dans  lesquelles  l’agitation  pouvait  se  manifester  (U.  p.  258). 

Les  ordres  religieux  musulmans  ont  leur  berceau  en  Orient.  Les 
premiers  remontent  aux  premiers  temps  de  l’Hégire.  Plus  tard  d’autres 
se  sont  formés,  parmi  lesquels  celui  des  Hachaïchin  (assassins),  ou 
khouan-lsmaïliens,  dont  le  chef  est  désigné  par  nos  historiens  sous  le 
nom  de  Vieux  de  la  Montagne. 

C’est  aux  khouan  de  l’Orient  que  les  khouan  du  Marok,  de  l’Algérie 
et  de  Tunis  ont  demandé  leurs  statuts.  Tous  se  tiennent  ainsi  par  des 
liens  que  resserre  le  commun  pèlerinage  à  la  Mekke. 

Abd-el-Kader  auquel  Ed-Djilani,  le  marabout  de  Bar’dad,  avait  an¬ 
noncé  sa  future  domination  en  Algérie,  Ben-Salem,  Si-llamza  et  leurs 
infimes  imitateurs  Zer’doud,  Bou-Maza,  Bou-Bar’la  et  tant  d’autres 
agitateurs  se  prenant  pour  autant  de  Moul-es-Sâa  (maître  de  l’heure), 
ont  du  à  leur  affiliation  aux  ordres  religieux  la  plus  grande  partie  de 
leurs  adhérents. 

Espérons  que,  grâce  aux  études  des  hommes  et  des  choses  de  T  Al- 
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gérie,  de  plus  en  plus  répandues,  leskhouan  ne  seront  plus  un  obstacle 
à  nos  idées  de  réformes. 

Nous  renverrons  les  lecteurs  curieux  d’approfondir  l'histoire  des 
khouan  à  MM.  de  Neveu  et  Ch.  Brosselard.  Le  premier  a  décrit  leurs 
pratiques  extérieures;  le  second,  puisant  dans  les  livres  et  les  rituels, 
a  étudié  leur  constitution  intime. 


l’esprit  de  la  conversation  chez  les  musulmans 

DE  L’AFRIQUE. 

L’étude  ethnographique  suivante,  que  nous  devons  à  la  sympathique 
obligeance  de  M.  A.  Cherbonneau,  complète  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  races  musulmanes  de  l’Algérie  : 

«  Il  y  a  peu  de  nations  dont  la  physionomie  soit  aussi  tranchée  que 
celle  des  musulmans  de  l’Afrique.  Séparés  du  reste  de  l’univers  par  leur 
ignorance  autant  que  par  leur  fanatisme,  ils  vivent  dans  une  atmo¬ 
sphère  de  préjugés,  qui  leur  sert,  en  quelque  sorte,  de  rempart 
contre  la  civilisation.  L’art  de  la  vie  consistant  chez  eux  à  se  conten¬ 
ter  des  bienfaits  de  la  terre,  leur  seule  occupation  est  l’échange  des 
denrées  essentielles  et  la  fabrication  de  certains  objets  d’utilité 
première.  Le  marché  et  la  mosquée  se  partagent  leurs  journées  :  ils 
n’habitent  le  foyer  domestique  qu’après  la  chute  du  jour.  Ce  que  nous 
appelons  un  intérieur  leur  est  totalement  inconnu.  La  société  n’a  pas 
non  plus  les  mêmes  bases,  les  mêmes  liens  qu’en  Europe.  A  part  les 
réunions  que  provoquent  certains  jours  fériés  et  que  nécessitent  les 
cérémonies  de  famille,  ils  se  bornent  à  des  rencontres  passagères  dans 
les  chapelles,  sur  les  places  ou  dans  les  boutiques. 

«  Quelle  peut  donc  être  la  conversation  de  gens  qui  se  recherchent 
si  peu  et  qui  ne  se  mêlent  point?  La  conversation,  ce  quelque  chose 
de  charmant  et  d’indéfinissable,  cet  élément  né  de  la  fusion  des  cœurs 
et  de  l’intimité  des  esprits,  la  conversation  existerait-elle  sur  cette 
terre  d’où  la  confiance  est  bannie,  où  chaque  famille  forme  en  réalité 
un  monde  à  part?  Nous,  avons  remarqué  que  les  musulmans  de 
l’Afrique  parlent  beaucoup  et  possèdent  le  don  de  parler  sans  rien  dire, 
comme  ceux  qui  ne  fraternisent  que  des  lèvres.  Leurs  entretiens,  on 
peut  l’affirmer  sans  exagération,  ressemblent  à  une  marqueterie  de 
lieux  communs,  sur  le  fond  de  laquelle  s’agencent  mécaniquement  les 


L’ESPRIT  DE  LA  CONVERSATION. 


CV 


dictons  et  les  maximes,  les  proverbes  et  les  sentences.  Chacun  a  autant 
d’esprit  que  son  voisin  :  la  mémoire  seule  établit  une  différence  entre 
les  individus.  Mais  ce  qui  enchaîne,  ce  qui  amortit  la  pensée  des  mu¬ 
sulmans  de  l’Afrique  plus  encore  que  le  manque  de  culture,  c’est 
l’interprétation  vicieuse  d'un  dogme  déjà  fort  exclusif  par  lui-même. 
La  religion  de  Mahomet  a  été  mal  comprise  par  ceux  qui  ont  pour 
mission  de  la  propager,  et  il  est  avéré  que  l’influence  des  frères  de  la 
doctrine  islamique,  au  lieu  de  relever  le  niveau  des  intelligences,  ne 
contribue  qu’à  les  asservir  aux  grains  du  chapelet.  A  les  entendre, 
vouloir  devient  une  impiété,  puisque  vouloir  c’est  se  confier  en  soi- 
même  ;  avoir  une  opinion  à  soi  devient  un  acte  blâmable,  car  toutes 
les  opinions  doivent  être  conformes  au  code  religieux.  Au  contraire, 
celui  qui  renonce  à  l’usage  de  ses  facultés,  à  l’esprit  d’examen,  à  la 
liberté  du  génie,,  celui-là  est  dans  la  bonne  voie  et  les  bénédictions 
l’attendent.  Il  accomplit  les  mouvements  qui  lui  sont  prescrits.  Ses 
pensées  ne  lui  appartiennent  pas  plus  que  ses  actions  ;  ses  pensées 
aussi  bien  que  ses  actions  sont  des  ordres  de  la  divinité  qu’il  exécute. 
Il  est  dispensé  d’avoir  un  caractère  particulier  ;  il  se  démet  de  cette 
originalité  qui  différencie  une  âme  d’une  autre  âme  ;  en  un  mot,  il  pos¬ 
sède  1  avantage  de  n’être  séparé  de  sa  race  par  aucun  signe  recon¬ 
naissable.  De  là  cette  société  monotone  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ce  peuple  qui,  loin  de  supporter  les  individualités,  les  absorbe  et  se 
|  les  incorpore  «  unimodis  compagibus  unus  ». 

«  Ce  qu’on  nomme  conversation,  suivant  l’acception  moderne, 
c  est-à-dire  le  commerce  des  intelligences,  l’expansion  des  idées,  le 
jugement  des  faits,  l’échange  des  impressions,  les  saillies  de  l’esprit, 
l’élégance  du  langage,  rien  de  cela  n’a  une  place  dans  l’agglomération 
musulmane  telle  qu’elle  existe  en  Algérie.  Il  n’v  a  que  des  causeries 
sans  couleur  et  sans  forme  ;  les  paroles  y  sont  de  convention,  elles  se 
trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  sans  porter  le  cachet  de 
personne,  a  telles  enseignes  qu’une  phrase  commencée  par  celui-ci 
pourrait  être  achevée  par  son  interlocuteur.  Nous  voulons  dire  que  la 
phrase  toute  faite  remplace  la  phrase  pensée. 

«  Loin  de  nous  l’intention  de  confondre  dans  cette  courte  esquisse 
les  indigènes  auxquels  un  mérite  exceptionnel  assigne  des  fonctions 
parmi  nous.  Ceux-là  pensent  et  raisonnent;  affranchis  de  la  routine, 
ils  sont  entrés  bravement  dans  la  voie  du  libre  arbitre  et  s’en  trouvent 
bien  ;  ils  savent  formuler  leur  opinion  dans  les  conseils,  et  quelque- 
lois  ils  répandent  la  lumière  sur  les  discussions  les  plus  délicates, 
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avec  ce  bon  sens  pratique,  cette  conception  vive,  cette  éloquence 
imagée  qui  furent  l’apanage  des  Maures  d’Espagne,  leurs  ancêtres.  ] 
Ici,  il  est  question  de  la  multitude  des  villes  et  des  campagnes,  dont  j 
nous  essayons  de  prouver  le  manque  de  relief  par  son  manque  d  initia-  I 
tive.  On  lit,  dans  les  Prolégomènes  d’Ibn-Khaldoun  (tome  III,  p.  285), 
qu’une  des  marques  distinctives  de  la  civilisation  mahométane  est  I 
l’habitude  d’enseigner  le  Koran  aux  enfants.  Les  vrais  croyants  j 
l’ont  adoptée  et  s’y  sont  conformés,  parce  que  certains  versets  de  ce 
livre,  étant  appris  de  bonne  heure,  établissent  dans  le  cœur  de  l’élève  I 
la  croyance  aux  dogmes  de  la  foi.  Donc  le  Koran  forme  la  base  de 
l’enseignement  et  sert  de  fondation  à  toutes  les  connaissances  qui 
s’acquièrent  dans  la  suite. 

(C  Malheureusement,  à  partir  de  la  destruction  des  dynasties  ber-  j 
bères  par  les  Osmanlis,  l’instruction  primaire  reçut  un  si  faible  déve-  j 
loppement  que  les  zaonia  ou  collèges  avaient  beaucoup  de  peine  à  j 
recruter  le  nombre  de  thaleb  nécessaire  pour  le  fonctionnement  des 
mosquées  et  des  tribunaux.  Insensiblement,  les  études  dégénérèrent,  I 
et  ce  fait  singulier  se  produisit  que  la  masse  du  peuple,  prenant  j 
exemple  sur  les  marabouts,  que  l’on  redoute  en  général  plus  que  sa) 
conscience,  n’osa  dépasser  la  récitation  du  Koran.  Or,  le  style  du  livre  j 
révélé  est  si  peu  propre,  selon  l’avis  des  ouléma,  à  procurer  la  faculté? 
de  bien  dire,  que  les  hommes  éclairés,  reconnaissant  l’impossibilité  de 
rien  produire  qui  soit  comparable  au  Koran,  s’abstiennent  non- J 
seulement  d’en  faire  l’essai,  mais  de  prendre  pour  modèles  les  phrases  ;! 
et  les  tournures  de  ce  chef-d’œuvre  inimitable.  Quelle  situation  em-l 
barrassante  pour  un  peuple  qui  a  sans  doute  entendu  vanter  la  globe I 
littéraire  de  ses  aïeux  !  Avoir  pour  maître  des  thaleb  qui  ne  veulent 
que  la  quiétude  absolue  de  l’âme,  et  pour  manuel  classique  un  livre 
dont  le  style  ne  se  prête  nullement  à  l’application  !  Être  condamné 
par  la  force  des  choses  à  se  mouvoir  sous  une  pression  occulte,  et 
languir  dans  un  état  presque  végétatif,  sans  espoir  d’un  avenir  meil¬ 
leur  !  Est-ce  que  le  moment  n’est  pas  venu  de  régénérer  cette  société 
tombée  dans  le  marasme  et  de  lui  rendre  la  vie  intellectuelle  ?  Ne 
devons-nous  pas  chercher  à  féconder  les  germes  qu  elle  a  reçus  en 
distribuant  partout,  et  d’une  main  prodigue,  les  bienfaits  de  l’instruc¬ 
tion  ? 

«  Il  a  été  dit  plus  haut  que  la  mémoire  joue  un  rôle  singulier  dans 
les  habitudes  des  musulmans  appartenant  aux  couches  inférieures  ; 
c’est  en  effet  cette  faculté  qui  fait  les  frais  de  la  conversation  et  sug- 
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gère  aux  causeurs  les  matériaux  qu’elle  emmagasine  avec  une  si 
merveilleuse  facilité.  Les  observateurs  ont  constaté  que  les  indigènes 
s’assimilent  et  s’approprient  vite  ce  qu’ils  entendent,  notamment  ce 
qui  les  frappe.  Une  sorte  de  classement  s’opère  dans  leur  cerveau, 
qui  leur  permet,  à  l’occasion,  de  placer  leur  mot  dans  l’entretien 
commencé  sans  qu’il  y  ait  disparate.  Il  n’y  a  plus,  dès  lors,  qu’un 
croisement  de  maximes  communes,  de  traits  généraux,  qui  s’appliquent 
à  tout;  rien  de  primesautier,  rien  de  saillant;  un  courant  de 
banalités  dont  s’accommodent  ces  bonnes  gens,  comme  nos  paysans 
du  moyen  âge.  En  vue  de  rapprocher  cet  aperçu  de  la  vraisemblance 
et  lui  donner  un  air  moins  paradoxal,  nous  choisissons  dans  nos 
carnets  un  spécimen  des  éléments  qui  composent  d’ordinaire  ces 
causeries  automatiques,  que  plus  d’un  arabisant  a  pu  entendre  en 
Algérie. 

«  S’agit-il  de  l’amour  de  la  vie,  ce  sentiment  si  naturel  à  l’homme, 
on  dit,  suivant  la  circonstance  :  —  La  vie  sous  l’aile  d'une  mouche 
Faut  encore  mieux  que  le  sommeil  du  cimetière.  —  Les  avanies,  j’y 
suis  fait  ;  mais  la  potence,  sauvez-m’en  ! 

!  «  La  nonchalance  et  l’amour  du  plaisir  ont  inventé  des  dictons  tels 
que  ceux-ci  :  —  Paresse  et  sommeil  sont  plus  doux  que  miel  ;  si  tu  ne 
l’as  pas  éprouvé  par  toi-même,  interroge  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
paresse  avant  moi  !  — -  La  pitance  viendra,  à  quoi  bon  la  fatigue  ?  Les 
ours  de  l’homme  sont  comptés,  à  quoi  bon  la  crainte  ?  —  Profite  de 
,a  jeunesse,  la  vie  n’a  qu’un  instant.  —  Dissipe  tes  chagrins  ce  soir, 
,u  ne  sais  pas  ce  qui  t’arrivera  demain.— Carpe  diem,  quairn  minimum 
redulci  postero.  (Horace.) 

«  Lorsqu’on  parle  du  séjour  de  l'homme  ici-bas,  la  note  prend  un 
,on  plus  grave  :  —  La  terre  est  un  trésor  pour  qui  sait  y  amasser  des 
provisions.  —  La  terre  est  un  marché,  où  les  hommes  vertueux  gagnent 
e  paradis.  — -  La  terre  est  le  temple  des  prophètes,  l’oratoire  des 
mges,  le  but  de  la  révélation  divine.  L’autre  monde  est  une  habitation 
lont  le  monde  actuel  n’est  que  le  vestibule. 

«  Les  sources  de  la  richesse  s’expliquent  par  une  sentence  fort  bien 
.ppropriée  à  une  nation  nomade  :  —  La  richesse  vient  du  labour,  ou 
>ar  héritage,  ou  du  ventre  des  juments. 

«  Contre  les  imperfections  morales,  dont  les  Arabes  ne  sont  pas  appa- 
emment  plus  exempts  que  nous,  il  y  a  un  trait,  une  satire  :  —  Tel  qui 
ngraisse  aujourd’hui,  maigrira  demain  ;  tel  qui  plane  dans  les  airs, 
.emain  tombera.  —  11  n’y  a  que  le  fumier  qui  s’exhausse.  —  Si  la 
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fortune  sourit  à  un  homme,  elle  lui  prête  les  qualités  qu’il  n'a  pas.  Sil 
la  Providence  le  favorise,  il  perd  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  — 1 
Engraisse  ton  chien,  il  te  dévorera.  —  Quand  on  trouve  quelqu’un 
pour  faire  rôtir  sa  viande,  à  quoi  bon  se  brûler  les  doigts  ?  —  En 
face  de  toi,  c’est  un  miroir,  et  par  derrière,  une  paire  de  ciseaux.  — 
Il  pique  l’âne,  et  se  cache  derrière  le  bât.  —  il  est  partout  comme  le 
sel  dans  tous  les  mets.  —  Fréquente  le  forgeron,  tu  attraperas  de  laj 
suie  ;  fréquente  le  parfumeur,  tu  emporteras  l’odeur  du  bouquet.  -Q| 
Comment  un  baudet  apprécierait-il  des  bafdawas  (sorte  de  pâtisserie 
au  miel)?  —  Quel  effet  produirait  un  voile  au  derrière  d’un  chameau? 
- —  Quand  on  n’est  pas  ornithologue,  on  met  tous  les  oiseaux  sur  le 
gril. 

«  Pour  l’amitié,  c’est  une  affaire  de  tempérament  :  —  Mes  amis 
sont  comme  la  pluie  ;  on  ne  sait  jamais  si  les  premières  averses  valent 
mieux  que  les  dernières.  —  On  aime  son  ami,  eût-il  fait  du  mal  a  tout 
le  monde.  (D’autres  disent  :  «  Fût-il  nègre».) 

«  Le  sentiment  de  l’amour,  que  les  poètes  anté-islamiques  oni 
chanté  en  vers  si  tendres,  est  accueilli  dans  cette  société,  beaucoup 
moins  imbue  de  poésie  qu’on  ne  le  suppose,  par  des  boutades  dues  à 
la  verve  de  quelque  polygame  désappointé  :  —  Celui  qui  prend  une 
femme  n’a  jamais  la  paix  chez  lui,  mais  celui  qui  en  épouse  deux| 
coule  à  fond.  —  Il  n’y  a  pas  de  rivières  sur  les  montagnes,  pas  de  vent 
chaud  dans  la  saison  des  frimas,  pas  de  tendresse  dans  le  cœur  dej 
femmes.  —  L’amour  se  passionnerait  pour  un  morceau  de  bois  sec.  — 
Qui  prend  une  femme  pour  sa  beauté  sera  dupe  ;  qui  1  épouse  < 
cause  de  sa  fortune  est  un  être  cupide  ;  mais  celui  qui  la  choisit  pou: 
son  bon  sens  peut  dire  qu’il  est  marié.  —  Si  elles  vous  aiment,  que  dj 
portes  elles  vous  ouvriront!  Mais,  si  elles  vous  détestent,  avec  un  f 
d’araignée  elles  dresseront  devant  vous  une  muraille  de  fer.  —  Il  n’; 
a  qu’une  manière  de  vaincre  une  femme,  c’est  de  lui  conter  de  dou. 
propos,  avec  un  cœur  foncé  comme  l’indigo.  —  (Le  mot  indigo,  qu 
est  amené  là  pour  la  rime,  sert  à  indiquer  la  noirceur.) 

«  La  maternité  a  ses  plaisirs  et  ses  peines;  on  le  voit  ici  :  —  Tou 
scarabée  est  aussi  beau  qu’une  gazelle  aux  yeux  de  sa  mère.  L: 
jument  disait  :  Depuis  que  j’ai  des  poulains,  je  n’ai  jamais  mangé  moi 
picotin  entier,  ni  bu  mon  eau  pure. 

«  Les  hommes  de  ressources,  gent  habile  et  si  commune  en  payj 
arabe,  sont  quelquefois  l’objet  d’une  critique  plus  plaisante  qu 
sévère,  mais  faisant  image  :  — •  Il  passe  par  le  trou  d  une  aiguille  e 
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s’écrie  :  Comme  tu  es  large  !  —  Il  ferait  jaillir  de  la  poix  d’un  navet. — 
Après  avoir  visité  les  lieux  et  bu  de  l’eau  de  Zemzem  (nom  du  puits 
situé  près  du  temple  de  la  Mekke),  il  revient  frais  et  dispos  pour  faire 
le  mal. 

«  C’est  une  mode,  il  paraît,  de  frapper  de  réprobation  les  musiciens 
de  profession.  Nous  n’v  trouvons  pas  à  redire,  au  point  de  vue  de  l’art; 
mais  les  indigènes  jugent  autrement  la  question.  Considérant  les  ar¬ 
tistes  comme  bohèmes  sans  foi  ni  loi,  ils  disent  :  —  Au  diable  la  barbe 
sur  laquelle  gazouille  une  flûte  et  sous  laquelle  résonne  un  luth  !  — 
[Même  après  avoir  changé  de  vie,  le  musicien  agite  encore  ses  manches 
(comme  pour  battre  le  tambourin). 

«  Vienne  la  mention  du  vin,  les  amateurs  se  dérident  au  souvenir 
d’une  partie  de  débauche  où  les  prescriptions  de  Mahomet  ont  eu  le 
désavantage;  c’est  un  feu  roulant  de  lazzis  d’une  saveur  équivoque  : 

;  —  Le  vin  est  le  sang  du  cœur  ;  c’est  le  savon  des  soucis.  —  Le  jus 
du  raisin  a  la  couleur  de  feu,  c’est-à-dire  la  plus  belle  des  couleurs  ; 
et  la  subtilité  de  l’air,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y  a  de  plus  subtil 
au  toucher.  —  Il  me  demandait  un  flambeau.  Va  doucement,  lui  ai-je 
répondu,  l’éclat  du  vin  te  suffira  comme  il  me  suffit  (idée  empruntée 
aux  poésies  bachiques  d’Abou-Nouwas).  —  Il  a  manqué  au  Pro¬ 
phète  de  connaître  la  plus  douce  des  extases,  celle  de  l’ivresse. 

«  L’argent,  c’est  à  peine  si  ce  nom  se  prononce  dans  les  cercles,  tant 
:  il  rappelle  de  discussions  envenimées.  Mais  il  ne  déplaît  pas  de  lui  dire 
de  temps  en  temps  :  - —  Argent  prêté,  où  vas-tu?  Je  vais  à  ma  perte  ; 
je  pars  en  riant,  et  je  reviens  tout  doucettement. 

«  L’horreur  du  déplacement  et  de  l’exil  se  peint  tout  entière  dans 
ces  mots  :  —  Mieux  vaut  être  brûlé  vif,  que  de  quitter  la  patrie. 

«  La  modération  dans  les  désirs  est  un  thème  toujours  fécond  en  dic¬ 
tons  d’une  teinte  vraiment  patriarcale  :  —  Marche  avec  des  sandales, 
jusqu’à  ce  que  Dieu  te  procure  des  souliers.  —  Mange  de  l’oignon 
pendant  une  année,  tu  mangeras  du  miel  pendant  le  reste  de  ta  vie. 
—  Une  médiocre  aisance  avec  la  paix  du  cœur  vaut  mieux  que  l’opu¬ 
lence  avec  des  soucis.  —  L’aisance  rend  l’homme  frugal,  la  misère  le 
rend  cupide. 

«  On  sait  que  les  gens  de  la  campagne  se  rasent  entre  eux,  sans 
savon,  avec  le  premier  couteau  venu.  Après  l’opération,  il  n’y  a  qu’un 
cri  :  —  Mieux  vaut  être  rossé  que  rasé  par  un  Arabe  ! 

«  Les  images  clichées  abondent  dans  les  entretiens.  S’il  s’agit  de  la 
neige,  vous  entendez  :  —  Il  tombe  une  neige  à  habiller  les  pau- 
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vres  !  —  D’un  individu  qui  se  livre  à  une  occupation  inutile,  on 
dit  :  —  Il  ramasse  de  la  mousse  de  savon  dans  un  filet  ;  ou  bien  : 
il  enferme  du  vent  dans  des  mailles  de  filet.  —  Celui  qui  se  lance 
dans  une  entreprise  hasardeuse  «  achète  le  poisson  vivant  en  pleine 
mer  ». 

«  Maintenant  épuisons  la  liste  déjà  longue  des  proverbes  et  dictons 
usités  dans  le  langage  vulgaire,  mais  sans  astreindre  le  lecteur  à 
suivre  une  marche  logique.  Quel  ordre  pourrait  être  assigné  à  ce 
qu’amène  le  hasard  dans  les  dialogues  ?  —  L’ignorance  fait  deux  fois 
le  même  chemin.  —  Combattre  avec  sa  propre  chance  vaut  mieux  que  I 
combattre  avec  cent  cavaliers.  —  Dans  une  bouche  qui  sait  se  taire, 
une  mouche  ne  saurait  entrer.  —  Qui  paye  ses  dettes,  ses  yeux  goû¬ 
tent  le  sommeil.  —  Tâche  d’éviter  le  destin  :  qui  sait  s’il  te  frappera 
ou  s’il  t’épargnera?  --  On  est  riche  quand  on  ne  doit  rien.  —  La 
prudence,  c’est  la  moitié  de  la  vie  ;  on  dit  même  que  c’est  la  vie  tout 
entière.  —  La  souris  ne  peut  engendrer  qu’un  rongeur.  — -  Il  ne  suinte 
d’un  vase  que  la  liqueur  qu’il  contient.  —  L'un  pèche,  tandis  que 
l’autre  gobe  le  poisson.  —  Entre  l’oignon  et  sa  pelure,  on  ne  gagne 
que  puanteur.  —  L’arbuste  qui  produit  h  rose  produit  aussi  l’épine. 

—  La  poule  qui  picote  le  fumier  ne  se  plairait  pas  en  cage.  —  Un 
homme  dépourvu  de  politesse  est  comme  une  terre  sans  engrais.  — 
Roi  sans  justice,  rivière  sans  eau.  —  Quand  un  bois  est  trop  vieux,  il 
ne  peut  pas  servir  à  faire  un  harpon.  —  O  maison,  ne  dis  pas  :  Jamais 
je  ne  serai  visitée  !  —  Celui  qui  plante  sur  la  terre  d’autrui,  ne  travaille 
ni  pour  lui  ni  pour  ses  enfants.  —  Prends  conseil  de  celui  qui  te  fait  , 
pleurer,  et  non  de  celui  qui  te  fait  rire.  —  Couche-toi  avec  la  colèie, 
au  lieu  de  te  coucher  avec  le  remords.  —  Que  Dieu  me  ménage  en  tout 
lieu  une  parente  pour  pleurer  sur  ma  tombe  !  —  L  homme  méchant  est 
toujours  puni,  l’homme  sincère  réussit  toujours.  —  Faire  à  propos, 
c’est  le  succès.  —  Quand  la  vache  est  abattue,  les  couteaux  se  multi¬ 
plient  autour  d’elle.  —  Verse-lui  à  boire,  puis  fais-lui  des  questions.  I 

—  Il  y  a  trois  qualités  qui  en  valent  trente  :  la  beauté,  la  piété  et  la  ! 
discrétion  en  amour.  —  Il  a  su  faire  cuire  son  pain,  lorsqu  il  n  y  avait 
pas  foule  au  four  (banal).  —  Celui  qui  meurt  le  ventre  plein,  meurt 
heureux  (en  parlant  d’un  fonctionnaire  disgracié  après  avoir  fait 
fortune).  —  Un  dîner  sans  légumes  est  comme  une  fête  sans  musique. 

—  Correspondre  par  lettres,  c’est  se  rapprocher  à  moitié.  —  Quand 
les  pieds  sont  empêchés,  les  plumes  trottent.  —  Les  paroles  pronon- 
cées  la  nuit  sont  du  beurre  :  aussitôt  que  le  jour  luit,  elles  fondent.— 
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H  y  a  deux  créatures  qui  ne  sont  jamais  rassassiés  :  l’homme  de  science 
et  l’homme  d’argeut.  —  Le  petit  même  du  chameau  essaye  de  papil¬ 
lonner.  —  Un  mot  de  la  bouche  de  ton  ami  a  la  force  d’un  tranchant 
de  sabre.  —  Celui  qui  suit  la  chouette,  elle  le  mène  à  des  masures.  — 
Epousez  des  filles  de  bonne  maison,  la  fortune  pourra  changer.  —  Aux 
arbres  la  longueur,  aux  vaches  la  graisse  ;  à  l’homme  les  belles  pro¬ 
portions. — -  Il  y  en  a  qui  savent  psalmodier  le  Koran,  d’autres  ne 
savent  pas  mettre  un  mot  en  prière.  — -  Quand  le  ciel  s’empourpre  le 
soir,  prépare  ta  monture. — -  Celui  dont  le  terme  est  venu  n’a  plus  qu’à 
[étendre  les  pieds.  —  Le  jour  où  tu  descendras  dans  la  tombe,  tu 
obtiendras  l’explication. 

«  Les  musulmans  de  l’Afrique  ont  de  l’intelligence  et  même  de  l’ou¬ 
verture  pour  les  sciences  ;  mais  ils  les  cultivent  peu,  soit  par  défaut 
de  ressources,  soit  par  l’absence  de  besoins,  aimant  mieux  souffrir  les 
maux  de  la  nature  que  les  peines  du  travail.  Aussi  ne  trouve-t-on 
plus  chez  eux  ni  architectes,  ni  artistes,  ni  habiles  industriels  ;  tout 
au  plus  comptent-ils  un  interprète  de  la  loi  dans  chaque  grande  ville. 
La  poésie  a  disparu  de  leur  pays,  même  avant  la  domination  turque, 
!et  l’on  peut  dire  que  cette  perte  ne  laisse  point  un  vide  sensible  dans 
la  littérature,  car  l’âme  y  manquait,  et  le  sentiment  y  était  remplacé 
par  ces  imitations  de  la  nature,  ces  comparaisons  interminables  qui 
sont  le  propre  des  époques  de  décadence.  Méprisant  tout  ce  qui  n’est 
pas  eux,  les  musulmans  de  l’Afrique  ont  le  don  de  se  dépraver  sans 
que  le  sens  religieux,  ou  plutôt  la  religiosité,  s’altère  dans  leur  cœur. 
jVIais,  si  leurs  vices  ont  des  racines,  leurs  vertus  ont  peu  de  consistance. 
Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  :  ces  habitudes  de  dévotion,  qui  sont  le  trait 
caractéristique  de  la  nation,  forment  en  même  temps  un  signe  de 
ralliement.  Pour  peu  qu’on  y  regarde  de  plus  près,  cette  dévotion 
même  est  comme  la  source  d’une  sorte  d’égalité  dont  aucune  trace  ne 
caraît  ailleurs  ;  elle  met  le  prolétaire  presque  au  niveau  de  l’homme 
le  grande  tente  ;  on  dirait  un  peuple  d’adorants.  Mais,  par  contre,, 
’esprit  de  la  conversation  s’est  retiré  de  l’Afriqne.  Tel  est  le 
chénomène  curieux  que  nous  avons  essayé  d’expliquer  en  ethnographe 
fidèle.  »  ( Aug .  Cherbonneau.) 

ADMINISTRATION  DES  INDIGÈNES. 

L’organisation  des  tribus  est  déterminée  d’après  la  fixation  des 
ûrconscriptions  militaires.  Le  douar ,  réunion  de  tentes  en  cercle,  est 
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considéré  comme  la  base  de  la  constitution  sociale  des  Arabes.  Un  j 
certain  nombre  de  douars  réunis  forment  un  ferka  (section)  obéissant  I 
à  un  cheikh.  L’assemblage  de  plusieurs  ferkas  compose  une  tribu; 
la  tribu  ne  renferme  quelquefois  qu’une  ferka,  qui  alors  est  plus  consi-  I 
dérable  ;  elle  est  commandée  par  un  kaïd.  Plusieurs  tribus  groupées  I 
constituent,  soit  un  grand  kaîdcit,  soit  un  aghalik,  sous  les  ordres  d’un 
kcàd-el-kiad,  kaïd  des  kaïds,  ou  d’un  agha  ou  ar’a.  Des  aghaliks  peu¬ 
vent  former  une  circonscription  relevant  d’un  bach-aghci,  chef  des 
agbas,  ou  d’un  khrolifa. 

Le  cercle  comprend  ordinairement  plusieurs  kaïdats,  qui,  lorsque  I 
l’état  du  pays  le  permet,  sont  placés  sous  les  ordres  directs  du 
commandant  supérieur,  sans  obéir  à  un  agha.  Le  khralifa  ou  le  bach- 
agha  relève  soit  du  commandant  de  la  subdivision,  soit  du  comman-  j 
dant  de  la  division.  A  tous  les  degrés,  les  bureaux  arabes  ont  pour 
mission  de  diriger  et  de  surveiller  les  chefs  indigènes,  sous  l’impulsion  j 
immédiate  de  l’autorité  militaire.  Le  douar  ne  constitue  pas  une  divi¬ 
sion  administrative,  mais  seulement  une  réunion  de  familles  formée  par  i 
la  communauté  d’origine  ou  d’après  des  sympathies  et  des  intérêts  I 
particuliers.  Il  suit  l’impulsion  d’un  ou  de  plusieurs  notables,  investis! 
par  l’opinion  d’une  sorte  d’autorité  morale. 

Le  cheikh  reçoit  l’investiture  de  l’autorité  publique  ;  à  ce  titre,  il 
est  fonctionnaire.  Il  est  nommé  par  le  commandant  de  la  subdivision, 
sur  la  présentation  du  kaïd.  Il  agit  sous  la  direction  du  chef  de  la  I 
tribu,  règle  dans  sa  ferka  les  contestations  relatives  aux  labours, | 
concourt  aux  opérations  pour  l’assiette,  la  répartition  et  la  rentrée  des| 
amendes  et  de  l’impôt  ;  il  rassemble  les  bêtes  de  somme  requises  poul¬ 
ie  service  des  convois  militaires;  il  exerce  enfin  sur  ses  administrés! 
une  surveillance  de  simple  police  et  des  fonctions  qui  lui  donnent  unel 
position  analogue  à  celle  du  maire  dans  la  commune  française.  La| 
réunion  des  principaux  notables  des  douars  placés  sous  ses  ordres! 
forme  un  conseil  ( djema )  qui  l’assiste  dans  toutes  les  fonctions  im¬ 
portantes.  11  n’est  point  ici  question  du  cheikh  ou  chef  de  famille. 

Le  kaïd  est  choisi  parmi  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  tribu  ; 
il  est  nommé  par  le  commandant  de  la  division,  sur  la  présentation  diu 
commandant  delà  subdivision.  Ses  attributions  sont  très-variées  ;  ilj 
est  directement  responsable  de  l’exécution  des  ordres  du  commandant! 
français,  qui  lui  sont  transmis  soit  par  les  bureaux,  soit  par  les  grandi 
chefs  indigènes  ;  il  perçoit  l’impôt  dans  toute  sa  tribu,  accompagna 
du  cheik  de  chaque  ferka.  Il  est  chargé  de  la  police  intérieure  ;  il. 
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préside  le  marché  et  juge  les  actes  de  désobéissance,  les  rixes  et  les 
contestations  de  minime  importance  dans  lesquelles  les  intérêts  soumis 
au  règlement  de  la  loi  civile  ou  religieuse  ne  sont  pas  engagés.  Comme 
sanction  pénale  de  ses  décisions,  il  peut  frapper  des  amendes  jusqu’à 
concurrence  de  25  francs.  Enfin  il  réunit  les  contingents  de  cavaliers 
demandés  pour  suivre  nos  expéditions.  Les  kaïds  ne  reçoivent  pas  de 
ti  aitement  fixe  ;  ils  touchent  des  frais  de  perception  sur  le  produit  des 
,  impôts  et  des  amendes. 

_  Les  aghas  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  sur  la  propo¬ 
sition  des  commandants  de  division.  Us  surveillent  les  kaïds,  et  reçoi¬ 
vent,  en  général,  des  ordres  du  bach-agha  ou  du  khralifa;  cependant, 
dans  beaucoup  de  cas,  ces  ordres  leur  sont  directement  donnés  par 
1  autorité  française.  Us  jugent  avec  les  mêmes  attributions  que  les 
kaïds,  mais  dans  des  causes  plus  graves,  les  individus  appartenant  à 
des  tribus  différentes.  Ils  peuvent  imposer  des  amendes  de  50  francs. 
Us  centralisent,  pour  les  tribus  placées  sous  leurs  ordres,  les  opéra¬ 
tions  relatives  à  l’impôt,  et  commandent  les  contingents  armés, 
convoqués  par  l’autorité  militaire.  U  y  a  trois  classes  d’aghas  dont 
les  traitements  ont  été  fixés  à  1,200,  à  1,800  et  à  3,000  francs. 

Les  khrahfas,  bach-aghas  et  aghas  indépendants  sont  aussi  nommés 
par  le  ministre  de  la  guerre,  sur  la  proposition  du  commandant  de  la 
division.  Ces  chefs  exercent  sur  leur  territoire  une  autorité  politique 
et  administrative.  La  plupart  disposent  d’une  troupe  indigène  armée 
et  soldée  par  la  France,  pour  maintenir  la  tranquillité.  Ces  forces  ne 
peuvent  faire  aucune  opération  sans  l’assentiment  du  commandant  de 
cercle  ou  de  subdivision.  Les  khrahfas  et  les  bach-aghas  prononcent 
des  amendes  jusqu’à  concurrence  de  100  francs  contre  ceux  qui  ont 
accordé  l’hospitalité  aux  espions,  aux  rebelles  et  aux  criminels  pour¬ 
suivis,  contre  les  vendeurs  et  acheteurs  d’armes  et  munitions  de  guerre, 
contre  les  détenteurs  de  biens  ou  d’objets  appartenant  à  l’État.  Les 
khrahfas  touchent  un  traitement  annuel  de  12,000  francs  et  ontdes  droits 
propoi  tionnels  sur  la  perception  des  impôts  et  des  amendes.  Lorsque, 
comme  cela  arrive  dans  la  province  de  Constantine,  ils  ne  sont  pas 
rétribués,  ils  obtiennent  une  part  plus  forte  dans  les  frais  de  percep¬ 
tion.  Le  traitement  des  bach-aghas  est  de  5,000 francs. 

Dans  chaque  tribu,  à  côté  du  kaïd,  il  y  a  un  kadi  qui  rend  la  justice 
d’après  la  jurisprudence  civile  et  religieuse.  Il  est  nommé  par  le  com¬ 
mandant  de  la  subdivision,  après  avoir  obtenu  un  certificat  de  capacité 
du  tribunal  supérieur  indigène  ( midjlès )  le  plus  voisin.  U  règle  les 
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contestations  civiles,  dresse  les  actes  de  mariage,  prononce  les 
divorces,  procède  à  la  liquidation  des  héritages.  Auprès  de  chaque 
bureau  arabe,  il  y  a  un  kadi  qui  exerce  ses  fonctions  sous  la  surveil¬ 
lance  immédiate  des  officiers  chargés  des  affaires  des  tribus.  Leskadis 
des  villes  et  des  bureaux  arabes  reçoivent  des  traitements ,  ceux  des 
tribus  ne  sont  pas  rétribués.  Ils  touchent  les  droits  pour  les  actes 
qu’ils  rédigent  et  jouissent,  en  outre,  de  certaines  immunités  pour  les 
corvées  imposées  à  la  tribu.  Ils  rendent  la  justice  sur  les  marchés, 
dans  une  tente  dressée  à  côté  de  celle  du  kaïd  ;  ils  prononcent  des 
dommages  et  intérêts  dans  les  causes  civiles,  mais  ils  ne  peuvent 
condamner  à  la  prison  ou  à  des  peines  plus  fortes,  sans  prendre 
l’attache  de  l’autorité  française.  On  appelle  du  jugement  des  kadis  de¬ 
vant  un  midjlès  spécial,  convoqué  au  chef-lieu  de  la  division  ou  de  la 
subdivision. 

POPULATION  CIVILE  EUROPÉENNE. 

La  population  européenne  (  V.  p.  LX  VIII  pour  le  dénombrement)  pré¬ 
sente  la  proportion  suivante  :  les  Français  et  les  Israélites  naturalisés, 
57  pour  100;  les  Espagnols,  25  pour  100;  les  Italiens,  6  pour  100;  les 
Anglo-Maltais,  4  pour  100;  les  Allemands,  les  Suisses,  les  Portugais, 
les  Belges,  etc.,  8  pour  100. 

Les  Européens,  sauf  les  Anglo-Maltais  et  les  Espagnols  des  campa¬ 
gnes,  n’offrent  physiquement  rien  de  bien  tranché  ;  il  sont  en  Algérie 
ce  qu’ils  sont  en  Europe. 

Le  Maltais  ou  l’Anglo-Maltais  s’est  implanté  en  Algérie  depuis  notre 
conquête.  La  langue  arabe,  qui  est  la  sienne,  les  langues  anglaise, 
italienne,  française,  qu’il  baragouine,  le  rendent  presque  indispensable 
dans  les  rapports  de  chaque  jour.  Pêcheur,  batelier,  chevrier,  mar¬ 
chand  de  bestiaux,  boucher,  cafetier,  portefaix  surtout,  tels  sont  les 
divers  métiers  qu’il  exerce.  Le  Maltais  abdique  au  besoin  son  titre  de 
sujet  anglais  pour  venir  se  ranger  avec  ample  compensation  sous  la 
loi  française,  à  moins  cependant  que  ses  intérêts  ne  lui  fassent  reven¬ 
diquer  son  titre  de  sujet  anglais.  Sobre,  économe,  intelligent,  le  Mal¬ 
tais  réussit  presque  toujours  dans  ses  entreprises.  Quelques  Maltais 
ont  gagné,  à  Alger,  une  grande  fortune  dans  la  vente  des  bestiaux  ou 
dans  la  boucherie. 

Le  Maltais  est  généralement  reconnaissable  à  son  pantalon  serré  aux 
hanches  et  large  de  jambes,  à  sa  chemise  bleue  comme  son  pantalon, 
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à  son  bonnet  brun  en  laine,  qui  recouvre  une  chevelure  rasée  par 
derrière  et  flottante  en  longs  tire-bouchons  sur  les  joues.  Le  Maltais 
est  de  taille  moyenne,  bien  moulé,  nerveux  et  brun  :  c’est  un  Arabe 
chrétien. 

^  Les  Espagnols,  qui  figurent  pour  une  grande  proportion  dans  les 
Européens  étrangers,  viennent  principalement  de  Mahon  et  de 
l’Andalousie.  Les  Mahonnaises,  coiffées  gracieusement  d’un  foulard, 
sont  bien  connues  à  Alger,  où  elles  sont  domestiques  et  nourrices 
Les  Mahonnais  s’adonnent  à  la  culture  maraîchère.  Quant  aux  huer - 
tolanos  ou  jardiniers  des  provinces  de  Murcie,  de  Valence  et  de 
l’Andalousie,  c’est  généralement  dans  la  province  d’Oran  qu’ils  vien¬ 
nent  se  fixer.  On  les  y  retrouve  avec  le  costume  qui  est  resté  arabe, 
sauf  de  légères  différences  :  caleçons  fort  larges  et  ceintures  très- 
apparentes,  sandales  de  cordes,  mouchoir  sur  la  tête,  quelquefois 
un  chapeau,  gilet  croisé  à  boutons  de  métal,  et  enfin  la  couverture 
dans  laquelle  le  dernier  mendiant  sait  se  draper  si  orgueilleuse¬ 
ment. 


ARMÉE. 

L’armée  d’Afrique  forme  le  19e  corps  d’armée;  elle  se  compose: 

1  De  légiments  de  toutes  armes,  envoyés  de  France,  puis  relevés 
par  d’autres  après  cinq  ou  six  années  de  séjour; 

2°  De  corps  spéciaux  créés  dans  le  pays.  Ces  derniers  se  composent  : 
pour  l’infanterie,  de  quatre  régiments  de  zouaves,  de  trois  régiments 
de  tirailleurs  algériens  (turcos),  d’un  régiment  de  légion  étrangère,  et 
de  trois  bataillons  d’Afrique;  pour  la  cavalerie,  de  quatre  régiments 
de  chasseurs  d’Afrique  et  de  trois  régiments  de  spahis. 

Les  trois  départements  de  l’Algérie  forment  autant  de  divisions 
militaires.  La  division  d’Alger  comprend  cinq  subdivisions  :  Alger, 
Dellis,  Aumale,  Medéa,  Orléansville.  —  La  division  d’Oran  comprend 
trois  subdivisions  :  Oran,  Maskara,  Tlemcen. —  La  division  de  Constan¬ 
tin?^  comprend  quatre  subdivisions  :  Constantine,  Bône,  Setif,  Batna. 

L  armée  territoriale  de  l’Algérie,  non  compris  sa  réserve,  se  compo¬ 
sent  de  :  8  bataillons  de  zouaves,  \  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
Li  batteries  d’artillerie,  4  escadrons  de  chasseurs,  3  compagnies  de 
train  des  équipages  militaires. 

Dans  l’énumération  des  corps  spéciaux  appartenant  à  l’armée  d’Afri¬ 
que,  il  n  est  point  question  des  Goums  ;  on  appelle  ainsi  les  contingents  de 
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cavaliers  armés  que  les  chefs  de  tribus  peuvent  réunir  dans  un  temps 
donné.  Ces  contingents  font  eux-mêmes  porter  à  leur  suite,  sur  des 
mulets  de  bât,  leurs  vivres  et  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
camper.  Ils  sont  réunis  pour  une  expédition,  pour  un  coup  de  main, 
une  opération  déterminée,  et  rentrent  ensuite  dans  leurs  foyers. 


MARINE. 

Les  différents  services  de  la  station  navale  sont  dirigés,  sous  l’au¬ 
torité  du  gouverneur  général,  par  un  officier  général  de  la  marine. 

La  station  se  compose  ordinairement  d’une  frégate  à  vapeur,  d’une 
corvette  à  voile  et  d’un  batiment  à  vapeur  qui  fait  le  transport  des 
troupes,  des  chevaux  et  du  matériel. 

Il  existe  à  Alger  un  arsenal  maritime  dirigé  par  un  capitaine  de 
frégate.  Cet  arsenal  comprend  :  un  atelier  de  mécaniciens,  un  atelier 
de  charpentage,  un  atelier  de  voilerie,  des  magasins  d’approvisionne¬ 
ments  et  de  subsistances,  des  parcs  à  charbon,  etc. 

Des  directions  de  port  sont  établies  dans  tous  les  ports  de  l’Algérie, 
ceux  de  Collo,  Philippeville  et  la  Calle  exceptés. 


HISTOIRE 


La  notice  suivante  n’est  strictement  écrite  que  pour  relier  les  faits 
historiques  épars  dans  l’Itinéraire  de  l’Algérie  : 

LES  TEMPS  FABULEUX. 


Parmi  toutes  les  populations  qui  existent  dans  le  nord  de  l’Afrique,  en 
est-il  quelques-unes  que  l’on  puisse  regarder  comme  descendant  plus  par¬ 
ticulièrement  des  autoclithones  ou  premiers  habitants  du  sol?  Il  y  a  de 
grandes  probabilités  en  faveur  de  ce  groupe  de  populations  confondues 
aujourd’hui  sous  le  nom  commun  de  Berbères,  et  qui  s’étendent  depuis  les 
oasis  d’Oudjila  et  de  Sioua  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  soit  dans  les 
profondeurs  du  désert,  soit  dans  les  régions  ardues  et  naturellement  .for¬ 
tifiées  du  littoral.  C’est  à  ces  populations  que  doit  s’appliquer  l’antique 
dénomination  des  Libyens. 

Les  premières  peuplades  aborigènes  qui,  par  leur  nombre  et  leur 
importance,  durent  frapper  l’attention  des  émigrants  arrivés  de  Tyr  ou  de 
la  Grèce,  furent  sans  doute  celles  que  les  auteurs  latins  ou  grecs  ont  dési¬ 
gnées  sous  les  noms  défigurés  de  Gétules,  de  Nomades  ou  Numides ,  de 
Garamantes.  Au-dessous  de  ces  groupes,  tous  compris  eux-mêmes  sous  la 
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dénomination  générale  de  Libyens,  se  présentaient  des  associations  de 
tribus  moins  importantes  :  tels  étaient  particulièrement,  en  allant  de  l’est 
a  1  ouest,  les  Maxyes,  les  Massiliens  et  les  Massæsiliens ,  les  Macæens  et 
les  Maurusiens;  puis  se  groupaient  sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  le  pays 
aride  et  triste  qui  borde  les  deux  Syrtes,  ces  nations  de  mœurs  bizarres 
et  presque  complètement  sauvages,  les  Lotophages  (qui  se  servaient  du 
lruit  du  lotus  pour  nourriture  et  pour  boisson),  les  Psi/ lies,  les  Nasa- 
mons . 

Quant  aux  populations  mieux  connues,  qui  occupaient  le  centre  de  la 
contrée  comprise  depuis  la  petite  Syrte  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar  et 
qui  ont  été  dénommées  plus  haut,  elles  rappelaient  de  tous  points  par 
leurs  mœurs  les  tribus  qui  ont  pris  leur  place  et  qui,  pour  la  plupart  peut- 
etrc,  en  descendent.  Sous  une  forme  légèrement  altérée,  le  nom  antique 
de  Getule  se  reconnaît  dans  celui  de  Djedala  (branche  importante  de  la 
grande  famille  berbère).  Les  Maxyes ,  Maceæi,  Macæi  (Mazikes  de  Ptolé- 
mee),  dispersés  alors  sur  divers  points  du  littoral,  rappellent  par  leurs 
noms  celui  d  Amazir  (homme  libre,  en  berbère),  comme  le  mot  Frank 
chez  les  anciennes  nations  germaniques,  nom  qui  est  encore  aujourd’hui 
revendiqué  par  une  notable  portion  des  tribus  berbères  de  l’intérieur. 

A  en  croire  une  des  traditions  qui  eurent  cours  dans  l’antiquité,  ces 
tribus,  purement  libyennes  ou  berbères,  les  Gétules  ,  les  Garamantes  les 
Maziques,  par  leur  mélange  avec  les  Perses  et  les  Mèdes  venus  d’Asie 
au  temps  d’Hercule,  avaient  donné  naissance  aux  Numides  et  aux  Mauri¬ 
taniens. 

Jusqu’au  moment  où  les  Phéniciens  apportèrent  sur  leurs  rivages  la 
civilisation  asiatique,  et  oùles  Grecs  s’établirent  en  Cyrénaïque  (Barka), 
es  Libyens  n’ont  pas  d’annales  régulières,  mais  des  traditions  fabu¬ 
leuses,  des  légendes  mythologiques.  Tels  sont  les  combats  d’Hercule  et 
d  Antee,  les  Atlantes,  le  jardin  des  Hespérides,  etc.,  récits  mystérieux  qui 
cachent  sans  doute  des  allusions,  soit  à  la  constitution  géographique  de 
ces  contrées,  soit  au  souvenir  perdu  d'émigrations  et  d’invasions  antiques. 


LES  CARTHAGINOIS. 


C  est  en  860  que  Didon  ( Elissa  Dido),  venant  de  Tyr,  aborda  aux  envi¬ 
rons  de  I  unis.  Ses  premiers  actes  furent  d’acheter  des  terres  aux  indi¬ 
gènes,  et  de  bâtir  la  forteresse  de  Bvrsa.  Jarbas  (Iarba)  régnait  alors  sur 
les  Maxyes  et  les  Gétules  (Amazir’,  Djedala);  il  voulut  épouser  Didon,  qui 
déjà  s  était  soumise  au  payement  d’un  tribut  en  argent;  Didon  sJv  refusa 
et  mourut. 

Après  sa  mort  se  présente  dans  l’histoire  de  Carthage  un  vide  de  trois  siècles. 
1  out  ce  que  1  on  sait,  c’est  que  la  ville,  située  sur  un  emplacement  heu¬ 
reusement  choisi,  grandit  rapidement.  Le  gouvernement  passe  de  la  forme 
monarchique  à  la  forme  républicaine  sans  qu’on  puisse  assigner  au  juste 
1 epoque  ni  la  cause  de  cette  révolution  ;  mais  cela  ne  paraît  modifier  en 
rien  le  cours  de  ses  succès.  Les  éléments  de  prospérité  commerciale  et 
industriel  le  que  renfermait  Carthage,  développés  par  le  génie  entrepre¬ 
nant  et  exerce  des  Phéniciens,  la  rendirent  promptement  redoutable.  Dès 
te  temps  de  Cambyse  et  de  Cyrus,  elle  fait  déjà  des  conquêtes  en  Sicile, 
en  Sardaigne,  et  surtout  fonde,  le  long  du  littoral  africain ,  cette  chaîne 
continue  de  comptoirs  fortifiés  au  moyen  desquels  elle  établit  solidement  sa 
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puissance,  et  se  fraye  un  chemin  vers  l’Espagne  et  les  côtes  de  1  Océan 
Atlantique. 

De  l’autre  côté  des  Syrtes,  s’élevait  simultanément  une  colonie  fondée 
par  la  race  hellénique,  qui  venait  apporter  sur  ces  rivages  des  arts  et  des 
besoins  jusque-là  inconnus.  Vers  675,  une  expédition  de  Doriens,  expul¬ 
sés  de  leur  patrie,  aborde  en  Libye,  et  s’établit  sur  cette  portion  du 
littoral  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Barka.  Elle  y  fonde  la  ville  de 
Cyrène  (R’enna)  ;  en  631,  elle  se  recrute  d’une  nouvelle  émigration  venue 
de  la  mère-patrie.  Sous  les  fils  de  Battus,  Arcésilas  II  et  Arcésilas  III,  la  j 
Cyréna'ique,  souvent  tourmentée  par  des  guerres  intérieures,  trouve  moyen 
de  refouler  et  quelquefois  même  de  soumettre  les  populations  libyenne^, 
d’entrer  en  lutte,  souvent  avec  succès,  contre  les  satrapes  persans  d  E- 
gvpte,  et  de  s’enrichir  de  villes  nouvelles.  Ses  relations  commerciales  avec  i 
l’intérieur  et  les  côtes  s’étendent  chaque  jour.  Ce  développement  de  pros-  j 
périté  excite  la  jalousie  de  Carthage.  Les  Cyrénaïques  ont  donc  à  soutenir 
contre  Carthage  plus  d’une  lutte  ouverte  ou  cachée.  L’une  d’elles  se  ter¬ 
mine  par  la  mort  de  ces  deux  frères  enterrés  vivants  par  les  Cyrénéens 
sur  le  territoire  cartha  ginois,  et  dont  les  tombeaux  ( aræ  Philænorum)  mar¬ 
quaient  la  limite  des  États  sur  la  rive  orientale  de  la  Grande  Syrte.  ^ 

Jusqu’à  l’époque  de  ses  premières  guerres  contre  Syracuse  (de  788  à 
480  av.  J.-C.),  l’histoire  de  Carthage  est  tout  entière  dans  ses  luttes  avec 
les  populations  indigènes,  dont  elle  triomphe  autant  par  la  ruse  que  par 
la  force  ;  dans  la  colonisation  de  toute  la  lisière  méditerranéenne  et  les 
petites  îles  qui  lui  font  face  ;  enfin,  dans  l’établissement  de  ses  premières 
relations  commerciales  avec  les  côtes  de  l’Océan.  C’est  dans  cette  période  ^ 
que  se  développent  sa  constitution  et  son  génie  propres,  et  qu  elle  tonde 
l’édifice  de  sa  grandeur. 

L’établissement  carthaginois  s’était  formé  pacifiquement,  par  occupa-  j 
tion,  si  on  peut  le  dire,  et  non  par  invasion,  Il  se  présente  d  abord  aux 
indigènes  moins  pour  conquérir  que  pour  négocier;  ses  premiers  efforts 
s’emploient  à  former  des  comptoirs,  des  stations,  des  échelles  :  aussi  le 
voit-on  s’étendre  toujours  le  long  des  côtes,  sans  que  son  territoire  sem¬ 
ble  croître  jamais  beaucoup;  il  ne  pénètre  pas  en  avant  dans  les  terres  : 
et  n’entame  pas  profondément  le  sol  déjà  occupé. 

Quoique  le  commerce  et  l’industrie  tussent  mis  au  premier  rang  dans 
les  préoccupations  politiques  de  Carthage,  elle  ne  négligea  pas  cependant 
l’agriculture.  Tout  autour  de  Carthage,  dans  un  espace  de  soixante-quinze 
lieues  de  long  sur  soixante  de  large,  rayonnaient,  dans  les  deux  districts 
de  la  Zeugitane  et  du  Byzacium,  des  colonies  agricoles  moitié  indigènes . 
et  moitié  phéniciennes  :  c’est  là  que  se  recrutaient  les  premiers  éléments! 
des  établissements  lointains. 

Ces  établissements  eux-mémes,  ainsi  que  toutes  les  villes  dépendantes 
du  territoire  de  Carthage,  telles  qu’Utique,  Leptis,  Hippozarytus,  etc., 
jouissaient  d’une  grande  liberté  et  se  gouvernaient  en  général  par  des 
conseils  dont  l’organisation  rappelait  celle  des  conseils  de  Carthage. 
Quelquefois  pourtant  l’administration  des  provinces  paraît  avoir  été  confiée  j 
à  un  seul  administrateur,  qui  portait  un  titre  équivalent  à  celui  de  strate- 
gos  ou  de  béotarque,  et  qui  réunissait  à  la  fois  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
tciires 

Sous  le  rapport  du  commerce,  Carthage  ne  lirait  pas  moins  bien  parti  des. 
indigènes  :  outre  les  éléments  de  colonisation  qu’ils  fournissaient  amd 
postes  maritimes,  entrepôts,  etc.,  comme  population  coloniale,  ils  fuient, 
à  n’en  pas  douter,  pour  le  commerce  avec  l’intérieur  de  1  Afrique  les 
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meilleurs  intermédiaires  et  les  courtiers  les  plus  efficaces.  Il  est  aujour¬ 
d’hui  prouvé  qu’ils  entretenaient  avec  l’intérieur  un  commerce  considé¬ 
rable,  dont  les  principaux  articles  étaient  l’or  en  poudre  ou  en  grains,  les 
dattes  et  surtout  les  esclaves  noirs  ;  c’est  parmi  ces  derniers  que  se 
recrutaient  particulièrement  les  rameurs  de  la  marine  carthaginoise,  dont 
le  nombre  contribuait  surtout  à  la  vitesse  renommée  de  ses  vaisseaux. 
Hasdrubal  acheta  en  un  seul  jour  cinq  mille  de  ces  rameurs. 

Carthage  trouvait  de  nombreux  débouchés  pour  ces  produits  de  l'inté¬ 
rieur  et  pour  ceux  de  sa  propre  industrie  dans  les  diverses  contrées  de 
l’Occident,  et  particulièrement  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  qui,  peu 
à  peu,  étaient  tombées  toutes  sous  sa  domination.  Telles  étaient  la  Sar¬ 
daigne,  où  elle  avait  fondé  Calaris  (Cagliari),  et  qui  était  le  second  grenier 
à  blé  de  la  république  ;  les  Baléares,  d’où  elle  tirait  du  vin,  de  l’huile,  de 
la  laine  fine,  des  mulets,  et  auxquelles  elle  fournissait  des  esclaves  ;  Malte, 
célèbre  alors  par  ses  tisseranderies  et  où  Carthage  entretenait  deux  mille 
hommes  de  garnison  ;  Gozo,  etc. 

La,  conquête  de  la  Sicile  présentait  des  obstacles  plus  sérieux  ;  mais  il 
fallait  que  Carthage  la  jugeât  bien  nécessaire  à  sa  grandeur,  car  elle  y 
porta  plus  de  constance  que  dans  aucune  de  ses  autres  entreprises,  et  fit 
pour  s’y  maintenir  d’énormes  sacrifices.  Quelquefois  victorieuse  et  prête 
à  s’emparer  de  l'ile  entière,  Carthage  se  vit,  aux  jours  de  revers, 
menacée  dans  ses  propres  murs  par  les  petits  tyrans  qu’elle  avait  souvent 
vaincus  ;  mais  elle  finit  par  trouver  sur  ce  théâtre  des  ennemis  plus  redou¬ 
tables  que  les  Grecs  qui  devaient  l’anéantir  elle-même.  De  l’autre  côté  du 
détroit  de  Messine  s’élevait  une  puissance  que  désormais  elle  devait 
retrouver  partout  devant  elle.  La  république  romaine  n'avait  qu’un  pas  à 
taire  pour  entrer  en  Sicile;  elle  le  fit,  et  la  première  guerre  punique  fut 
engagée  (264-241  av.  J.-C.).  Jusque-là,  les  relations  de  Rome  et  de  Car¬ 
thage  avaient  été  plutôt  amicales  qu’ennemies;  elles  s’observaient  avec 
crainte  peut-être,  mais  se  surveillaient  sans  se  combattre. 

La  première  guerre  punique  se  termina  par  l’évacuation  entière  delà 
Sicile;  Carthage  s’en  retira  avec  des  finances  épuisées  et  une  armée 
démoralisée.  C’était  là  une  première  et  rude  atteinte  à  sa  puissance,  et  elle 
dut,  aux  yeux  des  indigènes  d’Afrique,  lui  porter  un  coup  funeste.  Cemotifne 
fut  pas  étranger,  sans  doute,  à  la  guerre  des  mercenaires ,  qui  suivit  immé¬ 
diatement  la  conclusion  du  traité  de  Rome.  Ce  mouvement,  favorisé  parles 
secrètes,  sympathies,  sinon  par  l’assistance  directe  des  populations  afri¬ 
caines,  faillit  mettre  la  république  carthaginoise  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
La  guerre  des  mercenaires  dura  deux  années  (240-237),  et  fut  étouffée 
dans  le  sang  des  principaux  chefs  :  l’Africain  Mathos  et  le  Campanien. 
Spendius  ;  elle  avait  eu  pour  prétexte  le  retard  apporté  dans  le  payement 
des  troupes,  et  pour  cause  réelle  la  composition  des  armées  carthagi¬ 
noises,  qui  se  recrutaient  presque  tout  entières  de  populations  étrangères 
à  la  république. 

La  deuxième  guerre  punique,  allumée  au  sujet  de  la  conquête  et  de  la 
possession  de  l’Espagne.',  cpie  les  deux  puissances  rivales  se  disputaient, 
comme  elles  s’étaient  disputé  la  Sicile,  ne  tarda  pas  à  embraser  l’Afri¬ 
que  et  l’Italie.  Annibal,  traversant  les  Gaules  et  passant  les  Alpes,  vint  la 
porter  au  soin  même  de  la  république  ennemie,  et  fit  trembler  Rome 
elle-même.  Malheureusement,  l'issue  de  la  guerre  ne  fut  pas  aussi  favo¬ 
rable  pour  Carthage  que  l’avaient  été  ses  débuts.  Annibal  fut  vaincu  par 
Scipion.  Rome  sut  trouver  en  Afrique  même  des  ennemis  à  Carthage  ou 
grandir  ceux  qu’elle  avait  déjà.  Après  avoir  envoyé  au  Numide  Syphax, 
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alors  son  allié,  Q.  Statorius  pour  lui  former  un  corps  d’infanterie  de  jeunes 
Numides  combattants  à  la  manière  des  Romains,  gardant  leurs  rangs  et 
rompus  à  toutes  les  évolutions  de  l’art  militaire  ,  elle  sut  appliquer  elle- 
même  à  son  usage  et  faire  combattre  pour  elle  la  cavalerie  de  Massinissa 
dont  elle  avait  conquis  l’alliance. 

La  guerre,  qui  durait  depuis  seize  ans  (218-202),  se  termina  dans  les 
plaines  de  Zama  par  la  défaite  complète  de  Carthage.  Les  conditions 
dictées  par  Scipion  aux  trente  sénateurs  carthaginois,  qui  vinrent  le  trouver 
à  Tunis,  étaient  celles  d’un  maître  plus  encore  que  d’un  vainqueur. 

Il  semblait  que  la  haine  des  Romains  eût  dû  sans  doute  être  satisfaite  ; 
mais  Rome  se  sentait  trop  près  de  sa  rivale  pour  vivre  en  paix  avec  elle, 
et  Caton,  jetant  aux  pères  conscrits,  dans  le  sénat,  des  figues  fraîches 
d’Afrique,  pour  leur  rappeler  la  courte  distance  qui  séparait  Rome  de  sa 
plus  grande  ennemie,  trouvait  un  accord  sympathique  dans  tous  les  sen¬ 
timents  populaires.  Pour  Carthage  elle-même,  les  exigences  toujours 
nouvelles  de  ses  ennemis  devinrent  intolérables  et  rallumèrent  dans 
l’âme  des  Carthaginois  le  courage  du  désespoir;  mais  la  résistance,  quoi¬ 
que  longue  et  vigoureuse,  fut  inutile.,  Carthage  fut  prise,  après  un  siège 
de  deu\°  ans,  en  145,  par  Scipion  Émilien,  qui,  sur  l’ordre  exprès  du 
sénat,  la  réduisit  en  cendres.  L’incendie  dura  dix-sept  jours  ;  d’horribles 
imprécations  furent  prononcées  contre  quiconque  tenterait  de  rétablir  la 
ville.  Les  70,000  habitants  qui  en  formaient,  dit-on,  la  population  furent 
dispersés  ;  une  grande  partie  fut  envoyée  à  Rome  et  distribuée  dans  diffé¬ 
rentes  provinces  d’Italie.  Les  sommes  recueillies  par  Scipion  Emilien,  et 
versées  au  trésor  public  de  Rome,  se  montaient  à  34  millions.  Carthage 
avait  duré  715  ans. 


LES  ROMAINS. 


En  détruisant  Carthage,  Rome  ne  se  substitua  pas  immédiatement  à 
son  empire  sur  tous  les  points  qu’elle  avait  occupés  ;  parmi  les  cités  tri¬ 
butaires  ou  coloniales  de  la  côte,  celles  qui  s’étaient  fait  le  plus  remar¬ 
quer  par  leur  intime  ailliance  avap  la  métropole  détruite  furent  déman¬ 
telées.  Pour  quelques-unes,  pour  Utique  par  exemple,  la  ruine  de  Car¬ 
thage  fut  le  signal  d’une  prospérité  nouvelle  et  d’un  développement  auquel 
elles  n’étaient  point  arrivées  jusque-là  ;  elles  durent  hériter  et  héritè¬ 
rent  en  effet  des  relations  commerciales  et  des  établissements  industriels 
dont  le  siège  avait  été  à  Carthage.  Utique  reçut  même  d’abord  de  Rome 
un  accroissement  plus  direct,  de  l’adjonction  à  son  territoire  dune 
partie  du  domaine  qui  avait  appartenu  à  Carthage. 

Quant  aux  provinces  de  l’intérieur  et  à  tous  ces  petits  rois  qui ,  dans  la 
longue  lutte  de  Rome  et  de  Carthage,  avaient  pris  parti  pour  1  une  ou 
l’autre  des  deux  républiques,  le  sénat  romain  continua  de  jouer  à  leur 
égard  ce  rôle  de  protectorat  hautain  par  lequel  il  préparait  les  voies  à 
une  domination  entière  et  réelle.  Son  premier  soin  avait  été  de  récom¬ 
penser  largement  ses  alliés  et  de  punir  implacablement  ses  ennemis. 
Syphax,  dépossédé,  avait  vu  ses  États  passer  aux  mains  de  Massinissa, 
qui  réunit  alors  la  Massylie  et  la  Massæsylie,  c’est-à-dire  toute  la  Numidie 
proprement  dite,  et  qui  se  trouva  ainsi  le  souverain  le  plus  puissant  de 
l’Afrique.  Des  députés  numides  vinrent  devant  le  sénat  pour  le  remercier, 
au  nom  de  leur  maître,  du  titre  que  Scipion  avait  bien  voulu  lui  conférer, 
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et  reconnaître  que  c’était  de  la  république,  et  de  la  république  seule,  que 
Massinissa  allait  tenir  sa  puissance  (si  ita  patribus  visum  esset).  Ainsi  se 
trouvait  dès  lors  constaté  le  principe  que  Rome  eut  soin  de  ne  jamais 
laisser  oublier,  et  qui  ne  permettait  pas  que  nul  entre  les  Maures  pût  se 
dire  roi  avant  d’avoir  reçu  des  Romains  les  insignes  du  pouvoir. 

Toute  la  portion  de  l’Afrique  soumise  au  pouvoir  de  Massinissa  jouit 
sous  son  règne  d’une  grande  prospérité.  Il  prépara  l’œuvre  que  la  civili¬ 
sation  romaine  devait  accomplir  plus  tard.  Soixante  ans  d’une  administra¬ 
tion  énergique  et  éclairée  opérèrent  en  quelque  sorte  une  métamorphose 
complète  du  pays.  Des  campagnes  jusque-là  jugées  infertiles  se  couvrirent 
de  cultures  florissantes  ;  les  villes  s’enrichirent  de  constructions  nou¬ 
velles,  se  peuplèrent  et  s’agrandirent;  Cirta,  qui  devint  sa  capitale,  après 
avoir  été  celle  de  son  rival  Syphax,  s'embellit  encore  sous  son  succes¬ 
seur  Micipsa.  Celui-ci,  en  faisant  venir  dans  cette  ville  une  colonie  de 
Grecs,  familiarisa  peu  à  peu  ses  sauvages  sujets  avec  les  arts  européens. 

Ailleurs,  le  long  des  côtes,  Rome  se  substituait  peu  à  peu  à  l’ancien 
commerce  de  Carthage.  Quelques  colonies  italiennes  ,  peu  importan¬ 
tes  d’abord,  mais  destinées  à  grandir,  implantaient  sur  le  sol  africain 
l’usage  de  la  langue  latine,  et  commençaient  avec  les  peuplades  indi¬ 
gènes  des  relations  indispensables  au  développement  de  la  puissance 
romaine.  Ainsi  donc,  de  tous  points,  la  situation  de  Rome  en  Afrique  se 
consolidait;  les  ressources  de  la  province  proconsulaire,  voisine  à  l’E.  et 
au  S.  du  royaume  de  Numidie,  paraissaient  déjà  bien  assurées,  quand  les 
tentatives  de  Jugurtha  pour  établir  ou  relever  l’indépendance  numide 
permirent  à  Rome  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  domination  de  l’Afri¬ 
que  septentrionale. 

lia  mort  de  Micipsa  (119)  avait  donné  lieu  à  un  partage  de  ses  Etats 
entre  Adherbal  et  Hiempsal,  ses  deux  fils,  et  son  neveu  Jugurtha.  Cirta 
était  échue  à  Adherbal.  Jugurtha,  mécontent  de  la  part  qu  il  avait  reçue, 
se  révolte  (117),  et,  s’étant  emparé  de  Cirta,  il  égorge  le  fils  de  son  bien¬ 
faiteur.  Le  frère  de  la  victime,  attaqué  lui-même,  en  appelle  au  sénat  de 
Rome  ;  mais  déjà  les  manœuvres  corruptrices  de  Jugurtha  ont  gagné  à 
sa  cause  une  partie  des  sénateurs  et  les  généraux  envoyés  contre  lui  (112). 
Par  ruse ,  ou  violence,  ou  corruption,  il  annule  ou  déjoue  longtemps 
toutes  les  mesures  que  la  république  veut  prendre  contre  lui;  mais,  l’or 
lui  manquant  peut-être,  il  se  met  en  révolte  ouverte.  Le  mouvement  éner¬ 
gique  imprimé  par  Métellus  à  la  guerre  décide  Jugurtha  à  implorer  le 
secours  de  Bocchus  (109),  souverain  de  cette  portion  la  plus  reculée  de 
l’Afrique  qui,  avant  qu’un  siècle  se  fût  écoulé,  devait  être  réunie  à  ses 
possessions  sous  le  nom  de  Mauritanie  Césarienne  et  Mauritanie  Tingi- 
tane.  Avec  l’aide  de  Bocchus,  Jugurtha  soutint  encore  quelque  temps 
l’effort  de  Rome.  A  Métellus  avait  succédé  Marius  (108).  Les  talents 
militaires  du  nouveau  chef  et  les  habiles  négociations  de  son  lieutenant 
Sylla  mirent  fin  à  la  guerre  :  Jugurtha,  livré  par  Bocchus,  expia,  en  mou¬ 
rant  au  fond  d’un  cachot,  le  tort  d’avoir  voulu  entraver  en  Afrique  le 
cours  de  la  domination  romaine. 

Dans  le  partage  qui  suivit  sa  victoire,  Rome  se  contenta  de  joindre  à 
ce  qu'elle  possédait  sous  le  nom  de  province  proconsulaire,  c’est-à-dire 
à  l’ancien  territoire  propre  à  Carthage,  quelques  cantons  limitrophes  qui 
appartenaient  à  la  Numidie.  Au  reste,  de  ce  royaume  elle  fit  deux  parts  : 
l’une  à  l’occident,  qu’elle  donna  à  Bocchus  pour  récompense  de  sa  tra¬ 
hison  ;  l’autre  qu’elle  laissa  à  Hiempsal  et  à  Mandrestal,  petits-fils  de 
Massinissa  (106). 
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Jusqu'au  moment  où  s'engagèrent  les  guerres  civiles  qui  portèrent 
César  à  l’empire,  l’histoire  de  la  province  romaine  d’Afrique  se  confond 
avec  celle  de  la  république.  Cependant  elle  achevait  peu  à  peu  de  s’or¬ 
ganiser  dans  les  limites  qu’elle  s’était  imposées  d’elle-mème.  Par  la  fon¬ 
dation,  sur  divers  points  d’une  détermination  aujourd’hui  difficile,  de 
petites  colonies  et  de  municipes,  elle  créait  sur  le  sol  africain  une  popu¬ 
lation  romaine  qui  prit,  à  l’époque  dont  nous  parlons,  une  part  active  aux 
guerres  civiles  de  la  république;  les  rois  indigènes  eux-mêmes,  entraînés 
ou  par  des  engagements  antérieurs  ou  par  leurs  affections  particulières, 
se  mêlèrent  avec  ardeur  à  la  lutte,  et  cette  circonstance  devint  pour  Rome 
une  occasion  nouvelle  d’agrandissement.  César  vint  combattre  en  Afrique 
les  restes  du  parti  républicain,  qui,  sous  les  ordres  de  Scipion  et  avec  l’as¬ 
sistance  de  Juba,  roi  de  Mauritanie,  cherchait  à  recommencer  la  guerre] 
sur  ce  théâtre.  César  triompha  partout,  s’empara  de  Leptis  et  de  Cirta, 
et  anéantit  enfin  à  Thapsus  les  forces  de  Juba  et  de  Scipion.  Ce  dernier, 
cerné  dans  le  port  d’Iiippone  par  Sittius,  se  donne  la  mort;  Caton  meurt 
à  Utique;  Juba  et  Pétréius,  lieutenant  de  Pompée,  s’entre-tuent  à  la  suite 
d’un  repas  splendide. 

La  mort  de  Juba  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  la  cession  de  toute  la 
Numidie  à  la  province  romaine,  qui,  dans  sa  composition  nouvelle,  fut 
donnée  par  César  à  Salluste,  avec  le  titre  de  proconsul  et  la  disposition 
d’un  corps  de  troupes.  Le  nouveau  gouverneur  d’Afrique  profita  de  son 
séjour  en  Numidie  pour  réunir  sur  les  traditions  du  pays,  et  sur  son 
histoire,  tous  les  matériaux  qu’il  put  trouver.  Malheureusement,  ce  ne 
fut  pas  le  seul  usage  qu’il  fit  de  son  pouvoir,  et  l’Afrique,  livrée  par  lui  à 
une  exploitation  dont  l’exemple  ne  fut  que  trop  suivi  par  ses  successeurs, 
fournit  sans  doute  une  large  part  aux  richesses  de  tout  genre  qui,  plus 
tard,  ornèrent  dans  Rome  les  jardins  de  l’ex-proconsul. 

La  nouvelle  organisation  donnée  au  gouvernement  d’Afrique  par  César 
ne  fut  encore  que  provisoire  :  de  graves  modifications  y  furent  apportées 
par  la  mort  des  rois  Bocchus  et  Bogud.  Ces  deux  princes  laissèrent  en 
mourant  leurs  États  à  l’empire  (721  de  Rome).  Réunis  d’abord  en  une 
seule  province  directement  régie  par  Rome,  ces  États  constituèrent  de 
nouveau,  quelques  années  après  (729),  un  royaume,  qui  fut  donné  par 
Auguste  à  Juba  II,  prince  éclairé,  dont  l’éducation  romaine  semblait  une 
garantie  de  fidélité.  Juba  signala  son  règne  par  la  fondation,  sur  l'em¬ 
placement  de  l’ancienne  loi,  d’une  ville  nouvelle,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Césarée,  en  commémoration  des  bienfaits  qu’il  avait  reçus  de 
l’empereur.  Césarée  (aujourd’hui  Cherchel),  embellie  chaque  jour  par  lui, 
devint  la  capitale  de  la  province,  et  témoigne  longtemps  depuis  par  ses 
ruines  du  rang  qu’elle  a  tenu  parmi  les  villes  d’Afrique.  Enfin,  sous  l’em¬ 
pereur  Claude  (en  79o  de  Rome  et  43  de  J.-C. ) ,  cette  portion  de  l’Afrique 
fut  définitivement  annexée  à  l’empire  où  elle  forma  deux  provinces  nou¬ 
velles,  sous  les  noms  de  Mauritanie  Césarienne  et  Mauritanie  Tingïtane, 
empruntés  à  leurs  deux  capitales,  Césarée  et  Tingis. 

Cependant,  et  malgré  les  testaments  de  Bocchus  et  de  Bogud  en  faveur 
du  peuple  romain,  les  farouches  populations  qui  habitaient  les  monta-] 
gnes  ou  qui  étaient  voisines  des  déserts  essayèrent  de  se  dérober  au  joug 
(le  Rome  :  un  premier  mouvement  de  tribus  (an  6  de  J.-C.)  avait  été  suivi 
bientôt  de  la  tentative  plus  sérieuse  de  Tacfarinas  (17),  qui  avait  servi; 
dans  les  légions  romaines.  Ce  chef  hardi,  qui  tient  huit  ans  en  échec  les 
forces  de  Rome  en  Afrique,  est  enfin  vaincu  par  les  généraux  Camille  et 
Dolabella,  envoyés  contre  lui  par  Tibère. 
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Un  autre  soulèvement,  auquel  donna  lieu  le  meurtre  du  fils  de  Juba, 
Ptolémée,  tué  par  les  ordres  de  Caligula,  amena  sous  Claude  une  expédi¬ 
tion  dirigée  par  Suétonius  Paulinus  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de 
l’Afrique.  CEdémon,  affranchi  de  Ptolémée,  soutint  pour  venger  la  mort 
de  son  maître  (le  dernier  prince  indépendant  de  la  Mauritanie)  une  longue 
lutte,  dans  laquelle  entrèrent  une  partie  des  tribus  de  l’intérieur.  Dans 
cette  guerre,  les  armées  romaines  s’avancèrent  au-delà  de  l’Atlas,  jusqu’au 
fleuve  I)jer  (rivière  de  Tafilelt),  et  construisirent  dans  les  hautes  vallées 
de  la  Moulaïa  une  ligne  de  fortifications  destinée  à  protéger  contre  les 
incursions  des  nomades  les  établissements  que  la  civilisation  envahissante 
de  Rome  commençait  à  y  fonder. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  population  romaine  en  Afrique  commençait 
à  s’accroître  notablement.  Les  colons  affluaient  non-seulement  d’Italie, 
mais  même  de  Gaule  et  d’Espagne.  Telle  était  la  marche  ascendante  des 
établissements  romains,  qu’au  commencement  du  règne  de  Vespasien,  la 
seule  Mauritanie  Césarienne  comptait  13  colonies  romaines,  3  municipes 
libres,  2  colonies  en  possession  du  droit  latin,  et  1  jouissant  du  droit 
italique;  et  qu’au  temps  de  Pline,  la  Numidie  avait  12  colonies  romaines 
ou  italiques,  .7  municipes  et  30  villes  libres.  Ces  deux  provinces  renfer¬ 
maient  en  outre  un  certain  nombre  de  villes  tributaires. 

Sous  le  règne  d’Antonin  le  Pieux,  les  Mauritanies  paraissent  avoir 
été  le  théâtre  d’une  insurrection  qui  peu  à  peu  gagna  jusqu’à  la  province 
d’Afrique.  Le  danger  sembla  assez  grave,  puisque  l’empereur  substitua  au 
proconsul  un  légat  propréteur  investi  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  mi¬ 
litaires. 

Dans  les  troubles  qui  agitaient  l’empire,  l’Afrique  dut  suivre  générale¬ 
ment  l’impulsion  qui  lui  venait  d’Italie.  Quelquefois  pourtant  elle  pré¬ 
tendit  imprimer  le  mouvement  au  lieu  de  le  recevoir.  C’est  ce  qui  eut  lieu 
en  237,  sous  le  règne  de  Maximin.  Les  habitants  de  la  Byzacène  se  sou¬ 
levèrent;  ils  s’établirent  dans  Thysdrus  et  revêtirent  de  la  pourpre  impé¬ 
riale  le  proconsul  de  la  province,  Gordien,  qui  subit  le  pouvoir,  loin  de  le 
demander.  Vaincu  par  Capellianus,  Gordien  se  donna  la  mort.  Carthage 
et  la  province  rentrèrent  sans  résistance  sous  le  pouvoir  de  Maximin. 

L’administration  de  Probus,  qui  gouverne  l’Afrique  sous  les  empereurs 
.Gallien,  Aurélien  et  Tacite  (268-280),  est  signalée  par  l’emploi  des  armées 
romaines  en  Afrique  à  des  constructions  d’utilité  générale,  voies  publiques, 
temples,  ponts  et  portiques,  etc. 

Un  soulèvement  de  tribus  comprises  sous  le  nom  général  de  Quinqué- 
gentiens  (21)7),  qui  paraissent  avoir  occupé  la  partie  centrale  et  monta¬ 
gneuse  de  l’Algérie  actuelle,  amena  un  nouveau  changement  dans  les 
divisions  administratives,  dans  les  circonscriptions  et  la  hiérarchie  de 
l’Afrique  impériale.  Julianus  s’était  fait  proclamer  empereur  dans  Car¬ 
thage  :  renversé  du  pouvoir,  il  se  jeta  dans  les  flammes.  Maximin  vain¬ 
queur  profita  de  son  triomphe  pour  opérer  le  déplacement  des  tribus 
rebelles.  A  la  suite  du  mouvement  de  population  qui  se  produit  alors, 
l’ancienne  province  proconsulaire  se  scinde  en  deux  parties,  l’une  sous  le 
nom  de  Byzacène,  l’autre  sous  le  nom  d’Afrique  ou  de  proconsulaire  pro¬ 
prement  dite.  La  Numidie ,  assimilée  à  la  Byzacène ,  est  gouvernée 
comme  elle  par  un  consulaire,  et  prend  le  deuxième  rang  après  la  pro¬ 
vince  d’Afrique.  La  Mauritanie  Césarienne  est  partagée  en  deux  pro¬ 
vinces,  l’une  conservant  le  nom  de  Césarienne,  et  l’autre  qui  emprunte 
de  son  chef-lieu,  Sitifis,  le  nom  de  Sitifienne;  toutes  deux  sont  régies  par 
un  præses.  La  partie  comprise  entre  les  deux  Syrtes,  conservant  le  nom 
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de  Tripolitaine,  est  également  placée  sous  la  direction  d’un  præses. 
Quant  à  la  Mauritanie  Tingitane,  elle  est  annexée  à  l’Espagne,  dont  elle 
forme  la  septième  province. 

Cette  nouvelle  organisation  (312)  ne  devait  pas  maintenir  longtemps  en 
Afrique  la  paix  et  Tordre,  qu’il  semblait  si  difficile  d’y  établir.  Une  révolte 
peu  importante  dirigée  par  Alexandre,  paysan  pannonien,  qui  aspirait  à 
l’empire,  devint  pour  l’avide  et  cruel  Maxence  l’occasion  de  déployer 
contre  les  principales  villes  d’Afrique,  contre  Cirta  et  Carthage  même,  ) 
qui  avaient  été  rebâties  avec  magnificence,  un  luxe  de  rigueurs  inouïes.  I 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  le  reste  maintenait  l’Afrique  dans  un  état 
permanent  de  troubles  et  d’agitation,  c’étaient  les  querelles  religieuses 
qui,  à  cette  époque,  éclataient  dans  toutes  les  parties  de  l’empire.  L'Afri¬ 
que,  assez  lente  d’abord  à  recevoir  la  prédication  de  l’Évangile,  semblait  ’ 
attendre,  pour  se  passionner,  que  les  hérésies  eussent  imprimé  au  christia¬ 
nisme  une  forme  mieux  appropriée  au  génie  de  ses  habitants.  Aussi,  quand 
le  sang  des  chrétiens  eut  coulé  sur  cette  terre,  quand  l’ardeur  des  que¬ 
relles  théologiques  s’y  fut  allumée,  alors  la  propagation  du,  christianisme, 
de  ses  actes  divers  et  de  tout  ce  qu'ils  entraînaient  après  eux  de  discordes 
et  de  fureurs,  se  fît  avec  une  rapidité  sans  exemple.  Par  ses  martyrs  et 
par  ses  saints  le  christianisme  orthodoxe  s’y  produisit  avec  éclat,  et 
parmi  les  sectaires  ou  les  hérésiarques,  quelques-uns  des  plus  grands 
(notamment  le  Libyen  Arius)  y  naquirent  ou  y  vécurent.  Dans  les  persé¬ 
cutions  dirigées  par  les  empereurs  païens  contre  le  christianisme  qui 
s’étendait  de  jour  en  jour,  l’Afrique  joua  également  un  rôle  important, 
soit  à  cause  du  courage  de  ses  propres  habitants,  soit  comme  lieu  de  dé¬ 
portation  pour  les  chrétiens  des  autres  provinces.  La  légende  catholique 
a  inscrit  parmi  les  noms  les  plus  illustres  les  noms  de  quelques  martyrs 
d’Afrique.  Dans  ces  épreuves,  la  foi  grandissait  par  les  supplices,  et  ; 
l'Afrique  dut  peut-être  à  ces  exilés  de  Rome  une  partie  de  ses  conversions,  ; 
Grâce  aux  conquêtes  rapides  de  l’Évangile,  le  nombre  des  circonscriptions 
ecclésiastiques  devint  prodigieux.  Presque  toutes,  et  si  petites  qu’elles 
fussent,  elles  prirent  à  cette  époque  le  titre  d’évêchés.  Plusieurs  de  ces 
sièges  furent  occupés  aux  me,  ive  et  ve  siècles  par  des  noms  que  la  science 
ou  l’éloquence  ont  rendus  célèbres  non-seulement  dans  l’Église,  mais  dans 
le  monde.  Tels  sont  ceux  de  Saint-Cyprien,  de  Tertullien,  de  Lactance, 
de  Saint- Augustin.  Sous  le  proconsulat  de  Galerius  Maximus,  Cyprien 
expia  par  le  martyre  son  refus  de  revenir  au  vieux  paganisme  et  sa 
résistance  à  l’empereur. 

Constantin,  lors  de  son  avènement  à  l'empire,  trouva  les  provinces 
d’Afrique  en  proie  aux  plus  violentes  commotions  religieuses.  Une  grande 
partie  des  habitants  de  la  Numidie  ayant  soutenu  l’hérésie  donatiste,  et 
se  refusant  à  exécuter  les  lois  de  l’empire,  Constantin  fut  obligé  de  les 
réduire  par  les  armes  (316-337).  Mais  cette  hérésie,  comme  toujours,  se  j 
propageait  par  la  persécution,  et,  après  avoir  troublé  l’Afrique  pendant  ; 
trois  siècles,  elle  ne  devait  disparaître  du  sol  qu’avec  la  religion  même 
dans  le  sein  de  laquelle  elle  avait  grandi. 

L’organisation  politique,  imposée  par  Rome  à  l’Afrique,  semble  être 
arrivée,  sous  Constantin,  à  son  apogée.  Depuis  cette  époque  et  à  la  faveur 
des  révolutions  politiques  et  des  discordes  religieuses,  les  liens  admi¬ 
nistratifs  se  relâchent  de  plus  en  plus.  La  force  matérielle  décline  en 
même  temps.  La  civilisation  suit  une  décroissance  progressive  dont  chaque 
phase  peut  être  mesurée  par  le  retour  entre  les  mains  des  populations  j 
nomades  d’une  certaine  portion  des  terres  précédemment  cultivées.  C’est 
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donc  ici  qu'il  convient  d’examiner  quelle  était  la  place  occupée  par  les 
provinces  d’Afrique  dans  le  système  général  de  l’empire,  et  comment, 
dans  son  dernier  état,  se  résumait  la  constitution  administrative  imposée 
à  cette  partie  des  possessions  romaines. 

Tant  que  l’empire  se  maintint  dans  son  unité,  les  provinces  d’Afrique 
se  rattachèrent  à  la  troisième  des  quatre  grandes  préfectures  qui  parta¬ 
geaient  le  monde  romain,  et  elle  venait  dans  cette  préfecture  à  la  suite 
des  diocèses  d’Italie  proprement  dits,  de  Rome  et  d’Illyrie.  Le  diocèse 
d’Afrique  se  divisait  lui-méme  en  cinq  provinces  qui  étaient,  en  allant  de 
l’est  à  l’ouest,  la  Tripolitaine,  métropole  Æa  (Tripoli);  la  Byzacène,  mé¬ 
tropole  Byzacium  (Ber’ni);  la  Numidie,  métropole  Cirta  (Constantine)  ;  la 
Mauritanie  Sitifienne,  métropole  Sitifis  (Setif)  ;  la  Mauritanie  Césarienne, 
métropole  Césarée  (Cherchel). 

Quant  à  la  province  la  plus  occidentale,  désignée  sous  le  nom  de  Mau¬ 
ritanie  Tingitane,  elle  dépendait  du  diocèse  d’Espagne,  lequel  se  ratta¬ 
chait  lui-mèxne  à  la  'préfecture  des  Gaules  :  sa  métropole  était  Tingis 
(Tanger). 

L’administrateur  général  du  diocèse  d’Afrique,  placé  sous  les  ordres 
du  préfet  d’Italie,  portait  généralement,  à  cause  de  cette  circonstance, 
le  titre  de  vicarius,  qui  avait  remplacé  celui  de  proconsul.  Il  avait  sous 
ses  ordres  deux  consulaires  et  trois  præses;  les  deux  consulaires  admi¬ 
nistraient  les  provinces  (districts)  de  la  Byzacène  et  de  la  Numidie;  les 
trois  præses  administraient  les  provinces  de  la  Tripolitaine,  de  la  Mauri¬ 
tanie  Sitifienne  et  de  la  Mauritanie  Césarienne. 

Lne  séparation  complète  avait  été  établie  entre  l’administration  civile 
et  le  pouvoir  militaire.  Celui-ci  était  confié,  sous  la  direction  des  maîtres 
généraux  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  ( magister  equitum,  magister 
peditum),  à  des  chefs  sédentaires  qui  portaient  le  titre  de  comtes  ( comités 
rei  militaris,  comités  militum )  ou  de  ducs  ( duces  militum).  Ces  divers 
fonctionnaires  correspondaient  ainsi  à  nos  commandants  de  divisions  mi¬ 
litaires. 

Quant  à  l’administration  de  la  justice  et  des  finances,  elle  était  absolu¬ 
ment  la  même  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’empire.  Des  fonc¬ 
tionnaires  de  même  titre  et  de  même  ordre  que  ceux  d’Italie  étaient 
chargés  de  fonctions  équivalentes. 

Auprès  du  gouverneur  civil  se  trouvaient  trois  employés  supérieurs 
( primates  officiorum )  :  le  princeps  ou  primicerius ;  le  cornicularius  ;  le 
commentariensis .  Le  princeps  dirigeait  les  bureaux  du  gouverneur  :  c’était 
en  quelque  sorte  un  secrétaire  général.  Les  deux  autres  primats  étaient 
les  premiers  fonctionnaires  des  bureaux  de  la  justice.  Un  fonctionnaire 
nommé  le  numerarius  dirigeait  les  finances. 

Les  impôts,  sous  les  noms  d 'indiction  et  de  capitation,  étaient  perçus 
par  les  collecteurs  des  cités  et  passaient  par  les  mains  des  préposés  du 
trésor  ou  receveurs  provinciaux  et  des  comtes  des  largesses,  pour  arriver 
dans  celles  du  ministre  du  trésor  public. 

L’ensemble  de  l’organisation  administrative  ci-dessus  énoncée  ne  se 
modifia  plus  sensiblement  jusqu’à  l’invasion  arabe.  Les  Vandales  eux- 
mêmes  la  respectèrent  dans  tout  ce  qu’elle  avait  de  fondamental,  et,  lors 
de  la  reprise  de  possession  par  les  Gréco- Romains  de  Byzance,  on  suivit, 
à  peu  (le  différence  près,  pour  le  gouvernement  d’Afrique,  les  traditions 
qu’avait  léguées  l’empereur  d’Occident. 

Les  révoltes  successives  de  Firmus,  vaincu  par  Théodose  en  371,  et  de 
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Gildon,  en  390,  l'appui  qu’elles  avaient  trouvé  dans  le  pays,  les  ferments 
de  haine  que  des  répressions  sanglantes  avaient  dù  y  déposer,  le  fana¬ 
tisme  religieux,  violemment  excité  par  les  persécutions  dont  les  dona- 
tistes,  puissants  dans  les  classes  inférieures,  ne  cessaient  d’ètre  l'objet, 
depuis  longues  années,  mais  surtout  l’état  général  de  l’empire,  inondé  par 
des  flots  de  peuples  barbares,  semblaient  préparer  un  succès  facile  à 
celui  d’entre  eux  qui  tenterait  d’en  détacher  l’Afrique.  Cette  tâche  allait 
échoir  à  la  plus  sauvage  de  ces  peuplades  du  Nord  qui,  au  vc  siècle,  se 
ruèrent  sur  l’Occident. 

Le  comte  Boniface,  gouverneur  d'Afrique  et  général,  fut  la  cause  pre¬ 
mière  de  l’invasion  des  Vandales  ;  irrité  de  voir  accueillies  par  Placidie, 
qui  régnait  alors  sur  l’Occident,  au  nom  de  son  fils  Valentin  III,  les  ca¬ 
lomnies  que  propageait  contre  lui  Aétius,  son  rival  de  gloire  et  de  fortune, 
Boniface  offrit  à  Genséric,  chef  des  Vandales,  de  partager  avec  lui  les 
provinces  que  Rome  lui  avait  confiées  (429). 


LES  VANDALES. 


Genséric  comprit  quelles  chances  heureuses  s’ouvraient  pour  les  siens, 
et  n’hésita  pas  un  instant.  Déjà  l’Espagne  n’était  plus  pour  lui  qu’une 
proie  presque  épuisée;  l’Afrique,  au  contraire,  vierge  jusqu’alors  d’incur¬ 
sions  barbares,  semblait  offrir  au  premier  qui  s’y  présenterait  d’inépui¬ 
sables  ressources,  par  le  pillage  de  ses  richesses  et  l’occupation  de  son 
territoire. 

Partis  du  fond  de  la  Germanie,  ou  peut  être  de  la  Sarmatie,  les  Van¬ 
dales  étaient  entrés  l’an  406  dans  les  Gaules  et  de  là  en  Espagne;  partout, 
sur  leur  passage,  ils  avaient  exercé  d’horribles  cruautés,  par  avidité 
d’abord,  puis  par  fanatisme.  Convertis  au  christianisme  en  Pannonie,  ils 
avaient  vite  tourné  à  l’hérésie  d’Arius,  et  l’ardeur  sauvage  avec  laquelle 
ils  l’embrassèrent  devint  pour  les  catholiques  orthodoxes  qu’ils  rencon¬ 
trèrent  une  source  de  calamités;  plus  tard,  en  Afrique,  cette  hérésie 
devint  pour  eux  un  moyen  de  succès. 

Genséi-ic,  à  la  tète  de  80,000  ou,  suivant  d’autres,  50,000  campagnards, 
hommes,  femmes  et  enfants,  entra  en  possession  de  la  portion  de  l’Afrique 
qui  lui  avait  été  concédée  par  le  comte  Boniface,  c’est-à-dire  des  trois 
Mauritanies  (Tingitane,  Sitifienne  et  Césarienne),  dont  le  territoire  se 
bornait,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  à  une  lisière  étroite, 
le  long  des  côtes,  menacée  perpétuellement  par  des  peuplades  barbares. 

Le  comte  Boniface  se  repentit  bientôt  de  sa  faute,  et  chercha,  mais  en 
vain,  à  la  réparer.  Réconcilié  avec  Placidie,  il  voulut  forcer  les  V  an¬ 
dales  à  retourner  en  Espagne.  Mais,  de  ce  côté,  les  Barbares  se  sentaient 
menacés  par  de  nouvelles  immigrations  du  Nord;  d’ailleurs,  ils  n  étaient 
pas  en  disposition  de  céder  ce  qu’ils  avaient  acquis.  On  recourut  aux 
armes  (430),  et  les  Vandales  se  disposèrent  à  pousser  en  avant  leur 
marche  triomphante. 

Boniface  vaincu  se  retire  à  Hippone  (Bône),  où  il  est  assiégé  pendant 
quatorze  mois  ;  il  est  enfin  contraint  à  une  paix  qui  assure  à  Genséric  les 
premiers  fruits  de  sa  conquête,  c’est-à-dire  tout  le  pays  depuis  les  co¬ 
lonnes  d’Hercule  jusqu’aux  murs  d’Hippone  et  de  Cirta  (435). 

Genséric  profita  de  la  paix  pour  établir  solidement  sa  puissance  dans  le 
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territoire  qu’il  occupait,  chercha  à  se  concilier  les  Maures,  favorisa  les 
Donatistes  longtemps  persécutés,  et  tenta  de  réunir  les  innombrables 
sectes  d’Afrique  dans  le  sein  de  l’Arianisme.  Enfin,  quand  il  se  crut  assez 
fort,  il  profita  du  moment  où  les  invasions  de  Théodoric  et  d’Alaric  acca¬ 
blaient  l’empire  d'Occident  pour  s’emparer  de  Carthage  par  surprise  et 
en  pleine  paix  (439).  A  cette  conquête  succéda  immédiatement  l’occupa¬ 
tion  de  toute  l’Afrique  proconsulaire  et  de  la  Byzacène. 

Lorsque  Genséric  eut  ainsi  réuni  sous  son  pouvoir  presque  tout  ce  qui 
avait  obéi  à  Rome  dans  ces  contrées,  il  songea  à  organiser  sa  conquête 
et  à  asseoir,  autant  qu’il  serait  en  lui,  sur  des  bases  régulières  et  perma¬ 
nentes  l’état  des  Vandales  en  Afrique. 

Son  premier  soin  fut  de  procéder  au  partage  des  terres  conquises.  Les 
anciens  habitants  ne  furent  pourtant  dépouillés  ni  de  la  liberté  ni  de  leurs 
propriétés;  ils  continuèrent  de  jouir  de  leur  législation,  de  leur  jurispru¬ 
dence  ancienne.  Les  divisions  provinciales  de  la  hiérarchie  administrative, 
qui  dataient  de  Constantin ,  furent  conservées,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut  ;  la  plupart  des  fonctionnaires  romains  furent  même  maintenus  ;  les 
[[impôts  restèrent  les  mêmes  et  continuèrent  d’être  perçus  par  les  receveurs 
romains. 

L’organisation  féodale  de  l’armée  vandale  présentait  une  sorte  de  ban 
jet  d’arrière -ban.  Les  habitudes  militaires  de  la  nation  se  prêtant  mal  à 
la  défense  et  à  l’attaque  des  places,  les  fortifications  des  villes  furent  dé¬ 
truites  ;  mais  cette  précaution,  exagérée  par  Genséric,  facilita  plus  tard 
la  reprise  de  possession  par  Bélisaire. 

Genséric,  après  avoir  constitué  son  armée  de  terre,  consacra  ses  soins 
à  la  création  d’une  marine  et  à  la  fondation  de  sa  puissance  dans  la  Mé¬ 
diterranée.  La  Corse  conquise  lui  fournit  des  bois  de  construction;  les 
cotes  d’Afrique  lui  donnèrent  des  marins.  Il  s’élança  de  Carthage  en 
Sicile,  en  Sardaigne  et  dans  les  Baléares;  puis,  dévastant  de  là  les  côtes 
de  l  ltalie  et  de  la  Grèce,  il  rendit  les  deux  empires  ses  tributaires. 

La  plus  belle  proie  qu’eussent  jamais  saisie  les  Vandales  fut  sans  doute 
celle  que  leur  offrit  Rome  dans  les  14  jours  de  sac  (du  15  au  26  juin  445) 
qu’ils  firent  subir  à  la  ville  éternelle.  Plus  tard,  un  puissant  effort  fut 
[tenté  par  l’empereur  Léonce.  On  put  croire  qu’une  armée  de  100,000  hommes, 
rassemblée  sous  les  ordres  de  Basiliscus,  suffisait  pour  ramener  au  joug 
les  provinces  conquises  :  cet  espoir  fut  trahi,  la  flotte  impériale  fut  incen¬ 
diée  par  l’ennemi;  Basiliscus,  après  avoir  vu  son  armée  presque  anéantie, 
s  enfuit  à  Constantinople;  la  cour  de  Byzance  fut  obligée  de  s’humilier. 
Un  traité  conclu  en  476  vint  sanctionner  d’une  manière  définitive  toutes 
les  conquêtes  de  Genséric.  Ce  traité  le  reconnaissait  maître  de  tout  le 
[pays,  depuis  les  frontières  de  la  Cyrénaïque  jusqu’à  l’Océan,  et  lui  con- 
jservait  la  Sardaigne,  les  Baléares,  la  Corse  et  la  Sicile. 

Genséric  mourut  peu  de  temps  après  ce  traité  (477).  Or,  en  léguant  à 
ses  successeurs  son  vaste  empire,  il  ne  leur  léguait  pas  ce  génie  poli¬ 
tique  et  militaire  qui  avait  su  le  fonder.  Les  Vandales,  qui  étaient  venus 
châtier  les  vices  et  les  crimes  des  Romains  d’Afrique,  ne  tardèrent  pas  à 
les  imiter  et  peut-être  à  les  dépasser.  La  force  de  l’empire  vandale  décrût 
chaque  jour  sous  les  quatre  premiers  successeurs  de  Genséric  :  Hunerik, 
Gunthamond,  Thrasamond  et  Hilderik.  L’empire  vandale  présentait  donc 
déjà  de  notables  symptômes  d’affaiblissement  et  de  décadence,  lorsque  la 
chute  d'Hilderik  vint  offrir  à  l’empereur  Justinien  un  prétexte  pour 
envoyer  Bélisaire  à  la  conquête  de  l’Afrique. 

Hilderik,  élevé  à  la  cour  de  Constantinople,  y  était  devenu  l’élève  et 
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l’ami  de  Justinien.  Mais  cette  amitié  même  et  le  christianisme  orthodoxe, 
dont  il  avait  puisé  les  principes  en  Orient,  devinrent  la  cause  première  de 
sa  ruine,  en  lui  attirant  la  haine  de  ses  sujets.  Gélimer,  que  quelques 
triomphes  récents  sur  les  Maures  avaient  illustré  aux  yeux  de  ses  com¬ 
patriotes,  profita  des  sentiments  de  répulsion  qu'inspirait  Hilderik,  pour 
le  renverser  du  trône  et  l’y  remplacer.  Son  usurpation  fournit  à  Justinien 
l’occasion  que  peut-être  il  attendait  depuis  longtemps. 

Bélisaire ,  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre ,  débarqua  avec 
30,000  hommes  de  troupes  aguerries  et  confiantes  dans  leur  général,  à 
Caput-Vada,  sur  les  confins  de  la  Byzacène  et  de  la  Tripolitaine,  afin 
d’assurer  au  besoin  sa  retraite  par  la  Cyrénaïque  et  l’Egypte. 

Les  succès  de  Bélisaire  furent  rapides.  Carthage  désarmée  ouvrit  ses 
portes;  l’occupation  s’en  fit  avec  ordre,  comme  celle  de  toutes  les  villes 
par  lesquelles  on  avait  passé.  Les  soldats,  astreints  à  la  plus  stricte  disci¬ 
pline,  payaient  tous  les  objets  consommés  par  eux;  le  commerce  ne  fut 
pas  troublé  un  instant  (333). 

Cependant  Gélimer,  qui  n’avait  pas  su  défendre  sa  capitale,  essaye  de 
ressaisir  l’empire  et  vient  au-devant  des  Romains  à  Tricaméron.  La 
victoire  remportée  par  Bélisaire  décida  de  la  perte  définitive  de  1  Afrique 
pour  les  Vandales.  Dans  l’espace  de  trois  mois,  la  ruine  complète  de 
Gélimer  et  de  son  peuple  s’était  trouvée  consommée. 

Tandis  que  Gélimer  s’enfuyait  dans  les  monts  Pappua  (YEdour),  Béli¬ 
saire  prenait  à  Carthage  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faire 
rentrer  son  maître  en  possession  des  îles  de  la  Méditerranée  et  de  tout  le 
territoire  vandale  en  Afrique.  Enfin,  après  avoir  rétabli  les  fortifications 
de  Carthage,  après  avoir  rendu  à  l’Église  catholique  la  juridiction,  les 
richesses  et  les  privilèges  que  l’hérésie  arienne  avait  retenus  si  longtemps  ; 
après  avoir  reconstitué  l’administration  sur  ses  bases  anciennes,  et  com¬ 
plété,  par  la  conquête  de  la  Sicile,  l’extinction  de  l’empire  vandale,  Béli¬ 
saire  retourna  à  Constantinople  jouir  de  son  triomphe. 


LES  BYZANTINS. 


La  domination  byzantine  remit  extérieurement  l’Afrique  dans  l’état  où  < 
elle  se  trouvait  au  moment  de  la  conquête  vandale.  Sous  des  rapports  im¬ 
portants,  les  représentants  de  Byzance  en  Afrique,  les  exarques  (car  c’est 
le  titre  nouveau  qui  ne  tarda  pas  à  désigner  les  gouverneurs  investis  du 
double  pouvoir  civil  et  militaire),  allaient  se  trouver  vis-à-vis  des  popula¬ 
tions  dans  de  moins  bonnes  conditions  encore  que  les  derniers  gouverneurs 
envoyés  par  l’empire  d’Occident.  La  soumission  des  tribus  indigènes  était  - 
devenue  chaque  jour  plus  précaire,  et  pendant  le  séjour  même  de  Béli¬ 
saire  en  Afrique,  les  Maures  de  la  Tripolitaine  pressèrent  tellement  son! 
lieutenant  Pudentius,  que  Bélisaire  dut  détacher  à  son  secours  une  partie 
des  forces  concentrées  à  Carthage. 

Les  administrateurs  envoyés  de  Grèce  ne  tardèrent  pas  à  livrer  le  pays 
à  une  avide  exploitation.  Les  registres  qui  constataient  les  anciens  tributs 
avaient  été,  pour  la  plupart,  brûlés  ou  dispersés;  les  collecteurs  (exac- J 
tores)  n’en  furent  que  plus  inventifs  à  en  créer  de  nouveaux.  D’un  autre1 
côté,  les  soldats  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête  s’étaient  unis  souvent 
aux  femmes  et  aux  filles  des  anciens  dominateurs;  ils  réclamèrent  pour 
leur  propre  compte  les  terres  qui  avaient  fait  autrefois  partie  du  domaine 
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de  l’empire,  et  qui,  partagées  depuis  entre  les  conquérants,  portaient 
encore  le  nom  d'héritages  des  Vandales.  Les  revendications  exercées  au 
[  nom  (le  1  empereur  devinrent  l’occasion  d’une  grande  révolte  de  l’armée, 
qui  faillit  arracher  à  l’empire  les  provinces  qu’il  venait  à  peine  de  ressai¬ 
sir.  Pour  mettre  un  terme  à  des  réclamations  chaque  jour  plus  gênantes, 
Salomon,  successeur  de  Bélisaire  dans  le  commandement  de  l’Afrique, 
I  dut  prononcer  un  arrêt  d’exil  général  contre  les  femmes  vandales.  Afin  de 
I  compenser  la  diminution  sensible  causée  dans  la  population  par  cette 
émigration  et  par  les  ravages  de  la  guerre,  on  fit,  à  cette  époque,  passer 
en  Afrique  de  nombreuses  colonies  d’Italie  et  de  Sicile. 

ILes  triomphes  de  Salomon  remirent  un  instant  au  pouvoir  de  l’empe¬ 
reur  d’Orient  quelques  portions  intérieures  du  pays,  qui  déjà  lui  échap¬ 
paient.  Les  monts  Aurès,  devenus  le  centre  d’une  résistance  active  de  la 
part  des  indigènes,  furent  conquis  par  lui  et  fortifiés  contre  de  nouvelles 
I  incursions;  de  là  il  pénétra  jusqu’à  Sitifis  et  peut-être  jusque  dans  le 
I  Zab.  En  Numidie,  le  domaine  des  Byzantins  n’allait  guère  au-delà 
des  premières  chaînes  de  l’Atlas;  sur  le  littoral,  les  villes  de  Cé- 
sarée,  de  Tingis  et  de  Septem  n’assuraient  que  très-imparfaitement  la 
I  domination  grecque  en  dehors  de  leurs  enceintes. 


LES  ARABES. 


L’autorité  des  Césars,  bien  que  relevée  par  l’habileté  de  Bélisaire,  et 
soutenue  pendant  quelques  années  par  les  armes  de  Salomon  et  de  Jean 
Troglita,  penchait  cependant  vers  sa  ruine  définitive.  Les  populations  de 
langue  latine  s’étaient  concentrées  autour  de  leurs  places  fortes,  après 
avoir  abandonné  leurs  riches  campagnes  aux  Berbères;  depuis  l’an  618, 
la  Tingitane  était  tombée  au  pouvoir  des  Goths  d’Espagne.  En  Tan  645-6' 
le  patrice  Grégoire,  préfet  de  l’Afrique,  usurpa  le  pouvoir  et  s’établit  à 
Suffetula,  dans  la  partie  de  la  Byzacène  qui  avait  le  moins  souffert  de 
tant  de  révolutions,  pendant  que  Carthage,  capitale  de  la  province,  et 
les  autres  villes  de  la  Zeugitane  restaient  fidèles  à  l’empire. 

Tel  était  l'état  de  l’Afrique  septentrionale  quand  les  Arabes,  après  avoir 
effectué  la  conquête  de  l’Egypte  (641),  occupèrent  la  Cyrénaïque  (642),  et 
une  année  plus  tard  soumirent  la  Tripolitaine.  En  646-47,  ils  envahirent 
l’Ifrikia,  sous  la  conduite  d’Abd-Allah-Ibd-Sâd,  tuèrent  l’usurpateur  Gré¬ 
goire  et  s’emparèrent  de  Suffetula;  mais,  ne  se  croyant  pas  assez  forts 
Pour  conquérir  le  reste  du  pays,  ils  évacuèrent  la  province  moyennant 
une  forte  contribution  d’argent.  Vingt  ans  plus  tard  ils  y  reparurent 
encore,  et  leur  chef,  Moaouïa-Ibn-Hodeidj,  s’empara  d’Usalitanum  (Dje- 
loula).  Son  successeur,  Okba,  posa,  à  quelques  lieues  de  cette  ville,  les 
fondements  de  Kaïrouan,  future  capitale  de  l’Afrique  musulmane,  et 
porta  ses  conquêtes  au-delà  duFezzan,  et  ensuite  jusqu’à  l’océan  Atlantique. 

Pendant  ce  temps,  les  Berbères  n’avaient  vu  dans  les  Arabes  que  des 
libérateurs.  Obligés  de  cultiver  les  plaines  de  l’Afrique  pour  le  compte 
de  quelques  grandes  familles  romaines,  ils  avaient  à  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  de  leurs  maîtres  et  à  l’avidité  du  fisc  impérial,  quand  la  présence  des 
envahisseurs  les  délivra  d’une  servitude  devenue  intolérable.  Mais,  avec 
ce  changement,  ils  durent  accepter  les  obligations  qu’impose  l'Islamisme, 
et,  fatigués  bientôt  d’une  religion  qui  leur  prescrivait  de  fréquentes  prières 
et  leur  enlevait  près  de  la  moitié  de  leurs  récoltes  à  titre  d’impôts,  ils 
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s’allièrent  encore  aux  Romains,  écrasèrent  les  armées  arabes  (683)  et  Ion-  j 
dèrent  à  Ka'irouan  même  le  premier  empire  berbère.  Pendant  cinq  ans, 
leur  chef  Koçeila  gouverna  l’Afrique  avec  une  justice  qui  mérita  l'appro-  I 
bation  des  Arabes  qu’il  avait  vaincus.  En  688-9,  Zoheir-Ibn-Kais,  émir 
chargé  par  le  khralife  de  venger  la  mort  d’Okba,  renversa  le  trône  de 
Koçeila;  puis,  en  691,  Hassen-Ibn-Nôman  prit  la  ville  de  Carthage  et 
subjugua  les  Berbères,  que  la  Kahina,  reine  de  l’Aurès,  avait  rassemblés 
pour  le  combattre.  Moussa-Ibn-Noçeir  soumit  les  Berbères  de  l’Aurès,  j 
conquit  la  Tingitane  et  remporta,  en  711,  sur  les  bords  de  la  Guadalète, 
la  victoire  qui  livra  l’Espagne  à  l’islamisme  et  mit  fin  à  l’empire  des  Visi-  I 
g0ths.  Depuis  lors  les  émirs  qui  gouvernaient  l’Afrique  eurent  la  double  I 
tâche  de  combattre  les  Berbères,  race  toujours  impatiente  du  joug  étran-  1 
ger,  et  de  résister  aux  tentatives  ambitieuses  des  chefs  arabes  qui  com-  j 
mandaient  sous  leurs  ordres.  Pour  accroître  les  difficultés  de  leur  posi¬ 
tion,  le  Khraredjisme,  doctrine  d’une  nouvelle  secte,  fut  propagé  chez  les  j 
indigènes  par  les  Khraredjites  ou  dissidents,  qui,  après  avoir  été  vaincus  | 
en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Irak,  avaient  fui  en  Afrique,  et  dont  la  doctrine 
n’était  que  le  droit  de  choisir  le  chef  de  l’État  et  de  la  religion  apparte-  j 
nant  au  corps  entier  des  fidèles,  et  qu’en  dehors  de  cette  doctrine  tout  | 
musulman  était  infidèle  et  méritait  la  mort. 

Pendant  près  de  quatorze  mois  les  Khraredjites  dominèrent  dans  Ka'i¬ 
rouan;  les  Eibadites,  qui  formaient  une  autre  nuance  de  la  même  secte,  y  j 
régnèrent  ensuite  pendant  deux  ans,  et,  pour  que  l’autorité  du  khralifat  j 
fût  rétablie  en  Afrique,  il  fallut  que  les  cadavres  de  40,000  de  ces  héré-  I 
tiques  restassent  sur  un  seul  champ  de  bataille. 

Pendant  près  d’un  siècle  et  demi,  de  45  à  184  de  l’hégire  (665-6  à  800 
de  J.-C.),  les  émirs  de  l’Afrique  avait  été  nommés  parles  khralifes  de 
l’Orient;  mais  ensuite  l’autorité  devint  l’héritage  des  Ar’lebides,  famille 
dont  l’aïeul,  El-Ar’leb,  avait  rendu  de  grands  services  aux  Abassides, 
d’abord  en  Korassan,  et  plus  tard  en  Afrique.  Son  fils  Ibrahim  reçut  de 
Haroun-er-Rêchid  le  gouvernement  de  cette  province,  et  transmit  l’auto¬ 
rité  à  ses  enfants. 

Onze  princes  ar’lebides  régnèrent  successivement  à  Ka'irouan  pendant 
plus  d’un  siècle,  de  184  à  296  de  l’hégire  (800  à  909  de  J.-C.).  Ils  avaient 
dompté  les  Berbères,  courbé  l’audace  des  généraux  arabes,  toujours  dispo¬ 
sés  à  repousser  leur  autorité;  ils  avaient  même  conquis  la  Sicile,  quand 
leur  dynastie  fut  renversée  par  un  ennemi  dont  ils  avaient  à  peine  soup¬ 
çonné  l’existence.  Les  Berbères  de  la  tribu  de  Ketama  reconnurent  pour 
khralife  un  prince  fatemide,  expulsèrent  de  l’Afrique  Ziadet-AUah-l’Ar’le- 
bide,  et  enlevèrent  ce  pays  à  l’autorité  du  khralife  de  l’Orient. 

En  l’an  138  de  l’hégire  (755  de  J.-C.),  après  la  chute  des  Oméïades,'  un 
membre  de  cette  famille,  descendant  du  khralife  Merouan  Ibn-el-Hakem, 
gagna  l’Andalousie,  où  il  fit  revivre,  avec  plus  d’éclat  que  précédemment, 
la  dynastie  fondée  par  ses  aïeux.  Ce  fut  de  lui  que  sortirent  les  Oméïades 
ou  Mérounaides  de  l’Espagne.  J 

Trente-trois  ans  plus  tard,  Idris,  arrière-petit-fils  d’El-Hassen,  fils  d  Ali 
et  de  Fatma,  se  réfugia  en  Afrique,  pour  éviter  la  mort  que  lui  destinait 
le  khralife  abasside  El-Mehdi.  Accueilli  avec  empressement  par  les  Ber¬ 
bères  de  la  province  de  Tanger,  il  fixa  son  séjour  à  Oulili  ( Volubilis )  et 
fonda  la  dynastie  Idrisside.  Le  royaume  de  ses  successeurs  eut  Fez  pour 
capitale  et  embrassa  toutes  les  provinces  qui  forment  l’empire  actuel  du 
Marok  ;  mais  il  se  morcela  bientôt  entre  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale.  Attaqués  alternativement  par  les  Miknassa,  les  Mar’raoua,  les 
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Ziricles  et  les  Omeiades  d’Espagne,  ces  petits  princes  perdirent  leurs 
Etats,  et  le  dernier  qui  restait,  El-Hassen-ben-Kennoun,  devint  le  prison¬ 
nier  du  khralife  de  Cordoue,  375  de  l’hégire  (985-6  de  J.-C.) 

Les  Miknassa  et  les  Mar’raoua,  qui  avaient  travaillé  à  renverser  l’auto¬ 
rité  des  Idrissides,  exercèrent  alternativement  le  haut  commandement  à 
Fez,  et  cela  presque  toujours  au  nom  du  khralife  oméïade,  de  313  à  462 
de  l’hégire  (925-6  à  1069-70  de  J.-C.). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Fatemides  remplacèrent  les  Ar’lebides. 
Mais  d’abord,  continue  M.  de  Slane,  pour  faire  comprendre  le  prompt 
établissement  de  l’autorité  fatemide  et  l’apparition  subite  de  cette  dynastie, 
il  nous  sera  nécessaire  de  rappeler  ici  le  grand  dogme  de  la  secte  chiite! 
Parmi  les  partisans  d’Ali,  il  s  en  trouvait  plusieurs  qui  non-seulement 
maintenaient  ses  droits  à  l 'imamat,  au  commandement  temporel  et  spiri¬ 
tuel  de  tous  les  musulmans,  mais  qui  croyaient,  comme  article  de  foi,  que 
cette  dignité  devait  rester  pour  toujours  dans  sa  postérité.  Empruntant 
alors  l’opinion  que  les  anciens  Persans  entretenaient  au  sujet  de  leurs 
rois,  ils  enseignaient  l’incarnation  de  la  divinité  dans  la  personne  de 
1  iman.  Lors  de  la  disparition  mystérieuse  de  leur  douzième  iman,  qui 
était  un  dixième  descendant  d’Ali,  ils  se  persuadèrent  qu’il  reparaîtrait  plus 
tard,  afin  d’établir  l’ordre  sur  la  terre,  et  d’y  faire  régner  l’islamisme. 

,  Ce.tte  secte  se  propagea  dans  tous  les  pays  musulmans  par  le  moyen 
d’émissaires  qui  organisèrent  des  sociétés  secrètes  dans  le  but  de  soute¬ 
nir  1  iman  que  1  on  attendait.  Ce  fut  déjà  par  de  semblables  movens  que 
les  Abbassides  étaient  parvenus  à  former  le  puissant  parti  qui  les  plaça  sur 
le  trône.  Comme  1  iman  tant  attendu  ( El-Montader )  n’arrivait  pas,  une 
autre  secte  sortit  de  celle-ci  et  enseigna  que  c’était  le  mehdi  ou  être 
dirigé  qui  devait  venir  pour  guérir  les  maux  de  l’islamisme.  Selon  les 
partisans  de  cette  croyance,  le  mehdi  serait  un  descendant  d’Ali  autre  que 
celui  attendu. 

Cette  croyance  se  répandit  dans  toutes  les  parties  de  l’empire,  même 
dans  les  pays  qui  composent  la  province  actuelle  de  Constantine.  Les 
Ketama,  tribu  berbère  qui  habitait  cette  région,  s’attendaient  à  la  venue 
du  mehdi,  quand  un  missionnaire  se  présenta  chez  eux,  en  se  déclarant 
précurseur  de  1  iman  dirigé.  Bientôt  il  appela  ce  peuple  aux  armes,  ren¬ 
versa  la  dynastie  des  Ar’lebides,  et  porta  sur  le  trône  Obeid-Allab,  des¬ 
cendant  d  Ali  et  de  Fatma.  Telle  est  l’origine  de  la  dynastie  fatemide , 
296  de  l’hég.  (909  de  J.-C.). 

El-Kaim,  fils  et  successeur  d’Obeid-Allah,  rencontra  un  ennemi  redou¬ 
table  dans  Abou-Yezid,  de  la  tribu  des  Beni-Ifren.  Ce  fanatique  avait  été 
initié  aux  doctrines  khraredjites  à  Touzer,  ville  du  Djerid  tunisien,  et,  de 
même  que  tous  les  membres  de  cette  secte,  il  avait  puisé  dans  les  ensei¬ 
gnements  de  ses  maîtres  une  haine  implacable  contre  les  descendants 
d  Ali.  Ayant  levé  l’étendard  de  la  révolte,  il  obtint  l’appui  de  plusieurs 
tribus  berbères  cpie  le  gouvernement  fatemide  avait  indisposées  par  sa 
e*'  Par  ,^es  exigences  de  ses  doctrines  religieuses.  El-Kaîm  fut 
défait  dans  plusieurs  batailles  et  dut  s’enfermer  dans  El-Mehdia,  sa  capi¬ 
tale,  où^d  mourut  assiégé.  Son  fils,  El-Mansour,  défit  les  troupes  d’Abou- 
Tézid,  s  empara  de  leur  chef  et  raffermit  ainsi  la  puissance  de  sa  famille. 
Son  fils  et  successeur,  El-Moez-Mâd,  enleva  Fez  aux  Idrissides,  Sidjil- 
messa  aux  Beni-Midrar,  Nokour  à  la  famille  Saleh,  et  passa  ensuite  en 
K§ypte  °ù  d  établit  définitivement  le  trône  de  son  empire.  Il  laissa  pour 
lieutenant  un  chef  sanhadjien,  nommé  Bolog:guîn-Ibn-Ziri,  qui  avait  servi 
sous  ses  ordres,  362  de  l’hégire  (972  de  J.-C.). 
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Bologguin,  chef  de  la  dynastie  des  Zirides,  transmit  à  son  fils  El-Man- 
sour  le°o-ouvernement  des  provinces  que  les  Fatemides  avaient  confiées  à 
sa  garde.  Son  arrière  petit-fils,  El-Moez,  répudia  1  autorité^  de  cette  dynas¬ 
tie  Rétablit  dans  ses  États  la  religion  orthodoxe,  et  y  fit  proclamer  la 
suprématie  du  khralife  de  Bar'dad.  Le  gouvernement  fatemide  se  vengea 
de  cette  usurpation  en  lançant  contre  l’Afrique  septentrionale  une  horde 
d’Arabes  nomades  qui  se  répandit  dans  toutes  les  parties  de  ce  pays  en  y 
portant  le  ravage  et  la  dévastation. 

Ce  fut  ainsi  qu’une  nouvelle  population  arabe  remplaça,  dans  la  Mau¬ 
ritanie,  celle  que  la  conquête  musulmane  y  avait  implantée  et  qui  s’était 
totalement  éteinte  vers  l’époque  où  Moez-Mâd  transporta  en  Egypte  le 
sièse  de  son  empire.  Ainsi  toutes  les  populations  arabes  qui  habitent 
maintenant  l’Afrique  tirent  leur  origine  de  quelques  tribus  qui  envahirent 
ce  pays  vers  le  milieu  du  xie  siècle  de  notre  ère. 

A  cette  époque,  l’empire  de  Bologguin  s  était  partagé  entre  deux  bran- 
ches  de  sa  postérité  :  les  Zirides ,  qui  régnèrent  en  Ifrikia,  et  les  Hamma- 
dites,  qui  possédèrent  les  provinces  de  Constantine  et  de  Bougie.  Ceux-ci 
résistèrent  vigoureusement  aux  Almoravides,  peuple  qui  venait  de  ren¬ 
verser  l’autorité  des  Mar’raoua  à  Fez;  mais  les  Zirides  laissèrent  tomber 
leurs  États  au  pouvoir  de  Roger  II,  roi  de  Sicile.  Hassen,  le  dernier  sou¬ 
verain  ziride,  fut  détrôné  en  543  de  l’hégire  (1448-49  de  J.-C.). 

Quant  aux  Almoravides  ou  marabouts  ( al-morabetin ),  il  nous  suffira  de 
dire  qu’une  confrérie  religieuse  établie  dans  un  îlot  du  Sénégal  conveitif 
à  l’islamisme  les  Sanhadja  ou  Zanaga  qui  habitaient  la  région  arrosée 
par  ce  fleuve  et  qui  lui  ont  même  laissé  leur  nom.  Les  néophytes  portè¬ 
rent  la  guerre  dans  le  pays  des  noirs,  subjuguèrent  ensuite  le  Mai  îeb 
(royaume  actuel  duMarok).une  partie  duMar’reb  central  (province  d’Oran), 
et  envahirent  l’Espagne  où  ils  détrônèrent  les  petits  princes  qui  s’etaient 
partagés  les  États  des  Oméïades,  447  de  l’hégire  (1055-56  de  J.-C.).. 

Bientôt  une  nouvelle  dynastie  s’éleva  aux  environs  du  Marok,  vainquit 
les  Almoravides,  s’empara  du  Mar’reb,  de  1  Ifrikia  et  de  1  Espagne  musul¬ 
mane,  541  de  l’hégire  (1146-47  de  J.-C.).  Les  Hammadites  succombèrent 
devant  les  conquérants,  547  de  l’hégire  (1152-53.de  J.-C.),  et  les  Siciliens 
abandonnèrent  leurs  possessions  africaines,  545  de  l’hégire  (1160  de 
J.-C.).  Les  A Imohades  ou  unitaires ,  tel  fut  le  nom  que  ce  peuple  adopta, 
se  composèrent  de  plusieurs  tribus  berbères  masmoudiennes  qui  habitaient 
la  chaîne  de  l’Atlas  marokain  et  qui  avaient  embrassé  les  doctrines  d  un 
prétendu  réformateur.  Ibn-Toumert,  homme  aussi  ambitieux  que  luna¬ 
tique,  se  présenta  chez  elles  en  se  donnant  pour  cet  être  mystérieux,  le 
Mehdi,  dont  la  venue  est  attendue  par  les  musulmans  afin  que  la  vraie  foi 
triomphe  de  l’infidélité  et  que  la  justice  règne  enfin  sur  la  tene. 

Les  Almohades  confièrent  le  gouvernement  de  1  Ifrikia  à  un  lieutenant 
fils  de  l’un  de  leurs  principaux  chefs  de  tribus,  et  jetèrent  ainsi  la  semence 
qui  devait  bientôt  produire  un  empire  indépendant,  celui  des  Hafsides , 
dont  les  princes,  qui  gouvernaient  les  provinces  de  Constantine  et  de 
Bougie,  se  déclaraient  de  temps  à  autre  indépendants  et  prenaient  le 
titre  de  sultans.  En  Espagne,  ils  avaient  remporté  sur  les  chrétiens  des 
victoires  aussi  éclatantes  que  celles  de  leurs  prédécesseurs,  les  Almoia- 
vides;  mais,  comme  eux,  ils  durent  céder  devant  les  bannières  de  b  as- 
fille.  En  Afrique,  un  adversaire  s’éleva  pour  les  combattre,  les^  Bem 
Morin,  tribu  zénatienne  du  désert,  qui  pénétra  dans  le  lell  marrebin, 
occupa  la  ville  de  Fez,  soumit  les  provinces  marokaines  et  détruisit  enfin 
les  débris  de  la  nation  almohade,  667  de  l’hégire  (1269  de  J.-C.).  Une 
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aiitie  tribu  zénatienne  quitta  aussi  le  désert,  s’établit  dans  Tlemcen  et 
fonda  l’empire  des  Beni-Zian,  ou  Reni-Abd-el-Ouad,  633  de  1’héeire  (1235- 
36  de  J.-C.).  °  v 

Les  trois  dynasties  des  Hafsides,  des  Beni-Zian  et  des  Beni-Merin  se 
maintenaient  encore  debout  à  l’époque  où  Ibn-Khaldoun,  leur  historien 
tei minait  son  ouvrage,  à  la  fin  du  xive  siècle.  «  Pour  compléter  l’histoire 
de  ces  peuples,  dit  M.  de  Slane,  dans  son  introduction  de  l’Histoire  des 
Berieres,  il  faut  espérer  qu’une  plume  habile  continuera  le  récit  d’Ibn- 
Khaldoun,  en  nous  faisant  connaître  les  vicissitudes  de  fortune  qu’ils  eurent 
à  su  m-  jusqu  à  la  conquête  de  Tunis  et  de  Tlemcen  par  les  Turcs  et  jus¬ 
qu  au  renversement  du  trône  des  Mérinides  par  les  chérifs,  ancêtres  du 
souverain  actuel  du  Marolc.  »  (Voir  pages  221  à  223  pour  le  complément 
sommaire  de  l’histoire  des  Arabes  en  Algérie.) 

.,  ^  oir  Pa8'es  6  à  14,  171,  172,  308  à  313  pour  la  période  historique  de 
Algérie  sous  les  1  urcs.)  Les  historiens  qui  jusqu’à  présent  ont  écrit  sur 
le  gouvernement  de  l’Odjak  disent  invariablement,  après  avoir  parlé  delà 
fondation  de  la  régence  par  les  frères  Aroudj  et  Kheir-ed-Din,  et  la  désas¬ 
treuse  expédition  de  Charles  V,  en  1541  :  «  A  partir  de  l’époque  à 
laquelle  nous  sommes  arrivés,  les  détails  sur  l’histoire  intérieure  de  la 
régence  manquent  presque  complètement.  Cette  série  ne  présente  qu’une 
sérié  de  pachas  qui  se  succèdent  rapidement  et  une  suite  de  faits  mons¬ 
trueux.  D’une  Part,  les  expéditions  armées  destinées  à  opérer  le  recou¬ 
vrement  toujours  difficile  des  tributs  de  toute  espèce  que  le  génie  inventif 
des  pachas  impose  aux  populations  arabes  qu’ils  exploitent;  de  l’autre, 
les  prises  opérées  par  les  corsaires  sur  les  bâtiments  chrétiens  et  quel¬ 
quefois  sur  les  côtes  d  Espagne,  d’Italie,  de  Sicile,  ou  même  de  France  : 
tels  sont  les  faits  dont  se  compose  en  majeure  partie,  aux  xvieet  xvn°  siè¬ 
cles,  1  histoire  de  la  régence.  Ces  exploits,  interrompus  de  temps  à  autre 
par  une  expédition  de  quelque  puissance  chrétienne,  présentent  un  carac¬ 
tère  trop  uniforme  pour  que  le  récit  en  puisse  offrir  quelque  intérêt.  » 

M  ous  croyons  que  le  manque  de  nombreux  documents,  aujourd’hui  connus, 
sur  la  régence  d  Alger,  est  la  cause  du  silence  forcé  de  ces  mêmes  histo- 
riens.  Les  bulletins  publiés  par  la  Société  historique  algérienne  et  la 
Société  archéologique  de  ’Constantine  démontrent  que  l’abondance  de  ces 
documents  politiques,  commerciaux  et  même  anecdotiques,  est  plus  que 
suffisante  pour  présenter  sous  un  nouveau  jour  l’histoire  d’Alger  sous  les 
turcs.  Quelques  savants  sont  depuis  longtemps  à  l’œuvre  :  MM.  Ber- 
brugger,  Brosselard  et  Cherbonneau  ont  ouvert  la  voie. 


LES  FRANÇAIS. 

Conquête. 


.c  général  de  Bourmont.  —  1830.  —  14  juin,  débarquement  à  Sidi 
beiruch.  —  19  juin,  bataille  de  Staouéli.  —  4  juillet,  siège  et  explosion 
<u  oi  1  Empereur.  5  juillet,  reddition  d’Alger.  —  La  commission  des 
finances  prend  possession  du  trésor  de  l’Odjak,  montant  à  55,684,527  francs  ; 
Ie®  1 Expédition  étant  de  48,500,000  francs,  le  produit  net  est  de 
7, 18 i,ox7  lrancs,  plus  800  bouches  à  feu,  les  projectiles  et  les  propriétés 
publiques.  —  Dans  le  même  mois,  un  des  fils  de  Bourmont  pousse  une 
reconnaissance  sur  Oran.  —  23  juillet,  reconnaissance,  sur  Blida.  —  Du 
x  au  18  août,  première  occupation  de  Bône  par  le  général  de  Damrémont. 
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Le  maréchal  Clauzel.  -  1830.-  2  septembre,  le  maréchal  Clauzel  vient 
à  Alger  pour  remplacer  le  général  de  Bourmont.  —  17  novembre,  pre¬ 
mière  occupation  de  Blida.  -  24  novembre,  première  occupation  de 

Mec[gai _  1831.  —  4  janvier,  évacuation  de  Medéa;  première  occupation 

de  Mers-el-Kebir  et  d’Oran  par  le  général  de  Damrémont. 

Le  général  Berthezène.  -  1831.  -  30  juin,  pointe  sur  Medea.  Ben- 
Omar  notre  bey,  revient  avec  la  colonne  expéditionnaire.  —  17  juillet, 
combat  à  l’Harrach.  —  17  août,  occupation  définitive  d’Oran  parle  gene¬ 
ral  Boyer.  —  13  au  29  septembre ,  première  occupation  de  Boue.  — 
Décembre',  Sidi-Embareck,  de  Koléa,  est  nommé  notre  aga  avec  un  tou¬ 


rnent  de  70,000  francs. 

Le  qénèral  cle  Rovigo.  -  1831.  -  Décembre,  le  general  Berthezene 
remplacé  par  le  général  de  Rovigo.  -  1832.  -  10  avril,  destruction  de  la 
tribu  d’El-Oufia,  près  de  la  Maison-Carrée.  —  3  mai,  combat  sous  Oran. 

_  27  mars,  prise  de  la  kasba  de  Bône  par  les  capitaines  d’Armand}  et 

Yussuf.  —  Mai,  prise  de  Bône  par  le  général  Monk-d  Uzer.  Juillet,  le 
Sahel  est  couvert  de  camps  et  de  blockhaus.  —  2  octobre,  combat  à  Bou- 
Farik.  —  22  novembre,  Abd-el-Kader-ben-Mahi-ed-Din  est  salué  émir  par 
les  Arabes  dans  les  plaines  de  R’eris.^ 

Intérim  du  qénéral  Avizard.  —  1833.  —  3  mars.  .  , 

Intérim  du  général  Voirol.  —  1833.  —  27  avril.  —  8  mai,  Abd-el- 
Kader  attaque  Oran.  —  3  juillet,  occupation  d’Arzeu  par  le  générai 
Sauzet.  —  28  juillet,  occupation  de  Mostaganem  par  le  générai  Desmi- 
chels.  _  23  août,  l’armée  commence  les  routes  du  Sahel  et  de  la  Mitulja, 
—  29  septembre,  prise  de  Bougie  par  le  général  Trézel.  —  1834.  — 

20  février,  traité  signé  entre  le  général  Desmichels  et  Abd-el-Kader.  — 
18  mai,  combat  livré  aux  Hadjoutes  par  le  général  Bro. 

Le  qénéral  Drouet  d'Erlon  arrive  à  Alger  le  27  juillet.  —  183;>.  —  b  au 
9  janvier,  expédition  chez  les  Hadjoutes,  commandée  par  les  generaux  Ra¬ 
patel  et  Bro.  —  Mars,  établissement  du  camp  d’Erlon  à  Bou-Fank.  —  lb 
mars,  établissement  du  camp  de  Maelma.—  28  mars,  expédition  a  laChifia. 

Intérim  du  général  Rapatel ,  8  avril.  —  16  juin,  les  Douairs  et  les  bme- 

las  commandés  par  Moustafa-ben-Ismaïl,  se  rallient  à  nous.  ^ 

Le  maréchal  Clauzel  arrive  à  Alger  le  8  juillet.  —  28  août  au  6  octo¬ 
bre  combats  de  Mostaganem.  —  18  octobre,  combats  livrés  par  le  maré¬ 
chal  Clauzel  à  la  Chiffa  et  à  l’oued-Djer.  -  18  octobre,  occupation  de 

Raclmoun. _  1er  décembre,  expédition  de  Maskara  :  le  maréchal  Clauzel 

et" le  duc  d’Orléans.  —  1836.  —  13  janvier,  première  occupation  de  Tlem- 
cen  par  le  maréchal  Clauzel.  —  7  février,  Tlemcen  est  laissée  à  la  garde 
du  capitaine  Cavaignac  avec  500  hommes.  —  30  mars  au  8  avril,  expédi¬ 
tion  du  Titeri,  commandée  par  le  maréchal  Clauzel. 

Intérim  du  général  Rapatel,  13  avril.  -  7  au  25  avril  expédition  du 
général  d’Arlanges  dans  la  province  d’Oran.  —  6  mai,  etablissement  du 
camp  de  Dréan,  entre  Bône  et  Constantine.  —  6  juillet,  combat  de  la  bik- 
kak;  Tlemcen  débloquée  par  le  général  Bugeaud.  —  15  juillet,  occupa¬ 


tion  de  la  Calle.  .  ... 

Le  maréchal  Clauzel,  29  août.  —  4  octobre  au  30  novembre,  ravitaille¬ 
ment  de  Tlemcen  par  le  général  de  l’Etang.  —  Novembre,  première 
expédition  de  Constantine  :  le  maréchal  Clauzel,  le  duc  de  Nemours.  — 
8  départ  de  Bône  ;  21,  à  Mansoura  ;  22  au  24,  attaque  de  la  ville;  n, 
retraite  et  combat  d’arrière- garde  par  le  commandant  Changarnier; 

30,  retour  à  Bône.  ..  ....  , 

Le  général  de  Dûmrvmont ,  12  février  1837.  —  La  première  moitié  de 
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l’année  se  passe  en  engagements  partiels  dans  le  Sahel  et  la  Mitidja.  — 
3  mai,  camp  de  Nechmeya;  le  colonel  Bernelle.  —  20  mai,  ravitaillement 
de  Tlemcen  par  le  général  Bugeaud.  —  30  mai,  traité  entre  le  même 
général  et  Abd-el-Kader  ;  traité  qui  devint  la  cause  de  guerres  longtemps 
interminables,  et  par  lequel  la  France  ne  garde  que  le  littoral  de  l’Al- 

Igérie.  —  9  août,  camp  à  Medjez-Ahmar.  —  Octobre,  deuxième  expédi¬ 
tion  de  Constantine  :  généraux  de  Damrémont,  de  Nemours,  de  Yalée,  Perré- 
gaux.  1er  octobre,  départ  de  Medjez-Ahmar  ;  6,  arrivée  devant  Cons¬ 
tantine  ;  7,  établissement  des  batteries;  ouverture  du  feu;  12,  mort  du 
général  de  Damrémont;  le  général  Perrégaux  blessé  à  mort  ;  le  général 
Valée  prend  le  commandement  ;  13,  assaut  et  prise  de  Constantine. 

Le  maréchal  \  alée  remplace  le  général  de  Damrémont  comme  gouverneur 
général  de  l’Algérie.  1838.  —  Janvier  et  avril,  reconnaissance  de  Constan¬ 
tine  à  Stora  et  à  Msila  par  le  général  Négrier.  —  26  mars,  camp  sous 
Koléa,  commandant  Cavaignac.  —  3  mai,  camp  à  l’E.  et  à  l’O.  de  Blida. 
—  30  septembre,  camp  à  El-Harrouch.  —  7  octobre,  création  de  Philip- 
peville  sur  l’emplacement  de  Skikda ,  parle  maréchal  Valée.  —  12  dé¬ 
cembre,  occupation  de  Djemila;  et  15,  reconnaissance  sur  Setif  par  le 
général  Galbois.  —  1839.  —  5  février,  occupation  de  Blida  par  le  colonel 
Duvivier.  13  mai,  prise  de  Djidjelli  par  le  commandant  de  Salles.  — 
17  mai,  occupation  de  Djemila  par  le  général  Galbois.  —  Octobre,  expé¬ 
dition  des  Biban  ou  Portes  de  fer,  au  S.  de  la  Kabilie,  entre  Alger  et 
Constantine  :  le  maréchal  Valée,  les  généraux  duc  d’Orléans  et  Galbois. 
—  27  décembre,  reconnaissance  sur  Cherchel.  —  31,  défaite  des  khra- 
1  i tas  d  Abd-el-Kader  à  la  Chiffa  par  le  maréchal  Valée.  —  1840.  —  2  au 
6  février,  défense  de  Mazagran  par  le  capitaine  Lelièvre.  — -  15  mars, 
prise  de  Cherchel  par  le  maréchal  Valée.  —  11  avril,  expédition  sur  les 
Haracta,  général  Galbois.  —  9  au  20  mai,  expédition  et  prise  de  Medéa 
par  le  maréchal  \  alée  ;  le  général  Duvivier  reste  avec  une  garnison  à 
Medéa.  —  7  au  15  juin,  expédition  et  prise  de  Miliana  par  le  maréchal 
valée  ;  le  colonel  d’Hillens  est  laissé  dans  cette  ville  avec  une  garnison. 
—  a  au  10  novembre,  ravitaillement  de  Miliana  par  le  général  Chan¬ 
garnier.  —  1841.  —  14  janvier,  combat  du  Sig,  général  de  Lamoricière. 
Le  général  Schram  fait  l’intérim  du  18  juillet  au  22  février  1841. 

Le  général  Bugeaud.  ■ — -  1841.  —  18  au  25  mai,  destruction  de  Bor’ar 
et  de  Taza. —  18  mai  au  15  juillet,  expédition  de  Takdemt  et  de  Maskara, 
les  généraux  Bugeaud,  duc  de  Nemours,  de  Lamoricière,  Levasseur.  — 

1 1  juin,  occupation  de  Mila  parle  général  Négrier.  —  1842.  —  30  jan¬ 
vier,  arrivée  du  général  Bugeaud  devant  Tlemcen,  évacuée  la  veille  par 
Abd-el-Kader.  9  février,  destruction  de  Sebdou.  —  15,  occupation  de 
I  lemcen  par  le  général  Bedeau.  —  Mai  et  juin,  opération  du  gouverneur 
général  et  du  général  Changarnier  ,  de  l'Isser  à  Cherchel.  —  Septembre 
et  octobre,  expédition  en  Kabilie.  —  Septembre,  octobre  et  novembre, 
expédition  entre  le  Chelif  et  la  Mina,  aux  Beni-Ourar’  et  au  Ouaren- 
|senis,  le  gouverneur  général,  les  généraux  duc  d’Aumale,  Changarnier, 
Lamoricière  et  Gentil.  — -  Le  général  Négrier  fait  une  reconnaissance  sur 
Tebessa.  1843.  —  Janvier,  le  gouverneur  général  au  Ouarensenis.  — 
1/  lévrier  au  11  mars,  expédition  du  général  de  Bar  aux  Beni-Menasser. 
—  13  mars,  le  colonel  de  Saint-Arnaud  chez  les  Beni-Menad.  —  27  mars, 
londation  de  Teiiiet-el-Hâd  par  le  général  Changarnier.  —  19  avril,  fon¬ 
dation  de  l  iharet  par  le  général  de  Lamoricière.  —  26  avril  au  20  maR 
londation  d  Orléansville  et  de  Tenès  ;  expédition  auOuarënsenis,  gouverneur 
general  et  généraux  Gentil  et  Pélissieb.  —  16  mai,  prise  de  la  Smala 
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d’Abd-el-Kader  par  le  duc  d’Aumale.  —  31  juillet,  le  général  Bugeaud 
nommé  maréchal  de  France.  —  D’avril  à  décembre,  la  province  d’Oran 
est  en  feu,  Abd-el-Kader  fuit  devant  les  colonnes  des  généraux  de  Lamo- 
cicière,  Bedeau,  Gentil,  Tempoure  et  colonel  Géry.  Le  général  Moustafa 
est  tué’ dans  une  surprise,  le  22  mai.  —  Allal-Ben-Embarek,  le  meilleur 
lieutenant  d’Abd-el-Kader,  est  tué  le  11  novembre  dans  un  combat  livre 
par  la  colonne  du  général  Tempoure.  —  17  au  27  avril,  le  général  Yussuf 
au  Djebel-Amour.  —  1er  avril  au  23  mai,  expédition  du  général  Cavaignac 
chez  les  Oulad-Sidi-Cheikh  de  l’O.  —  13  au  29  avril,  expédition  du  géné¬ 
ral  Renault  chez  les  Oulad-Sidi-Cheikh  de  l’E.  —  1844.  —  Février  à 
mars,  camp  de  Batna,  colonel  Buttafoco.  —  4  mars,  prise  de  Bislcra  par 
le  duc  d’Aumale.  —  24  à  25,  soumission  de  N’gaous  et  des  Oulad-Soltan, 
général  Sillègue.  —  1er  mai,  soumission  du  Bellezma.  —  3  mai  au  17, 
prise  de  Dellîs;  soumission  des  Flittaet  des  Amraoua,  maréchal  Bugeaud.  ■ 

—  Du  1er  mai  au  30  juin,  expédition  de  Lar’ouat,  général  Marey-Monge.  ] 

—  30  mai,  agression  des  Marokains,  repoussée  par  le  général  de  Lamori¬ 
cière.  —  15  juin,  combat  de  l’oued-Mouila,  général  Bedeau.  —14  août, 
bataille  d’Isly,  le  maréchal  Bugeaud,  les  généraux  de  Lamoricière  et 
Bedeau,  les  colonels  Pélissier,  Cavaignac  du  32e,  Gachot,  Tartas,  Morris, 
Yussuf.’  —  17  au  28  octobre,  combats  aux  Fiisset-el-Bahar,  général  Com- 

man.  _  1845.  —  Avril,  apparition  de  Bou-Maza  dans  le  Dahra. — 

Avril,  le  colonel  Géry  chez  les  Oulad-Sidi-Cheikh.  —  Mai,  soumission 
des  Ouarensenis  parle  gouverneur  général.  —  1er  mai  au  21  juin,  expé¬ 
dition  du  général  Bedeau  dans  l’Aurès.  —  18  au  19  juin,  destruction  des 
Oulad-Riah  par  le  colonel  Pélissier,  et  soumission  du  Dahra. 

Intérim  du  général  de  Lamoricière.  —  25  septembre,  massacre  de  laj 
colonne  Montagnac,  à  Sidi-Brahim. 

Le  maréchal  Bugeaud  revient  avec  des  renforts.  —  Octobre,  expédition 
du  Ouarensenis;  destruction  de  Goudjila,  maréchal  Bugeaud.  —  Octobre, 
expédition  dans  les  Trara,  général  de  Lamoricière.  —  7  au  14  septembre, 
soumission  des  Hacliem  R’araba  dans  le  R’eris,  général  de  Lamoricière. 

—  16  au  30  décembre,  soumission  du  Hodna,  général  Levasseur.  —  1  846. 

—  22  janvier,  soumission  des  Flitta  par  le  colonel  Pélissier.  —  Le  colo¬ 
nel  Canrobert  combat  Bou-Maza  aux  environs  de  Tenès.  —  6  et  7  février, 
Abd-el-Kader  et  Ben-Salem  repoussés  en  Kabilie  parle  maréchal  Bugeaud. 

_  21  novembre,  fondation  d’Aumale.  —  1847.  —  10  janvier,  détaite  des 

Oulad-Djellal  et  fuite  de  Bou-Maza,  général  Herbillon.  —  7  février,  sou¬ 
mission  d’une  partie  des  Nememcha,  commandant  de  Saint-Germain.— 
27  février,  Ben-Salem  et  Bel-Kacem-ou-Kaci  font  leur  soumission  à 
Aumale  entre  les  mains  du  maréchal  Bugeaud.  —  13  avril,  reddition  de 

Bou-Maza.  i 

Intérim  du  général  de  Bar.  —  14  mai  au  30  juin,  expédition  du  general 

Bedeau  de  Mila  à  Collo. 

Intérim  du  général  Bedeau.  —  20  juillet.  .  I 

Le  duc  d’Aumale.  11  septembre.  —  Abd-el-Kader  se  rend  le  23  dé¬ 
cembre  au  général  de  Lamoricière,  à  Sidi-Brahim.  —  1848.  A  la  suite 
de  la  révolution  de  février  1848,  le  duc  d’Aumale  et  le  prince  de  Joinville 
quittent  Alger,  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

Intérim  du  général  Changarnier,  3  mars. — 7  mars,  soumission,  à  Aumale, 
du  cherif  Moulaï-Mohammed,  qui  avait  soulevé  la  Kabilie  entre  Bougie, 
Setif  et  Djidjelli,  l’année  précédente. 

Le  général  Cavaignac ,  nommé  gouverneur  général  de  l’Algérie,  par  le 
gouvernement  provisoire,  arrive  à  Alger  le  10  mars. 
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Le  général  Changarnier ,  gouverneur  général  le  11  mai.  —  5  juin,  sou¬ 
mission  d’ Ahmed,  ex-bey  de  Constantine. 

Intérim  du  général  Mar ey -Monge,  le  22  juin. —  5  septembre,  expédition 
chez  les  Beni-Senous,  général  de  Mac-Mahon. 

Le  général  Charo7i,  gouverneur  général,  le  28  septembre.  —  1849.  — 
14  juillet,  le  colonel  Carbuccia  à  Biskra,  et  le  16  devant  Zaatcha.  — 
17  septembre,  mort  du  commandant  de  Saint-Germain  à  Seriana.  — 7  oc¬ 
tobre  au  26  novembre,  siège  et  prise  de  Zaatcha,  le  général  Herbillon, 
les  colonels  Canrobert,  de  Barrai,  de  Lourmel,  Petit  (mort). —  27  octobre 
au  15  novembre,  soumission  de  Bou-Sada,  colonel  Daumas.  —  1850.  — 

3  au  15  janvier,  prise  de  Nahra  et  de  Branès,  les  colonels  Canrobert  et 
Carbuccia.  —  Avril,  le  général  de  Mac-Mahon  sur  les  frontières  du 
Marok.  —  14  mai  au  27  juin,  expédition  en  Kabilie,  de  Setif  à  Bougie  ;  le 
général  de  Barrai  tué  le  21  mai  chez  les  Beni-Irnmel. —  3  mai  au  12  juin, 
expédition  dans  l’Aurès,  le  général  de  Saint-Arnaud  et  le  colonel  Eynard. 

Intérim  du  général  Pélissier.  — Juin. 

Le  général cl'Hautpoid,  gouverneur  général,  22  octobre. 

1851.  —  19  mars,  apparition  d’un  nouveau  cherif,  Bou-BarTa,  dans  la 
Kabilie.  —  11  mai  au  22  juin,  expédition  entre  Bougie  et  Collo,  généraux 
de  Saint-Arnaud  et  Camou. 

Le  général  Randon,  gouverneur  général,  le  11  décembre. 

1852.  —  Novembre,  création  du  poste  de  Djelfa,  général  Yussuf.  — 

4  décembre,  prise  de  Lar’ouat,  généraux  Pélissier,  Yussuf,  Bouscarin 
(mort).  —  1853.  —  Mai,  expédition  en  Kabilie,  le  gouverneur  général,  les 
généraux  de  Mac-Mahon  et  Bosquet.  - —  23  décembre,  nos  colonnes  à 
Ouargla.  —  23  décembre,  Bou-BarTa  tué  chez  les  Beni-Mellikeuch.  — 
1854.  —  Mai,  expédition  en  Kabilie,  le  gouvei’neur  général,  généraux 
Yussuf,  Deligny.  —  5  décembre,  entrée  du  général  Desvaux  à  Tougourt  ; 
il  visite  Temacin  et  le  Souf. —  1856,  19  mars,  le  général  Randon  est  nommé 
maréchal  de  France.  —  2  et  4  septembre,  expédition  en  Kabilie,  à  Drâ- 
el-Mizan.  —  1857.  —  Mai  et  juin,  soumission  définitive  de  la  Kabilie, 
création  du  Fort-Napoléon  chez  les  Beni-R,aten,  au  centre  même  du  pays 
compris  entre  la  mer  et  Djurdjura  :  le  maréchal  Randon,  les  généraux 
de  Mac-Mahon,  Renault  et  Yussuf. 

Intérim  du  général  Renault,  25  juin.  —  15  juillet,  prise  d’Hadj-Ahmar, 

1858. —  26  septembre,  Ministère  de  l’Algérie  ;  le  général  de  Martimprey, 
commandant  supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer.  —  1859.  —  Octobre 
et  novembre,  expédition  chez  les  Beni-Senous,  frontière  du  Marok,  géné¬ 
raux  de  Martimprey,  Deligny, Yussuf,  Thomas  (mort).—  1860. —  25  mars, 
insurrection  dans  le  Hodna. — Août,  pacification  de  la  Kabilie  orientale.— 
17  septembre,  voyage  de  Napoléon  III  et  de  l’Impératrice. 

10  décembre,  décret  supprimant  le  ministère  de  l’Algérie.  Le  gouver¬ 
nement  et  la  haute  administration  de  l’Algérie  sont  centralisés  à  Alger 
sous  l’autorité  d’un  gouverneur  général.  Le  maréchal  Pélissier,  duc  de 
Malakoff,  est  nommé  gouverneur  général.  —  1862.  —  18  septembre,  prise 
de  Mohammed-ben- Abd-Allah,  à  Ouargla. — 1862.  —  Juillet,  2,000  Tuni¬ 
siens,  conduits  par  un  faux  chérif  marokain,  sont  dispersés  dans  le  cercle 
de  laCalle.—  1863.—  22  avril,  décret  réglant  la  constitution  des  douars 
arabes  et  la  remise  à  ces  douars  de  terrains  à  titre  de  propriété  définitive. 

1864.  —  Février,  défection  de  Si-Hamza,  khralifa  des  Oulad-Sidi- 
Clieikh.  —  Mars,  insurrection  dans  la  Kabilie  orientale.  —  8  avril,  le 
colonel  Beauprètre  tué  à  A'iounet-bou-Beker  ;  suite  de  l’insurrection  des 
Oulad-Sidi-Cheikh.  —  22  mai,  mort  du  maréchal  Pélissier,  gouverneur 
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général  de  l’Algérie.  —  Insurrection  de  Si-Lazreg  bel-Hadj,  dans  la  pro¬ 
vince  d’Oran,  à  Ammi-Mousa  et  à  Relizan.  —  7  juillet,  modifications, 
dans  quelques  détails,  apportées  au  décret  du  10  décembre  1860. 

19  septembre,  le  maréchal  de  Mac-Mahon ,  duc  de  Magenta,  est  nommé 
gouverneur  général  de  l’Algérie.  —  Insurrection  de  Si-Lala,  réprimée 
dans  le  S.  de  la  province  d’Alger. 

1865.  —  4  février,  soumission  des  Oulad-Sidi-Cheikh  en  révolte  depuis 
un  an.  —  12  avril,  nouvelle  insurrection  en  Kabilie  orientale,  réprimée. 

—  Du  3  mai  au  7  juin,  voyage  de  Napoléon  III  dans  les  trois  provinces  de 
l’Algérie.  —  1866.  — 27  décembre,  décret  réorganisant  les  municipalités 
de  l’Algérie;  les  indigènes,  administrés  par  l’autorité  civile,  sont  rattachés 
aux  communes  ;  création  en  territoire  militaire  des  communes  mixtes 
(Européens  et  indigènes)  ayant  pour  maires  les  commandants  du  territoire. 

1867.  —  Janvier,  tremblement  de  terre  à  Blida  et  dans  les  villages 
environnants. 

1868.  — ■  Insurrection  au  S.  de  la  province  de  Constantine,  réprimée  par 
le  cheikh  de  Tougourt.  —  Kaddour-ben-Hamza,  battu  à  A'in-Madi  par  le 
colonel  de  Sonis.  —  1870.  —  Juillet,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  quitte 
l’Algérie  pour  prendre  un  commandement  dans  la  guerre  contre  la 
Prusse. 

Le  gouverneur  général  de  l’Algérie  sera  désormais  gouverneur  civil, 
ayant  sous  ses  ordres  un  général  de  division,  commandant  les  forces  de 
terre  et  de  mer.  —  Juillet  à  octobre,  intérim  du  général  de  division  Dur¬ 
rieu,  puis  du  général  de  division  Walsin-Esterhazy .  —  Le  général  de 
division  Lichtlin. 

L’Algérie  se  trouve  sans  gouverneur  général,  M.  H.  Didier,  nommé 
gouverneur  général  civil,  ne  peut  se  rendre  à  son  poste,  à  cause  de  l’in¬ 
vestissement  de  Paris.  Commission  municipale  d’Alger  sous  la  direction 
de  M.  Vuillermoz.—M  Charles  Dubouzey,  nommé  commissaire  extraordi¬ 
naire  par  la  Délégation  de  Tours. —  1871.  —  Février,  M.  Alexis  Lambert, 
nommé  commissaire  extraordinaire. — Mars,  insurrection  arabe  et  kabile 
dans  les  provinces  de  Constantine  et  d’Alger. 

29  mars,  le  vice-amiral  Gueydon ,  gouverneur  général  civil  de  l’Algérie. 

—  L’année  1871  est  remplie  en  grande  partie  par  des  faits  militaires.  Les 
généraux  de  La  Croix,  Lallemand  et  Cérez  mettent  fin  à  l’insurrection.  Le 
séquestre  est  mis  sur  les  biens  des  insurgés  qui  rendent  80,000  fusils  et 
payent  30  millions  de  francs,  dont  19  sont  répartis  entre  les  colons,  comme 
indemnité  de  pertes  mobilières,  immobilières  et  prix  du  sang  (dïa). 

L’Algérie  nomme  ses  conseillers  généraux  et  6  députés,  2  par  pro¬ 
vince,  et  plus  tard  un  sénateur  et  un  député  par  province. 

1872.  —  Colonisation,  création  de  nombreux  centres  de  population. 

1873.  - —  10  juin,  le  général  de  division  Chanzy  est  nommé  gouver¬ 
neur  général  civil,  avec  le  commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
— •  1876. — L’insurrection  des  gens  d’El-Amri,  dans  le Zab-Dahraoui, aussitôt 
reprimée  par  le  général  Carterez,  est  le  seul  fait  militaire  signalé  pendant 
le  gouvernement  du  général  Chanzy.  La  colonisation  fait  de  grands  progrès: 
en  6  années,  176  villages  sont  créés  et  la  population  augmente  de 
50,000  hab.  L’Algérie  se  couvre  de  chemins  de  fer,  et  son  commerce  avec 
l’Europe  atteint  le  chiffre  de  380  millions.  —  1879,  18  février,  le  général 
Chanzy  est  nommé  ambassadeur  à  Constantinople. 

1879.  _  15  mars*  M.  Albert  Grévy  est  nommé  gouverneur  général 
civil.  — 31  mars,  le  général  de  division  Saussier  est  nommé  commandant 
du  19B  corps  d’armée  (Algérie). 
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ADMINISTRATION 

L’Algérie  se  divise  en  trois  provinces,  qui  s’appellent  du  nom  de 
leur  chef-lieu:  province  d’Alger,  de  Constantine  etd’Oran. 

Le  gouvernement  et  la  haute  administration  son  t  centralisés  a  Alger, 
entre  les  mains  d’un  gouverneur  général  civil,  assisté  d’un  conseil  de 
gouvernement  et  d’une  direction  générale  des  affaires  civiles  et  finan¬ 
cières. 

Trois  sénateurs  et  trois  députés  élus  par  la  colonie  la  représentent 
dans  les  deux  Chambres  du  Parlement. 

Chaque  province  renferme  un  territoire  civil  et  un  territoire  mili¬ 
taire.  Le  premier  forme  un  département  administré  par  un  préfet  qui 
exerce,  sous  l’autorité  supérieure  du  gouverneur  général,  les  attribu¬ 
tions  conférées  aux  préfets  des  départements  de  la  métropole.  — 
L’autre,  territoire  militaire,  est  administré  par  le  général  commandant 
la  division  militaire,  et  également  sous  la  haute  direction  du  gouver¬ 
neur  général. 

Le  territoire  civil  de  chaque  département  comprend  des  arrondis¬ 
sements  administrés,  comme  en  France,  par  des  sous-préfets.  Les 
arrondissements  sont  divisés  en  communes  de  plein  exercice  et  en 
communes  mixtes. 

On  entend  par  communes  de  plein  exercice  les  communes  dont 
l’administration  est  soumise  aux  règles  en  vigueur  pour  les  communes 
de  la  métropole,  sous  réserve  de  l’admission  dans  les  conseils  munici¬ 
paux,  par  voie  d’élection,  des  habitants  indigènes  et  des  Européens  ; 
elles  comprennent  souvent  des  annexes  ou  sections  de  commune,  cons¬ 
tituées  par  les  centres  européens  situés  aux  environs  du  chef-lieu,  et 
dont  la  population  est  encore  trop  peu  nombreuse  pour  justifier  la 
création  d’une  commune  spéciale.  Des  douairs  ou  fractions  de  tribus 
sont  parfois  rattachés  aux  communes.  Dans  ces  territoires,  la  police  et 
les  services  municipaux  sont  remplis,  sous  l’autorité  du  maire,  par  des 
agents  nommés  adjoints  indigènes,  spécialement  chargés  d’aider  au 
recouvrement  de  l’impôt.  Il  n’y  a  de  commune  de  plein  exercice  qu’en 
territoire  civil. 

On  appelle  communes  mixtes  les  circonscriptions  dans  lesquelles  la 
population  indigène  est  dominante,  et  où  la  population  européenne 
commence  à  fonder  quelques  établissements  sous  la  protection  spé¬ 
ciale  de  l’administration  et  du  commandement.  Il  y  a  des  communes 
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mixtes  dans  les  deux  territoires.  En  territoire  civil  les  communes  mixtes 
sont  administrées  par  un  fonctionnaire  civil,  administrateur  qui  a  dans 
ses  attributions  :  la  sécurité  publique,  l’administration  communale,  le 
développement  de  la  colonisation,  les  impôts  arabes  et  la  police  judi¬ 
ciaire.  En  territoire  militaire,  elles  sont  administrées  sous  la  haute 
autorité  du  général  commandant  la  division,  par  une  commission  muni¬ 
cipale  que  préside  le  commandant  supérieur,  maire,'  puis  du  général 
commandant  la  subdivision  ;  et  sous  son  autorité  directe  est  placé  un 
adjoint  civil  chargé  de  préparer  et  de  suivre,  dans  les  formes  pres¬ 
crites  par  les  lois  ordinaires,  toutes  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de 
l’administration  civile. 

Tous  les  grands  services  publics  fonctionnent  partout  en  Algérie,  et 
suivent  le  même  mode  d’organisation  que  dans  la  métropole. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE 

Dans  le  tableau  du  mouvement  général  de  la  population  scolaire  en 
Algérie,  de  1836  à  1877,  dressé  par  M.  de  Salve,  recteur  de  l’Aca¬ 
démie  d’Alger,  on  suit  la  progression  croissante  qu’a  formée  la  fréquen¬ 
tation  de  nos  diverses  écoles  :  elles  réunissaient  déjà  les  10  0/0  de  la 
population  totale  en  1850,  alors  que  parmi  les  colons  le  nombre  des 
naissances  couvrait  à  peine  celui  des  décès,  et  en  comptent  aujourd’hui 
les  22  0/0.  Aucun  État  de  l’Europe  n’est,  à  cet  égard,  aussi  avancé. 
C’est  que,  en  Algérie,  comme  dans  tous  les  pays  en  voie  de  colonisa¬ 
tion  ,  la  population,  plus  aventureuse  et  généralement  plus  intelli¬ 
gente  qu’ailleurs,  se  trouve  aux  prises  avec  des  besoins  journaliers  de 
toute  nature  et  sent  vivement  le  prix  de  l’instruction. 

ENSEIGNEMENT  DES  EUROPÉENS. 

Toutes  les  communes  de  l’Algérie  possèdent  aujourd’hui  au  moins 
une  école  publique.  Le  nombre  des  écoles  'primaires  est  de  662,  dont 
232  de  garçons,  229  de  filles,  et  201  mixtes  (garçons  et  filles)  ;  544 
sont  publiques,  118  libres.  Le  nombre  des  élèves  est  de  51,592,  celui 
des  maîtres  de  1,260.  On  compte  1  élève  pour  5  Israélites,  1  élève  pour 
6  Français,  1  élève  pour  9  étrangers.  Le  nombre  des  salles  d’asile  est 
de  156,  dont  133  publiques  (26  laïques  et  107  congréganistes),  et 
23  libres  (5  laïques  et  18  congréganistes)  ;  elles  reçoivent  près  de 
17,000  enfants. 
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Les  cours  du  soir  ouverts  gratuitement  aux  adultes  par  180  institu¬ 
teurs  ont  été  fréquentés  en  1876-77  par  près  de  3,700  personnes. 

Il  existe  actuellement  122  bibliothèques  scolaires  disposant  de 
14,632  volumes. 

L 'enseignement  secondaire  est  donné  en  Algérie  dans  11  établisse- 
f  ments  publics  (les  lycées  d’Alger  et  de  Constantine,  9  collèges 
communaux  et  4  libres),  fréquentés  les  premiers  par  3,017  élèves,  les 
seconds  par  330. 

V enseignement  supérieur  comprend  :  l’école  préparatoire  de  méde¬ 
cine  et  de  pharmacie  d’Alger  dont  les  cours  sont  suivis  par  près  de 
80  élèves  ;  les  cours  publics  d’arabe  établis  à  Alger,  à  Oran  et  à  Cons¬ 
tantine,  qui  comptent  environ  60  auditeurs  ; 

L’observatoire,  la  bibliothèque  et  le  musée  d’Alger. 

ENSEIGNEMENT  DES  INDIGÈNES. 

L’enseignement  des  indigènes  comprend  en  dehors  des  établisse¬ 
ments  tolérés  :  1°  trois  écoles  supérieures ,  organisées  aux  frais  de 
|  1  État  à  Alger,  Constantine  et  Tlemcen,  où  l’on  forme  des  candidats 
!  aux  emplois  dépendant  des  services  indigènes,  des  cultes,  de  la  jus¬ 
tice  et  des  instructions  publiques  ;  2°  des  écoles  françaises  remises  à 
|  l’Académie  ou  restées  soumises  à  l’autorité  militaire  ;  elles  sont  au 
nombre  d  une  quarantaine,  et  les  indigènes  les  fréquentent  peu.  Treize 
écoles  libres  dirigées  par  des  maîtres  congréganistes,  connaissant  la 
langue  arabe  et  soignant  gratuitement  les  malades,  ont  été  fondées  sur 
divers  points  de  la  Kabilie  et  jusqu’à  Ouragla,  Laghouat  et  Metlili.  Les 
élèves  des  deux  collèges  arabes  fondés  à  Alger  et  à  Constantine  reçoi¬ 
vent  désormais  l’instruction  dans  les  lycées  de  ces  deux  villes. 

On  ti ornera  mentionnés  plus  loin  les  sociétés  et  établissements 
scientifiques  qui  sont  en  Algérie  l’alllrmation  plus  prononcée  qu’on  ne 
le  croirait  du  mouvement  intellectuel. 

On  a  dit  plus  haut  et  on  a  démontré  par  des  chiffres  quelles  étaient 
les  richesses  de  l’Algérie,  au  point  de  vue  agricole  ou  industriel. 

COLONISATION 

Depuis  les  premiers  essais  de  colonisation,  qui  datent  de  1840,  on  a 
tenté  bien  des  systèmes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  a  été  de  mode 


CXLII  INTRODUCTION 

de  préconiser  la  colonisation  telle  qu’elle  se  pratique  aux  États-Unis. 
Mais  ,  au  lieu  de  vastes  contrées  inhabitées  que  le  Nouveau-Monde 
offrait  aux  immigrants  venus  d’Europe,  nous  avons  trouvé  en  Algérie  un 
sol  partout  occupé,  où  il  a  fallu  nous  faire  une  place,  tout  en  tenant 
compte  des  droits  et  des  besoins  d’un  peuple  qui  est  resté  tout  entier, 
et  qu’il  s’agit  de  fondre  avec  celui  de  France.  Problème  difficile  et  qui 
s’impose  à  la  méditation  de  nos  gouvernants,  depuis  le  premier  jour 
de  la  conquête. 

En  fait  de  colonisation,  les  divers  systèmes  essayés. tour  à  tour  et 
successivement  abandonnés  ont  été  l’objet  de  critiques  plus  ou  moins 
justes  et  sincères,  mais  n’ont  pas  donné,  dans  tous  les  cas,  les  résultats 
qu’on  s’en  promettait.  La  population  coloniale  s  est  acciue  lentement.  Il 
faut  attribuer,  en  partie  du  moins,  la  cause  de  cet  insuccès  à  l’esprit 
peu  colonisateur  de  nos  populations  rurales.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  en 
arrive  aujourd’hui,  parla  force  des  choses, à  reconnaître  que  le  moyen 
de  réussir  n’est  pas  d’innover  sans  fin,  mais  plutôt  dempiuntei  aux. 
anciens  systèmes  ce  qu’ils  avaient  de  réellement  piatique,  en  y  ajou¬ 
tant  les  améliorations  dont  l’expérience  a  démontré  l’efficacité.  Des 
notices  substantielles  et  des  programmes  de  colonisation  sont,  chaque 
année,  répandus  le  plus  possible. 

La  dernière  réglementation  mise  en  vigueur  sur  le  mode  de  conces¬ 
sion  des  terres  domaniales  date  du  30septembie  18/8. 

Les  immigrants  qui  se  rendent  en  Algérie  pour  s’v  livrer  au  com¬ 
merce  à  l’industrie  minière,  forestière  ou  des  chemins  de  fer  et  enfin  a 
l’agriculture,  et  qui  ne  seraient  pas  fixés  sur  le  choix  de  leur  résidence, 
trouveront  tous  les  renseignements  qui  pourront  leur  être  utiles,  en 
s’adressant  dans  les  ports  de  débarquement  aux  bureaux  des  rensei¬ 
gnements  établis  : 

A  Alger,  à  l’hôtel  du  trésor  et  des  postes,  boulevard  de  la  Républi¬ 
que  ; 

A  Oran,  à  la  préfecture  ; 

A  Bône,  à  la  sous-préfecture  ; 

A  Philippeville,  à  la  sous-préfecture  ; 

Ou,  avant  leur  départ  de  France,  dans  toutes  les  préfectures,  et,  à 
Paris’,  au  Service  de  l’Algérie,  99,  rue  Grenelle-Saint-Germain. 

Toutes  les  indications  leur  seront  données  de  la  marche  à  suivre 
pour  demander  et  obtenir  une  exploitation  agricole,  forestière,  mi| 

bière,  etc. 
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Les  centres  colonisés,  clit  la  notice  publiée  par  les  commissaires 
délégués  à  l’Exposition  de  l’Algérie  en  1878,  sont  généralement  éche¬ 
lonnés  sur  les  routes,  ou  placés  tout  au  moins  à  leur  proximité  de 
manière  à  faciliter  les  relations  quotidiennes  de  la  vie,  les  échanges  et 
l’écoulement  des  produits. 

Bien  qu’il  reste  encore  à  exécuter  des  travaux  considérables  pour 
compléter  le  réseau  définitif  des  voies  de  communication,  on  ne  saurait 
méconnaître  que  l’Algérie  est  déjà,  sous  ce  rapport,  un  pays  des 
mieux  dotés,  eu  égard  surtout  au  chiffre  de  sa  population. 

Cinq  grandes  routes  nationales,  vingt  routes  départementales  s’em¬ 
branchent  sur  les  premières  et  desservent  les  principaux  centres,  cin¬ 
quante  chemins  vicinaux  de  grande  communication  et  autant  de 
chemins  vicinaux  et  ruraux  qu’il  en  faut  pour  satisfaire  aux  besoins  des 
communes  et  des  propriétaires  terriens,  tel  est  l’ensemble  des  moyens 
de  communication  qui  relient  actuellement  entre  eux  les  centres  colo¬ 
nisés.  Leur  développement  total  est  de  7,267  kilomètres. 

Pour  accroître  la  prospérité  de  ces  centres  et  préparer  les  voies  à 
un  peuplement  européen  plus  étendu,  l’État  a  fait  dans  le  passé  et  fait 
encore  chaque  jour  des  sacrifices  considérables.  Près  de  100  millions 
ont  été  dépensés  depuis  dix  ans  pour  les  routes,  les  ports  de  commerce, 
les  phares,  les  travaux  de  dessèchement,  d’irrigation  et  de  reboise¬ 
ment. 

L’Algérie  a  déjà  fait  un  grand  pas  dans  la  construction  de  son  réseau 
de  chemins  de  fer.  Son  développement  actuel  est  de  1,148  kilomètres 
(Voir  p.  XXIII). 

Quant  aux  projets  à  l’étude,  il  est  permis  d’espérer  que,  d’ici  à  quel¬ 
ques  années,  1  Algérie  se  trouvera  définitivement  en  possession  de  la 
grande  ligne  centrale  reliant  la  frontière  du  Marok  à  celle  de  Tunis, 
avec  embranchement  sur  les  points  principaux  du  littoral.  Ce  progrès 
accompli,  et  toute  proportion  gardée,  la  colonie  n’aura  plus  rien  à 
envier,  sous  le  rapport  des  voies  ferrées,  aux  régions  les  plus  favo¬ 
risées  de  la  métropole. 

On  a  pu  voir,  aux  Renseignements  généraux ,  que  les  communications 
entre  la  h  rance  et  l’Algérie  sont  devenues  rapides  et  commodes. 
(V.  les  Services  maritimes, postal  et  télégraphique.) 
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Le  tableau  suivant  du  commerce  général  de  l’Algérie  offre  le  plus 
grand  intérêt  à  tous  les  points  de  vue  ;  les  exportations  appartiennent 
presque  exclusivement  aux  productions  agricoles. 


ANNEES 


1831 

1835 

1840 

1845 

18.50 

1855 

1860 

1865 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 


IMPORTATIONS 


6.504. 
16.778. 
57.334. 
94.642. 
72.692. 
105.452. 
109.457. 
175.275. 
172.690. 
195  002. 
197.044. 
206.737. 
196.255. 
192.358 
213.352 


000  fr. 
737  . 
737 
605 


027 

453 

763 

713 

045 

977 

200 

214 

426 

396 


EXPORTATIONS 


1.479. 
2.597. 
3.788. 
10.491. 
19.262. 
49 . 320 . 
47 . 785 . 
100  .538. 
124.456. 
111.700 
164.603 
152.216 
149.352 
143.932 
166.538 


600  fr. 
866 
834 
059 
383 
.029 
.982 
.461 
.249 
.672 
.634 
.366 
.895 
.422 
.580 


TOTAL 


7.983.600  fr. 
19.376.603 
58.690.936 
105.133.664 
94.955. 165 
154.772.056 
157.243.435 
275.814.224 
297.146.962 
306.703.517 
361.648.611 
358.953.566 
345.608.109 
336.390.848 
380.062.977 


Les  exportations  prennent  une  marche  ascendante  régulière  en 

rapport  avec  l’augmentation  d’une  population  qui  met  en  valeui  les 

ai m.onrüo  Ipg  îmnnrt.a- 


Icippuii  avec  i  t  t  a  . 

ressources  du  sol  qu’elle  occupe.  On  peut  voir,  ci-après,  les  importa¬ 
tions  et  les  exportations  entrer  dans  le  total  du  chiffre  du  commerce 


En  1840. 
En  1850. 
En  1860. 
En  1870. 
En  1876. 


Importations  pour 


54  0/„  et  les  exportations  pour  6  46 

26  /0  —  20  74 

61  -  30  39 

12  —  41  88 


■7°. 


71 


Le  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  donner,  dans  notre  Introduis 
Lion,  de  la  géographie  de  l’Algérie,  de  son  climat,  de  sa  population, 
de  ses  ressources  inépuisables,  parlera-t-il  à  l’imagination  du  plus 
indifférent,  sollicitera-t-il  sa  curiosité  et  l’attirera-t-il?  Oui,  nous  1  es¬ 
pérons,  parce  que  la  période  delà  conquête  est  terminée,  parce  que  les 
grands  travaux  publics  et  la  colonisation  ont  désormais  dompté  les 
influences  insalubres,  parce  que,  enfin,  les  progrès  réels  accomplis 
depuis  vingt  ans  sont  la  véritable  garantie  offerte  aux  travailleur! 
consciencieux  et  persévérants. 


lorra 


awrffn 


î,t*s 


-  A  bd  d' Ali 


fçttlir/iqMii 


JK£M 

■  fl odn» . a 


ïumcAebz 


ÏHdoSMrt  *> 


\Otitm 


7?>u,n- 


/  _  Ch o fi  Jinâf/in 
*xt  Xa'mÿtt 


ÿbrChoaâ-il 

'/îôuÂChi  hriAJi 


■SbiijU'ci^  ! 

°o j ~i ~ 

°r*'k**sbjoha4u,<{ 


AV  ^cddA-nUi 


ffmi  Dfohii  G 
~Mtn.ed 


AH  iurut 


>  i^Touooui’t. 

jJUlttinÂss in  _____ 

J  aAi  Ceux/ 


t/HnbcIti 


haïr 


<4  -  -  tfnJc/ui  U/thia 

7  ..  »! 

|  Paia,-  A^  ./Z/û/tt 


h*  Hixnit  et  tftrtfyajk  4  1 


r  ^Ghapdcï^V^ 

Jct>i 


Pou  A  t 


Ou/nïtiàt  et 


y**# 


SH&blilH 


Choit?  ci. 


1/cyuXs 


XaJtrxL  "tf- - 

C  •  7  O  éUW* 


[;  J?a<iir/?at>e. 


*reè  (Bas Fonds) 


V*  -T  S? 


SI  (VN  ES  CONVENTIONNELS 


ô  VILLE  CHEF-LIEU  de  Div.  Militaire 

@  VILLE  CHEF -LIEU  de  Subd.  Milijtaire 

©  Ville  Chef-lieu  «le  Cercle 

O  Commurui.  x>vIIm  ./ruAe. 

/bd  U:  .  HilÀlxu.T'e  ,  /torUJ 
•  Fuii-s,  Stcxti <4rur  de<r  Car'  ex van n*.r 

Route*?  St7'ate'c?rup.ir*y 

— ■ - Rootocf  de*?  Ccirciocvnec? 

- —  de.  Fer 

/ùnite  cLe  Pronince.  uC  cle.  Di*?.  ./DH.  Heur  e^ 
-  /unité  de  SuAcLi*?. 


-4— “ 


<tr>e  c/i  eu  fin  h  ci  rct  iz  rue  Jhiguciy  -TroniH 


I  Hac&ette  et  C*c  à  Paris 


Dressée  ftor*  AV 


ITINÉRAIRE 

DE  L’ALGÉRIE 


PREMIÈRE  SECTION 


PROVINCE  D’ALGER 


ALGER 

1°  Arrivée,  situation,  direction  et  aspect  général.  —  2°  Histoire.  —  3»  Descrintion  ■ 
—  Port.  —  Remparts  et  Portes.  —  Places.  —  Rues.  —  Boulevards.  —  Passades 
et  Bazars.  —  Marchés.  —  Maisons.  —  édifices  religieux.  —  Édifices  civils°  — ’ 
Forts.  —  Casernes.  —  Bibliothèques  et  Musée.  —  Théâtres.  —  Fontaines"  — 
Etablissements  d’instruction  publique.  —  Académie  militaire.  —  Société  "des 
Beaux-Arts.  —  Etablissements  et  Sociétés  de  bienfaisance.  —  Industrie.  —  Expo¬ 
sition  permanente.  r 


SITUATION,  DIRECTION  ET  ASPECT  GÉNÉRAL 


Dans  le  trajet  de  Marseille  à  Alger 
(750  kil.j,  on  laisse  à  mi-route  les 
îles  Baléares,  Minorque  à  gauche, 
puis  Majorque  à  droite. 

Le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
les  nombreux  marsouins  faisant  leurs 
culbutes  à  l’avant  du  paquebot,  le 
vol  des  goélands,  des  mouettes  et 
des  oiseaux  de  terre  égarés,  une 
voile  à  l’horizon,  puis  la  lecture,  la 
causerie,  le  cigare,  sont  à  bord  les 
distractions  du  passager  aguerri 
contre  le  mal  de  mer  :  pour  celui 
qui  en  est  atteint,  il  n’est  qu’un  seul 
moyen  de  soulagement,  se  coucher. 

Après  une  traversée  de  32  à  40  h., 
la  terre  apparaît,  d’abord  comme 


une  légère  bande  de  brume,  puis 
grandit,  se  dessine  plus  nettement 
et  déroule  enfin,  de  l’ouest  à  l’est  et 
du  nord  au  sud,  ses  montagnes,  ses 
collines,  ses  plaines,  ses  fermes,  ses 
villas,  ses  hameaux,  ses  villages  et 
sa  ville. 

C’est  d’abord  le  cap  Caxine  avec 
son  phare  ;  puis  la  Pointe  Pescade  ; 
le  village  de  Saint-Eugène,  dominé 
par  Notre-Dame  d’Afrique,  église 
bâtie  sur  un  des  contre-forts  du  Bou- 
Zaréa  ;  la  cité  Bugeaud  ou  faubourg 
Bab-el-Oued,  séparée  d’Alger  par 
les  fortifications;  le  jardin  Marengo 
et  la  jolie  mosquée  de  Sidi  Abd-Er- 
Rahman;  Alger  enfin,  qui  de  loin 
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PROVINCE  D’ALGER. 


ressemble  à  une  carrière  de  marbre 
blanc  ou  à  un  escalier  de  géants. 
Après  Alger  se  montrent  le  faubourg 
Bab-Azzoun,  l’Agha,  la  cité  d’Isly,  les 
coteaux  du  Fort-l’Empereur  et  de 
Moustafa,  parsemés  de  villas  mau¬ 
resques,  et  de  Koubba,  que  domine 
la  coupole  du  Grand  Séminaire. 
Entre  ces  coteaux  et  la  mer,  c’est  le 
chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran  ;  c’est 
Husseïn-dey  avec  ses  grands  établis¬ 
sements  industriels  et  son  école  d’ar¬ 
tillerie,  le  Hamma  avec  son  ver¬ 
doyant  jardin  d’essai,  avec  ses  villas, 
ses  maisons  de  maraîchers  dont  les 
cultures  s'étendent  jusqu’à  lTIarrach. 
Au-delà  de  cette  rivière  apparaît 
la  Maison-Carrée,  derrière  laquelle 
on  découvre  la  Mitidja,  bornée  au  S. 
par  l’Atlas;  au-delà  de  la  Maison- 
Carrée,  se  voient  le  village  du  Fort- 
de-l’Eau ,  la  Rassauta  et  le  cap 
Matifou,  avec  les  ruines  de  Rusgu- 
nia,  son  ancien  fort  turc  et  son 
phare,  tout  moderne  comme  celui 
du  cap  Caxine.  La  vue  s’arrête  au 
S.-E.,  derrière  Matifou,  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Kabilie,  s’étageant  jus¬ 
qu’aux  cimes  neigeuses  du  Tamgout 
et  de  Lella  Khedidja,  points  culmi¬ 
nants  du  Djurdjura. 

Ce  long  panorama,  inondé  par  la 
lumière  du  soleil,  et  se  détachant 
entre  l’azur  du  ciel  et  celui  de  la 
Méditerranée,  est  un  des  plus  mer¬ 
veilleux  spectacles  que  l’on  puisse 
contempler. 

Mais  le  paquebot  approche,  et  le 
voyageur  va  pouvoir  étudier  la  ville 
dans  son  ensemble. 

Qui  se  souvient  de  la  vieille  Dje- 
zaïr,  qui  présentait,  de  Bab-el-Oued 
à  Bab-Azzoun,  ses  maisons  percées 
de  rares  ouvertures,  ses  mosquées 
s’élevant  sur  des  rochers  à  pic  contre 
lesquels  la  mer  venait  se  briser, 
son  port  turc,  son  escalier  condui¬ 
sant  à  la  porte  de  France,  et,  der¬ 
rière  ce  premier  plan,  l’immense 
triangle  déniaisons  en  amphithéâtre 
dont  la  Kasba  formait  l’angle  supé¬ 
rieur  ? 

Aujourd’hui,  de  larges  quais  ont 


empiété  sur  la  mer  ;  les  rochers  à 
pic,  depuis  le  fond  de  l’ancien  port 
jusqu’au  fort  Bab-Azzoun,  ont  fait 
place  à  de  vastes  magasins  voûtés, 
à  plusieurs  étages,  reliés  par  des 
rampes  pour  la  circulation  des  voi¬ 
tures  ;  l’étage  le  plus  élevé  de  ces 
magasins  supporte  une  terrasse, 
bordée  d’un  côté  d’hôtels  à  cinq 
étages  et  de  l’autre  d’une  balustrade 
où  viennent  s’accouder  les  curieux, 
les  oisifs  ou  ceux  qui  attendent  l’ar¬ 
rivée  des  paquebots.  Cette  terrasse,  ) 
nommée  d’abord  Boulevard  de  l’Im¬ 
pératrice,  parce  que  celle-ci  en  posa 
la  première  pierre,  le  19  septembre 
1860,  a  pris  le  nom  de  Boulevard  de 
la  République.  Ce  sont  donc  ces  quais 
et  ce  boulevard  qui  s’offrent  à  pre¬ 
mière  vue,  quand  on  aborde  Alger  ; 
ils  servent  désormais  de  premier  plan  ; 
à  la  ville  mauresque,  qui  n’a  pas  I 
encore  complètement  changé  dans 
son  ensemble,  mais  que  de  nouvelles 
rues  ont  cependant  bien  modifiée 
dans  ces  derniers  temps.  Il  ne  faut 
plus  chercher  à  Alger  la  ville  des 
Berbères,  des  Arabes  et  des  Turcs. 

La  population  d’Alger,  recense¬ 
ment  de  1876,  est  de  52,708  habitants 
dont  18,216  Français,  16,381  étran¬ 
gers,  7,098  juifs,  11,013  musulmans. 
C’est  la  capitale  de  l’Algérie,  la  ré¬ 
sidence  du  gouverneur  général,  de 
l’archevêque,  du  directeur  général 
des  affaires  civiles  et  financières,  du 
général  de  la  division,  du  préfet  du 
département,  et  de  tous  les  chefs  su- 
périeurs  des  services  civils  et  mili¬ 
taires.  Elle  est  située,  par  36°  47'  de 
latitude  nord  et  0°  44'  de  longitude 
est,  sur  la  côte  septentrionale  de  1  A- 
frique.  Sa  distance  de  Paris  est  de 
1614  lcil. ;  de  Marseille,  750  kil.;  de 
Port-Vendres  (Pyrénées-Orientales)! 
659  kil.;  de  Constantine,  422  kil.;  et 
d’Oran.  420  kil.  Alger  s’élève  en  am¬ 
phithéâtre  sur  le  versant  orienta) 
d’une  ramification  du  Sahel,  chaîne 
de  hautes  collines  bordant  la  mer.  Sa 
configuration  est  celle  d’un  triangle 
d’une  superficie  de  50  hectares,  dont^ 
la  Kasba  forme  le  sommet  ou  angle 
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occidental,  à  118  met.  au-dessus  de 
la  mer,  Bab-el-Oued  l’angle  N.,  et 
Bab-Azzoun  l’angle  S.  Les  maisons 
enveloppées  par  des  fortifications, 
qui  n’ont  plus  aucune  utilité,  s’éta¬ 
gent  les  unes  au-dessus  des  autres  ; 
elles  sont  presque  toutes  terminées 
I  en  terrasses  et  blanchies  à  la  chaux. 

Alger  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  ville  haute,  con¬ 
servant  encore  son  cachet  arabe,  qui 
disparaît  cependant  de  jour  en  jour, 
et  la  ville  basse,  bâtie  à  la  française, 
poudreuse,  animée.  Tout  a  été  dit 
sur  Alger,  sa  position  et  son  climat 
privilégié.  Abou-Mohammed-el-Abd- 
ery,  le  Maure  de  Valence,  le  savant 
voyageur,  écrivait  un  des  premiers, 
au  xiiie  s.,  à  propos  d’Alger  :  «  C’est 
une  ville  qu’on  ne  peut  se  lasser 
d’admirer  et  dont  l’aspect  enchante 
l’imagination.  Assise  au  bord  de  la 
mer,  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne,  elle  jouit  de  tous  les  avanta¬ 
ges  qui  résultent  de  cette  position 
exceptionnelle  :  elle  a  pour  elle  les 
ressources  du  golfe  et  de  la  plaine. 
Rien  n’approche  de  l’agrément  de 
sa  perspective.  » 

«  On  peut  voir  en  Orient,  ditM.  X. 
Marmier,  beaucoup  de  villes  con¬ 
struites  dans  le  genre  d’Alger  :  mai¬ 
sons  carrées  comme  des  dés,  façades 
blanchies  à  la  chaux,  galeries  à  ter¬ 
rasses;  mais  je  n’en  connais  pas  une 
qui  présente,  comme  celle-ci,  une 
masse  si  imposante  de  constructions, 
si  serrée  et  si  compacte,  qu’on  la 
dirait  taillée  d’un  seul  bloc  dans 
une  carrière  de  marbre.  Et  lorsqu’on 
pénètre  dans  son  enceinte,  c’est  bien 
le  tableau  le  plus  bizarre,  le  plus 
étrange  qu’il  soit  possible  d’imagi¬ 
ner.  La  civilisation  européenne,  avec 
sa  mobilité  continue,  s’y  mêle  à  l’im¬ 
passible  physionomie  des  races  orien¬ 
tales,^  porte  de  tous  côtés  ses  habi¬ 
tudes  élégantes,  ses  fantaisies  capri¬ 
cieuses  et  ses  formes  grotesques.  Le 
quartier  qui  s’étend  de  l’Amirauté  à 
la  porte  d’Azzoun  est  aussi  français 
que  le  chel-lieu  d’un  de  nos  vieux 
départements.  Rien  n’y  manque  pour 


constater  l’incessante  activité  de  la 
France,  avec  son  caractère  entre¬ 
prenant,  ses  tendances  utiles  et  ses 
besoins  vulgaires.  De  magnifiques 
hôtels  s’élèvent  sur  les  ruines  de 
chétives  maisons  en  plâtre  qui  jadis 
inondaient  ce  quartier;  de  larges 
rues  à  arcades  ont  remplacé  les 
ruelles  tortueuses  où  jadis  deux  ma¬ 
telots  n’auraient  pas  passé  de  front. 
Ici  la  grue  gémissante  porte  à  un 
troisième  étage  les  poutres  d’un 
nouvel  édifice  ;  là,  le  hoyau  et  la 
pelle  déblayent  les  avenues  d’un  car¬ 
refour.  _  Ingénieurs  et  architectes, 
menuisiers  et  maçons,  partout  sont 
à  l’œuvre.  Puis  au  milieu  de  ce  la¬ 
beur,  souvent  très-habile  et  quel- 
fois  précipité,  voici  ce  cpii  rappelle 
la  vive  empreinte  de  la  population 
parisienne  :  restaurants  à  la  carte 
et  à  prix  fixe,  cafés  et  divans,  mar¬ 
chandes  de  modes  et  coiffeurs,  et  les 
omnibus,  qui  déjà  séduisent  les 
Arabes,  et  les  diligences,  qui  ont 
leur  service  régulier  (on  peut  ajouter 
aujourd’hui  les  chemins  de  fer,  les 
tramways  partant  à  chaque  minute  et 
les  voitures  de  place),  et  les  guin¬ 
guettes  de  la  barrière  avec  leurs  en¬ 
seignes  symboliques.  Mais.au  milieu 
de  cette  cité  française,  les  regards 
sont  frappés  par  une  variété  de  cos¬ 
tumes,  de  types,  de  figures,  par  un 
mélange  de  races  dont  nulle  autre 
capitale  ne  peut  donner  l’idée.  Près 
du  juif  aux  vêtements  sales,  au 
visage  inquiet,  voici  l’Arabe  à  l’œil 
étincelant,  à  la  démarche  majes¬ 
tueuse  ;  près  du  manœuvre,  qui  flé¬ 
chit  sous  le  poids  de  son  fardeau, 
voici  le  jeune  élève  de  Saint-Cyr, 
tout  fier  de  sa  fraîche  épaulette  et  de 
ses  éperons  qu’il  fait  résonner  sur 
le  pavé.  A  côté  de  la  femme  maure, 
qui  glisse  timidement  le  long  des 
murs,  le  visage  voilé  par  sa  tunique, 
passe,  en  sautillant,  la  légère  enfant 
des  boulevards,  qui  serait  bien  dé¬ 
solée  qu’on  ne  vit  pas  son  joli  cha¬ 
peau  et  son  écharpe  brodée.  Kabiles 
des  montagnes,  Maures  et  Biskris, 
Espagnols  et  Maltais  se  croisent 
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sans  cesse  dans  les  rues  avec  nos 
officiers  et  nos  soldats.  Des  spahis 
partent  au  galop  chargés  de  dépê¬ 
ches  ;  des  pièces  d’artillerie  roulent 
dans  les  rues  ;  des  troupeaux  d’ânes 
et  de  mulets  apportent  au  marché 
les  provisions  du  jour;  le  tambour 
bat,  les  postes  prennent  les  armes, 
les  généraux  traversent  la  ville  sur 
des  chevaux  écumants.  On  dirait  un 
immense  campement,  refuge  d’une 
quantité  de  diverses  tribus,  vivifié 


par  toutes  sortes  d’industries,  et  re-| 
tentissant  de  tous  les  bruits  de  lai 
guerre.  La  vieille  enceinte  d’ Alger! 
n’est  plus  assez  vaste  pour  contenir! 
tout  ce  monde,  la  population,  qui! 
s’augmente  chaque  année,  déborde! 
hors  de  ses  premières  limites.  Pour] 
lui  donner  l’espace  dont  elle  a  besoin,! 
il  a  fallu  démolir  les  remparts  et  les! 
reporter  en  pleine  campagne.  »  Lel 
cadre  a  changé,  mais  le  tableau  est! 
presque  le  même. 


HISTOIRE 


M.  Berbrugger  a  déterminé  d’une 
manière  irréfragable  la  position 
d’Icosium,  la  ville  à  laquelle  a  suc¬ 
cédé  plus  tard  1'El-Djezaïr  des  Ara¬ 
bes,  notre  Alger  actuel.  Voici  le  texte 
d’une  inscription  romaine  décou¬ 
verte  par  le  savant  bibliothécaire 
dans  la  boutique  d’un  cloutier  d’Alger, 
et  que  le  passant  peut  1  ire  auj  ourd’hui 
dans  le  quartier  bas  d’Alger,  sur  un 
pilier  d’angle,  au  coin  des  rues  Bab- 
Azzoun  et  du  Kaftan. 

I  OU  P  SITTIO  MF  QVIR 
POCLAMIANO 
ORDO 

ICOSITANORUM 
M.  SITTIVS.  P.  F.  QVI 
CAECILI  AN  VS 
PRO  FILIO 
PIENTISSIMO 
HRIR. 

Solin  raconte  ainsi  la  fondation 
d’Icosium  :  «  Hercule  (le  Libyen), 
passant  en  cet  endroit,  fut  aban¬ 
donné  par  vingt  hommes  de  sa  suite 
qui  y  choisirent  l’emplacement  d’une 
ville  dont  ils  élevèrent  les  murailles  ; 
et,  afin  que  nul  d’entre  eux  n’eût  à 
se  glorifier  d’avoir  imposé  son  nom 
particulier  à  la  nouvelle  cité,  ils 
donnèrent  à  celle-ci  une  désignation 
qui  rappelait  seulement  le  nombre 
de  ses  fondateurs  :  eikosi,  vingt,  » 
dont  on  a  fait  Icosion  puis  Icosium. 

Le  nom  d’Icosium  n’est  pas  sou¬ 
vent  mentionné  dans  l’histoire  ro¬ 


maine.  Pline,  un  des  rares  écrivains! 
qui  en  parlent,  nous  apprend  quel 
cette  cité  avait  reçu  de  l’empereur 
Vespasien  le  droit  latin,  lequel  était 
un  peu  plus  favorable  que  le  droitj 
italique  et  un  peu  moins  que  le  droit! 
romain.  A  l’époque  chrétienne, 
Icosium  a  possédé  des  évêques,  ce] 
qui  ne  prouve  pas  beaucoup  en  fa¬ 
veur  de  son  importance,  puisque, 
dans  ces  temps  anciens,  des  bour-j 
gades  fort  peu  considérables  ont  eu 
le  même  avantage,  ces  prélats  n’ayantj 
pas,  dans  la  primitive  Église,  l’im-j 
portance  hiérarchique  qu’ils  ont  ac¬ 
quise  plus  tard.  Ammien  Marcellin 
raconte  comment  le  rebelle  Firmus, 
fils  deNubel,  sorti  du  Mont-Ferratus 
(Djurdjura),  et  menaçant  la  domina¬ 
tion  romaine,  fit  remettre  à  Icosium 
prisonniers,  drapeaux,  butin  et  tréj 
sors,  puis  conclut  dans  la  même 
ville  un  traité  de  paix  avec  un  généj 
ral  frère  et  homonyme  de  l’empereur 
Théodose,  en  37o  de  J.-C.  Enfin 
Paul  Diacrer  apporte  que,  du  temps 
desVandales,  Icosium,  ayant  été  pris 
et  démoli,  fut  bientôt  rétabli. 

Lorsque  les  Arabes  envahirent 
l’Afrique,  —  on  désignait  plus  par¬ 
ticulièrement  sous  ce  nom  la  Tunisie 
actuelle,  —  la  peuplade  berbère  des 
Beni-Mezr’anna  était  établie  à  Ico¬ 
sium,  lieu  de  rendez-vous  des  tribus 
de  la  Mitidja,  qui  venaient  trafiquer 
avec  les  marchands  d’Iiippone,  de 
Césarée  et  de  Carthage.  Au  ive  s.  de 
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l’hégire,  xc  de  l’ère  chrétienne,  sous 
la  dynastie  arabe  sanhadjienne,  Bo- 
logguîn,  fils  de  Ziri,  fut  autorisé  par 
son  père  à  fonder  trois  villes  :  Mi- 
liana,  sur  la  rive  orientale  du  Chelif, 
LemdiaouMédéa,  et  El-Djezaïr-Beni- 
Mezr’anna,  les  îles  des  Enfants  de 
Mezr’anna,  à  cause  des  îlots,  dispa¬ 
rus  aujourd’hui  sous  les  travaux  des 
Turcs,  à  la  marine,  et  de  la  tribu 
qui  occupait,  selon  la  tradition  algé¬ 
rienne,  l’emplacement  où  fut  élevée 
depuis  la  grande  mosquée.  Bolog- 
guin,  investi  par  son  père  du  gou¬ 
vernement  des  trois  villes  qu’il  avait 
fondées,  mourut  en  984  (373  hég.), 
après  avoir  réussi  à  faire  disparaître 
du  Mar’reb  la  domination  des  Om- 
miades  et  à  refouler  les  Zenata  dans 
le  désert.  Cent  ans  plus  tard,  envi¬ 
ron  1067  (460  hég.),  El-Bekri  disait 
d’El-Djeza'ir  :  «  Cette  dernière  ville 
également  belle  et  ancienne  renferme 
de  magnifiques  monuments  d’anti¬ 
quité,  et  des  portiques  d’une  con¬ 
struction  parfaite...  le  parvis  du 
théâtre  est  pavé  de  petites  pierres 
de  diverses  couleurs,  qui  ressemblent 
à  de  l’émail  et  qui  représentent 
toute  sorte  de  figures  d’animaux.  Ce 
travail,  exécuté  avec  un  soin  et  une 
habileté  extraordinaires,  a  résisté 
aux  efforts  du  temps  et  n’a,  depuis 
une  si  longue  suite  de  siècles, 
éprouvé  aucune  dégradation.  Elle 
renferme  des  marchés,  une  mos¬ 
quée —  La  ville  offrait  jadis  une 
église  dont  il  subsiste  encore  une 
muraille  bien  alignée  d’orient  en 
occident,  et  qui  sert  aujourd’hui  de 
kibla  pour  les  musulmans  ;  ce  mur 
est  construit  de  cailloux  et  couvert 
de  peintures  et  de  figures  de  toute 
espèce.  Le  port  est  parfaitement  sûr 
et  renferme  une  source  d’eau  douce. 
On  y  voitaborder  continuellement  des 
vaisseaux  de  la  province  d’Afrikia, 
d’Espagne  et  d’autres  contrées.  » 
Les  ruines  d’Icosium  dont  parle 
El-Bekri,  retrouvées  plus  tard  lors 
des  fouilles  faites  pour  les  fondations 
de  l’Alger  français,  disparurent  dans 
le  développement  successif  et  consi¬ 


dérable  de  la  ville  arabe,  puis  de  la 
ville  turque.  En  1146-47  (451  hég.), 
les  Almohades  subjuguèrent  l’Espa¬ 
gne  et  les  royaumes  de  l’Afrique 
septentrionale.  Plus  tard  leur  cheikh, 
Abd-el-Moumen,  entreprit  une  ex¬ 
pédition  en  Afrikia  ;  arrivé  devant 
Alger,  il  reçut  la  soumission  des 
chefs  de  cette  ville  et  reprit  sa 
marche. 

Quarante  ans  après,  1185  (581 
hég.),  Ali-Ibn-R’ania,  général  almo- 
ravide,  s’empare  d’Alger  et  y  laisse 
un  gouverneur  que  les  habitants 
livrèrent  bientôt  à  Abou-Zeid,  géné¬ 
ral  des  troupes  almohades  envoyées 
par  le  sultan  El-Mansour.  Ib-R’ania 
reparaît  longtemps  après ,  1225 

(622-23  hég.),  attaque  les  Mar’aoua 
à  l’Oued-Djer,  entre  Mitidja  (Blida) 
et  Miliana,  tue  leur  émir  Mendil-Ibn- 
Abd-er-Rahman,  et  fait  mettre  son 
cadavre  en  croix  sur  les  murs  d’Alger 
qu’il  venait  de  soumettre.  En  1234 
(633  hég.),  Abou-Zekeria  le  Hafside 
s’empare  du  Mar’reb  central  et  donne 
à  son  fils  Abou-Yahya  le  commande¬ 
ment  de  Bougie  et  le  gouvernement 
de  toutes  les  localités  qui  dépendaient 
de  cette  ville,  telles  qu’ Alger,  Cons- 
tantine,  Bône  et  le  Zab.  En  1265-66 
(664  hég.),  les  Algériens  cessèrent 
d’obéir  au  sultan  hafside  El-Mostan- 
cer,  et  jouirent  tranquillement,  pen¬ 
dant  sept  ans,  de  leur  indépendance. 
El-Mostancer  fit  étroitement  bloquer 
Alger  par  terre  et  par  mer,  et,  à  la 
suite  d’un  long  siège,  la  ville  empor¬ 
tée  d’assaut  vit  massacrer  ses  habi¬ 
tants  ,  déshonorer  ses  mères  de 
famille  et  violer  ses  vierges.  Les 
cheikhs  qui  formaient  le  gouverne¬ 
ment  d’Alger  furent  chargés  de 
chaînes  et  conduits  à  la  citadelle  de 
Tunis,  où  ils  restèrent  prisonniers 
jusqu’à  la  mort  du  sultan.  El-Oua- 
thec,  son  successeur,  ordonna  la  mise 
en  liberté  des  cheikhs.  Toutes  ces 
luttes,  qui  faisaient  passer  Alger 
d’une  autorité  sous  une  autre,  avaient 
nui,  on  doit  le  croire,  au  développe¬ 
ment  intellectuel  de  ses  habitants, 
ou  plutôt  l’avaient  arrêté,  car  Mo- 
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hammed-el-Abdery,qui  faisait  enl289 
(688  hég.)  l’éloge  d’Alger,  sous  le 
rapport  de  sou  admirable  situation, 
comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut, 
ajoutait  :  «  Cette  ville  est  privée  de 
la  science,  comme  un  proscrit  est 
privé  de  sa  famille.  Il  ne  reste  plus 
aucun  personnage  qu’on  puisse  comp¬ 
ter  au  nombre  des  savants,  ni  un 
individu  qui  ait  la  moindre  instruc¬ 
tion.  En  mettant  le  pied  dans  l’in¬ 
térieur  de  cette  cité,  je  demandai  si 
l’on  pouvait  y  rencontrer  des  gens 
éclairés  ou  des  personnes  dont  l’éru¬ 
dition  offrit  quelque  attrait  :  mais 
j’avais  l’air  de  chercher  un  cheval 
plein  et  des  œufs  de  chameau,  comme 
dit  le  proverbe.»  ( Trad .  deM.  Cher- 
bonneau .) 

En  1312-13  (712  hég.),  on  voit  un 
cheikh  algérien,  nommé  Ibn-Allan, 
qui  avait  secoué  à  son  profit  le  joug 
des  Hafsides,  assiégé  par  les  troupes 
d’Abou-Hammou  l’Abd-el-Ouadite , 
se  soumettre  à  ce  souverain  qui  le 
fait  interner  à  Tlemcen.  En  1349 
(750),  le  sultan  Abou’l-Hassen,  le 
Merinide  de  Tunis,  débarque  à  Alger 
après  avoir  fait  naufrage  devant 
Bougie.  Battu  quelques  mois  après 
par  le  sultan  de  Tlemcen,  il  se  jette 
dans  le  désert  où  il  trouve  un  asile. 
Enfin,  en  1366  (767),Abou-Zeiyan  re¬ 
prend  Alger  aux  Abd-el-Ouadites. 

Alger,  après  avoir  appartenu  à 
Tlemcen,  puis  à  Bougie  et  de  nou¬ 
veau  à  Tlemcen,  devint  à  peu  près 
indépendante, lors  de  la  décadence  de 
cette  dernière  capitale,  sous  les  Beni- 
Zeiyan,  et  fut  alors  gouvernée  par 
les  Beni-Teumi,  fraction  des  Oulad- 
Taliba,  établis  dans  la  Mitidja.  Après 
la  chute  de  Grenade,  les  Espagnols 
étendent  leurs  conquêtes  dans  la 
Barbarie.  Us  s’emparent  successive¬ 
ment  de  Mers-el-Kebir  en  1505, 
d’Oran  et  de  Bougie  en  1509.  Dellîs, 
Mostar’anem ,  Tlemcen  et  Alger, 
n’étant  pas  en  état  de  se  défendre, 
deviennent  tributaires  de  l’Espagne. 
Le  port  d’Alger,  alors  sans  grande 
importance,  offrait  cependant  aux 
corsaires  un  abri  et  un  point  de  dé¬ 


part.  Le  premier  travail  fait  par  les 
Algériens  pour  leur  port  remontait 
à  latin  du  xve  s.; il  consistaiten  une 
tour  de  vigie  et  de  défense  sur  un 
gros  îlot  de  l’ouest  ;  le  comte  de 
Navarre  démolit  cette  tour,  1510,  et 
bâtit  une  forteresse  nommée  le  Pe- 
ùon  (de  pena,  rocher). 

Vers  cetteépoque,  151  5  (918  hég.), 
deux  frères,  Aroudj  et  Kheir-ed-din, 
corsaires  connus  par  leurs  nombreux 
exploits,  et  soutenus  par  Mohammed, 
sultan  de  Tunis,  songent  à  se  créer 
une  royauté  ;  ils  portent  leurs  vues 
sur  Bougie,  mais  sans  succès.  Aroudj 
perd  un  bras  à  l’attaque  de  cette 
ville  :  peu  de  temps  après  il  prend 
Djidjelli  aux  Génois.  Une  seconde 
tentative  sur  Bougie  échoue  de  nou¬ 
veau.  Kheir-ed-din  est  obligé  de 
brûler  une  partie  de  ses  galères  en¬ 
sablées  dans  l’Oued-Bou-Messâoud. 
1515  (921  hég.),  Selim-Bem-Teumi, 
émir  d’Alger,  fatigué  de  la  domina¬ 
tion  espagnole,  appelle  Aroudj  à  son 
secours  ;  ce  dernier  s’empare  d’abord 
de  Cherchel,  puis  d’Alger,  tue  Sélim 
et  se  fait  proclamer  roi  à  sa  place. 
Ici  commence  la  domination  des 
pachas  qui  ne  doit  finir  qu’en  1830, 
et  dont  nous  résumons  chronologi¬ 
quement  l’histoire,  surtout  au  point 
de  vue  de  leurs  relations  avec  la 
France. 

Baba  Aroudj ,  1515  à  1518  (921  à 
924).  —  Travaux  ajoutés  à  la  Kasba, 
seule  citadelle  d’Alger  à  cette  époque. 
Expédition  espagnole  à  l’instigation 
du  fils  de  Sélim-Ben-Teumi,  réfugié 
à  Oran,  et  de  Abou-Hannnou,  roi  de 
Tlemcen.  Diégo  de  Vera  débarque 
aux  environs  d’Alger  à  l'endroit  ap¬ 
pelé  aujourd’hui  Husseïn-Dey  ;  400 
Espagnols  sont  fait  prisonniers,  et 
la  tempête  détruit  une  partie  de 
leur  flotte.  —  Aroudj,  aidé  de  Bou- 
Zeiyan  neveu  de  Abou-Hannnou, 
s’empare  de  Tlemcen  ;  il  nomme  Bou- 
Zeiyan  roi  de  cette  ville,  puis  le  fait 
tuer  et  prend  sa  place.  Il  laisse  à 
Kalâ,  point  intermédiaire  entre 
Alger  et  Tlemcen,  une  garnison  de 
cinq  cents  Turcs  commandés  par  son 
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lieutenant  Iskander  ;  il  s’empare  de  s 
Miliana  et  rentre  à  Tlemcen.  —  Don  1 
Martin  d’Argote,  gouverneur  d’Oran, 
et  Abou-Hammou  prennent  Kalâ, 
Iskander  est  tué  ;  marche  des  Es¬ 
pagnols  sur  Tlemcen,  fuite  d’Aroudj; 
il  est  tué,  malgré  l’or  qu’il  fait  semer 
derrière  lui  pour  arrêter  l’ennemi. 
Abou-Hammou,  rétabli  sur  son  trône, 
paye  à  l’Espagne  un  tribut  de 
12,000  piastres. 

Kheir-ed-din,  1518  à  1535  (924  à 
942  hég.).  —  A  la  mort  de  son  frère, 
Kheir-ed-din,  occupé  dans  l’est,  re¬ 
vint  à  Alger.  Elu  chef  souverain,  il 
soumet,  en  profond  politique,  son 
élection  à  l’approbation  du  sultan 
Sélim  Ier,  qui  le  nomme  pacha  d’Al¬ 
ger,  avec  le  droit  de  battre  monnaie. 

—  1520  (920  hég.).  Prise  de  Tenès 
et  de  Collo  ;  soumission  de  Constan- 
tine  qui  devient  le  chef-lieu  de  la 
province  de  l’Est. —  1535  (942  hég.), 
Kheir-ed-din  est  rappelé  à  Constan¬ 
tinople,  nommé  capitaine  -  pacha 
(amiral)  en  1543,  il  meurt  le  5  juil¬ 
let  1546,  6°  djoumad-el-eouel  953. 

Mohammed-Hassen,  pacha,  1535  à 
1545  (942  à  952  hég.).  —  L’année 
suivante,  Jean  de  la  Forest,  ambas¬ 
sadeur  de  François  Ier,  conclut  avec 
Soliman  un  traité  de  paix  et  de  com¬ 
merce  dont  voici  les  principales  dis¬ 
positions,  qui  ont  depuis  servi  de 
base  aux  autres  traités  faits  avec  la 
Porte  et  les  Etats  barbaresques  : 

«  La  libre  navigation  des  deux  puis¬ 
sances  dans  leurs  mers  respectives. 

—  L’inviolabilité  des  consuls  (il  n’y 
en  avait  pas  encore  à  Alger)  consi¬ 
dérés  jusqu’ici  comme  otages  ;  juri¬ 
diction  de  ces  consuls  dans  les  af¬ 
faires  civiles  de  leurs  compatriotes. 
La  mise  en  liberté  des  esclaves.  »  — - 
1541  (948  liég.).  Expédition  désas¬ 
treuse  de  Oharles-Quint  contre  Alger. 

—  1544)  952  hég.).  Mort  d’Hassen 
pacha. 

Intérim  à'Hadj  pacha. 

Hassen-ben-Kheir-ed-din ,  pacha, 
1545  à  1552  (952  à  959  hég.).  — 
Hassen,  fils  de  Kheir-ed-din,  s’em¬ 
pare  de  Tlemcen,  y  laisse  une  garni¬ 


son  turque.  —  1550  (957  hég.).  La 
ville  de  Koléa  est  bâtie  à  l’ouest  du 
Mazafran,  —  C’est  sous  le  pachalik 
d’Hassen  que  furent  construits  l’hô¬ 
pital  chrétien  dans  le  bagne  duBeylik 
et  le  fort  l’Empereur  dont  les  noms 
arabes  sont  :  Bordj-el-Taouss  (du 
paon),  Bou  Lila,  Moulaï-Hassen,  et 
Sultan  calassi. 

Salah-Raïs,  pacha,  1552  à  1556 
(960  à  963  hég.).  —  Salah  réunit  à 
la  régence  d’Alger  Tlemcen  et  Mos- 
taganem.  —  1555  (963  hég.).  Une 
partie  de  la  flotte  algérienne  est 
mise,  par  ordre  du  sultan,  à  la  dis¬ 
position  de  la  France ,  alors  en 
guerre  avec  l’Espagne.  —  Bougie  est 
prise  aux  Espagnols  ;  Péralta,  son 
gouverneur ,  qui  avait  lâchement 
capitulé,  est  décapité  à  Valladolid. 

—  1556  (963  hég.).  Salah-Raïs  meurt 
de  la  peste.  On  attribue  à  ce  pacha 
la  construction  de  la  Djenina,  vaste 
bâtiment  qui  comprenait  le  palais 
du  pacha,  la  manutention  pour  les 
troupes  et  les  magasins  pour  les 
blés  retirés  des  impôts. 

Hassen ,  pacha,  1556  (963  hég.). 

Moharnmed-Kurdogli,  pacha,  1556 
(963  hég.).  —  Il  s’empare  d’Hassen 
le  Corse  son  prédécesseur  et  le  fait 
jeter  aux  ganches  de  Bab-Azzoun. 
Mohammed  mourut,  assassiné  dans 
la  koubba  de  Sidi-Abd-el-Kader,  à 
Bab-Azzoun,  par  Youssef,  gouver¬ 
neur  de  Tlemcen  et  ami  de  Hassen 
le  Corse. 

Youssef,  pacha,  1556  (963  hég.). 

—  Meurt  de  la  peste,  six  jours  après 
sa  nomination  au  pouvoir. 

Yahya,  pacha,  1557  (964  hég.).  — 
Il  gouverne  de  janvier  à  juin;  la 
peste  continue  pendant  son  court 
passage  au  pouvoir. 

Hassen-ben-Kheir-ed-din,  pacha , 
1557  à  1561  (965  à  969  liég.).  — 
Nommé  pour  la  seconde  fois,  1558 
(965  hég.),  il  délivra  Mostaganem  et 
Mazagran,  assiégées  par  les  Espa¬ 
gnols.  —  Thomas  Libellés  èt  Carlin 
Didier,  citoyens  de  Marseille,  fon- 
■  dent  à  la  Galle  et  au  Bastion  des 
-  établissements  pour  la  pèche  du 
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corail.  —  1561  (969  hég.).  Hassen, 
chargé  de  chaînes,  est  renvoyé  à 
Constantinople  par  la  milice,  à  cause 
de  la  trop  grande  protection  qu’il 
accordait  aux  Kabiles  Béni- Abbés. 

Ahmed,  pacha,  1561  (969  hég.), 
meurt  de  la  peste  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois,  laissant  la  conduite  du 
gouvernement  à  Yahya,  précédem¬ 
ment  pacha  en  1557. 

Hassen-ben-Kheir-ed-din,  pacha, 
1562  à  1567  (97Ü  à  976  hég.),  pour 
la  troisième  fois.  —  Ses  tentatives 
sur  Oran  échouent,  mais  il  crée 
dans  l’ouest  une  autorité  forte  et 
homogène,  capable  d’attaquer  comme 
de  se  défendre,  et  qu’il  remet  à  un 
bey  nommé  Bou-Khedidja,  dont  la 
résidence  est  fixée  à  Mazouna,  entre 
Mostaganem  et  Tenès.  —  1564  (972 
hég.).  17  septembre,  Bertliole,  de 
Marseille,  nommé  consul  à  Alger, 
n’est  point  admis  dans  cette  ville. — 
Hassen  est  déposé  de  nouveau. 

Mohammed-ben-Salah-Raïs ,  pacha, 
1556  à  1568  (974  à  976  hég.). 

Ali,  pacha,  1568  à  1571  (976  à  979 
hég.).  —  Ali  est  connu  sous  les  sur¬ 
noms  de  El-Eudje  (le  renégat),  El- 
Fortas  (le  Teigneux).  Construction 
du  Bordj-Sidi-Taklilt,  dit  fort  des 
Vingt-Quatre-Heures,  dans  les  mu¬ 
railles  duquel  fut  enseveli  vivant 
Geronimo(F.p.35). — 1569  (977  hég.). 
Claude  Dubourg,  ambassadeur  de 
Charles  IX,  renouvelle  les  capitula¬ 
tions  de  1536,  avec  quelques  disposi¬ 
tions  pour  la  sûreté  du  commerce 
dans  le  Levant  et  dans  la  Barbarie, 
et  pour  étendre  l’autorité  des  con¬ 
suls.— 1571  (979  hég.).  Ali,  à  la  tête 
de  l’escadre  algérienne,  dans  le  com¬ 
bat  de  Lépante,  tint  bon  jusqu’à  la 
fin,  puis  se  rendit  à  Constantinople  ; 
nommé  capitan-pacha,  il  réorganisa 
la  flotte  ottomane. 

Arab- Ahmed,  pacha,  1571  à  1573 
(979  à  981  hég.  .  —  Son  règne  est 
signalé  par  la  peste.  —  Nommé  bey- 
lerbey  de  Chypre,  il  meurt  haché  par 
les  troupes  que  ses  violences  avaient 
poussées  à  la  révolte. 

Ramdan,  pacha,  1573  à  1576  (981 


à  984  hég.). — Philippe  II,  craignant 
que  le  sultan,  pour  se  venger  de  la 
défaite  de  Lépante,  ne  fit  inquiéter 
Oran  et  Mers-el-Ivebir,  avait  résolu 
d’abandonner  ces  deux  places,  lors¬ 
que  la  mort  de  Sélim  II  fit  ajourner 
ce  projet.  —  Comme  ses  prédéces¬ 
seurs,  et  au  mépris  des  capitulations, 
Ramdan  refuse  le  consul  français, 
en  disant  qu’il  en  tiendra  lieu. 

Hussein,  pacha,  1576  à  1580  (984  à 
à  988  hég.).  —  L’année  suivante, 
Maurice  Sauron,  de  Marseille,  nom¬ 
mé  consul  à  Alger,  vend  sa  charge  à 
un  nommé  Guinguighotte,  qui  n’est 
point  admis  ;  appuyé  par  la  Porte, 
sur  la  réclamation  de  M.  de  Germiny, 
notre  ambassadeur,  il  n’eut  pas  plus 
de  réussite.  —  1579  (987  hég.).  Pre¬ 
mières  capitulations  obtenues  pour 
l’Angleterre  par  l’entremise  de  M.de 
Germiny.  —  Mission  espagnole  ;  ra¬ 
chat  des  captifs  ;  délivrance  de  Mi¬ 
guel  Cervantès,  esclave  du  pacha, 
qui  l’avait  acheté  au  raïs  Mami- 
Arnaute. 

Djafar,  pacha,  1580  à  1881  (988 
à  989  hég.).  —  M.  de  Germiny  re¬ 
nouvelle  les  capitulations  avec  Mou- 
rad  III.  «  Préséance  des  ambassa¬ 
deurs  français  ;  garanties  pour  les 
nations  naviguant  sous  le  pavillon 
français  ;  défense  d’inquiéter  Je  con¬ 
sul  de  France  à  Constantinople  et 
ceux  des  autres  échelles.  »  —  Le 
consulat  d’Alger  est  acquis  par  les 
trinitaires  de  Marseille.  Le  premier 
titulaire,  M.  Bionneau,  est  admis. 

Hussein,  pacha,  1581  à  1584  (989 
à  993  hég.),  nommé  pour  la  seconde 
fois.  —  M.  Bionneau,  consul  de 
France,  est  incarcéré,  et  de  ce  mo¬ 
ment  on  perd  ses  traces. 

M  ami- Mohammed,  pacha,  1584  à 
1585  (994  à  995  hég.).  —  Le  pacha- 
lik  d’Alger  et  ceux  des  différents 
points  de  l’empire  ottoman  sont  mis 
en  ferme  ;  les  pachas  se  succèdent 
rapidement,  et  leur  passage  au  pou¬ 
voir  n’est  plus  qu’une  suite  d’exac¬ 
tions.  Mami -Mohammed  ,  renégat 
albanais,  celui  qui  fit  Miguel  Cervan¬ 
tès  prisonnier  à  Lépante,  est  le  pre- 
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mier  qui  afferme  le  pachalik  d’Alger,  i 

Dali-Ahmed,  pacha,  158G  (995  i 
hég.).  _  _  | 

Hussein,  pacha,  pour  la  troisième 
fois,  1580  à  1588  (995  à  996  hég.); 
nommé  capitan-pacha  le  20  sep-  [ 
tembre  1588. 

Kader,  pacha,  1588  à  1589  (996  à 
998  hég.).  —  Ordre  du  sultan,  allié 
de  Henri  IV,  de  courir  sur  les  bâti-  1 
ments  de  Marseille  qui  avait  pris  ; 
parti  pour  la  Ligue. 

Hadj-Châban,  pacha, 1590  à  1593 
(999  à  1002  hég.).  —  M.  de  Vias, 
consul  de  France  à  Alger.  Vers  la 
même  époque,  arrivée  des  Anglais. 

Moustafa,  pacha,  1593  (1002  hég.). 
—  Ne  règne  que  trois  mois. 

Kader,  pacha,  1594  à  1596  (1003 
à  1004  hég.). 

Moustafa,  pacha,  1596  à  1599 
(1004  à  1007  hég.).  —  M.  de  Vias, 
nommé  consul,  ne  vient  résider  à 
Alger  qu’à  l’avènement  de  Dali- 
Hassen.  —  Dissensions  entre  les 
Turcs  et  les  Courlour’lis  (fils  de 
Turcs  et  de  femmes  mauresques). 

Dali-Hassen,  pacha,  1599  à  1601 
(1007  à  1009  hég.). 

Soliman ,  pacha,  1601  à  1603  (1009 
à  1012  hég.)  ;  l’année  de  son  avène¬ 
ment  est  marquée  par  un  tremble¬ 
ment  de  terre  et  la  peste.  —  Plaintes 
à  la  P’rance  pour  la  capture  d’un 
bâtiment  naufragé  à  Antibes  : 
Henri  IV  fait  répondre  qu’il  a  usé  de 
représailles  et  il  a  l’assentiment  du 
sultan,  «  premier  exemple  de  répa¬ 
ration  donnée  par  la  Porte  à  une 
puissance  étrangère,  et  dont  l’his¬ 
toire  fasse  mention.  »  (De  Hammer.) 

Kader,  pacha,  nommé  pour  la 
troisième  fois,  1603  à  1605  (1012  à 
1014  liég.).  —  Plaintes  de  M.  de 
Brèves,  ambassadeur  à  Constanti¬ 
nople  au  sujet  des  exactions  du 
pacha  envers  les  Français  ;  le  sultan 
envoie  à  Alger  Mohammed,  qui  fait 
étrangler  Kader  et  le  remplace. 

Mohammed,  pacha,  1605  à  1607 
(1014  à  1016  hég.).  —  Renouvelle¬ 
ment  des  capitulations  par  M.  de 
Brèves.  «  Le  roi  de  France  peut  se 


faire  justice  lui-même,  en  cas  de 
nouvelles  contraventions  de  la  part 
des  États  barbaresques.  Liberté  ren¬ 
due  aux  esclaves.  Rétablissement 
du  Bastion.  »  —  1606  (1015  liég.). 
Arrivée  à  Alger  du  corsaire  Simon 
Danser;  il  opère  de  grands  change¬ 
ments  dans  la  marine  algérienne. 

Moustafa,  pacha,  1607  (1015  à 
1016  hég.). — Emigration  en  Afrique 
d’une  partie  des  Maurisques  d’Es¬ 
pagne  ;  ils  sont  repoussés  ou  massa¬ 
crés  sur  certains  points  de  la  côte. 

Redouan,  pacha,  1607  à  1610  (1016 
à  1019  hég.). 

Koussa- Moustafa ,  pacha,  1610  à 
1614  (1019  à  1023  hég.).  —  L’état 
de  la  marine  à  Alger  est  puissant  à 
cette  époque  :  on  voit  quarante  cor¬ 
saires  attaquer  la  chrétienté. 

Hussein,  pacha,  1614  à  1616  (1023 
à  1025  heg.). 

Moustafa,  pacha,  1616  à  1619 
(1025  à  1028  hég.).  —  1618  (1027 
hég.).  M.  de  Vias  quitte  Alger  et 
laisse  à  sa  place  M.  Chaix,  vice- 
consul.  —  Le  baron  d’Allemagne 
envoyé  de  France,  et  appuyé  par  la 
i  flotte  du  duc  de  Guise,  ramène  200 
esclaves. 

Hussein- Kaïd- Koussa,  pacha,  1619 
à  1621  (1028  à  1031  hég.). — La  paix 
est  signée  à  Marseille,  avec  le  duc 
de  Guise,  le  21  mars. 

Kader,  pacha,  1621  à  1626  (1031 
à  1035  liég.).  —Les  Marseillais  ayant 
massacré  las  envoyés  algériens,  en 
représailles  du  massacre  de  tout  un 
équipage,  les  hostilités  recommen¬ 
cent,  et  M.  Chaix,  le  vice-consul,  est 
tué.  —  Expédition  sans  résultat  de 
lord  Mansel.  —  Capitulations  renou¬ 
velées  avec  la  Porte;  mais  la  diplo¬ 
matie  européenne  du  xviiu  s.  ne 
rougit  pas  de  conclure  des  traités 
particuliers  avec  des  pirates.  Le 
Bastion  est  abandonné. 

Hussein  Khodja,  pacha,  1626  à 
1634  (1036  à  1044).  —  1627  (1037 
hég.).  Balthazar  de  Vias,  fils  de  l’an¬ 
cien  consul,  est  nommé  à  la  place 
de  son  père  ;  il  est  remplacé,  l’an¬ 
née  suivante,  par  Nicolas  Ricou.  — 
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1628  (1028  hég.),  4  octobre,  Sanson 
Napollon  conclut  la  paix.  «  Les  es¬ 
claves  échangés  pour  ce  qu'ils  ont 
coûté.  Le  Bastion  relevé,  la  pèche 
du  corail  rétablie.»  —  1630  (1039 
liég.).  La  milice  refuse  le  nouveau 
pacha  (Youssef)  envoyé  de  Constan¬ 
tinople  et  garde  Hussein.  —  1631 
(1040  hég.).  Le  consul  Ricou  quitte 
Alger.  M.  Blanchard,  député  de 
Marseille,  alors  à  Alger  pour  régler 
quelques  différends  entre  les  mar¬ 
chands,  refuse  le  consulat  ;  néan¬ 
moins  il  rachète  cent  vingt  esclaves. 
—  L’audace  et  l’activité  des  corsai¬ 
res  algériens,  à  cette  époque,  était 
sans  exemple  ;  leurs  prises  mon¬ 
taient  à  plus  de  20  000  000  de  livres; 
de  1628  à  1634,  la  France  seule 
avait  perdu  quatre-vingts  bâtiments 
de  commerce  dont  la  valeur  était  de 
4  à  S  millions  de  livres  ;  les  captifs 
venant  de  ces  prises  étaient  au  nom¬ 
bre  de  1331  ;  149  se  firent  musul¬ 
mans.  —  1633  (1043  hég.).  M.  Blan¬ 
chard,  sans  accepter  le  titre  de 
consul,  rendait  aux  nationaux  tous 
les  services  possibles  ;  il  fut  jeté 
dans  les  bagnes  où  étaient  3000 
Français  auxquels  il  ne  manquait, 
pour  être  rachetés,  que  le  renvoi  des 
Turcs  à  bord  des  galères  de  Mar¬ 
seille. 

Youssef,  pacha,  1634  à  1645  (1044 
à  1054  hég.).  — •  Sanson  Napollon 
tué  le  16  mai  à  Tabarque.  —  1637 
(1047  hég.).  Le  cardinal  de  Sourdis 
envoie  M.  de  Mantis  et  Sanson  Le¬ 
page  pour  traiter  de  la  paix.  A  la 
suite  d’un  malentendu  fâcheux,  Yous¬ 
sef  fait  saisir  M.  Pion,  consul  de 
France,  et  M.  Mussey  dit  Saut, agent 
de  la  compagnie  d’Afrique,  et  fait 
détruire  le  Bastion.  —  1641  (1051 
hég.).  Le  Sr  du  Coquil  arrive  à  Alger 
et  conclut  un  traité  indigne  de  la 
France.  —  Un  autre  traité,  conclu 
presque  à  la  même  époque,  stipulait 
le  rétablissement  du  Bastion,  dont 
le  sieur  Pequet  devenait  gouverneur. 
Le  P.  Barreau,  trinitaire  de  Mar¬ 
seille,  était  alors  consul  à  Alger. 

Ahmed ,  pacha,  1645  à  1647  (1054 


à  1056  hég.).  —  1646  (1046  hég.). 
Saint  Vincent  de  Paul  fonde  la  mis¬ 
sion  d’Alger;  les  PP.  Barreau, 
consul  à  Alger,  Novali  et  Lesage  en 
font  partie. 

Youssef,  pacha,  1647  à  1651  (1056 
à  1060  hég.). 

Mourad,  pacha,  1651  à  1656  (1060 
à  1065  hég.).  —  Révolte  des  chré¬ 
tiens  dans  les  bagnes.  —  Mort  du 
P.  Barreau  ;  le  P.  Levaclier  le  rem¬ 
place  comme  consul.  —  1655  (1064 
hég.).  L’amiral  anglais  Blak  brûle 
une  flotte  algérienne,  il  force  Tunis, 
Tripoli  et  Alger  à  rendre  les  esclaves 
anglais  et  hollandais.  —  Paix  entre 
l’Angleterre  et  Alger. 

Bouzenak-Mohcimmed,  pacha,  1656 
(1065). 

Alimed ,  pacha,  1657  (1066  hég.). 

Ibrahim,  pacha,  1657  à  1659  (1066 
à  1069  hég.).  —  Vers  cette  époque, 
les  pachas,  plus  puissants  que  jamais, 
étaient  devenus  insupportables  par 
leur  tyrannie  et  leurs  exactions  ;  un 
boulouk-bachi,  nommé  Khrelil,  pro¬ 
pose  à  la  milice  d’accepter  le  pacha, 
par  respect  pour  la  Porte,  mais  à 
condition  que  son  autorité  sera  par¬ 
tagée  avec  un  agha.  Ce  projet  fut 
adopté  par  la  milice  et  par  le  sultan, 
Ibrahim  fut  déposé,  mis  en  prison, 
et  remplacé  par  un  autre  pacha, 
nommé  Ismaïl.  Khrelil  devint  agha. 

Ismaïl,  pacha,  1659  à  1686  (1069 
à  1098).  —  Khrelil,  accusé  de  des¬ 
potisme,  est  massacré  par  ceux  qui 
l’avaient  porté  au  pouvoir.  —  1660 
(1070  hég.).  Le  nouvel  agha,  Ram- 
dan,  fait  de  riches  présents  au  sul¬ 
tan,  qui  adopte  sans  aucune  difficulté 
le  nouveau  mode  de  gouvernement. 
—  1661  (1071  hég.).  Montaga,  en¬ 
voyé  par  Colbert,  retire  le  consul 
d’Alger  et  bombarde  la  ville.  —  La 
milice  massacre  Ramdan.  —  Par  un 
retour  de  fortune,  Ibrahim,  l’ancien 
pacha,  est  nommé  agha  ;  mais,  au 
bout  de  quelques  mois,  il  est  chassé 
et  remplacé  par  Châban,  renégat 
portugais.  — •  Le  consul  de  France 
est  alors  le  P.  Dubourdieu,  trinitaire 
de  Marseille.  —  1662  (1072  hég.).— 
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1664  (1074  hég.).  —  Le  duc  de  Beau-  j 
fort  saccage  Djidjelli.  —  Châban, 
agha,  est  tué  dans  une  émeute;  il 
est  remplacé  par  El-Hadj-Ali.  — 
1666  (1075  hég.).  Le  duc  de  Beau- 
fort  brûle  des  corsaires  algériens 
devant  Tunis  ;  —  même  succès  de¬ 
vant  Cherche!;  —  1666  (1076  hég.), 
17  mai,  traité  signé  avec  M.  Trubert, 
commissaire  de  marine.  — 1670  (1079 
hég.).  —  Articles  ajoutés  au  traité 
de  1666  :  «  droit  de  visite  aboli.  » 
Le  Bastion  rétabli.  —  1672  (1082 
hég.).  Destruction  de  corsaires  de¬ 
vant  Bougie  par  l’amiral  anglais 
Sprag.  A  cette  nouvelle,  la  milice 
assassine  Ali,  agha,  qui  s’était  peu 
occupé  des  affaires  de  la  mer.  —  La 
milice  remplace  l’agha  par  un  autre 
chef  qui  prend  le  titre  de  dey.  Pré¬ 
sident  et  organe  du  divan,  le  dey  en 
exécute  les  ordres ,  administre  et 
fait  la  paix.  Le  titulaire  de  cette 
nouvelle  dignité  est  un  vieux  cor¬ 
saire,  Mohammed-Trik ,  ennemi  de 
la  France  ;  il  abandonne  le  pouvoir 
à  son  gendre  Baba-Hassen. — Isma'il, 
pacha,  est  toujours  maintenu  dans 
sa  nullité.  —  Différends  avec  M.  d’ Ai¬ 
meras,  au  sujet  d’esclaves  échappés 
à  bord  de  ses  vaisseaux;  il  ramène 
le  consul  P.  Dubourdieu.  Le  divan 
décide  le  maintien  de  la  paix,  et  le 
P.  Levacher  gère  le  consulat  de 
France.  —  1677  (1087  hég.).  Guerre 
déclarée  à  l’Angleterre. —  1679  (1090 
hég.).  Nouveau  traité  conclu  par 
M.  Dusault  pour  le  rétablissement 
de  la  Calle.  — -  1681  (1092  hég.). Les 
Algériens  battus  dans  l’Archipel  par 
Duquesne.  —  Le  consul  d’Alger  ra¬ 
mené  en  France.  —  Mohammed- 
Trik,  fatigué  du  pouvoir,  part  secrè¬ 
tement  pour  Tripoli  ;  Baba-Hassen, 
son  gendre,  dey  de  fait,  le  devient 
de  droit.  —  Juillet  de  la  même  année, 
armements  de  la  France.  Arrivée  de 
Duquesne,  il  retire  les  nationaux  de 
la  Calle. —  4  au  12  septembre,  bom¬ 
bardement  d’Alger.  — ■  1683  (1094 
hég.),  26  juin.  Duquesne  bombarde 
Alger  de  nouveau.  —  Insurrection  en 
ville  ;  le  raïs  Mezzo-Morto  fait  tuer 


Baba-Hassen;  il  est  nommé  dey  à  sa 
place,  et  recommence  le  feu,  inter¬ 
rompu  un  instant  pour  des  négocia¬ 
tions  de  paix.—  C’est  alors  que  le 
P.  Levacher,  consul  de  France, 
vieillard  paralytique,  et  vingt-deux 
Français  sont  mis  à  la  bouche  des 
canons.  • —  1684  (1095  hég.).  23  avril. 
Traité  de  paix  avec  la  France,  conclu 
pour  100  ans,  par  le  comte  de  Tour- 
ville.  —  Le  Bastion  est  rétabli  ; 
500  esclaves  de  toutes  nations  re¬ 
couvrent  la  liberté.  — v  1 685  (1096 
hég.).  M.  de  Seignelay,  propriétaire 
du  consulat  d’Alger,  l’afferme  pour 
1500  livres  à  M.  Piolle. 

Hadj -Hussein,  dit  Mezzo-Morto , 
pacha,  1686  à  1689  (1097  à  1100 
hég.).  Mezzo-Morto  prend  pour  dey 
I'orahim-Khodja,  l’assassin  de  Baba- 
Hassen.  —  1687  (1098  hég.).  Le 
consul  français,  M.  Piolle,  mis  au 
bagne.  —  1688  (1099).  Juin.  Arrivée 
du  duc  d’Estrées;  du  1er  au  16  juil¬ 
let,  il  envoie  10  000  bombes  sur  Al¬ 
ger.  Mezzo-Morto  est  blessé.  Le  P. 
Montmasson,  le  consul  Piolle  et 
quarante  nationaux  sont  mis  à  la 
bouche  des  canons.  L’amiral  d’Es¬ 
trées  répond  à  son  tour,  en  faisant 
mitrailler  dix-sept  Turcs,  puis  re¬ 
prend  la  mer.  Ibrahim  fuit  à  Souce  ; 
Mezzo-Morto  réunit  entre  ses  mains 
les  deux  pouvoirs  de  pacha  et  de  dey, 
malgré  l’arrivée  d’Ismaïl,  déjà  pacha 
à  Alger,  que  le  sultan  envoyait.  — 
1689  (1  100  hég.).  24  sept.  Paix  avec 
la  France  conclue  par  Dusault.  Le 
consul  est  M.  Mercadier.  • —  Mezzo- 
Morto  fuit  à  Constantinople. 

Moustcifci,  pacha,  1689  à  1694 
(1100  à  1104  hég.).  —  Moustafa  est 
nommé  pacha,  et  Châban,  dey.  — 1690 
(1101  hég.).  M.  Lemaire  remplace, 
comme  consul,  M.  Mercadier.  — 
1691  (1102  hég.).  Ratification  du 
traité  de  paix,  conclu  pour  cent  ans 
avec  la  France,  en  1698.  —  1694 
(1105  hég.).  Moustafa,  soudoyé  par 
l’Angleterre,  devient  l’ennemi  de  la 
France  ;  Omar  arrive  de  Constanti¬ 
nople  et  le  remplace. 

Omar,  pacha,  1694  (1105  hég.). — 
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Châban  est  maintenu  dans  ses  fonc¬ 
tions  de  dey.  —  En  désaccord  avec  le 
pacha,  il  est  étranglé.  —  M.  Hély 
traite  pour  les  privilèges  de  la  Calle. 

Moussa,  pacha,  1695  à  1698  (1106 
à  1109  hég.).  —  Plusieurs  deys  sont 
nommés  et  massacrés  dans  la  même 
journée.  La  milice  convient  d’élire 
le  premier  individu  qu’elle  rencon¬ 
trera  ;  c’est  un  vieillard  maladif  qui 
raccommode  ses  babouches  sur  le 
pas  de  sa  porte,  et  se  nomme  Ahmed- 
ben-el-liadj-Massli.  — •  M.  Dusault 
remplace  le  consul  Lemaire,  en  at¬ 
tendant  le  nouveau  titulaire.  —  Le 
consul  anglais  était  à  cette  époque 
P.  Robert  Cole.  C’est  à  lui  que  le 
dey  répondit  un  jour,  au  sujet  de 
réclamations  :  Ne  sais-tu  pas  que  les 
Algériens  sont  une  troupe  de  brigands 
et  que  j’en  suis  le  chef? 

Omar,  pacha,  1698  à  1700  (1109 
à  1111  hég.).— Baba-Hassen  nommé 
dey  ;  il  encourage  les  corsaires,  tout 
en  leur  enjoignant  de  respecter  le 
pavillon  de  la  France. —  1700  (1111 
hég.).  Conspiration  contre  Hassen, 
il  se  réfugie  à  la  Kasba  et  se  démet 
du  pouvoir. 

Baba-Hcissen  dit  K  ara,  Barli,  pacha, 
1700  à  1703  (1111  à  1114  hég.).  — 
C’est  un  nommé  Hadj-Moustafa  qui 
remplace  Baba-Hassen  comme  dey. 
45  000  personnes  meurent  de  la  peste 
en  Algérie. —  1702  (1113  hég.).  — 
Hadj-Moustafa,  battu  par  les  Tuni¬ 
siens,  regagne  Alger  :  le  canon  lui 
annonce  la  nomination  de  son  suc¬ 
cesseur  :  il  prend  la  fuite,  mais  il 
est  atteint  et  étranglé.  1703  (1114 
liég.).  Hussein  succède  à  Moustafa. 
—  1705  (1117  hég.).  M.  Durand,  con¬ 
sul  de  France ,  est  remplacé  par 
M.  Clérembault,  son  chancelier.  — 
Baktache,  trésorier  des  janissaires, 
se  fait  proclamer  dey  à  la  place  de 
Husseïn-Khodja. — Vers  cette  époque 
la  Compagnie  du  Cap  Nègre  se 
réunit  à  celle  de  la  Calle.  —  1707 
(1118  hég'.).  Mohammed-Baktache- 
ben-Ali,  nommé  dey.  —  1708  (1  119 
hég.).  —  Prise  d’Oran  qui  devient  la 
capitale  de  l’Ouest.  Arrivée  d’un 


nouveau  pacha,  dont  le  dey  réduit 
les  émoluments  de  moitié,  en  lui 
laissant  l’alternative  de  retourner  à 
Constantinople.  —  1710  (1122  hég.). 
Le  dey,  ne  pouvant  payer  la  milice, 
est  assassiné  par  Deli-Ibrahim,  qui 
se  fait  nommer  dey  et  meurt  assas¬ 
siné  au  bout  d’un  mois  ;  il  est  rem¬ 
placé  par  Ali-Cliaouch. 

Ali,  pacha-dey,  1711  à  1718  (1123 
à  1130  hég.).  —  Ali-Chaouch,  ou 
Baba-Ali-bou-Seba,  fait  embarquer 
le  pacha  de  vive  force.  Charkan- 
Ibrahim,  successeur  de  ce  dernier, 
surpris  par  une  tempête,  relâche  à 
Collo  où  il  meurt  bientôt.  Au  mois 
de  R’bi-el-Eouel  1123  (commence¬ 
ment  de  1711),  le  sultan  Ahmed, 
n’ayant  plus  de  pouvoir  sur  l’odjak, 
lui  abandonne  le  droit  de  nommer 
ses  chefs,  qui  réunissent  les  deux 
fonctions  de  pacha  et  de  dey,  comme 
l’avait  fait  un  instant  Mezzo-Morto. 

—  M.  Clérembault  remet  le  consulat 
à  M.  Beaumes.  —  1718  (1130  hég.). 
Duquesne  renouvelle  le  traité  de 
1689. 

Molicimmed-ben-Hassen ,  paclia-dey, 

1718  à  1724  (1130  à  1136)  hég.).  — 

1719  (1131  hég.).  M.  Dusault  renou¬ 
velle  pour  cent  ans  (toujours!)  le 
fameux  traité  de  paix  de  1689,  re¬ 
nouvelé  cependant  récemment  par 
Duquesne. — M.  Durand,  l’ex-chan¬ 
celier,  prend  la  direction  du  consu¬ 
lat.  —  1724  (1136  hég.),  18  mai.  Le 
pacha,  revenant  du  port,  est  assas¬ 
siné. 

Abdi,  pacha-dey,  1724  à  1732 
(1136  à  1145  hég.).  —  M.  Durand  de 
Bonel,  consul  de  France.  —  1731 
(1144  hég.).  Duguay-Trouin  vient 
exiger  réparation  de  quelques  griefs. 
M.  Léon  Delane,  consul.  — 1732  (1145 
hég.).  Paix  conclue  par  M.  Delane. 
Quelque  temps  après,  il  demande 
son  rappel.  —  M.  de  Maurepas  en¬ 
voie  à  sa  place  M.  Lemaire.  —  1732 
(1145  hég.).  Mort  d’Abdi. 

Ibrahim-ben- Bamdan,  pacha-dey, 
1732  à  1745  (1145  à  1158  hég.).  — 
Reprise  d’Oran  par  les  Espagnols. 

—  1735  (1148  hég.).  Le  consul  Le- 
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maire  remplacé  par  M.  Taitbout.  — 
1742  (1135  hég.).  Un  nouveau  con¬ 
sul,  M.  Devant,  ne  voulant  pas  baiser 
la  main  du  pacha,  est  remplacé  par 
M.  Thomas,  qui,  d’après  ses  instruc¬ 
tions,  se  conforme  aux  volontés  du 
pacha.  —  1745  (1158  hég.),  20  octo¬ 
bre.  Le  pacha  abdique  et  fait  nom¬ 
mer  à  sa  place  son  neveu  Ibrahim 
khaznadji. 

Koutckouk- Ibrahim  ,  pacha-dey  , 
1745  à  1748  (1158  à  1161  hég.).  — 
Mohammed,  dit  El  Retorto,  pacha- 
dey,  1748  à  1754  (1161  à  1168  hég.). 
L’année  suivante,  peste.  Le  consul 
Lemaire  remplace  M.  Thomas.  — 
1754  (1168  liég.).  Mohammed  est  as¬ 
sassiné  à  70  ans,  en  faisant  la  paye 
de  la  milice. 

Ali,  pacha-dey,  1754  à  1769  (1168 
à  1183  hég.).  —  1757  (1171  hég.). 
Le  consul  Lemaire,  mis  aux  fers  pour 
refus  d’un  cadeau  exigé  par  le  pacha, 
recouvre  sa  liberté  et  laisse  le  con¬ 
sulat  à  M.  Bossu,  vicaire  apostoli¬ 
que,  en  attendant  l’arrivée  du  nouveau 
titulaire,  M.  Peron  ;  ce  dernier  est 
renvoyé,  au  sujet  de  ses  réclama¬ 
tions  pour  un  Français  pris  illégale¬ 
ment  à  bord  d’un  navire  étranger  ; 
intérim  deM.  Groiselle,  vicaire  apos¬ 
tolique.  M.  J. -A.  Vallière  est  nommé 
consul  de  France  à  Alger.  — -  1764 
(1178  hég.).  Nouveau  traité  de  paix 
conclu  parle  chevalier  de  Fabry.  — 
1766  (1179  hég.)  Ali  meurt  de  ma¬ 
ladie. 

Mohammed -ben -Otsman  ,  pacha- 
dey,  1766  à  1791  (1180  à  1206  hég.). 
—  1771  (1185  hég.).  M.  Dupont,  fon¬ 
deur  de  canons,  envoyé  à  Alger  par 
la  France!  —  1773  (1187  hég.).  M. 
Yallière  est  remplacé  par  M.  Lan- 
goisseur  de  La  Vallée  qui  prend  le 
titre  de  consul  général. —  1777  (1 191 
hég.).  M.  de  Meyfrund  gère  le  con¬ 
sulat  par  intérim,  en  attendant  l’ar¬ 
rivée  de  M.  de  Kercy.  —  1783  (1198 
hég.).  Alger  bombardé  par  les  Espa¬ 
gnols  ;  300  maisons  détruites.  — 1784 
(1 199  hég.).  Nouveau  bombardement, 
sans  résultats.  —  1785  (1200  hég.). 
Paix  conclue  avec  l’Espagne. —  1789 


(1204  hég.).  Traité  de  1689  renou¬ 
velé  et  modifié  malgré  l’opposition 
des  Anglais.  —  1791  (1206  hég.). 

15  janvier,  M.  OP.  Vallière,  nommé 
consul,  notifie,  trois  mois  après,  le 
changement  du  pavillon  national.  — 
Mort  de  Mohammed-ben-Otsman  , 
12  juillet. 

Baba-Hassen,  pacha-dey,  1791  à 
1799  (1206  à  1214  hég.).  —  Reddi¬ 
tion  d’Oran  qu’un  tremblement  de 
terre  venait  de  détruire  en  partie,  et 
qu’assiégeait  le  bey  Mohammed-el- 
Kebir.  —  1793.  Confirmation  des 
traités  avec  la  France. — -  1796  (1210 
hég.).  Herculais  arrive  comme  en¬ 
voyé  extraordinaire  de  la  république 
française  ;  Jean-Bon-Saint-André 
remplace  M.  Vallière.  —  1798  (1213 
hég. )M.Moltedo  remplace  Jean- Bon- 
Saint- André,  qui  part  pour  Smyrne. 
a  J’ai  trouvé,  dit  ce  dernier  à  son 
successeur,  la  France  agenouillée,  je 
vous  la  rends  debout  !  >> 

Moustaf 'a-ben-Ibrahim,  pacha-dey, 
1799  à  1806  (1214  à  1221  hég.).  — 
Expédition  d’Egypte  ;  elle  a  pour 
conséquences,  en  Algérie,  la  des¬ 
truction  de  la  Calle,  l’emprisonne¬ 
ment  des  consuls  et  des  nationaux  ; 
l’envoyé  algérien  est  arrêté,  et  ordre 
est  donné  de  courir  sur  les  corsaires. 
—  1800  (1215  hég.).  Dubois-Thain- 
ville  négocie  la  paix  ;  elle  coûte  un 
million.  La  Calle  est  rétablie  moyen¬ 
nant  une  redevance  annuelle  de 
105,000  fr.  —  1805  (1219  hég.).  Ra¬ 
chat  des  esclaves  français  pour  une 
somme  de  400,000  fr.  —  1806  (1221 
hég.).  Les  Français  abandonnent  la 
Calle,  ne  voulant  plus  payer  l’impôt 
d’une  concession  dont  on  avait  dis¬ 
trait  la  pèche  du  corail,  vendue  aux 
Anglais.  —  Moustafa  tué  à  coups  de 
fusil  dans  la  mosquée  des  Chaouchs 
à  la  Djenina. 

Ahmed-ben- Ali,  pacha-dey,  1806  à 
1808  (1221  à  1223  liég.).  —  1807 
(1221  hég.).  Les  menaces  de  Napo¬ 
léon  font  mettre  en  liberté  106  escla¬ 
ves  génois  et  sardes.  —  1808  (1223 
liég.).  Ahmed  meurt  assassiné. 

Ali-ben-Mohammed ,  pacha-dey  , 
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1808  (1223  hég.),  ne  règne  que  quel¬ 
ques  mois. 

Hadj-A  li-beji-KhreMl,  pacha-dey, 

—  1808  à  1815  (1023  à  1031  hég.). 

1809  (1124  hég.  — Leconsul  Dubois- 
Thainville  est  remplacé  par  le  vice- 
consul  M.  Raguesseau  de  La  Chai- 
naye  ;  ce  dernier  est  embarqué  par 
surprise,  l’aimée  suivante,  à  la  suite 
d’une  altercation  avec  le  ministre 
de  la  marine  algérienne.  L’intérim 
est  fait  par  M.  Ferrier.  —  1810 
(1225  hég.)  Retour  de  Dubois-Thain- 
ville.  — •  1814  (1229  hég  ).  M.  Ménard 
vient  annoncer  le  rétablissement  des 
Bourbons.  —  Ratification  des  traités 
existants.  —  Dubois-Thainville  reste 
consul. —  1815(1231  hég.).  Ali-ben- 
Mohammed  meurt  empoisonné. 

H cidj- Mohammed,  pacha-dey,  1815 
(1231  hég.).  —  Mohammed ,  khaz- 
nadji  de  Hadj-Ali  ,  tué  après  seize 
jours  de  règne,  du  22  mars  au  7  avril. 

Omar-ben-Mohammed,  pacha-dey, 
1815  à  1817  (1231  à  1233  hég.).  — 
Retour  de  Dubois-Thainville ,  il  ra¬ 
mène  le  drapeau  tricolore.  La  Porte 
fait  signifier  au  divan  qu’il  ait  à  abo¬ 
lir  l’esclavage  ;  le  divan  répond  qu’il 
ne  peut  se  passer  d’esclaves  pour  sa 
marine.  —  1810  (1232  hég.).  Bom¬ 
bardement  d’Alger  par  lord  Exmouth; 
tous  les  esclaves  sont  rendus.  M.  De- 
val,  nommé  consul.  —  1817  (1233) 
liég.)—  Omar  est  étranglé. 

Ali,  paclia-dey,  1817  (1233  hég.). 

—  Ne  règne  que  quelques  mois. 

Hadj -Mohammed-ben- Ali ,  pacha- 

dey,  1817  (1233  hég.).  —  Règne 
quelques  jours. 


Port 

La  ville  d’Icosium  a-t-elle  eu  un 
port?  Elle  a  subi  de  si  grands  dé¬ 
sastres,  tant  de  dévastations  et  de  bou¬ 
leversements  y  ont  été  accomplis  par 
les  peuples  qui  ont  succédé  aux  Ro¬ 
mains,  que  les  dernières  traces  de 
quais,  de  jetées,  de  bassins  ont  bien 


Ali-ben- Ahmed,  pacha-dey,  1817  à 
1818  (1233  à  1234  hég.).  —  Ali-ben- 
Ahmed  ,  Ali-Khodja  ,  Meguer-Ali , 
Ali-Loco  (le  fou).  —  Il  s’aliène  l’es¬ 
prit  de  la  milice  ;  il  fait  transporter 
nuitamment  les  trésors  à  la  Kasba, 
et  s’enferme  avec  une  garde  à  lui, 
dans  cette  forteresse,  insurrection 
des  janissaires  en  apprenant  cette 
nouvelle.  Ali  en  fait  décapiter  un 
grand  nombre  à  la  porte  de  la  Kasba. 

—  1818  (1233  hég.).  Ali  meurt,  le 
1er  mars,  de  la  peste. 

Hussein-ben-Hassen ,  pacha -dey, 
1818  à  1830  (1234  à  1246  hég.).  — 
1824  (1240  hég.).  Tremblement  de 
terre  ;  destruction  de  Blida  et  de 
Ivoléa. —  1827  (1243  hég.).  Déclara¬ 
tion  de  guerre  à  la  France  ;  on  en 
connaît  la  cause  ;  c’est  la  réclama¬ 
tion  du  dey,  à  notre  consul,  de  som¬ 
mes  dues  pour  fournitures  de  grains 
faites,  en  1796,  par  la  famille  Bacri, 
dont  le  dey  était  créancier;  réclama¬ 
tion  qui  eut  pour  résultat  le  coup  de 
chasse-mouche  donné  à  M.  Deval,  au 
pavillon  de  la  Kasba.  —  Départ  du  j 
consul  et  des  nationaux,  sur  les  vais-  1 
seaux  de  l’amiral  Collet.  —  Blocus  1 
d’Alger. —  1829  (1245  hég.).  L’amiral  j 
de  la  Bretonnière  continue  le  blocus,  j 

—  1830  (1246  hég.).  Expédition  com¬ 
mandée  par  MM.  de  Bourmont  et 
Duperré.  —  14  juin.  Débarquement 

à  Sidi-Ferruch.  —  19  juin.  Bataille  j 
de  Staouéli.  —  5  juillet.  Reddition 
d’Alger.  —  A  partir  de  cette  épo¬ 
que,  l’histoire  d’Alger  se  rattache  ] 
à  l’histoire  générale  de  l’Algérie  j 
(F.  l’Introduction). 


pu  disparaître.  En  tout  cas,  comme 
le  fait  observer  M.  F.  Denis,  les  na¬ 
vires  des  Romains  n’avaient  qu’un 
faible  tirant  d’eau,  et  l’habitude  où 
l’on  était  de  les  haler  à  terre  faisait 
qu’on  se  montrait  peu  difficile  sur  le 
choix  des  ports  et  des  lieux  de  mouil¬ 
lage, 

Il  faut  le  reconnaître  cependant, 
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le  port  d’Alger  présentait  une  dispo¬ 
sition  des  plus  favorables  pour  faci¬ 
liter  le  travail  des  hommes  ;  ces  îlots 
que  l’on  y  remarquait  et  qui  donnè¬ 
rent  plus  tard  leur  nom  à  la  ville 
arabe  (El-Djeza'ir,  les  îles),  devaient 
simplifier  la  construction  d’un  port, 
et  cette  circonstance  fixa  sans  doute 
l’attention  d’Aroudj  et  de  Kheir-ed- 
din.  Ces  ilôts  et  rochers  formaient  un 
T  dont  le  pied,  partant  de  la  porte  de 
la  Marine,  aujourd’hui  détruite,  et 
les  branches  dirigées  du  nord  au  sud, 
furent  successivement  occupés  par  les 
constructions  enserrant  le  port  d’Al¬ 
ger  avant  notre  occupation. 

D’après  El-Belcri,  le  port  d’Alger, 
qui  recevait  les  bâtiments  sous  la 
domination  des  princes  arabes,  était 
parfaitement  sur,  et  il  s’y  trouvait 
une  fontaine  ou  aiguade  ;  cependant 
on  peut  dire,  au  sujet  des  Arabes,  ce 
qu’on  a  déjà  dit  à  l’occasion  des  Ro¬ 
mains  :  il  ne  parait  pas  qu’ils  aient, 
en  aucune  manière,  cherché  a  amé¬ 
liorer  le  mouillage;  à  la  suite  de 
leurs  voyages,  ils  suivaient  l’exem¬ 
ple  de  leurs  prédécesseurs,  et  tiraient 
leurs  bateaux  à  terre. 

Les  premiers  travaux  faits  au  port 
d’Alger,  avant  l’arrivée  ;des  Turcs, 
consistaient  en  une  tour  construite, 
vers  la  fin  du  xve  s.,  par  les  Maures 
Andalous  chassés  d’Espagne.  Cette 
tour,  qui  servait  de  point  de  recon¬ 
naissance  pour  le  mouillage  d’Alger, 
s’élevait  sur  l’ilot  de  l’Ouest.  En 
1510,  l’expédition  du  comte  de  Na¬ 
varre  contre  les  Algériens  eut  pour 
résultat  de  soumettre  Alger  à  un 
tribut  annuel,  et  d’empécher  les  cor¬ 
saires  d’y  venir  se  ravitailler  ou  seu¬ 
lement  déposer  le  fruit  de  leurs  bri¬ 
gandages.  Peu  confiant  dans  la  pro¬ 
messe  des  Maures,  le  comte  de 
Navarre  avait  jugé  prudent  de  for¬ 
tifier  les  îlots  d’Alger  et  d’y  laisser 
une  garnison  :  il  fit  alors  bâtir  sur 
l’emplacement  de  la  tour  des  Maures, 
et  en  partie  avec  ses  matériaux,  ce 
fort  circulaire  qui,  bien  armé  de 
soldats  et  de  canons ,  acquit  une 
certaine  célébrité  parmi  les  navi¬ 


gateurs  ;  on  le  désignait  sous  le  nom 
de  Penon  (de  Pena,  rocher).  L’avan¬ 
tage  de  sa  position  dépendait,  comme 
on  peut  le  voir,  de  deux  circonstan¬ 
ces  :  son  isolement,  car  il  occupait 
presque  entièrement  tout  l’ilot  de 
l’Ouest;  puis  sa  proximité  de  la  ville, 
qui  permettait  d’y  atteindre  avec  le 
canon  et  même  avec  la  mousque- 
teriè. 

A  l’époque  oü  les  deux  Barbe- 
rousse  s’emparèrent  d’Alger,  pour  y 
asseoir  leur  domination,  et  en  faire 
le  point  de  ralliement  des  nombreux 
corsaires  qui,  sous  leurs  ordres  et 
sous  ceux  de  leurs  affidés  turcs  ou 
renégats,  ravagaient  la  Méditerra¬ 
née,  la  possession  d’un  bon  port  de¬ 
vint  nécessaire  à  leurs  projets.  Ils 
connaissaient  tout  le  parti  qu’il  était 
possible  de  tirer  des  qualités  natu¬ 
relles  de  celui  d’Alger,  mais  ils  ne 
pouvaient  entreprendre  de  grands 
travaux  tant  que  les  Espagnols  oc¬ 
cuperaient  les  ilôts  de  la  Marine. 
Pendant  ce  temps ,  les  corsaires 
avaient  dû  chercher  un  autre  mouil¬ 
lage  :  aussi  n’abordaient-ils,  après 
leurs  courses,  qu’à  la  plage  Bab- 
Azzoun,  loin  de  la  portée  de  l’artil¬ 
lerie  du  Penon  ;  et,  dans  le  mauvais 
temps,  ils  se  réfugiaient  à  Djidjelli, 
à  Cherchel  ou  dans  quelques-unes 
des  rades  voisines,  selon  la  direction 
de  la  tempête. 

Lorsque  Kheir-ed-din  succéda  à 
son  frère,  il  ne  tarda  pas  à  songer 
à  la  réalisation  d’un  projet  formé 
depuis  longtemps.  Il  pensa  à  enlever 
le  Penon,  «  cette  épine»  qui  perçait 
le  cœur  des  Algériens,  à  se  débar¬ 
rasser  au  plus  tôt  des  Espagnols,  et 
à  fonder  ce  port,  objet  de  tous  ses 
vœux.  D.  Martin  de  Vargas,  gouver¬ 
neur  du  Penon,  défendit  ce  château 
contre  la  première  attaque  desTurcs, 
au  temps  de  Sélim-Eutemi ,  et,  lorsque 
Aroudj  les  commandait  (1516).  Kheir- 
ed-din  cherchait  donc  un  moyen  pour 
faire  le  siège  de  cette  forteresse, 
quand  un  Espagnol,  trahissant  ses 
devoirs,  vint  secrètement  à  la  nage 
trouver  les  Algériens,  auxquels  il 
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apprit  que  la  famine  désolait  la  place, 
les  secours  que  D.  Martin  de  Vargas 
avait  demandés  à  son  souverain 
n’étant  pas  arrivés.  Cette  circon¬ 
stance  décida  Kheir-ed-din  à  ne  pas 
différer  l’entreprise  ;  il  essaya  d’abord 
d’obtenir  le  Penon  par  voie  de  négo¬ 
ciations.  En  conséquence,  il  envoya 
un  parlementaire  à  Vargas  pour  lui 
proposer  de  se  rendre,  lui  promet¬ 
tant  d’accepter  une  capitulation  ho¬ 
norable  pour  lui  et  ses  soldats. 
Martin  de  Vargas  refusa  avec  fierté, 
et  de  manière  à  enlever  au  chef  des 
Algériens  tout  espoir  d’un  arrange¬ 
ment.  D’après  d’Aranda,  Kheir-ed- 
din  avait  d’abord  pensé  à  un  accom¬ 
modement,  mais,  voulant  se  ménager 
des  intelligences  dans  la  place,  il 
avait  décidé  deux  jeunes  Maures  à  se 
rendre  dans  le  Penon,  sous  prétexte 
d’embrasser  le  christianisme.  Martin 
de  Vargas  s’empressa  d’accueillir  les 
deux  transfuges  et  fit  commencer 
leur  instruction  religieuse,  afin  de 
pouvoir  leur  donner  plus  tard  le 
baptême.  Le  jour  de  Pâques,  le  ca¬ 
pitaine  espagnol  et  ses  soldats  en¬ 
tendaient  la  messe  dans  la  chapelle, 
lorsque  les  deux  Maures,  montant 
sur  une  terrasse,  firent  des  signaux 
aux  Algériens,  sans  doute  dans  l’in¬ 
tention  de  leur  apprendre  que  le  mo¬ 
ment  était  favorable  pour  l’attaque, 
puisque  tous  les  chrétiens  étaient 
occupés  à  la  prière.  Une  femme  au 
service  de  Vargas  aperçut  les  signaux 
et  en  donna  avis  à  son  maître,  qui  fit 
pendre  les  deux  espions  en  vue  de 
toute  la  ville.  Alors  Kheir-ed-din, 
selon  d’Aranda,  aurait  fait  faire  à 
Vargas  des  propositions  de  capitu¬ 
lation,  repoussées  énergiquement. 
L’attaque  du  Penon,  commencée  le 
6  mai  1530,  se  prolongea  durant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits. 
Le  16  mai,  les  parapets  étaient  tout 
démantelés ,  les  murs  du  château 
écroulés  en  plus  d'un  endroit  ;  parmi 
les  assiégés  beaucoup  avaient  suc¬ 
combé  où  se  trouvaient  hors  de  com¬ 
bat  :  ceux  cpii  restaient  étaient  ha¬ 
rassés  de  fatigue  et  mouraient  litté¬ 


ralement  de  faim. Kheir-ed-din,  à  la 
tète  de  1300  Turcs,  se  porta  vers  la 
brèche  où  il  vit  tout  à  coup  Martin 
de  Vargas  seul,  l’épée  à  la  main,  at¬ 
teint  de  plusieurs  blessures,  prêt  à 
défaillir;  on  s’empara  de  lui  sans 
que  sa  vie  fût  en  danger.  Kheir-ed- 
din  pressa  son  prisonnier  de  renier  la 
foi  catholique,  lui  promettant  hon¬ 
neurs  militaires  et  richesses  ;  ses  ins¬ 
tances  durèrent  plusieurs  mois  ; 
mais,  irrité  à  la  fin  du  refus  de  Var¬ 
gas,  il  le  fit  misérablement  mourir 
sous  le  bâton.  Quant  à  la  petite  gar¬ 
nison  du  Penon,  une  partie  avait  été 
massacrée  et  l’autre  jetée  en  escla¬ 
vage. 

Trois  siècles  plus  tard,  le  8  mars 
1845,  à  10  heures  1/4  du  soir,  une 
partie  du  rempart  casematé,  situé 
entre  le  Penon  et  le  port,  était  dé¬ 
truite  par  une  terrible  explosion  dont 
la  cause  est  encore  restée  inconnue, 
couvrant  de  ses  ruines  les  maisons  et 
les  magasins  de  l’Amirauté.  Le  nom¬ 
bre  des  victimes  fut  considérable  : 
près  de  140  personnes  dont  la  moitié, 
appartenant  à  l’artillerie,  devait  ren¬ 
trer  en  France  quelques  jours  plus 
tard. 

Kheir-ed-din,  devenu  maître  du 
Penon,  fit  fermer  le  port  d’Alger  du 
côté  nord,  en  se  servant  de  la  chaîne 
de  rochers  qui,  partant  de  la  ville, 
allait  rejoindre  le  groupe  d’îlots 
allongés  du  nord  au  sud  sur  l’un  des¬ 
quels  était  le  Penon.  Un  nombre 
immense  d’esclaves  chrétiens  furent 
employés  à  ces  travaux,  et, en  peu  de 
temps,  les  lacunes  qui  se  trouvaient 
entre  les  rochers  furent  comblées  sur 
une1  largeur  d’environ  vingt-cinq 
mètres,  et  formèrent  une  longue 
chaussée  de  la  porte  de  France  au 
pavillon  de  l’Amirauté.  Kheir-ed-din 
fit  également  combler  les  canaux, [qui 
partagaient  les  îlots,  de  manière  à 
créer  le  terre-plein  sur  lequel  tant  de 
travaux  de  défense  se  sont  élevés 
depuis.  Hassen,  successeur  de  Kheir- 
ed-din,  exécuta  aussi  d’utiles  travaux 
au  port  d’Alger  ;  il  commença,  en 
1544,  les  premières  batteries  qui 
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'  figurèrent  sur  l’île  ;  c’étaient  d’abord 
|  de  simples  murailles,  derrière  les¬ 
quelles  quelques  canons  se  présen¬ 
taient  à  d’étroites  embrasures. 

La  jetée  de  Kheir-ed-din  s’éleva  de 
nouveau  sous  Salah-Raïs.  Une  chaus¬ 
sée  lut  bâtie  sur  toute  sa  longueur 
du  côté  du  nord,  de  manière  à  la  dé¬ 
fendre  des  envahissements  de  la  mer, 
dans  les  gros  temps  ;  et  ce  travail  eut 
encore  l’avantage  d’abriter  un  peu 
plus  les  navires  amarrés  dans  ladarse. 
Dès  ce  moment  Alger  avait  un  vrai 
port,  plus  sûr,  mais  trop  petit,  et  sur¬ 
tout  encore  trop  ouvert  à  l’est.  Alors 
fut  entrepris  le  grand  môle  dans  les 
travaux  duquel  tant  de  pauvres  escla¬ 
ves  chrétiens  ont  péri,  et  qui  “ne 
devait  être  terminé  que  trois  siècles 
plus  tard. 

Les  pachas,  qui  se  succédèrent  ra¬ 
pidement  à  Alger,  apportèrent  plus 
ou  moins  de  soins  à  la  continuation 
des  ouvrages  du  port  et  à  l’entretien 
de  ceux  qui  étaient  déjà  faits.  Ce 
n’était,  la  plupart  du  temps,  que  lors¬ 
qu’ils  venaient  d’être  châtiés  par 
quelques  puissances  chrétiennes , 
j  qu’ils  songeaient  à  augmenter  leurs 
moyens  de  défense,  et  toujours  le 
canon  ennemi  leur  indiquait  le  côté 
le  plus  faible  de  leur  position.  En 
1683, par  exemple,  Duquesne,  venant 
bombarder  Alger,  prouva  à  ses  habi¬ 
tants,  par  le  succès  qu’il  obtint,  que 
les  moyens  de  défense  n’avaient  pas 
été  portés  assez  en  avant  ;  aussi  s’em¬ 
pressèrent-ils  d’établir  une  batterie 
sur  l’extrémité  nord  de  l’île,  à  cent 
mètres  environ  des  batteries  du  fanal  ; 
et,  lorsque  Duquesne  reparut  l’année 
suivante,  ces  dispositions  endomma¬ 
gèrent  plusieurs  de  ses  bombardes. 
A  chaque  nouvelle  expédition  contre 
Alger,  les  deys  imaginaient  de  nou¬ 
velles  fortifications;  aussi,  après  l’at¬ 
taque  de  lord  Exmouth,  qui  mit  un 
si  grand  désordre  dans  les  batteries 
de  la  marine,  Omar  et  son  successeur 
firent  tellement  bâtir  et  entasser  de 
batteries,  qu’il  n’y  eut  plus  qu’une 
ligne  complète  d’une  extrémité  à  l’au¬ 
tre  de  l’île,  et.  que  cette  ligne  présen¬ 


tait  quelquefois  jusqu’à  quatre  étages 
de  batteries. 

Dès  le  commencement  de  l’occu¬ 
pation  des  Turcs,  les  pachas  voulu¬ 
rent  pourvoir  eux-mêmes  à  la  con¬ 
struction  de  leurs  galères  et  des 
autres  navires  de  course;  mais,  la 
place  manquant  pour  établir  des 
chantiers  à  la  marine,  ils  conçurent 
l’idée  d’en  former  un  dans  la"  ville, 
tout  près  de  l’ouverture  de  la  darse. 
Ils  consacrèrent  à  cet  établissement 
un  grand  espace  creusé  dans  le  ro¬ 
cher  au  milieu  des  maisons  et  des 
mosquées  voisines  du  rivage,  puis 
ils  fermèrent  du  côté  de  la  mer  ce 
nouvel  arsenal  par  une  batterie  bar¬ 
bette  couronnant  deux  grandes  voûtes 
que  l’on  distinguait  d’assez  loin  au 
large  pour  qu’ell  es  n’aient  été  oubliées 
sur  aucune  vue,  aucune  carte  d’Al¬ 
ger,  à  quelque  époque  qu’elles  appar¬ 
tiennent.  Ces  voûtes  ou  cales  cou¬ 
vertes  abritaient  les  deux  galères  que 
l’on  pouvait  construire  à  la  fois.  On 
voyait  au  Marché  aux  poissons  et 
sous  la  place  du  Gouvernement, 
avant  la  construction  des  nouveaux 
quais,  les  débris  de  la  partie  infé- 
férieure  de  l’une  de  ces  cales. 

Cependant  le  système  des  navires 
employés  dans  la  navigation  de  la 
Méditerranée  s’améliorant  chez  les 
puissances  de  TEurope,  les  Algériens 
songèrent  à  opposer  à  ces  nouvelles 
constructions  des  constructions  éga¬ 
les  ;  ils  voulurent  avoir  des  corvettes, 
puis  des  frégates  et  même  des  vais¬ 
seaux,  Leur  ancien  chantier,  devenu 
trop  petit,  fut  réservé  aux  navires  du 
rang  le  plus  inférieur;  un  nouveau 
chantier  fut  formé  dans  le  fond  du 
port,  sur  la  plage  même  du  plus  grand 
îlot,  et  bientôt  des  ingénieurs  que  la 
politique  européenne  cédait  aux  deys, 
construisirent  de  grands  navires,  que 
des  puissances  chrétiennes  tribu¬ 
taires  armaient  de  canons  et  d’agrès  : 
de  cette  époque  datent  les  grands 
armements  des  Algériens. 

Ce  fut  seulement  après  le  bom¬ 
bardement  d’Alger,  en  1816,  que 
les  Turcs  bâtirent  la  grande  voûte 
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qui  recouvre  le  débarcadère  du  fond 
du  port.  Bientôt  après  ils  la  sur¬ 
montèrent  d’un  large  pavillon  ter¬ 
miné  par  un  dôme,  et  ce  pavillon 
fut  affecté  au  kobtan  raïs  ou  ami¬ 
ral  ;  c’est  aujourd’hui  la  demeure 
du  commandant  en  chef  de  la  ma¬ 
rine.  Déjà  les  deys,  prédécesseurs 
d’Omar,  avaient  élevé,  pour  l’usage 
des  armements  maritimes,  un  grand 
nombre  de  magasins, et,  entre  autres, 
celui  qui  s’étend  sur  toute  la  jetée  de 
Kheir-ed-din,  et  dont  la  hauteur  est 
d’un  secours  si  précieux  pour  abriter 
les  navires  dans  la  darse,  contre  les 
tempêtes  du  nord  et  du  nord-ouest. 
On  voit  donc,  par  ce  qui  précède, 
quel  prix  les  Algériens  mettaient  à 
la  conservation,  à  l’agrandissement 
et  à  la  sûreté  de  leur  port  :  c’est  que 
leur  existence  était  là,  car  de  leurs 
corsaires  venaient  toute  leur  puis¬ 
sance  et  toutes  leurs  richesses. 

Voici  quelques  renseignements  sur 
les  forces  navales  des  Algériens  à 
différentes  époques. —  D’après  le  P. 
Dan,  35  galères,  en  1588. —  D’après 
Dapper,  23  navires  de  30  à  50  ca¬ 
nons  et  d’autres  plus  petits,  en  1657. 
—  D’après  Ruyter,  22  frégates  et 
9  galères,  en  1662.  —  En  1759,  21 
navires  dont  2  frégates  de  30  à  60 
canons.  —  En  1766,  24  navires  de  10 
à  52  canons  portant  un  total  de  680 
bouches  à  feu. —  La  flotte  algérienne 
incendiée  dans  le  port  par  lord 
Exmouth,  en  1816,  comprenait  5  fré¬ 
gates,  4  corvettes  et  30  chaloupes 
canonnières. 

Les  corsaires  algériens,  si  funestes 
à  la  chrétienté,  comptent  quelques 
belles  pages  dans  leurs  annales  ma¬ 
ritimes.  En  1565, ils  assistent  au  siège 
de  Malte  avec  Kheir-ed-din.  Ali-For- 
tas,  au  combat  de  Lépante,  157 1,  com¬ 
mande  l’escadre  algérienne, et  résiste 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  En 
1645,  50  vaisseaux  partent  d’Alger 
pour  le  siège  de  Canée  en  Crète.  En 
1657,  Hussein,  amiral  de  l’escadre 
algérienne,  est  fait  prisonnier  aux 
Dardanelles  par  les  Vénitiens,  après 
des  prodiges  de  valeur.  Les  Algériens 


assistent  au  siège  de  Candie,  en  1667. 
Hassen.  battu  à  Tscheschmée,  en 
1770,  avec  la  flotte  turque,  bat  quel¬ 
ques  mois  plus  tard  l’amiral  russe 
Orloff,  à  Lemnos.  Enfin  les  Algériens 
figurent  dans  le  désastreux  combatde 
Navarin.  Par  suite  de  nos  bonnes  in¬ 
telligences  avec  le  sultan  de  Constan¬ 
tinople,  une  partie  de  la  flotte  algé¬ 
rienne  est  mise,  en  1555,  à  la  dispo¬ 
sition  de  la  France  en  guerre  avec 
l’Espagne;  et,  en  1589,  ordre  est 
donné  de  courir  sur  les  bâtiments 
de  Marseille  qui  avaient  pris  parti 
pour  la  Ligue. 

Alger  a  été  bombardée  par  Mansel 
en  1622  ;  par  Montaga  en  1661  ;  par 
Sprag,  puis  par  Ruyter  en  1662  ;  par 
Duquesne  en  1682  et  en  1683,  et  enfin 
par  lord  Exmouth  en  1816. 

Les  tempêtes,  qui  ont  détruit  en 
partie  les  travaux  du  port  et  les  navi¬ 
res,  sous  les  Turcs,  ont  eu  lieu  en 
1590,  1619  et  1740. 

Au  mois  de  février  1835,  une  tem¬ 
pête  couvrit  les  côtes  de  l’Algérie  de 
débris  de  navires  et  mit  dans  un  péril 
imminent  les  navix-es  réfugiés  dans  le 
port  d’Alger;  le  souvenir  en  est  con¬ 
sacré  par  un  petit  monument  pyrami¬ 
dal  flanqué  de  quatre  canons,  élevé 
sur  le  môle  de  la  Santé,  à  la  mémoire 
du  capitaine  d’artillerie  Charles  de 
Lyvois,  mort  victime  de  son  dévoue¬ 
ment  en  portant  une  amarre  au  trois- 
mâts  russe  la  Vénus. 

Le  port  d’Alger,  tel  que  les  Turcs 
nous  l’avaient  laissé,  ne  pouvait  suf¬ 
fire  au  mouvement  de  la  navigation 
de  l’État  et  du  commerce  :  après  de 
longues  études,  de  regrettables  hési¬ 
tations  n’ont  pas  permis  de  lui  donner 
toute  l’étendue  qu'il  aurait  dû  avoir  ; 
il  se  trouve  pourtant  dans  des  condi¬ 
tions  assez  satisfaisantes  :  il  a  actuel¬ 
lement  quatre-vingt-dix  hectares, 
grâce  aux  deux  jetées  dont  l’une, 
celle  du  nord  partant  de  l’ancien 
port  turc,  mesure  700  mètres,  tandis 
que  celle  du  sud,  partant  du  fort 
Bab-Azzoun  ou  Ras-Tafoura,  en  a 
1235.  Un  bassin  de  radoub ,  une 
douane,  la  gare  du  chemin  de  fer, 
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des  bâtiments  pour  les  différentes 
compagnies  de  paquebots  à  vapeur, 
et  les  magasins  voûtés,  docks  gigan¬ 
tesques,  qui  supportent  le  boulevard 
de  la  République,  complètent  le 
port.  Quant  aux  travaux  de  fortifi¬ 
cations,  bastions  sur  le  port,  forts 
terminant  les  jetées,  et  batterie  du 
rocher  (Algefna),  l’ensemble  en  est 
formidable  et  défie  toute  attaque. 

Remparts  et  Fortes. 

Les  vieux  remparts  d’Alger,  des¬ 
cendant  de  la  Kasba  à  la  mer,  sur 
une  longueur  de  750  mètres  du  côté 
de  Bab-Azzoun,  et  de  900  mètres  du 
côté  de  Bab-el-Oued,  consistaient  en 
une  double  et  quelquefois  une  tri¬ 
ple  muraille  bordée  de  fossés  dans 
certaines  parties.  Ces  murailles  cou¬ 
ronnées  de  créneaux,  percées  de 
meurtrières  et  terminées  en  pyrami- 
dions,  ont  disparu  du  côté  de  Bab- 
Azzoun,  dans  l’espace  compris  entre 
le  fort  dit  Toppanat-el-Beylik,  près 
de  l’ancienne  porte,  et  la  porte  Neuve, 
aujourd’hui  Boulevard  du  Centaure, 
et  du  côté  de  Bab-el-Oued,  entre  la 
Kasba  et  la  porte  de  Sidi-Ramdan  ; 
elles  étaient  percées  de  six  portes  : 
la  porte  de  la  Marine  et  la  porte  de  la 
Pêcherie  disparues  dans  le  boulevard 
de  la  République  ;  —  la  porte  Neuve, 
par  laquelle  notre  armée  fit  son  en¬ 
trée  dans  Alger,  en  1830,  et  que  ce 
souvenir  n’a  pas  protégé  contre  sa 
démolition  !  —  la  porte  Sidi-Ram¬ 
dan,  ouverte  derrière  la  mosquée  du 
même  nom,  au  N. -O.,  et  démolie 
avec  le  rempart  ;  —  la  porte  d’Az- 
zoun  et  la  porte  de  l’Oued,  démolies. 
Les  deux  portes  ouvertes  dans  la 
Kasba  sont  de  construction  fràncaise; 
la  porte  de  France  élevée  à  côté  de 
l’ancienne  porte  de  la  Marine  a, 
comme  elle,  fait  place  au  boulevard 
de  la  République.  Les  nouvelles  for¬ 
tifications,  qui  enveloppent  les  an¬ 
ciennes  dans  un  circuit  de  près  d’une 
lieue,  mais  qui  agrandissent  la  ville 
du  fort  de  Bab-Azzoun  au  sommet 
des  Tagarins  et  de  la  Kasba,  sont 


percées  de  cinq  portes  qui  sont  :  au 
S. -O.,  la  porte  d’Azzoun  ou  plutôt 
une  percée  dans  les  remparts,  à  côté 
du  fort  Ras-Tafoura,  près  de  la  mer; 
—  un  peu  au-dessus,  la  porte  de 
Constantine  ou  d’Isly ,  et  la  porte  du 
Sahel,  par  laquelle  passe  la  route 
d’Alger  àDouéra;  au  N. -O.,  la  porte 
de  l’Oued  entre  l’arsenal  de  l’artil¬ 
lerie  et  les  ateliers  du  génie,  et  la 
porte  Valée  près  de  la  Kasba. 

Places. 

La  place  du  Gouvernement,  élevée 
sur  une  partie  des  magasins  de  la 
marine,  était  occupée  autrefois  par 
la  rue  des  Relieurs  (EI-Kissarïa),  la 
rue  des  Teinturiers  (El-Sebbarhin) 
et  la  belle  mosquée  d’Es-Saïda,  en 
face  de  la  Djenina,  bâtie  en  1662 
(1072  hég.),  sous  le  pachalik  d’Is- 
maïl.  Rues  et  mosquées  ont  disparu 
depuis  longtemps  ;  quant  à  la  Dje¬ 
nina,  qui  s’étendait  du  milieu  du 
côté  ouest  de  la  place  actuelle  à  la 
rue  de  la  Djenina,  dans  la  rue  Bab¬ 
el-Oued,  elle  a  été  démolie  en  1856  ; 
l’ensemble  de  ses  constructions  ren¬ 
fermait  le  palais  des  deys  (magasin 
du  campement  jusqu’en  1845)  ;  la 
maison  dite  Dar  Ahmed  pacha,  sur  la 
rue  Bruce  ;  les  magasins  pour  le  blé 
retiré  des  impôts  ;  les  fours  utilisés 
pour  la  manutention  militaire  ;  et 
enfin  la  mosquée  des  Chaouchs,  Dja- 
ma-ech-Chaouach.  Le  nom  de  Dj enina 
ou  petit  jardin  était  particulièrement 
celui  du  palais  turc  dont  la  construc¬ 
tion  est  attribuée  à  Salali-Raïs,  qui 
régnait  de  1552  à  1556  (960  à  963 
hég.).  Tous  les  pachas  l’habitèrent 
jusqu’à  la  nuit  du  1er  novembre 
1817,  pendant  laquelle  Ali-ben- 
Ahmed,  l’avant-dernier  pacha,  se 
transporta  à  la  Kasba,  avec  les  tré¬ 
sors  du  Deylik,  suivi  d’une  milice 
dévouée,  pour  échapper  à  la  mort 
de  ses  prédécesseurs,  châtiment  qu’il 
avait  provoqué  par  ses  cruautés  et 
ses  extravagances.  La  Djenina,  ce 
théâtre  principal  de  l’histoire  de  la 
Régence  d’Alger,  la  Djeninaqui  avait 
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résisté  à  l’incendie  de  1845,  a  dû 
disparaître.  Ce  n’était  certainement 
pas,  à  l’extérieur,  un  beau  monu¬ 
ment,  mais  son  intérieur  pouvait 
être  restauré  et  approprié  pour  les 
services  publics. 

La  place  du  Gouvernement  entou¬ 
rée  de  platanes,  sous  lesquels  sont 
les  kiosques  des  marchands  de  jour¬ 
naux,  est  le  cœur  d’Alger;  c’est  là 
que  le  boulevard  de  la  République, 
les  rues  Bab-Azzoun,  Bab-el-Oued, 
de  la  Marine,  et  les  rues  qui  servent 
de  débouché  à  une  portion  de  la 
ville  haute,  portent  un  flot  de  popu¬ 
lation  sans  cesse  renouvelé.  Plus 
longue  que  large,  elle  peut  avoir  un 
hectare  environ.  Elle  est  encadrée 
au  N.  par  le  café  d’Apollon,  la  mai¬ 
son  du  libraire  Jourdan  et  l’hôtel  de 
la Tour-du-Pin  ;  àl’O.par  de  grandes 
maisons  percées  de  passages  et  oc¬ 
cupées  par  l’industrie  privée,  des 
hôtels  et  des  messageries;  au  S.  par 
les  maisons  Lesca  et  Duchassaing  ; 
au  N.-E.  par  une  balustrade  domi¬ 
nant  la  mosquée  de  la  Pêcherie  et 
par  le  boulevard  de  la  République 
duquel  on  plonge  sur  le  port  et  la 
rade.  La  maison  delà  Tour  du  Pin, 
occupée  aux  premier  et  second 
étages  par  l’hôtel  de  la  Régence  et 
au  rez-de-chaussée  par  des  maga¬ 
sins,  est  séparée  de  la  place  par  une 
autre  plus  petite  plantée  d’orangers 
et  de  palmiers  parmi  lesquels  figure 
celui  de  la  mosquée  d’El-Moçella 
dont  la  transplantation  a  parfaite¬ 
ment  réussi  ;  au  milieu  une  vasque 
en  bronze,  entourée  d’une  corbeille 
de  fleurs,  épand  ses  eaux.  La  statue 
équestre  du  duc  d’Orléans,  élevée 
par  souscription  le  28  octobre  1845, 
sur  la  place  du  Gouvernement,  est 
due  au  ciseau  de  Marochetti  ;  elle  a 
été  fondue  par  Soyez. 

La  place  Mahon,  entre  la  rue  Mahon 
et  la  mosquée  de  la  Pêcherie,  a  re¬ 
pris  son  animation  d’autrefois  depuis 
que  le  marché  à  la  volaille,  au  gi¬ 
bier  et  aux  primeurs  et  qu’une  ba¬ 
raque  pour  les  ventes  à  l’encan  y 
ont  été  installés.  C’est  à  peu  près 


sur  le  même  terrain  qu’était  du 
temps  des  Turcs  le  badestan,  mieux 
connu  sons  le  nom  de Batistan,  place 
carrée  avec  galeries  découvertes, 
servant  de  marché  aux  esclaves  ;  là 
se  faisait  une  vente  fictive  par  suren¬ 
chère,  qui  devenait  définitive  à  la 
Djenina,  devant  le  pacha. 

La  place  Malakoff,  séparée  de  la 
place  du  Gouvernemént  par  les  con¬ 
structions  qui  ont  succédé  à  la  Dje¬ 
nina,  est  beaucoup  trop  petite  pour 
le  mouvement  que  lui  donnent  la  ca¬ 
thédrale,  le  palais  du  gouverneur 
général  et  celui  de  l’archevêché. 

La  place  de  Chartres,  entre  les 
rues  de  Chartres  et  Bab-Azzoun,  en¬ 
tourée  de  maisons  à  arcades  sur  trois 
de  ses  côtés ,  est  ornée ,  au  milieu, 
d’une  fontaine  en  pierre,  pourvue 
d’eaux  abondantes.  Il  s’y  tient  cha¬ 
que  matin,  jusqu’à  dix  heures,  un 
marché  aux  légumes,  aux  fruits  et 
aux  fleurs.  Le  personnel  bariolé  et 
mouvant  des  maraîchers  français, 
mahonnais  et  maures,  des  ména¬ 
gères,  des  domestiques,  des  petits 
porteurs  indigènes,  des  flâneurs  ren¬ 
tiers  ou  employés,  offre  un  spectacle 
assez  curieux.  On  arrive  à  la  place 
de  Chartres  par  la  rue  de  ce  nom, 
ou  du  côté  de  la  rue  Bab-Azzoun,  par 
un  large  escalier  d’une  trentaine  de 
marches.  La  maison  Herz  et  Catala, 
contre  laquelle  vient  s’appuyer  cet 
escalier,  à  g.,  a  été  élevée  sur  l’em¬ 
placement  de  l’ancien  bagne  chré¬ 
tien,  dit  des  Lions,  dans  lequel  se 
trouvait  également  l’hôpital  con¬ 
struit  en  1552  (960  hég.),  par  le 
P.  Sébastien  Duport  de  Burgos,  et 
réédifié  en  1611  (1020  hég.). 

La  place  Bresson.  Qui  se  rappelle 
aujourd’hui  le  rempart  Bab-Azzoun 
avec  sa  vieille  et  sa  nouvelle  porte, 
ses  crochets  sur  lequels  mouraient 
si  atrocement  des  condamnés  mu¬ 
sulmans  ou  des  esclaves  chrétiens  ; 
au  dedans,  sur  la  petite  place,  et 
dans  l’impasse  Massinissa,  la  koubba 
de  Sidi-Mansour  et  son  platane  plus 
que  centenaire,  le  corps  de  garde 
de  la  milice,  bureau  de  la  douane 
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de  terre  sous  les  Turcs,  et  les  bou¬ 
tiques  des  semmarin  ou  maréchaux 
ferrants,  forgeant  leurs  fers  à  froid; 
au  dehors,  après  le  fossé,  toute  une 
population  de  négresses  marchandes 
de  pain,  de  bateleurs,  de  musiciens, 
de  sorciers,  de  mendiants,  de  pas¬ 
sants  à  pied,  à  cheval,  à  âne  ou  à 
chameau  ;  sur  une  butte,  des  Arabes 
vanniers,  vivant  sous  des  gourbis;  à 
côté,  plus  bas,  le  bureau  central  des 
affaires  arabes,  d’où  sortaient  et  où 
entraient,  à  toute  heure  de  jour  ou 
de  nuit,  des  officiers  et  des  soldats 
de  tous  nos  corps  de  troupes  de  l’Al¬ 
gérie,  et  des  Arabes  depuis  le  plus 
humble  jusqu’au  plus  élevé;  en  face 
du  bureau  la  koubba  de  Sidi-Betka, 
celui  que  Laugier  de  Tassy  appelle 
improprement  Sid-Utica,  et  qui,  avec 
ses  compères  Ouali-Dada  et  Bou- 
Gueddour,  contribua  à  la  défaite  de 
Charles  V,  en  1541,  Betka  et  Ouali- 
Dada,  en  battant  la  mer  avec  des 
bâtons,  Bou-Gueddour,  en  brisant 
des  poteries  débarquées  sur  le  port? 
Il  paraît  qu’à  chaque  coup  de  bâton 
dans  les  flots ,  à  chaque  pot  ou 
écuelle  cassée,  un  vaisseau  espa¬ 
gnol  était  submergé  par  la  tempête  : 
plus  tard  les  corsaires  algériens  ne 
quittaient  jamais  le  port  sans  saluer 
d’un  coup  de  canon  la  koubba  de 
Sidi-Betka,  pour  invoquer  son  in¬ 
tercession  dans  leur  réussite  de 
prises.  Aujourd’hui  koubba,  pla¬ 
tane,  boutiques,  bureau  arabe  ont 
disparu.  Les  petites  places  Massi- 
nissa,  des  Garamantes,  du  Burnous, 
ne  forment  que  la  seule  et  belle 
place  Bresson,  du  nom  d’un  inten¬ 
dant  civil  de  l’Algérie,  1836,  tra¬ 
versée  par  le  prolongement  de  la 
rue  Bab-Azzoun,  bordée  d’un  côté 
par  le  nouveau  théâtre,  de  l’autre 
par  un  square  planté  de  magnifiques 
arbres  exotiques,  palmiers,  yuccas, 
bambous,  lataniers.  Au  milieu  du 
square  on  a  élevé  un  pavillon,  sous 
lequel  la  musique  de  la  ville  se  fait 
entendre,  le  soir,  pendant  la  saison 
d’été. 

La  place  d’Isly,  dans  la  rue  de  ce 


nom,  un  peu  en  avant  de  la  porte 
de  Constantine,  est  entourée  de  bel¬ 
les  constructions  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  le  quartier- général  de  la 
division,  autrefois  le  collège  français- 
arabe;  le  Mont-de-Piété.  Au  centre  se 
dresse  la  statue  du  maréchal  Bu- 
geaud,  représenté  dans  son  costume 
populaire  et  bien  connu  de  l’armée 
et  des  colons  ;  elle  a  été  modelée 
par  M.  Dumont,  de  l’Institut,  et  fon¬ 
due  par  MM.  Eck  et  Durand.  Cette 
statue  (il  en  existe  une  semblable  à 
Périgueux)  a  été  érigée  au  moyen 
d’une  souscription  et  avec  l’aide  de 
l’Ètat. 

La  place  de  la  Lyre,  au-dessus  du 
théâtre,  entre  les  rues  de  la  Lyre  et 
d’Isly,  est  une  des  plus  animées 
d’Alger  ;  là  se  tient  le  marché  arabe  ; 
là  encore  les  marchands  forains  et 
les  bateleurs  viennent  s’installer. 

La  place  Bandon  fait  suite  à  la  rue 
du  même  nom;  sur  l’un  de  ses  côtés 
s’élève  la  Synagogue. 

La  place  de  la  Victoire  n’est  que 
le  prolongement  de  la  rue  delaKas- 
ba  entre  la  Kasba  à  dr.  et  l’ancien 
tribunal  de  l’Agha  à  g.,  tribunal 
dont  le  portique  en  marbre,  muré 
aujourd’hui,  a  d’abord  servi  de  café  ; 
c’est  maintenant  le  local  de  la  maî¬ 
trise  des  enfants  de  chœur. 

La  place  Bab-el-Oued,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  rue  de  ce  nom,  n’est  au¬ 
tre  que  l’ancien  cimetière  musulman 
dont  la  partie  est-sud  servait  de  sé¬ 
pulture  aux  pachas,  et  au  milieu  du¬ 
quel  s’élevait  le  fort  des  Vingt- qua- 
tre-Heures,  que  le  martyre  de  Gero- 
nimo  a  rendu  célèbre  dans  ces  der¬ 
niers  temps  (F.  p.  35).  La  place  ou 
esplanade  Bab-el-Oued  est  circon¬ 
scrite  :  au  N.  par  la  mer,  au  S.  par 
le  jardin  Marengo  et  les  ateliers  du 
Génie,  à  l’E.  par  le  Fort-Neuf  et  la 
caserne  d’artillerie,  à  l’O.  par  les  for¬ 
tifications.  Une  longue  et  large  ban¬ 
quette,  garnie  d’une  formidable  bat¬ 
terie,  défend,  du  côté  N.,  l’approche 
d’Alger  par  mer  et  domine  l’abattoir 
militaire  et  l’établissement  de  bains 
de  mer  et  restaurant  Nelson,  aux 
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quels  on  descend  par  un  escalier  pra¬ 
tiqué  dans  les  fortifications.  Le  jar¬ 
din  Marengo,  au  S.,  conquis  par  les 
condamnés  militaires  sur  les  pentes 
abruptes  qui  étaient  la  continuation 
du  cimetière  musulman,  est  une  des 
promenades  d’Alger  les  plus  agréa¬ 
bles  lorsque  la  brise  s’y  lait  sentir  ; 
des  palmiers,  des  yuccas,  des  bella- 
ombra  et  des  plantes  grasses  de  tou¬ 
tes  sortes  s’épanouissent  dans  ce  jar¬ 
din  ;  une  colonne  à  la  mémoire  de  la 
grande  armée,  des  fontaines  en  mar¬ 
bre,  des  kiosques  faïencés,  concou¬ 
rent  à  la  décoration  du  jardin  Maren¬ 
go  récemment  agrandi  avec  l’ancien 
jardin  du  préfet  Lautour-Mézeray, 
devenu  ensuite  jardin  zoologique 
avec  le  commandant  Loche,  puis  jar¬ 
din  botanique  avec  le  docteur  Bour- 
lier.  A  une  de  ses  extrémités  se 
trouve  la  jolie  mosquée  de  Sidi-Abd- 
er-Rahman-et-T’çalbi . 

Le  grand  bâtiment  qui  domine  le 
jardin  Marengo  est  une  prison  ci¬ 
vile  construite  d’après  le  système 
cellulaire. 

Le  Fort-Neuf  est  décrit  page  35. 

Au  delà,  à  l’endroit  où  était  la 
vieille  porte  de  l’Oued  entre  le  lycée 
et  la  caserne  d’artillerie,  stationnent 
les  corricolos  qui  conduisent  les 
voyageurs  à  Saint-Eugène,  et  les  mu¬ 
lets  qui  escaladent  le  Bou-Zaréa. 

Les  nouveaux  remparts,  à  l’O., 
ont  fait  disparaître  les  fameux  mou¬ 
lins  à  vent  par-dessus  lesquels,  au 
dire  d’un  docteur  célèbre  à  Alger, 
les  gens  assez  fous  pour  venir  en 
Algérie  jetaient  leur  bonnet. 

L’esplanade  proprement  dite  a  été 
longtemps  occupée,  en  partie,  par 
le  rocher  qui  servait  de  base  au  fort 
des  Vingt-Quatre  heures.  Ce  rocher, 
dont  il  reste  (est-ce  comme  souve¬ 
nir?)  quelques  fragments,  a  fait 
place  aux  constructions  de  l’arsenal 
de  l’artillerie,  qui  couvrent  presque 
tous  les  terrains  du  côté  de  la  mer. 

C’est  sur  la  place  Bab-el-Oued 
qu’on  fusillait  et  qu’on  décapitait  les 
condamnés  à  mort.  C’est  là  que  sont 
tombés  les  fameux  Mansel,  Pas-de- 


Chance  et  les  assassins  du  Gontas  ; 
c’est  là  qu’Abd-el-Ivader-Bou-Zellouf- 
ben-Dahman  monta  le  premier  sur 
l’échafaud,  le  16  février  1843,  pour 
y  être  guillotiné  ;  un  Français,  Char¬ 
les  Grass,  ayant  été  exécuté  par  un 
Maure,  le  2  mai  1842,  les  circon¬ 
stances  épouvantables  qui  accompa¬ 
gnèrent  son  supplice  (le  bourreau  se 
reprit  à  plusieurs  fois  pour  lui  scier 
le  cou)  déterminèrent  l’adoption  de  ■ 
la  guillotine  en  Algérie.  On  décapite  ! 
désormais  devant  la  prison  civile  ;  | 
on  fusille  dans  les  fossés. 

Rues. 

Les  musulmans  cachent  si  bien 
leur  vie  privée  qu’il  leur  répugne 
d’avoir  un  état  civil  ;  le  Beït-et-Mal, 
la  chambre  des  biens,  ou  le  fisc,  i 
qui  est  de  tous  les  pays,  ayant  in¬ 
térêt  à  reprendre  des  biens  qui  n’é-  i 
taient  quelquefois  pas  réclamés , 
faute  d’héritiers,  tenait  un  seul  re¬ 
gistre  de  l’état  civil,  celui  des  décès. 
Avant  1830  et  même  depuis,  un  Al¬ 
gérien,  si  l’envie  lui  eût  pris  de 
connaître  la  date  de  sa  naissance,  se 
serait  rappelé,  approximativement, 
qu’il  était  venu  au  monde  lors  de 
l’avènement  ou  de  la  mort  de  tel  ; 
pacha,  l’année  d’un  bombardement, 
d’un  tremblement  de  terre,  d’une 
invasion  de  sauterelles ,  ou  d’une 
peste.  Il  importait  donc  tout  aussi 
peu  aux  Algériens  de  savoir  le  nom 
de  la  rue,  de  la  ruelle,  de  l’impasse  . 
où  était  leur  maison  ;  chacun  la  con¬ 
naissait,  en  sortait  ou  y  rentrait  sans 
qu’il  lui  fût  besoin  d’autres  indica¬ 
tions  que  celles  qui  apprennent  à 
l’oiseau  où  est  le  nid,  à  la  bête  où 
est  la  tanière. 

Alger  cependant  avait  des  rues 
zanliat ,  pluriel  znoq ,  portant  le 
même  nom  dans  tout  leur  parcours, 
mais  elles  étaient  rares  et  prenaient 
généralement  plusieurs  appellations 
affectées  à  une  partie  de  rue,  d’un 
genre  d’industrie,  de  métier,  souk;  \ 
d’un  moulin,  feurn ;  d’un  four,  kou- 
chet ;  d’une  porte  de  ville,  bab ; 
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d’une  porte  de  quartier,  derb  ; 
d’tme  mosquée,  djama ;  d’une  cha¬ 
pelle  servant  d’école,  zaouïa;  d’une 
petite  école,  m’cid ;  d’un  rempart, 
sour;  d’une  fontaine  aïn;  d’une 
voûte,  sabath;  d’un  marché,  fon- 
douk ;  d’un  bain,  hammam ;  d’une 
maison ,  dar  ;  d’une  montée ,  ak- 
bet,  etc.,  etc. 

Ainsi  la  rue  Bab-Azzoun  s’appe¬ 
lait,  près  de  la  porte,  Souk-es-Sem- 
marin ,  des  maréchaux  ferrants , 
Souk-er-Rahba,  marché  aux  grains, 
Fondouk-el-Azara,  des  palefreniers  ; 
à  son  milieu,  Souk-Kharratin,  des 
tourneurs  qui  exerçaient  leur  indus¬ 
trie  près  de  l’ancienne  caserne  de 
janissaires;  et,  près  de  la  place  du 
Gouvernement,  Souk-el-Kebir. —  La 
rue  Porte-Neuve  était  connue  sous 
les  noms  Bab-el-Djedid,  la  porte 
neuve,  Aïn  ou  fontaine  Ech-Cheikh- 
Hussein,  Djama  ou  mosquée  Ben- 
Chemmoun,  Souk-es-Semen,  le  mar¬ 
ché  au  beurre,  Souk-el-Kittan,  le 
marché  au  chanvre.  La  rue  de 
la  Kasba,  Djama  ou  mosquée  d’Ali- 
Bitchenin  au  coin  de  la  rue  Bab-el- 
Oued,  Hammam  hommir,  le  bain 
des  petits  ânes,  Haouïnet  ou  bouti¬ 
que  ez-Zian,  Sabath  er-r’ih,  la  voûte 
du  vent,  Bir-er-Roumana,  le  puits 
de  la  Grenade.  — La  rue  de  la  Marine, 
Djama-Kebir,  la  grande  mosquée. 
—  La  rue  Bleue  à  l’un  de  ses  bouts 
Djama-Mâalloq,  la  mosquée  suspen¬ 
due,  et  à  l’autre  Kouchet-Ali  ou  four 
d’Ali.  On  pourrait  continuer  ces  ci¬ 
tations, 

La  prise  d’Alger  devait  nécessai¬ 
rement  amener,  au  point  de  vue 
des  habitudes  européennes,  une  tout 
autre  classification  des  rues  de  la 
ville.  Très-peu  de  noms  anciens  fu¬ 
rent  conservés,  et  encore  furent-ils 
grotesquement  estropiés:  d’Aïn-es- 
Sabath,  fontaine  de  la  voûte,  on  fit 
la  rue  du  Sabbat  ;  la  rue  El-Akhdar  ou 
Verte  devint  la  rue  du  Locdor,  mot  qui 
ne  signifie  absolument  rien.  Souk-ed- 
Djama,  le  marché  de  la  mosquée, 
fut  changé  en  rue  Soggemah.  Mais 
le  plus  fort  en  ce  genre  était  l’im¬ 


passe  Orali  dont  l’emplacement  est 
maintenant  occupé  par  la  nouvelle 
synagogue;  son  premier  nom  Ben- 
Kour-Ali,  le  fils  d’Ali  le  boiteux,  lui 
avait  été  conservé ,  chose  exception¬ 
nelle,  on  l’a  dit  plus  haut  :  or,  un 
ari’èté  du  18  août  1835  ayant  enjoint 
aux  habitants  d’Alger  «  de  faire  réta¬ 
blir  sur  leurs  maisons  les  noms  des 
rues  et  les  numéros  effacés,  soit  par 
le  fait  du  blanchiment,  soit  pour  toute 
autre  cause,»  il  arriva  que  Ben-Kour- 
Ali,  privé  des  quatre  premières  let¬ 
tres  de  son  nom,  précisément  par  suite 
d’un  badigeon  peu  intelligent  ou  en¬ 
nemi  des  noms  trop  longs,  devint 
Ourali  et  plus  élégamment  Orali  !  Au 
fait,  il  eût  été  plus  rationnel  de  con¬ 
server  ou  d’étendre  à  chaque  rue  en¬ 
tière  le  nom  principal  par  lequel  elle 
était  désignée.  Ce  n’était  pas  chose 
à  dédaigner  pour  l’histoire,  et, 
comme  le  vieil  Alger  disparait  de 
jour  en  jour,  il  sera  peut-être  très- 
difficile  d’en  reconstituer  plus  tard 
l’ensemble,  faute  précisément  d’un 
puissant  moyen  d’investigation  qui 
échappe  désormais,  les  anciens  noms 
des  rues  ;  il  n’y  a  rien  de  futile  en 
ce  cas.  L’administration  a-t-elle  eu 
la  main  heureuse,  en  tirant  un  peu 
au  hasard  dans  le  sac  aux  étiquettes, 
pour  le  nouveau  baptême  ?  on  va  en 
juger.  La  mythologie  a  donné  les 
noms  d’Hercule,  de  Médée,  de  l’Hy¬ 
dre,  du  Sphinx,  du  Sagittaire  ;  l’his¬ 
toire  les  noms  d’Annibal,  de  Boc- 
chus,  de  Cléopâtre,  de  Pompée,  de 
Scipion,  de  Juba,  de  Bélisaire,  les 
noms  plus  modernes  de  Ximenès,  de 
Charles-Quint,  de  Doria,  deVillega- 
gnon,  de  Damfreville,  de  Duquesne, 
de  d’Estrées,  de  Jean-Bart,  de  Re¬ 
naud,  de  Tourville,  de  Napoléon,  de 
Desaix,  de  Kléber,  de  Boutin,  de 
Bisson,  de  Philippe,  d’Orléans,  de 
Nemours,  de  Chartres;  après  tous  ces 
guerriers ,  souverains ,  généraux , 
amiraux  ou  capitaines  viennent  les 
historiens  Salluste  et  Marmol,  les 
géographes  Ptolémée,  Bruce,  René 
Caillé  ;  l’illustre  poète  Cervantès,  le 
poète  et  voyageur  Regnard,  tous 
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deux  prisonniers  à  Alger.  Saura-t-on 
plus  tard  que  les  noms  tout  à  fait 
contemporains  de  Citati ,  Duchas- 
saing,  Salomon,  Mantout,  Martinetti, 
Narboni,  Gambini,  Parcifico,  Bré- 
montier  étaient  ceux  de  bâtisseurs 
de  rues  et  de  passages  ?  La  postérité 
souvent  oublieuse  verra  autant  d’é¬ 
nigmes  dans  ces  noms.  Les  Abencer- 
rages,  les  Gétules,  les  Lourdes,  les 
Lotophages ,  les  Numides ,  les  Pi- 
thiuses,  les  Sarrasins,  voilà  pour  les 
noms  de  peuples.  Les  noms  des  villes 
sont  Alexandrie,  Albukerque,  Hélio¬ 
polis,  Mahon,  Navarin,  Palma,  Tan¬ 
ger,  Thèbes,  Toulon,  Tombouctou, 
Utique,  Zama.  L’Atlas,  le  Delta,  la 
Mer-Rouge,  le  Mont-Thabor,  le  Nil, 
le  Sahara  complètent  la  topographie 
africaine.  De  près  ou  de  très-loin, 
quand  toutefois  elle  n’en  dit  rien, 
cette  nomenclature  a  trait  à  l’histoire 
ancienne  ou  moderne  de  l’Algérie. 
La  zoologie  apparaît  aussi  avec  le 
chat,  la  gazelle,  le  lézard,  la  girafe, 
l’aigle,  l’antilope,  la  baleine,  le  cha¬ 
meau,  le  condor,  le  cheval,  la  bo¬ 
nite,  le  coq,  le  cygne,  la  grue,  le 
lion,  l’ours,  le  paon,  le  scorpion,  le 
taureau,  le  tigre  ;  puis  les  végétaux, 
avec  le  chêne,  le  laurier,  le  palmier, 
les  dattes,  les  orangers  et  la  grenade. 
Encore  une  fois  cette  classification 
est  fâcheuse  ;  les  nouvelles  rues  et 
les  nouveaux  quartiers  suffisaient 
pour  des  noms  nouveaux  et  surtout 
mieux  appropriés,  si  l’on  voulait 
qu’ils  rappelassent  les  annales  an¬ 
ciennes  ou  modernes  de  l’Algérie  ! 

Alger  n’a  conservé  le  type  mau¬ 
resque  que  dans  son  centre,  sur  les 
pentes  rapides  de  la  montagne  qu’elle 
embrasse. L’épanouissement  des  ruel¬ 
les  forme  le  dessin  le  plus  bizarre 
que  l’on  puisse  imaginer.  «  Sup¬ 
posez  un  instant  qu’un  nouveau  Dé¬ 
dale  ait  été  chargé  de  bâtir  une  ville 
sur  le  modèle  du  fameux  labyrinthe, 
le  résultat  de  son  travail  aurait  pré¬ 
cisément  quelque  chose  d’analogue 
à  l’ancien  Alger.  Des  rues  étroites, 
de  largeur  inégale  ,  offrant  dans 
leurs  nombreux  détours  toutes  les 


lignes  imaginables,  excepté  cepen¬ 
dant  la  ligne  droite  pour  laquelle 
les  architectes  indigènes  paraissent 
professer  un  éloignement  instinctif; 
des  maisons  sans  fenêtres  extérieu¬ 
res,  quelques  lucarnes  tout  au  plus, 
des  étages  avançant  l’un  sur  l’autre, 
de  telle  sorte  que  vers  le  sommet  des 
constructions,  les  deux  côtés  oppo¬ 
sés  d’une  rue  arrivent  souvent  à  se 
toucher  ;  quelquefois  même  la  voie 
publique  est  voûtée  sur  un  espace 
assez  considérable.  Représentez-vous 
tout  cela  éblouissant  de  blancheur 
par  suite  de  l’usage  où  l’on  était 
alors  de  donner,  chaque  année,  deux 
couches  de  chaux  aux  bâtiments,  et 
vous  aurez  reconstruit  le  véritable 
Alger  par  la  pensée.  »  ( Berbrugger .) 

Bien  que  le  touriste  puisse  escala¬ 
der  au  hasard  la  ville,  pour  y  retrou¬ 
ver  ce  qui  reste  de  la  cité  maures¬ 
que,  nous  indiquerons  cependant  le 
quartier  si  célèbre  de  Mohammed- 
Chérif  à  l’E.,  celui  de  Sidi-Abd-Allah 
au  centre,  et  de  Sidi-Ramdan  à  l’O . ; 
ils  ont  conservé  à  peu  près  leur 
physionomie  primitive.  Les  maisons 
des  deux  premiers  sont  percées  de 
petites  boutiques.  Le  quartier  bas 
de  la  ville,  de  la  rue  des  Consuls  à 
la  rue  des  Lotophages,  est  également 
à  peu  près  intact.  Quant  aux  rues 
Bab-Azzoun,  Bab-el-Oued  et  de  la 
Marine ,  qui  ont  existé  depuis  les 
Romains  jusqu’à  nos  jours,  en  rai¬ 
son  de  l’emplacement  d’Alger,  au 
pied  d’une  montagne,  sur  le  bord  de 
la  mer;  quant  aux  rues  de  Chartres, 
de  la  Lyre,  Randon,  d’Isly;  enfin 
quant  au  boulevard  de  la  République, 
on  n’a  rien  à  en  dire  sinon  qu’avec 
leurs  arcades,  leurs  boutiques  et  leur 
éclairage  au  gaz,  ils  ressemblent 
aux  rues  et  aux  boulevards  de  nos 
grandes  villes  de  France.  Mais  pour¬ 
quoi  ces  quatrièmes  et  cinquièmes 
étages  qu’on  a  construits  sans  pré¬ 
vision  des  tremblements  de  terre  ? 
Ce  n’était  pas  sans  raison  que  les 
rues  arabes,  si  fraîches  en  été,  et 
garantissant  si  bien  de  la  pluie  en 
hiver,  étaient  bordées  de  maisons  à 
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un  étage,  s’arc-boutant  les  unes 
contre  les  autres.  On  pouvait  cepen¬ 
dant  reprocher  à  ces  rues  leur  ex¬ 
trême  saleté,  disparue  depuis  par 
l’exécution  de  nos  règlements  de 
police  et  de  voirie,  et  leur  peu  de 
largeur,  impossible  désormais  dans 

tla  ville  basse  à  cause  du  mouvement 
.Incessant  de  la  ville  européenne  ; 
mais,  tout  en  refaisant  des  voies 
plus  larges  pour  le  passage  des  voi¬ 
tures  et  des  piétons,  il  fallait  n’é¬ 
lever,  dès  le  principe,  que  des  mai¬ 
sons  à  un  étage;  l’espace  ne  man¬ 
quait  pas. 

Boulevards. 

Le  boulevard  de  la  République, 
dont  la  longueur  est  de  1,200  mèt. 
environ,  court  d’abord  de  l’angle 
N. -O.  du  fort  Neuf  à  la  pointe  S.  E. 
dominant  la  tête  de  la  jetée  Kheir-ed- 
din.  Cette  partie  du  boulevard,  qui 
repose  sur  des  rochers,  à  fait  dispa¬ 
raître  les  rues  des  Lotophages,  Béli¬ 
saire,  Makaron  avec  sa  caserne  et  sa 
mosquée,  de  laLicorne,  des  Numides, 
la  vieille  porte  turque  de  la  mer, 
et  la  porte  de  France  à  l'entrée  de  la 
rue  (le  la  Marine,  par  laquelle  on 
entrait  dans  Alger.  Le  boulevard 
infléchit  ensuite  au  S. -O.  jusqu’à  la 
place  du  Gouvernement,  détruisant 
dans  son  parcours  la  perspective  de 
la  grande  mosquée  et  de  la  mosquée 
de  la  pêcherie,  cachées  en  partie  par 
l’exhaussement  de  la  chaussée. 

De  la  place  du  Gouvernement  aux 
magasins  du  campement,  la  ligne 
du  boulevard  revient  un  peu  vers  le 
S.-E.  Les  casernes  turques  (le  tré¬ 
sor,  les  postes,  l’ancien  lycée),  les 
marchés  indigènes  aux  grains  et  aux 
huiles,  le  bastion  Bab-Azzoun,  les 
lavoirs,  la  Koubba  de  Sidi-Abd-el- 
Kader  ont  disparu  dans  cette  partie 
pour  faire  place  aux  hôtels  à  arcades, 
élevés  de  cinq  étages,  parmi  lesquels 
la  maison  Lesca,  à  l’angle  de  la 
place  du  Gouvernement,  l’hôtel 
d’Orient,  la  Banque  de  l’Algérie,  le 
Trésor,  les  Postes  et  le  Télégraphe 


dominant  la  gare  du  chemin  de  fer. 
La  dernière  partie  du  boulevard 
revient  au  S.-E.  jusqu’au  fort  Bab- 
Azzoun,  sa  limite  de  ce  côté. 

Avec  la  place  du  Gouvernement,  le 
jardin  Marengo  et  le  square  de  la 
place  Bresson,  le  boulevard  de  la 
République  est  la  promenade  la  plus 
fréquentée  d’Alger. 

Le  boulevard  du  Centaure,  rem¬ 
plaçant  les  sentiers  escarpés  qui  lon¬ 
geaient  les  vieilles  murailles  turques, 
de  la  Kasba  à  la  porte  d’Azzoun, 
commence  à  la  place  de  la  Lyre 
pour  finir  à  la  Porte-Neuve.  Ce  bou¬ 
levard  formant  un  immense  escalier, 
espacé  de  plates-formes  et  bordé  de 
maisons,  est  certainement  une  des 
transformations  les  mieux  entendues 
du  vieil  Alger. 

Le  boulevard  de  la  Victoire,  vaste 
percée  allant  au-dessous  delà  Kasba, 
de  la  Porte-Neuve  à  la  prison  civile, 
ne  présente  encore  dans  son  parcours 
que  des  maisons  éventrées  dans  les¬ 
quelles  on  peut  étudier  l’ensemble 
comme  les  détails  de  l’architecture 
mauresque. 

Passages  et  Bazars. 

L e  passage  Duchassamg,  entre  la 
rue  Bab-Azzoun  et  le  boulevard  de 
la  République,  est  plutôt  un  large 
couloir  destiné  à  donner  entrée  aux 
escaliers  de  la  grande  maison  située 
entre  la  place  du  Gouvernement  et 
la  rue  de  Palmyre.  Le  café  de  la 
Bourse  en  occupe  le  rez-de-chaussée 
du  côté  de  la  maison  Lesca,  et  le 
Cercle  du  commerce  le  premier 
étage. 

L  e  passage  de  la  Tour-du-Pin,  dans 
le  bâtiment  du  même  nom,  entre  la 
place  du  Gouvernement  et  la  rue 
Mahon,  mérite  la  même  qualification 
que  le  passage  Duchassaing';  il  est 
toutefois  mieux  décoré  et  donne  en¬ 
trée  à  l’hôtel  de  la  Régence. 

Le  passage  de  la  République  est 
situé  entre  la  place  du  Gouvernement 
et  la  rue  de  Chartres.  Les  marchands 
juifs  et  maures  y  vendent  des  tissus, 
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des  armes  et  des  bijoux  fabriqués 
dans  le  pays,  à  moins  qu'ils  ne  vien¬ 
nent  de  France. 

Le  passage  du  Commerce  est  paral¬ 
lèle  au  passage  de  la  République  ; 
des  marchands  indigènes  y  sont  éga¬ 
lement  installés. 

Le  passage  Malakoff,  entre  les  rues 
du  vieux  palais  et  Bab-el-Oued,  n’a 
de  remarquable  qu’un  buste  en 
bronze  du  maréchal  Pélissier,  qui 
en  décore  le  milieu. 

Le  passage  Mantout,  entre  la 
place  de  Chartres  et  la  rue  Scipion, 
et  le  passage  Narboni,  entre  les 
rues  Bab-Azzoun,  du  Kaftan  et  de 
Chartres,  sont  également  occupés 
par  les  Maures  et  les  Juifs  et  fré¬ 
quentés  par  les  Arabes  du  dehors. 

Le  passage  Gaillot  rend  plus  facile 
et  plus  prompte  la  communication 
entre  les  rues  d’Orléans  et  des  Con¬ 
suls.  Il  a  été  ‘construit  sur  l’empla¬ 
cement  d’une  ancienne  grande  mai¬ 
son  mauresque  élevée  par  le  pacha 
Hassen  en  1683  (1094  hég.). 

Les  passages  et  bazars  d’Orléans 
et  du  Divan,  démolis  pour  la  pro¬ 
longation  de  la  rue  de  la  Lyre, 
méritaient  seuls  la  peine  d’être  vi¬ 
sites  ;  là  se  trouvaient  les  commer¬ 
çants  maures  et  juifs  vendant  tous 
les  costumes,  bijoux  et  objets  de 
curiosité  locale,  et  ayant  depuis 
quelques  années  leurs  succursales 
sur  les  boulevards  et  dans  les  prin¬ 
cipaux  passages  de  Paris.  Là  encore, 
à  certaines  heures  de  la  journée,  on 
pouvait  assister  au  curieux  spectacle 
des  encanteurs  maures,  espèce  de 
commissaires-priseurs  se  promenant 
au  milieu  de  la  foule  des  curieux  et 
des  acheteurs,  en  criant  la  mise  à 
prix  des  vêtements  sous  le  poids 
desquels  ils  pliaient,  ou  des  bijoux 
surchargeant  leurs  poignets  et  leurs 
doigts. 

Marchés. 

Place  de  Chartres,  pour  les  fruits, 
les  légumes  et  les  fleurs.  Place  Ma- 
hon,  pour  les  fruits,  la  volaille  et  le 


gibier.  Place d’Islge t  place  de  laLyre 
pour  les  denrées  apportées  par  les 
Arabes.  Sous  les  voûtes  du  boulevard 
de  la  République,  devant  la  Mosquée 
de  la  Pêcherie,  pour  le  poisson.  La 
Rahbah ,  marché  aux  grains,  et  le 
Fondouk  aux  huiles,  tous  deux  autre¬ 
fois  à  l’ancienne  porte  (Bab-Azzoun,) 
on  été  transférés  dans  un  vaste  local 
ayant  son  entrée  sur  la  rue  d’Isly, 
pour  les  grains,  et  sur  la  rue  de 
Tanger,  pour  les  huiles.  Le  Marché 
aux  bestiaux  amenés  par  les  indi-  j 
gènes,  se  tient  en  dehors  et  à  droite 
de  la  nouvelle  porte  (Bab-Azzoun.) 

Maisons. 

«  De  tous  les  arts,  celui  que  les 
Maures  entendent  le  mieux,  c’est 
l’architecture.  La  chose  à  laquelle 
ils  regardent  le  plus  dans  leurs  bâ¬ 
timents,  c’est  la  commodité  d’être  . 
logés  au  large  :  cependant  leurs 
mùallum,  c’est  le  nom  qu’on  donne  i 
à  ceux  qui  font  profession  d’archi¬ 
tecture,  sont  considérés  comme  des 
espèces  d’artisans,  non  comme  des. 
gens  qui  exercent  une  science  et  un 
art  libéral.  »  Voilà  ce  que  Shaw  dit 
des  maçons  ou  architectes  maures, 
sans  ajouter  que,  le  plus  souvent, 
les  maisons  de  quelque  importance 
étaient  bâties  par  des  esclaves  chré¬ 
tiens  qui,  tout  en  respectant  le  plan 
d’ensemble  des  constructions  mau¬ 
resques,  en  modifiaient  souvent  les 
détails;  de  sorte  qu’on  ne  saurait 
vraiment  étudier  le  style  pur  de 
l'architecture  arabe  à  Alger,  si  ce 
n’est  à  la  Grande-Mosquée  qui  a  subi  , 
bien  des  détériorations.  «  La  maison 
mauresque  n’est  au  fond  que  la 
maison  antique  du  vieux  Midi  et  du 
vieil  Orient,  ne  portant  que  dans 
l’arc,  en  fer  à  cheval,  cintré  en  tiers- 
point,  l’empreinte  de  sa  nationalité. 
Contraire  de  la  maison  européenne 
du  Nord,  elle  ne  peut  jamais  être 
trop  laide,  trop  pauvre,  trop  informe 
au  dehors  et  trop  délicieuse  au 
dedans  ;  elle  est  le  symbole  de  la  vie 
musulmane  qui  a  ses  impénétrables  ; 
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mystères.  Quant  aux  forêts  de  porte- 
à-faux  soutenant  souvent  les  renfle¬ 
ments  des  vieilles  maisons  et  leurs 
saillies  extérieures,  elles  étaient 
pratiquées  enFrance,  dans  nosvilles 
des  xive  et  xve  siècles.  Nous  laisse¬ 
rons  encore  parler  Shaw,  tout  en 
faisant  nos  réserves  sur  le  rapport 
f  qu’il  dit  exister  entre  les  maisons 
d’Alger  et  les, bâtiments  dont  il  est 
parlé  dans  l’Écriture  sainte.  «  En 
effet,  dit-il,  de  grandes  portes,  des 
appartements  spacieux,  des  pavés 
i;  de  marbre,  des  cours  cloîtrées,  sont 
certainement  des  choses  qui  con¬ 
viennent  très-fort  à  la  nature  de  ces 
climats  où  l’on  ressent  en  été  une 
chaleur  étouffante.  Ajoutez  à  cela 
que  l’humeur  jalouse  des  hommes 
de  ce  pays  s’en  accommode  assez,  en 
ce  qui  touche  les  fenêtres  regardant 
sur  une  cour  fermée,  à  l’exception 
seulement  d’un  balcon  ou  d'une 
seule  jalousie  qu’il  y  a  quelquefois 
du  côté  de  la  rue.  Encore  ces  jalou¬ 
sies  et  ces  balcons  ne  sont-ils  ouverts 
que  pendant  la  célébration  de  quel¬ 
ques  grandes  fêtes,  car  alors  on  se 
donne  plus  de  liberté,  y  ayant  des 
divertissements  pendant  la  nuit  où 
se  commettent  les  plus  grandes 
extravagances,  et  tout  le  monde  se 
fait  un  point  d’honneur  de  décorer 
sa  maison  en  dedans  et  au  dehors, 
et  de  paraître  magnifiquement  ha¬ 
billé,  vu  que  les  hommes  et  les  fem¬ 
mes,  dans  leur  plus  riche  appareil, 
courent  pendant  ce  temps  par  trou¬ 
pes,  entrant  et  sortant  partout  où 
ils  veulent  sans  aucune  cérémonie  ou 
contrainte.  » 

Toutes  les  maisons  mauresques 
sont  bâties  sur  le  même  modèle, 
|  aucune  n’a  de  façade  extérieure. 
I  La  seule  différence  consiste  dans 
les  dimensions,  car  c’est  toujours, 
partout,  chez  le  riche  comme  chez 
le  pauvre,  un  quadrilatère  dont  les 
étages  sont  surmontés  d'une  terrasse 
ou  d’un  toit  plat.  Sauf  la  saillie 
des  balcons,  les  murs  de  la  rue  sont 
unis  ;  quelquefois,  et  c’est  rare,  des 
arcatures  couvrent  la  façade,  comme 


à  Constantine.  Les  portes  d'entrée 
massives,  garnies  de  clous  à  grosses 
têtes,  s’énchâssent  dans  des  jam¬ 
bages  en  marbre  ou  en  pierre,  dont 
des  rosaces  forment  l’ornement. 
Dans  les  grandes  maisons,  la  porte 
est  précédée  d’un  portique  garanti 
par  un  auvent  supporté  par  des  pou¬ 
trelles  carrées  en  bois  de  cèdre,  plus 
ou  moins  sculptées  et  peintes. Quand 
on  a  franchi  la  porte  de  la  rue,  qui 
généralement  n’est  jamais  directe 
avec  celle  des  appartements ,  on 
entre  dans  un  vestibule  ou  skiffa 
garni  de  bancs  des  deux  côtés  ;  c’est 
là  que  le  maître  de  la  maison  reçoit 
ceux  qui  viennent  lui  parler,  et  expé¬ 
die  ses  affaires  ;  peu  de  personnes, 
pas  même  les  plus  proches  parents, 
ont  la  permission  d’entrer  plus 
avant,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans 
les  occasions  extraordinaires.  «  En¬ 
suite  on  arrive  dans  une  cour  ou¬ 
verte  qui,  suivant  que  le  propriétaire 
est  à  son  aise,  est  pavée  de  marbre 
ou  d’autres  matériaux  qui  sèchent 
facilement.  Cette  cour  répond  assez 
à  Yimpluvium  ou  aux  cava  ædium 
des  Romains,  les  unes  et  les  autres 
étant  ouvertes  par  dessus  et  donnant 
un  jour  à  la  maison.  Dans  les  grandes 
cérémonies,  lorsqu’on  est  obligé  de 
recevoir  beaucoup  de  monde,  comme 
pour  un  mariage,  la  circoncision 
d’un  enfant  ou  autre  semblable  oc¬ 
casion,  on  se  contente  d’introduire 
la  compagnie  dans  la  cour  dont  le 
pavé  est  alors  couvert  de  nattes  et 
de  tapis  pour  la  commodité  de  la 
conversation.  Comme  cette  partie  de 
la  maison  est  constamment  destinée 
à  recevoir  grand  monde,  et  que  les 
Maures  l’appellent  et  oust  (ou  le 
milieu),  ce  qui  revient  au  pied  de 
la  lettre  à  l’expression  de  saint  Luc 
z o  piaov,  il  est  fort  probable  que 
l’endroit  où  Notre-Seigneur  et  les 
apôtres  avaient  coutume  d’instruire 
le  peuple,  lorsqu’ils  étaient  dans 
quelques  maisons,  était  une  cour  à 
peu  près  pareille.  » 

Autour  de  la  cour  il  y  a  quatre 
galeries,  puis  les  appartements  bas. 
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salle  de  bain,  cuisines  et  citerne  : 
au-dessus  de  ces  galeries  soutenues 
par  des  colonnes  en  pierre  ou  en 
marbre,  unies,  à  cannelures  torses, 
ou  octogones,  qui  supportent  des 
arcades  en  fer  à  cheval,  il  y  a  quatre 
autres  galeries  soutenues  également 
par  des  colonnes  qui  sont  reliées  par 
des  balustrades  à  hauteur  d’appui 
décorées  de  colonnettes  ou  de  pan¬ 
neaux  découpés  ou  pleins,  mais  alors 
sculptés.  Nous  avons  vu,  rarement  il 
est  vrai  et  dans  de  très-anciennes 
maisons,  des  balustrades  en  maçon¬ 
nerie,  déchiquetées  en  triangles  ou 
en  trèfles.  Les  portes  des  chambres, 
qui  sont  ordinairement  de  la  hauteur 
de  la  galerie,  sont  à  deux  battants, 
et  faites  d’une  infinité  de  petits  pan¬ 
neaux  unis  ou  sculptés.  Des  fenêtres 
carrées  et  grillées  s’ouvrent  à  côté. 

«  Les  galeries  soutiennent  une  ter¬ 
rasse  qui  sert  ordinairement  de  pro¬ 
menade  aux  hommes  le  jour,  et  aux 
femmes  la  nuit,  et  pour  étendre  et 
faire  sécher  le  linge  ;  à  côté  de  la 
terrasse  il  y  a  ordinairement  un  pa¬ 
villon  pour  y  travailler  à  l’abri  des 
injures  de  l’air  et  pour  y  observer 
ce  qui  se  passe  du  côté  de  la  mer  ; 
car  la  plus  grande  attention  des  Al¬ 
gériens  était  d’observer  si  leurs  cor¬ 
saires  revenaient  avec  des  prises.  » 

C’est  l’usage  en  été,  quand  la  ré¬ 
ception  doit  être  nombreuse,  de  cou¬ 
vrir  la  cour  contre  les  ardeurs  du 
soleil  ou  contre  la  pluie  d’un  rideau 
ou  vélum  qui,  tenant  par  des  cordes 
aux  crochets  fixés  sur  les  terrasses, 
peut  être  plié  et  étendu  suivant 
qu’on  le  trouve  convenable.  Le  psal- 
miste  semble  faire  allusion  à  cet 
usage  lorsqu’il  dit  :  «  Il  étend  les 
cieux  comme  une  courtine.»  Ps.  civ, 

2  (P.  Isaïe  xi,  22). 

L’intérieur  des  chambres  est  géné¬ 
ralement  blanchi  à  la  chaux  ,  le  pla¬ 
fond  est  formé  par  des  poutrelles  en 
bois  de  cèdre  ;  mais,  dans  les  maisons 
riches,  les  murs  sont  ornés  de  faïences 
et  les  plafonds  en  bois  sculpté  of¬ 
frent  des  rosaces,  des  fleurs,  des 
fruits,  des  poissons  peints  en  couleurs 


voyantes  et  dorés.  Quant  à  l’ameu¬ 
blement,  rien  de  plus  simple  :  des 
nattes  ou  des  tapis,  quelques  glaces 
et,  à  l’extrémité  de  la  chambre,  un 
divan  servant  de  siège  le  jour,  de  lit 
la  nuit  ;  de  grands  coffres  en  bois 
peint,  historiés  de  clous,  renferment 
les  hardes  et  les  bijoux  des  hommes 
et  des  femmes.  Les  carreaux  de 
faïence  ornent,  avons-nous  déjà  dit, 
l'intérieur  des  appartements  ;  ils  con¬ 
courent  également  à  la  décoration 
des  escaliers  dont  les  marches  sont 
en  marbre  ou  en  ardoise,  et  des  ar¬ 
cades.  L’usage  des  cheminées  est  in¬ 
connu  si  ce  n’est  pour  les  cuisines  ; 
on  a  su  en  tirer  un  parti  très-élé¬ 
gant  :  les  conduits  placés  à  chaque 
côté  de  la  terrasse  se  terminent  par 
une  série  de  bouches  ouvertes  de  côté, 
coiffées  de  pyramidons  faïencés  et 
ornés  de  boules.  En  somme,  rien  de 
mieux  compris,  sous  un  climat 
chaud,  que  la  maison  mauresque 
avec  ses  galeries,  ses  portiques,  ses 
ventilateurs  finement  évidés,  ses 
appartements  oblongs  ouverts  sur 
une  cour  intérieure  rafraîchie  par 
une  fontaine.  Quand  on  a  déployé 
le  velarium  antique,  elle  est  har¬ 
monieuse  ,  tempérée  et  douce  au- 
delà  de  toute  expression;  la  chaleur 
y  perd  son  énergie  sauvage,  et  la 
lumière  son  intensité  et  ses  reflets 
brûlants.  Tout,  dans  l’existence,  les 
goûts,  l’architectonique  des  Maures, 
s’explique  donc  merveilleusement 
par  les  conditions  climatériques  sous 
l’influence  desquelles  ils  sont  placés; 
tout  est  le  résultat  des  lois  hygiéni¬ 
ques  instinctivement  pratiquées. 

Dans  les  maisons  mauresques  de 
quelque  importance,  on  trouve  sou¬ 
vent  une  autre  petite  maison  (douira) 
où  l’on  pénètre  par  un  escalier  don¬ 
nant  sur  l’escalier  principal  ;  c’est 
dans  cette  douira, appropriée  au  style 
général  de  la  grande  maison,  que  les 
Maures  ou  les  Turcs  se  retiraient 
pour  leurs  travaux  ou  plutôt  pour 
leurs  plaisirs. 

Il  nous  reste  à  signaler  les  maisons 
que  l’on  peut  visiter  : 
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Le  palais  du  gouverneur  (dar  Has- 
sen  pacha)  :  .sa  véritable  entrée  est 
rue  du  Soudan  :  la  façade  et  l’entrée 
sur  la  place  sont  l’œuvre  du  Génie 
militaire  ; 

L 'archevêché  (dar  Bent-el-Sultan), 
en  face  du  palais  du  gouverneur; 

[  cette  maison  est  particulièrement  re¬ 
marquable  par  l’ornementation  de 
ses  murs  intérieurs  ; 

La  cour  d’assises,  ancienne  inten¬ 
dance  militaire,  rue  de  l’État-Major  ; 

L’ancien  secrétariat  du  gouverne¬ 
ment  (dar  Ahmed-pacha),  faisant  au¬ 
trefois  partie  des  bâtiments  de  la 
Djenina,  sur  la  rue  Bruce; 

La  maison  occupée  par  le  service 
du  Génie,  à  l’entrée  de  la  rue  Phi¬ 
lippe  ;  la  maison  du  premier  pré¬ 
sident  de  la  cour  d’Alger,  rue  Soggé- 
mah;  la  maison  de  Moustafa-Paclia, 
rue  de  l’État-Major,  52,  où  sont  ins¬ 
tallés  la  bibliothèque  et  le  musée,  et 
qui  est  l’un  des  types  les  plus  com¬ 
plets  et  les  plus  parfaits  de  l’archi¬ 
tecture  mauresque  à  Alger;  et  la 
maison  de  la  rue  des  Lotophages,  pré¬ 
cédemment  affectée  à  la  biblothè- 
que  et  au  musée,  et  destinée  à  dispa- 
i  raître  complètement  dans  le  boule- 
j  vard  de  la  République. 

Édifices  religieux. 

Églises.  —  La  cathédrale  Saint- 
Philippe,  place  de  l’Archevêché.  La 
mosquée  des  Ketchaoua,  dite  aussi 
mosquée  de  Hassen,  du  nom  du  pa¬ 
cha  qui  la  fit  construire,  en  1791 
(1206  hég.),  était,  sinon  un  des  plus 
grands,  du  moins  un  des  plus  beaux 
types  de  ce  genre  de  monuments.  Un 
rectangle  carré  recouvert  d’une  cou¬ 
pole  retombant  sur  de  belles  colon¬ 
nes  en  marbre,  une  galerie  à  hau¬ 
teur  de  premier  étage,  et  sur  la  rue 
;  du  Divan  un  élégant  minaret  octo¬ 
gone,  fa'iencé  de  carreaux  noirs, verts 
'  et  blancs,  constituaient  l’ensemble 
général  de  cette  mosquée. —  La  mos¬ 
quée  devenue  église,  puis  église  ca¬ 
thédrale,  ne  pouvant  plus  contenir  de 
très-nombreux  fidèles,  fut  démolie  et 


reconstruite  ;  elle  forme  un  long 
vaisseau,  avec  transept  surmonté 
d’une  coupole.  L’autel,  contraire¬ 
ment  à  la  tradition,  est  tourné  vers 
l’O.  Le  chevet  de  l’église  est  ter¬ 
miné  par  des  chapelles  qu’éclairent 
des  vitraux  de  couleur.  La  façade  de 
la  cathédrale  se  compose  d’un  porti¬ 
que  à  trois  arcades,  flanqué  de  deux 
tours  carrées  jusqu’à  l’entablement, 
puis  octogones.  Cet  entablement  est 
terminé  par  un  ornement  dentelé 
bien  connu  en  Orient  :  l’ensemble  du 
monument  est,  du  reste,  copié  sur 
l’architecture  arabe.  Un  large  esca¬ 
lier,  d’une  vingtaine  de  marches, 
conduit  au  portique.  La  voûte  de  la 
nef  est  couverte  d’arabesques  stu- 
quées  dues  au  ciseau  de  MM.  Fulco- 
nis  et  Latour  ;  elle  retombe  sur  une 
série  d’arcades  supportées  par  des 
colonnes  en  marbre,  dont  quelques- 
unes,  appartenant  à  l’ancienne  mos¬ 
quée,  ont  servi  de  modèles  aux  au¬ 
tres.  Les  fenêtres  sont  en  pierre 
sculptée;  le  jour  y  arrive  par  des 
rinceaux  d’un  très-bon  goût.  C’est 
dans  la  chapelle  de  droite,  en  en¬ 
trant  dans  l’église,  que  repose  Ge- 
ronimo,qui  attend  depuis  trois  cents 
ans  sa  béatification  (il  n’est  encore 
que  vénérable).  Le  bloc  de  pisé  qui 
renferme  ses  ossements  est  masqué 
par  un  revêtement  en  marbre  blanc 
sur  lequel  on  lit  : 

OSSA 

VENERABILIS  SERVI  DEI  GERONIMO 
ILLATAM  SIBI  PRO  FIDE  CHRISTIANA 
MORTEM  OPPETIISSE 
TRADITVR 
IN  ARCE  DICTA 
A  VIGINTI  QVATVOR  HORIS 
IN  QVA  INSPERATO  REPERTA 
DIE  XXVII  DECEMBRIS  ANNO  MDCCCLIII. 

«  Ossements  du  vénérable  servi¬ 
teur  de  Dieu  Geronimo,  qui,  selon 
la  tradition,  a  souffert  la  mort  pour 
la  foi  du  Christ,  au  fort  des  Vingt- 
Quatre -Heures,  où  ses  restes  ont 
été  retrouvés ,  d’une  manière  ines¬ 
pérée,  le  27  décembre  1853.  «  ( V . 
page  35.) 
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La  chaire,  en  marbre  de  différentes 
couleurs,  n’est  autre  que  le  minbar, 
chaire  également,  de  la  mosquée  des 
Ketchaoua.  Il  est  urgent  que  les  tra¬ 
vaux  de  la  cathédrale  soient  ter¬ 
minés.  La  façade  qui  depuis  trente 
ans  attend  le  sculpteur,  et  l’escalier 
qui  a  grand  besoin  d’être  consolidé, 
ne  présenteront  bientôt  que  l’aspect 
de  ruines. 

L 'église  Notre-Dame-des-Victoires , 
à  l’angle  des  rues  Bab-el-Oued  et  de 
la  Kasba,  est  l’ancienne  mosquée, 
bâtie  en  1622  (1032  de  l’H.),  par  Ali 
Bitchenin,  père  de  Tchélébi,  l’un  des 
plus  audacieux  corsaires  algériens. 
L’art  n’a  rien  à  voir  dans  l’appropria¬ 
tion  de  cette  mosquée  au  culte  ca¬ 
tholique.  C’est  intérieurement  un 
quadrilatère  de  500  mèt.  carrés  de 
superficie,  avec  des  piliers  carrés, 
recevant  plusieurs  coupoles,  dont 
une  principale.  Extérieurement,  le 
monument  a  conservé  de  petites 
boutiques  mauresques  au  nombre  de 
sept  sur  la  rue  Bab-el-Oued  et  une 
fontaine  placée  au  pied  du  minaret 
carré,  rasé  en  partie  dans  ces  der¬ 
niers  temps.  On  entre  dans  l’église 
par  la  rue  Bab-el-Oued  et  par  la  rue 
de  la  Kasba  ;  la  belle  porte  placée  de 
ce  côté  était  celle  de  la  mosquée  des 
Ketchaoua  ;  elle  a  été  sculptée  par 
Ahmed  ben  Lablabtchi ,  amin  des 
menuisiers;  elle  devrait  être  dans  un 
musée  et  non  en  plein  air,  où  elle  se 
détériore  de  jour  en  jour. 

L 'église  Sainte-Croix,  en  face  de  la 
Kasba,  est  également  une  ancienne 
mosquée  dite  Djama  el-Ivasba-Ber- 
rani  et  construite  en  1817  (1233  de 
l’H.)  ;  elle  est  très-petite,  et  n’a  rien 
de  remarquable  que  sa  position  pit¬ 
toresque  au  sommet  de  la  ville. 

L 'église  Saint- Augustin,  rempla¬ 
çant  la  chapelle  du  même  nom , 
s’élève  sur  le  côté  droit  de  la  rue  de 
Constantine,  ancien  faubourg  Bab- 
Azzoun.  Le  clocher  est  construit  sur 
la  façade  au-dessus  de  la  porte 
principale.  L’intérieur  du  monument 
est  divisé  en  trois  nefs  par  de  ma¬ 
gnifiques  colonnes  monolithes  en 


marbre  blanc  d’Italie,  de  o  mèt.  de 
hauteur.  Commencée  en  1876  et  ter¬ 
minée  en  1878,  l’église  de  Saint- 
Augustin,  de  style  roman,  est  cer¬ 
tainement  de  toutes  les  églises  d’Al¬ 
ger,  celle  qui  répond  le  mieux  à  sa 
destination. 

Les  pères  jésuites,  rue  de  la  Li¬ 
corne  et  rue  des  Consuls,  et  les  prê¬ 
tres  lazzaristes,  rue  du  Vinaigre,  ont 
plusieurs  chapelles  ouvertes  aux  fi¬ 
dèles.  La  Chapelle  de  la  rue  des 
Consuls  se  rapproche  du  style  ro¬ 
man  ;  elle  comporte  une  nef  et  deux 
bas  côtés. 

Le  temple  protestant,  rue  de 

Chartres,  est  un  vaisseau  terminé  en 
hémicycle,  entouré  de  galeries  sup¬ 
portées  par  des  colonnes.  La  façade 
du  temple ,  fort  simple  comme  tout 
l’édifice,  se  compose  d’un  portique 
terminé  par  un  fronton  que  soutien¬ 
nent  quatre  colonnes  d’ordre  toscan. 

La  chapelle  anglicane,  près  de  la 
porte  d’Isly,  a  été  construite  dans 
le  style  anglo-saxon  ;  elle  est  d’un 
joli  aspect  et  renferme  de  beaux 
vitraux  fabriqués  en  Angleterre. 

La  synagogue,  place  Randon,  est 
un  monument  dans  le  style  mau¬ 
resque  terminé  en  coupole.  Nous 
citons,  pour  mémoire,  la  synagogue 
qui  était  enfouie  rue  Bisson  ;  le  peu 
qui  en  restait,  il  y  a  une  quinzaine 
d’années,  conservait  les  traces  assez 
visibles  d’une  riche  ornementation. 

Mosquées.  —  Les  musulmans  ont 
pour  prier  :  1°  la  Mosquée,  djama  ou 
mesjid ,  grande  ou  petite  ;  2°  la  cha¬ 
pelle,  koubba,  renfermant  le  tom¬ 
beau  d’un  saint,  marabout  ;  3°  et  la 
zaouïa,  petite  mosquée  et  koubba  ; 
réunies,  comprenant  quelquefois  une 
école  pour  les  enfants,  ou  un  cours 
de  haut  enseignement  pour  les  let¬ 
trés,  tolba. 

Des  1 66  édifices  de  ce  genre  que 
possédait  Alger  avant  l’occupation, 
21  seulement  sont  restés  affectés  au 
culte  musulman.  Voici  les  princi-  j 
paux  : 

Djama  Kebir,  la  grande  mosquée, 
est  la  plus  ancienne  d’Alger.  Suivant  j 
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M.  l’abbé  Bargès,  une  inscription, 
dont  il  possède  une  copie,  se  lisait 
anciennement  sur  le  minbar  ou 
chaire,  inscription  qui  ferait  remon¬ 
ter  l’achèvement  de  ce  minbar  à  l’an 
409  de  l’hégire  (1018  de  J.  C.).  La 
fondation  de  la  grande  mosquée  elle- 
même  n’a  pas  dû  précéder  de  beau¬ 
coup  l’installation  de  la  chaire,  à 
moins  de  supposer  que  cette  chaire 
en  ait  remplacé  une  plus  ancienne. 
Ne  l’oublions  pas  toutefois,  la  fonda¬ 
tion  d’Alger  par  Bologguin-Ibn-Ziri, 
suivit  de  près  celle  d’El-Achir,  au¬ 
jourd’hui  détruite,  et  cette  dernière 
fut  fondée  en  324  (935  de  J.  C.),  ce 
qui  ne  peut  faire  remonter  la  fonda¬ 
tion  de  la  mosquée  plus  haut  qu’à  la 
moitié  du xe  siècle.  El-Bekri  en  parle, 
en  460  (1067  de  J.  C.).  Le  minaret,  à 
l’angle  de  la  rue  de  la  Marine,  a  été 
achevé,  ainsi  que  le  constate  une 
inscription  arabe  placée  intérieure¬ 
ment  près  de  l’escalier,  par  Abou- 
Tachfin,  sultan  de  Tlemcen,  du  di¬ 
manche  27  Doul  Kada  722  au  1er 
Redjeb  723,  c’est-à-dire  en  six  mois 
(1322  à  1323).  La  grande  mosquée, 
couvrant  une  superficie  de  2000  mèt. 
carrés ,  présente ,  rue  de  la  Marine, 
une  galerie  de  quatorze  arcades  den¬ 
telées,  de  3  mèt.  d’ouverture,  retom¬ 
bant  sur  des  colonnes  en  marbre 
blanc  provenant  de  la  mosquée  es- 
;  Saïda,  bâtie  en  face  de  la  Djenina, 
par  Ismaïl-Pacha,en  1662  (1 072  hég.). 
Une  fontaine  formée  de  deux  vasques 
a  été  placée  à  la  renconti’e  des  lignes, 
qui  font  un  angle  obtus  au  milieu  de 
cette  galerie.  On  a  remis  au  jour 
l’inscription  romaine  placée  à  la  base 
du  minaret  et  provenant  des  ruines 
d’Icosium  dont  les  matériaux  ont 
servi  souvent  pour  la  construction 
d’Alger. 

....  VS  RVFVS  AGILIS  F.  FL. 

....  ATVS  D.  S.  P.  DONVM  D. 

Le  nom  du  donateur,  figurant  sur 
|  cette  inscription ,  est  rétabli ,  au 
moyen  d’une  seconde  inscription  gra¬ 
vée  sur  un  autel  votif  découvert  dans 
les  démolitions  du  bureau  de  la  po¬ 


lice,  rue  Bruce,  en  face  de  la  mairie. 
Ce  nom  est  :  Lucius  Cæcilius  Rufus, 
fils  d’Agilis. 

La  grande  mosquée  faisant  face  : 
à  la  rue  de  la  Marine  au  N.,  au 
boulevard  de  la  République  au  S., 
à  la  rue  du  Sinaï  à  l’E.,  et  à  la  mai¬ 
son  Bisari  à  l’O.,  compte  une  série 
de  travées  séparées  par  des  arcades 
dentelées,  s’appuyant  sur  des  piliers 
carrés,  et  supportant  des  toits  à  an¬ 
gles  obtus,  dont  les  poutrelles,  jadis 
sculptées  et  peintes,  sont  recouvertes 
par  des  tuiles  creuses.  La  mosquée 
prend  jour  parles  portes  ouvrant  sur 
la  galerie  delà  mer,  que  masque  dé¬ 
sormais  le  boulevard  de  la  Républi¬ 
que,  et  par  les  arcades  de  la  cour, 
jadis  plantée  d’orangers  ;  la  fontaine 
aux  ablutions  est  adossée  contre  un 
côté  de  cette  cour.  Comme  la  mos¬ 
quée  est  fort  grande,  il  y  règne  une 
certaine  obscurité  favorable  à  la 
prière,  à  la  méditation  et  au  sommeil 
du  plus  grand  nombre  des  musul¬ 
mans.  L’édifice  blanchi  à  la  chaux 
n’a  d’autre  décoration  que  des  nattes 
étendues  à  terre  ou  déroulées  autour 
des  piliers,  à  hauteur  d’homme.  Ru¬ 
dement  endommagée  par  les  bombar¬ 
dements  des  chrétiens,  la  mosquée  a 
été  réparée  ou  reconstruite  en  partie; 
elle  est  affectée  au  culte  musulman 
du  rite  maléki,  qui  est  celui  des 
Arabes  et  des  Maures. 

Djama  Djeclid,  la  mosquée  nou¬ 
velle,  plus  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  de  la  Pêcherie,  bâtie  en 
forme  de  croix  grecque,  avec  une 
grande  coupole  ovoïde  et  quatre  pe¬ 
tites,  est  située  au  bout  de  la  rue  de 
la  Marine  en  face  de  la  place  Malion  ; 
on  y  entre  par  la  rue  de  la  Marine. 
Selon  la  tradition,  l’esclave  qui  fit 
élever  cette  mosquée  a  été  brûlé 
vif,  pour  ses  honoraires,  ayant  osé 
donner  à  une  mosquée  la  forme  d’une 
église  !  Nous  doutons  fort  de  ce  fait; 
les  pachas  d’Alger,  renégats  pour  la 
plupart  ou  même  musulmans,  sa¬ 
vaient  fort  bien  ce  qu’était  un  plan, 
et  celui  de  Djama  Djedid  avait  dû 
être  préalablement  soumis  aux  cri- 
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tiques  du  pacha  qui  la  fit  bâtir  en 
1660  (1070  de  l’hég.),  pour  les  Turcs 
du  rite  hanéfi.  L’intérieur  de  la  mos¬ 
quée  est  fort  simple  ;  nous  signale¬ 
rons  aux  visiteurs  :  la  chaire  en  mar¬ 
bre  blanc  sculpté  et  un  magnifique 
manuscrit,  in-folio,  du  Koran,  en¬ 
voyé  par  un  sultan  de  Constantinople 
à  un  pacha  d’Alger  et  déposé  avant 
dans  la  mosquée  des  Ketchaoua  ; 
chaque  page  de  ce  manuscrit  est  un 
prodige  d’ornementation  ;  ce  Koran 
surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  nos 
moines  du  moyen  âge  et  d’une  partie 
de  la  Renaissance  ont  laissé  en  calli¬ 
graphie  enluminée.  Djama  Djedid 
avait,  comme  la  grande  mosquée, 
une  galerie  sur  le  port  et  que  masque 
également  le  boulevard  de  la  Répu¬ 
blique.  Le  minaret  carré  abrite  l’hor¬ 
loge  de  la  ville,  depuis  la  démolition 
de  la  Djenina. 

Djama  Sidi-Ramdan,  dans  la  rue 
du  même  nom,  sous  l’invocation 
d’un  marabout  en  grande  vénération, 
a  été  bâtie  avant  l’occupation  d’Alger 
parles  Turcs.  Sa  disposition  offre  un 
parallélogramme  quel  8  colonnes  par¬ 
tagent  en  3  allées  longitudinales  et 
9  latitudinales.  L’édifice,  peu  remar¬ 
quable  du  reste,  est  recouvert  par 
9  toits  à  double  versant. 

Djama  Safir,  rue  Kléber,  fondée 
par  Safar-ben-Abd-Allah,  renégat 
et  affranchi  de  Kheïr-ed-din,  en  1534 
(940  de  l’hé.),  a  été  reconstruite  par 
Baba-Hassen  en  même  temps  et  sur 
les  mêmes  plans  que  la  mosquée  des 
Ketchaoua,  1791  (1206  de  l’hég.) 
(F.  p.  29). 

Les  mosquées  de  deuxième  ordre 
ont  été  vendues  par  le  domaine,  oc¬ 
cupées  militairement  ou  démolies. 
Parmi  celles  qui  restent,  nous  cite¬ 
rons  Djama  Sidi-Bou-Gueddour,  rue 
Kléber,  et  Djama  Sidi- Ab d- Allah, 
dans  la  rue  du  même  nom.  Toutes 
deux  possèdent  une  école  d’en¬ 
fants  musulmans. 

La  Zaouia  (mosquée  et  tombeau) 
de  Mohammed-ech-Cliérif  située  au 
carrefour  formé  par  les  rues  Kléber, 
Damfreville  et  du  Palmier,  est  une 


des  plus  vieilles  d’Alger.  D’anciens  ! 
plans  nous  la  montrent  isolée,  au 
milieu  da  la  ville,  alors  qu’Alger 
n’avait  guère  qu’un  quartier  bas  :  la 
Marine,  les  rues  Bab-el-Oued,  Bab- 
Azzoun  ;  et  un  quartier  haut,  la 
Kasba.  Sidi-Mohammed-ech-Chérif, 
que  les  musulmanes  fimplorent  pour 
devenir  mères,  est  enterré  dans  la 
koubba  à  côté  de  la  mosquée  qui 
porte  son  nom.  Il  est  mort  en  1541 
(  948  hég.  ) ,  sous  le  pacbalik  de  I 
Mohammed-Hassen,  et  précisément 
l’année  de  la  désastreuse  expédition 
de  Charles  V.  L’entrée  de  la  mosquée 
est  dans  la  rue  du  Palmier,  à  côté  du 
café  connu  autrefois  de  tous  les  Eu¬ 
ropéens,  et  que  les  nouveaux  aligne¬ 
ments  ont  rendu  moins  pittoresque. 

La  Koubba  de  Ouali-Dada,  rue  du 
Divan,  renfermait  également  le  tom¬ 
beau  du  marabout  qui,  venu,  selon 
la  légende,  de  l’Orient  et  par  mer, 
sur  une  natte,  aborda  à  Alger  avec 
son  fusil  et  sa  masse  d’armes.  Il  con-j 
tribua,  ainsi  que  Sidi-Betka  et  Sidi- 
Bou-Gueddour  ,  à  la  défaite  de  ; 
Charles  V.  Comme  la  zaouia  de  ; 
Mohammed-ech-Chérif ,  la  koubba: 
de  Ouali-Dada  était  fréquentée  par 
les  femmes.  Le  saint  est  allé  rejoin¬ 
dre  Sidi-Abd-er-Rahman  à  Bab-el- 
Oued.  Quant  aux  bâtiments,  ils  ont 
servi  à  l’agrandissement  du  couvent 
de  la  Miséricorde. 

La  Zaouia  Abd-er-Rahman-et-Tçal- 
bi,  domine  le  jardin  Marengo.  Et- 
Tçalbi,  aussi  célèbre  chez  les  mu¬ 
sulmans  par  sa  naissance  que  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  est  auteur  de 
plusieurs  traités  théologiques.  Il  na¬ 
quit  en  1387  (788  hég.),  et  mourut 
en  1471  (875  hég.).  La  construction 
de  la  mosquée,  dans  laquelle  se 
trouve  son  tombeau,  remonte  à  l’é¬ 
poque  même  de  sa  mort.  C’est  donc, 
après  la  grande  mosquée,  le  plus  an¬ 
cien  monument  religieux  d’Alger.  Il 
a  été  restauré  en  1697  (1108  hég.), 
sous  Hadj-Ahmed-Dey. Cette  mosquée 
est  la  plus  curieuse  et  la  plus  riche 
de  l’Algérie,  toutefois  après  celle  de 
Sidi-Bou-Medin,  près  de  Tlemcen  et 
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celle  de  Sidi’l-Kettani  à  Constantine. 
On  y  voit  les  tombeaux  de  plusieurs 
pachas  et  de  hauts  fonctionnaires  ;  le 
fameux  Ahmed,  bey  de  Constantine, 
qui  fit  dévorer  par  des  chiens  le 
ventre  à  quelques-uns  de  nos  soldats 
faits  prisonniers  aux  environs  de 
Medjez-Ha.mar,  lors  de  la  seconde  ex¬ 
pédition  de  Constantine,  y  a  été  in¬ 
humé.  Le  gouvernement  français, 
toujours  magnanime,  avait  fait  à 
Ahmed-Bey  une  pension  de  12  000  fr., 
et  il  poussa  la  générosité  jusqu’à  lui 
rendre  de  malheureuses  négresses 
esclaves  qui  s’étaient  enfuies  du  pa¬ 
lais  de  la  rue  Scipion  à  Alger,  comp¬ 
tant  sur  le  bénéfice  du  décret  d’affran¬ 
chissement  des  esclaves  en  Algérie! 
La  mosquée  de  Sidi-Abd-er-Rahman 
est  entourée  de  tombeaux. 

A  peu  de  distance,  à  gauche,  se 
voit  la  nouvelle  koubba  de  Sidi- 
Mansour,  enterré  précédemment  sous 
le  platane  de  la  vieille  porte  d’Az- 
zoun. 

La  chapelle  ou  koubba  de  Sidi- 
Abd-el-Kader-ed-Djilali,  au  faubourg 
Bab-Azzoun ,  a  été  démolie  pour 
l’alignement  du  boulevard  de  la 
République.  Le  personnage,  en 
l’honneur  duquel  ont  été  élevées 
tant  de  koubbas  en  Algérie,  a  joué 
un  rôle  trop  important,  pour  lui  ac¬ 
corder  une  simple  mention.  Abd-el- 
Kader-ed-Djilali,  vénéré  dans  tous 
les  pays  musulmans,  était  né  à  Bar’- 
dad,  où  il  fut  enterré  après  avoir 
beaucoup  voyagé.  La  koubba  d’Alger 
aurait  été  bâtie  à  l’endroit  même  où 
il  enseignait,  lorsqu’il  vint  visiter 
cette  ville.  Les  miracles  faits  par  ce 
saint  Roch  de  l’islamisme  sont  nom¬ 
breux.  B.  Niebuhr,  dans  ses  voyages 
en  Arabie  (1776),  raconte  le  suivant  : 
«  Comme  Abd-el-Kader  tenait  un 
jour,  sur  sa  chaire  doctorale,  une  ha¬ 
rangue  à  une  grande  quantité  d’au¬ 
diteurs,  il  s’arrêta  tout  d’un  coup, 
prit  son  kab-kab  (galoche  en  bois), 
et  le  jeta  contre  la  muraille,  où  il 
disparut.  Quelques  minutes  après,  il 
jeta  son  autre  kab-kab,  qui  devint 
pareillement  invisible.  Les  auditeurs 
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ne  savaient  pas  ce  que  cela  signi¬ 
fiait,  et  ne  pouvaient  pas  compren¬ 
dre  où  les  galoches  de  leur  cheikh 
étaient  restées.  En  attendant,  voici 
ce  qui  était  arrivé.  Quelques  mar¬ 
chands  qui  voulaient  faire  le  voyage 
de  Bar’dad,tant  à  cause  de  leur  com¬ 
merce  que  pour  rendre  hommage 
à  Abd-el-Kader,  furent  attaqués  et 
pillés  en  chemin  par  des  Arabes. 
Dans  cette  triste  situation,  ils  eu¬ 
rent  recours,  par  la  prière,  au  grand 
cheikh,  et  le  kab-kab  que  celui-ci 
jeta,  en  présence  de  ses  disciples, 
contre  la  muraille,  avait  donné  à  la 
tête  d’un  des  principaux  brigands. 
Les  Arabes,  qui  croyaient  d’abord 
que  c’était  la  galoche  d’un  des 
voyageurs ,  devinrent  encore  plus 
inhumains.  Mais  bientôt  ils  virent  le 
second  kab-kab  toucher  la  tête  d’un 
autre  Arabe.  Aussitôt  ils  entrèrent 
dans  l’idée  qu’il  y  avait  quelque 
grand  saint,  qui  devait  protéger  ces 
voyageurs;  ils  leur  rendirent  tout  et 
les  laissèrent  tranquillement  conti¬ 
nuer  leur  voyage.  Quatre  semaines 
après,  ces  marchands  arrivèrent  à 
Bar’dad,  rapportèrent  les  kab-kab  au 
saint,  le  remercièrent  du  secours 
qu’il  leur  avait  accordé,  et  publiè¬ 
rent  partout  le  miracle  opéré  en  leur 
faveur.  » 

On  comprend,  d’après  cela,  pour¬ 
quoi  Sidi-Abd-el-Kader  est  le  patron 
des  voyageurs,  des  voleurs,  ajoute- 
t-on,  mais  surtout  des  mendiants  in¬ 
nombrables  accroupis  le  long  des 
chemins  ou  des  rues,  au  coin  des 
voûtes  ou  des  portes,  répétant  sans 
cessse  ,  en  tendant  leur  sébile  : 
«  Donnez-moi,  par  la  face  de  Sidi- 
Abd-el-Kader,  pour  l’amour  de  lui, 
pour  l’amour  de  Dieu  !  »  Tha- 
thini  ala  ouedjh  Sidi-Abd-el-Kader 
ou  ala  khrather  ou  ala  khratlier 
Rabbi. 

Le  plus  ancien  des  ordres  reli¬ 
gieux  existant  en  Algérie  est  celui 
d’Abd-el-  Kader-  ed-Djilali ,  mieux 
connu  sous  le  nom  de  Moulaï  Abd- 
el-Kader,  auquel  on  a  fait  jouer  un 
certain  rôle  lors  de  l’élévation  de 
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son  homonyme  à  Ersebîa,  dans  les 
plaines  de  l’Er’ris.  Nous  retrouve¬ 
rons  plus  tard  Abd-el-Kader-ed-Dji- 
lali,  dont  la  confrérie  religieuse, 
comme  les  autres ,  du  reste ,  fut  si 
longtemps  funeste  à  nos  armes. 

C’est  dans  la  koubba  de  Sidi-Abd- 
el-Kader  que  Mohammed-Kurdogli, 
pacha  d’Alger,  en  1556  (963  hég.), 
mourut  assassiné  parYoussef,  gou¬ 
verneur  de  Tlemcen  et  ami  d’Has- 
sen  le  Corse,  prédécesseur  de  Mo¬ 
hammed,  qui  l’avait  fait  jeter  aux 
ganches  de  Bab-Azzoun. 

Il  sera  peut  être  intéressant  d’é¬ 
numérer  le  personnel  d’une  mos¬ 
quée. 

On  compte,  pour  le  matériel,  un 
oukil  ou  administrateur  des  deniers 
de  l’établissement,  deniers  qui  pro¬ 
viennent  généralement  de  habous 
ou  aliénations  d'immeubles  de  tout 
genre  en  faveur  de  la  mosquée,  de 
la  koubba  ou  de  la  zaouïa;  un  c/ia- 
ouch,  agent  subalterne,  aidant  l’ou- 
kil  dans  sa  gestion  ;  des  balayeurs 
et  des  allumeurs.  L’État,  détenteur 
des  habous,  pourvoit  désormais  aux 
dépenses  des  mosquées. 

Le  service  du  culte  comprend  :  un 
imam,  récitant  dans  le  mihrab  les 
cinq  prières  obligatoires  de  chaque 
jour;  un  Ichetib,  prononçant  la khot- 
ba ,  prière  pour  le  chef  du  pouvoir, 
le  vendredi  de  chaque  semaine;  un 
aoun ,  portant  la  crosse  du  khetib  ; 
des  moucldenin  (pluriel  de  mueddin), 
appelant  du  haut  du  minaret  les  fi¬ 
dèles  à  la  mosquée;  des  hezzabm 
(pluriel  de  hazzab),  lecteurs  du 
Koran;  des  tolba  (pluriel  de  taleb), 
lisant  des  litanies  et  des  recueils  de 
traditions  religieuses. 

Le  personnel  varie  selon  l’impor¬ 
tance  de  la  mosquée.  C’est  à  la 
grande  mosquée,  dans  chaque  centre 
populeux,  que  le  mufti,  chef  de  la 
religion,  interprète  et  commente  la 
loi. 

La  zaouïa  et  la  koubba  n’ont  quel¬ 
quefois  qu’un  hazzab  ou  un  taleb, 
remplissant  également  les  fonctions 
de  mueddin  et  d’oukil. 


Édifices  civils. 

Une  grande  partie  des  services 
publics  ,  civils  ou  militaires  ,  est 
installée  dans  des  maisons  mau¬ 
resques,  ainsi  qu’on  a  pu  le  voir 
plus  haut.  Sauf  la  maison  du  gou¬ 
verneur  général ,  à  laquelle  a  été 
appliquée  une  façade  dont  le  rez-de- 
chaussée  et  l’entre  sol  servent  de 
cage  à  l’escalier  conduisant  à  un 
beau  salon  au  1er  étage,  et  à  la  cour 
de  l’ancienne  maison,  toutes  les  au¬ 
tres,  occupées  par  Msr  l’archevêque, 
les  généraux  commandant  les  diffé¬ 
rentes  armes,  l’intendant  militaire, 
le  premier  président,  la  bibliothè¬ 
que  et  le  musée,  ont  conservé  l’en¬ 
semble  de  leur  physionomie  ;  quel¬ 
ques  aménagements  intérieurs,  né¬ 
cessités  par  les  exigences  de  leur 
appropriation,  y  ont  été  naturelle¬ 
ment  pratiqués. 

Le  Palais  de  Justice,  rue  de  Cons- 
tantine ,  presque  en  face  de  l’église 
Saint-Augustin,  s’élève  rapidement; 
il  contiendra  tous  les  tribunaux  , 
cour  d’assises,  tribunal  de  lre  ins¬ 
tance  et  justice  de  paix,  installés 
jusqu’à  présent  dans  des  maisons 
mauresques. 

La  mosquée  d’El  Moçella,  ombra¬ 
gée  par  un  palmier,  la  koubba  de 
Sidi-Salem,  la  fontaine  et  le  café,  en¬ 
semble  de  constructions  mauresques 
qu’animaient  les  groupes  si  curieux 
de  négresses  marchandes  de  pains, 
de  mozabites  âniers  et  de  biskris 
porteurs  d’eau ,  véritable  coin  de 
l’Orient,  a  fait  place  au  lycée  auquel 
a  été  réuni  le  collège  arabe-français. 
Des  portiques  à  pleins  cintres,  enca¬ 
drant  deux  des  cours  du  lycée  qu’ils 
flanquent  à  droite  et  à  gauche,  et  à 
travers  lesquels  on  admire  la  per¬ 
spective  des  anciens  remparts ,  de 
Sidi-Abd-er-Rahman  et  une  partie  du 
jardin  Marengo,  rachètent  un  peu  la 
monotonie  de  l’édifice. 

Le  trésor ,  les  postes ,  le  télégra¬ 
phe  et  le  bureau  des  renseignements 
pour  les  colons  sont  installés  dans 
un  grand  bâtiment  carré,  avec  fa- 
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;ade  à  arcades,  sur  le  boulevard  de 
a  République.  Il  répond  parfaite¬ 
ment  à  sa  destination. 

La  prison  civile  entre  les  anciens 
ît  les  nouveaux  remparts  à  Bab-el- 
Oued,  a  l’aspect  et  l’aménagement 
qui  lui  conviennent. 

[  Nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse 
donner  le  nom  d’édifice,  si  par  ce 
mot  en  entend  un  monument,  aux 
grandes  maisons  où  sont  installés  le 
logement  particulier  et  les  bureaux 
du  préfet,  du  maire  et  du  directeur 
le  la  banque  de  l’Algérie.  Nous  en 
di  rons  autant  du  campement  et  de 
['abattoir  du  faubourg  Bab-Azzoun,  de 
a  manutention  à  Moustafa-Inférieur, 
lu  mont-de-piété, du  quartier-général 
le  la  division  d’Alger,  place  d’Isly,  et 
le  la  gare  du  chemin  de  fer  d’Alger 
i  Oran,  sur  le  quai,  en  contre-bas  de 
'hôtel  du  trésor  et  des  postes. 

Forts. 

Le  fort  Bab-Azzoun  ou  mieux  El- 
Bordj-Ras-Tafoura,  le  fort  du  cap 
jTafoura,  relié  maintenant  à  Alger 
jpar  la  nouvelle  enceinte  et  termi¬ 
nant  la  partie  sud  du  boulevard  de 
la  République,  a  été  bâti  par  Hus- 
seïn-Pacha,  de  1581  à  1S84  (989  à 
993  hég.);  il  défendait  Alger,  du 
côté  de  la  route  de  Constantine  ; 
c’est  aujourd’hui  un  pénitencier  mi¬ 
litaire. 

Le  Bordj-ez-Zoubia,  le  fort  du  Fu¬ 
mier,  à  cause  des  immondices  qu’on 
jetait  près  de  là,  plus  connu  des  Eu¬ 
ropéens  sous  le  nom  de  fort  Neuf,  a 
été  construit  à  l’extrémité  N.  d’Al¬ 
ger,  près  de  la  mer,  en  face  de  l’an¬ 
cien  cimetière,  aujourd’hui  esplanade 
Bab-el-Oued,  par  Moustafa-Pacha,  en 
.806  (1220  hég.),  sur  l’emplacement 
l’un  ancien  bastion  construit  par 
[tamdam-Pacha,  en  15*76  (984  hég.). 
üe  fort  est  élevé  sur  plusieurs  étages 
le  voûtes  solidement  construites , 
iont  une  partie  sert  aujourd’hui  de 
)rison  et  de  pénitentier  militaires, 
l’est  là  également  que  M.  Doyère  a 
té  chargé,  par  l’État,  de  faire  ses 


belles  expérimentations  de  l’ensilage 
des  grains  et  de  la  destruction  des 
charançons,  sur  des  milliers  d’hecto¬ 
litres  de  blé;  expériences  si  intéres¬ 
santes  au  point  de  vue  de  l’alimen¬ 
tation  de  notre  armée  d’Afrique. 
Bordj-ez-Zoubia  commande  aujour¬ 
d’hui,  au  Nord,  la. tête  du  boulevard 
de  la  République. 

Le  Bordj-Setti-Takelilt  ou  à’ Ali- 
Pacha.  Ce  fort,  connu  des  Européens 
sous  les  noms  de  fort  des  Vingt- 
Quatre-Heures  ou  fort  Bab-el-Oued , 
a  été  commencé  en  1567-1568  (975 
hég.)  par  Mohammed-Pacha,  ainsi 
qu’il  résulte  d’une  inscription  tur¬ 
que  placée  naguère  au-dessus  de  la 
porte  et  qui  figure  au  musée  d’Alger, 
sous  le  numéro  29  ;  mais  Ali-el- 
Euldj ,  le  Renégat ,  surnommé  en¬ 
core  el-Fortas,  le  Teigneux,  succes¬ 
seur  de  Mohammed ,  peut  passer 
pour  le  véritable  fondateur  de  ce  fort 
qu’il  a  fait  construire  presque  en  to¬ 
talité.  Haëdo  nous  apprend  que  ce 
bordj  s’élevait  auprès  du  cimetière 
musulman ,  sur  une  petite  roche , 
mais  que ,  commandé  par  plusieurs 
points,  dans  la  région  du  S.,  il  pou¬ 
vait  être  facilement  battu.  Son  nom 
de  Bordj-Setti-Takelilt,  signifie  fort 
de  Notre-Dame-la-Négresse.  En  en¬ 
trant  dans  ce  fort ,  on  trouvait,  à 
droite,  dans  le  vestibule ,  un  banc 
en  maçonnerie,  qui  s’étendait  sous 
un  arceau  surmonté ,  sur  un  côté , 
d’une  petite  niche  creusée  dans  la 
muraille.  Selon  la  tradition  locale, 
cette  niche  indiquait  l’endroit  où  re¬ 
posait  la  tête  de  la  maraboute,  qui 
était  enterrée  sous  le  banc.  En  dé¬ 
molissant  la  khaloua  ou  ermitage  de 
Setti-Takelilt,  on  n’a  pas  trouvé  d’os¬ 
sements  sous  le  banc,  ni  de  tête  dans 
la  niche;  peut-être  avaient-ils  dis¬ 
paru  depuis  l’occupation  française. 
Bref,  le  fort,  complètement  démoli, 
ne  nous  arrêterait  pas  plus  long¬ 
temps,  s’il  ne  rappelait  le  souvenir 
d’un  évènement  qui  a  produit,  ces 
dernières  années,  une  émotion  pro¬ 
fonde  chez  la  population  algérienne. 
Nous  voulons  parler  de  Geronimo, 
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martyrisé  dans  ce  fort,  le  18  sep¬ 
tembre  1569,  et  dont  le  squelette, 
retrouvé  le  27  septembre  1853,  dans 
le  saillant  N.-E.,  a  été  transporté  en 
grande  pompe,  le  28  mai  1854,  dans 
la  cathédrale  d’Alger.  C’est  M.  Ber- 
brugger  qui,  il  y  a  une  trentaine 
d’années,  parcourant,  puis  traduisant 
une  histoire  d’Alger  par  Haëdo,  ap¬ 
pela  l’attention  sur  Geronimo  ;  ce 
Maure  devenu  chrétien,  n’ayant  point 
voulu  renier  sa  foi  nouvelle,  fut  jeté 
vivant  dans  une  caisse  à  pisé,  par 
ordre  d’ Ali-Pacha;  deux  siècles  et 
demi  après,  les  paroles  prophétiques 
de  l’historien  Haëdo  se  trouvaient 
vérifiées  :  «  Nous  attendons  de  la 
bonté  divine  de  pouvoir  tirer  un  jour 
Geronimo  de  cet  endroit  et  de  réunir 
son  corps  à  ceux  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  saints  martyrs,  dont  le  sang  et 
la  mort  bienheureuse  ont  consacré 
ce  pays,  afin  de  les  placer  tous  en 
lieu  plus  commode  et  plus  honorable 
pour  la  gloire  du  Seigneur  qui  nous 
a  laissé,  à  nous  autres  captifs,  de  tels 
saints  et  de  tels  exemples.  » 

Le  Bordj-Ramdan,  dans  le  milieu 
des  vieux  remparts  de  Bab-el-Oued, 
dégagé  aujourd’hui  d’un  côté,  par 
la  percée  faite  en  face  de  la  rue  du 
Tigre,  a  été  construit  par  Ramdan- 
Pacha,  en  1576  (984  hég.),  en  même 
temps  que  le  bastion  remplacé  par 
le  Bordj-ez-Zoubia.  Les  casemates  du 
Bordj-Ramdan,  qui  paraît  avoir  été 
important,  sont  occupées  par  un  dé¬ 
bitant  de  boissons. 

La  Kasba  est  un  nom  donné  à  plu¬ 
sieurs  citadelles  en  Algérie,  nom  qui 
signifie  citadelle  ;  celle  qui  domine 
Alger,  du  point  culminant  de  l’O. 
au  sommet  du  triangle  de  la  ville, 
a  remplacé  une  kasba  plus  ancienne, 
la  seule  forteresse  que  possédait 
Selim-Ben-Teumi  et  qui  ne  serait 
autre  que  le  bastion  n°  11  du  côté 
des  remparts  Bab-el-Oued.  Aroudj 
fit  commencer  la  Kasba  actuelle 
lorsqu’il  devint  maître  d’Alger , 
en  1516  (932  hég.).  Le  pacha  Arab- 
Ahmed  en  fit  nettoyer  et  recreuser 
les  fossés,  en  1572  (980  hég.).  Elle 


D’ALGER. 

fut  incendiée  sous  Moustafa,  à  la 
suite  d’une  explosion  de  la  pou¬ 
drière,  en  1616  (1025  hég.).  Sous  le 
pachalik  d’Husse'in-Khodja,  les  Kou- 
lour’lis,  fils  de  Turcs  et  de  Maures¬ 
ques,  s’étant  révoltés,  se  renfermè¬ 
rent  dans  la  Kasba  où  ils  se  firent 
sauter;  ceux  qui  échappèrent  à  ce 
désastre  furent  massacrés  ou  jetés  à 
la  mer,  1629  (1040  hég.).  Sous  Mous¬ 
tafa  Pacha,  de  1799  à  1806  (1213  à 
1220  hég.), un  chaouch  nommé  Tou- 
beurt  décapita  en  un  jour,  devant  la 
Kasba,  132  Arabes  qui  avaient  dé-  ! 
serté.  Ce  Toubeurt  vivait  encore  en  ;i 
1842.  Ali-Ben-Ahmed,  qu’on  appelait  ; 
aussi  Ali-Khodja,  Méguer-Ali,  Ali-  I 
Loco  (le  fou),  avant-dernier  dey  d’Al-  j 
ger,  s’étant  aliéné  l’esprit  de  la  mi-  I 
lice,  fit  transporter  nuitamment  ses  i 
trésors  à  la  Kasba,  où  il  s’enferma 
avec  une  garde  particulière,  pour 
échapper  au  sort  de  ses  prédéces¬ 
seurs,  1er  nov.  1817  (1232  hég.).  Les 
janissaires  des  casernes  Bab-Azzoun 
s’insurgèrent,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  mais  Ali  les  maîtrisa  en  en 
faisant  décapiter  un  grand  nombre. 
Le  coup  d’éventail  donné  par  son 
successeur  Hussein  à  notre  consul, 
dans  le  fameux  pavillon,  est  le  der¬ 
nier  épisode  qui  précède  la  reddition 
d’Alger,  et  par  conséquent  celle  de 
la  Kasba,  en  1830. 

A  cette  dernière  époque,  la  cita¬ 
delle  d’Alger  et  le  palais  des  deys 
étaient  entourés  de  grands  murs  en 
briques,  garnis  de  deux  cents  canons 
et  mortiers  qui  menaçaient  la  ville 
et  la  campagne;  on  y  entrait  par  une 
seule  porte  en  marbre  blanc,  dans  un 
angle  formé  par  la  réunion  de  deux 
rues.  On  remarquait,  à  gauche  de 
cette  porte,  un  corps  de  garde  et 
une  vaste  volière  fermée  par  une 
grille  de  bois,  remplie  de  tourte¬ 
relles  et  de  pigeons  blancs.  Au-des¬ 
sus  et  dans  le  milieu  du  mur,  sortait 
d’une  meurtrière  la  gueule  peinte  en 
rouge  d’une  énorme  pièce  de  canon 
destinée  à  balayer  la  rue  en  cas  de 
révolte  ! 

I  Après  avoir  franchi  la  porte,  on 
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arrivait  sous  une  voûte  noire  à  la¬ 
quelle  étaient  suspendus  ,  comme 
dans  les  casernes,  des  vaisseaux  et 
des  lanternes.  Au  point  où  cette 
voûte  faisait  un  coude,  se  trouvait 
une  fontaine  en  marbre  blanc,  sans 
cesse  alimentée  par  un  jet  d’eau. 
Une  allée  découverte  conduisait  de 
I  là,  à  droite,  au  palais  du  dey  et  à 
plusieurs  batteries ,  à  g  auche,  à  la 
poudrière  et  aux  batteries  dominant 
la  ville.  La  cour  assez  vaste  du  pa¬ 
lais ,  transformé  en  caserne,  est 
pavée  en  marbre  blanc,  et  entourée, 
comme  toutes  les  maisons  maures¬ 
ques,  d’une  galerie  couverte  formée 
parune  rangée  d’arcades  que  soutien¬ 
nent  des  colonnes  de  marbre  blanc. 
Une  fontaine,  en  marbre,  serait  le 
seul  ornement  de  la  cour,  sauf  un 
platane  d’une  grande  beauté,  placé  à 
l’angle  opposé  de  la  fontaine,  et  que 
la  tradition  suppose  contemporain 
de  Barberousse. 

A  l’époque  de  la  prise  d’Alger,  un 
des  côtés  de  la  galerie,  celui  de 
droite,  beaucoup  plus  orné  que  les 
.autres,  était  couvert  de  glaces  de  tou¬ 
tes  les  formes  et  de  tous  les  pays. 
D’après  le  récit  d’un  des  spectateurs 
de  l’expédition,  Merle,  secrétaire  du 
général  de  Bourmont,  cette  galerie 
lavait  pour  tous  meubles  quelques  ta¬ 
pis  de  Smyrne,  une  pendule  de  Boule, 
jun  petit  meuble  en  laque  dans  les 
tiroirs  duquel  se  trouvaient  un  Ko- 
t’an,  un  calendrier  turc  et  quelques 
boîtes  de  parfums,  enfin  un  baromè¬ 
tre  anglais  monté  sur  une  table  en 
acajou.  Dans  toute  la  longueur  de 
cette  galerie  régnait  une  banquette, 
recouverte,  à  l’une  de  ses  extrémités, 

1  un  tapis  de  drap  écarlate  bordé 
Tune  frange  de  même  couleur  ; 
c’est  sur  ce  tapis  que  se  plaçait  le 
jley*  quand  il  tenait  son  divan,  qu’il 
fendait  la  justice,  ou  qu’il  donnait 
Audience  aux  consuls  ou  aux  mar¬ 
chands  étrangers. 

Au  fond  de  cette  même  galerie, 

5  ouvrait  la  porte  du  trésor,  armée 
le  grosses  serrures  et  d’un  fort  gui- 
het  en  fer;  elle  donnait  entrée  à  des 


corridors  sur  lesquels  on  creusait  des 
caveaux  sans  fenêtres  ni  soupiraux, 
coupés  dans  leur  longueur  par  une 
cloison  de  quatre  pieds  à  peu  près. 
C’est  là  qu’étaient  jetées  en  tas  des 
monnaies  d’or  et  d’argent  de  tous  les 
pays,  depuis  le  boudjou  d’Alger  jus¬ 
qu’à  la  quadruple  du  Mexique.  Au- 
dessus  du  trésor ,  se  trouvaient  les 
appartements  du  dey  et  de  ses  fem¬ 
mes;  la  partie  du  palais  qui  regarde 
la  ville  renfermait  deux  salles 
remplies  d’armes  précieuses,  et  une 
autre  salle  pour  les  poinçons  et  in¬ 
struments  nécessaires  à  la  fabrica¬ 
tion  des  monnaies.  La  face  N.  du 
second  étage,  qui  n’avait  point  jour 
sur  la  cour,  servait  de  logement  aux 
officiers  du  dey.  La  palais  était  enfin 
terminé  par  une  terrasse  garnie 
d’une  balustrade  en  bois  peint  en 
rouge  et  en  vert.  C’est  là  qu’étaient 
le  mât  du  pavillon  et  l’énorme  lan¬ 
terne  allumée  toutes  les  nuits.  Les 
pachas  Ahmed  et  Hussein  y  avaient 
établi  leur  observatoire. 

L’intérieur  de  la  Kasba  renfer¬ 
mait  :  une  mosquée,  salle  carrée  avec 
un  dôme  octogone  retombant  sur  d’é¬ 
légantes  colonnes  en  marbre  blanc, 
une  salle  d’armes,  des  bains,  une 
ménagerie  avec  des  tigres  et  des 
lions,  des  jardins  avec  des  autruches, 
des  treilles,  une  vaste  poudrière  dont 
le  dôme  avait  été  mis  à  l’abri  de  la 
bombe  par  une  double  couverture  de 
ballots  de  laine,  un  parc  à  boulets, 
des  pavillons  pour  les  beys  qui  ve¬ 
naient  rendre  compte  de  leur  admi¬ 
nistration,  des  écuries,  des  magasins, 
tout  cela  enclavé  dans  de  hautes  mu¬ 
railles  de  quarante  pieds,  terminées 
par  une  plate-forme  à  embrasures 
garnies  de  canons  de  tous  calibres. 

Telle  était,  en  1830,  la  Kasba  dont 
le  dernier  dey  n’était  sorti  que  deux 
fois,  pour  aller  à  son  jardin  de  Bab¬ 
el-Oued.  C’est  maintenant  une  im¬ 
mense  caserne  traversée  par  la  route 
d’El-Biar,  route  qui  a  fait  disparaî¬ 
tre  la  plus  grande  partie  des  jardins 
qui  vivifiaient  cette  agglomération  de 
bâtiments  de  toute  sorte. 
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Casernes. 

En  1650,  dit  Laugiei-  de  Tassy, 
on  construisit  cinq  bâtiments  ou 
corps  de  logis  très-beaux,  qu’on  ap¬ 
pelle  casseries;  ce  sont  des  casernes 
pour  les  soldats  turcs  qui  ne  soixt 
pas  mariés;  ils  y  sont  logés  de  trois 
en  trois,  dans  une  chambre  spacieuse, 
proprement  et  bien  servis  par  les 
esclaves  que  le  deylik  donne  à  cet 
effet,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui 
sont  uniquement  pour  nettoyer  et 
entretenir  ces  maisons.  Il  y  a  des 
fontaines  dans  les  cours  de  ces  bâti¬ 
ments  pour  faire  les  ablutions  avant 
la  prière.  Dans  chaque  caserne  on 
loge  six  cents  soldats  ;  ceux  qui  sont 
mariés,  et  ce  sont  oi’dinairement  les 
renégats,  logent  où  ils  veulent  et  à 
leurs  frais,  et  sont  exclus  des  ca¬ 
sernes  du  gouvernement.  »  Cette  date 
de  1650  est  probablement  encore 
celle  de  la  restauration  d’une  partie 
de  ces  casernes  ;  on  en  comptait  sept 
en  1830. 

1°  Dar-Yenkcheria-m’ta-Bab  -  Az- 
zoun ,  la  maison  des  janissaires  de 
Bab-Azzoun,  près  de  la  porte  d’Az- 
zoun  ;  démolie  pour  l’alignement  du 
boulevard  de  la  République. 

2°  M’ta-el-Kharratin ,  la  caserne 
des  Tourneurs  ,  rue  Bab-Azzoun  , 
entre  les  rues  Boza  et  de  l’Aigle  ; 
on  la  nommait  ainsi,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  tourneurs  qui 
avaient  leurs  boutiques  dans  cet  en¬ 
droit  de  la  rue  Bab-Azzoun.  L’ali¬ 
gnement  du  boulevard  l’a  également 
atteinte. 

3°  M'ta-el-Khoddharin-Kedima, 
l’ancienne  caserne  de  la  rue  des 
Fruitiers  ou  caserne  de  la  rueMédée, 
n°  93,  dite  supérieure  el-Fokania, 
par  rapport  à  celle  qui  est  située 
au-dessous. 

4°  M'ta-el- Khoddharin-Djedida , 
caserne  neuve  de  la  rue  des  Fruitiers 
et  caserne  dite  de  la  rue  Médée,  in¬ 
férieure,  esfelania  ou  tahtania,  par 
rapport  à  la  précédente. 

5°  Sta-Moussa,  au  coin  de  la  rue 
des  Consuls  et  de  la  rue  de  la  Ma¬ 


rine.  Les  Turcs  l’appelaient  la  ca-j 
serne  de  Maître  Moussa,  parce  quel 
ce  Maure  andalous,  auquel  on  attri-l 
bue  la  consti’uctioix  de  l’aqueduc  dul 
Hamma,  y  demeurait  en  qualité  del 
janissaire.  On  la  nommait  encorel 
m’ta-  Bab-Dzira ,  Porte-d’ Alger ,  à| 
cause  de  sa  proximité  de  cette  porte.  I 
C’est  aujourd’hui  la  caseime  Lemer- 
cier,  du  îxom  du  colonel  de  génie 
mort  en  mer,  le  7  décembre  1836,  à 
bord  du  Montebello ,  au  retour  du 
siège  de  Constantine,  par  suite  des] 
fatigues  de  la  campagne. 

6°  M'ta-Deroudj ,  casernes  des  Es-j 
caliers,  en  face  de  Sta-Moussa  : 

7 »  M'ta-el-Makaroun.  La  mosquées 
construite  par  Abdi-Pacha,  en  facej 
de  Dar-Makaroun,  a  disparu  avec  laj 
caserne  pour  le  percement  du  bou-l 
levard  de  la  République,  dans  sa  pai'-j 
tie  N. -O.  à  S.-E.  De  ces  sept  caser-l 
nés  quatre  ont  disparu  ;  deux,  celles 
de  M’ta-el-Khoddharin-Kedima  etl 
Djedida  ont  servi  à  l’installation  de 
l’Académie  militaire,  voir  p.42.  Unej 
seule  a  conservé  sa  destination  pre¬ 
mière. 

Nos  troupes  sont  en  outre  logées 
dans  la  Kasba,  aux  Tagarins  ,dans[ 
la  caserne  d’Orléans,  entre  la  Kasbal 
et  les  Tagarins,  et  dans  la  nouvelle 
caserne  Bab-el-Oued. 

Bibliothèque  et  Musée- 

Bibliothèque  et  musée  publics  d’Al-j 
ger  (ouverts  tous  les  jours,  exceptéj 
les  jeudis,  dimanches  et  jours  fériés! 
de  midi  à  cinq  heures.  Vacanceél 
pendant  les  mois  d’août  et  de  sept.)! 
La  bibliothèque,  dont  la  fondation  sa 
préparait  depuis  1835,  fut  définitive-l 
ment  constituée  en  1838,  au  moyen 
de  dons  d’ouvrages  faits  par  les  di-J 
vers  départements  ministériels,  aux| 
quels  vinrent  se  joindre  des  manul 
scidts  arabes,  recueillis  parM.A.Berl 
brugger,  conservateur,  tant  à  Alge^ 
que  dans  nos  expéditions  militaire^ 
de  Maskara,  de  Tlemcen,  et  sui’touj 
à  la  prise  de  Constantine.  Installé* 
d’abord  dans  une  dépendance  d^ 
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l’ancienne  caserne  de  janissaires  de 
la  porte  d’Azzoun ,  elle  le  fut  plus 
tard  dans  une  maison  mauresque  de 
la  rue  des  Lotophages  ;  elle  l’est  dé¬ 
finitivement  dans  la  maison  de  Mous- 
tafa-Pacha,  rue  de  l’Éta t-Major.  Les 
collections  de  manuscrits  et  d’impri¬ 
més  n’ont  cessé  depuis  lors  de  s’ac¬ 
croître,  tant  à  l’aide  des  achats  ef¬ 
fectués  sur  de  faibles  crédits(10000  f., 
dont  la  moitié  pour  le  personnel), 
que  grâce  aux  envois  des  divers  mi¬ 
nistères  et  aux  dons  provenant  des 
particuliers. 

Dans  son  état  actuel,  la  bibliothè¬ 
que  d’Alger,  sans  pouvoir  rivaliser 
encore  avec  les  établissements  ana¬ 
logues  de  France,  où  s’accumulent 
depuis  des  siècles  toutes  les  produc¬ 
tions  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences,  possède  déjà  assez  de  li¬ 
vres  en  tous  genres,  25,000  volumes, 
pour  offrir  des  sujets  d’études  va¬ 
riées  et  de  bons  éléments  de  travail. 
Le  nombre  des  lecteurs  et  des  visi¬ 
teurs,  assez  restreint  dans  l’origine, 
s’accroît,  chaque  jour,  dans  une  pro¬ 
portion  remarquable.  Le  chiffre 
moyen  des  lecteurs  s’élève  à  une 
quarantaine  par  séance  ,  dont  un 
quart  d’indigènes  lettrés.  Les  visi¬ 
teurs  sont  très-nombreux.  La  biblio¬ 
thèque  renferme  :  1°  des  imprimés, 
2°  des  manuscrits,  3°  des  cartes, 
plans  et  collections  d’estampes.  La 
bibliothèque  possède  aussi  quelques 
collections  de  papiers,  dont  la  ma¬ 
jeure  partie  provient,  ou  d’archives 
des  consulats,  ou  de  la  compagnie 
d’Afrique,  documents  fort  utiles  pour 
l’histoire  des  relations  commerciales 
et  diplomatiques  des  puissances  eu¬ 
ropéennes,  et  surtout  de  la  France 
avec  l’ancienne  Régence  d’Alger;  elle 
possède  également  beaucoup  de  let¬ 
tres  originales,  turques  ou  arabes, 
fort  intéressantes ,  au  double  point 
de  vue  de  l’histoire  et  de  l’étude  des 
langues.  Les  manuscrits  arabes,  au 
nombre  de  sept  cents  ,  renferment 
plus  de  deux  mille  ouvrages  se  divi¬ 
sant  en  plusieurs  parties  qui  sont  : 
la  théologie,  le  droit,  la  langue, 


les  belles-lettres  et  les  sciences,  et, 
dans  ces  dernières,  cent  et  quelques 
ouvrages  précieux,  à  tous  les  titres, 
sur  l’histoire ,  la  géographie ,  les 
voyages,  la  biographie  et  la  biblio¬ 
graphie.  Les  cartes,  collections  d’es¬ 
tampes  et  plans,  sans  être  nombreu¬ 
ses,  n’en  sont  pas  moins  curieuses 
et  importantes ,  puisque  en  grande 
partie  elles  sont  relatives  à  l’Al¬ 
gérie. 

Le  Musée,  commencé  en  même 
temps  que  la  bibliothèque,  et  ouvert 
au  public  aux  mêmes  jours,  a  grandi 
et  s’est  développé  successivement; 
il  se  divise  en  plusieurs  sections  : 
minéralogie,  fossiles,  inscriptions, 
statues,  médailles  et  échantillons  di¬ 
vers.  La  minéralogie  offre  plus  de 
douze  cents  échantillons  apportés 
des  divers  points  de  l’Algérie.  Le 
nombre  des  fossiles  est  peu  considé¬ 
rable;  on  y  remarque  des  dents  d’é¬ 
léphant,  trouvés  dans  la  marne  ma¬ 
rine  de  Douéra,  et  des  impressions 
de  poissons  provenant  de  la  province 
d’Oran.  Les  inscriptions  sont  de  deux 
genres  :  les  unes,  et  ce  sont  les  plus 
nombreuses,  appartiennent  à  l’epo- 
que  de  la  domination  romaine,  la 
plupart  votives  ou  tumulaires  ;  les 
autres  sont  arabes  et  turques  ,  et, 
comme  les  premières,  fort  intéres¬ 
santes  pour  l’histoire  du  pays. 

Parmi  les  statues  et  fragments  de 
statues,  provenant  de  tous  les  points 
de  l’Algérie,  on  remarque  un  Nep¬ 
tune,  une  Vénus,  un  Bacchus  et  un 
hermaphrodite  trouvés  dans  des 
fouilles  à  Cherchel,  un  tombeau  à 
bas-relief  trouvé  à  Dellîs  ;  puis , 
dans  un  autre  ordre  d’antiquités,  des 
fragments  de  mosaïques,  des  mou¬ 
lins,  et  une  sella  balnearis ,  des  lam¬ 
pes,  des  lacrymatoires,  de  petits  us¬ 
tensiles  en  bronze,  en  terre,  des 
pots,  des  plats,  des  briques  et  des 
tuiles  romaines. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  le 
moulage  de  Geronimo,  obtenu  par 
M.  Latour  père,  dans  le  bloc  même 
où  le  martyr  laissa  son  empreinte. 

Les  médailles,  dont  la  collection 
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assez  nombreuse  augmente  de  jour  \ 
en  jour,  appartiennent  généralement 
au  bas  Empire.  Une  suite  de  mon¬ 
naies  arabes  ne  comprend  encore  que 
quelques  anciennes  pièces  duMar’reb, 
dont  plusieurs  en  or ,  en  argent  ou 
en  cuivre,  remontent  aux  khalifes  fa- 
timites  ;  des  monnaies  indigènes  frap¬ 
pées  à  diverses  époques  dans  les  dif¬ 
férentes  villes  de  l’Algérie  ;  des  mon¬ 
naies  africaines  ou  européennes,  qui 
avaient  cours  en  Algérie.  Le  Musée 
possède  également  la  collection  à 
peu  près  complète  de  la  monnaie 
dite  chkôthi,  dont  la  compagnie  fran¬ 
çaise  de  la  Calle  se  servait  dans  ses 
transactions  avec  les  indigènes.  Fait 
avec  des  piastres  d’Espagne,  que  l’on 
coupait  à  différents  poids,  le  chkôtlii 
correspondait  identiquement  à  la  va¬ 
leur  du  r'ial-boudjou  et  de  ses  subdi¬ 
visions,  dans  les  différentes  provinces 
de  l’Algérie. 

Nous  signalerons  encore  une  cu¬ 
rieuse  collection  de  poteries  prove¬ 
nant  des  doubles  du  Musée  Campana, 
au  Louvre. 

Fondé  dans  le  double  but  de  réu¬ 
nir  et  de  conserver  les  objets  d’art 
antique  épars  en  Algérie,  ainsi  que 
les  documents  qui  sont  de  nature  à 
jeter  quelque  jour  sur  les  questions 
scientifiques  et  historiques  ayant  trait 
à  ce  pays,  le  Musée  renferme  des 
collections  en  tous  genres,  précieuses 
pour  l’art,  pour  l’histoire  et  pour  la 
science.  Il  pourra  devenir  un  jour  un 
établissement  fort  important  et  fort 
utile.  Les  dons  des  particuliers  con¬ 
tribueront,  sans  aucun  doute,  à  lui 
faire  atteindre  ce  but  si  désirable 
sous  tous  les  rapports,  et  c’est  ici  le 
cas  de  déplorer  l’envoi  fait  dans  le 
temps,  à  Paris,  d’antiquités  prove¬ 
nant,  en  grande  partie,  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine,  pour  former  le 
noyau  d’un  musée  algérien.  Des  ins¬ 
criptions  puniques,  latines  et  arabes, 
des  lampes  en  bronze,  des  fragments 
de  statues,  les  admirables  bustes  de 
Ptolomée  et  de  Juba,  et  surtout  la 

elle  et  complète  mosaïque  de  Cons¬ 
tantine,  figurent  dans  ce  musée  ou¬ 


vert  quelque  temps  au  public ,  dans 
un  long  et  froid  corridor  du  Louvre, 
et  fermé  aujourd’hui. 

Sous  le  titre  de  Livret  de  la  Biblio¬ 
thèque  et  du  Musée  d'Alger,  M.  A. 
Berbrugger  a  publié  un  catalogue 
descriptif  des  richesses  que  renfer¬ 
ment  ces  deux  établissements,  dont 
le  conservateur  actuel  est  M.  O.  Mac- 
Carthy. 

Théâtres. 

Les  Algériens  ne  connaissaient 
point  d’autre  théâtre  que  celui  de 
Garctgousse,  le  soir,  pendant  le  mois 
du  Ramadan.  Ces  espèces  d’ombres 
chinoises  avaient  pour  public  des 
vieillards,  des  jeunes  gens  et  surtout 
des  enfants.  M.  Théophile  Gautier, 
dans  son  voyage  à  Constantinople, 
rend  compte  d’une  représentation 
deGaragousse  qui.àTophanè  comme 
dans  la  rue  de  la  Kasba,  est  identi¬ 
quement  le  même  impudique  per¬ 
sonnage.  «  La  cour  (à  Alger  l’inté¬ 
rieur  voûté  et  enfumé  d’un  café)  était 
remplie  de  monde.  Les  enfants  et 
surtout  les  petites  filles  de  huit  à 
neuf  ans  abondaient;  de  leurs  beaux 
yeux  étonnés  et  ravis,  épanouis  com¬ 
me  des  fleurs  noires,  elles  regar¬ 
daient  Karagheuz  se  livrant  à  ses  sa¬ 
turnales  d’impuretés,  et  souillant  tout 
de  ses  monstrueux  caprices.  Chaque 
prouesse  érotique  arrachait  à  ces 
petits  anges  naïvement  corrompus 
des  éclats  de  rire  argentins  et  des 
battements  de  mains  à  n’en  pas 
finir  ;  la  pruderie  moderne  ne  souf¬ 
frirait  pas  qu’on  essayât  de  rendre 
compte  de  ces  folles  atellanes,  où  les 
scènes  lascives  d’Aristophane  se 
combinent  avec  les  songes  drolati¬ 
ques  de  Rabelais  ;  figurez-vous  l’an¬ 
tique  dieu  des  jardins,  habillé  en 
Turc  et  lâché  à  travers  les  harems, 
les  bazars,  les  marchés  d'esclaves, 
les  cafés,  dans  les  mille  imbroglios 
de  la  vie  orientale,  et  tourbillon¬ 
nant  au  milieu  de  ses  victimes,  im¬ 
pudent,  cynique  et  joyeusement  fé¬ 
roce.  On  ne  saurait  pousser  plus 
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loin  le  dévergondage  d’imagination 
obscène....»  Mais  ce  que  M.  1 .  Gau¬ 
tier  n’a  pu  voir  à  Constantinople, 
c’est  qu’à  Alger,  dans  l’une  des  scè¬ 
nes  de  cette  monstrueuse  farce,  Ga- 
ragousse,  et  cela  après  1830,  luttait 
contre  plusieurs  soldats  français  et 
les  envoyait  à  la  potence,  après  les 
avoir  vaincus  à  sa  manière.  Le  scan¬ 
dale  de  cet  étrange  spectacle  dura 
jusqu’en  1843.  Les  ombres  chinoises 
disparurent  enfin  par  ordre  de  la 
police.  Ce  Garagousse  ou  mieux 
Kara-kouche,  oiseau  noir,n  est  autre 
que  Boha-ed-Din  ,  gouverneur  du 
Kaire,  sous  Salah-ed-Din  ;  il  avait  tait 
démolir  des  mosquées  et  des  tom¬ 
beaux  pour  élever  une  citadelle  sur 
leur  emplacement,  et  les  habitants 
se  vengèrent  en  lui  donnant  ce  nom 
de  Kara-Kouche,  et  en  le  faisant  le 
bouc  émissaire  de  toutes  les  lubri¬ 
cités,  si  communes  dans  la  vie  orien- 

tale.  „  , 

De  tous  les  théâtres,  salles  de 
concert,  cirques  et  cafés  chantants, 
que  comptait  Alger,  depuis  1830,  i 
ne  reste  plus  qu’un  théâtre,  construit 
sur  la  place  Bresson,  par  MM.  Chas- 
sériauet  Ponsard  ;  sa  façade  (30  mèt.) 
est  décorée  d’un  portique  perce  de 
7  ouvertures  ;  des  colonnes,  des  mas- 
carons ,  des  statues  ornent  cette 
façade  ;  deux  foyers,  dont  un  est  ré¬ 
servé  aux  fumeurs,  ont  vue  sur  la 
mer;  remanié  par  MM.  Dumay  et 
Bullot,  il  contient  1534  places;  la 
décoration ,  de  Cambon ,  est  gris 
clair  et  or  avec  des  draperies  rou¬ 
ges;  l’éclairage  au  gaz  est  insuffi¬ 
sant.  Le  théâtre  d’Alger  est  subven¬ 
tionné  ;  on  y  joue  l’opéra,  le  drame 
et  la  comédie.  Bornoifs-nous  à  men¬ 
tionner  le  Ce  fé-concert  de  la  Ver  le, 
boulevard  de  la  République ,  et  le 
Théâtre  Madakoff,  faubourg  Bab-el- 
Oued.  ,, 

Il  est  extrêmement  fâcheux  ,  qu  a 
propos  de  théâtre,  on  cite,  comme 
grande  attraction,  l’exhibition  des 
Aïssaouas,  secte  religieuse, .  s’adon¬ 
nant  à  d’immondes  jongleries.  Les 
Aïssaouas ,  on  ne  devrait  pas  1  ou¬ 


blier,  font  partie  de  ces  Khrouan  ou 
frères  de  différentes  sectes  que  nous 
trouvons  devant  nous  dans  les  insur¬ 
rections.  Si  on  ne  peut  supprimer 
les  représentations  des  Aissaouas, 
qu’il  soit  au  moins  défendu  aux  Eu¬ 
ropéens  d’y  assister. 

Fontaines. 

L’aménagement  des  eaux  ,  leur 
distribution,  ainsi  qu’un  bon  système 
d’égouts,  étaient  des  conditions  es¬ 
sentielles  d’hygiène  et  de  salubrité, 
dans  les  centres  de  population  en 
Algérie  ;  les  Romains  y  ont  laissé 
de  nombreux  vestiges  de  leurs  cons¬ 
tructions  gigantesques,  notamment 
des  aqueducs  et  des  citernes  qui  ont 
pu  être  rendus  par  nous  à  leur  des¬ 
tination  primitive.  Les  indigènes 
qui,  d’ailleurs,  construisaient  peu 
d’ouvrages  importants,  ont  utilise, 
autant  que  possible,  les  eaux  des 
sources  voisines  des  centres  d  habi¬ 
tation  ;  aussi  existe-t-il,  en  Algérie, 
un  très-grand  nombre  de  fontaines 
et  d’abreuvoirs  de  construction  arabe. 

Les  aqueducs  amenant  l’eau  dans 
les  fontaines  d’Alger  étaient  avant 
1830,  et  sont  encore:  à  5  lui.  1  a- 
queduc  du  Hamma,  dont  la  source 
est  près  du  café  des  Platanes,  en¬ 
trant  dans  Alger  par  Bab-Azzoun; 
c’est  celui  qui  fut  construit  en  lbbi 
par  Sta-Moussa,  le  Maure  andalous, 
janissaire  de  la  caserne  qui  portait 
son  nom,  maintenant  caserne  Lemer- 
cier;  l’aqueduc  de  Telemli,  à  Mous- 
tafa  supérieur  ,  entrant  par  la 
Porte-Neuve,  après  un  parcours  de 
2  kil.  ;  l’aqueduc  d’A'in-Zeboudja, 
dont  la  source  est  à  19  kil.  aux  en¬ 
virons  de  Ben-Aknoun,  entrant  dans 
la  Kasba  par  les  Tagarms,  et  1  a- 
queduc  de  Birtraria,  amenant  les 
eaux  de  la  vallée  du  fort  l’Empereur 
et  entrant  par  Bab-el-Oued. 

Mais  tous  ces  aqueducs,  tels  que 
les  Maures  nous  les  avaient  laisses, 
étaient  mal  tracés  et  mal  construits  ; 
au  lieu  d’avoir  une  pente  continue, 
de  leur  source  jusqu’à  la  ville,  ils 
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offraient  dans  plusieurs  parties  des 
contre-pentes  qui  faisaient  perdre  à 
l’eau  une  partie  de  la  vitesse  qu’elle 
avait  acquise  et  diminuaient  ainsi  le 
volume  total  débité.  Les  sections  de 
ces  aqueducs,  construites  en  souter¬ 
rain,  étaient  en  général  d’une  exé¬ 
cution  défectueuse  ;  les  terres,  mal 
soutenues,  s’éboulaient  souvent,  en¬ 
gorgeaient  les  canaux  et  arrêtaient 
le  cours  de  l’eau  ;  puis  les  tuyaux  de 
poterie  traversant  Alger,  suffisants 
pour  la  ville  arabe,  se  brisaient  sous 
le  poids  de  nos  voitures.  L’aqueduc 
d’Aïn-Zeboudja,  par  suite  de  travaux 
de  voirie  nécessités  pour  le  passage 
de  notre  armée,  le  siège  et  la  prise 
du  fort  l’Empereur,  ne  fonctionnait 
plus. 

Tous  ces  aqueducs  ont  été  restau¬ 
rés  ou  reconstruits  en  totalité  ;  leur 
parcours  et  leur  pente  ont  été  recti¬ 
fiés,  des  tuyaux  en  fonte  substitués 
aux  tuyaux  en  poterie,  et  enfin, comme 
souvent, après  des  pluies  abondantes, 
les  eaux  étaient  troublées  et  un  peu 
terreuses,  des  filtres  ont  été  établis 
à  chaque  source,  pour  que  ces  eaux 
soient  continuellement  dans  un  état 
de  pureté  et  de  limpidité  parfaites. 

Les  aqueducs  d’Alger,  et  d’autres 
conduites  moins  importantes,  four¬ 
nissent  un  débit  journalier  de  cinq 
millions  et  demi  de  litres  d’eau,  ali¬ 
mentant  près  de  cent  fontaines  et 
des  établissements  publics  et  parti¬ 
culiers. 

Les  bornes-fontaines  laissant  cou¬ 
ler  1  eau  pour  l’arrosage,  à  certaines 
heures  et  au  moyen  d’une  clef,  sont, 
comme  le  gaz,  connues  à  Alger.  Les 
fontaines  monumentales,  si  on  peut 
leur  donner  ce  nom,  sont  fort  rares; 
on  compte  celles  de  la  place  de 
Chartres,  de  la  grande  Mosquée  à 
l’extérieur  et  à  l’intérieur  ;  les  quel¬ 
ques  belles  vasques  en  marbre 
sculpté,  du  jardin  Marengo,  sont 
mauresques  ;  leurappropriationseule 
est  française.  Les  fontaines  maures¬ 
ques  finiront  par  disparaître,  mais 
on  peut  encore  en  étudier  les  diffé¬ 
rents  types  dans  les  anciennes  ca¬ 


sernes  de  la  rue  Médée  (Académie 
militaire),  dans  les  rues  de  la  ville 
haute,  où  elles  sont  adossées  contre 
les  maisons,  dans  un  enfoncement 
dessinant  une  arcature,  et  à  la  ma¬ 
rine,  près  du  pavillon  de  l’amirauté  ; 
ces  dernières  sont  ornées  de  marbre 
et  de  faïences.  La  belle  fontaine  ados¬ 
sée  à  1  ancienne  douane,  surmontée 
de  son  auvent  peint  en  vert  et  rouge, 
était  le  type  du  genre  ;  elle  a  été 
malheureusement  détruite  comme 
bien  d’autres. 

Établissements  d’instruction  publique. 

Alger  possède  une  académie;  une 
Société  historique  algérienne  pu¬ 
bliant,  tous  les  deux  mois,  un  bulle¬ 
tin  de  ses  travaux,  sous  le  titre  de 
Revue  africaine  ;  une  Société  d’agri¬ 
culture  et  une  Société  de  climatolo¬ 
gie  publiant  également  des  bulletins  ; 
un  observatoire,  dirigé  par  M.  Bu- 
lard  ;  une  école  préparatoire  de  mé¬ 
decine  et  de  pharmacie  ;  une  chaire 
pour  la  langue  arabe,  professée  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque  ;  un 
lycée,  près  du  jardin  Marengo,  au¬ 
quel  on  a  réuni  le  collège  arabe-fran¬ 
çais  de  la  place  d’Isly;  des  écoles 
françaises  communales  et  privées , 
laiques  et  religieuses,  pour  garçons 
et  filles  ;  une  école  municipale  de 
sourds  et  muets;  la  Ligue  de  l’ensei¬ 
gnement;  des  écoles  maures  fran¬ 
çaises  et  israélites  françaises  pour 
garçons  et  filles  également  ;  une 
école  de  dessim,  etc. 

Académie  militaire. 

L’Académie  militaire  d’Alger  est 
installée  dans  les  deux  anciennes 
casernes  de  janissaires  de  1a.  rue 
Médée.  Elle  a  son  entrée  principale 
par  un  escalier  monumental,  sur  un 
des  angles  de  la  place  Bresson.  Elle 
est  certainement  le  type  le  mieux 
réussi  de  l’aménagement  et  du  con¬ 
fortable.  L’Académie  militaire  pos¬ 
sède  une  bibliothèque,  une  salle  de 
conférences  où  l’on  retrouve  les  por- 
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traits  des  gouverneurs  généraux  de 
l’Algérie,  des  laboratoires  de  chimie 
et  de  physique,  des  salles  de  dessin 
et  d’escrime,  et  enfin  un  café  et  des 
salles  de  restauration  avec  tables 
communes  ou  particulières.  Il  serait 
à  souhaiter  que  tous  nos  centres 
militaires  possédassent  des  établis¬ 
sements  semblables  à  l’Académie 
d’Alger. 

Société  des  Beaux-Arts. 

Le  siège  et  les  salons  de  la  Société 
sont  installés  rue  du  marché  d’Isly, 
n°  2.  L’exposition  de  peinture  est 
ouverte  au  public  les  dimanches  et 
jeudis,  depuis  1  h.  jusqu’à  4.  Les 
étrangers,  les  artistes  ou  les  ama¬ 
teurs,  autorisés  à  s’occuper  d’étudier 
ou  de  copier,  y  sont  admis  tous  les 
jours  dès  8  h.  du  matin. 

Cours  publics  et  gratuits  de  des¬ 
sin,  de  modelage,  d’architecture  et 
de  musique  vocale  et  instrumentale. 
—  Cours  de  chant  et  de  dessin  ré¬ 
servés  aux  sociétaires.  —  Concerts 
intimes  tous  les  15  jours  :  musique 
de  chambre,  soli  d’instruments,  mu¬ 
sique  vocale,  airs,  duos,  chœurs.  Ces 
concerts  sont  un  des  grands  attraits 
d’Alger. 

Une  Société  des  beaux-arts, fondée 
prématurément  en  1850,  essaya  une 
exposition  de  peinture  à  la  Djenina^  : 
société  et  exposition  furent  bientôt 
oubliées.  La  nouvelle  Société,  fondée 
le  3  mars  1871,  est  divisée  en  3  sec¬ 
tions  :  arts  de  dessin ,  musique  , 
sciences  et  lettres.  Elle  compte  près 
de  500  membres,  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  résidents.  Le  local 
de  la  Société  comprend  une  vaste 
salle  et  quatre  autres  plus  petites, 
renfermant  la  bibliothèque  et  les 
galeries  de  tableaux  ,  aquarelles , 
dessins,  gravures ,  photographies  et 
plâtres  artistiques  au  nombre  de 
1500,  appartenant  à  la  Société  par 
acquisition  ou  dons ,  ou  prêtés  à  la 
Société  par  ses  divers  membres,  la 
ville  et  le  musée  d’Alger.  Parmi  les 
fondateurs  de  la  Société,  on  ne  sau- 
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rait  omettre  feu  M.  Laperlier,  si 
connu  et  si  estimé  des  anciens  et  des 
nouveaux  Algériens  :  non-seulement 
M.  Laperlier  avait  fait  de  nombreux 
dons  à  la  Société, mais  il  avait  encore 
mis  à  sa  disposition  de  rares  et  pré¬ 
cieuses  collections  de  tableaux  et 
d’esquisses  retirées  plus  tard. 

Établissements  et  sociétés 
de  bienfaisance. 

Les  principaux  établissements  de 
sociétés  de  bienfaisance  sont  :  l’hô¬ 
pital  civil,  à  Moustafa  inférieur, 
dont  les  baraques  en  bois  viennent 
de  faire  place  à  de  confortables  pa¬ 
villons  en  pierre,  ayant  chacun  son 
installation  particulière  ;  les  pavil¬ 
lons  des  malades,  de  l’administration 
et  la  chapelle  sont  l’œuvre  deM.  E. 
Voinot,  l’architecte  bien  connu  des 
Algériens  ;  le  dépôt  des  ouvriers,  au 
faubourg  Bab-Azzoun,  où  les  ou¬ 
vriers  et  les  colons  sans  destination 
et  sans  travail  trouvent,  à  leur  ar¬ 
rivée  de  France,  un  refuge,  des  ali¬ 
ments  et  de  l’ouvrage,  en  attendant 
leur  placement  ;  les  bureaux  de  bien¬ 
faisance  ;  les  maisons  des  sœurs  de 
Saint-  Vincent  de  Paul ,  des  sœurs  de 
Saint-Joseph ,  des  sœurs  de  l'Espé¬ 
rance,  des  dames  du  Bon-Pasteur  ;  les 
sociétés  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de 
Saint-François-Régis  ;  le  comité  des 
secours  pour  les  protestants  ;  la  loge 
maçonnique  de  Bélisaire  ;  plusieurs 
sociétés  de  secours  mutuels;  le  mont- 
de-piété,  dont  le  taux  est  de  douze 
pour  cent,  et  enfin  une  caisse  d’é¬ 
pargne. 

Industrie. 

Un  peuple  qui  n’avait  avec  les  au¬ 
tres  que  de  rares  communications, 
qui  demeurait  systématiquement 
étranger  aux  sciences  et  aux  arts 
qu’il  avait  jadis  cultivés  avec  tant 
d’éclat,  dont  le  gouvernement,  par 
sa  nature  propre  aussi  bien  que  par 
les  ressources  qui  le  faisaient  vivre, 
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devait  demeurer  isolé  au  milieu  des 
Etats  qu’il  mettait  à  rançon,  ne  pou¬ 
vait  jouir  d’une  grande  prospérité 
commerciale  et  industrielle.  La  race 
turque,  à  qui  appartenait  le  pouvoir, 
ne  manifestait  pas,  sur  ces  côtes, 
plus  de  tendance  au  progrès  que 
partout  ailleurs;  les  Arabes,  divisés, 
travaillés  par  des  querelles  intesti¬ 
nes,  rendus,  depuis  plusieurs  siè¬ 
cles,  aux  habitudes  de  la  vie  agricole 
et  pastorale,  n’étaient  point  conviés 
par  leurs  maîtres  à  prendre  part  au 
mouvement  des  nations  européen¬ 
nes.  Dans  un  tel  État  les  rapports 
des  sociétés  africaines  avec  les  peu¬ 
ples  étrangers  étaient  nécessaire¬ 
ment  forf  limités,  et,  parmi  ,es  pro¬ 
duits  qu’ils  empruntaient  aux  autres 
pays,  on  pouvait  presque  compter 
au  premier  rang  les  instruments  de 
guerre  et  les  moyens  de  destruc¬ 
tion. 

L’industrie  était  dans  l’enfance,  et 
à  peu  près  au  niveau  des  besoins 
auxquels  elle  devait  pourvoir.  Sauf 
la  fabrication  des  étoffes  de  laine 
destinées  aux  burnous,  aux  haïks, 
que  tissent  les  femmes  arabes  sous 
la  tente,  l’industrie  manufacturière 
était  renfermée  dans  les  villes.  Plu¬ 
sieurs  localités  étaient  renommées 
pour  la  bonté  de  leurs  étoffes  appro¬ 
priées  aux  usages  du  pays.  La  fabri¬ 
cation  des  tissus  de  soie,  des  tapis, 
des  mousselines  brochées  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  du  maroquin  ,  des  broderies 
plus  ou  moins  riches  pour  les  vête¬ 
ments  ou  pour  le  harnachement  des 
chevaux,  tels  étaient,  avec  les  pro¬ 
fessions  qui  s’appliquent  aux  con¬ 
structions,  au  travail  des  métaux  et 
aux  besoins  de  la  vie  civile  ou  de  la 
guerre,  les  objets  de  l’industrie  dans 
l’ancienne  Régence.  Dans  les  villes 
que  nous  occupons,  quelques-unes 
de  ces  fabrications  ont  décliné,  d’au¬ 
tres  se  sont  perfectionnées  par  Li¬ 
mitation. 

Il  existait  dans  ces  villes  un  cer¬ 
tain  nombre  defondouks  et  de  bazars, 
où  les  producteurs  de  l’intérieur  et 
les  marchands  de  produits  indigènes  I 


ou  exotiques  vendaient  à  tout  venant. 
Le  trafic  des  marchandises  de  toute 
nature  se  faisait  par  les  Maures  et 
les  Juifs,  dans  des  boutiques  étroites 
et  basses,  où  le  marchand,  noncha¬ 
lamment  assis  à  côté  de  son  maigre 
étalage,  semblait  craindre  de  mon¬ 
trer  ce  qu’il  avait  à  vendre,  tant  il 
était  dangereux  de  paraître  posséder 
beaucoup.  Quelques  Maures,  qui  ve¬ 
naient  acheter  en  Europe ,  reven¬ 
daient  aux  détaillants  les  marchan¬ 
dises  qu’ils  avaient  importées.  Les 
Juifs,  courtiers  habituels  de  toutes 
les  affaires  d’argent,  intermédiaires 
de  presque  toutes  les  transactions, 
travaillaient  à  peu  près  seuls  les 
métaux  précieux.  Il  est  peut-être 
inutile  de  dire  que  les  achats  et  ven¬ 
tes  se  faisaient  toujours  au  comp¬ 
tant,  que  le  crédit  était  inconnu 
aussi  bien  que  les  valeurs  représen¬ 
tatives  du  numéraire  ;  mais  les  Juifs, 
par  leurs  rapports  avec  leurs  coreli¬ 
gionnaires  d’Italie  et  de  France,  pou¬ 
vaient  et  savaient  en  user. 

Les  professions  manuelles  étaient 
divisées  par  classes,  entre  diverses 
corporations  ou  associations  homo¬ 
gènes,  toutcomme  dans  notre  France 
féodale  ,  et  des  rues  ou  parties  de 
rue  portaient  aussi  le  nom  des  pro¬ 
fessions  qui  y  étaient  exercées.  Cha¬ 
que  corporation  avait  à  sa  tête  un 
chef  nommé  Amin.  On  comptait  à 
Alger  les  corporations  des  maçons, 
des  chaufourniers,  des  tailleurs^  des 
passementiers,  des  brodeurs,  des 
selliers,  des  fabricants  de  crosses, 
des  armuriers  ,  des  chaudronniers, 
des  étameurs,  des  forgerons,  des 
tanneurs,  des  cordonniers,  des  fa¬ 
bricants  de  pantoufles,  des  fabricants 
de  bâts,  des  teinturiers,  des  menui¬ 
siers,  des  tourneurs,  des  potiers,  des 
épiciers,  des  parfumeurs,  des  bar¬ 
biers,  des  fabricants  de  nattes,  des 
pêcheurs,  etc.  Tous  ces  métiers  ap¬ 
partenaient  aux  Maures.  Venaient 
ensuite  les  corporations  de  Berranis 
ou  gens  du  dehors  :  les  Mzabis,  bou¬ 
chers,  meuniers,  âniers,  baigneurs; 
les  Biskris,  bateliers,  portefaix,  por- 
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teurs  d’eau;  les  Nègres  (ousfan), ma¬ 
nœuvres  et  chargés  du  blanchiment 
des  maisons  ;  les  Kabiles,  journaliei-s, 
jardiniers,  cultivateurs;  les  Mzitis, 
mesureurs  de  blé  à  la  Rahbah  ;  les 
Lar'ouatis,  porteurs  et  mesureurs 
d’huile.  Les  Juifs  étaient  orfèvres, 
bijoutiers,  changeurs,  et  frappaient 
la  monnaie  d’or,  d’argent,  d’alliage 
et  de  cuivre,  pour  le  compte  du  gou¬ 
vernement,  dans  les  bâtiments  de  la 
Djenina  d’abord,  et  plus  tard  de  la 
Kasba. 

Par  suite  des  modifications  inévi¬ 
tables  que  cette  distribution  consa¬ 
crée  du  travail  a  dû  subir,  et  du 
mélange,  parmi  les  professions  diver¬ 
ses,  d’Européens  de  presque  toutes 
les  nations,  les  corporations  des 
Berranis  ont  seules  été  consacrées 
par  des  règlements  plus  récents  , 
parce  que  c’était  le  seul  moyen  de 
contrôler  une  population  étrangère  à 
la  ville  d’Alger  et  sans  cesse  renou¬ 
velée.  Quant  aux  autres  corporations, 
l’arrivée  et  l’accroissement  de  la  po¬ 
pulation  européenne  leur  ont  porté 
nécessairement  dommage.  La  con¬ 
currence  entre  les  indigènes  et  les 
Européens  ne  pouvait  exister.  Quel¬ 
ques  petites  boutiques  occupées  par 
des  brodeurs,  des  tailleurs,  des  cor¬ 
donniers  ,  des  épiciers  ,  des  mar¬ 
chands  de  tabac  et  des  cafetiers, 
voilà  tout  ce  qui  reste  du  commerce 
algérien.  On  rencontrera  encore  dans 
la  haute  ville  quelques  teinturiers  et 
quelques  tisseurs  indigènes  ,  rue  du 
Sphinx,  par  exemple.  Nous  ne  par¬ 
lons  pas  ici  des  quelques  Maures  et 
Juifs  installés  dans  les  bazars,  et 
vendant,  sous  la  dénomination  d’ar¬ 
ticles  indigènes,  beaucoup  plus  de 
marchandises  françaises  que  de  mar¬ 
chandises  importées  de  l’Algérie,  de 
la  Tunisie  ou  du  Marok.  Certains 
Maures  ou  Juifs,  auxquels  rien  n’est 
étranger,  ont  installé  çà  et  là,  tou¬ 
jours  dans  la  haute  ville,  des  petites 
boutiques  de  bric-à-brac,  où  tout  ce 
qui  semble  avoir  un  cachet  d’ancien¬ 
neté  est  moderne.  Avis  aux  ache¬ 
teurs  de  bonne  foi  ! 


Voir  à  l’Introduction  pour  le  com¬ 
merce  des  Européens. 

Exposition  permanente  des  produits 
de  l'Algérie. 

L’exposition  est  ouverte  les  mar¬ 
dis,  jeudis  et  dimanches,  dans  un 
local  occupant  quatre  immenses  tra¬ 
vées  donnant  sur  le  quai,  et  auquel 
on  accède  par  l’escalier  de  la  Pêche¬ 
rie.  Un  catalogue  comprenant  près 
de  4000  numéros  se  vend  0,25  c.  dans 
le  local  même. 

La  directrice  est  Mme  Loche,  veuve 
du  chef  de  bataillon  qui  s’était  entiè¬ 
rement  voué  à  la  création  de  cet 
établissement,  auquel  il  avait  ajouté 
une  très-belle  collection  zoologi¬ 
que. 

L’exposition  permanente  d’Alger, 
comme  celle  de  Paris,  au  palais  de 
l’Industrie,  offre  à  l’étude  des  colons 
et  des  étrangers  une  collection  com¬ 
plète  de  tous  les  produits  du  pays, 
en  minéraux,  végétaux  et  objets  ma¬ 
nufacturés. 

Voici  comment  sont  classés  les 
échantillons  : 

lre  Section.  —  Règne  minéral  : 
866  échant.,  nos  1  à  866. 

2e  Section.  —  Règne  végétal  : 
§  I.  Bois,  311  éch.,  n°  867  à  1177.  — 
§  IL  Lièges,  59  éch.,  nos  1178  à  1236. 

—  §  III.  Céréales,  118  éch.,  nos  1237 
à  1354.  —  §  IV.  Plantes,  graines, 
fruits  alimentaires, 112  éch.,  nos  1355 
à  1466.  —  §  V.  Graines  oléagineuses, 
25  éch.,  nos  1467  à  1491.  —  §  VI. 
Plantes  fourragères,  10  éch.,  nos 
1492  à  1501.  —  §  VII.  Plantes  tinc¬ 
toriales,  45  éch.,  nos  1502  à  1546. — 
§  VIII.  Plantes  textiles,  147  écli., 
n°s  1547  à  1693.  —  §  IX.  Plantes 
diverses,  18  éch.,  nos  1694  à  1711. 

—  §  X  .Tabacs,  104  éch.,  nos  1712  à 
1815.  —  §  XI.  Sucs  et  produits  végé¬ 
taux,  93  éch.,  nos  1816  à  1909. 

3e  Section.  —  Règne  animal  : 
§  XII.  Produits  et  dépouilles  d’ani¬ 
maux,  94  éch.,  nos  1910  à  2003.  — 
§  XIII.  Teintures  animales,  8  éch., 
n08  2004  à  2012. 
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4e  Section. —  Fabrication  :  §  XIV. 
Armes,  78  éch.,  nos  2013  à  2090.  — 
§  XV.  Bijoux,  31  éch.,  nos  2091  à 
2121.  —  §  XVI.  Sellerie,  équipe¬ 
ments  de  cavalerie,  38  éch.,  nos  2122 
à  2159.  —  §  XVII.  Chaussures,  26 
éch.,  nos  2160  à  2185.  --  §  XVIII. 
Vêtements,  72  éch.,  nos  2186  à  2257. 

—  §  XIX.  Tapisseries,  tissus,  laines 
ouvrées,  132  éch.,  nos  2258  à  2389. 

—  §  XX.  Instruments  aratoires  et 


autres,  25  éch.,  nos  2390  à  2414.  — 
§  XXI.  Ustensiles  de  ménage,  93 
éch.,  nos  2415  à  2507.  —  §  XXII.  Po¬ 
teries,  133  éch.,  nos  2506  à  2640.  — 
§  XXIII.  Sparteries,  90  éch.,  nos  2641 
à  2730.  —  §  XXIV.  Objets  divers,  91 
éch.,  nos  2731  à  2821. 

5e  Section.  —  Histoire  naturelle  : 
Mammifères,  69  éch.,  Oiseaux,  357 
éch.  Enfin  échantillons  non  classés. 
Œufs,  357  échantillons. 
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LE  SAHEL 


Iramways,  place  du  Gouvernement.  —  Corricolos  à  Bab-Azzoun ,  Bab-el-Oued  et 
place  du  Gouvernement.  —  Omnibus  à  heures  fixes,  rue  Cléopâtre.  —  Calèches 
à  volonté,  boulevard  de  la  République  (7.  aux  Renseignements  généraux). 

|Le  mot  Sahel  (rivage)  s’applique  aux  massifs  de  collines  qui  régnent  le  long  de 
I  mer,  et  qui  sont  bornées  au  S.  par  des  plaines.  Le  Sahel  d’Alger  est  compris 
ître  la  mer,  au  N.,  l’oued-Mazafran,  à  l’O.,  l’oued-Harrrach,  à  l’E.,  et  la  Mitidia 
1  S.  Son  point  culminant  est  le  Bou-Zaréa  (402  mèt.).  On  peut  y  faire  un  grand 
imbre  de  promenades  charmantes,  en  voiture,  à  cheval  ou  à  pied.  Le  promeneur 
pied  se  munira  d’une  canne,  à  cause  des  chiens  arabes  qu’il  pourrait  rencontrer 
ir  les  limites  des  propriétés. 


D'Alger  à  Guyotville 

PAR  SAINT-EUGÈNE. 

(Nouvelle  route  Malakoff.) 

jl5  kil.  —  Tramways  d’Alger  à  Saint- 
ugène.  Omnibus  d’Alger  à  Guyotville. 

Les  premiers  Européens  venus  à 
Jger  peuvent  se  rappeler  le  cime- 
ère  chrétien,  situé  entre  la  mer  et 
s  fours  à  chaux,  dont  l’emplace- 
ent  avait  été  payé  par  un  père 
pucin,  confesseur  de  don  Juan 
Autriche,  avec  le  prix  de  la  rançon 
le  lui  avait  envoyée  son  impérial 
mitent.  La  vague  a  fini  par  ronger 
cimetière,  et  les  hommes  ont 
iblié  le  nom  du  capucin. 

Des  cabarets,  des  fours  à  chaux, 
(elques  usines,  des  cabanes  de  pê- 
eurs,  des  barques  tirées  sur  la 
ève,  bordent  la  route  en  avant  et 
arrière  de  V oued-Merctcel  (la  rivière 
s  blanchisseuses),  qui  a  donné  son  I 


nom  au  faubourg  ouest  d’Alger  :  c’est 
entre  ce  faubourg  et  le  Jardin  du 
Dey,  que  se  trouve  la  cité  Bugeaud, 
adossée  aux  dernières  pentes  du 
Bou-Zaréa  et  non  loin  des  carrières 
dont  les  pierres  ont  servi,  en  grande 
partie,  à  l’enrochement  des  jetées  du 
nouveau  port  d’Alger.  Une  'pyramide 
dressée  au-dessus  de  l’une  de  ces 
carrières  rappelle  le  terrible  évène¬ 
ment  du  4  mai  1850.  Une  épouvan¬ 
table  explosion  mit  en  deuil  la  popu¬ 
lation  algérienne,  conviée  comme 
pour  une  fête,  à  l’expérimentation 
d’un  nouveau  procédé  destiné  à  faire 
sauter  les  roches  ;  30  personnes 
furent  tuées  et  300  blessées  ! 

Le  Jardin  du  Dey  et  ses  bâtiments 
ont  été  créés  par  Baba-Hassen,  qui 
régnait  de  1791  à  1799.  Les  construc¬ 
tions  connues  sous  le  nom  de  Salpé¬ 
trière,  en  avant  et  sur  le  bord  de  la 
mer,  ont  été  terminées  par  M.Schultz, 
consul  de  Suède,  en  1815  (1230  hég.), 
sous  le  deylik  de  El-Hadj-Ali-Ama- 
ciali.  La  maison  de  plaisance  et  la 
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maison  de  la  poudre,  Dar-el-Baroud, 
ou  salpêtrière,  servent  aujourd’hui 
d’hôpital  militaire. 

Au-delà  de  la  salpêtrière,  on 
voyait,  perchée  sur  un  rocher  schis¬ 
teux  que  la  route  a  taillé  à  pic,  la 
koubba  de  Sidi-Yacoub,  un  de  ces 
santons  idiots,  si  communs  dans  les 
pays  musulmans,  santons  parce  qu’ils 
sont  idiots,  et  auxquels  tout  est  per¬ 
mis,  y  compris  certains  droits  dont 
les  maris  sont  si  jaloux  dans  tous 
les  pays,  et  dont  l’usurpation  est 
alors  regardée  par  les  musulmans 
comme  une  faveur  inespérée,  une 
bénédiction  du  ciel. 

Les  fontaines  des  Génies  sont  si¬ 
tuées  en  face  de  la  koubba,  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  le  spectacle  curieux 
qu’offre  cet  endroit,  le  mercredi  de 
chaque  semaine,  a  été  décrit  dans 
l’Introduction.  Au  delà,  on  voit  une 
ancienne  batterie  turque,  transfor¬ 
mée  en  cabaret. 

Le  fort  des  Anglais ,  s’avançant  sur 
une  des  nombreuses  pointes  rocheu¬ 
ses  qui  forment,  d’Alger  à  Mers-ed- 
Debban,  une  série  de  petites  anses, 
s’appelle  en  arabe  Borclj-Kalaat-el- 
Foul,  fort  du  Château  des  Fèves,  et 
encore  Bordj-Ali-Pacha.  Il  fut  bâti 
sur  la  fin  du  règne  d’Hussein,  1580 
(988  hég.),  par  le  corsaire  Djafar 
qui  lui  succéda  la  même  année.  Plus 
tard,  le  fort  fut  réparé  par  El-Hadj- 
Ali-Agha,  sous  le  pachalik  d’Ismaël, 
ainsi  que  le  constate  une  inscription 
portant  le  nom  d’Ali  et  le  millésime 
1079  de  l’hégire  (1770). 

Les  cimetières  européen  et  juif 
sont  en  face  du  fort  des  Anglais.  Au- 
dessus  de  ces  deux  cimetières,  une 
chapelle  et  l’église  de  Notre-Dame 
d’Afrique  couronnent  un  des  contre- 
forts  du  Bou-Zaréa  (F.  p.  49). 

3  kil.  Saint-Eugène  *.  Nombreux 
restaurants  et  guinguettes.  Le  vil¬ 
lage  de  Saint- Eugène,  ayant  une 
église  et  une  synagogue,  des  écoles 
et  une  salle  d’asile,  commune  de 
1686  hab.  dont  612  Français,  238 
Israélites,  385  indigènes  et  451 
étrangers,  est  une  agglomération  de 


villas  entourées  de  jardins  et  s’épar¬ 
pillant  de  la  vallée  des  Consuls  à  la 
mer  ;  c’est  le  Moustafa  de  l’O. 
d’Alger.  A  partir  de  Saint-Eugène, 
la  route,  parallèle  à  la  mer,  monte 
et  descend  jusqu’à  la  pointe  Pescade,  j 
laissant  à  gauche  les  haies  de  joncs, 
de  roseaux,  d’aloès,  de  cactus,  d’oli-  I 
viers  et  de  lentisques  servant  de 
clôtures  à  des  propriétés  isolées. 

6  kil.  La  'pointe  Pescade  ou  Mers- 
ecl-Debban ,  le  port  des  Mouches  j 
(Restaurants  très  fréquentés  par  les  I 
promeneurs).  La  pointe  Pescade  dé-  j 
pend  aujourd’hui  du  Bou-Zaréa.  Le  j 
bordj  qui  couronne  la  pointe  Pescade  j 
a  été  bâti,  en  1671,  par  El-Hadj-Ali-  I 
Agha,  le  même  qui  construisit  le  ; 
fort  des  Anglais.  Ce  fut,  dit  la  chro¬ 
nique,  à  l’occasion  d’une  galère 
chrétienne  qui,  jetée  à  la  côte  en 
cet  endroit,  remit  en  mer  devant  les! 
Algériens.  Le  bordj,  dont  la  petite 
garnison  comptait  15  janissaires,  a 
été  restauré  en  1724  (1136  hég.)  et  ! 
en  1732  (1145  hég.),  en  vue  défaire 
face  aux  attaques  des  Européens,  : 
sans  cesse  insultés,  malgré  le  renou¬ 
vellement  des  traités  de  paix.  De  la 
pointe  Pescade  part  un  aqueduc 
jaugeant,  par  24  h.,  300  mèt.  cubes 
d’eau,  destiné  à  alimenter  les  fon- 1 
taines,  bassins  et  abreuvoirs  de  la  J 
route. 

Les  cavaliers  et  les  piétons  peu¬ 
vent  pousser  plus  loin  leur  excursion 
et  s’enfoncer  dans  les  gorges  pitto¬ 
resques  de  Radjel-Afroun,  formées 
par  les  contre-forts  boisés  du  Bou- 
Zaréa. 

Entre  la  pointe  Pescade  et  le  Cap 
Caxine,  on  pénétrera,  en  se  faisant 
remettre  la  clef  de  la  porte  par  le 
cafetier  du  Cap  Caxine,  dans  une 
grotte  contenant  des  ossements  d’a¬ 
nimaux  disparus,  des  silex  taillés, 
des  restes  de  foyers  indiquant  un 
repaire  de  l’homme  primitif  ou  de 
l’âge  de  pierre. 

10  kil.  Cap  Caxine,  sur  le  sommet 
duquel  s’élève  un  phare  de  première 
classe  (64  mètres  au-dessus  de  la 
mer;  portée  :  25  milles). 
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lo  kil.  Guyotville  (du  comte  Guyot, 
qui  fut  directeur  de  l’intérieur  de 
1840  à  1846),  a  été  créé  sur  l’empla¬ 
cement  d ' Ain-Benian.  C’est  aujour¬ 
d’hui  un  des  beaux  villages  de  l’Al¬ 
gérie  ;  les  habitants  y  font  des  ré¬ 
coltés  magnifiques.  La  population  de 
Guyotville  est  de  595  hab.  dont  249 
Français,  9  indigènes  et  337  étran¬ 
gers. 

Le  touriste  devra  visiter,  aux  envi¬ 
rons  de  Guyotville,  la  grotte  préhis¬ 
torique  du  Grand-Rocher.  Tous  les 
objets  tels  que  celts,  aiguisoirs,  os¬ 
sements  d’animaux,  objets  de  bronze 
découverts  dans  cette  grotte,  font 
partie  du  musée  de  la  Société  de 
climatologie  d’Alger. 

Un  chemin  vicinal  conduit  de 
Guyotville  à  Cheraga  ;  sa  longueur 
est  de  6  kil.,  à  travers  un  sol  mame¬ 
lonné  et  couvert  de  broussailles  qui 
commencent  à  disparaître  pour  faire 
place  aux  plantations  de  vignes. 

A  moitié  chemin  et  à  2  kil.  au  S. -O., 
près  du  Haouch-Kalâ,  ferme  Sauné, 
on  rencontre  une  trentaine  de  dol¬ 
mens  ;  le  nombre  considérable  des 
monuments  de  ce  genre  trouvés  dans 
d  autres  parties  de  l’Algérie,  notam¬ 
ment  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  a  fait  ahandonner  l’hypothèse 
d  après  laquelle  les  dolmens  du 
Haouch-Kalâ  marqueraient  la  sé¬ 
pulture  de  soldats  d’une  légion  celte, 
Ces  monuments  mégalithiques  sont 
aujourd’hui  attribués  à  un  peuple 
inconnu  d’une  antiquité  reculée. 
Des  hachettes,  des  couteaux  et  des 
dards  de  flèches  en  silex  ont  été 
trouvés  près  de  ces  dolmens. 

10  kil.  Ras  Knater  (le  cap  aux 
Arcades).  Ruines  romaines,  princi¬ 
palement  celles  d’un  aqueduc. 

D  Alger  à  Notre-Dame  d’Afrique. 

La  montée  de  3  kil.  est  fort  rude. — Voi¬ 
ture  5  li‘.  aller  et  retour,  avec  indem¬ 
nité  de  2  fr.  par  heure  de  stationne¬ 
ment. 

La  route  traverse  la  cité  Bugeaud, 
passe  derrière  le  jardin  du  Dey  et 
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fait  ensuite  de  nombreux  contours 
pour  arriver  à  Yéglise  de  Notre- 
Dame-cl' Afrique  qui  domine  le  che¬ 
min  de  la  Vallée  des  Consuls. 

L  église  de  Notre-Dame-d’Afrique. 
dont  les  plans  sont  dus  à  M.  Fro- 
magea,u,  architecte  diocésain,  pré¬ 
sente  intérieurement  la  forme  d’une 
croix  latine.  Sur  l’intersection  de  la 
nef  et  des  transsepts  s’élève  un  dôme. 
Extérieurement,  ce  monument  offre 
la  complication  d  un  clocher  carré  à 
deux  étages,  en  forme  de  minaret, 
donnant  entrée  du  côté  du  chœur, 
puis  des  murs  demi-sphériques,  ter¬ 
minés  par  des  demi-coupoles,  alter¬ 
nés  par  des  clochetons,  et  surmontés 
par  le  dôme  que  décore,  à  mi-hau¬ 
teur,  une  colonnade  et  que  termine 
**ne  <?ro*X-  U’église  ,je  Notre-Dame- 
d  Afrique,  d  une  architecture  romane 
que  l’on  peut  contester,  est,  en 
somme,  d  un  très-bel  effet,  surtout 
quand  on  aborde  les  côtes  d’Alger. 

Dans  une  des  chapelles  de  Notre- 
Dame-d  Afrique  on  pourra  voir , 
comme  ex-voto,  au  bas  d’une  vierge 
noire,  les  épées  du  maréchal  Pélis¬ 
sier  et  du  général  Yusuf.  Dans  une 
autre  chapelle,  un  voile  de  soie  qu’on 
peut  faire  retirer  par  le  sacristain, 
recouvre  une  statue  de  saint  Michel, 
en  argent  massif,  d’une  valeur  de 
100,006  fr.,  donnée  par  la  corpora¬ 
tion  des  pécheurs  napolitains.  — 

(. Playfair .) 

En  avant  de  l’église  se  trouve  la 
chapelle  consacrée  par  Msr  Pavy 
le  20  septembre  1857;  elle  est  con¬ 
struite  dans  le  style  roman.  Inté¬ 
rieurement,  c’est  une  nef  flanquée 
de  trois  chapelles  de  chaque  côté; 
les  parois  de  cette  chapelle  sont  lit¬ 
téralement  cachées  par  des  ex-voto 
sous  forme  de  tableaux,  de  béquilles, 
d’yeux,  de  cœurs,  de  chevelures  et 
de  bouquets. 

A  côté  de  la  chapelle  a  été  élevée 
une  modeste  maison,  servant  naguère 
à  abriter  les  R.  P.  prémontrés,  qui 
desservaient  1  église  de  Notre-Dame- 
d’Afrique. 

On  peut  revenir  à  Alger  par  la 
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vallée  des  Consuls,  où  les  consuls  de 
France,  d’Angleterre  et  des  Etats- 
Unis,  avaient  groupé  leurs  maisons 
de  campagne.  L’ancien  consulat  de 
France  dans  lequel  le  Petit-Séminaire 
est  installé,  sert  de  résidence  d’été 
à  Môr  l’archevêque. 

D'Alger  au  Frais-Vallon 

2  kil.  'U.  —  Omnibus. 

«  Lorsqu’au  sortir  de  la  porte  de 
l’Oued,  on  est  arrivé,  par  la  route 
du  faubourg,  jusqu’au  grand  ravin 
au  milieu  duquel  s  étend  la  cité  Bu- 
geaud,  tournant  brusquement  le  dos 
à  la  mer,  on  a  en  face  de  soi  la 
poudrière.  De  la  base  du  mamelon 
qu’elle  couronne,  et  de  chaque  coté, 
un  chemin  aux  contours  multipliés 
s’élève  dans  le  massif  du  Bou-Zaréa. 
On  ne  quitte  pas  la  rampe  Est,  la 
moins  escarpée  et  la  plus  courte 
aussi  des  deux  :  elle  conduit,  en 
quelques  minutes,  à  l’entrée  du  Frais- 
Vallon.  A  partir  de  ce  point,  la  fis¬ 
sure  de  la  montagne  se  resserre  en¬ 
tre  deux  berges  de  plus  en  plus 
escarpées,  retraite  ombreuse  et  pai¬ 
sible,  toujours  abritée,  comme  1  in¬ 
dique  son  nom,  des  ardeurs  du  soleil. 
Un  ancien  sentier  arabe,  rendu  car¬ 
rossable  par  de  récents  terrassements, 

sans  que  la  hache  et  la  pioche  en 
aient  trop  mutilé  la  voûte  verdoyante, 
sillonne  à  mi-côte  le  flanc  gauche^de 
ce  coin  de  nature  suisse,.  qu’on 
dirait  avoir  été  transporté,  d’un  seul 
bloc,  des  Alpes  au  fond  d’une  an¬ 
fractuosité  du  Sahel.  Bientôt,  à 
2,300  mèt.  d’Alger,  la  voie  s’abaisse 
et  s’arrête  brusquement,  dans  un  dé¬ 
filé  si  étroit,  que  la  place  semble 
avoir  manqué  pour  continuer  le 
déblai.  Un  café  indigène,  de  cons¬ 
truction  mauresque,  avec  une  fon¬ 
taine  à  ses  pieds,  borde  l’oued,  pres¬ 
que  à  sec  l’été,  et  qui  gronde, 
l’hiver,  en  franchissant  la  casca.de, 
au-devant  d’un  moulin.  Trois  arêtes 
montagneuses,  séparées  par  d’a¬ 
brupts  ravins,  bornent  tout  à  coup 


l’horizon.  Un  sentier  sinueux  escalade 
perpendiculairement  le  versant,  der¬ 
rière  l’usine.  Après  une  ascension 
de  quelques  minutes,  se  présente 
l’entrée  d’une  petite  villa  arabe. 
U’ est  l’avenue  directe  et  naturelle 
d’Aïoun-Sr’akhna.  Au  bout  d’un 
jardin  couvert  d'orangers,  de  grena¬ 
diers,  de  figuiers  et  d’amandiers, 
jaillissent  plusieurs  sources  d’eau 
commune,  filtrant  librement  à  tra¬ 
vers  le  gazon  et  le  sable,  ou  en¬ 
caissées  dans  des  bassins.  L’une 
d’elles,  renfermée  dans  une  petite 
koubba,  d’où  elle  coule  dans  un 
puisard,  se  distingue  par  son  isole¬ 
ment  particulier  et  l’espèce  de  pré¬ 
férence  qui  lui  a  été  visiblement 
accordée.  La  koubba  est  celle  de 
Sidi-Medjber  et  mieux  Djebbar,  ma¬ 
rabout  vénéré  des  musulmans  d’Al¬ 
ger.  Une  tradition,  encore  conser¬ 
vée,  recommande  aux  femmes  di¬ 
vorcées,  qui  veulent  retrouver  un 
mari,  de  faire  trois  voyages  à  cet 
endroit  privilégié.  Le  résultat,  as¬ 
sure  la  légende,  n’a  jamais  déçu  le 
vœu  des  pèlerines.  Les  eaux  de  la 
source  de  Sidi-Medjber  sont  ferru¬ 
gineuses  ,  alcalines ,  carbonatées  ; 
sont-elles  les  restes  actuels  d’ancien¬ 
nes  éruptions  refroidies  par  le  temps 
.ou  déviées  par  les  convulsions 
géologiques  de  Bou-Zaréa  ?  Sans  se 
prononcer  témérairement  pour  l’af¬ 
firmative,  on  admettra  volontiers 
peut-être  que  les  propriétés  martia¬ 
les,  toniques  de  ces  sources  entraient 
pour  beaucoup  dans  les  bénéfices 
conférés,  par  la  merveilleuse  fon¬ 
taine,  aux  veuves  bientôt  consolées 
et  en  quête  de  nouveaux  hymens. 
La  source  d’Aïoun-Sr’akhna,  par  son 
heureuse  composition  et  par  sa 
proximité  urbaine,  offre  désormais  à 
la  ville  d’Alger  les  bienfaits,  d  un 
agent  précieux,  au  double  point  de 
vue  de  l’hygiène  et  de  la  médecine. 
Comme  moyen  hygiénique,  elle  four¬ 
nit  une  eau  potable  que  nous  appel¬ 
lerons  de  luxe.  Comme  moyen  mé¬ 
dical,  elle  constitue  une  richesse,  ne 
j  fût-ce  que  locale,  richesse  ambition- 
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née  par  toutes  les  villes  et  qui  doit 
contribuer  à  l’agrément  et  à  la  pros¬ 
périté  de  la  capitale  de  l’Algérie.  Il 
est  à  désirer  que  l’exploitation  de 
cette  source  soit  bientôt  autorisée  et 
réglementée.  »  —  (A.  Bertherand.) 

Non  loin  du  Frais-Vallon,  que  do¬ 
mine  un  semblant  de  colline,  s’élève 
Y  Asile  des  Vieillards,  desservi  par 
les  petites  sœurs  des  pauvres. 

On  peut  aller  au  Frais-Vallon  par 
un  autre  chemin,  qui,  au-delà  de  la 
porte  du  Sahel, croise  sur  la  droite  le 
ravin  de  Bir-Traria,  près  de  la  fon¬ 
taine  du  dey. 

D'Alger  au  Bou-Zaréa 

PAR  EL-BIAR. 

9  kil.  —  Omnibus  et  corricolos. 

Deux  rampes  conduisent  du  bas 
d’Alger  à  la  porte  du  Sahel,  où  com¬ 
mence  la  route  d’El-Biar.  L’une,  du 
côté  de  Bab-el-Oued,  dite  rue  Valée 
(gouverneur  de  l’Algérie,  d’oct.  1837 
à  déc.  1840),  suit  le  contour  du  jar¬ 
din  Marengo  à  g.,  laissant  à  dr.  les 
ateliers  du  Génie  et  la  prison  civile. 
La  route  traverse  ensuite  la  Kasba, 
puis  passe  devant  une  fontaine  mau¬ 
resque  et  le  quartier  d’artillerie, 
élevé  sur  l’emplacement  des  ancien¬ 
nes  écuries  du  dey,  à  l’endroit  dit  les 
Tagarins,  nom  d’émigrés  andalous. 
C’est  là  qu’aboutit  l’autre  rampe, 
dite  rue  Rovigo  (gouverneur  de  l’Al¬ 
gérie,  de  déc.  1831  à  mars  1833); 
cette  rampe  commence  après  le 
théâtre  et  monte  en  corniche,  à  par¬ 
tir  de  sa  rencontre  avec  la  rue  d’Isly, 
à  l’endroit  où  était  la  koubba  de 
Sidi-Ali-Zouaoui,  dont  la  fontaine, 
seulement  fréquentée  aujourd’hui 
par  les  lavandières  européennes, 
possédait  des  eaux  merveilleuses 
pour  toutes  les  guérisons. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  du 
Sahel,  on  laisse  à  dr.  l’emplacement 
du  fort  de  l’Etoile,  bâti  en  1568  (976 
hég.)  par  Moustafa,  renégat  sicilien, 
sous  le  pacha  Mohammed-ben-Sala- 
Raïs,  et  détruit  plus  tard  par  l’ex¬ 


plosion  des  poudres,  auxquelles  avait 
mis  feu,  par  jalousie,  une  des  femmes 
de  l’agha  qui  commandait  ce  fort. 

2  kil.  Le  fort  l' Empereur  ou  Sul- 
tan-Kalassi,  a  été  bâti  en  1545  (937 
hég.),  par  Hassen,  successeur  de 
Kheïr-ed-Din,  au  sommet  du  Kou- 
diat-el-Saboun,  la  colline  du  savon, 
sur  l’emplacement  où  Charles-Quint 
fit  établir  son  camp  et  transporter 
son  artillerie,  le  25  oct.  1541,  après 
en  avoir  chassé  quelques  Turcs  et 
pris  quatre  pièces  de  canon.  Ce  fort 
fut  réparé  en  1742  (1155  hég.),  sous 
Ibrahim-ben-Ramdan,  à  la  suite  d’un 
incendie  occasionné  pa.r  le  feu  du 
ciel.  Plus  tard,  le  4  juil.  1830,  avant 
de  se  retirer,  les  Turcs  en  firent 
sauter  la  tour  ronde  qui  contenait 
la  poudrière,  et  le  général  de  Bour- 
mont  y  reçut  ensuite  la  capitulation 
du  dey  d’Alger.  Le  fort  l’Empereur 
sert  de  prison  disciplinaire  pour  les 
officiers .  Cette  citadelle  s’appe¬ 
lait  aussi  Bordj-Moulai-Hassen,  du 
nom  du  pacha  qui  la  fit  élever; 
Bordj-Bou-Lila,  le  père  de  la  nuit, 
peut-être  parce  que  Charles-Quint 
s’installa  sur  son  emplacement  dans 
la  nuit  du  24  au  25  oct.  1541,  et 
enfin  Bordj  -  el-Taouss,  le  fort  du 
paon,  parce  qu’un  dey  y  faisait  éle¬ 
ver  de  ces  oiseaux. 

Le  bâtiment  terminé  en  dôme,  au 
tournant  de  la  route  et  au  pied  du 
fort  l’Empereur,  abrite  le  regard  des 
eaux  de  l’aqueduc,  qui  alimentent  la 
partie  haute  de  la  ville  d’Alger. 

5  kil.  El-Biar  (les  puits),  commune 
de  1770  hab.,  dont  452  Français, 
15  Israélites,  345  indigènes  et  "958 
étrangers.  C’est  une  suite  de  maisons 
indigènes  et  européennes,  cabarets 
ou  boutiques  bordant  la  route,  villas 
ou  fermes  éparpillées,  et  dans  de 
chaînantes  positions.  Parmi  ces  der¬ 
nières  on  remarque,  à  g.,  l’ancienne 
ferme  Fruitié,  transformée  en  cou¬ 
vent  des  jeunes  filles  du  Ban-Pasteur; 
on  y  compte  :  1 0  la  classe  de  préser¬ 
vation  pour  les  jeunes  filles  qui  se 
trouvent  exposées  dans  le  monde  et 
que  leurs  parents,  la  plupart  sans 
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fortune,  ne  pourraient  faire  recevoir 
ailleurs  ;  2°  la  classe  de  Saint-Louis, 
où  arrivent  ordinairement,  dénuées 
de  tout,  couvertes  de  haillons  et 
dans  un  état  moral  et  physique  dé¬ 
plorable,  des  enfants  de  8  à  14  ans, 
abandonnées  et  instruites  au  mal  dès 
le  berceau  ;  3°  la  classe  des  péniten¬ 
tes  et  Madeleines,  renfermant  des 
jeunes  filles  qui  viennent  librement 
ou  qui  sont  amenées  par  leurs 
parents,  pour  réparer  par  le  repentir 
une  vie  déjà  pleine  de  désordres. 
Quelques-unes  ont  été  admises,  après 
une  épreuve  plus  ou  moins  longue, 
à  se  consacrer  à  Dieu,  sous  le  nom 
de  Madeleines. 

Un  chemin  vicinal  de  2  kil. ,  par¬ 
tant  d’El-Biar,  au-dessous  des  an¬ 
ciens  consulats  d’Espagne  et  de 
Suède,  va  rejoindre  la  route  de  Bir- 
mandraïs,  près  de  la  colonne  Voirol. 
A  moitié  chemin ,  un  sentier  con¬ 
duit,  en  quelques  minutes,  au  café 
d'Hydra,  à  côté  d’une  roche  ombra¬ 
gée  par  d’énormes  saules  pleureurs 
et  d’où  s’échappe  une  source. 

6  kil.  D’El-Biar  également,  à  l’en¬ 
droit  dit  liivac  des  Indigènes ,  une 
route  conduit  au  Bou-Zaréa  par  Bir- 
Semman,  en  plongeant  sur  le  Frais- 
Vallon. 

9  kil.  Le  Bou-Zaréa,  le  lieu  favo¬ 
rable  aux  céréales,  l’endroit  fertile. 
C’est  une  commune  de  plein  exer¬ 
cice,  comptant  1348  hab.,  dont  168 
Français,  7  Israélites,  696  indigènes 
et  477  étrangers.  Sa  position  sur  le 
Bou-Zaréa,  montagne  de  402  mèt., 
en  fait  le  belvédère  des  environs 
d’Alger;  de  quelque  côté  que  l’on  se 
porte,  la  vue  s’étend  sur  un  magni¬ 
fique  panorama;  de  la  on  aperçoit, 
à  l’O.,  le  tombeau  de  la  Chrétienne. 

On  visitera,  à  1  kil.  au-dessus  du 
village,  la  petite  mosquée  de  Sidi 
Nouman  et  les  koubbas  ombragées 
par  des  palmiers  nains. 

On  peut  arriver  au  Bou-Zaréa  par 
une  route  longue  de  5  kil.,  passant 
devant  les  fours  à  chaux  de  Bab-el- 
Oued,  la  cité  Bugeaud  et  les  carriè¬ 
res  de  calcaire  bleu  dont  les  blocs 


D’ALGER. 

ont  été  employés  pour  les  travaux  du 
port  d’Alger.  Au  pied  de  la  pou¬ 
drière,  la  route  se  divise,  allant  à  g. 
au  Frais-Vallon ,  V.  ci-dessus,  et 
continuant  à  dr.,  par  une  montée  ra¬ 
pide  d’abord,  au  café  arabe  de  Bir- 
Semman ,  et  enfin  au  Bou-Zaréa. 

D’Alger  à  Sidi-Ferruch 

PAR  CHERAGA  ET  STAOUÉLI. 

25  kil.  —  Omnibus  d’Alger  à  Cheraga.  — 

Omnibus  d’Alger  à  Staouéli.  —  Voitu¬ 
res  particulières  d’Alger  à  Sidi-Ferruch. 

5  kil.  d’Alger  à  El-Biar.  V.  p.  51. 

6  kil.  Le  Bivac  des  Indigènes;  la 
route  se  bifurque,  à  g.  pour  Douéra, 
à  dr.  pour  Koléa.  Jusqu’au  village 
de  Cheraga,  on  monte  ou  on  descend 
à  travers  des  haies  touffues  d’oli¬ 
viers,  d’aloès,  de  cactus,  qui  bordent 
d’anciens  haouclis  arabes,  devenus 
autant  de  fermes  françaises.  Avant 
d’arriver  à  Cheraga,  on  découvre  un 
vaste  et  splendide  panorama  sur  le 
littoral,  qui  décrit,  de  Sidi-Ferruch 
au  Djebel -Chenoua,  voisin  de  la 
ville  de  Cherchel,  une  immense 
courbe  jalonnée  par  les  villages  de 
Douaouda,  de  Fouka,  deCastiglione, 
de  Tefeschoun,  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne  et  Tipaza. 

12  kil.  Cheraga*,  à  l’entrée  de  la 
plaine  de  Staouéli,  sur  le  territoire 
d’une  ancienne  tribu  qui  a  disparu 
et  dont  il  a  pris  le  nom.  Sa  popula¬ 
tion,  avec  celle  de  ses  annexes  Sidi- 
Ferruch,  Staouéli,  Zeralda  et  La 
Trappe,  est  de  2,286  hab.,  dont  992 
Français,  5  Israélites,  674  indigènes 
et  61 5  étrangers;  elle  a  eu  pour  noyau 
des  colons  venus  du  département  du 
Var,  et  principalement  de  Grasse, 
qui  ont  ajouté  à  Inculture  des  céréa¬ 
les  celle  des  arbres  et  arbustes  odo¬ 
riférants,  dont  on  distille  les  pro¬ 
duits.  Plusieurs  autres  industries 
sont  également  en  pleine  activité 
dans  ce  centre,  qui  compte  des  mou¬ 
lins  à  huile  et  à  blé,  des  briqueteries 
et  des  fabriques  de  crin  végétal.  On 
peut  visiter  à  Cheraga  un  jardin 
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public  fort  bien  entretenu,  et  la  pe¬ 
tite  place  dont  le  centre  est  occupé 
par  une  fontaine  que  surmonte  le 
buste  du  maréchal  Pélissier,  duc  de 
MalakofF. 

Un  chemin  vicinal  conduit  de  Che- 
raga  à  Guyotville.  (Voir  plus  haut, 
p.  49.) 

On  laisse  à  1  kil.  à  peu  près  de 
Cheraga,  sur  la  g.,  les  koubbas  de 
Sidi-Khralef  :  c’est  là  que  se  livra, 
le  24  juin  1830,  le  combat  qui  suivit 
la  bataille  de  Staouéli,  et  dans  lequel 
périt  un  des  fils  du  général  de  Bour- 
mont.  Aujourd’hui  le  champ  de  ba¬ 
taille  est  devenu  une  plaine  fertile 
comme  toutes  celles  qui  avoisinent 
la  Trappe;  une  croix  plantée  sur  le 
bord  de  la  route,  à  g.,  indique  une 
des  limites  du  périmètre  concédé 
aux  trappistes. 

17  kil.  La  Trappe  de  Staouéli. 

Bonne  aub.  en  face  de  la  Trappe. 
Ecurie  et  remise. 

Lorsque,  en  1  830,  l’armée  fran¬ 
çaise  eut  opéré  son  débarquement  à 
la  pointe  de  Sidi-Ferruch,  elle  aper¬ 
çut  l’armée  algérienne  campée  sur 
un  large  plateau  éloigné  de  6  kil., 
qui  domine  de  150  mèt.  environ  la 
mer  dont  il  est  séparé  parune  chaîne 
de  mamelons  stériles  et  de  dunes  de 
sable  peu  élevées.  Ce  plateau,  cou¬ 
vert  d’une  végétation  assez  active, 
et  arrosé  par  plusieurs  sources,  était 
fréquenté  de  temps  immémorial  , 
pendant  la  belle  saison,  par  les  ber¬ 
gers  arabes.  Le  capitaine  Boutin, 
qui  l’avait  reconnu  en  1808  ,  lui 
avait  donné  le  nom  de  plateau  des 
Tentes.  Son  vrai  nom  est  Staouéli, 
et  c’est  là  que  fut  livré,  le  19  juin 
1830,  le  combat  sanglant  qui  nous 
ouvrit  la  route  d’Alger  et  commença 
la  conquête  de  l’Algérie.  Le  plateau, 
redevenu  désert,  ne  fut  plus  tra¬ 
versé  que  par  quelques  chasseurs  ou 
touristes  dont  les  pieds  venaient 
souvent  se  heurter  contre  des  bou¬ 
lets  et  (les  éclats  de  bombes  et  d’o¬ 
bus.  Treize  ans  plus  tard,  un  arrêté 
du  11  juill.  1843  autorisait  les  trap¬ 
pistes  à  fonder  dans  le  voisinage  du 


camp  et  du  lieu  où  se  donna  la  ba¬ 
taille,  un  établissement  agricole  ;  la 
concession  du  terrain  comprenait 
une  étendue  de  1020  hect.  limitée  au 
N.  par  la  mer,  au  S.  par  l’oued 
Bridia,  à  l’O.  par  l’oued  Bou-Kara  et 
la  plaine,  et  à  l’E.  par  la  plaine.  Le 
19  août  de  la  même  année,  les  trap¬ 
pistes  vinrent  planter  leur  tente  à 
l’ombre  des  bouquets  de  palmiers, 
près  desquels  s’étaient  dressées  les 
tentes  luxueuses  d’ibrahim,  gendre 
d’Husseïn-Dey ,  et  des  beys  d’Oran 
et  de  Constantine.  Le  lendemain,  ils 
célébraient  sur  un  autel  de  gazon  la 
mémoire  des  guerriers  tombés  glo¬ 
rieusement  à  Staouéli,  puis  commen¬ 
çaient,  à  leur  tour,  à  livrer  d’autres 
combats,  ceux  du  travail,  tout  en 
priant  et  en  faisant  la  charité.  Les 
premières  années  furent  rudes,  mal¬ 
gré  les  subventions  en  argent,  en 
bestiaux,  en  semences,  le  concours 
de  cent  cinquante  condamnés  mili¬ 
taires  pour  la  construction  et  les 
défrichements,  et  enfin  les  aumônes 
pieuses  et  les  ressources  personnel¬ 
les  de  quelques  religieux.  Mais, 
grâce  au  révérend  père  François 
Régis,  aujourd’hui  général  de  l’or¬ 
dre,  le  désert  de  Staouéli  fut  trans¬ 
formé  comme  par  magie.  Une  ab¬ 
baye,  une  ferme,  des  ateliers,  un 
moulin  à  farine  où  l’eau  arrive  par 
un  aqueduc,  un  matériel  considéra¬ 
ble,  un  nombreux  bétail,  de  belles 
plantations  d’arbres ,  des  vignes 
couvrant  une  étendue  de  plus  de 
100  hect.,  un  verger,  des  cultures  di¬ 
verses  sur  une  étendue  de  500  hect. 
constituent  la  colonie  agricole  de 
Staouéli,  où  les  trappistes  pourront 
enfin,  selon  leurs  désirs,  distribuer 
autour  d’eux,  à  tous  ceux  qui  en 
auront  besoin,  les  fruits  de  leurs 
économies,  sans  compter  le  bien 
qu’ils  ont  fait  et  qu’ils  font  en  prê¬ 
chant  d’exemple  la  résignation  et  la 
patience  aux  malheureux,  la  charité 
aux  riches,  l’amour  du  travail  et  la 
persévérance  aux  ouvriers ,  et  la 
vraie  fraternité  à  tous. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  d’un 
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avant-corps  dont  l'entrée  est  formel¬ 
lement  interdite  aux  femmes,  ainsi 
qu’on  peut  le  lire  sur  une  des  parois 
de  la  loge  du  concierge,  on  aperçoit 
en  avant  de  l’abbaye  le  groupe  cé¬ 
lèbre  des  palmiers  qui  abritent  dé¬ 
sormais  la  statue  de  la  sainte  Vierge 
dont  le  nom,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Staouéli,  est  le  vocable  de 
la  Trappe,  d’abord  monastère,  puis 
érigée  en  abbaye  en  1846.  L’abbaye 
proprement  dite,  dont  la  première 
pierre  a  été  posée  sur  un  lit  de  bou¬ 
lets  et  d’obus  provenant  du  champ 
de  bataille,  forme  un  rectangle  de 
50  mèt.  carrés  ;  le  milieu  est  occupé 
par  un  jardin,  entouré  d’un  cloître  à 
deux  rangs  d’arcades  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage;  ce 
cloître  est  l’œuvre  d’un  frère,  Italien 
d’origine,  qui  mourut  après  l’avoir 
achevé,  en  1848.  La  chapelle,  qui 
occupe  toute  une  aile,  la  cuisine  et 
le  réfectoire  au  rez-de-chaussée,  les 
dortoirs  pour  cent  trappistes,  et  l’in¬ 
firmerie  au  premier  étage  ,  sont 
d’une  simplicité  plus  que  primitive. 
Là  on  ne  trouve  que  le  strict  néces¬ 
saire,  et  encore  !  Des  inscriptions 
qui  rappellent  le  néant  et  les  misè¬ 
res  de  la  vie  ,  celle-ci  entre  autres  : 
S’il  est  triste  de  vivre  à  la  Trappe, 
qu’il  est  doux  d'y  mourir  !  couvrent 
l’extérieur  et  l’intérieur  des  murs. 
Des  écriteaux  indiquent  à  chaque 
religieux  les  corvées  du  cloître  ou 
les  travaux  extérieurs  de  la  saison. 
Une  des  curiosités  de  la  Trappe  est 
le  bureau  sur  lequel  furent  signées, 
en  juillet  1830,  l’abdication  de  Hus- 
se'in-Dey  et  la  cession  de  l’Algérie  à 
la  France.  Dans  la  bibliothèque,  sont 
réunis  des  débris  de  mosaïque  et  de 
poteries  romaines  trouvées  sous  ce 
sol.  A  g.  de  l’abbaye,  est  la  ferme 
proprement  dite,  grand  carré  de 
60  mèt.,  avec  son  beau  et  immense 
matériel  et  ses  troupeaux.  Le  cime¬ 
tière  est  à  dr.  et  bien  des  trappistes 
y  reposent  déjà  !  Un  mur  clôt  les 
50  hectares  qui  renferment  les  bâ¬ 
timents,  le  verger,  une  partie  des 
vignes,  l’orangerie  et  les  cultures  in¬ 


dustrielles.  N.  B.  Le  frère  concierge 
vend  des  médailles  et  des  chapelets. 

Le  village  de  Staouéli,  à  5  kil.N. 
de  la  Trappe,  est  une  annexe  de 
Cheraga.  Situé  au  milieu  de  hautes 
broussailles,  qui  ont  aujourd’hui  fait 
place  aux  cultures,  ce  v.  reçoit  les 
eaux  de  l’oued-Bou-Kara ,  par  une 
dérivation  faite  au-dessus  du  moulin 
des  trappistes. 

Revenant  sur  la  route  de  la  Trappe, 
on  suit  à  droite,  pendant  la  distance 
de  1  kil.,  jusqu’à  une  pyramide,  la 
route  de  Koléa,  puis  on  arrive  à 
25  kil.  d’Alger,  et  9  de  la  Trappe,  à 
Sidi-Ferruch*,etmieux  Sidi-Ferredj, 
nom  d’un  marabout  en  grande  véné¬ 
ration  chez  les  Algériens.  Au  nom¬ 
bre  de  ses  miracles,  la  tradition  a 
conservé  le  suivant  :  Un  matelot  es¬ 
pagnol  voulant  emmener,  par  sur¬ 
prise,  Sidi-Ferredj  en  Espagne,  fut. 
tout  étonné,  après  une  nuit  de  navi¬ 
gation,  de  se  retrouver  en  vue  de  la 
presqu’île  qu’il  avait  quittée.  «  Fais- 
moi  remettre  à  terre,  lui  dit  le  ma¬ 
rabout,  et  ton  vaisseau  pourra  re¬ 
prendre  sa  route.  »  Sidi-Ferredj  fut 
débarqué,  et,  comme  après  une  se¬ 
conde  nuit,  le  navire  se  retrouvait 
encore  à  la  même  place ,  et  cela 
parce  que  Sidi-Ferredj  avait  oublié 
ses  babouches  sur  le  pont,  l’Espa¬ 
gnol  les  prit,  se  hâta  de  les  rappor¬ 
ter  à  leur  propriétaire,  et  lui  de¬ 
manda,  comme  grâce,  de  rester  au¬ 
près  de  lui  et  de  le  servir.  L’Espa¬ 
gnol,  devenu  fervent  musulman,  vécut 

et  mourut  avec  Sidi-Ferredj.  Tous 
deux  furent  enterrés  dans  la  koubba 
qui  n’existe  plus  aujourd  hui.  Les 
ossements  de  Sidi-Ferredj  et  de  son 
compagnon  ont  été  transportés  dans 
la  koubba  de  Sidi-Mohammed,  près 
de  l’oued-el-Aggar,  dans  la  plaine 
de  Staouéli. 

La  presqu’île  de  Sidi-Ferruch  est 
célèbre  par  le  débarquement  de  l’ar¬ 
mée  française,  opéré  le  14  juin  1830. 
Cette  plage  solitaire,  qui  n’était  jus¬ 
qu’alors  qu’un  point  de  reconnais¬ 
sance  pour  les  navigateurs ,  offrit 
alors  l’aspect  et  le  mouvement  d’une 
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ville,  dont  les  contingents  algériens 
des  trois  provinces  cherchèrent  inu¬ 
tilement  à  inquiéter  la  population 
militaire.  C’est  de  Sidi-Ferruch  que 
partit  notre  armée,  qui  fit  son  entrée 
à  Alger,  après  les  étapes  brillantes, 
mais  sanglantes,  de  Staouéli,de  Sidi- 
Khralef  et  du  fort  l’Empereur. 

Sidi-Ferruch  est  aujourd’hui  un 
village,  créé  le  13  sept.  1844,  et  an¬ 
nexé  à  Cheraga  ;  il  est  habité  par 
des  pêcheurs  et  des  jardiniers-maraî¬ 
chers  ;  ils  ont  remplacé,  il  y  a  une 
douzaine  d’années,  les  cabaretiers  et 
les  petits  détaillants  dont  l’existence 
était  assurée  par  la  clientèle  des  ou¬ 
vriers  civils  et  militaires  employés  à 
la  construction  de  l’immense  ca¬ 
serne-citadelle  qui  couronne  le  som¬ 
met  de  la  presqu’île. 

On  pourra  visiter  à  Sidi-Ferruch  : 
1°  le  nouveau  fort,  sur  l’emplace¬ 
ment  de  Torre-Chica  ;  la  caserne 
peut  contenir  2000  hommes:  un  poste 
de  douaniers  et  le  service  de  la  qua¬ 
rantaine  d’Alger  y  ont  été  installés  ; 
la  porte  monumentale  du  fort  est 
surmontée  de  trophées  dus  au  ciseau 
de  M.  Latour  d’Alger  ;  on  y  lit  cette 
inscription  : 

ICI  LE  XIV  JUIN  MDCCCXXX, 

PAR  ORDRE  DU  ROI  CHARLES  X, 
SOUS  LE  COM.  BU  G.  DE  BOURMONT, 

l’armée  française 

VINT  ARBORER  SES  DRAPEAUX, 

RENDRE  LA  LIBERTÉ  AUX  MERS  , 
DONNER  L’ALGÉRIE  A  LA  FRANCE. 

2°  Les  ruines  de  ['église  de  Saint- 
Janvier,  située  au  N. -O.  du  fort,  et 
dont  il  ne  reste  qu’une  mosaïque,  le 
baptistère  et  l’abside.  Des  débris  de 
poteries  trouvés  à  Sidi-Ferruch  et 
les  ruines  de  l’église  Saint-Janvier 
prouvent  surabondamment  l’exis¬ 
tence  d’un  établissement  romain  sur 
ce  point  de  l’Algérie.  Msr  Dupuch, 
premier  évêque  d’Alger,  a  cru  y  re¬ 
trouver  les  Casæ  Favenses  de  Mor- 
celli. 

A  8  kil.  de  la  Trappe  et  25  kil. 
d’Alger,  Zeralda,  annexe  de  Che- 
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raga,  ne  fut  longtemps  qu’un  centre 
de  bûcherons  et  de  charbonniers  ; 
c’est  aujourd’hui  un  village  agricole. 
L’administration  forestière  y  a  cou¬ 
vert  de  plantations  une  série  de 
dunes  qui  bordent  le  rivage  de  la 
mer.  Un  rendez-vous  ou  maison  de 
chasse,  admirablement  situé  dans  la 
forêt,  est  bien  connu  des  touristes  et 
des  chasseurs. 

i  D’Alger  à  Douera 

23  kil.  —  Omnibus  d’Alger  à  Deli-Ibra- 
him.  —  Omnibus  d’Alger  à  Draria  et 
El-Achour.  —  Service  de  diligences  de 
Bou-Farik  par  Douéra. 

5.  kil.  d’Alger  à  El-Biar,  V.  p.  51. 

6.  kil.  Bivac  des  Indigènes.  On 
prend  la  route  de  g.  ;  celle  de  dr. 
mène  à  Ivoléa  par  Staouéli. 

8  kil.  Ben-Aknoun ,  altération  des 
mots  ben-Sahnoun.  Dans  cette  pro¬ 
priété  rurale  a  été  fondé  le  premier 
orphelinat  de  garçons,  ou  maison 
d’apprentissage,  sous  la  direction 
du  P.  Brumauld  ;  cette  maison  avait 
pour  annexe  l’ancien  camp  d’Erlon 
à  Bou-Farik,  qui  n’existe  plus.  Ces 
établissements  ont  donné  plus  tard 
naissance  à  celui  de  Misserghin, 
province  d’Oran ,  et  à  celui  de  Me- 
djez-Hamar,  province  de  Constantine. 

A  moitié  route  de  Ben-Aknoun  et 
de  Deli-Ibrahim  ,  on  rencontre  à  g. 
un  chemin  vicinal  conduisant  à  El- 
Achour  ,  Draria  et  Kadous.  El- 
Achour  (à  14  kil.  d’Alger),  sur  le 
territoire  d’une  ferme  domaniale  ,  à 
l’endroit  où  jaillissent  les  sources  de 
l’oued-Iverma.  C’est  une  commune 
de  272  hab.,dont  171  Français,  4  .in¬ 
digènes  et  97  étrangers.  — Draria  (à 
16  kil.  d’Alger),  sur  le  territoire  de 
tribus  passées  à  l’ennemi  en  1839. 
Sa  population  joint  à  l’industrie 
agricole  l’exploitation  de  carrières 
de  pierres.  Elle  compte  1010  hab., 
dont  219  Français,  539  indigènes, 
252  étrangers. —  Kadous  (à  18  kil. 
d’Alger),  est  un  ham.  sur  un  ter¬ 
rain  excellent,  où,  dit  M.  V.  Bérard, 
on  fabriquait,  du  temps  des  Maures, 
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une  sorte  de  poterie  pour  les  con¬ 
duits  et  canaux  dont  le  nom  est 
resté  à  la  localité .  Kadous  a  été 
annexé  à  la  commune  de  Deli-Ibra- 
him. 

11  kil.  Deli-Ibrahim*.  En  1832  , 
sous  l’administration  du  duc  de  Ro- 
vigo,  des  familles  alsaciennes  pré¬ 
sentant  un  total  de  416  individus, 
étant  arrivées  du  Havre  à  Alger,  par 
suite  d’avis  qui  les  avaient  détour¬ 
nées  de  se  rendre  en  Amérique,  fu¬ 
rent  établies  dans  deux  villages  aux 
environs  et  formèrent  les  centres  de 
Deli-Ibrahim  et  de  Koubba.  Créé 
sur  un  plateau  élevé  de  250  met., 
duquel  on  aperçoit  la  Méditerranée, 
et  près  d’un  avant-poste  plongeant 
dans  les  ravins  des  environs  et  sur¬ 
veillant  la  plaine  de  Staouéli,  Deli- 
Ibrahim  a  eu  d’abord  une  existence 
fort  précaire.  Plus  tard,  lors  de  la 
création  du  camp  de  Douera  et  de 
l’ouverture  de  la  route  qui  y  conduit, 
l’exploitation  de  l’industrie  des  trans¬ 
ports  entre  Alger,  Douéra  et  les 
autres  camps,  répandit  à  Deli-Ibra- 
liim  une  aisance,  que  lui  assurent 
maintenant  les  seules  et  vraies  res¬ 
sources  de  l’agriculture.  Ce  village, 
qui  possède  une  église  catholique, 
un  oratoire  et  un  orphelinat  protes¬ 
tants,  compte  avec  ses  annexes  Ou- 
led-Fayet  et  Kadous  652  hab.,  dont 
368  Français,  97  indigènes,  1 87  étran¬ 
gers. 

A  800  mèt.  de  Deli-Ibrahim,  un 
chemin  vicinal,  s’embranchant  à  g. 
sur  la  route  de  Douéra,  conduit  à 
El-Achour,  Draria  et  Kadous. 

A  2  kil.  1/2,  et  cette  fois  à  dr.,  on 
arrive  par  un  autre  chemin  vicinal 
à  Ouled-Fayet,  distant  de  Deli-Ibra- 
him  de  5  kil.  Le  v.  d’Ouled-Fayet, 
et  plus  correctement  Ouled-Fayed, 
ancien  avant-poste,  occupe  le  terri¬ 
toire  de  tribus  émigrées.  Il  a  été 
créé  sur  une  hauteur  de  laquelle  on 
domine  la  plaine  de  Staouéli  et  la 
Méditerranée.  Les  habitants  d’Ou- 
led-Fayet  se  livrent  à  la  culture  ma¬ 
raîchère  et  à  l’élève  des  bestiaux. 

19  kil.  Baba-Hassen,  sur  le  terri-  [ 


toire  d’une  ancienne  ferme  doma¬ 
niale,  commune  de  300  hab..  dont 
146  Français,  5  indigènes  et  149 
étrangers. 

23  kil.  Douéra*  (la  petite  maison) 
a  d’abord  été  un  camp  établi  en 
1834,  dans  le  but  d’avoir  des  troupes 
à  portée  de  la  plaine,  et  pouvant  la 
surveiller,  ainsi  que  le  marché  de 
Bou-Farik  où  se  réunissaient  tous 
les  lundis  3  à  4000  Arabes.  Dans 
cette  vue,  on  ouvrit,  en  même  temps, 
une  partie  de  la  route  traversant  les 
marais  et  conduisant  au  marché.  Ce¬ 
pendant  il  s’était  formé  spontané¬ 
ment  à  Douéra,  à  l’abri  du  camp, 
une  petite  agrégation  de  maisons 
sans  plan  d’alignement,  sans  conces¬ 
sions  régulières,  servant  aux  canti- 
niers  et  petits  marchands  qu’attirent, 
toujours  une  nombreuse  garnison  et 
le  passage  des  troupes.  Sa  position 
centrale,  son  incontestable  salubrité, 
la  vaste  étendue  des  terres  qui  l’en¬ 
vironnaient,  et  l’existence  d'un  camp 
et  d’un  hôpital  permanents,  firent 
de  Douéra  le  chef-lieu  administratif 
et  commercial  du  Sahel,  comme  elle 
en  était  depuis  quelques  années  le 
point  militaire  le  plus  important. 
Un  centre  de  population  y  fut  donc 
créé;  son  emplacement  occupe  une 
superficie  de  30  hect.,  non  compris 
les  établissements  militaires  ;  il  est 
entouré  par  un  mur  percé  de  cré¬ 
neaux  et  de  trois  portes  :  celles 
d’Alger,  de  Blida  et  de  Maelma.  Un 
commissariat  civil  et  plus  tard  une 
justice  de  paix  y  furent  institués. 
Douéra, chef-lieu  de  canton,  compte, 
avec  ses  annexes  Sainte-Amélie  et 
Saint-Ferdinand,  2647  hab.  ,  dont 
1066  Français,  9  Israélites,  1106  in¬ 
digènes  et  466  étrangers.  «  Douéra, 
dit  M.  Mac-Carthy,est  une  jolie  petite 
ville  toute  agricole  et  l’entrepôt  des 
contrées  voisines.  Sa  principale  rue, 
plantée  d’arbres  et  qui  n’est  ,  du 
reste,  qu’une  partie  de  la  route  d’Al¬ 
ger,  a  presque  tous  les  agréments 
d’une  promenade  très-animée.  On 
peut  facilement  voir  en  la  parcou- 
[  rant  tout  ce  que  Douéra  a  de  remar- 
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quable,  son  église,  l’ancien  camp,  et 
les  bâtiments  d’un  moulin  à  vapeur 
assez  importants.  » 

Douéra  possède  encore  un  temple 
protestant,  un  hôpital  civil  conte¬ 
nant  200  lits,  un  hospice  pour  les 
vieillards  et  les  incurables, contenant 
100  lits  et  un  pénitencier  militaire. 
A  8  kil.  O.,  Maelma  (l’eau  par 
I  excellence),  bâtie  par  les  condamnés 
militaires,  compte  869  hab.,  dont 
307  Français,  451  indigènes  et  111 
L  étrangers.  En  face  de  Maelma,  se 
voit  l’emplacement  de  l’ancien  camp 
rpii,  dès  les  premiers  temps  de  la 
conquête ,  fut  élevé  avec  ceux  de 
Douéra  et  de  Bou-Farik,  pour  cou¬ 
vrir  d’autres  camps  moins  éloignés 
d’Alger,  et  pour  se  rapprocher  de 
la  Mitidja,  afin  d’en  dominer  l’é¬ 
tendue  le  plus  possible.  Ce  poste 
commandant  un  pays  accidenté  et 
difficile,  entre  la  mer  et  la  plaine,  a 
joué  un  certain  rôle;  les  zouaves, 
chargés  de  sa  défense,  eurent  à  sou¬ 
tenir  plusieurs  engagements  contre 
les  Arabes,  principalement  le  16  mars 
et  le  1er  déc.  1835.  A  5  kil.  entre 
Douéra  et  Maelma,  se  trouve  Sainte- 
Amélie,  annexe  de  Douéra  ;  ce  village 
a  été  construit  par  les  condamnés 
|  militaires  sur  les  terrains  du  Haouch 
Ben-Omar;  quelques  ruines  romai- 
I  nés,  avec  leur  pavage  en  mosaïque, 

J  ont  été  signalées  à  Sainte- Amélie. 

A  8  kil.  N. -O.,  Saint-Ferdinand, 
I  annexe  de  Douéra,  a  été  construit 
I  également  par  les  condamnés  mili¬ 
taires,  à  l’endroit  dit  Bou-Kandoura, 
j  sur  un  plateau  entre  Deli-Ibrahim  et 
Douéra,  où  venaient  se  réfugier  les 
partisans  indigènes  qui,  de  là,  se 
répandaient  dans  le  N.  du  Sahel  et 
j  jusqu’au  Bou-Zaréa.  Saint-Ferdinand 
|  est  divisé  en  trois  groupes  :  le  v.  pro¬ 
prement  dit,  et  les  deux  ham.  de  la 
Consulaire  et  du  Marabout  d'Aumale. 
On  peut  se  rendre  d’Alger  à  Saint- 
Ferdinand  et  à  Sainte-Amélie  par 
Ouled-Fayet;  le  trajet  est  plus  court, 
maié  on  quitte  la  diligence  à  Deli- 
j  Ibrahim.  A  3  kil.  E.  de  Douéra, 
Crescia,  sur  l’emplacement  de  Ben- 
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Kadri,  commune  de  519  hab.,  dont 
156  Français,  262  indigènes  et  101 
étrangers. 

26  kil.  Ouled-Mendil ,  ham.  dépen¬ 
dant  de  Douéra  sur  les  pentes  du 
Sahel.  «  De  ce  point  la  Mitidja  se 
déroule  entière  aux  regards.  Large 
d’env.  5  lieues,  la  Mitidja  s’étend 
jusqu’aux  montagnes  qui  s’élèvent 
sur  une  ligne  parallèle  aux  collines 
du  Sahel  de  l’E.  à  l’O.,  de  la  baie 
d’Alger  au  fond  de  la  plaine.  A  l’E., 
le  voyageur  aperçoit  le  Fondouk  ; 
droit  devant  lui  ;  dans  la  plaine,  les 
ombrages  de  Bou-Farik;  à  dr.,  au 
pied  de  la  montagne,  Blida  et  ses 
bois  d’orangers  ;  puis  la  coupure  de 
la  Chiffa  et  le  col  de  Mouzaïa,  célè¬ 
bre  par  tant  de  brillants  assauts, 
dont  le  souvenir  restera  dans  notre 
histoire  militaire  ;  plus  loin,  l’oued- 
Djer  et  l’oued-Bou-Roumi  qui  ont  vu 
couler  le  sang  de  nos  soldats  ;  au 
centre,  l’oued-Halleug,  le  tombeau 
d’un  des  bataillons  réguliers  d’Abd- 
el-Kader  ;  enfin,  la  vallée  qui  mène 
à  Cherchel,  et  à  'l’O.,  aux  dernières 
limites  de  l’horizon  ,  près  du  terri¬ 
toire  de  ces  Hadjoutes  fameux,  l’ef¬ 
froi  de  la  banlieue  d’Alger,  le  Che- 
noua  qui  jette  dans  les  airs  son 
piton  gigantesque ,  à  quelques  pas 
du  tombeau  de  la  Chrétienne.  »  (Cas- 
tellane.)  Une  pierre  tumulaire  si¬ 
gnale  l’emplacement  où  ont  été  en¬ 
terrés  des  artilleurs  surpris  et  mas¬ 
sacrés  en  1841  parles  Arabes. 

28  kil.  Les  Quatre-Chemins. 

Les  hameaux  de  Saint-Jules ,  à  2 
kilomètres  nord-ouest  des  Quatre- 
Chemins,  et  de  Saint-Charles,  à  6  ki¬ 
lomètres  ouest  des  Quatre-Chemins, 
dépendent  de  la  commune  de  Douéra. 

D'Alger  à  Birkhadem 

PAR  BIRMANDRAÏS. 

Omnibus  d’Alger  à  Moustafa  Supérieur. 

—  D’Alger  à  la  Colonne  Voirol.  — 

D’Alger  à  Birkhadem. 

Laissant  à  g.  la  chapelle  anglicane, 
on  sort  d’Alger  par  la  rue  d’Isly 
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qui  conduit  à  la  porte  monumen¬ 
tale  de  Constantine.  La  route,  pas¬ 
sant  alors  entre  l’Agha  et  le  pied  des 
collines  que  domine  le  Fort-î’Empe- 
reur,  et  sur  lesquelles  s’échelonnent 
les  villas  du  bourg  d’Isly,  ne  tarde 
pas  à  s’engager  par  une  rampe  en 
lacets,  au  milieu  de  blanches  villas 
mauresques  entourées  de  jardins, 
dont  l’ensemble  constitue  Moustafa 
Supérieur.  Les  principales  proprié¬ 
tés  se  présentent  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  en  venant  d’Alger  :  la  villa 
Bourgeois,  le  couvent  dès  dames  du 
Sacré-Cœur,  l’école  normale  primai¬ 
re,  l’ancienne  campagne  Yusuf,  que 
signale  un  palmier,  celles  de  MM. 
Baccuet,  Joly,  le  palais  d’été  du 
gouverneur  général ,  la  villa  Laper- 
lier,  la  villa  Bell,  d’autres  villas, 
hôtels  confortables  où  le  voyageur 
paye  de  250  à  1,000  francs  par  mois, 
et  enfin  l’humble  église ,  installée 
dans  une  maison  mauresque. 

3  kil.  Moustafa-Supérieur  *,  avec 
Moustafa-Inférieur,  forme  la  com¬ 
mune  de  Moustafa ,  dont  la  popula¬ 
tion  est  de  8,844  hab.,  dont  5,166 
Français,  115  Israélites,  459  indigè¬ 
nes  et  3,104  étrangers. 

5  kil.  La  colonne  Voirol  s’élève  au 
point  culminant  de  la  route,  entre 
Alger  et  Birmandraïs  (210  mèt.)  ; 
sur  le  socle  de  cette  colonne  entou¬ 
rée  d’une  grille,  se  lisent  le  nom  du 
général  Voirol  et  le  millésime  de 
1834  ,  année  pendant  laquelle  la 
route  fut  achevée  par  l’armée.  Alger, 
vue  de  ce  point,  offre,  par  un  ciel 
pur,  un  tableau  magique  où  la  ville, 
son  port,  ses  faubourgs,  ont  pour 
cadre  la  montée  verdoyante  de 
Moustafa.  —  A  dr.  aboutit  le  chemin 
vicinal  d’El-Biar.  A  partir  de  la  co¬ 
lonne,  la  route,  taillée  sur  le  flanc 
d’une  montagne  et  bordée  d’un  ravin 
boisé  au  fond  duquel  coule  l’oued- 
Khrenis,  descend  jusqu’à  Birman¬ 
draïs. 

7  kil.  Birmandraïs*,  et  mieux  Bir- 
Mourad-Raïs ,  le  puits  de  Mourad  le 
capitaine,  célèbre  corsaire,  rénégat 
flamand.  Ce  village  compte  1009  hab.. 


dont  187  Français,  6  Israélites,  227 
indigènes  et  589  étrangers.  Birman¬ 
draïs  est  situé  dans  le  fond  d’un  fort 
joli  vallon.  La  place,  complantée  de 
hauts  platanes,  a  pour  décoration 
la  mairie,  l’école  et  une  petite 
église  ;  et  les  restaurants  instal¬ 
lés  près  de  la  fontaine  et  du  café 
arabe  indiquent  assez  que  cet  endroit 
est  fréquenté  par  la  population  algé¬ 
rienne.  Un  chemin  parallèle  à  l’oued- 
Khrenis,  connu  sous  le  nom  de  ravin 
de  la  Femme  Sauvage,  à  g.  de  Bir¬ 
mandraïs,  conduit,  à  5  kil.  de  là,  au 
Ruisseau*,  entre  le  jardin  d’essai  et 
Koubba.  C’est  en  remontant  l’oued- 
Ivhrenis  que  l’on  arrive  au  café  arabe 
d’Hidra,  installé  sous  des  saules  sé¬ 
culaires. 

De  Birmandraïs  à  Birkhadem  la 
route  monte  et  descend,  laissant  à 
droite  et  à  gauche  les  cultures  ou  les 
jardins  entourés  de  haies  touffues, 
et  au  milieu  desquels  on  aperçoit  de 
blanches  maisons  mauresques. 

10  kil.  Birkhadem*,  le  puits  de  la 
Négresse,  est  une  agglomération  de 
fermes  et  de  villas  arabes  et  fran¬ 
çaises,  constituant,  avec  Saoula,  une 
commune  de  2,054  liab.,  408  Fran¬ 
çais,  5  Israélites,  1,020  indigènes  et 
621  étrangers.  La  place  est  ornée, 
en  face  de  l’église,  d’une  fort  jolie  fon¬ 
taine  mauresque  alimentée  par  un 
aqueduc,  mais  qui,  comme  celle  de 
Birmandraïs,  a  été  gâtée  par  des 
constructions  parasites.  —  Au-delà 
de  Birkhadem,  pénitencier  pour  4  ou 
500  militaires. —  Le  village  possède 
encore  un  orphelinat  de  jeunes  filles 
arabes  fondé  par  Msr  Lavigerie , 
après  la  famine  de  1866-1867.  A 
2  kil.  N.-O.,  par  le  chemin  de  cein¬ 
ture,  se  trouve  Tixerain,  qui  a  pos¬ 
sédé  un  camp  se  reliant  à  la  pre¬ 
mière  ligne  de  défense,  après  la  prise 
d’Alger.  On  y  voit  une  koubba  et  une 
fontaine  au  milieu  d’une  forêt  de 
figuiers.  A  2  kil.  également,  mais  au 
S. -O.,  sur  la  route  de  Douéra. 
Saoula,  annexe  de  Birkhadem,  dans 
un  pays  fertile  et  bien  arrosé,  pos¬ 
sède  une  importante  fabrique  de 
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crin  végétal.  'Un  omnibus  conduit 
tous  les  jours  par  Crescia  les  voya¬ 
geurs  de  Douéra  à  Saoula. 

D’Alger  à  Husseïn-Dey. 

6  kil.  d’Alger.  —  Tramways  et  corricolos. 

Quand  on  a  franchi  les  remparts, 
la  route  court  jusqu’à  l’Agha,  bor¬ 
dée  de  bella-ombra,  d’aloès  et  de 
cactus,  laissant  à  g.,  après  le  fort 
Bab-Azzoun,  l’usine  à  gaz,  l’ancien 
lazaret  et  les  lavoirs  militaires,  et  à 
dr.  des  plantations  d’eucalyptus. 

2  kil.  L’Agha,  à  l’endroit  dit  Aïn- 
Rebot,  petit  ruisseau  qui  descend  à 
la  mer,  est  une  annexe  de  la  com¬ 
mune  de  Moustafa  ;  ses  établisse¬ 
ments  industriels  ont  remplacé,  en 
grande  partie,  les  casernes  de  la 
cavalerie  turque  et  l’ancien  palais 
mauresque  où  logeait  l’agha  qui 
exerçait  en  ce  lieu  une  juridiction 
à  laquelle  servaient  les  oliviers  de  la 
route  ;  quelques-uns  de  ces  arbres, 
aujourd’hui  centenaires,  ont  en  effet 
été  plus  souvent  chargés  de  pendus 
que  d’olives!  La  route,  se  bifurquant 
àl’Agha,  monte  à  dr.  à  Moustafa-Su- 
périeur,  et  descend  à  gauche  à  Mous- 
tafa-Inférieur. 

3  kil.  Moustafa-Inférieur*  s’é¬ 
tend  des  dernières  pentes  de  Mous- 
tafa-Supérieur  jusqu’à  la  mer.  On 
y  voit  le  quartier  de  cavalerie  du 
1er  régiment  de  chasseurs  d’Afrique, 
l’hôpital  civil,  dont  les  baraques  en 
bois  ont  fait  place  à  des  pavillons 
en  pierre  parfaitement  aménagés  et 
à  une  chapelle  construite  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  E. 
Voinot,  architecte  d’Alger. 

Au-dessus  de  l’ancien  aqueduc 
arabe,  M.  Bulard  a  installé  le  ma¬ 
tériel  d’un  observatoire  qui  lui  per¬ 
met  de  rendre  de  très-grands  services 
en  Algérie, 

Plus  loin  avant  le  champ  de  ma¬ 
nœuvres,  baraque  servant  provisoi¬ 
rement  d 'église. 

A  deux  pas  de  là,  s’étend  le  champ 
de  manœuvres,  vaste  plaine  magnifi¬ 


quement  encadrée  par  Alger,  la  mer, 
le  chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran,  le 
Hamma  et  les  plateaux  de  Moustafa- 
Supérieur.  C’est  là  que  les  chasseurs 
viennent  s’exercer  à  l’équitation  et  au 
maniement  des  armes.  Le  champ  de 
manœuvres  sert  également  de  champ 
de  Mars  pour  les  revues,  et  enfin  de 
turf  sur  lequel  Français  et  indigènes 
se  disputent  le  prix  des  courses. 

4  kil.  A  droite  de  la  route,  la 
koubba  de  Sidi-Mohammed-Abd-er- 
Bnhman-Bou-Kobrin.  Ce  marabout, 
originaire  d’Alger,  fiorissait  sous 
Moustafa-Pacha,  c’est-à-dire  entre  les 
années  1798  et  1805.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  s’était  établi  chez  les 
Beni-Isma'il,  tribu  centrale  du  pays 
des  Guechtoula,  la  plus  puissante  de 
cette  confédération  du  canton  de 
Bor’ni.  Cet  homme  avait  fondé  une 
confrérie  religieuse  qui  eut  d’autant 
plus  de  succès,  qu’elle  était  toute  na¬ 
tionale  et  ne  dépendait  pas,  comme 
les  autres,  de  chefs  nés  et  vivant  dans 
des  pays  étrangers.  Aussi  ses  compa¬ 
triotes,  en  apprenant  sa  mort,  envoyè¬ 
rent  chez  les  Beni-Isma'il  quelques- 
uns  de  leurs  frères  algériens  les  plus 
résolus  et  les  plus  habiles,  qui  réussi¬ 
rent  à  rapporter  son  corps  ;  il  fut  en¬ 
terré  au  Hamma,  dans  l’endroit  où 
s’élève  sa  koubba,  et  où  il  demeurait 
probablement  avant  son  départ  pour 
le  Djurdjura.  Quand  les  Kabiles  s’a¬ 
perçurent  que  la  tombe  avait  été  vio¬ 
lée,  ils  entrèrent  dans  une  grande  co¬ 
lère,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’a¬ 
paiser  lorsque,  vérification  faite,  ils 
reconnurent  que  le  corps  du  saint 
était  intact  et  à  la  place  où  on  l’avait 
inhumé.  Et  cependant  ce  même  corps 
se  retrouvait  également  intact  au 
Hamma.  L’illustre  marabout  s’était 
miraculeusement  dédoublé,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Bou-Ko- 
brin,  l’homme  aux  Deux  Tombes  ! 
L’ordre  religieux  de  Mohammed-ben- 
Abd-er-Rahman  jouit  d’une  telle  répu¬ 
tation  dans  le  ptays,  et  possède  ou  du 
moins  a  possédé  une  si  grande  impor¬ 
tance  politique,  que  l’émir  Abd-el- 
Kader  eut  soin  de  s’y  faire  affilier,  à 
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l’époque  où  il  espérait  encore  faire 
entrer  les  Kabiles  dans  la  vaste  con¬ 
fédération  hostile  qu’il  organisait 
contre  nous  ( V .  les  ouvrages  de 
MM.  de  Neveu  et  C.  Brosselard). 

La  koubba,  qui  renferme  la  châsse 
de  Bou-Kobrin,  au-dessus  de  laquelle 
est  placée  l’inscription  donnant  la  gé¬ 
néalogie  du  marabout,  est  close,  ainsi 
que  la  maison  de  l’oukil  ou  gardien, 
par  un  mur  entouré  d’un  cimetière 
qu’ombragent  des  oliviers,  des  lentis- 
ques  et  des  cactus.  Le  vendredi  de 
chaque  semaine ,  ce  cimetière  est 
animé  par  la  visite  de  femmes  mau¬ 
resques  plus  ou  moins  mariées,  qui 
peuvent  certainement  venir  là  pour 
faire  leurs  dévotions  et  songer  aux 
morts  ;  mais  ces  dévotions  sont 
précédées  ou  suivies  de  causeries 
bruyantes  et  de  festins  joyeux;  il 
n’est  pas  rare  alors  de  voir  beaucoup 
de  ces  Mauresques  à  visage  découvert  ; 
honni  soit  qui  mal  y  pense!  Acertai- 
nes  époques  de  l’année,  les  Arabes 
viennent  faire  de  brillantes  chevau¬ 
chées  à  la  koubba  de  Bou-Kobrin. 

5  kil.  Le  Café  des  Platanes.  «  Le 
lieu,  ditM.  E.  Fromentin,  est  assuré¬ 
ment  fort  joli.  Le  café,  construit  en 
dôme,  avec  ses  galeries  basses,  ses 
arceaux  d’un  bon  style  et  ses  piliers 
écrasés,  s’abrite  au  pied  d’immenses 
platanes  d’un  port,  d’une  venue, 'd’une 
hauteur  et  d’une  ampleur  magnifi¬ 
ques.  Au  delà,  et  tenant  au  café,  se 
prolonge  par  une  courbe  fort  origi¬ 
nale  une  fontaine  arabe,  c’est-à-dire 
un  long  mur  dentelé  vers  le  haut, 
rayé  de  briques,  avec  une  auge  et  des 
robinets  primitifs,  dont  on  entend 
constamment  le  murmure,  le  tout 
très-écaillé  par  le  temps,  un  peu  dé¬ 
labré,  brûlé  du  soleil,  verdi  par  l’hu¬ 
midité,  en  somme,  un  agréable  échan¬ 
tillon  de  couleur  locale  qui  fait  penser 
à  Decamps.  Une  longue  série  de  de¬ 
grés  bas  et  larges, dallés  de  briques 
posées  de  champ,  et  sertis  de  pierres 
émoussées,  mènent,  par  une  pente 
douce,  de  la  route  à  l’abreuvoir.  On  y 
voit  des  troupeaux  d’ânes  trottinant 
d’un  pied  sonore,  ou  des  convois  de 


chameaux  qui  y  montent  avec  lenteur 
et  viennent  plonger  vers  l’eau  leurs 
longs  cous  hérissés,  avec  un  geste  qui 
peut,  suivant  qu’on  le  saisit  bien  ou 
mal,  devenir  ou  très-difforme  ou  très- 
beau _ »  En  face  du  Café  des  Pla¬ 

tanes  sont  établis  quelques  cafés 
restaurants. 

Le  Jardin  du  Hamma,  ou  Jardin 
d’Essai,  a  été  créé  en  1832,  sous  la 
direction  de  M.  Hardy  ;  son  étendue 
primitive  de  5  hectares  est  aujour¬ 
d’hui  de  80.  Le  décret  du  11  décem¬ 
bre  1867,  par  lequel  le  jardin  du 
Hamma  a  été  concédé  à  la  Société 
générale  Algérienne,  imposait  à  cette 
société,  entre  autres  obligations,  les 
suivantes  :  «  La  Société,  dit  l’article 
3,  sera  tenue  de  conserver  à  la  pro¬ 
priété  la  triple  destination  Ae  prome¬ 
nade  publique,  de  pépinière  pour  la 
production  et  la  diffusion  des  végé¬ 
taux  indigènes,  enfin  de  jardin  scien¬ 
tifique  et  d’acclimatation  pour  les 
végétaux  exotiques.  » 

Le  Jardin  du  Hamma  offre  deux 
sections  bien  distinctes  :  l’une,  la 
partie  plane,  entourée  par  un  boule¬ 
vard  et  les  routes  d’Alger  à  Aumale 
et  d’Alger  à  Constantine;  l’autre,  la 
partie  montagneuse,  située  au  midi 
et  séparée  de  la  première  par  la 
route  d’Alger  à  Aumale  ;  son  entrée 
est  en  face  du  café  des  Platanes. 

La  partie  plane  est  divisée  en  car¬ 
rés  parallèles,  où  sont  cultivées  les 
plantes  de  pépinières,  et  en  pla¬ 
tes-bandes,  larges  de  3  à  4  mèt., 
réunissant  par  groupes  de  familles 
toutes  les  plantes  d’un  intérêt  horti¬ 
cole  reconnu  ;  elle  est  de  plus  coupée 
par  trois  grandes  allées  longitudi¬ 
nales  d’une  beauté  merveilleuse  : 
l’allée  des  platanes,  vis-à-vis  de  l’en¬ 
trée  principale  ;  l’allée  des  palmiers, 
plantée  en  1847,  terminée  par  une 
oasis  de  72  palmiers,  bordée  par  le 
chemin  de  fer  et  la  mer  ;  enfin  l’allée 
des  magnolia  et  des  ficus  roxburghii. 
Ces  trois  grandes  allées  sont  elles- 
mêmes  coupées  par  d’autres  allées 
transversales,  parmi  lesquelles  l’allée 
des  bambous,  l’allée  des  chamærops 
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excelsa  (palmiers  à  chanvre),  et  l’allée 
des  lataniers. 

Dans  un  angle,  au  midi,  est  dessiné 
un  jardin  anglais  au  milieu  duquel 
est  un  lac  d’assez  grande  dimension 
où  prospèrent  à  l’envi  des  plantes 
aquatiques. 

La  direction  a  étendu  ses  recher¬ 
ches  à  quelques  espèces  d’animaux 
dont  l’emploi  serait  utile  en  Algérie. 
Le  problème  de  la  reproduction  dp 
l’autruche  est  aujourd’hui  parfaite¬ 
ment  résolu,  et  le  Jardin  possède  ac¬ 
tuellement  un  troupeau  de  50  indi¬ 
vidus,  de  toute  beauté,  dont  il  sera 
facile  d’augmenter  le  nombre.  Le 
casoar  d’Australie,  proposé  comme 
viande  de  boucherie,  s’est,  après 
plusieurs  essais  infructueux,  repro¬ 
duit  pour  la  première  fois  en  Algérie 
dans  l’année  1870.  D’heureux  résul¬ 
tats  ont  été  également  obtenus  sur 
les  alpacas,  les  lamas,  les  zèbres, 
les  gazelles.  D’autres  questions  in¬ 
diquées  à  la  direction  sont  à  l’étude. 
La  Société  s’est  particulièrement 
préoccupée  de  la  recherche  des 
moyens  les  plus  propres  à  relever 
l’industrie  de  la  soie;  les  études  sé- 
ricicoles  sont  poursuivies  avec  ar¬ 
deur;  de  nouvelles  soies  sont  l’objet 
d’expérimentations  suivies,  et  tout 
fait  espérer  qu’elles  pourront  lutter 
avec  succès  contre  l’épidémie,  qui 
a  si  profondément  troublé  cette  in¬ 
dustrie. 

Il  reste  à  parler  de  la  partie  haute 
du  Jardin,  couverte  de  végétaux  du 
plus  grand  intérêt  forestier;  des  al¬ 
lées  s’entre-croisant  permettent  d’ar¬ 
river  au  sommet.  Les  essences  de 
végétaux  acclimatés  sont  presque 
toutes  delà  Nouvelle-Hollande  et  du 
Cap.  Parmi  les  espèces  qui  figurent 
dans  cette  partie  élevée  du  Hamma, 
on  remarque  une  quarantaine  d 'Eu¬ 
calyptus  globulus,  ces  arbres  d’une 
végétation  si  extraordinaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  l’Intro¬ 
duction. 

Le  Jardin  du  Hamma  a  pour  direc¬ 
teur  M.  Ch.  Rivière,  fils  de  l’ancien 
directeur  du  jardin  et  des  serres  du 


Luxembourg;  il  met  avec  talent  et 
avec  goût  à  exécution  l’intention 
de  la  Société  générale  Algérienne  ; 
«  Faire  du  Hamma  le  réceptacle  de 
toutes  les  plantes  d’ornement  ;  livrer 
celles-ci  au  commerce  dans  des 
conditions  relativement  exception¬ 
nelles  de  bon  marché,  particulière¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  les  végétaux 
européens  destinés  à  être  répandus 
ensuite  à  profusion,  à  l’effet  de  venir 
en  aide  aux  populations  de  cette 
contrée  ;  propager  les  plantes  recon¬ 
nues  d’une  utilité  incontestable  pour 
la  colonie.  » 

Les  demandes  de  végétaux  et  de 
graines  se  font  à  l’administration  de 
la  pépinière  centrale,  au  bureau  de 
la  comptabilité,  et  expressément  au 
comptant  ou  contre  des  valeurs  en 
remboursement.  Tous  les  renseigne¬ 
ments  désirables  :  catalogue  des  vé¬ 
gétaux  et  des  graines ,  coût  des 
emballages,  frais  de  toutes  sortes, 
sont  donnés  aux  personnes  intéres¬ 
sées. 

C’est  au  Hamma,  sur  l’emplace¬ 
ment  du  Jardin  d’Essai,  que  Charles- 
Quint  fit  commencer  le  débarque¬ 
ment  de  ses  troupes,  24,000  hommes, 
le  23  octobre  1541  ;  huit  jours  après, 
le  31,  il  rembarquait  les  débris  de 
son  armée  sur  les  vaisseaux  échap¬ 
pés  à  la  tempête  du  26,  et  ralliés  à 
grand’peine  par  Doria,  à  Matifou. 

6  kil.  Le  Ruisseau  *  ou  Y  Oued-Klire- 
nis,  point  d’arrêt  des  omnibus.  A 
pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  car  la 
route  est  aujourd’hui  carrossable, 
on  peut  de  là  continuer  la  prome¬ 
nade  en  longeant  le  ruisseau  jusqu’à 
Birmandraïs  (4  kil.),  par  le  fond  du 
ravin  boisé  de  la  femme  Sauvage, 
sobriquet  donné  par  antiphrase  à  une 
jeune  débitante  d’absinthe  qui  tenait 
un  établissement  en  cet  endroit, 
vers  l’année  1844. 

A  partir  du  Ruisseau,  la  route 
monte  jusqu’à  Koubba,  dominant  à 
droite  l’ancien  sentier  arabe  bordé 
de  lentisques  et  d’oliviers,  et  à 
gauche  la  route  qui  continue  vers  la 
mer,  jusqu’à  Husseïn-Dey,  entre  des 
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usines  et  de  belles  cultures  maraî¬ 
chères. 

6  kil.  Husseïn-Dey,  deuxième  sta¬ 
tion  du  chemin  de  fer  d’Alger  àOran, 
et  point  d’arrêt  des  tramways  d’Al¬ 
ger,  est  une  agglomération  de  villas, 
d'usines,  de  fermes ,  de  maisons  de 
jardiniers  et  de  guinguettes,  dont  la 
réunion  forme  une  commune  de 
2,009  hab.,  dont  424  Français,  19  Is¬ 
raélites,  352  indigènes  et  1,214 
étrangers.  Husseïn-Dey  doit  son  nom 
au  dernier  pacha  d’Alger,  qui  pos¬ 
sédait  en  ce  lieu  une  maison  de 
plaisance,  servant  maintenant  d’en¬ 
trepôt  pour  les  tabacs  de  la  province. 
La  caserne,  où  a  été  formé  le  4e  régi¬ 
ment  de  chasseurs  d’Afrique,  est  de¬ 
venue  une  importante  métairie.  Un 
parc  et  une  école  d’artillerie  ont  été 
installés  dans  ce  village,  non  loin  de 
la  minoterie  Narbonne  frères,  et  de 
l’usine  de  ciments  moulés  et  de 
pierres  artificielles  de  M.  Pavin  de 
Lafarge. 

Au  centre  du  village  s’élève  l’é¬ 
glise  non  loin  de  laquelle  sont  les 
écoles.  Un  puits  artésien  a  été  nou¬ 
vellement  foré,  en  face  de  l’église. 

On  ne  quittera  pas  Husseïn-Dey 
sans  avoir  demandé  à  M.  Trottier 
la  permission  de  visiter  sa  propriété, 
remarquable  par  ses  plantations 
d’eucalyptus  :  cet  arbre  géant  de 
l’Australie  a  été  introduit  en  Algérie 
par  M.  Ramel. 

C’est  à  Husseïn-Dey  que  débarqua 
Diégo  de  Vera,  à  l’instigation  du  fils 
de  Selim-ben-Teumi,  réfugié  à  Oran. 
400  Espagnols  furentfaits  prisonniers 
et  Diégo  reprit  la  mer  avec  une  flotte 
que  la  tempête  avait  détruite  en  par¬ 
tie,  1516  (922  hég.). 

A  quelques  centaines  de  mèt.  de 
Husseïn-Dey,  sur  la  plage,  entre  la 
mer  et  une  de'  ces  batteries  à  fleur 
d’eau  qui  jalonnent  le  rivage,  d’Al¬ 
ger  à  la  Maison  Carrée,  est  un  petit 
cimetière  musulman  qui  rappelle, 
ainsi  que  la  batterie,  une  autre  ex¬ 
pédition  espagnole,  celle  d’O’Reilly, 
aussi  désastreuse  que  les  expéditions 
de  Diégo  et  de  Charles-Quint.  Arrivé 


dans  la  rade  d’Alger,  le  30  juin  1775 
(1er  Djoumad-el-Oued,  1189  hég.), 
avec  6  vaisseaux  de  ligne,  14  fréga¬ 
tes,  25  galiotes  à  bombes  et  autres 
bâtiments  de  guerre,  344  navires  de 
transport  et  23,000  hommes  d’infan¬ 
terie  et  de  cavalerie,  O’Reilly  prit 
position  entre  l’Harrach  et  l’oued- 
Khrenis.  Les  Turcs  d’Alger  avaient 
disposé  leurs  forces  à  Aïn-er-ReboL 
(l’Agha)  et  au  Khrenis,  tandis  que 
Salah,  bey  de  Constantine,  campait 
à  l’Harrach  et  Mohammed,  bey  du 
Titeri,  à  Tementfous  (Matifou).  Aul 
bout  de  sept  jours,  un  jeudi,  uni 
grand  nombre  de  navires  tirèrent! 
sur  les  batteries  de  l’Harrach  et  du 
Khrenis.  Le  samedi  suivant,  l’armée 
espagnole  débarqua  au  Khrenis,  et 
elle  engagea  le  combat,  en  s’avan¬ 
çant  jusqu’aux  jardins  où  les  Algé¬ 
riens  s’étaient  retranchés.  Les  beys 
de  l’Est  et  du  Titeri  arrivèrent  alors- 
avec  leur  contingent,  amenant  avec 
eux  plus  de  500  chameaux  dont  ils 
se  faisaient  un  abri.  Les  Espagnols 
furent  culbutés,  regagnèrent  avec 
peine  leurs  navires ,  et  laissèrent 
dans  leur  fuite  un  immense  matériel 
de  guerre,  après  avoir  eu  600  hom¬ 
mes  tués  et  1800  blessés.  Les  musul¬ 
mans  perdirent  200  hommes  qu’on 
enterra  au  pied  de  la  batterie  qui, 
pour  cette  raison,  porte  encore  au¬ 
jourd’hui  le  nom  de  Toppanat-el- 
Moucljehadin,  batterie  des  champions 
de  la  guerre  sainte.  On  a  donné  égale¬ 
ment  ce  nom  à  la  batterie  de  la  rive  g. 
de  l’oued-Khrenis  ;  mais  sur  la  carte, 
en  quatre  feuilles,  du  Sahel  et  de  la 
Mitidja,  1854,  le  cimetière  des  Mou- 
djehadin  est  placé  au-delà  de  Hus^i 
seïn-Dey.  L’année  de  cette  expédition 
est  appelée  par  les  musulmans  Am- 
er-Remel,  l’année  du  sable,  parce 
que  O’Reilly  débarqua  sur  la  plage 
sablonneuse  qui  s’étend,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut,  entre  l’Harrach  et 
l’oued-Khrenis. 

En  remontant  la  route  d’Alger, 
sur  la  plage  et  non  loin  de  l’oued- 
Khrenis,  on  voyait  la  koubba  de 
Sidi-Belal,  à  moitié  enfoncée  dans  les 
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sables.  C’est  là  que  les  nègres  d’Al¬ 
ger  venaient  chaque  année  célébrer 
1  ' Aïd-el-F oui,  la  fête  des  Fèves.  Cette 
fête  avait  lieu  un  mercredi,  à  l’é¬ 
poque  appelée  Nissam  par  les  indi¬ 
gènes,  c’est-à-dire  celle  où  commence 
à  noircir  la  plante  qui  porte  les 
fèves.  Jusque-là,  les  nègres  s’abste¬ 
naient  de  manger  de  ce  légume.  Les 
traditions  ne  sont  nullement  d’ac¬ 
cord  au  sujet  de  Sidi-Belal,  si  fort 
en  honneur  parmi  les  nègres,  mais 
il  ne  doit  être  autre  que  Sidi-Bellel, 
fondateur  de  Tombouctou.  (  V .  la  lé¬ 
gende  griotte  dans  les  Aventures  au 
Sénégal,  par  M.  Verneuil.)  L’Aïd-el- 
Foul  pourrait  n’être  autre  chose 
qu’une  trace,  persistante  à  travers 
les  siècles,  du  culte  rendu  à  Sidi- 
Bellel.  Du  reste,  le  sacré  était  mêlé 
au  profane  dans  le  cérémonial  de 
cette  fête,  qui  consistait  d’abord  à 
célébrer  le  Fatha,  ou  prière  initiale 
du  Koran,  et  à  égorger  ensuite  un 
bœuf,  des  moutons,  des  poulets,  au 
milieu  des  danses  et  des  chants.  Le 
bœuf  destiné  au  sacrifice  était  préli¬ 
minairement  couvert  de  fleurs  ;  sa 
tête  était  ornée  de  foulards,  ‘et  ce 
n’était  qu’après  que  les  sacrificateurs 
avaient  exécuté  des  danses  dans  les¬ 
quelles  ils  tournaient  sept  fois  dans 
un  sens,  et  sept  fois  dans  un  autre, 
que  la  victime  recevait  le  coup  mor¬ 
tel.  La  manière  dont  l’animal  subis¬ 
sait  la  mort,  soit  qu’il  tombât  subi¬ 
tement  sous  le  couteau  qui  l’avait 
frappé,  soit  qu’il  s’agitât  dans  une 
pénible  et' lente  agonie,  était  le  sujet 
de  pronostics  heureux  ou  malheureux 
qu’interprétaient  aussitôt  les  arus- 
pices  noirs. 

Après  le  sacrifice,  commençait 
la  danse  nègre.  La  troupe  des  enfants 
du  Soudan  se  dirigeait  vers  un  bas¬ 
sin  carré  rempli  d’eau,  consacré  à 
Lella-Haoua,  sainte  femme  qui  est 
également  en  grande  vénération  chez 
eux  ;  dans  ce  moment  on  voyait  des 
individus  hommes  ou  femmes,  que  le 
trémoussement  appelé  djedeb  avait 
violemment  impressionnés,  se  préci¬ 
piter  ruisselants  de  sueur  dans  des  I 
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flots  de  la  mer,  d’où  leurs  compa¬ 
gnons  avaient  souvent  grand’peine  à 
les  retirer.  D’un  autre  côté  et  sous 
des  tentes  improvisées,  les  négresses 
s’occupaient  à  faire  cuire  les  fèves, 
les  premières  que  les  nègres  devaient 
manger  de  l’année,  et  qui  servaient 
d’assaisonnement  au  mouton  et  au 
kouskoussou,  base  du  festin.  Tout  le 
reste  de  la  journée  se  passait  en 
danses  et  en  chants,  auxquels  la  mu¬ 
sique  appelée  derdeba,  c’est-à-dire 
l’horrible  tapage  si  aimé  des  nègres, 
servait  d’accompagnement.  Les  au¬ 
tres  musulmans,  habitants  d’Alger, 
s’abstenaient  en  général  d’assister  à 
ce  spectacle.  Il  n’en  était  pas  de 
même  des  femmes  qui,  probablement 
excitées  par  les  récits  de  leurs  né¬ 
gresses,  y  venaient  en  foule.  Il  est 
juste  de  dire  cependant  que  les  fem¬ 
mes  qui  appartenaient  aux  prin¬ 
cipales  familles  ne  figuraient  pas 
dans  ces  réunions. 

D’Alger  à  Koubba. 

9  kil.  —  Omnibus  et  corricolos. 

6  kil.  d’Alger  au  Ruisseau,  V.  p.  59. 

La  route  monte  jusqu’à  Koubba, 
entre  les  jardins  de  nombreuses 
villas. 

9  kil.  Koubba*,  aujourd’hui  com¬ 
mune  de  1,426  hab.,  dont  325  Fran¬ 
çais,  367  indigènes  et  734  étrangers. 
La  position  de  Koubba  sur  une  hau¬ 
teur  est  des  plus  belles  et  des  plus 
salubres.  De  là,  on  domine  tout  le 
Hamma,  et  la  rade  décrivant  sa 
courbe  d’Alger  à  Matifou,  jalonnée 
par  les  villages  de  Moustafa-Infé- 
rieur,  de  Hussein-Dey,  de  la  Maison- 
Carrée  et  du  Fort  de  l’Eau.  Koubba, 
possède  un  orphelinat  dit  de  la 
Sainte-Enfance,  un  grand,  séminaire 
et  une  église  dont  l’immense  coupole 
s’aperçoit  de  loin.  Koubba  doit  son 
nom  à  la  koubba,  ou  tombe  édifiée, 
en  1545,  par  Hadj-Pacha,  qui  sert 
de  chapelle  dans  le  jardin  du  grand 
séminaire.  Au  nord  du  même  jardin, 
on  a  construit  un  Chemin  de  la 
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Croix  avec  grottes,  chapelles  et 
sculptures. 

C’est  au  camp  du  Vieux  Koubba, 
au  S.  du  village,  que  furent  for¬ 
més  les  premiers  bataillons  d’A¬ 
frique  avec  des  soldats  sortant  des 
compagnies  de  discipline,  auxquels 
fut  donné  le  nom  de  zéphirs.  Voici 
l’origine  de  cette  appellation  que 
beaucoup  de  personnes,  qui  ont  écrit 
sur  l’Algérie,  semblent  avoir  ignorée. 
Les  bataillons  d’Afrique,  au  nombre 
de  trois  aujourd’hui,  en  comptaient 
primitivement  deux  ;  la  conduite  plus 
qu’excentrique  des  soldats  qui  les 
composaient,  fit  donner,  par  une 
plaisante  réminiscence  d’un  célèbre 
ballet  mythologique,  au  premier  ba¬ 
taillon  le  surnom  de  Flore  et  au  se¬ 
cond  celui  de  Zéphir;  ce  dernier 
nom  devint  ensuite  commun  aux 
deux  bataillons,  et  par  extension,  au 
troisième,  dès  qu’il  fut  créé. 

D’Alger  au  Cap  Matifou 

PAR  LA  MAISON-CARRÉE. 

27  kil.  —  Chemin  de  fer  d’Alger  à  la 
Maison-Carrée. —  Omnibus  et  corricolos 
d’Alger  à  Matifou. 

La  Maison-Carrée,  leFort-de-l’Eau 
et  Matifou,  quoique  séparés  du 
Sahel  par  la  rivière  de  l’Harrach, 
sont  toujours  compris  dans  les  ex¬ 
cursions  aux  environs  d’Alger. 

6  kil.  d’Alger  à  Husseïn-Dey. 
V.  p.  59. 

La  route  dbUger  au  cap  Matifou  a, 
jusqu’à  ce  point,  suivi  le  contour  de 
la  rade,  entre  une  petite  plage  à  g. 
et  de  verdoyants  jardins  et  de  belles 
cultures  à  dr.;  mais,  au-delà  de 
Husseïn-Dey,  des  dunes  de  sable 
assez  élevées  succèdent  à  la  végéta¬ 
tion.  Arrivée  sur  le  bord  de  l’Harrach, 
la  route  traverse  le  chemin  de  fer, 
contourne  à  dr.  la  rivière  (à  sec  en 
été,  torrent  en  hiver),  qu’elle  va 
passer  sur  le  pont  bâti  par  Hadj- 
Ahmed  dey,  en  1697  (1108  hég.), 
et  restauré  ou  reconstruit  par  Ibra- 
him-ben-Ramdan,en  1736(1 1 49  hég.), 


ainsi  que  le  constate  une  inscription 
en  turc,  placée  sur  le  parapei  de  dr. 

12  kil.  La  Maison-Carrée*,  troi¬ 
sième  station  du  chemin  de  fer.  Les 
vrais  noms  de  la  Maison-Carrée  de 
l’Harrach ,  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Nîmes,  sont  Bordj-el- 
Kantra  (fort  du  Pont),  Drâ-el-Har- 
rach  (le  monticule  de  l’Harrach) , 
Bordj-el-Agha ,  Bordj-Yahhia  (le  fort 
de  l’Agha,  le  fort  de  Yahliia).  Sa 
construction  remonte  à  la  première 
année  du  pachalick  d’Abdi,  en  1724 
(1136  hég.).  C’était,  sous  les  Turcs, 
une  espèce  de  caserne  d’où  l’Agha 
tombait  à  l’improviste  sur  les  tribus, 
pour  les  châtier  ou  les  forcer  à 
payer  l’impôt.  Après  1830  ,  elle  fut 
appropriée  par  le  génie  militaire , 
pour  défendre  le  passage  de  l’Har- 
rach  et  surveiller  le  côté  E.  de  la 
Mitidja  qu’elle  domine  dans  cette 
partie. 

Ce  poste  militaire ,  qui  pouvait 
contenir  un  bataillon,  ne  fut  d’abord 
occupé  que  du  mois  de  novembre  au 
mois  de  juin  de  chaque  année  ;  pen¬ 
dant  les  autres  mois,  les  exhalaisons 
des  marais  de  la  plaine  le  rendaient 
inhabitable.  Aujourd’hui  que  la  co¬ 
lonisation  a  pris  définitivement  ra¬ 
cine  en  Algérie,  les  environs  de  la 
Maison-Carrée  ont  été  assainis  par 
des  travaux  de  culture  et  d’écoule¬ 
ment  des  eaux.  Le  Bordj-el-Harrach 
est  devenu  une  Prison  centrale,  et 
un  joli  village  s’est  élevé  au  pied 
de  cette  citadelle  qui  fut  pendant  15 
ans  l’objet  d’attaques  et  de  défenses 
héroïques.  La  Maison-Carrée,  chef- 
lieu  de  commune,  compte  aujour¬ 
d’hui  une  population  de  2139  ha¬ 
bitants  dont  385  Français,  923  in¬ 
digènes  et  831  étrangers.  Un  marché 
de  bestiaux  se  tient  tous  les  vendre¬ 
dis  à  la  Maison-Carrée. 

A  l’entrée  du  village,  s’élève  une 
église.  Plus  au  centre  sont  les 
écoles. 

Les  grands  bâtiments,  élevés  entre 
le  fort  de  la  Maison-Carrée  et  la  mer 
et  entourés  de  nombreux  eucalyptus, 
sont  affectés  à  un  orphelinat  créé 
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par  l’archevêque  d’Alger,  après  la 
famine  de  1867-1868,  et  à  la  maison- 
mère  des  Missions  Africaines  dont 
les  futurs  missionnaires  portent  le 
costume  arabe.  On  admire  en  cet 
endroit  le  grand  vignoble,  les  ver¬ 
gers  et  les  plantations  créées  par 
l’archevêque  Lavigerie. 

Aux  environs  de  la  Maison-Carrée, 
minoterie  importante  et  belles  ex¬ 
ploitations  agricoles  parmi  lesquel¬ 
les  celle  de  M.  Cordier,  l’un  des  pre¬ 
miers  propagateurs  de  l’eucalyptus 
en  Algérie. 

18  kil.  Le  Fort-de-l’Eau.  De  la 
Maison-Carrée  au  Fort-de-l’Eau,  la 
route  va  droit  à  l’E.  pendant  une 
distance  de  4  kil.,  puis  remonte  au 
N.,  jusqu’au  village  créé  près  du 
fort  turc,  Borclj-el-Kifan  (le  fort 
des  Coteaux),  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer,  par  Djafar  pacha,  en  1581  (989 
hég.).  Le  beau  village  du  Fort-de- 
l’Eau  témoigne  de  ce  que  peut  faire 
le  petit  colon  venu  en  Algérie,  non 
dans  l’espoir  chimérique  de  s’enri¬ 
chir  en  quelques  années,  mais  pour 
devenir  possesseur  définitif  du  ter¬ 
rain  qui  lui  a  été  concédé,  ou  des 
jardins  qu'il  a  exploités  à  loyer.  Les 
Mahonnais  du  Fort-de-l’Eau,  comme 
leurs  compatriotes  débarqués  dans 
toutes  les  parties  de  l’Algérie,  sont 
les  premiers  maraîchers  du  pays. 

20  kil.  La  Rassauta,  et  mieux 
Ras-outa,  compte  avec  les  centres 
du  Fort-de-l’Eau  et  du  Retour-de-la- 
chasse*  ses  annexes,  2025  habitants 
dont  215  Français,  888  indigènes  et 
992  étrangers. 

24  kil.  L ' oued- Khr amis  ;  une  de 
ces  batteries  basses  qu’on  a  pu  déjà 
voir ,  au  sortir  d’Alger ,  défendait 
1  embouchure  de  cette  petite  rivière, 
sur  sa  rive  g. 

26  kil.  1/2.  Rusgunia.  Les  ruines 
de  cette  ville  occupent  un  vaste  es¬ 
pace  de  forme  circulaire,  mais  un 
peu  allongé,  limité  à  l’ouest  par  la 
côte  qui  est  légèrement  escarpée. 
Quelques  édifices,  composés  de  demi- 
voûtes,  et  des  tronçons  de  colonnes 
épars,  semblent  indiquer  les  restes 
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d  anciens  bains;  des  fragments  de 
mosaïques,  des  pierres  frustes,  des 
inscriptions,  des  médailles,  y  ont  été 
recueillis ,  à  différentes  époques. 
D  après  les  anciens  itinéraires ,  la 
cité  romaine,  qui  dut  être  assez  con¬ 
sidérable  ,  était  celle  de  Rusgunia. 
Les  épigraphes  assez  rares ,  trou¬ 
vées  sur  place  ou  transportées  à  Al¬ 
ger,  et  dont  la  provenance  a  été 
régulièrement  établie  par  MM.  Ber- 
brugger,  Renaudot  et  Karstensen, 
ont  confirmé  l’identité  des  ruines 
actuelles  avec  Rusgunia;  la  suivante 
a  été  publiée  par  M.  Berbrugger. 

L.  TADIO  L.  FIL.  QVIR 
ROGATO 

DEC.  AED.  IIVIR.  IIVIR. 

Q.  Q.  RVSG.  ET  RVSG. 
CONSISTENTES  OB 

MERITA  Q  V  O  D  F  R  V 
MENTVM  INTVLERIT 
ET  ANNONAM  PAS 
SV....  SIT  INCRESCERE 
AERE  COLLATO 

«  A  Lucius  Tadius,  fils  de  Lucius 
(de  la  tribu)  Quirina  (surnommé) 
Rogatus  ;  —  les  décurions ,  les  édi¬ 
les  ,  les  duumvirs  et  les  duumvirs 
quinquennaux  de  Rusgunia  et  les 
habitants  de  Rusgunia,  à  cause  de 
ses  mérites  {et  parce  qu’en  faisant 
venir  du  froment,  il  a  arrêté  les 
progrès  de  la  famine.  Par  souscrip¬ 
tion.  » 

Cette  inscription  est  encastrée  dans 
la  voûte  d’un  des  magasins  de  vins 
de  la  Pêcherie  à  Alger,  bâtis  avec 
des  pierres  apportées  de  Matifou.  Un 
vieux  Maure  raconta  à  M.  Berbrug¬ 
ger,  quand  il  copiait  cette  ins¬ 
cription,  qu’il  l’avait  bien  remarquée 
lorsqu’on  la  posa,  parce  qu’elle  causa 
alors  une  dispute  entre  les  ouvriers 
musulmans  et  les  esclaves  chrétiens 
employés  à  la  construction,  les  uns 
voulant  cacher  les  lettres  en  dedans 
de  la  paroi,  et  les  autres  les  placer 
en  évidence.  Ces  derniers  l’empor¬ 
tèrent  fort  heureusement. 
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Rusgunia  était,  selon  Pline,  une 
colonie  d’Auguste,  qu’il  place  immé¬ 
diatement  à  i’E.  d’Icosium  (Alger). 
Une  stèle  phénicienne,  recueillie  dans 
les  ruines,  semblerait  donner  une  ori¬ 
gine  encore  plus  ancienne  à  cette  co¬ 
lonie  maritime,  qui  fut,  dit-on,  célè¬ 
bre  ;  mais  il  n’y  reste  aucune  trace 
de  port.  11  ne  faudrait  pas,  du  reste, 
juger  de  l’importance  de  Rusgunia 
par  ce  qu’on  en  voit  aujourd  hui. 
Dès  le  commencement  du  xvic  s., 
Léon  l’Africain  constate  que  les  pier¬ 
res  romaines  de  Matifou  avaient  été 
employées  à  relever  «  presque  toutes 
les  murailles  d’Alger  »,  et,  depuis 
cette  époque,  les  Turcs  y  ont  pris  des 
matériaux  tout  préparés  pour  les 
constructions  publiques.  Les  indi¬ 
gènes,  qui  appellent  les  ruines  de 
Rusgunia  Médina  Takious  (ville  de 
Takious),  en  font  le  théâtre  de^ l’a¬ 
venture  des  Sept-Dormants.  (Voir, 
dans  le  Koran,  le  chap.  xvm  :  De 
la  Caverne,  verset  8.)  Le  même  nom 
et  la  même  légende  ont  été  appli¬ 
qués  à  d’autres  localités  des  pays 
musulmans.  Dans  l’opinion  des  Ara¬ 
bes,  qui  ne  voient  que  la  recherche 
des  trésors,  là  où  l’archéologue  re¬ 
cueille,  quand  il  le  peut,  des  docu¬ 
ments  historiques,  les  ruines  de 
Rusgunia  renferment  d’immenses 
richesses.  A  2  kil.  E.  de  Rusgunia, 


on  peut  visiter  la  carrière  qui  en  a 
fourni  les  matériaux. 

27  kil.  Le  Cap  Matifou ,  ou  Ras 
Tementfoust;  un  phare  y  est  ins¬ 
tallé.  L’ancien  fort  turc  de  Matifou, 
B  or  dj -Tementfoust,  bâti  parRamdan- 
Agha,  sous  le  pachalik  d'Ismaël,  en 
1661  (1071  hég.),  et  remis  en  état  de 
défense  en  1685  (1096  hég.),  sous 
Mezzo-Morto  dey,  à  la  suite  du  bom¬ 
bardement  d’Alger,  était  gardé  par 
une  petite  nouba  ou  garnison  de 
15  hommes.  De  la  terrasse  de  ce 
fort,  aujourd’hui  démantelé,  partait 
le  coup  de  canon  qui  signalait  aux 
Algériens  l’arrivée  d’un  nouveau 
pacha  dont  le  prédécesseur,  si  toute¬ 
fois  il  vivait  encore,  quittait  la  Dje- 
nina  et  se  rendait  dans  une  hôtelle¬ 
rie  de  la  rue  de  la  Marine.  Selon 
Haédo,  le  pacha,  arrivant  de  Cons¬ 
tantinople,  passait  quelques  jours 
dans  cette  même  hôtellerie,  en  at¬ 
tendant  le  déménagement  de  l’ancien 
pacha. 

C’est  à  Matifou  que,  il  y  a  trois 
siècles,  le  puissant  empereur  Char- 
les-Quint  se  rembarquait,  après  son 
expédition  désastreuse  contre  Alger, 
en  1541,  abandonnant  aux  rivages 
les  débris  de  sa  flotte  et  les  cadavres 
de  ses  soldats,  laissant  aux  captifs 
chrétiens  le  désespoir,  aux  pirates 
leur  insolente  impunité. 
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ROUTE  1. 

D'ALGER  A  ORAN. 

PAR  ELIDA  ET  ORLEANSVILLE. 

420  kil.  Chemin  de  fer. 

Voir  aux  Renseignements  généraux  pour 
le  tarif  de  chaque  classe  et  de  chaque 
station. 

Indépendamment  des  rampes  car¬ 
rossables  qui  conduisent  d’Alger  à 
son  port,  des  escaliers  ont  été  mé¬ 
nagés  aux  piétons,  dans  les  bastions 
qui  flanquent  le  boulevard  de  la 
République.  C’est  entre  la  mer  et  le 
bastion  en  contre-bas  de  l’hôtel  du 
j  Trésor  et  des  Postes,  que  se  trouve 
établie  la  gare  du  chemin  de  fer 
d’Alger  à  Oran.  Cette  gare,  qui  ré- 
•  pond  parfaitement  à  sa  destination, 
est  dans  une  situation  pittoresque  : 
jj  «  Cette  mer  à  niveau,  ces  grands 
navires  entrant,  sortant  ou  immobi¬ 
les,  ces  mâts  bariolés  de  pavois,  ces 
voiles  blanches  tranchant  en  lu¬ 
mière  sur  les  pans  verts  du  Sahel  et 
le  fond  bleu  de  l’Atlas,  arrêtent  le 
regard  du  plus  bourgeois,  du  plus 
insouciant,  le  captivent,  l’enthousias¬ 
ment!  »  ( C .  Desprez .) 

Le  train,  après  avoir  rasé  la  base 
du  boulevard  de  la  République,  passe 
dans  une  petite  voûte  sous  le  fort 


Bab-Azzoun,  puis  laisse  à  dr.  l’usine 
à  gaz  et  l’ancien  lazaret,  et  à  g. 
l’établissement  des  bains  de  mer. 

2  kil.  L’Agha,  V.  p.  59. 

De  l’Agha  à  Husseïn-Dey,  le  che¬ 
min  de  fer  est  parallèle  à  la  mer  à  g. 
et  à  la  route  d’Alger  à  Constantine 
à  dr.  Nous  ne  décrirons  pas  une 
seconde  fois  les  sites  merveilleux 
qu’on  ne  se  lasse  jamais  d’admirer 
sur  ce  parcours. 

6  kil.,  Husseïn-Dey.  V.  p  .62. 

A  partir  d’Husseïn-Dey,  la  voie 
s’enfonce  dans  une  tranchée  dont 
les  sommets  sont  couronnés  de  cac¬ 
tus  et  d’aloès,  puis  débouche,  en 
avant  de  l’oued-Harrach,  à 

11  kil.,  La  Maison-Carrée.  V. 
page  64. 

La  voie  ferrée  se  bifurque,  conti¬ 
nuant  vers  l’E.,  jusqu’à  Ménerville, 
en  attendant  qu’elle  poursuive  jus¬ 
qu’à  Constantine,  par  Sétif,  et  se 
portant  vers  le  S. -O.,  entre  l’Harrach, 
à  g.,  et  le  pied  du  Sahel,  à  dr.  On 
commence  à  voir  se  dérouler  le  pa¬ 
norama  de  la  Mitidja,  plaine  vaste  et 
féconde. 

Au  xnie  s.,  la  plaine  de  la  Mitidja 
était  couverte  de  cultures,  de  villa¬ 
ges  et  de  villes.  A  en  croire  les  his¬ 
toriens,  les  habitants  de  cette  région 
possédaient  trente  villes  assez  consi¬ 
dérables  pour  pouvoir  y  faire  la 
prière  publique.  Mendîl,  chef  des 
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Mar’raoua,  l’envahit,  y  porta  la  dé¬ 
vastation,  et  ne  s’éloigna  qu’apres 
y  avoir  tout  ravagé.  Quelque  temps 
après,  le  même  Mendîl  livra  bataille 
auprès  de  Mitidja  (Blida),  à  Yahya- 
ibn-R’ania,  partisan  des  Almoravi- 
des  5  mais,  abandonné  des  siens,  il 
resta  prisonnier  entre  les  mains  de 
Yahya  qui  le  fit  mettre  en  croix,  sur 
les  murs  d’Alger,  qu’il  venait  de  sou¬ 
mettre,  1225  (622  hég.).  Au  xivÇ  s., 
les  Thâleba,  venus  duTiteri,  s’étaient 
établis  dans  la  Mitidja.  Quand  les 
Beni-Merin  se  furent  emparés  du 
Mar’reb  central,  les  Thaleba  demeu¬ 
rèrent  maîtres  de  la  Mitidja,  en 
payant  l’impôt  aux  chefs  qui  gouver¬ 
naient  la  ville  d’Alger  ;  mais,  ayant 
pris  part  à  plusieurs  révoltes  contre 
Abou-Hammou,  sultan  de  Tlemcen, 
ce  dernier  les  bloqua  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Atlas,  les  fit  capituler, 
envoya  leur  chef  à  Tlemcen,  où  il  le 
mit  à  mort,  et  la  tribu  fut  bientôt 
ruinée  par  la  confiscation  de  ses 
biens,  l’esclavage  et  la  détention. 
Au  xv°  s.  et  au  commencement  du 
xvi®,  les  Beni-Teumi  occupaient  la 
Mitidja  ;  on  a  vu  plus  haut  que  Se- 
lim-Ben-Teumi,  émir  d’Alger  et  chef 
de  la  tribu,  ayant  appelé  Aroudj  à 
son  secours  contre  les  Espagnols, 
fut  tué  par  celui-ci,  qui  se  fît  pro¬ 
clamer  souverain  à  sa  place. 

La  Mitidja,  de  Marengo,  à  l’O., 
jusqu’à  la  mer,  au  N.-E.,  décrit  un 
immense  quart  de  cercle  ayant  100 
kil.  de  long  sur  22  de  larg.  moyenne  ; 
sa  superficie  dépasse  210  000  liect. 
Son  altitude  est  généralement  de  50 
à  100  mèt.  (250  au  pied  de  l’Altas)  ; 
elle  est  bornée  au  N .  par  la  mer  et 
le  Sahel,  au  S.  par  l’Atlas,  quatre 
fois  plus  haut  que  le  Sahel,  puisqu  il 
dresse  au-dessus  de  la  plaine  des 
croupes  de  1000  à  1640  mèt.,  tandis 
que  le  Sahel  n’a  que  402  mèt.  djalti- 
tude  maximum.  Les  torrents  qui  dé¬ 
bouchent  de  l’Atlas  dans  la  Mitidja 
lui  portent  les  eaux  d’environ226  000 
hect.  qui,  suivant  M.  Ville,  versent 
moyennement  à  la  plaine  au  moins 
42  mèt.  cubes  d’eau  par  seconde. 
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Malheureusement,  ces  torrents  bais¬ 
sent  considérablement  en  été,  et 
pour  conserver,  pendant  cette  saison, 
à  la  Mitidja  les  éléments  d’irrigation 
qui  décuplent  sa  fécondité,  il  faut 
recourir  à  des  barrages-réservoirs. 
Quelques-uns  de  ces  barrages  sont 
commencés  ou  achevés,  les  plus  im¬ 
portants  ne  sont  encore  qu’en  projet. 
La  population  européenne  delà  Mi¬ 
tidja  est  en  progrès  constant  :  d’en¬ 
viron  10  000  âmes  en  1852,  elle 
montait  à  près  de  20  000  en  1866,  et 
elle  est  maintenant  de  26  000.  — 
M.  Mac-Carthy  divise  judicieusement 
la  Mitidja  en  trois  parties  très-dis¬ 
tinctes  :  la  partie  orientale,  limitée 
par  l’Harrach,  où  se  trouvent  Rovigo, 
Sidi-Moussa,  l’Arbâ,  Rivet,  le  Fon- 
douck,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
Bou-Hamedi,  la  Maison-Blanche,  le 
Fort-de-l’Eau,  Rouiba,  la  Regaïa  et 
mieux  Rer’a'ia,  l’Alma,  le  Corso, 
Bellefontaine,  et  dont  le  territoire 
est  occupé  en  outre  par  les  Khrachna 
et  les  Beni-Moussa;  la  partie  cen¬ 
trale,  où  l’on  trouve  Blida,  Bou- 
Farik,  Joinville,  Montpensier,  Dal- 
matie,  Beni-Mered,  Souma,  Bou'inan, 
Chebli,  Bir-Touta,  les  Quatre-Che- 
mins  et  l’Oued-el-Halleug  ;  sa  popu¬ 
lation  indigène  forme  la  tribu  des 
Beni-Khrelil  ;  la  partie  occidentale 
comprend  les  villages  de  la  Chiffa, 
de  Mouzaïaville,  de  Bou-Roumi,  d’el- 
Afroun,  d’Ameur-el-Aïn ,  de  Bou- 
Rkika  et  de  Marengo,  tous  placés  au 
pied  de  l’Atlas,  et  Attatba  au  pied 
du  Sahel  de  Koléa  ;  les  Hadjoutes 
occupent  le  milieu  de  cette  troisième 
partie.  C’est  la  région  centrale  que 
parcourt  la  route  de  terre  d’Alger  à 
Blida,  en  décrivant,  de  l’oued-Kerma 
à  Blida,  un  angle  obtus,  dont  les 
Quatre-Chemins  forment  le  point 
d’intersection. 

1 5  kil.  Le  Gué  de  Constantine,  près 
de  l’Oued-el-Harrach,  sur  l’ancienne 
route  arabe  d’Alger  à  Constantine. 
Nombreuses  fermes,  briqueteries  et 
usines  à  dr.  et  à  g.  entourées  de 
plantations  d’eucalyptus. 

20  kil.  Baba-Ali,  nom  d’un  ancien 
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haouch  ou  ferme  arabe  à  g.  A  partir 
de  cette  station,  le  chemin  de  fer 
quitte  le  pied  du  Sahel. 

26  kil.  Bir-Touta,  le  Puits  du 
Mûrier,  ou  le  quatrième  blockhaus  ; 
chef-lieu  de  commune  de  1713  hab. 
dont  306  Français,  1208  indigènes 
et  199  étrangers.  Ce  nom  de  4e  block¬ 
haus  rappelle  qu’il  y  avait  là  une  de 
ces  huttes  en  bois,  plus  larges  du 
haut  que  du  bas,  dans  lesquelles  on 
pénétrait  par  le  sommet,  au  moyen 
d’une  échelle  qui,  en  cas  d’alerte, 
s’enlevait,  et  alors  les  quelques  hom¬ 
mes  enfermés  dans  ce  petit  fort, 
dont  l’enceinte  en  planches  était  à 
l’abri  des  balles,  pouvaient  résister 
à  un  coup  de  main,  et  défendre  les 
environs,  au  moyen  de  meurtrières. 
Ces  blockhaus,  sorte  de  corps  de 
garde  composé  de  vingt  à  trente 
hommes,  étaient  jetés  ainsi  d’espace 
en  espace,  pour  la  sûreté  des  routes 
sur  lesquelles,  sans  parler  de  la 
guerre  d’Afrique  proprement  dite, 
circulaient  des  malfaiteurs  et  des 
maraudeurs  isolés  qui  attaquaient 
les  Français  comme  les  Arabes  eux- 
mêmes.  Le  ravitaillement  des  block¬ 
haus  ne  se  faisait  pas  toujours  sans 
coups  de  fusil  ;  les  annales  militaires 
de  l’Algérie  gardent  le  souvenir  des 
ravitaillements  meurtriers  et  glorieux 
de  1836. 

A  4  kil.  de  Bir-Touta,  à  g.  du  che¬ 
min  de  fer,  sur  la  route  de  Bou-Farik 
à  Sidi-Moussa,  Chebli;  cette  com¬ 
mune  compte  1957  hab.,  dont  304 
Français,  1133  indigènes  et  520  étran¬ 
gers.  Chebli  a  été  renommé  de  tout 
temps  pour  l’excellence  de  ses 
tabacs  ;  on  y  fait  de  grands  appro¬ 
visionnements  de  palmier-nain  pour 
le  crin  végétal. 

37  kil.  Bou-Farik*. 

Bou-Farik  était,  en  1830,  un  ma¬ 
rais  inhabitable,  rempli  de  sangliers 
et  de  bêtes  fauves;  quelques  rares 
sentiers  le  traversaient  ;  suivant  les 
terrains  les  plus  fermes,  ils  aboutis¬ 
saient  tous  à  un  endroit  un  peu  plus 
élevé,  au  milieu  duquel  se  trouvaient 
«  une  blanche  koubba  dédiée  à  Sidi- 


Ald-el-Kader-ed-Djilani,  et  un  puits 
ombragé  par  quatre  trembles  aux 
branches  desquels  flottaient  de  petits 
bouts  de  corde  ;  et  quelquefois  à  ces 
cordes,  un  corps  humain  se  balançait 
dans  l’espace;  ces  arbres  étaient  des 
gibets,  la  justice  des  kaïds.  Deux 
figuiers  et  un  palmier  se  dressaient 
sur  le  point  où  fut  établi  plus  tard 
le  cimetière  de  cette  colonie,  où 
longtemps  le  sulfate  de  quinine  se 
débita  à  la  cantine  avec  rang  de 
consommation.  »  ( DT  Barthélemy, 
Bulletin  de  la  Société  de  Clima¬ 
tologie  Algérienne.)  Tous  les  lundis, 
les  Arabes  se  réunissaient,  comme  ils 
se  réunissent  encore  aujourd’hui,  sur 
ce  point  central  de  la  Mitidja, 
échangeaient  leurs  bestiaux,  leurs 
marchandises ,  et  se  hâtaient  de 
quitter  ce  lieu  pestilentiel,  pour  re¬ 
tourner  à  leurs  tentes  avant  la  nuit, 
dont  l’approche  était  redoutée  par 
tout  homme  en  possession  de  quel¬ 
que  argent. 

En  1835,  le  général  comte  Drouet 
d’Erlon  établit  un  camp  à  Bou-Farik, 
premier  et  principal  poste  de  notre 
armée  dans  la  plaine  ;  ce  camp,  en¬ 
touré  de  parapets,  pouvait  contenir 
1500  hommes  et  600  chevaux.  Quel¬ 
que  temps  après,  le  maréchal  Clau- 
sel  décréta  la  création  d’une  ville 
appelée  par  flatterie  Medina-Clausel. 
L’exécution  première  ne  fut  pas 
heureuse  ;  l’enceinte  de  Bou-Farik 
fut  d’abord  tracée  sur  de  vastes  pro¬ 
portions  :  un  rectangle  de  750  mètres 
sur  1100,  fermé  par  des  bastions  en 
terre  et  entouré  de  fossés,  comblés 
aujourd’hui.  Les  rues  étaient  alignées 
sur  le  plan,  les  hôtels  construits  ou 
projetés;  mais  toutes  les  parties  dis¬ 
tendues  de  cette  ville  nouvelle,  af¬ 
faiblies,  énervées,  semblaient  périr  à 
leur  naissance,  tout  comme  les  co¬ 
lons  décimés  par  la  fièvre.  «En  1840, 
sur  400  habitants,  le  seul  mois  d’oc¬ 
tobre  enlève  48  fiévreux;  en  1841, 
on  compte  450  malades  et  106 décès, 
et  l’on  agite  un  instant  la  question 
de  tout  abandonner....  En  1842, 
92  personnes  meurent,  sur  une 
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population  de  300  habitants  !  Mais 
déjà,  en  1843,  le  chiffre  des  décès 
n’est  plus  que  de  42,  soit  un  dix- 
septième;  il  est  encore  d’un  quin¬ 
zième  en  1846,  d’un  douzième  en 
1847,  puis  il  descend  à  un  vingt- 
huitième  en  1848,  à  un  trente- 
cinquième  en  1849.  Enfin,  en  1856, 
les  naissances  (139)  dépassent  les 
décès  (77).  »  ( DT  Barthélemy .)  Au¬ 
jourd’hui  Bou-Farik,  bâti  sur  un 
terrain  malsain,  dans  un  endroit  où, 
selon  le  dicton,  les  corneilles  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  vivre ,  Bou- 
Farik,  à  force  de  travaux  d’assainis¬ 
sement,  exécutés  par  des  colonies 
sans  cesse  renouvelées, a  fini  par  deve¬ 
nir  très  prospère.  «Plus  de  malades, 
plus  de  fiévreux.  Les  Européens  s’y 
portent  mieux  qu’ailleurs.  Pendant 
que  tant  d’hommes  y  mouraient  em¬ 
poisonnés  par  la  double  exhalaison 
des  eaux  stagnantes  et  des  terres 
remuées,  les  arbres,  qui  vivent  de  ce 
qui  nous  tue,  y  poussaient  violem¬ 
ment  comme  dans  du  fumier.  A 
présent  c’est  un  verger  normand, 
soigné,  fertile,  abondant  en  fruits, 
rempli  d’odeur  d’étable  et  d’activité 
champêtre,  la  vraie  campagne  et  les 
vrais  campagnards...  Il  a  fallu,  pour 
se  l’approprier,  dix  années  de  guerre 
avec  les  Arabes  et  vingt  années  de 
luttes  avec  un  climat  beaucoup  plus 
meurtrier  que  la  guerre.  »-  ( E .  Fro¬ 
mentin.)  Les  rues  de  Bou-Farik, 
largement  espacées ,  abondamment 
arrosées  d’eaux  courantes  et  ombra¬ 
gées  par  de  nombreux  et  magnifiques 
platanes,  frappent  d’admiration  les 
touristes  qui  parcourent  la  Mitidja. 

Bou-Farik,  avec  Bouïnan  son  an¬ 
nexe,  compte  1969  Français,  76 
Israélites,  3818  indigènes  et  1730 
étrangers,  ensemble  7953  hab.;  il 
tient  le  premier  rang  parmi  les  co¬ 
lonies  de  la  Mitidja,  dont  il  est  des¬ 
tiné  à  devenir  l’entrepôt.  Le  camp 
d'Erlon,è rigé  plus  tard  en  pépinière, 
est  aujourd’hui  une  propriété  parti¬ 
culière. 

Bou-Farik  possède  de  nombreux 
établissements  industriels  parmi  les¬ 
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quels  les  distilleries  de  plantes 
odoriférantes  de  MM.  Chiris  et  Gros, 
Leroux  et  le  Dr  Miergues. 

Le  marché,  où  se  réunissent  tous 
les  lundis  3  à  4000  indigènes  des 
tribus  voisines,  amenant  des  denrées 
de  toutes  sortes  et  principalement 
des  bestiaux,  où  arrivent  les  bouchers 
européens  et  les  colons  des  environs, 
se  tient  à  g.  de  la  route  de  Blida,  en 
sortant  de  Bou-Farik.  Un  grand 
caravansérail  réunissant  des  écuries, 
une  mosquée,  des  cafés,  des  bureaux 
de  perception,  etc.,  a  été  construit 
sur  l’une  des  extrémités  du  marché, 
dont  le  spectacle  est  fort  curieux. 

A  3  kil.  entre  Bou-Farik  et  Chebli, 
le  hameau  de  Souk-Ali  et  la  belle  ex¬ 
ploitation  agricole  que  créaM.Borely 
Lassapie. 

On  se  rapproche  peu  à  peu  du 
pied  de  l’Atlas.  Au  loin,  sur  le  ver¬ 
sant  du  Sahel,  se  montre  la  blanche 
Koléa. 

42  kil.  Beni-Mered*, commune  de 
503  hab.  dont  304  Français,  30  In¬ 
digènes  et  169  étrangers  ;  église 
et  école.  Cette  localité  possédait, 
dès  1839,  une  redoute  avec  un  bloc¬ 
khaus  ;  on  y  entretenait  un  petit 
poste  de  cavalerie  pour  la  cor¬ 
respondance  et  la  sûreté  de  la 
route  entre  Bou-Farik  et  Blida  ;  à 
la  fin  de  1841  le  Génie  militaire  y 
construisit,  en  même  temps  qu’à 
Fouka,  un  village  destiné  à  recevoir 
des  militaires  libérés,  et  à  contribuer 
à  la  garde  de  l’obstacle  continu  dont 
les  travaux  venaient  d’être  commen¬ 
cés.  Par  arrêté  du  16  janv.  1843,  sa 
population  était  exclusivement  com¬ 
posée  de  colons  militaires  ;  par  ar¬ 
rêté  du  15  déc.  1845,  le  village  fut 
agrandi  et  peuplé  de  colons  civils. 
Beni-Mered  est  aujourd’hui  un  beau 
village  que  sa  situation,  à  égale  dis¬ 
tance  de  Bou-Farik etdeBlida (7  kil.), 
ne  peut  que  rendre  de  plus  en  plus 
prospère.  Sur  la  place  du  village, 
traversée  par  la  route,  on  remarque 
une  fontaine  surmontée  d'un  obélis¬ 
que  ;  ce  monument,  élevé  par  sous¬ 
cription  à  la  mémoire  de  Blandan 
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et  de  ses  vingt-deux  frères  d’armes, 
rappelle  une  des  plus  belles  pages 
de  nos  annales  militaires  de  l’Algé¬ 
rie.  «  Le  11  avril  1841,  dit  M.  de 
Castellane,  la  correspondance  d’Al¬ 
ger  partit  deBou-Farik  sous  l’escorte 
d’un  brigadier  et  de  quatre  chasseurs 
d’Afrique  ;  le  sergent  Blandan, 
seize  hommes  d’infanterie  du  26e  ré¬ 
giment  de  ligne,  rejoignant  leur 
corps,  et  un  sous-aide  major,  faisaient 
route  avec  eux.  Ils  cheminaient  tran¬ 
quillement,  sans  avoir  aperçu  un 
Arabe,  quand  tout  à  coup,  du  ravin 
qui  précède  Beni-Mered,  trois  cents 
cavaliers  s’élancèrent  sur  la  petite 
troupe.  Le  chef  courut  au  sergent  et 
lui  cria  de  se  rendre.  Un  coup  de 
fusil  fut  sa  réponse  ;  et,  se  formant 
en  carré,  nos  soldats  firent  tète  à 
l’ennemi.  Les  balles  les  couchaient 
à  terre  un  à  un,  les  survivants  se 
serraient  sans  perdre  courage.  «  Dé- 
«  fendez-vous  jusqu’à  la  mort,  s’écria 
«  le  sergent,  en  recevant  un  coup  de 
«  feu  ;  face  à  l’ennemi  !  »  et  il  tomba 
aux  pieds  de  ses  compagnons.  De 
|  vingt-trois  hommes,  il  en  restait 
cinq,  couvrant  de  leur  corps  le  dé¬ 
pôt  qui  leur  était  confié,  quand  un 
bruit  de  chevaux  lancés  au  grand 
galop  réveilla  leur  ardeur.  Bientôt, 
d’une  nuée  de  poussière,  sortirent 
;  des  cavaliers  qui,  se  précipitant  sur 
les  Arabes,  les  mirent  en  fuite  : 

!  c’était  Joseph  de  Breteuil  et  ses 
chasseurs.  A  Bou-Farik,  il  faisait 
'  conduire  les  chevaux  à  l’abreuvoir, 
j  lorsqu’on  entendit  la  fusillade.  Aus- 
'  sitôt,  ne  laissant  à  ses  hommes  que 
Je  temps  de  prendre  leurs  sabres, 
M.  de  Breteuil  partit  à  fond  de  train 
;  suivi  des  chasseurs  montés  au  • 
hasard.  Le  premier,  il  se  jeta  dans 
la  bagarre ,  et,  grâce  à  sa  rapide 
énergie ,  il  put  sauver  ces  martyrs 
de  l’honneur  militaire.  Aussi  le  sau¬ 
veur  fut-il  compris  dans  la  récom¬ 
pense  glorieuse  :  la  même  ordonnance 
nomma  membre  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  M.  de  Breteuil  et  les  cinq 
compagnons  de  Blandan.  » 

Le  chemin  de  fer,  courant  toujours 


au  S.-O.,  coupe,  de  l’angle  N.-E.  à 
l’angle  S.-O.,  l’enceinte,  à  peu  près 
démantelée  aujourd’hui,  dans  la¬ 
quelle  les  habitants  de  Blida  vou¬ 
laient  reconstruire  leur  ville  après 
le  tremblement  de  terre  de  1825. 

De  superbes  orangeries,  véritables 
forêts,  annoncent  l’approche  de  Bli¬ 
da.  On  franchit  en  omnibus  (20  cent, 
par  personne)  la  distance  de  1  kil. 
qui  sépare  Blida  du  côté  de  Bab-el- 
Sebt,  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

51  kil.  Blida  *. 

Situation,  aspect  général.  — 
Blida  est  située  à  260  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  par  0°  30'  de 
longitude  O.  et  36°  20'  de  latitude  N., 
sur  l’oued-el-Kebir,  tributaire  de  la 
Chiffa,  à  l’entrée  d’une  vallée  très- 
profonde,  à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Mitidja,  au  pied  de  l’Atlas  qui 
l’abrite  du  côté  du  midi.  Le  dernier 
contre-fort  auquel  elle  est  adossée, 
couvert  d’arbres  et  cultivé  jusqu’à 
son  sommet,  lui  verse  des  eaux 
abondantes  qui  alimentent  ses  nom¬ 
breuses  fontaines  et  arrosent  les 
jardins  et  les  orangeries  dont  elle 
est  enveloppée. 

Histoire. —  Blida,  El-Boleida  (la 
petite  ville),  ne  remonte  pas,  comme 
bien  des  localités  de  l’Algérie,  aux 
époques  de  la  domination  romaine; 
nulle  trace,  nulle  ruine,  du  moins, 
ne  le  font  supposer  ;  c’est  à  tort  que 
Shaw  a  vu  dans  Blida  la  Bida  colo- 
nia,  et  que  d’autres  savants  l’ont 
fait  succéder  à  Sufasar.  Dans  la 
table  géographique  de  l’histoire  des 
Berbères  d’Ibn-Khaldoun,  M.  de 
Slane  cite  Mitidja ,  ville  située  dans 
la  plaine  du  même  nom  et  sur  l’em¬ 
placement  de  la  ville  actuelle  de 
Blida.  El-Bekri  veut  que  Mitidja 
soit  également  Kazrouna,  située  un 
peu  plus  haut  que  Blida.  Mitidja, 
Kazrouna  et  Blida  étaient-elles  une 
seule  et  même  ville  ?  toujours  est-il 
qu’elles  furent  ruinées  plus  tard  par 
les  tribus  zénatiennes,  ainsi  que 
toutes  les  villes  centrales  du  Mar’reb  ; 
beaucoup  restèrent  inhabitées,  on 
n’y  trouvait  plus  un  seul  foyer  al- 


72 


PROVINCE  D’ALGER. 


lumé,  on  n’y  entendait  plus  le  chant 
du  coq  ;  elles  finirent  par  disparaître 
complètement.  Blida,  la  ville  aux 
murailles  blanches  et  étincelantes, 
visitée  par  le  soleil,  au  milieu  des 
massifs  verts  d’orangers  et  de  citron¬ 
niers  dont  le  parfum  la  trahissait  au 
loin,  se  releva  plus  tard. 

Mohammed-ben -Yussef,  de  Mi- 
liana,  le  marabout  voyageur,  dont 
les  dictons  sont  restés  populaires  en 
Algérie,  a  dit  de  Blida  :  «  On  vous 
appelle  une  petite  ville,  et  moi  je 
vous  appelle  une  petite  rose  !  »  Mais 
Blida  la  parfumée,  séjour  du  plaisir, 
et  du  plaisir  facile,  s’appelait  aussi 
«  la  Kabah  (la  courtisane)  ».  Quoi 
qu’il  en  soit,  Blida ,  comme  toutes 
les  villes  heureuses,  n’avait  aucun 
souvenir  historique.  Sous  la  domina¬ 
tion  turque,  le  chiffre  élevé  de  sa 
population,  ses  relations  commer¬ 
ciales  avec  la  province  du  Titeri, 
l’étendue  et  la  richesse  de  ses  jardins 
témoignaient  de  son  importance. 
Mais  un  terrible  tremblement  de 
terre  la  détruisit  du  2  au  7  mars  1825, 
ensevelissant  sous  les  décombres  des 
mosquées,  des  synagogues,  des  mai¬ 
sons,  la  moitié  de  ses  habitants,  7000! 
Après  ce  désastre ,  les  survivants 
voulurent  abandonner  Blida  et  tra¬ 
cèrent  à  2  kil.  plus  loin, au  N. -O.,  une 
autre  enceinte;mais  les  constructions 
de  la  nouvelle  ville  ne  furent  point 
continuées,  car  en  1830,  le  25  juill., 
lors  de  l’excursion  militaire  du  géné¬ 
ral  de  Bourmont,  qui  faillit  avoir 
une  issue  si  funeste,  l’armée  trouva 
Blida  encore  debout  et  rebâtie  en 
partie.  Le  19  nov.  de  la  même  année, 
le  maréchal  Clauzel  n’y  put  pénétrer 
qu’a  près  un  combat  sanglant,  et 
l’évacua  après  son  retour  de  Medéa. 
Le  20  nov.  1834,  Blida,  refuge  des 
mécontents,  fut  prise,  saccagée,  puis 
évacuée  par  le  duc  de  Rovigo. 
Le  3  mai  1838,  le  maréchal  Valée 
l’occupa  sans  coup  férir;  afin  de  ne 
point  provoquer  l’émigration,  les 
troupes  s’établirent  hors  de  l’en¬ 
ceinte,  dans  deux  camps,  l’un,  dit 
camp  supérieur,  à  l’O.,  sur  l’empla- 
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cernent  où  a  été  construit  depuis  le 
village  de  Joinville,  et  l’autre,  dit 
camp  inférieur,  à  l’E.,  à  l’endroit  où 
s’élève  celui  de  Montpensier.  Mais, 
en  1839,  les  nécessités  de  la  guerre 
firent  définitivement  occuper  Blida. 
Plus  tard,  avec  la  tranquillité  ,  le 
moment  étant  venu  de  faire  de  cette 
ville  un  centre  européen,  un  com¬ 
missariat  civil  y  fut  créé  par  décret 
du  8  mai  1841,  et  son  titulaire  rem¬ 
plaça  l’adjoint  civil  au  commandant 
militaire,  qui  avait  administré  les 
quelques  premiers  colons,  cantiniers 
ou  petits  marchands  amenés  à  Blida 
par  la  concentration  de  nombreuses 
troupes.  Ce  noyau  de  population 
civile,  qui  ne  comptait,  en  1842,  que 
4  à  500  hab.,  s’élève  aujourd’hui,  y 
compris  ceux  des  annexes  de  Join¬ 
ville,  Montpensier  et  Dalmatie,  à 
17937  hab. ,  dont  3590  Français  , 
481  Israélites,  10727  musulmans  et , 
3139  étrangers.  Blida  est  le  siège 
d’un  conseil  de  guerre  et  d’un  tri¬ 
bunal  de  lre  instance.  Les  cultes 
catholique ,  protestant ,  israélite  et 
musulman  y  ont  leurs  officiants. 

Description.  —  L’ancien  mur  en 
pisé  des  Arabes  a  fait  place  à  un  mur 
en  pierre  de  4  mèt.  de  hauteur,  percé 
de  6  portes  qui  sont  celles  d’Alger, 
du  Camp  des  Chasseurs,  d’El-Zaouïa, 
d’El-Rahab,  d’El-Sebt  et  d’El-Kebir 
ou  Bizot.  Le  fort  Mimich,  sur  une 
colline  haute  et  escarpée  de  la  rive 
g.  de  l’oued-el-Kebir,  à  400  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  com¬ 
plète  le  système  de  défense  de  Blida. 
Ainsi  que  la  plupart  des  villes  de 
l’Algérie,  Blida  est  un  mélange  de 
constructions  arabes  et  françaises  ; 
ces  dernières  atteignent  quelquefois 
un  cinquième  étage,  mais  le  nou¬ 
veau  tremblement  de  terre  de  jan¬ 
vier  1867  est  venu  démontrer  une 
fois  de  plus  l’imprudence  des  archi-; 
tectes  et  des  spéculateurs.  Blida 
formait  autrefois  une  ville  compacte 
percée  de  quelques  rues  et  de  beau-- 
coup  d’impasses;  elle  possède  main¬ 
tenant  des  places  et  des  rues  bien 
alignées  et  quelques  monuments.  La 
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Grande  rue,  les  rues  Bab-el-Sebt, 
Bab-el-Rabah  et  d'Alger  aboutissent 
à  la  place  d' Armes  ou  Bab-el-Sebt 
entourée  de  maisons  à  arcades,  oc¬ 
cupées  par  les  principaux  cafés , 
entre  autres  celui  de  Laval,  rendez- 
vous  des  officiers  de  notre  armée. 

L’angle  S. -O.  de  la  place  d’Armes 
s’ouvre  sur  la  place  Saint-Charles, 
bordée  par  l’église,  le  collège,  ouvert 
en  1874,  et  quelques  jolies  construc¬ 
tions  européennes. 

L 'église  Saint  -  Charles  est  con¬ 
struite  dans  un  style  qui  n’est  pas 
positivement  le  style  roman  ;  l’exté¬ 
rieur  est  plus  monumental  que  l’in¬ 
térieur  ;  le  choeur  est  peint  et  doré 
à  neuf;  des  copies  de  tableaux  de 
maîtres  italiens,  des  fresques  ou  ba- 
!  digeonnages  et  des  vitraux  en  verres 
de  couleur,  ou  peints  à  la  détrempe 
contribuent  à  enlaidir  le  monu¬ 
ment. 

L 'hôpital,  aux  constructions  impor- 
j  tantes  et  bien  aménagées,  est  en- 
|  touré  de  beaux  et  vastes  jardins.  — 
Les  casernes,  avec  les  bibliothèques 
,  militaires  et  l 'école  de  tir  de  la  rue 
Bab-el-Sebt,  méritent  une  visite.  — 
Le  dépôt  de  remonte  occupe  tout  un 
quartier  de  la  ville  ;  ce  vaste  établis¬ 
sement, répondant  parfaitement  à  sa 
destination,  a  des  boxes  pour  500  éta¬ 
lons  dont  quelques-uns  viennent  de 
Syrie. 

Les  magasins  à  tabac ,  extrà-mu- 
ros,  pouvant  contenir  1  million  de 
kilog.  de  feuilles  de  tabac,  sont  en¬ 
core  d’importantes  constructions.  De 
la  ville  mauresque,  il  ne  reste  dans 
le  centre  de  la  ville  que  la  mosquée, 
entourée  de  quelques  maisons  blan¬ 
chies  à  la  chaux  ;  mais  on  ne  voit 
plus  comme  autrefois  le  minaret 
surgir  au  dessus  des  vignes  qui  abri¬ 
taient  du  soleil  les  cafés  et  les  pe- 
|  tites  boutiques  du  quartier  bien 
connu  sous  le  nom  de  Hakem.  C’est 
dans  le  haut  de  la  ville,  au-delà  de 
la  place  du  Marché  arabe,  qu’il  faut 
chercher  les  quelques  maisons  mau¬ 
resques  à  un  rez-de-chaussée,  qui 
constituent  l’ancienne  Blida,  et  dont 


quelques-unes  sont  occupées  par  des 
tisseurs  de  burnous. 

Grâce  à  l’oued-el-Kebir,  Blida  qui, 
par  les  canaux  de  cette  petite  rivière 
est  déjà  une  ville  agricole,  devient 
également  une  ville  industrielle. 
L’oued-el-Kebir  fournir,  à  l’étiage 
extrême,  environ  150  litres  par  se¬ 
conde  d’une  eau  fraîche  et  pure, 
quantité  qu’il  a  été  question  d’aug¬ 
menter  en  versant  dans  l’oued  les 
petits  torrents  qui  sortent  de  l’Atlas, 
entre  Blida  et  la  coupure  de  la  Chiffa. 
Comme  elle  a  beaucoup  de  pente,  la 
rivière  est  capable,  malgré  son  faible 
volume,  de  faire  marcher  de  fortes 
usines  étagées.  Depuis  longtemps 
elle  met  en  mouvement  des  moulins 
considérables  qui  peuvent  fournir 
1000  balles  de  farine  par  jour.  En 
dehors  de  ses  minoteries,  Blida  a 
des  fabriques  de  pâtes  alimentaires, 
de  papier  et  des  pressoirs  à  huile. 

Environs  et  promenades.  —  On 
visitera  :  —  au  N.,  les  orangeries, 
dont  une  grande  partie  a  été  dé¬ 
truite  par  les  nécessités  de  la  guerre 
et  de  la  voirie  ;  mais  celles  qui 
restent  encore,  sont  vraiment  aussi 
belles  à  voir  que  productives  pour 
leurs  propriétaires.  On  compte,  non 
compris  40  000  jeunes  plants  ou 
pourettes,  près  de  50  000  orangers, 
citronniers,  limoniers,  cédratiers  et 
orangers  chinois  dont  les  produits 
sont  bien  connus  aujourd’hui  sur  les 
marchés  de  Paris,  et  sont  exportés  au 
nombre  de  5  à  6  millions  d’oranges; 
—  à  l’O.,  en  sortant  par  la  porte 
Bizot,  le  jardin  public  et  le  bois  sa¬ 
cré  d’oliviers  séculaires,  avec  ses 
élégantes  koubbas  ;  —  sur  la  route 
d’Alger,  à  l’E.,  le  Tapis  Vert,  Tivoli 
d’été  à  Blida,  avec  ses  bals  et  son 
théâtre  en  plein  vent;  —  puis  au  S., 
et  sur  l’oued-el-Kebir,  les  minote¬ 
ries  françaises,  les  moulins  arabes, 
et  en  remontant  la  même  rivière, 
les  trois  Koublas  de  Mohammed-el- 
Kebir  et  de  ses  deux  fils,  but  de  pè¬ 
lerinage  des  Arabes  des  environs. 
Nous  indiquerons  enfin  aux  tou¬ 
ristes,  en  dehors  de  la  porte  d’el- 
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Sebt  par  laquelle  on  va  au  chemin 
de  fer,  l’immense  panorama  de  la 
Mitidja  constellée  de  villages  et  de 
fermes,  terminée  au  N.  par  le  Sahel 
que  couronne  à  sa  partie  O.  le  Tom¬ 
beau  de  la  Chrétienne,  et  que  l’oued- 
Nador  sépare  plus  à  l'O.  encore  du 
djebel-Chenoua. 

Les  annexes  de  Blida  sont  :  à  2  kil. 
N.,  Montpensier,  sur  l’emplace¬ 
ment  du  camp  inférieur  de  1837  ; 
Joinville,  à  2  kil.  O.,  dans  l’en¬ 
ceinte  du  camp  supérieur,  créé  le 
3  juillet  1843;  Dalmatie,  à  4  kil, 
N.-E.,  au  pied  de  l’Atlas,  sur  l’oued- 
Beni-Aza. 

Ascension  du  mont  des  Beni- 
Salah,  ou  Piton  de  Sidi-Abd-el-Ka- 
der  (mulet  5  fr.,  guide  arabe  de  2  à 
3  fr.  Emporter  ses  vivres,  le  gardien 
du  glacier  ne  vendant  que  de  l’absin¬ 
the).  Le  Piton  de  Sidi-Abd-el-Ka- 
der  n’a  pas  moins  de  1640  met.  d’alti¬ 
tude.  Situé  exactement  au  S.  de  Blida, 
il  est,  pour  ainsi  dire,  le  Pic  du  Midi 
de  cette  ville  charmante,  à  laquelle 
il  envoie  les  eaux  qui  font  sa  pros¬ 
périté,  car  c’est  de  son  massif  que 
descendent  les  sources  de  l’oued-el- 
Kebir.  La  montée  demande  environ 
5  h.  1/2,  la  descente,  3  h.  1/2  à  4  h. 
On  suit  des  sentiers  fréquentés  par 
les  charbonniers  et  par  les  indigènes, 
qui  portent  à  Blida  la  glace  prove¬ 
nant  d’une  glacière  établie  près  du 
sommet  du  pic,  bien  connu  sous  le 
nom  de  glacière  Laval,  et  l’on  passe 
à  Talazid,  qui  donne  son  nom  à  une 
forêt  de  5600  hectares.  Après  avoir 
laissé  à  g.  un  ancien  télégraphe  à  si¬ 
gnaux  et  traversé  un  bois  de  vieux 
cèdres,  on  atteint  le  sommet,  cou¬ 
ronné  par  la  koubba  de  Sidi-Abd-el- 
Kader-ed-Djilali.  De  là,  on  domine 
un  territoire  immense  :  on  voit  la 
mer,  les  monts  de  la  Grande-Kabi- 

lie,  le  Dira,  qui  commande  Aumale, 
les  hauts  plateaux  d’où  vient  le  Che- 

lif,  l’Ouaransenis  ou  Œil-du-Monde, 
que  se  partagent  les  provinces  d’Al¬ 
ger  et  d’Oran,  le  Zakkar,  etc. 

Ou  peut  ascendre  le  ■piton  des 
deux  cèdres  par  un  autre  chemin  : 


quand  on  est  arrivé  à  la  glacière 
Laval,  on  met  pied  à  terre  et  l’on 
contourne  à  g.  deux  ravins  pour  ar¬ 
river  au  sommet  couronné  par  deux 
cèdres  ;  l’ascension  peut  se  faire, 
sans  fatigue,  en  trois  quarts  d’heure. 

Reprenant  la  direction  d’Oran  , 
de  Blida  à  El-Afroun,  le  chemin 
de  fer  court  droit  de  l’E.  à  l’O.  On  suit 
de  loin  le  pied  de  l’Atlas  ;  au  loin,  de 
l’autre  côté  de  la  Mitidja,  on  aper¬ 
çoit,  sur  le  Sahel  de  Koléa,  la  masse 
énorme  duTombeau  de  la  Chrétienne. 
Le  chemin  traverse  la  Chiffa  sur  un 
pont  métallique  de  quatre  arches. 

58  kil.  La  Chiffa*,  commune  de 
1691  hab.,  dont  406  Français,  1181 
indigènes  et  104  étrangers.  La  Chiffa 
a  été  détruite  en  partie  par  le  trem¬ 
blement  de  terre  de  1867,  dont  les 
dernières  traces  sont  aujourd’hui  ef¬ 
facées.  Ce  village  est  entouré  de  ; 
beaux  jardins  d’orangers  que  tra¬ 
verse  un  canal  de  dérivation. 

De  la  Chiffa  à  Medéa,  R.  8. 

62  kil.  Mouzaïaville*, entre l’oued- 
Mererou  et  l’oued-Gueroud,  deux  pe¬ 
tits  affluents  de  la  Chiffa,  compte 
3,093  hab.,  ainsi  répartis  :  894  Fran-  : 
çais,  6  Israélites,  2,019  indigènes  et 
174  étrangers.  Le  grand  marché  du 
Sebt  (samedi)  a  été  transporté,  en 
1855,  du  Haouch-Smara  au  village 
de  Mouzaïaville.  Cette  translation, 
lorsque  Mouzaïaville  n’avait  pas  les  ^ 
moyens  d’irrigation  qu’elle  possède 
aujourd’hui,  était  avantageuse  aux 
centres  et  aux  fermes  situés  dans  le 
rayon  de  Mouzaïaville,  à  cause  de  la 
facilité  des  communications,  qui  per¬ 
mettait  à  différents  marchands  de 
Blida, et  notamment  aux  maraîchers, 
de  fournir  aux  colons  les  légumes  ; 
qu’ils  ne  pouvaient  produire  eux-  : 
mêmes.  Le  marché  est  en  outre  très-  : 
fréquenté  par  les  indigènes,  surtout 
par  les  Mouzaïa  et  les  Soumata,  qui 
y  apportent  les  produits  de  leurs 
montagnes  :  chèvres,  volailles,  œufSj  j 
miel,  cire,  figues,  et  par  les  Ha-  j 
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djoutes,  qui  y  amènent  des  bestiaux. 
Détruit  par  le  tremblement  de  terre 
de  1867,  le  village  de  Mouzaïaville 
s’est  promptement  relevé  de  ses 
ruines. 

On  pourra  visiter  à  1/2  kil.  S.  de 
Mouzaïaville,  à  l’endroit  dit  El-Ha- 
djeb, des  ruines  romaines  qui  seraient 
celles  de  Tanaramusa  castra ,  que 
M.  Léon  Rénier  place  plus  au  S.  à 
Berrouaguïa.  Les  fouilles  faites  jus¬ 
qu’à  présent  dans  cette  localité, 
fouilles  dues  au  hasard,  ont  amené 
la  découverte  d’un  bas-relief  plus 
qu’érotique,  d’une  assez  bonne  statue 
de  Bacchus  adolescent,  offerte  et  dé¬ 
posée  au  musée  d’Alger  par  le  colon 
Nicolet,  et  d’une  inscription  tumu- 
laire  de  l’évêque  Donatus,  tué  dans 
la  guerre  des  Maures  et  inhumé  le  6 
des  ides  de  mai  de  l’année  provin¬ 
ciale  456  (de  J.-C.  493j,  sous  le  règne 
du  roi  vandale  Guntamund. 

Entre  Mouzaïaville  et  el-Afroun, 
on  passe  devant  Bou-Roumi ,  an¬ 
nexe  de  Mouzaïaville,  au  confluent 
.de  l’oued  de  ce  nom  et  de  l’oued- 
Bou-Chouaou. 

Une  voie  ferrée  du  Bou-Roumi  à 
Medéa,  s’embranchant  sur  Aumale 
à  l’E.,  et  sur  Boghar,  au  S.  a  été 
demandée  par  MM.  Delessert  et  Cie, 
moyennant  une  concession  d’halfa 
au  S.  de  Boghar;  cette  voie  est  aux 
enquêtes. 

On  traverse  le  Bou-Roumi  (tor¬ 
rent  qui  descend  des  montagnes  de 
Medéa  et  se  jette  dans  l’oued-Djer), 
sur  un  petit  pont  métallique,  au- 
dessous  du  pont  de  la  route  de 
terre. 

69  kil.  El-Afroun,  ch.-l.  de  c. 

de  1  j 07 8  hab.,  379  Français,  414 
indigènes  et  285  étrangers.  El-A- 
l'roun  est  traversé  par  Youed-Djer  : 
l’oued-Djer,  mince  filet  d’eau  en  été, 
torrent  en  hiver,  coule  sur  un  lit  de 
cailloux,  entre  les  oliviers  et  les  lau- 
riers-ros.es,  et  va  se  réunir  avec  la 
Chiflfa  pour  former  la  rivière  de  Ma- 
zafran. 

D’El-Afroun  à  Cherchel,  R.  6. 
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C’est  à  El-Afroun  que  l’on  quitte 
la  Mitidja  occidentale,  occupée  par 
les  Arabes  Hadjoutes,  pour  remonter 
la  vallée  sinueuse  de  l’oued-Djer , 
dans  la  direction  du  S. -O.  et  at¬ 
teindre,  à  l’aide  de  remblais,  de 
ponts  et  de  tunnels,  la  station  d’Adé- 
lia,  près  de  laquelle  on  passe,  par- 
dessous  l’Atlas  ,  de  la  vallée  de 
l’oued-Djer  dans  le  bassin  du  Chelif. 
On  traverse  l’oued-Djer  avant  d’at¬ 
teindre  la  station  de 

77  kil.  L’Oued-Djer,  village  futur. 
Des  huttes  de  charbonniers,  quel¬ 
ques  gourbis  d’Arabes,  de  belles 
maisons  de  cantonniers  ou  de  garde- 
barrières,  des  cultures  de  céréales, 
des  plantations  de  vignes  disputant 
le  sol  aux  lentisques,  aux  pins,  aux 
chênes  ballout  et  aux  broussailles,  de 
jolies  petites  montagnes  boisées , 
l’oued-I)jer  que  l’on  franchit  plu¬ 
sieurs  fois,  et  trois  tunnels,  voilà  ce 
que  le  voyageur  rencontre  de  l’oued- 
Djer  à 

90  kil.  Bou-Medfa*,  sur  un  plateau, 
commune  de  584  hab.,  219  Français, 
25  Israélites,  305  indigènes  et  35 
étrangers.  Deux  mamelons  couron¬ 
nés,  l’un  par  une  redoute,  l’autre 
par  la  koubba  de  Sidi-Abd-el-Kader, 
qui  a  donné  son  nom  à  un  hameau 
dépendant  de  Bou-Medfa,  dominent 
le  village.  Nous  dirons, une  fois  pour 
toutes,  que  cet  Abd-el-Kader,  au¬ 
quel  on  a  élevé  tant  de  koubbas  ou 
petits  bâtiments  à  coupoles,  n’est 
autre  que  le  marabout  de  Bagdad. 
V.  p.  33. 

De  la  station  de  Bou-Medfa,  un 
service  de  voitures  mène  aux  bains 
de 

Hammam-Rir’a*,  les  Aquæ  calidæ 
des  Romains,  situé  à  7  kilom.  de 
Bou-Medfa.  La  notice  suivante  sur 
cette  localité  et  ses  eaux  thermales 
est  empruntée  à  M.  le  docteur  Le- 
lorrain. 

«  Les  eaux  chaudes  d’Hammam- 
Rir’a  s’échappent  du  versant  S.-E. 
d’une  montagne,  dont  la  hauteur  me¬ 
sure  600  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  qui  se  détache,  par 
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une  gorge  profonde,  des  collines 
voisines.  Au-dessus  s’élance,  à  1,500 
met.,  le  piton  aigu  du  Zakkar,  do¬ 
minant  tous  les  autres  pics  de  ce 
massif  de  soulèvements. 

«  La  partie  supérieure  de  la  col¬ 
line  présente  un  vaste  plateau  in¬ 
cliné,  comme  elle,  vers  le  S.-E.;  là 
s’élevait  une  ville  romaine  à  laquelle 
les  eaux  chaudes  avaient  donné  leur 
nom,  Aquæ  calidæ.  Des  restes  de 
murailles,  d’énormes  blocs  de  pierres 
taillées,  des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteaux,  de  portiques,  les  ruines 
d’un  temple  et  de  thermes,  de  nom¬ 
breuses  pierres  tumulaires  qui  ont 
conservé  leurs  inscriptions,  etc.,  at¬ 
testent  encore  aujourd’hui  la  pros¬ 
périté  et  la  puissance  de  cette  cité. 
Sa  fondation  paraît  remonter  à  32 
ans  après  J.-C.,  sous  le  règne  de 
Tibère  ;  elle  se  rattachait  à  la  ligne 
de  défense,  à  laquelle  on  doit  la  ville 
de  Miliana;  peut-être  la  richesse  des 
sources  thermales  qui  jaillissent  des 
flancs  S.  du  coteau  sur  le  versant, 
l’avait-elle  transformée  en  l’un  de 
ces  lieux  de  plaisance  que  l’on  peut 
comparer  à  nos  stations  balnéaires 
modernes  de  France  et  surtout  d’Al¬ 
lemagne  :  Vichy,  Baden,  Hombourg; 
il  est  aisé  d’en  circonscrire  le  péri¬ 
mètre  et  l’étendue. 

«  On  n’a  point  retrouvé  les  débris 
des  aqueducs  par  lesquelles  arri¬ 
vaient  les  eaux  prises  à  la  rivière,  ni 
la  route  qui  descendait  dans  la  val¬ 
lée  et  se  dirigeait  sur  Miliana,  ni 
les  communications  d 'Aquæ  calidæ 
avec  les  ports  de  la  côte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  édifices  somptueux  que 
les  Romains  élevaient  partout  où  ils 
rencontraient  des  eaux  minérales , 
leur  passion  pour  les  bains,  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  par  la  des¬ 
cription  qu’en  a  laissée  Vitruve, 
nous  obligent  à  reconnaître,  même 
par  ces  ruines  et  ces  débris  informes, 
l’importance  et  la  splendeur  de  la 
ville  d’Aquæ  calidæ,  qui  fut  le  ren¬ 
dez-vous  général  des  malades  et  des 
amateurs  de  bains,  à  l’époque  où 
florissaient  Cæsarea,  Tipasa,  Ico- 
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sium ,  etc.  Aujourd’hui  ce  plateau  est 
cultivé  par  les  Arabes  de  la  tribu  des 
Beni-Menad;  la  charrue  passe  au 
milieu  de  débris  que  l’insouciance 
des  indigènes  a  respectés,  et  que  les 
nouveaux  habitants  enlèvent  pierre 
par  pierre,  pour  construire  de  ché¬ 
tives  cabanes. 

«  L’établissement  thermal  appar¬ 
tient  au  ministère  de  la  guerre;  il 
est  situé  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur;  il  a 
été  construit  sur  les  ruines  d’anciens 
thermes  romains.  L’existence  de  pis¬ 
cines  garnies  de  magnifiques  dalles 
polies,  la  découverte  d’une  muraille 
en  ciment  romain,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

«  L’installation  se  compose  de 
trois  bâtiments  rectangulaires  pa¬ 
rallèles,  exposés  au  levant,  à  rez-de- 
chaussée  simple.  Le  premier  ren¬ 
ferme  les  logements  des  officiers  de 
santé  et  d’administration,  la  phar¬ 
macie,  la  dépense,  la  cuisine  et  au¬ 
tres  dépendances  ;  le  second  est  af¬ 
fecté  aux  malades  ;  c’est  une  assez 
belle  salle  qui  peut  contenir  40  à  45 
lits. 

«  Les  piscines,  au  nombre  de  trois, 
belles,  spacieuses,  assez  commodes, 
peuvent  recevoir  facilement  plus  de 
vingt  baigneurs  ;  l’eau  s’y  renouvelle 
sans  interruption  ;  le  bain  ne  subit 
aucune  variation  de  température  ;  les 
principes  minéraux  se  présentent 
aussi  abondants  qu’à  la  source  ». 

A  300  mètres  de  l’hôpital  mili¬ 
taire,  plusieurs  sources  thermales  et 
froides  ont  été  réunies  dans  un 
hôtel  civil  entouré  de  belles  planta¬ 
tions.  Trois  corps  de  logis  et  deux 
vastes  piscines  y  ont  été  établis  pour 
hommes  et  pour  femmes. 

«Les  eaux  d’Hammam-Rir’a  s’échap¬ 
pent  des  flancs  de  la  montagne  et  du 
plateau  qui  la  couronne,  par  dix  ou 
douze  sources  :  elles  proviennent 
probablement  de  terrains  primor¬ 
diaux,  et  forment  une  nappe  très- 
large  et  très-rapide,  à  en  juger  par 
l’énorme  quantité  qu’elle  fournit. 
Elles  sourdent  d’un  terrain  calcaire 
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d’eau  douce  qui  constitue  la  base  de 
la  colline,  et,  après  avoir  traversé 
les  couches  de  terrains  tertiaires, 
elles  arrivent  à  la  surface  du  sol  par 
des  fissures  naturelles.  Cette  dispo¬ 
sition  explique  la  différence  de  tem¬ 
pérature  des  sources  ;  elles  perdent 
pendant  ce  trajet  souterrain  une  par¬ 
tie  de  leur  calorique,  pour  se  mettre 
au  niveau  de  température  des  couches 
les  plus  superficielles  et  de  l’atmos¬ 
phère.  C’est  également  pendant  ce 
trajet  que,  se  faisant  jour  à  travers 
des  terrains  remplis  de  minéraux,  de 
sels,  etc.,  qu’elles  dissolvent,  elles 
se  chargent  des  principes  auxquels 
elles  empruntent  leurs  vertus  médi¬ 
cales.  Il  est  impossible  d’indiquer 
l’endroit  précis  où  se  forment  ces 
combinaisons. 

«  Les  eaux  minérales  d’Hammam- 
Rir’a  ne  possèdent  pas  toutes  les 
mêmes  éléments  et  les  mêmes  pro¬ 
priétés  thérapeutiques.  Les  unes, 
plus  abondantes,  peuvent  être  com¬ 
prises  dans  la  classe  si  variée  des 
eaux  salines  ;  les  autres,  réduites  à 
deux  sources,  dissolvent  des  compo¬ 
sés  de  fer,  et  doivent,  par  conséquent, 
être  rangées  parmi  les  eaux  ferrugi¬ 
neuses. 

«  Les  sources  d’eau  chaude  saline 
sont  nombreuses,  et  des  travaux  de 
sondage  en  feraient  jaillir  d’autres, 
si  l’abondance  de  celles  qui  existent 
aujourd’hui  n’excluait  toute  crainte 
pour  leur  avenir.  Trois  fontaines 
alimentent  les  piscines  de  l’établis¬ 
sement  :  deux  sortent  du  même  ni¬ 
veau,  et  à  2  mèt.  de  distance,  d’une 
roche  calcaire  sur  laquelle  est  assis 
l’un  des  murs  du  bâtiment.  La  pre¬ 
mière  jaillit  verticalement  d’un  puits 
assez  profond,  c’est  la  plus  abon¬ 
dante  ;  sa  température  est  de  45  à 
46°  ;  elle  donne  à  peu  près  2,400  litres 
par  heure  ;  la  seconde  s’échappe  ho¬ 
rizontalement  ;  sa  température  est 
de  42  à  43°;  elle  jauge  1,560  litres 
par  heure  ;  la  troisième,  plus  élevée 
et  moins  riche,  se  rend  dans  le  ré¬ 
servoir  à  douches  ;  elle  n’a  que  40°  et 
fournit  250  litres.  Il  existe  une  qua¬ 


trième  source  qui  s'échappe  à  fleur 
de  terre,  au  fond  de  la  piscine  infé¬ 
rieure,  près  du  mur  de  séparation; 
le  Dr  Lelorrain  ne  l’a  aperçue  que 
vers  le  mois  de  mai  1856  ;  elle  paraît 
aussi  copieuse  que  la  seconde  source 
qui  se  déverse  dans  la  piscine  réser¬ 
vée  aux  officiers. 

«  Si  l’on  quitte  les  thermes  pour 
prendre  le  sentier  qui  conduit  dans 
la  vallée,  au  S.  de  l’établissement,  et 
rejoint  la  route  de  Miliana,  on  dé¬ 
couvre,  à  250  mèt.,  une  source  ca¬ 
chée  par  des  massifs  de  lauriers- 
roses,  et  qui  s’échappe  de  terre 
horizontalement  ;  sa  température  est 
de  44°.  Cette  eau  chaude,  assez  abon¬ 
dante,  ne  paraît  pas  avoir  été  utili¬ 
sée  ;  il  n’y  a  là  aucune  trace  de  ma¬ 
çonnerie.  Depuis,  on  a  creusé  un 
bassin  grossier  qui  sert  à  baigner  les 
ânes,  les  chevaux  ou  mulets  atteints 
d’engorgements  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Du  côté  opposé,  en  remon¬ 
tant  vers  le  N.,  à  250  mèt.,  une 
nouvelle  source  s’échappe  horizon¬ 
talement  d’un  terrain  calcaire,  et  se 
pei’d,  après  un  court  trajet,  dans  un 
bassin  carré,  qui  présente  des  traces 
de  maçonnerie,  et  que  le  gardien  de 
l’établissement  a  mis  en  état  de  ser¬ 
vir.  Cette  source,  l’une  des  plus 
riches,  a,  au  point  d’émergence,  50 
à  51°,  et  dans  le  bassin  44°;  du 
reste,  l’eau  qui  s’écoule  du  réservoir 
n’est  pas  en  rapport  avec  la  quantité 
qu’il  reçoit,  et  tout  fait  supposer 
qu’une  partie  sort  de  terre,  dans  le 
bassin  même,  dont  le  fond  est  caché 
par  des  boues  noirâtres  :  agitées, 
celles-ci  laissent  dégager  de  nom¬ 
breuses  bulles  de  gaz  sulfhydrique. 
Cette  piscine  est  spécialement  ré¬ 
servée  aux  Arabes.  Le  Génie  mili¬ 
taire  se  propose,  dit-on,  de  cons¬ 
truire  là  un  bâtiment  dans  le  style 
mauresque,  pour  les  besoins  des  in¬ 
digènes. 

«  Les  sources  ferrugineuses  jail¬ 
lissent  à  des  distances  plus  éloignées; 
elles  sont  au  nombre  de  deux,  l’une 
chaude  et  l’autre  froide  ,  et  présen¬ 
tent  cette  particularité  de  donner 
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entre  toutes  ces  eaux  chaudes,  tem¬ 
pérées  ou  froides,  minérales  ou  na¬ 
turelles,  qui  s’échappent  des  flancs 
de  la  montagne,  les  degrés  extrêmes 
de  la  température. 

«  En  suivant  le  sentier  qui,  de  la 
source  N.  affectée  aux  Arabes,  se 
dirige  vers  le  sommet  du  plateau,  on 
rencontre,  au  milieu  des  ruines  de  la 
partie  supérieure  de  la  ville  romaine, 
la  source  ferrugineuse  chaude  que 
décèlent  les  vapeurs  abondantes  qui 
s’en  dégagent.  L’eau  sort  de  terre 
verticalement,  par  dix  ou  douze  pe¬ 
tits  jets;  elle  est  claire,  "transpa¬ 
rente  ;  sa  température  est  de  69°,  de 
75°  selon  M.  l’ingénieur  Ville. 

«  La  source  ferrugineuse  froide, 
distante  de  près  de  2  kil.  de  l’éta¬ 
blissement,  et  à  quelques  pas  au- 
dessus  du  sentier  qui  rejoint  la  route 
de  Blida,  près  du  camp  des  Scorpions, 
s’échappe  de  terre  horizontalement, 
protégée  par  un  mur  grossier  de  ré¬ 
cente  construction.  Elle  sert  de  but 
de  promenade  aux  malades,  qui  vont 
puiser  et  boire  à  la  source  même. 
Cette  eau,  d’une  limpidité  parfaite, 
est  froide  à  17  ou  18°  ;  sa  saveur 
fraîche  et  piquante  laisse  un  goût 
atramentaire  sensible  ,  son  odeur 
est  nulle.  A  la  source,  on  n’aperçoit 
pas  de  bulles  de  gaz  ;  cependant,  mise 
avec  soin  en  bouteille,  l’eau  laisse 
dégager  une  certaine  quantité  d’a¬ 
cide  carbonique,  quelquefois  suffi¬ 
sante  pour  briser  les  flacons.  Cet 
acide  lui  donne  cette  saveur  aigre¬ 
lette  piquante,  qui  en  fait  une  bois¬ 
son  rafraîchissante  très-agréable  , 
analogue  à  l’eau  de  Seltz.  » 

La  saison  des  bains  d’Hammam- 
Rir’a  dure  du  15  avril  au  30  juin,  et 
recommence  au  15  septembre  pour 
finir  au  31  octobre. 

M.  le  gouverneur  général  Chanzy 
a  décidé  la  création,  à  Hammam- 
Rir’a,  d’un  centre  agricole  et  indus¬ 
triel.  Le  village  sera  réparti  en 
deux  groupes  d'habitations  situés  en¬ 
tre  l’hôpital  civil  et  la  source  ferru¬ 
gineuse,  et  reliés  par  un  boule¬ 
vard  servant  en  même  temps  de  | 
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promenade  pour  les  baigneurs. 

Au  delà  de  Bou-Medfa,  on  quitte 
l’oued-Djer  pour  remonter  la  vallée 
d’un  de  ses  affluents,  l’oued-Bou- 
Halouan.  Les  montagnes  ne  sont 
plus  boisées,  mais  blanchâtres,  nues 
et  laides.  Le  cheminmonte toujours, 
traversant  des  tranchées  profondes, 
franchissant  des  précipices  sur  de 
nombreux  ponts  ;  le  djebel  Zakkar 
commence  à  se  dessiner  à  dr. 

98  kil.  La  station  de  Vesoul-Be- 
nian,  ou  A'in-Benian,  est  située  dans 
la  vallée  du  Bou-Halouan,  à  une 
assez  grande  distance  du  village, 
qui  occupe  un  plateau  élevé  domi¬ 
nant  le  cours  de  l’oued-el-Hammam 
ou  oued-Djer  supérieur.  Vesoul-Be- 
nian,  dont  le  climat  est  fort  salubre, 
habité  de  1 852  à  1853  par  des  trans¬ 
portés  politiques,  reçut  ensuite  un 
peuplement  de  Francs-Comtois  et 
prit  le  nom  de  Vesoul  ;  sa  popula¬ 
tion  est  de  301  hab.,  194  Français, 
98  indigènes  et  9  étrangers;  tous  se 
livrent  à  la  culture  des  céréales,  de 
la  vigne  ainsi  qu’à  l’élève  des  bes¬ 
tiaux. 

De  Vesoul-Benian  à  Adélia,  on 
remonte  pendant  longtemps  la  vallée 
du  Bou-Halouan,  dont  les  collines 
argileuses  forment  des  massifs  mo¬ 
notones,  qui  vont  se  rattacher  à  g.  à 
la  chaîne  du  Gontas  ;  la  montée  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  raide.  On  passe 
entre  le  Gontas  (880  m.) ,  àg.,  et  les 
contre-forts  hardis  dn  Zakkar,  à  dr. 
Enfin  ,  après  avoir  suivi  quelque 
temps  un  ruisseau,  provenant  de 
nappes  abondantes  mises  à  jour  par 
le  percement  du  tunnel  de  l’Atlas, 
on  arrive  à  ce  tunnel ,  dont  on 
sort  à 

110  kil.  Adélia,  commune  mixte 
de  8,751  habitants,  83  Français, 
8,633  indigènes  et  35  étrangers. 

On  passe  dans  un  dernier  tunnel, 
puis  le  chemin  descend  rapidement 
en  longeant  le  ravin  de  l’oued-Souf- 
faï.  Le  voyageur,  devant  lequel  l’ho¬ 
rizon  s’agrandit,  peut  alors  admirer 
le  splendide  panorama  de  la  vallée 
du  Chelif,  dominée  au  S. -O.  par 
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l’imposant  massif  dont  le  djebel- 
Ouaransenis  forme  le  point  culmi¬ 
nant.  Le  paysage  est  beaucoup  plus 
beau  sur  ce  versant  que  sur  celui  de 
l’oued-Djer.  Le  ravin,  où  serpente  le 
chemin  de  fer,  est  resserré  entre  des 
montagnes  boisées.  On  franchit 
l’oued-Boutan,  et  l’on  aperçoit  pen¬ 
dant  quelques  instants,  à"  dr. ,  la 
charmante  Miliana,  suspendue  sur 
le  flanc  du  Zakkar. 

120  kil.  Affreville*  {buffet,  déjeu¬ 
ner  3  fr.  50  c.,  dîner  4  fr.),  station- 
remise  pour  les  machines.  Le  nom 
de  ce  village  lui  a  été  donné  en  mé¬ 
moire  de  Msr  Affre,  archevêque  de 
Paris,  tué  en  juin  1848.  C’est  une 
commune  comprenant,  avec  son  an¬ 
nexe  Lavarande,  une  population  de 
3,215  individus,  764  Français,  2,223 
indigènes,  19  Israélites  et"209  étran¬ 
gers. Affreville,  bien  située  en  plaine, 
sur  une  grande  voie  commerciale, 
gagnera  ce  que  perdra  Miliana,  qui 
par  son  altitude  et  sa  situation  est 
d’un  accès  difficile.  Voisine  du  Che¬ 
lif,  abondamment  arrosée  par  l’oued- 
Boutan,  dotée  de  terres  extraordi¬ 
nairement  fertiles,  elle  prendra  une 
grande  importance  agricole.  Enfin, 
sa  gare,  qui  dessert  Miliana,  est 
l’une  des  plus  importantes  de  la 
ligne  d’Alger  à  Oran  :  c’est  là  que 
s’embranchera  un  jour  le  chemin  de 
ter  de  Medéa,  de  Boghar  et  des 
Hauts  Plateaux,  demandé  par  MM. 
Delessert  et  Cie ,  moyennant  une 
concession  d’halfa  au  S.  de  Boghar. 
Un  marché  arabe  s’y  tient  tous  les 
jeudis. 

On  a  découvert  à  plusieurs  repri¬ 
ses  ,  à  Affreville ,  des  sculptures 
grossières,  d’autres  plus  finies,  des 
inscriptions,  épitaphes  ou  dédica¬ 
ces,  une  de  ces  dernières  donnant 
l’année  provinciale  222  (  261  de 
J.-C.),  et  enfin  des  médailles.  Affre¬ 
ville  a  été  fondée  sur  l’emplacement 
de  Zuccabar  ou  Colonia  Augusta, 
qui  florissait  à  l’ombre  de  Mailiana. 
C’est  ainsi  que,  sur  presque  tous  les 
points  de  l’Algérie,  la  civilisation 
française  ne  fait  que  reprendre  en 


quelque  sorte,  à  de  longs  siècles 
d’intervalle  ,  l’œuvre  de  la  civilisa¬ 
tion  romaine.  A  6  kil.  E.  d’Affre- 
ville,  au  pied  du  Gontas,  est  situé 
Aïn  Sultan,  commune  de  2,163  hab., 
186  Français,  1,953  indigènes  et  24 
étrangers.  Ses  habitants  européens 
sont  originaires  de  l’Alsace,  de  la 
Provence  et  de  la  Franche-Comté. 
Ses  terres  si  fertiles  sont  irri¬ 
guées,  ainsi  que  celles  d’Affreville, 
de  Lavarande  et  de  la  plaine  en 
amont  de  Duperré  (en  tout  7,930 
hect.l,  par  un  barrage  établi  sur  le 
Chelif,  au-dessus  des  Djendel. 

D’Affreville  à  Miliana,  R.  3;  —  à  Te- 
niet-el-Ilâd,  R.  5. 

D’Affreville  à  Orléansville,  le  che¬ 
min  de  fer  se  dirige  de  l’E.  à  l’O. , 
dans  le  pays  des  Braz,  au  pied  des 
montagnes  de  l’Ouaransenis  ;  il  côtoie 
tantôt  la  route  des  caravansérails, 
désormais  fréquentée  par  les  piétons, 
les  cavaliers,  les  voitures  des  colons 
et  les  bestiaux  des  Arabes,  tantôt 
l’oued-Chelif,  où  viennent  se  jeter  de 
nombreux  affluents.  A  proximité 
des  plus  considérables  de  ces  af¬ 
fluents,  des  gares  sont  établies  pour 
desservir  les  centres  en  voie  de  créa¬ 
tion. 

On  passe  près  du  groupe  de  fer¬ 
mes  de  Y oued-Rehan. 

124  kil.  Lavarande  (nom  d’un  gé¬ 
néral  de  brigade,  tué  au  siège  de 
Sébastopol);  annexé  à  Affreville.  Ce 
village  de  576  hab.,  possède  de  bon¬ 
nes  terres  irriguées  par  une  dévia¬ 
tion  de  l’oued-Boutan.  Il  s’élève  sur 
un  mamelon  à  g.  de  la  gare  et  près 
du  pont  du  Hakem,  sur  l’oued-Bou- 
tan.  Plus  loin,  sur  le  Chelif,  est  un 
autre  pont,  celui  d’Omar-Pacha. 
C’est  près  de  là  que  fut  étranglé ,  à 
son  retour  d’Alger,  Kara  Bar’li,  bey 
d’Oran  de  1812  à  1817.  En  ce  der¬ 
nier  endroit,  des  prolongements  du 
djebel-Doui  (1033  mèt.)  empiètent 
sur  la  vallée  et  ne  laissent  au  Chelif 
qu’un  passage  fort  étroit.  Les  mame¬ 
lons  qui  dominent  le  défilé  consti- 
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tuent  une  excellente  position  mili¬ 
taire,  que  les  Romains  ne  durent  pas 
négliger.  En  effet,  les  distances  indi¬ 
quées  par  l’itinéraire  d’Antonin,  en¬ 
tre  Malliana  (Miliana)  et  Oppidum 
Ncvum  (El-Kadra)  ,  deux  endroits 
dont  la  synonymie  est  connue,  fixent, 
à  g.  du  pont,  l’emplacement  de  Ti- 
gava  Castra,  non  loin  et  en  avant 
du  télégraphe  aérien  d ' Ain-Defla  (la 
fontaine  des  lauriers-roses)  ;  on  ren¬ 
contre  là  quelques  tombes,  des  pier¬ 
res  ni  nombreuses  ni  très-apparentes, 
l’indication  enfin  d’un  simple, camp. 

138  kil,  Les  Arib,  sur  la  rive  g. 
du  Chelif,  village  de  30  feux,  en  créa¬ 
tion.  Terres  bien  arrosées.  Un  arrêt 
intermédiaire  y  sera  établi. 

A  3  kil.  en  avant  de  Duperré,  on 
franchit  le  Chelif  sur  un  pont  métal¬ 
lique  au-dessus  d’une  ruine  de  pont 
l’omain. 

Le  Chelif  est  le  fleuve  le  plus 
long  de  l’Algérie,  et  probablement 
de  tout  le  Tell  de  l’Afrique  du  Nord. 
Toutefois,  il  n’a  même  pas  700  kil 
de  cours.  Sa  source  la  plus  reculée 
se  trouve  dans  les  pittoresques  mon¬ 
tagnes  du  djebel-Amour,  qui  se  dres¬ 
sent  à  l’O.  deLaghouat,  à  1500-2000 
met.  d’altit.  Sous  divers  noms,  il 
parcourt  de  hauts  plateaux  appar¬ 
tenant  d’abord  à  la  province  d’Oran, 
puis  à  celle  d’Alger  ;  grossi  par  le 
Nahr-Ouassel,  qui  vient  des  monta¬ 
gnes  de  Tiharet,  et  qu’on  regarde 
généralement  comme  la  branche 
mère  du  fleuve,  malgré  sa  moindre 
longueur,  il  entre  dans  le  Tell  en 
amont  de  Boghar.  Il  laisse  à  dr., 
sur  leurs  montagnes,  Medéa  et  Mi¬ 
liana,  baigne  Orléansville,  côtoie  le 
Dahra,  rentre  dans  la  province  d’O¬ 
ran,  où  il  a  pris  ses  sources,  et  va  se 
perdre  dans  la  Méditerranée  entre 
Mostaganem  et  le  cap  Ivi.  Ce  fleuve 
aux  eaux  terreuses,  très-maigre  en 
été,  n’est  pas  navigable  ;  mais  sa  val¬ 
lée,  l’une  des  plus  vastes  du  Tell  afri¬ 
cain,  n’attend  que  l’irrigation  com¬ 
plète  pour  lutter  de  fécondité  avec 
les  meilleures  plaines  de  l’Algérie. 

145  kil.  Duperré,  (nom  de  l’amiral 
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qui  commandait  la  flotte  lors  de 
l’expédition  d’Alger),  v.  situé  à  Aïn- 
Defla,  au  pied  du  djebel-Doui;  com¬ 
mune  de  2,654  hab.,  326  Français, 
46  Israélites,  2,193  indigènes,  89 
étrangers  ;  les  terres  de  Duperré, 
comme  toutes  celles  de  la  vallée  du 
Chelif,  sont  de  très-bonne  qualité  ; 
le  climat  y  est  très-chaud.  Une  route 
muletière  conduit  de  Duperré  à  Novi 
par  Sidi-bel-Hassen  18  kil.,  Ain-Amia 
15  kil.,  Souk-el-Sebt  14  kil.,  Novi 
14  kil.  ;  en  tout  61  kil. 

A  une  faible  distance  de  Duperré, 
le  fleuve  rencontre  une  longue  et 
étroite  colline  qui  coupe  transversa¬ 
lement  la  vallée,  en  face  du  con¬ 
fluent  de  l’oued-Ebda;  sur  cette  col¬ 
line,  connue  sous  le  nom  d ' El-Khadra 
(la  verte),  sont  dispersées  les  ruines 
à.' Oppidum  Novum,  qui  occupent  une 
grande  étendue  ;  le  Chelif  les  con¬ 
tourne  à  TE.,  au  N.  et  à  l’O.  Sur  les 
côtés  de  cette  presqu’île,  on  voit  les 
débris  de  l’aqueduc  qui  amenait  à  la 
colonie  romaine  les  eaux  d’Aïn-el-  j 
Khadra.  Un  reste  de  pont  sur  le  Che-  j 
lif,  des  débris  de  quais  et  de  gra¬ 
dins  en  pierres  de  taille  qui  retien¬ 
nent  les  terres  de  la  colline,  par( 
étages  successifs,  un  cimetière  à  TE., 
où  les  tombes  ont  la  forme  de  cof¬ 
fres  en  pierre,  une  vaste  citerne  qui 
recevait  les  eaux  du  djebel-Doui,  au 
N.-E.  ,  attirent  principalement  l’at¬ 
tention.  L’inscription ,  signalée  dès 
1842  par  M.  le  commandant  Puillon 
Boblaye,  déterminant,  d’une  manière 
précise,  le  nom  d 'Oppidum  Novum j 
donné  à  la  ville  romaine,  a  été  re-: 
trouvée  sur  l’emplacement  même 
des  ruines,  par  M.  le  lieutenant 
Guiter  ;  la  voici  : 

c.  vlpio  c.  F. 

QVIR.  MATER  N. 

A  EDI  U.  IIVIR.  I  I  V  I  R 
QQ.  OMNIBVS 
IIONORIBVS 
FVNCTO  PRINCI 
PI  LOCI  AERE 
CONLATO 
OPPIDO  N°. 
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«  A  Caius  Ulpius ,  fils  de  Caius,  delà 
tribu  Quirina  ,  surnommé  Maternus  , 
édile  ,  duumvir ,  duumvir  quinquennal , 
ayant  exercé  toutes  les  fonctions  hono- 
riftquès,  et  premier  citoyen  du  municipe. 
Monument  élevé ,  au  moyen  d’une  col¬ 
lecte  pécuniaire,  à  Oppidum  Novum.  » 

Cette  inscription  fixe  un  nouveau 
et  solide  jalon  sur  la  voie  antique, 
dont  le  point  de  départ  était  aux 
frontières  de  la  Tingitane  (Marok), 
et  celui  d’arrivée  à  Rusucurru  (Del- 
lîs).  Oppidum  Novum  a  été  fondée 
par  l’empereur  Claude,  et  fut  peuplée 
avec  des  vétérans.  A  la  fin  duve  s., 
cette  ville  avait  un  évêque  du  nom 
de  Benantius,  mort  dans  l’exil,  après 
avoir  été,  avec  tant  d’autres,  chassé 
de  son  siège  par  le  roi  vandale  et 
arien  Hunéric,  en  484.  Quant  à  la 
ville  arabe  d'El-Khadra,  qui  avait  rem¬ 
placé  Oppidum  Novum,  El-Bekri 
nous  apprend  qu’elle  était  considé¬ 
rable,  qu’elle  possédait  un  grand 
nombre  de  jardins,  et  qu’elle  était 
bâtie  sur  le  bord  d’un  fleuve,  le 
Chelif,  qui  coulait  à  grand  bruit  et 
faisait  tourner  plusieurs  moulins.  Il 
ne  reste  plus  aucun  vestige  d’El- 
Kadra;  les  ruines  d’Oppidum  Novum 
sont  seules  debout. 

En  quittant  Duperré,  on  longe  le 
Doui,  qui  est  une  montagne  escar¬ 
pée.  A  dr.,  on  voit  de  temps  en 
temps  les  berges  de  terre  entre  les¬ 
quelles  se  traînent  les  eaux  bourbeu¬ 
ses  du  Chelif. 

160  kil.  L’Oued-Rouina  ,  hameau 
composé  de  quelques  maisons  de 
l’ancien  caravansérail,  prèsdel’oued- 
Rouina,  qui  vient  des  montagnes  de 
Teniet-el-Hâd  (1,820  mèt.)  et  passe 
près  de  cette  dernière  ville.  Avant 
de  se  jeter  dans  le  Chelif,  après  un 
parcours  de  70  kil.  environ,  il  ar¬ 
rose  le  douar  Zeddin  où  il  reçoit 
l’oued -Zeddin;  on  voit  dans  ce  douar, 
à  Fourni,  des  ruines  romaines  con¬ 
sidérables  dont  le  nom  n’a  pas  en¬ 
core  été  retrouvé. 

Sur  la  rive  g.  de  l’oued-Rouina,  à 
3  kil.  du  hameau ,  MM.  Gaguin  frè¬ 
res  exploitent  des  gîtes  très-impor¬ 
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tants  de  minerai  de  fer,  dont  le  ren¬ 
dement  dépasse  55  pour  cent. 

On  laisse  à  g.,  sur  une  montagne 
de  423  mèt.  ,  l’ancien  télégraphe 
aérien  des  Attaf,  puis,  à  166  kil.  à 
dr.  du  télégraphe  et  à  500  m.  de  la 
voie,  le  village  de  Sainte-Monique, 
créé  par  l’archevêque  d’Alger  et 
peuplé  avec  des  orphelins  arabes, 
qu’il  a  recueillis  lors  de  la  famine 
de  1867-68.  On  y  compte  vingt-sept 
ménages,  dont  vingt-quatre  sont  na¬ 
turalisés  français. 

169  kil.  Saint-Cyprien  des  Attaf. 
Avant  d’arriver  à  ce  village,  on  aper¬ 
çoit  sur  une  éminence  à  g.,  l’hôpital 
de  Sainte-Elisabeth,  entouré  d’une 
galerie  mauresque,  et  où  sont  reçus 
les  Arabes  des  deux  sexes.  Un  bar¬ 
rage  établi,  à  4  kil.  de  là,  sur  l’oued- 
Tiguezal,  a  permis  de  créer  et  d’en¬ 
tretenir  un  immense  jardin  de  plu¬ 
sieurs  hect.  Saint-Cyprien ,  siège 
d’une  commune  de  plein  exercice, 
est,  comme  Sainte-Monique,  l’œuvre 
de  M®r  l’archevêque  d’Alger  ;  il 
renferme  trente-sept  ménages  de 
jeunes  Arabes,  arrachés  aux  tour¬ 
ments  de  la  famine  en  1867-68,  et 
convertis  depuis  au  christianisme. 

171  kil.  Ouled-Abbès  ,  futur  ha¬ 
meau  de  quinze  feux.  Il  est  question 
de  créer  encore,  en  1879,  un  centre 
de  120  feux,  aux  Meliabil ,  sur  la 
rive  d.  du  Chelif,  à  3,500  mèt.  de  ce 
fleuve,  en  face  de  la  passerelle  qui 
doit  être  construite  entre  Saint-Cy¬ 
prien  et  les  Attaf. 

173  kil.  Les  Attaf,  hameau  de  dix 
maisons  et  de  vingt-deux  ménages, 
près  de  l’emplacement  d’un  marché 
arabe  qui  se  tient  le  mercredi,  Souk- 
el-Arbâ.  De  là  on  peut  aller  visiter 
les  ruines  du  djebel-Tmoulga  à  g., 
et  celles  de  Voued-Tar'ia  qui  se  jette 
dans  le  Chelif  à  dr.  Les  ruines  de 
l’oued-Tar’ia,  qu’on  appelle  aussi 
ruines  des  Beni-Rachid ,  sur  le  ter- 
ritoii’e  de  l’aghalik  des  Braz,  sont 
évidemment  celles  de  Tigaudd  Muni- 
cipium;  leur  importance,  combinée 
avec  la  direction  de  la  grande  route 
centrale  romaine ,  suffit  pour  établir 
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la  synonymie  ;  la  comparaison  des 
distances  indiquées  par  l’itinéraire 
la  met  hors  de  doute.  On  voit  en  cet 
endroit  les  restes  de  plusieurs  monu¬ 
ments  ,  substructions  de  remparts, 
aqueduc  très-long,  dont  beaucoup 
de  parties  intactes,  et  qui  amenait 
l’eau  de  l’oued-Tar’ia  (rivière  de  la 
Reine).  Les  Arabes  appellent  cet 
aqueduc  Ksdr-ben-el-Soltan  (chateau 
de  la  fille  du  Sultan),  et  prétendent 
qu’il  amenait  l’eau  d’Aïn-Soltan  , 
fontaine  située  dans  la  montagne  du 
Techta.  Les  ruines  de  Tmoulga, 
disséminées  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  laissent  reconnaître  un  camp 
romain. 

182  kil.  Djebel-Tmoulga,  au  pied 
du  Tmoulga  (491  mèt.),  qui  porte  un 
ancien  télégraphe  aérien.  Cette  mon¬ 
tagne  produit  beaucoup  de  fer  d)un 
rendement  de  54  pour  cent.  La  mine 
est  également  exploitée  par  MM. 
Gaguin  frères.  L’administration  va 
créer  auprès  de  la  station  de  Tmoul¬ 
ga,  au  S.  de  la  ligne,  un  village  de 
vingt  feux  qui  prendra  le  nom  des 
Bir-Safsaf. 

On  traverse  Youed-Foclda  (la  ri¬ 
vière  d’argent),  sur  un  pont  métal¬ 
lique  d’une  seule  arche.  L’oued- 
Fodda  est  célèbre  dans  nos  annales 
militaires.  On  se  rappelle  le  combat 
sanglant  livré  par  Changarnier,  le 
19  sept.  1842,  aux  Beni-Bou-Khran- 
nous.  L’oued-Fodda,  dont  les  gorges 
profondes  sont  très-pittoresques  et 
méritent  d’être  vues,  prend  sa  source 
dans'  le  massif  de  l’Ouaransenis 
(1985  mèt.),  et  parcoui’t  environ  100 
kil.  avant  de  se  jeter  dans  le  Chelif. 
Des  travaux  ont  été  commencés  pour 
utiliser  les  eaux  de  cette  rivière. 

186  kil.  L’Oued-Fodda,  près  de 
l’entrée  de  la  vallée  de  l’oued-Fodda, 
en  vue  des  montagnes  de  l’Ouaran- 
senis,  qui,  de  ce  point,  offrent  un  as¬ 
pect  très-varié  ;  commune  mixte  de 
5,804  hab.,  483  Français, 5  Israélites, 
5,232  indigènes  et  84  étrangers.  — 

Le  village  est  dominé  par  un  re¬ 
fuge  fortifié,  au  milieu  duquel  on  a 
construit  les  écoles,  l’église,  le  pres- 
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bytère  et  la  mairie.  Marché  de  cha¬ 
que  lundi  bien  approvisionné. 

195  kil.  Le  Barrage.  On  voit  au¬ 
près  de  cette  station,  la  belle  ferme 
de  M.  Villenave  d’Oran.  A  6  kil.  de 
là,  en  remontant  à  TE., et  à  4  kil.  en 
aval  du  confluent  de  l’oued-Fodda, 
on  trouve  le  barrage  du  Chelif,  établi 
en  face  de  la  tribu  des  Beni-Rached, 
et  qui  a  été  achevé  en  1872.  Les  ca¬ 
naux  de  la  rive  g.  sont  entièrement 
terminés  sur  une  longueur  de  14  kil. 
370  mèt.  La  superficie  de  terrain 
pouvant  être  irrigué  sur  cette  ligne 
est  de  3,000  hect. 

203  kil.  Ponteba*,  l’Aïn-Chellala 
des  Arabes,  village  de  220  hab.,  an¬ 
nexé  à  la  commune  d’Orléansville. 
Belles  plantations  de  vignes  ;  ses 
eaux-de-vie  de  marc  sont  connues 
sous  le  nom  de  kirsch  de  Ponteba. 
C’est  auprès  de  ce  village  que  se 
fera  la  division  des  eaux  du  barrage; 
la  partie  passant  sur  la  rive  d. 
pourra  irriguer  10,000  hect.  de 
terre. 

Entre  Ponteba  et  Orléansville  , 
près  de  la  maison  ou  ferme  Berncm- 
des,  on  visite  un  hypogée  ou  tombeau 
de  famille,  caveau  de  15  à  18  mèt. 
de  diamètre,  avec  mosaïques  et  in¬ 
scriptions, et, plus  près  d’Orléansville, 
les  ruines  d’une  ancienne  villa  ro¬ 
maine. 

208  kil.  Orléansville*.  Gare  au- 
dessus  de  la  ville,  au  S.  —  Buffet  ou 
plutôt  café  et  buvette. 

Histoire.  — Le  23  avril  1843,  le 
maréchal  Bugeaud,  parti  de  Miliana 
pour  aller  combattre,  comme  Théo¬ 
dose,  les  descendants  des  Mazices, 
dans  les  rudes  montagnes  de  l’Oua- 
ransenis  ,  descendait  la  vallée  du 
Chelif.  Il  s’arrêtait,  le  26,  à  El-Esnam 
(les  idoles),  pour  y  faire  sa  jonction 
avec  le  général  Gentil,  venu  deMos- 
taganem.  El-Esnam,  au  confluent  du 
Chelif  et  du  Tir’aout,  était  un  amas 
de  ruines  disposées  dans  une  forme 
irrégulière,  d’une  étendue  d’environ 
600  mèt.  sur  300.  Sur  cet  emplace¬ 
ment,  qui  n’était  autre  que  celui  de 
Castellum  Tincjitii,  le  maréchal  com- 
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mençait,  le  27  avril,  la  fondation 
d’Orléansville,  par  la  construction 
d’un  camp,  autour  duquel  se  grou¬ 
paient  les  premiers  colons.  Située 
sur  la  rive  g.  du  Chelif,  la  position 
topographique  et  stratégique  d’Or¬ 
léansville  lui  donnait  une  importance 
incontestable  ;  aussi  la  ville  s’éleva- 
t-elle  promptement. 

Orléansville,  chef-lieu  de  sous-pré¬ 
fecture,  compte, avec  ses  annexes  de 
la  Ferme  et  de  Ponteba,  3,531  hab., 
dont  1,353 Français,  780  étrangers, 
254  Israélites  et  1,144  musulmans. 
Cette  ville  est  située  presque  exac¬ 
tement  à  moitié  chemin  d’Alger  à 
Oran,par  0,57  de  longitude  O.  et  par 
36°  10’  de  latitude  N.,  à  208  kil. 
d’Alger,  96  de  Miliana  et  53  de 
Tenès  ;  c’est  le  chef-lieu  de  la  qua¬ 
trième  sudivision  militaire  d’Alger. 
Sa  création,  comme  centre  de  popu¬ 
lation  civile,  date  du  14  août  1845, 
et  sa  constitution  en  commune,  du 
31  décembre  1856.  Orléansville  vit 
et  se  soutient  par  le  commerce  de 
consommation  que  développe  la  pré¬ 
sence  d’une  garnison,  parles  besoins 
des  colons  des  environs  dont  le 
nombre  va  toujours  croissant,  et 
aussi  par  des  transactions  avec  les 
indig-ènes.  Le  grand  marché  de  tous 
les  dimanches,  qui  se  tient  sous  les 
murs  de  la  ville,  auprès  de  la  porte 
de  la  gare,  réunit  4  à  5,000  indigè¬ 
nes  qui  amènent  des  chevaux,  des 
bestiaux,  et  apportent  des  denrées 
de  l’Ouaransenis,  et  du  sel  venant 
du  S.  ;  l’apport  de  chaque  marché 
peut  être  estimé  à  100,000  fr.  La 
mise  en  régie  de  ce  marché  a  pro¬ 
duit,  en  1877  ,  30,000  fr.  à  la  com¬ 
mune. 

Description.  —  La  forme  générale 
du  plateau  au  milieu  duquel  est  bâtie 
Orléansville,  le  voisinage  des  hautes 
montagnes  du  S.  où  la  neige  per¬ 
siste  une  grande  partie  de  l’année  , 
la  direction  O.-E.  de  la  vallée  du 
Chelif  ,  expliquent  pourquoi  cette 
contrée  est  exposée  à  des  chaleurs 
excessives  en  été  et  à  des  vents  très- 
violents  en  hiver.  Les  Arabes  di¬ 


sent  :  «  Le  pays  est  sain  auprès  du 
Chelif,  quand  l’hiver  n’a  pas  été  plu¬ 
vieux,  mais  alors  il  n’est  pas  fertile. 
Il  est  fertile  quand  l’hiver  a  été  plu¬ 
vieux,  mais  alors  il  n’est  pas  sain  !  » 
Des  plantations  publiques  groupées 
dans  l’intérieur  de  la  ville  sur  les 
glacis,  plusieurs  jardins,  le  magnifi¬ 
que  bois  de  pins  et  de  caroubiers, 
on  peut  dire  la  forêt  de  plus  de  100 
hect.  qui  a  été  créée  au  S. -O.  de  la 
ville,  des  fontaines  bien  aménagées, 
l’aménagement  des  eaux  de  Tir’aout 
et  de  Lella-Aouda,  et  de  l’ancienne 
pépinière  civile,  donnent  aujour¬ 
d’hui  à  Orléansville  un  air  de  ver¬ 
dure  et  de  fraîcheur  qui  contraste 
heureusement  avec  l’aridité  des  en¬ 
virons,  et  fait  mentir  le  proverbe 
arabe. 

«  Orléansville  est  assise  dans  une 
très-belle  situation  ;  des  remparts 
N.,  on  découvre  un  magnifique  pano¬ 
rama.  A  ses  pieds,  le  fleuve  roule 
majestueusement  ses  eaux  entre  deux 
coupures  profondes  ;  devant  soi,  sur 
la  berge  opposée,  on  aperçoit  le 
village  de  la  Ferme,  entouré  d’ar¬ 
bres  ;  plus  bas,  les  jardins  touffus 
de  l’hippodrome  ;  et,  à  sa  gauche,  le 
beau  pont  métallique  de  100  mèt.  de 
longueur,  que  traverse  la  route  de 
Tenès.  On  voit  encore  au  deuxième 
plan,  en  face  de  soi,  les  montagnes 
rouges,  suite  de  collines  pittoresques 
en  partie  couvertes  de  pins.  Enfin  le- 
regard  s’étend  sur  cette  vaste  et  fer¬ 
tile  plaine  du  Chelif,  où  l'horizon  lim¬ 
pide  est  borné  par  les  montagnes  du 
Medjadja  et  du  Dahra.  »  (E.  Guin.) 

La  banlieue  de  cette  ville  est  ap¬ 
pelée  à  devenir  prochainement  un 
vaste  jardin,  quand  seront  complète¬ 
ment  terminés  les  travaux  qui  per¬ 
mettront  d’irriguer  dix  à  onze  mille 
hectares  dans  la  plaine  d’amont  et 
dans  la  plaine  d’aval,  au  moyen  du 
Chelif  et  de  l’oued-Fodda. 

Orléansville  est  entourée  d’un  mur 
bastionné  ,  défendu  par  un  fossé, 
excepté  du  côté  de  Chelif,  et  percé 
de  six  portes:  au  N.,  l’ancienne 
porte  de  Tenès,  qui  conduisait  au 
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pont  américain  aujourd’hui  démoli, 
la  nouvelle  porte  de  Tenès  qui  mène 
au  pont  métallique  jeté  sur  le  Che- 
jif  •  à  l’O.,  la  porte  de  Mostaganem  ; 
au  S.,  la  porte  de  l’Ouaransenis,  et 
enfin,  àl’E.,  lesportesde  la  Gare  ou 
d’Isly  et  celle  de  Miliana.  Comme 
dans  toutes  les  villes  de  création 
moderne,  les  rues  d’Orléansville  sont 
bien  alignées  et  coupées  à  angle 
droit;  on  compte  parmi  les  princi¬ 
pales  les  rues  du  Commandeur ,  de 
l’Hôpital,  d’Illens,  de  Miliana,  de 
Reparatus,  de  Rome,  et  des  Jardins  ; 
les  bâtiments  les  plus  importants 
sont  affectés  aux  différents  services 
militaires  et  civils,  ce  sont  :  1  hôtel 
de  la  subdivision,  la  sous- préfecture, 
les  casernes,  l’hôpital,  1  hôtel  de  la 
justice  de  paix,  ceux  du  trésor,  les 
postes,  le  service  télégraphique,  l’é¬ 
glise,  le  théâtre  et  l’abattoir.  Les 
bains  maures,  au  milieu  de  planta¬ 
tions,  et  la  jolie  construction  mau¬ 
resque,  où  se  tient  le  kadi,  les  jours 
de  marché,  ont  seuls  un  aspect 
monumental.  Les  places  d  Armes  , 
de  la  Mosaïque  et  du  Marché  sont, 
comme  les  rues,  plantées  de  beaux 
caroubiers  et  ornées  de  fontaines  qui 
y  entretiennent  la  fraîcheur  et  la 
propreté. 

Antiquités.  —  Si  Orléansville  est 
peu  intéressante  au  point  de  vue  de 
l’art  moderne,  la  ville  romaine  de 
Castellum  Tingitii  offre  à  l’archéo¬ 
logue  quelques  sujets  d  étude.  En 
nivelant  et  en  déblayant  les  rues, 
dans  le  courant  de  l’année  1843,  on 
a  découvert  la  basilique  de  Saint- 
Reparatus,  dont  le  sol  forme  une 
mosaïque  de  23  mètres  sur  15. 
Cette  mosaïque,  rouge,  blanc  et 
noir ,  grossièrement  exécutée  ,  est 
ornée  de  cinq  inscriptions,  dont  deux 
forment  des  especes  d  abracadabra 
sur  les  mots  Sancta  Ecclesia .  et 
Marinus  Sacerdos.  Voici  1  inscrip¬ 
tion  de  Sancta  Ecclesia,  orthogra¬ 
phiée  avec  un  seul  c.  Sur  un  carré 
couvert  de  lettres,  la  lettre  s  occupe 
l’intersection  des  deux  diagonales 
ou  le  centre  de  la  septième  ligne  ; 
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partant  de  là,  on  lit,  dans  tous  les 
sens,  les  mots  sancta  eclesia,  répétés 
un  grand  nombre  de  fois. 

A  I  SELCECLES  IA 
I  SELCEAECLESI 
SELCBATAECLES 
ELCEATC  T  A  E  C  L  K 
LCEATCNCTAECL 
CEATCNANCTAEC 
EATCNASANCTAE 
CEATCNANCTAEC 
LCEATCNCTAECL 
ELCEATCTAECLE 
SELCEATAECLES 
ISELCEAECLES  I 
AI  SELCECLES  IA 

La  troisième  inscription  donne 
l’épitaphe  de  saint  Réparatus,  mort 
le  onzième  jour  des  kalendes  de  l’an 
436  de  Père  mauritanienne.  La  qua¬ 
trième  se  rapporte  à  la  fondation  de 
la  basilique  : 

PRO 

CCLXXXV  ET  V.  XII  KAL. 

DEC.  EIVS  BASILICAE 
FVNDAMENTA  POSITA 
SVNT .... 

«  En  l’année  provinciale  285 ,  le  dou¬ 
zième  jour  avant  les  kalendes  de  décem¬ 
bre  (20  novembre  325) ,  ont  été  posés  les 
fondements  de  cette  basilique.,..  » 

Une  cinquième  inscription  ne  con¬ 
tient  que  ces  mots  :  «  Semper  pax.» 
Au  mois  de  septembre  de  1843,  on 
exhuma,  dans  la  même  église,  une 
tablette  de  marbre  que  l’on  croit 
avoir  servi  de  table  d’autel  et  sur 
laquelle  on  lisait  :  «  Beatis  aposto- 
lis  Petro  et  Paulo.  »  On  a  trouvé, 
chose  assez  rare  en  Algérie,  quelques 
autres  inscriptions  à  Orléansville, 
dont  plusieurs  sur  briques;  presque 
toutes  sont  chrétiennes  ;  la  plu¬ 
part  figurent  au  musée  d’Alger.  Sur 
les  ruines  d’une  deuxième  église  on 
a  élevé  l’hôpital. 

Dans  le  lit,  souvent  à  sec  du  1 1- 
r’aout  (en  kabile,  enfantement),  à 
3,600  mèt.  'de  la  ville,  coule  une 
source,  dont  un  canal  en  maçonnerie 
amenait  les  eaux  à  la  cité  romaine. 
Cette  construction  hydraulique  a  été 
réparée  et  utilisée,  dès  1843. 
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Aucune  inscription  n’a  indiqué 
|  jusqu’à  ce  jour  le  nom  de  Castellum 
Tingitii  ;  quelques  archéologues  ont 
voulu  voir  dans  Orléansville  l’empla¬ 
cement  de  Sufasar,  parce  qu’ils  ont 
lu  sur  la  liste  des  évêques  d’Afrique 
un  Reparatus  de  Sufasar  ;  ou  bien 
encore  ,  la  ville  de  Sisga ,  parce 
qu’une  inscription  qui ,  depuis,  a 
servi  à  l’enrochement  d’une  des 
piles  du  pont  d’Orléansville ,  men¬ 
tionnait  ce  nom.  «  Mais,  toutefois, 
en  l’absence  de  documents  épigra¬ 
phiques  donnant  le  nom  de  Castel¬ 
lum  Tingitii,  l’étude  du  tronçon  de 
route  de  Miliana  à  Orléansville  pré¬ 
sente  : 


Malliana, 

Tigava  Castra, 
Oppidum  Novum, 
Tigauda, 

Castellum  Tingitii. 


Miliana. 

Le  pont  du  Chelif. 
Duperré. 

Ruines  de  l’O.  Tarda. 
Orléansville. 


«  La  direction  générale  obligée 
suivait  incontestablement  la  vallée 
du  Chelif  ;  car  c’eût  été  courir  de 
gaieté  de  cœur  au-devant  des  plus 
grandes  difficultés  de  terrain,  que  de 
s’eil  écarter.  »  ( Berb .). 

Route  muletière  d’Orléansville  à  Ammi- 
Moussa,  au  S. -O.,  56  kil. —  A  Tenès  R.  2. 

Le  chemin  de  fer  traverse,  au  S. 
d’Orléansville,  le  bois  de  pins,  puis, 
à  2  kil.  de  là,  passe  le  Tir’aout  sur 
un  pont  hardi  d’une  seule  arche. 

Après  le  222e  kil.,  on  voit,  àdr., 
un  bois  d’eucalyptus  de  10  hect. 
planté  par  la  Société  algérienne. 

224  kil.  Malakoff,  sur  l’oued-Sly, 
qui  se  jette  dans  le  Chelif  à  g.,  com¬ 
mune  mixte  de  15,066  hab.  ainsi  ré¬ 
partis:  240  Français,  14,786  indigè¬ 
nes  et  40  étrangers. 

L’oued-Sly  ou  Isly,  long  de  près  de 
120  kil.  et  alimenté  par  les  monta¬ 
gnes  de  l’Ouaransenis,  est  destiné  à 
vivifier  cette  portion  de  la  vallée  du 
Chelif  :  ses  eaux,  retenues  qjar  un 
barrage,  y  arroseront  environ  5,000 
hectares.  La  smala  de  spahis  de 
l’oued-Slv  n’existe  plus  depuis  quel¬ 
ques  années. 


231  kil.  Charon  (nom  d’un  ancien 
gouverneur  général  de  l’Algérie)  sur 
l’emplacement  de  Bou-Kader ,  futur 
village ,  simple  halte. 

Charon  est  l’extrême  station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran,  dans 
la  province  d’Alger. 

243  kil.  La  Merdja. 

254  kil.  Inkermann. 

263  kil.  Saint-Aimé. 

283  kil.  Les  Salines. 

296  kil.  Relizan  (buffet). 

315  kil.  L’Hillil. 

332  kil.  L’oued-Malah. 

346  kil.  Perrégaux,  à  la  jonction 
du  chemin  de  fer  d 'Arzeu  à  Saïda. 

360  kil.  L’Habra. 

370  kil.  Saint-Denis-du-Sig. 

376  kil.  L’Ougass. 

381  kil.  La  Mare-d’eau. 

395.  kil.  Le  Tlélat,  à  la  jonction 
du  chemin  de  fer  d 'Oran  à  Sidi- 
Bel-Abbès. 

404  kil.  Arbal. 

411  kil.  Valmy. 

416  kil.  La  Senia. 

421  kil.  Oran. 

Voir  pour  cette  partie  du  chemin 
de  la  Merdja  à  Oran,  route  23  d^Oran 
à  Alger. 


ROUTE  2. 

D’ALGER  A  TENÈS. 

261  kil. 

208  kil.  d’Alger  à  Orléansville,  V.  R.  1. 
—  53  kil.  d'Orléansville  à  Tenès.  Ser¬ 
vice  de  diligences,  tous  les  jours,  en 
correspondance  avec  le  chemin  de  fer. 
Voitures  et  chevaux  de  louage. 

Le  bateau  de  la  Compagnie  de  Naviga- 
gation  mixte,  partant  d’Alger  le  mer¬ 
credi  soir,  arrive  le  jeudi  matin  à  Tenès. 
Voir  aux  renseignements  généraux 
pour  le  tarif  de  chaque  classede  passa¬ 
gers. 

On  sort  d’Orléansville  par  la  nou¬ 
velle  porte  de  Tenès,  au  nord,  pour 
traverser  le  Chelif,  sur  un  pont  mé¬ 
tallique  de  100  mèt. 

A  600  mèt.,  La  Ferma,  ancien  éta¬ 
blissement  militaire  où,  dès  1845, 
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84  hectares  de  terrain  avaient  été 
mis  en  culture.  La  Ferme  a  été  an¬ 
nexée  à  la  commune  d’Orléansville 
dont  elle  est  le  faubourg  septen¬ 
trional. 

Quand  on  a  quitté  ce  village,  pour 
gravir  les  premières  pentes  du 
Dahra,  si,  du  mamelon  où  passe  la 
route,  on  se  retourne  versOrléansville, 
on  voit  cette  ville  traçant  sa  longue 
ligne  blanche  rayée  de  filets  verts, 
au  milieu  d’un  bassin  couvert  de 
riches  cultures,  borné  à  l’E.  et  à 
l’O.  par  des  étranglements  de  la  val¬ 
lée,  et  s’élevant  graduellement,  au 
N.  et  au  S.,  par  une  double  série  de 
collines  opposées  qui  s’échelonnent 
en  amphithéâtre.  Le  bassin  d’Or¬ 
léansville  s’est  singulièrement  em¬ 
belli  depuis  que  les  Français  y  plan¬ 
tent  des  arbres  et  y  fondent  des  fer¬ 
mes  :  on  ne  voit  plus  ces  touffes  de 
jujubiers  sauvages  qui  constellaient 
çà  et  là,  de  leur  pâle  verdure  ,  des 
steppes  argileuses,  et  empêchaient 
qu’on  ne  les  confondît  avec  le  lit 
desséché  d’un  vaste  lac  ou  l’immense 
cratère  d’un  volcan  vaseux,  observé 
entre  deux  éruptions  très-rappro- 
chées. 

214  kil. ,  à  dr. ,  ancien  télégraphe 
des  Adjeraf  et  koubba  de  Sidi-Ali- 
bel-Chergui. 

220  kil.  Aïn-Be'ida  (la  Fontaine 
Blanche),  ferme  et  maisons  isolées 
que  l’on  rencontre,  après  avoir  tra¬ 
versé  une  vallée  monotone ,  près 
de  l’oued-Ouarhan,  affluent  du  Che- 
lif,  à  sa  jonction  avec  l’oued-el-Ha- 
bid. 

Au-delà  d’Aïn-Beïda ,  à  g.  de  la 
route  on  rencontre  une  koubba  en 
l’honneur  d’Ab-el-Kader  de  Bar’dad, 
et  plus  loin,  à  dr.,  celle  de  Sidi- 
Mammar-ben-Mokhrala  ,  dominant 
le  petit  village  arabe  des  Oulad  Fa- 
rès,  qui  est  composé  de  gourbis  et  de 
tentes. 

229  kil.  Les  Cinq  Palmiers*,  ferme 
et  maisons  isolées.  L’Etat  va  créer 
sur  ce  point  un  village  de  30  feux. 
231  kil.,  à  g.,  ancienne  maison 
arabe,  Dar-el-hadj-Kabzili ;  233  kil., 
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à  dr.,  le  petit  village  arabe  des 
Heumis. 

236  kil.  Les  Trois  Palmiers*,  vil¬ 
lage  de  quinzefeuxen  création,  aub. 
et  relais. 

239  kil.  Kirba,  maison  isolée  et 
ancien  télégraphe  aérien.  Le  pays 
parcouru  jusque-là,  monotone  et 
brûlé,  devient,  à  partir  de  l’oued- 
Allèla,  montueux  et  boisé.  La  route, 
parallèle  à  la  rivière,  passe  au  fond 
des  gorges  qui  ressemblent,  en  petit, 
à  celles  de  la  Chiffa.  Avant  de  s’y 
engager,  on  peut  visiter,  à  dr. ,  un 
ancien  castrum ,  dont  les  pierres  ont 
été,  en  grande  partie,  employées  par 
le  Génie  militaire,  pour  la  construc¬ 
tion  des  ponceaux  jetés  sur  les  ra¬ 
vins  qui  coupent  la  route.  Ce  cas¬ 
trum  n’est  pas,  du  reste,  le  seul  que 
l’on  puisse  observer  sur  la  route 
d’Orléansville  à  Tenès;  la  vallée  de 
l’oued-Ouarhan,  où  passait  la  voie 
romaine  de  Castellum  Tingitii  à  Car- 
tenna,  était  gardée  par  d’autres  pe¬ 
tits  postes  fortifiés  dont  on  rencontre 
encore  les  ruines. 

248  kil.  Le  Camp  des  chasseurs, 
halte. 

254  kil.  Montenotte,  v.  créé  à 
l’endroit  dit  A'in-Defla  (fontaine  des 
lauriers-roses),  par  le  capitaine 
d’état-major  Lapasset,  mort  général, 
commune  de  plein  exercice  (sa  po¬ 
pulation  est  de  3,148  hab.  dont 
242  Français,  2,858  indigènes,  48 
étrangers) ,  situé  sur  la  rive  g. 
de  l’oued-Allèla  et  traversé  par  une 
route  fréquentée,  Montenotte  doit  sa 
principale  aisance  au  transport  des 
marchandises  de  Tenès  à  Orléans- 
ville;  le  voisinage  des  mines  y  déter¬ 
minera  également  un  certain  mou¬ 
vement  commercial.  La  Smala  des 
spahis  de  Tenès  est  campée  sur  un 
plateau,  entre  la  vallée  de  l’Allèla  et 
la  plaine  de  Montenotte,  dans  une 
contrée  également  boisée.  Les  mines 
de  fer  du  djebel  Hadid  sont  situées 
à  2  kil.  E.  de  Montenotte,  et  à  dr. 
Le  voisinage  de  la  mer  et  la  facilité 
des  transports  leur  donneront  une 
grande  valeur,  et  les  bois  qui  les 
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avoisinent  seront,  au  besoin,  un 
auxiliaire  utile  pour  l’exploitation 
de  ces  richesses  minérales.  Le  petit 
village  des  Mines ,  habité  par  des  ou¬ 
vriers  mineurs  et  autres,  a  été  an¬ 
nexé  à  Montenotte.  Ail  kil.  O.  de 
Montenotte,  dans  la  vallée  de  l’oued- 
Alléla,  Cavaignac,  v.  de  40  feux,  en 
création,  est  relié  par  une  route 
carrossable  à  la  route  de  Tenès. 

Au-delà  de  Montenotte,  la  route, 
jusqu’à  Tenès, est  taillée  dans  le  roc. 

260  kil.  Vieux-Tenès,  à  dr.,  sur 
un  plateau  élevé,  contourné  à  l’E. 
par  l’oued-Allèla.  Cette  petite  ville 
arabe  serait  fort  ancienne,  s’il  faut 
en  croire  la  tradition,  qui  rapporte 
qu’un  pharaon  en  fit  venir  d’habiles 
sorciers,  dont  il  opposa  les  miracles 
aux  prestiges  de  Moïse.  Sans  re¬ 
monter  aussi  loin  dans  les  annales 
fabuleuses,  Ptolémée  donne  au  Vieux- 
Tenés  le  nom  de  Lagnouton,  et  El- 
Bekri  nous  apprend  qu’il  fut  bâti  en 
l’an  262  de  l’hégire  (875-876  J.-C.), 
par  des  marins  de  l’Andalousie,  qui 
venaient  passer  l’hiver  dans  le  port 
de  Tenès,  et  qu’il  fut  peuplé  par 
deux  colonies  andalousiennes  dont 
l’une  était  venue  de  El-Bira  (Elvira) 
et  l’autre  de  Todmir  (Murcie).  Plus 
tard,  Tenès,  ville  des  Mar’aoua,  une 
des  grandes  tribus  du  Mar’reb  cen¬ 
tral,  passe  sous  la  domination  des 
Beni-Zeiyan  de  Tlemcen,  en  1299 
(699  hég.).  Kheir-ed-Din  s’en  em¬ 
para  en  1520  (926  hég.).  Ses  habi¬ 
tants  avaient  une  détestable  réputa¬ 
tion  de  voleurs  et  de  pirates.  «  Ah- 
med-ben-Youssef,  le  saint  de  Miliana, 
confiant  dans  son  caractère  sacré, 
s’étant  hasardé  chez  les  Ténésiens 
qui  ont  toujours  été  très-mal  famés, 
ceux-ci,  qui  comptaient  parmi  leurs 
nombreux  défauts  une  dose  remar¬ 
quable  d’incrédulité,  résolurent  d’é¬ 
prouver  le  vieux  marabout.  Ils  lui 
servirent  à  souper  un  chat  dont  ils 
avaient  dissimulé  les  apparences, 
avec  toute  l’adresse  du  plus  habile 
gargotier  de  la  banlieue  parisienne. 
Mais  Sid-Ahmed-ben-Youssef  était 
trop  bon  marabout  ou  trop  fin  gas¬ 
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tronome  pour  être  dupe  d’un  piège 
aussi  grossier  et  ne  pas  reconnaître 
la  vérité  au  premier  coup  d’oeil.  In¬ 
digné  de  la  tentative,  il  lança  un 
formidable  Sob  !  Cette  interjection, 
usitée  pour  chasser  les  chats  trop 
importuns,  effraya  tellement  l’ani¬ 
mal  mis  à  la  broche  que,  tout  rôti 
qu’il  était,  il  partit  au  galop,  à  la 
grande  stupéfaction  des  Tenésiens. 
C’est  alors  qu’Ahmed-bed-Youssef, 
se  levant  avec  majesté,  jeta  à  la  face 
de  ses  hôtes  indignes  cette  allocu¬ 
tion  devenue  proverbiale  en  Algérie  : 
«  Tenès,  ville  bâtie  sur  du  fumier; 
son  eau  est  du  sang  ;  son  air  est  du 
poison;  par  Dieu,  Sid-Ahmed  n’y 
couchera  point!  »  ( Berb .).  Après  ce 
jugement,  le  marabout  de  Miliana 
n’eut  que  le  temps  de  prendre  la 
fuite  sur  sa  mule.  Une  des  montées 
argileuses,  au-dessus  de  Montenotte, 
a  gardé  le  nom  d’Ahmed-ben-Yous- 
sef,  parce  que  sa  mule ,  s’y  étant 
abattue,  se  releva  miraculeusement 
et  disparut,  au  moment  où  les  Tené¬ 
siens  étendaient  la  main  pour  saisir 
Ahmed.  Tenès  cependant  ne  recélait 
point  que  des  voleurs  ;  Abou-Abd- 
Allah  -  Mohammed  ,  l’historien  des 
Beni-Zeiyan,  mort  en  mars  1594  (899 
hég.),  est  né  dans  cette  ville.  Vieux- 
Tenès,  dont  les  anciens  remparts  ne 
renferment,  à  très-peu  d’exceptions, 
que  des  masures  en  ruine,  une 
grande  mosquée  et  la  mosquée  de 
Lella-Aziza,  est  habité  par  1,000  à 
1,200  indigènes,  faisant  le  commerce 
des  grains  ou  exerçant  le  métier  de 
journaliers  et  de  portefaix.  Quelques 
Mahonnais  se  sont  établis  dans  le 
ravin,  au  pied  de  cette  ville,  et  tirent 
pour  leur  industrie  horticole  un 
merveilleux  parti  du  terrain,  arrosé 
par  des  eaux  courantes  et  à  l’abri  du 
soleil.  Vieux -Tenès,  constitué  en 
centre,  le  )31  juillet  1851,  a  été  an¬ 
nexé  à  Tenès  le  17  juin  1854. 

261  kil.  Tenès*. 

Histoire.  —Entre  la  mer  et  la 
route  d’Orléansville  surgit  un  ressaut 
de  terrain,  très-escarpé  de  l’E.  au  N., 
peu  saillant  vers  l’O.,  et  presque  de 
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niveau  avec  le  grand  chemin, du  côté 
du  S.  Là,  sur  une  surface  plane  où 
s’élève  aujourd’hui  Tenès,  était  la 
ville,  phénicienne  d’abord,  romaine 
ensuite,  de  Cartennæ ,  ou  peut-être 
une  des  Cartennæ  dont  le  Vieux- 
Tenès  serait  la  seconde.  Des  rem¬ 
parts  encore  debout,  des  mosaïques, 
des  fûts  de  colonnes,  des  traces  d’un 
monument  considérable,  au  centre 
même  des  ruines,  des  citernes,  des 
silos,  des  tombeaux  à  l’O.,  enfin  de 
nombreuses  inscriptions  et  des  mé¬ 
dailles,  tout  indiquait  suffisamment, 
lors  d’une  première  reconnaissance 
de  cette  localité  ,  l’emplacement 
d’une  ville  romaine.  Voici  une  épi¬ 
graphe  (n°  52  des  inscriptions  re¬ 
cueillies  au  musée  d’Alger)  de  la 
plus  haute  importance,  découverte  à 
Tenès  même  ;  elle  établit  que  là 
était  l’ancienne  Cartenna  colonia,  et 
que  les  Baquates  (Kaxoùrai)  men¬ 
tionnés  par  Ptolémée  occupaient 
l’intérieur  de  la  province  d’Oran. 
D’ailleurs  cette  épigraphe  est  desti¬ 
née  à  perpétuer  la  mémoire  d’un  fait 
historique. 

C.  FVLCINIO  MF  QVIR 
OPTATO  FLAM  AVG.  II  VIR 
QQ.PONTIF  II  VIR  AVGVR 

AED  Q . ORI  QVI 

INRUP..ONE..BAQVA 
TIVM  CO. ONIAM  TVI 
TVS  EST....TIMONIO 
DECRETI  ORDINIS  ET 
POPVLI .  ARTENNITANI 
ET  INCOLA.  PRIM.  IPSI 
NEC  ANTE.  VLLI 
AERE  C.NLATO. 

«  A  Caïus  Fulcinius,  fils  de  Marcus,  de 
la  tribu  Quirina,  surnommé  Optatus,  fla¬ 
mme  augustal,  duumvir,  édile,  ques¬ 
teur,  lequel ,  lors  d’une  incursion  des 
Baquates,  a  protégé  la  colonie,  comme  le 
témoigne  le  décret  du  corps  municipal  et 
de  la  population  de  Cartenna;  et  les  ha¬ 
bitants  ont  accordé  cet  honneur  à  lui  le 
premier,  et  à  aucun  autre  auparavant, 
par  souscription.  » 

L’histoire  de  Cartenna  est  peu 
connue;  Pline  nous  apprend  que 
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cette  ville  était  le  chef-lieu  de  la 
deuxième  légion.  Rogatus,  évêque 
donatiste  de  Cartenna,  joue  un  cer¬ 
tain  rôle  dans  l’histoire  africaine.  Il 
avait  modifié  l’hérésie  de  Donatus, 
et  comptait  quelques  sectaires,  qui, 
de  son  nom,  s’appelaient  Rogatistes. 
Ce  personnage  ,  très-peu  évangé¬ 
lique,  mit  à  profit  l’éphémère  domi¬ 
nation  de  Firmus  (372),  pour  exer¬ 
cer  de  cruels  traitements  envers  ses 
ennemis  religieux  et  politiques.  Du 
reste,  l’hérésie,  née  dans  les  murs  de 
Cartenna,  ne  fit  pas  de  grands  pro¬ 
grès,  car,  sous  l’épiscopat  de  Vincen- 
tius,  successeur  de  Rogatus,  on  ne 
comptait  guère  que  deux  évêques 
qui  en  fussent  infectés.  Cartenna 
a-t-elle  disparu  lors  de  l’invasion 
vandale  ou  de  l’invasion  arabe  ?  On 
ne  le  sait. 

La  position  de  Cartenna,  reconnue 
une  première  fois  par  le  général 
Changarnier,  le  27  décembre  1842, 
fut  choisie  par  le  maréchal  Bugeaud, 
le  1er  mai  de  l’année  suivante,  pour 
la  création  d’un  centre  de  popula¬ 
tion  et  de  force  militaire,  à  l’abri 
d’un  coup  de  main  ou  d’une  incur¬ 
sion  des  Arabes,  entre  Miliana, 
Mostaganem  et  Orléansville,  et  pou¬ 
vant  servir  de  port  à  cette  dernière 
ville,  qui  avait  été  créée  à  la  même 
époque,  et  dont  les  communications 
par  terre  n’étaient  pas  toujours  fa¬ 
ciles.  Les  développements  du  nou¬ 
veau  Tenès  furent  rapides. 

Description. —  Tenès,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l’Afrique,  par  1°  2' 
de  longitude  O.  et  36°  31'  de  lati¬ 
tude  N.,  à  34  lieues  marines  d’Alger 
et  à  261  kil.  par  terre,  compte  3,539 
hab.,  dont  515  Français,  37  Israé¬ 
lites,  2,270  indigènes  et  717  étran¬ 
gers.  Tenès  est  la  résidence  d’un 
juge  de  paix,  d’un  ingénieur  en  chef, 
et  le  chef-lieu  d’un  cercle  militaire, 
dépendant  de  la  subdivision  d’Or- 
léansville. 

Circonscrit  par  la  ligne  des  forti¬ 
fications  anciennes,  dont  le  rempart 
ma  lerne  suit  à  peu  près  les  con¬ 
tours,  Tenès  forme  un  rectangle  de 
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700  met.  sur  400.  Ses  rues  (celles, 
entre  autres, de  la  Colonie,  d’Orléans- 
ville  et  de  France)  sont  larges,  bien 
alignées,  plantées  d’arbres  et  bor¬ 
dées  de  jolies  maisons,  autant,  tou¬ 
tefois,  que  notre  architecture  privée 
peut  être  jolie.  Quant  aux  monu¬ 
ments,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à  en 
rencontrer  à  Tenès  :  les  édifices  ro¬ 
mains  sont  depuis  longtemps  écrou- 
lés,  et  l’église,  l’hôpital  (pour  300 
lits),  les  casernes,  la  douane,  qui 
répondent  très-bien  aux  exigences 
de  leur  destination  spéciale,  ne  sont 
pas  précisément  des  œuvres  d’art. 
Les  curiosités  de  la  ville  sont  :  les 
citernes,  les  silos,  les  hypogées,  qui 
|  constituaient  une  Cartenna  souter- 
1  raine,  et  que  l’administration  et  les 
;  particuliers  ont  utilisés  pour  en  faire 
des  magasins  ou  des  caves.  Quatre 
portes  donnent  accès  au  dehors  :  les 
portes  de  France  et  de  Mostaganem, 
à  l’O,  la  porte  d’Orléansville,  au  S., 
et  la  porte  de  Cherchel,  à  l’E.;  c’est 
par  cette  dernière  que  l’on  descend 
!  au  quartier  de  la  Marine,  où  s’élèvent 
j  la  maison  du  commandant  du  port 
!  et  les  bâtiments  de  la  douane. 

De  récents  et  importants  travaux 
ont  eu  pour  objet  de  créer  à  Tenès, 
entre  Alger  et  Arzeu,  un  port  de  re¬ 
fuge  pour  les  navires  surpris  par  le 
mauvais  temps,  et  un  port  de  com¬ 
merce  pour  la  partie  centrale  de  la 
vallée  du  Chelif.  Ce  port,  qui  pré¬ 
sente  24  hect.  de  surface  d’eau  abri¬ 
tée,  est  formé  par  trois  grandes  je¬ 
tées,  dont  deux  sont  perpendicu¬ 
laires  au  rivage,  et  la  troisième  se 
retourne  d’équerre  sur  l’une  d’elles. 
La  plus  importante  de  ces  jetées, 
celle  qui  unit  la  terre  à  un  massif 
|  d’ilots,  situé  à  670  mèt.  au  large, 
offre  aux  navires  un  bon  abri  con¬ 
tre  les  vents  dominants  les  plus  dan¬ 
gereux  :  ceux  du  N. -E.  et  du  N. -O. 

Le  port  de  Tenès,  entrepôt  natu¬ 
rel  d’Orléansville,  doit  devenir,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  l’une  des 
tètes  les  plus  importantes  des  che¬ 
mins  de  fer,  qui  rattacheront  le  litto¬ 
ral  au  chemin  de  fer  central  du  Tell. 


La  pèche  du  corail  attire  chaque 
année  un  certain  nombre  de  barques, 
le  long  de  la  côte  de  Tenès. 

Environs.  —  Les  excursions  aux 
environs  de  Tenès ,  à  travers  les 
bois  et  les  rochers,  sont  très-pitto¬ 
resques;  nous  avons  suffisamment 
indiqué ,  plus  haut ,  celles  qu’on 
peut  faire  au  Vieux-Tenès ,  à  Mon- 
tenotte,  à  la  Smala  et  aux  mines 
du  Djebel-Hadid.  A  24  kil.  E.-S.-E. 
de  Tenès,  mines  de  cuivre,  de  plomb 
et  d’argent  de  Beni-Aquil ;  à  10  kil. 
S.-E.,  mines  de  cuivre  de  Sicli-Bou- 
A'issi;  à  14  kil.  S.,  mines  de  cuivre 
et  de  plomb  de  ÏOued-Bou-Alou. 
D’autres  excursions  intéresseront 
l’archéologue  :  M.  le  général  Lapas- 
set  a  signalé  trente-huit  localités, 
dans  lesquelles  on  peut  observer  des 
ruines  plus  ou  moins  considérables, 
entre  autres  celles  de  Yer’roum, 
plus  spécialement  indiquées  par 
M.  Pommereau  ;  elles  sont  situées  à 
20  kil.  O.  de  Tenès,  et  à  10  de  la 
mer,  sur  la  rive  dr.  de  l’oued-Tar- 
zoulit,  où  elles  occupent  une  super¬ 
ficie  de  7  à  8  hect.  On  voit  assez  dis¬ 
tinctement,  à  Yer’roum,  les  traces 
d’une  enceinte  de  ville,  les  restes 
d’une  conduite  qui  y  amenait  l’eau 
de  2,500  mèt.,  des  tombeaux,  des 
moulins  à  huile,  mais  pas  une  in¬ 
scription,  pas  un  marbre.  Ces  ruines, 
dit  M.  Pommereau,  pourraient  bien 
être  celles  d ' Arsenaria.  Cet  ancien 
centre  était  situé  plus  à  l’O.  à  5  kil. 
S.  du  cap  Mar’aoua,  près  du  bordj 
de  Bàal. 

ROUTE  3. 

D'ALGER  A  MILIANA 

120  kil.  d’Alger  à  Affreville,  Y.  R.  1.  — 
11  kil.  d’Affreville  à  Miliana.  Corres¬ 
pondance  à  la  gare,  à  tous  les  départs 
et  à  toutes  les  arrivées  des  trains.  Prix 
des  places  :  coupé  1  fr.  50  c.;  intérieur, 
1  fr. 

A  peine  a-t-on  traversé  le  floris¬ 
sant  bourg  d’Affreville,  qu’on  voit 


90 


PROVINCE  D’ALGER. 


s’ouvrir  une  étroite  vallée  formée  par 
une  montagne  haute  et  massive  : 
sur  un  grand  rocher  de  cette  mon¬ 
tagne  se  montre  la  riante  Miliana. 

En  attendant  que  Miliana  soit  re¬ 
liée  à  la  gare  d’Adelia  pa*  une  voie 
ferrée,  la  route  passe  sous  le  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran  et  remonte  le 
cours  du  Boutan,  descendu  du  Zak- 
kar  par  d’innombrables  cascades  : 
un  ruisseau,  né  à  Miliana  même  et 
fournissant  au  moins  300  litres  à 
l’étiage,  va  se  perdre  dans  les  irri¬ 
gations  de  la  plaine  du  Chelif.  Le 
chemin  gravit,  en  lacets  bien  ména¬ 
gés,  la  pente  rapide  du  vallon  du 
Boutan,  et,  en  8  à  9  kil.,  on  s’élève 
d'environ  450  mèt.,  car  Miliana  est 
à  740  mèt.  d’altitude,  et  Affreville  à 
environ  300.  Des  deux  côtés  elle  est 
bordée  de  vergers  superbes.  On  tra¬ 
verse  les  ruisseaux  formés  par  les 
diverses  sources  du  Boutan,  ruis¬ 
seaux  qui  font  mouvoir  de  nombreux 
moulins,  ainsi  que  le  Boutan  lui- 
même,  puis  l’on  entre  à  Miliana  par 
la  porte  du  Zakkar. 

Le  trajet  d’ Affreville  à  Miliana, 
qui  est  d’une  heure  et  demie,  peut 
être  abrégé  d’une  demi-heure  par  le 
touriste,  qui  prend  les  sentiers,  au 
lieu  de  suivre  les  détours  de  la 
route. 

428  kil.  Miliana*,  chef-lieu  d’arron¬ 
dissement,  sous-préfecture  et  cercle 
militaire  de  la  subdivision  d’Orléans- 
ville  ;  collège  communal  ;  école  nor¬ 
male  primaire  pour  les  filles. 

Histoire.— A  défaut  d’épigraphie 
constatant,  jusqu’à  présent,  l’iden¬ 
tité  des  deux  villes,  les  études  de 
géographie  comparée,  de  plus  en  plus 
cultivées  en  Algérie,  nous  ont  amené 
à  fixer,  d’une  manière  certaine,  l’em¬ 
placement  de  la  Malliana  des  Ro¬ 
mains  sur  celui  qu’occupe  aujour¬ 
d’hui  Miliana,  Les  restes  d’un  monu¬ 
ment  important  au  centre  de  la  ville, 
disparu  définitivement  pour  l’aligne¬ 
ment  des  nouvelles  rues,  des  blocs, 
des  bas-reliefs  disséminés  dans  les 
constructions  particulières  et  dans 
les  murs  d’enceinte,  des  fragments 
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de  statues,des  chapiteaux, des  fûts  de 
colonnes  supportant  la  koubba  d’un 
marabout,  des  tombeaux  servant  de 
pierres  d’ablution  dans  les  mos¬ 
quées,  et  enfin  des  médailles,  ces 
ruines  disséminées  sur  tous  les  points 
de  Miliana,  attestent  l’origine  et  la 
prospérité  d’une  ville  romaine,  dis¬ 
parue,  comme  tant  d’autres,  vers  le 
v°  s.,  pour  faire  place  plus  tard,  au 
x°  s.  (iv°  de  l’hégire),  à  Miliana, 
qui  aurait  été  fondée,  en  même  temps 
qu’ Alger  et  Lemdia  ou  Medéa,  par 
Bologguîn,  fils'de  Ziri. 

La  ville  arabe,  dans  les  luttes  san¬ 
glantes  et  nombreuses  qui  désolèrent 
le  Mar’reb,  dut,  comme  les  autres 
villes,  changer  souvent  de  maîtres. 
Il  serait  trop  fastidieux  et  sans  aucun 
intérêt  de  raconter  ici  tous  les  faits 
cités  par  Ibn-Khaldoun  à  propos  de 
Miliana  ;  en  voici  un,  cependant,  pour 
lequel  nous  ferons  exception.  Après 
la  prise  de  Tlemcen  par  Abou-Ze- 
keria,  tout  le  Mar’reb  central,  de 
Tlemcen  à  Bougie,  obéissait  à  la 
domination  hafside;  un  jeune  ambi¬ 
tieux,  Abou-Ali,  fils  d’un  savant  ju¬ 
risconsulte  et  traditionniste,  Abou’l- 
Abbas-el-Miliani,  voulut  se  faire  pro¬ 
clamer  seigneur  de  Miliana.  Mais  la 
ville  ayant  été  assiégée  et  prise  d’as¬ 
saut  par  l’émir  Abou-Hafs  et  l’infant 
don  Henri,  frère  du  roi  de  Castille 
Alphonse  X,  Ibn-Mendil,  émir  de 
Mar’aoua,  reçut  le  commandement 
de  Miliana.  Quant  à  Abou-Ali,  il 
parvenait  à  s’échapper,  par  un  aque¬ 
duc,  chez  les  Beni-Yacoub  (1262  de 
J.-C.,  569  hég.).  Miliana,  tombée  au 
pouvoir  des  Turcs,  après  la  prise  de 
Tlemcen  (1516  de  J.-C.,  922  hég.), 
fit  partie  du  beylik  du  Titeri.  En 
1830,  après  la  chute  du  dey  Hussein, 
l’empereur  du  Marok  en  fit  prendre 
possession  par  un  lieutenant  qui,  du 
reste,  n’y  put  rester  longtemps.  Abd- 
el-Kader,  dont  la  puissance  gran¬ 
dissait  de  jour  en  jour,  occupa  à  son 
tour  Miliana,  et  y  installa,  dès  1834, 
comme  khalifa,  Ali-Ben-Embarek, 
notre  ancien  aga  de  la  Mitidja. 

Cependant  l’occupation  de  Medéa, 


D’ALGER  A  MILIANA. 


91 


[Route  3] 

17  mai  1840,  devait  amener  celle  de 
Miliana;  nos  troupes  s’en  empa¬ 
rèrent,  le  8  juin  suivant.  A  notre'ap- 
proche,  les  Arabes  avaient  évacué 
la  ville  en  y  mettant  le  feu  ;  aussi  ne 
présentait-elle,  lorsque  nous  y  en¬ 
trâmes,  qu’un  amas  de  ruines,  et, 
c’est  à  peine  si  l’on  put,  après  beau¬ 
coup  de  travail,  en  réparant  les 
r  maisons  qui  avaient  le  moins  souf¬ 
fert  ,  ménager  un  abri  pour  les 
troupes,  pendant  l’hiver.  «  Bloquée 
étroitement  par  les  soldats  réguliers 
d’Abd-el-Kader,  en  1840  et  1841, 
cette  ville  ne  put  communiquer  avec 
Alger,  durant  cette  période,  qu’au 
moyen  de  rares  convois  escortés  par 
de  fortes  colonnes,  et  encore  ces  ra¬ 
vitaillements  ne  se  faisaient-ils  ja¬ 
mais  sans  quelque  engagement  sé¬ 
rieux  avec  l’ennemi.  Au  mois  d’oc¬ 
tobre  1840,  le  général  Changarnier 
venait  se  porter  au  secours  de  Mi¬ 
liana,  dont  la  garnison,  décimée  par 
la  nostalgie,  la  famine  et  la  mala¬ 
die,  avait  presque  succombé  sous  sa 
tâche  ;  des  douze  cents  hommes  com¬ 
mandés  par  le  brave  colonel  d’Illens, 
:sept  cents  étaient  morts,  quatre 
cents  étaient  à  l’hôpital  ;  à  peine  si 
les  autres  avaient  la  force  de  tenir 
leurs  fusils  ;  et,  pour  peu  qu’on  eût 
tardé  de  quelques  jours,  la  ville  se 
voyait  prise,  faute  de  défenseurs.  De 
tous  les  points  que  nous  avons  occu¬ 
pés  en  Algérie,  continue  M.  de  Cas- 
■tellane,  Miliana  est  peut-être  la  ville 
■où  nos  soldats  ont  eu  à  supporter  les 
plus  rudes  épreuves.  »  Autran  a  écrit 
sur  cet  épisode  de  nos  guerres  d’A¬ 
frique  un  poème  émouvant,  qui  est  la 
traduction  en  vers,  comme  il  le  dit 
jui-même,  du  journal  du  colonel  d’Il¬ 
lens. 

Les  expéditions  de  1842  changè¬ 
rent  la  face  des  choses.  Abd-el-Ka- 
der  dut  chercher  un  refuge  dans  la 
province  d’Oran  ;  les  environs  de 
Miliana  devinrent  tranquilles,  et  la 
route  du  Gontas ,  ouverte  par  l’ar¬ 
mée ,  au  commencement  de  1843, 
permit  aux  Européens  de  circuler 
facilement  entre  cette  ville  et  Blida. 


C’est  à  partir  de  cette  époque  qu’une 
population  civile  commença  à  s’in¬ 
staller  à  Miliana  ;  elle  s’accrut  rapi¬ 
dement,  et  les  constructions  nou¬ 
velles  ou  restaurées  remplacèrent  la 
ville  délabrée  dans  laquelle  l’armée 
était  entrée  en  1840.  La  création 
d’un  commissariat  civil  à  Miliana 
date  du  4  novembre  1850  ;  cette  ville, 
maintenant  administrée  par  un  sous- 
préfet,  possède  en  outre  une  justice 
de  paix.  Miliana  était  le  chef-lieu  de 
la  subdivison  militaire  qui  a  été 
transférée,  en  1872,  à  Orléans- 
ville. 

Description. —  Miliana  est  située 
par  0°  6'  de  longitude  occidentale  et 
36°  19'  de  latitude  septentrionale, 
dans  les  montagnes  de  l’Atlas,  au 
pied  du  Zakkar-R’arbi ,  ou  de  l’O. 
(1,580)  mèt.),  non  loin  du  Zakkar- 
Chergui  ou  de  l’E.  (1,527  met.).  Vu 
son  altitude,  son  climat  est  assez  ri¬ 
goureux  en  hiver.  —  Suspendue  en 
quelque  sorte  au  penchant  de  la 
montagne  et  bâtie  sur  le  flanc  d’un 
rocher,  dont  elle  borde  les  crêtes , 
elle  est  bornée  au  N.  par  le  mont 
Zakkar;  au  S.,  elle  commande  la 
fertile  vallée  du  Chelif;  à  l’E.,  elle 
domine  à  pic  un  ravin,  et  à  l’O.,  elle 
surveille  un  plateau  arrosé  d’eaux 
vives,  qui  appellent  et  favorisent  la 
culture. 

La  forme  de  Miliana  est  celle  d’un 
rectangle  allongé,  arrondi  aux  an¬ 
gles,  ayant  600  mèt.  du  N.  au  S.,  et 
350  de  l’E.  à  l’O.  La  ville  est  défen¬ 
due  par  des  murailles,  reconstruites 
sur  celles  des  Romains,  des  Arabes 
et  des  Turcs,  et  percées  de  deux 
portes  :  l’une  au  N.,  dite  du  Zakkar; 
l’autre  à  l’O.,  dite  du  Chelif  ou  d’Or¬ 
léans.  Une  avenue  et  trois  larges 
rues,  qui  en  somme  n’en  font  qu’une, 
bordées  de  platanes  et  arrosées 
d’eaux  vives ,  traversent  Miliana  de 
la  porte  du  Zakkar  à  l’esplanade  de 
l’ancienne  Kasba.  L’avenue  est  ter¬ 
minée  par  la  place  du  Marché,  qui 
donne  naissance,  au  S.,  à  la  rue 
Saint-Paul,  terminée  à  son  tour  par 
la  place  de  l’Horloge,  laquelle  est  in- 
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stallée  dans  le  minaret  d’une  an¬ 
cienne  mosquée.  A  l’angle  S.-E.  de 
cette  place,  commence  la  rue  Denis- 
Affre,  la  vraie  rue  commercante,  qui, 
faisant  un  coude  à  gauche,  prend  le 
nom  de  rue  Saint-Jean  ,  et  aboutit  à 
l’Esplanade.  La  sous-préfecture , 
l’église,  les  écoles,  le  cercle  militaire 
avec  son  jardin,  sont  situés  rue 
Saint-Jean.  De  la  terrasse  ou  Espla¬ 
nade,  bien  connue  des  promeneurs 
sous  le  nom  de  Coin  des  blagueurs, 
on  découvre  le  panorama  splendide 
de  la  vallée  du  Chelif ,  qui  est  coupée 
par  les  routes  de  Teniet-el-Hâd  et 
d’Orléansville ,  et  bornée  au  S.-O. 
par  les  montagnes  de  l’Ouaransenis. 
Quant  aux  rues  arabes ,  qu’il  faut 
chercher  à  l’O.  de  la  ville,  entre  les 
portes  "du  Zakkar  et  d’Orléans  ,  ce 
qui  en  reste  est  étroit  et  tortueux; 
mais  de  nombreuses  fontaines  ali¬ 
mentées  par  les  sources  du  Zakkar, 
recueillies  dans  un  château  d’eau,  y 
répandent  la  fraîcheur,  et  y  entre¬ 
tiennent  la  propreté. 

Les  maisons  mauresques,  qui  ont 
échappé  à  l’incendie  de  1840  et  à 
l’alignement  de  la  cité  française,  sont 
toutes  composées  d’un  rez-de-chaus¬ 
sée  et  d’un  étage,  construites  en  pisé 
blanchi  à  la  chaux,  et  couvertes 
en  tuiles  ;  presque  toutes  renferment 
des  galeries  intérieures  et  quadrila¬ 
térales,  soutenues  assez  souvent  par 
des  colonnades  en  pierre  et  à  ogives 
surbaissées.  Miliana  n’offre  aucun 
monument  de  création  française  ;  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  aux  ca¬ 
sernes,  manutention,  hôpital  et  bâ¬ 
timents  édifiés  pour  les  différents 
services  militaires  et  civils.  —  L’ex¬ 
hôtel  de  la  subdivision  abrite  sous 
ses  galeries  les  débris  de  Malliana 
qui  ne  sont  pas  transportés  à  Alger; 
ils  ont  été  recueillis  par  les  soins  de 
la  commission  historique  fondée  en 
1860.  A  la  prise  de  Miliana,  on  y 
comptait  25  mosquées,  dont  8,  assez 
vastes,  jouissaient  d’un  certain  re¬ 
nom.  Elles  furent  pour  la  plupart 
affectées  au  service  du  casernement 
et  de  l’hôpital;  l’une  d’elles  fut  même 
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convertie  en  théâtre,  —  Aujourd’hui,  | 
il  ne  reste  dans  le  quartier  indigène 
que  la  grande  mosquée,  la  mosquée 
neuve,  et  celle  où  repose  Ben-Ÿus- 
sef.  Cette  dernière  n’avait  d’abord 
pas  échappé  au  sort  des  premières  : 
elle  avait  été  changée  en  caserne; 
mais, comme  elle  était  en  grande  vé¬ 
nération,  à  cause  du  marabout  qui 
y  était  enterré,  on  la  rendit  au  culte 
musulman.  Sidi-Mohammed-ben  Yus- 
sef  (F.  p.  87)  était  l’homme  vertueux 
et  pauvre  qui  vint,  il  y  a  quatre  cents  I 
ans,  finir  ses  jours  à  Miliana;  il  fai¬ 
sait  des  miracles,  et  disait  la  vérité,  ! 
qu’il  traduisait  par  des  dictons  rimés, 
souvent  sarcastiques ,  mais ,  en  tout 
cas,  célèbres  dans  la  province  d’Al¬ 
ger.  Miliana  ne  fut  pas  épargnée  par 
lui  ;  il  disait  d’elle,  que  les  femmes  y 
commandaient  et  que  les  hommes  y 
étaient  prisonniers.  Les  Embarek  de  j 
Koléa  étaient  également  originaires  | 
de  Miliana.  Un  kaïd  de  cette  ville,  | 
Yahya,  fut  pacha  d’Alger,  de  janvier 
à  juin  1557  (964  hég.). 

On  peut  visiter,  en  dehors  de  Mi¬ 
liana,  l’ancienne  pépinière  de  l’ave¬ 
nue  de  Blida,  devenue  jardin  public, 
les  cascades  de  l’oued-Boutan  et  de 
l’oued-Rehan,  qui  font  tourner  une 
quinzaine  de  moulins  à  farine,  tant’ 
français  qu’arabes,  la  brasserie  des 
Belles-Sources,  la  piscine,  hors  de 
la  porte  d’Orléans,  et  l’ancienne  fon» 

}  derie  d’Abd-el-Kader.  La  fertilité  du 
territoire  de  Miliana,  l’un  des  plus 
abondamment  arrosés  de  l’Algérie, 
des  vignobles  donnant  un  cru  déjà 
renommé,  le  marché  arabe  du  ven¬ 
dredi,  l’industrie  minotière  que  favo-, 
rise  la  multiplicité  des  chutes  d’eau,; 
sont  des  sources  certaines  et  per-; 
manentes  de  prospérité  pour  une 
population  de  6,306  hab.  dont  1,234 
Français,  760  Israélites,  3,280  indi¬ 
gènes  et  1,032  étrangers. 

Ascension  du  Zakkar  Occidental. 
—  Cette  montagne  a  1,580  mèt.,  soit: 
850  mèt.  de  plus  que  le  rocher  sur 
lequel  s’élève  Miliana.  L’ascension 
n’en  est  nullement  dangereuse,  mais 
elle  est  pénible,  à  cause  de  la  rai- 
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deur  des  pentes,  et  parce  qu’on 
glisse  facilement  sur  les  blocs  de 
rochers  ou  sur  les  broussailles  dessé¬ 
chées.  On  n’a  pas  besoin  de  guide  : 
il  suffit,  en  sortant  de  Miliana,  d’ap¬ 
puyer  quelque  temps  sur  la  gauche, 
de  manière  à  profiter  d’un  grand 
ravin  qui  mène  au  cœur  de  la  mon¬ 
tagne.  Le  point  culminant  se  recon- 
[  naît  à  une  espèce  de  pyramide  en 
pierre  :  on  y  jouit  d’une  vue  vrai¬ 
ment  splendide,  au  N.,  sur  des  mon¬ 
tagnes  confusément  entassées  qui  se 
L  prolongent  jusqu’à  la  Mitidja  et  jus¬ 
qu’au  rivage  de  Cherchel,  au  S.,  sur 
l’immense  plaine  du  Chelif  et  sur  les 
monts  de  l’Ouaransenis,  au-dessus 
desquels  trône  la  glorieuse  pyramide 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  mas¬ 
sif. 

Le  Zakkar  r’arbi  ou  occidental 
est  riche  en  minières  de  fer,  qui  ont 
été  louées  depuis  1874  aune  société 
industrielle  d’Oran. 


ROUTE  4. 

DE  MILIANA  A  CHERCHEL 

83kil.—  Route  carrossable. 

On  sort  de  Miliana  par  la  porte 
du  Zakkar. 

3  kil.LesLatU’iers-fioseSjprèsdel’un 
des  nombreux  ruisseaux  qui  forment 
l'oued-Souffaï.  On  suit,  après,  le  pied 
du  Zakkar-Chergui  pour  arriver  à  : 

19  kil.  Vesoul-Benian,  F.  R.  1.  A 
3  kil.  S.  de  Vesoul-Benian,  établisse¬ 
ment  thermal  d 'Hammam-R'ira,  F. 
p.  75. 

36  kil.  Le  Camp  de  La  Perche  ou 
Ravin  des  Voleurs,  dans  un  très-joli 
fond  boisé  et  arrosé  par  un  ruisseau 
qui  n’est  jamais  à  sec. 

43  kil.  Le  Camp  des  Guêtres. 

50  kil.  Route  de  Cherchel  à  Bli- 
da  ;  on  la  suit  à  l’O. 

56  kil.  Marengo,  V.  R.  6. 

83  kil.  Cherchel,  de  Marengo  à 
Cherchel,  V.  R.  6. 


ROUTE  5. 
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182  kil. —  D’Alger  à  Affreville  (120  kil.)  ; 
chemin  de  fer. —  D’ Affreville  à  Teniet- 
el-Hâd  (62  kil.);  route  de  voitures. 
Service  de  diligences,  tous  les  deux 
jours,  correspondant  avec  le  train  qui 
part  d’Alger  à  6  h.  du  matin.  Départ 
d’Affreville  en  hiver,  le  matin  ;  en  été, 
le  soir.  Trajet  en  8  ou  9  h.  Prix  :  coupé, 
8  fr.  50;  intérieur  et  banquette,  7  fr. 

120  kil.  d’Alger  à  Affreville  (F. 
R.  1). 

En  sortant  d’Affreville,  on  passe 
devant  l’ancien  camp  de  l’oued-Bou- 
tan,  aliéné  par  le  domaine  et  utilisé 
pour  une  magnanerie  et  une  fabrique 
de  crin  végétal  :  cet  établissement 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Charle- 
ville.  Le  marché  du  jeudi  d’Affreville 
se  tient  à  côté.  On  franchit  l’oued- 
Souffai,  puis  on  laisse  à  g.  la  route 
de  Medéa. 

124  kil.  On  traverse  le  Chelif  à 
gué,  quand  les  eaux  sont  basses;  sur 
un  bac,  quand  le  fleuve  est  gonflé  par 
les  pluies. 

132  kil.  Le  Puits,  v.  de  40  feux,  en 
création,  sur  la  rive  g.  du  Chelif.  Les 
terres  sont,  en  partie,  irrigables  au 
moyen  d’un  canal  de  dérivation  de 
l’oued-Deurdeur. 

1 35  kil.  Maison  cantonnière  où  l’on 
trouve  à  manger.  Halte. 

La  route  continue  à  longer  l’oued- 
Massin,  entre  des  collines  couvertes 
de  tamarins  et  de  broussailles.  Ces 
collines  s’élèvent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  l’on  s’avance  versTeniet. 

139.  P ont-du-Kaïd ,  hameau  de 
12  feux,  en  création.  Le  pays  prend 
de  la  grandeur,  les  collines  devien¬ 
nent  montagnes,  et  portent  de  ma¬ 
gnifiques  forêts  de  pins  d’Alep. 

150  kil.  Caravansérail  de  Youed- 
Massin  onà' Anseur-el-Louza* ,o\x  l’on 
trouve  à  manger  et  où  l’on  peut  cou¬ 
cher. —  Halte  et  relais. 

A  5  kil.  S.  O.  du  caravansérail,  on 
peut  aller  visiter  un  ruisseau  salé, 
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qui  vient  déboucher  dans  la  rive  dr. 
de  l’oued-el-Louza.  Les  berges  de  ce 
ruisseau  sont  formées  d’un  schiste 
ardoisier,  noirâtre,  dont  les  couches 
sont  fort  minces.  Entre  les  feuillets 
de  ce  schiste,  on  remarque,  sur  six  à 
huit  cents  mètres  environ  de  lon¬ 
gueur,  suivant  le  lit  du  ravin,  de 
petits  suintements  d’eau  salée,  qui 
coulent  à  la  surface  du  sol  avec  une 
très-faible  vitesse.  Ces  filets  d’eau  sa¬ 
lée,  avant  de  s’épancher  au  dehors, 
remplissent  les  petites  dépressions 
transversales  qui  existent  dans  le  lit 
du  ravin,  suivant  les  joints  de  strati¬ 
fication.  Aussi,  par  l’action  des  rayons 
solaires,  l’eau  s’évapore  en  partie  et 
le  sel  se  cristallise  en  formant,  à  la 
surface  du  sol,  un  dépôt  continu  de 
deux  à  trois  millimètres  d’épaisseur, 
que  des  femmes  et  des  enfants  des 
tribus  voisines  enlèvent  journelle¬ 
ment  avec  une  raclette  de  fer.  Cette 
exploitation ,  qui  occupe  une  cin¬ 
quantaine  de  personnes  par  jour,  se 
fait  depuis  un  temps  immémorial,  et 
a  rendu  le  lit  du  ravin  lisse  comme 
une  table,  sauf  quelques  légères  dé¬ 
pressions  parallèles  à  la  stratification 
des  couches. 

La  vallée  de  l’oued-Massin  s’est 
transformée  en  une  gorge  resser¬ 
rée  par  des  montages  boisées  de 
thuyas. 

160  kil. Le  Camp  des  Chêne  s, \inmerMi 
de  12  feux,  en  création.  Par  l’ou¬ 
verture  d’une  vallée  latérale,  on  aper¬ 
çoit  l’Echéaou,  qui  domine  Taza. 

165  kil.  La  route  franchit  un  col 
dominé  par  El  -  Hadjar  -  Touila 
(vulgairement  appelé  Pain  de  Sucre), 
singulière  montagne  conique  portant 
à  son  sommet  d’énormes  rochers 
écroulés. 

169  kil.  Le  Camp  des  Scorpions, 
auberge  ;  arbres  magnifiques. 

172  kil.  Auberge  de  la  Rampe. 
Halte.  Forêt  de  chênes  verts. 

177  kil.  Moulin  Bertrand. 

182  kil.  Teniet-el-Hâd*. —  Ce  nom 
arabe  signifie  en  français  le  Col  du 
Dimanche,  abréviation  de  col  du 
marché  du  dimanche.  —  Chef-lieu 
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d’un  cercle  de  la  subdivision  d’Or- 
léansville,  commune  de  plein  exer¬ 
cice.  Sa  population  est  de  2807  hab., 
dont  517  Français,  159  Juifs,  175 
étrangers,  1956  indigènes. 

Le  poste  militaire  de  Teniet-el-Hâd, 
établi  en  1843,  pour  surveiller  les 
communications  de  l’Ouaransenis 
avec  FE. d’Alger,  et  où  les  troupes, qui 
se  ravitaillaient  auparavant  à  Milia- 
na,  venaient  prendre  des  vivres,  des 
cartouches  ou  verser  des  troupeaux 
de  prise  à  l’administration,  est  assis 
sur  un  mamelon,  à  30  kil.  environ  du 
plateau  du  Sersou.  Ce  poste  comprend 
des  casernes,  des  magasins,  un  parc 
d’artillerie,  un  arsenal,  un  hôpital. 
On  remarque  ensuite  à  Teniet,  le  vil¬ 
lage  européen,  l’habitation  de  l’agha, 
un  village  nègre  fort  curieux,  les  jar¬ 
dins  de  la  garnison,  l’emplacement 
de  l’important  marché  arabe  du  di¬ 
manche,  etc.  L’élévation  de  Teniet- 
el-Hâd,  1145  mèt. au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  y  rend  les  chaleurs  modé¬ 
rées.  Le  voisinage  de  hautes  et  nom¬ 
breuses  montagnes,  couvertes  de  nei¬ 
ges  une  partie  de  l’année,  entretient 
l’abondance  des  eaux, dont  la  qualité, 
du  reste^  ne  laisse  rien  à  désirer.  La 
température  moyenne  de  la  localité 
peut  être  évaluée  à  17°  ou  18°  centi¬ 
grades.  Le  pays  présente  l’aspect  le 
plus  pittoresque.  On  rencontre,  près 
de  Teniet-el-Hâd,  des  carrières  abon¬ 
dantes  soit  de  gypse  blanc  saccha- 
ro'ide,soit  de  pierre  à  plâtre  ordinaire, 
soit  de  sable  provenant  de  la  pulvé¬ 
risation  naturelle  d’une  roche  diori- 
tique.  Les  environs  de  Teniet-el-Hâd 
possèdent  deux  belles  forêts,  parse¬ 
mées  de  roches  de  grès  blanc,  propre 
à  l’aiguisement  et  à  la  construction  ; 
la  première,  sur  la  rive  droite  de 
l’oued-Deurdeur,  est  boisée  de  chê¬ 
nes  blancs  à  glands  doux,  de  pins 
d’Alep,  de  pistachiers,  de  frênes  ;  la 
seconde  est  la  Forêt  des  Cèdres,  fa¬ 
meuse  dans  toute  la  province.  Elle 
est  reliée  à  Teniet  par  une  route,  car¬ 
rossable  en  été.  Il  y  a  13  kil.,  de  cette 
ville  au  rond-point  des  Cèdres,  où  se 
trouvent  le  chalet  du  garde  général  et 
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la  source  ferrugineuse(F.ci-dessous). 
La  forêt,  vaste  de  trois  mille  hectares 
environ,  est  formée,  pour  un  dixième, 
de  chênes,  etpour  neuf  dixièmes,  de 
cèdres  remarquables  par  leurs  gigan¬ 
tesques  dimensions  :  le  plus  beau  de 
tous,  la  Sultane,  a  2  mèt.  50  cent, 
de  diamètre.  Le  Sultan,  qui  était 
I  plus  grand  encore,  a  été  abattu.  A 
I  3  kil.chrrond-point,  on  atteint  un  col, 
d’où  se  développe  une  vue  magnifi¬ 
que  sur  l’Ouaransenis. 

C’est  dans  cette  dernière  forêt  que 
|  se  trouvent  plusieurs  sources  miné¬ 
rales.  La  plus  volumineuse  et  la  plus 
habituellement  fréquentée  est  située 
à  13  kil.  de  Teniet-el-Hâd,  presque 
sur  le  bord  de  la  grande  route  ou¬ 
verte  pour  l’exploitation  de  la  forêt. 
Cette  source  a  été  l’objet  de  quelque 
attention,  depuis  l’occupation  mili¬ 
taire  de  la  localité.  Effectivement,  dès 
le  commencement  de  la  belle  saison, 
un  camp  de  convalescents  était  régu¬ 
lièrement  établi  sur  le  bord  de  cette 
source,  et  se  recrutait  de  la  plupart 
des  hommes  affaiblis  par  de  nom¬ 
breuses  rechutes  de  fièvres  intermit¬ 
tentes,  de  diarrhées,  de  dyssenteries, 
etc.  Au  bout  d’un  temps  assez  court, 
les  malades  étaient  complètement 
mis  en  état  de  reprendre  leur  service. 
Les  Arabes  ne  paraissent  pas  avoir 
tenté  l’usage  de  ces  eaux.  Peu  de 
touristes  passent  à  Teniet-el-Hâd 
sans  les  aller  visiter.  Examinées  à  la 
source  même,  les  eaux  sont  très-lim-  : 
pides ,  claires ,  fraîches  ,  inodores ,  j 
d'une  température  moyenne  de  12°  1 
centigrades,  non  gazeuses,  incolores,  s 
d’une  saveur  vive,  mais  aussitôt  sui-  î 
vie  d’un  goût  très-prononcé  d’astric-  f 
tion  qui  rappelle  celui  de  l’encre,  c 
Elles  laissent  déposer  à  l’air  une  c 
couche  ocreuse,  ainsi  que  le  consta-  t 
tent  aisément,  sur  les  bords  mêmes  c 
du  bassin,  les  divers  objets,  plantes,  p 
cailloux,  que  le  liquide  a  touchés  aux  o 
joints  de  l’immersion  dans  la  source,  s 
Le  docteur  E.  Bertherand  évalue  à  1 
1000  litres  par  heure  le  débit  de  cette  ï 
source  ;  M.  Vatonne,  ingénieur  des  b 
nines,  a  tenté  à  Alger  une  analyse,  n 


'•  par  laquelle  il  est  démontré  que 
s  ces  eaux  sont  ferro-carbonatées  et 
',  contiennent  plus  de  sel  de  fer  que  les 
e  eaux  de  même  ordre  qui  jouissent 

-  d’une  certaine  réputation,  soit  en 
e  France,  soit  à  l’étranger.  Ainsi  : 

^  Bussang  (dans  les  Vosges)  n’en 

*-  renferme  que .  Oe1  017 

,  Campagne  (Aude) .  .  .  . .  0  008 

-  La  source  de  la  Reinette,  à  For¬ 


ges  (Seine-Inférieure) .  0  022 

Mont-Dore  (Puy-de-Dôme)  ....  0  022 

Pougues  (Nièvre) .  0  020 


Enfin,  l’eau  de  Teniet-el-Hâd  est 
presque  aussi  riche  en  sels  de  fer 
que  Kronthal  (Nassau)  et  la  Gérons- 
tère  à  Spa,  qui  en  ont  toutes  deux 
près  de  0,030.  La  source  de  Teniet 
peut  donc  être  rangée,  avec  raison,  à 
côté  des  sources  ferrugineuses  froides 
analogues,  telles  que  celles  de  Ba- 
gnèresde  Bigorre,Cransac,  Bourbon- 
T Archambault,  Soultzbach,  Orezza, 
en  Corse,  etc.  Le  docteur  E.-L.  Ber¬ 
therand,  chargé  en  1848  du  service 
médico-chirurgical  de  l’hôpital  de 
Teniet-el-Hâd,  a  expérimenté  l’em¬ 
ploi  thérapeutique  de  la  source  des 
Cèdres.  Sur  sa  demande,  un  service, 
régulièrement  établi  par  le  train  des 
équipages,  pourvut  quotidiennement 
l’hôpital  d’une  moyenne  de  150  li¬ 
tres  d’eau  :  un  bassin  fut  en  même 
temps  construit  en  face  de  la  source, 
afin  d’en  récolter  les  eaux  en  plus 
grande  abondance.  L’éloignement  de 
la  source  et  les  limites  de  l’approvi¬ 
sionnement  quotidien  n’ont  pas  per¬ 
mis  d’essayer  l’eau  ferrugineuse  sous 
forme  de  bains  Tout  porte  à  croire 
cependant,  d’après  les  observations 
consignées  par  le  docteur  E.-L.  Ber¬ 
therand,  que  l’on  en  tirerait  un  ex¬ 
cellent  parti.  Enfin,  quelque  incom¬ 
plets  qu’aient  pu  être  les  résultats 
obtenus  sur  une  petite  échelle,  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  l’emploi  de 
l’eau  ferro-carbonatée  de  Teniet-el- 
Hâd  a  été  d’un  grand  secours  au  dou¬ 
ble  point  de  vue  économique  et  phar¬ 
maceutique.  On  ne  peut  que  désirer 
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la  création,  près  de  la  source,  d'un 
dépôt  de  convalescents ,  analogue 
à  ceux  d 'Hammam-Rir'a  et  (Yllarn- 
mam-Meskhrontin,  qui  ont  tant  de 
succès.  Beaucoup  de  militaires  que 
des  affections  fébriles,  intestinales, 
propres  au  climat  d’Afrique,  rappel¬ 
lent  chaque  année  en  France,  beau¬ 
coup  de  colons,  forcés  de  quitter 
leurs  intérêts  pour  aller  se  faire 
traiter  en  France,  trouveraient  aux 
sources  minérales  de  Teniet-el-Hâd 
un  secours  thérapeutique  d’une  im¬ 
portance  réelle,  en  faveur  de  laquelle 
l’expérience  a  déjà  surabondamment 
prononcé.  Tous  achèveraient  ainsi 
leur  guérison,  sans  quitter  les  con¬ 
ditions  atmosphériques  propres  au 
pays  dans  lequel  ils  se  sont  acclima¬ 
tés  avec  plus  ou  moins  de  peine  ;  ils 
rencontreraient  de  plus,  dans  le  site 
pittoresque  et  salubre  de  Teniet-el- 
Hâd,  une  influence  qui  se  combine¬ 
rait  puissamment  avec  l’action  phy¬ 
sique  des  eaux.  On  pourrait  encore 
tirer  un  parti  avantageux  de  la  pro¬ 
ximité  de  ce  liquide  ferrugineux,  en 
l’amenant,  soit  au  camp,  soit  au 
village,  au  moyen  d’un  aqueduc,  qui 
suivrait  la  courbe  de  la  montagne, 
sur  le  flanc  de  laquelle  coule  la 
source. 

ROUTE  6. 

D’ALGER  A  CHERCHEL  ET  A  GOURAYA 

145  kil. 

69  kil.  d’Alger  à  El-Afroun  (V.  R.  1). 
46  kil.  d’El-Afroun  à  Cherchel.  Service 
de  diligences  tous  les  jours.  —  30  kil.  de 
Cherchel  à  Gouraya.  Route  carrossable. 

75  kil.  Ameur-el-Aïn  ,  commune 
de  3,396  hab.,  dont  325  Français, 
2,962  indigènes  et  105  étrangers. 
Eglise;  école. 

83  kil.  Bou-Rkika*,  sur  la  rive  d. 
de  l’oued  de  ce  nom,  branche  de 
l’oued-Nador,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  mer,  à  Tipasa,  au  pied  | 
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du  Chenoua;  commune  de  1,425  hab., 
dont  346  Français,  1,032  indigènes 
et  47  étrangers.  L’embranchement 
des  routes  de  Cherchel  et  de  Miliana 
est  à  quelques  pas,  au-delà  du  vil¬ 
lage.  Bou-Rkika  gagnerait  beaucoup 
à  l’exécution  (depuis  longtemps  pro¬ 
jetée)  du  barrage  de  sa  rivière  par 
une  digue  de  35  mèt.  de  hauteur  :  le 
réservoir  contiendrait^, 800, OOOmèt. 
cubes,  et  arroserait  1,000  hectares. 

80  kil.  Marengo*.  Ce  grand  et 
beau  village,  chef-lieu  de  canton,  avec 
hôpital,  église,  justice  de  paix,  écoles 
de  garçons  et  de  filles ,  bureaux  de 
poste  et  de  télégraphie,  compte  au¬ 
jourd’hui,  avec  Montebello  et  Tipasa, 
ses  annexes,  4,333  liab.,  dont  1,007 
Français,  10  Israélites,  2,952  indi-  j 
gènes  et  364  étrangers.  Il  est  situé 
à  l’extrémité  occidentale  de  la  Mi- 
tidja,  au  pied  des  montagnes  des  | 
Beni-Menacer,  près  de  l’oued-Meu-  j 
rad.  Le  barrage  de  l’oued-Meurad,  ; 
le  premier  qui  ait  été  construit  dans 
la  province  d’Alger,  est  un  travail 
fort  remarquable.  Commencé  en  1857, 
il  est  aujourd’hui  terminé  ;  sa  hauteur 
est  de  17  mèt.  A  cette  élévation,  la 
largeur  de  la  vallée  qu’il  barre  est 
de  130  mèt.  Ce  réservoir,  constam-  j 
ment  alimenté  par  la  rivière,  con-  j 
tient  environ  2,000,000  de  mètres 
cubes,  et  fournit  200  litres  par  se¬ 
conde.  Cette  eau  est  utilisée  tant 
pour  les  irrigations  que  pour  l’ali¬ 
mentation  des  fontaines  et  jets  d’eau 
qui  ornent  les  deux  places  du  village. 
Un  marché  important,  dit  de  l’Arbâ 
des  Hadjoutes,  se  tient  chaque  mer¬ 
credi  à  Marengo  ;  il  est  fréquenté  et 
approvisionné  par  les  Hadjoutes,  les; 
Beni-Menad,  les  Beni-Menacer  et  les 
Chenoua. 

La  route,  presque  droite  de  Blida  à 
Marengo,  jalonnée  par  de  jolis  villa¬ 
ges  qui  s’adossent  aux  dernières  pen¬ 
tes  de  l’Atlas,  sert  de  limite  S.  à  la 
Mitidja,  formant  dans  cette  partie  Oj 
un  long  triangle,  dont  le  Sahel  au  N. 
et  la  Chiffa  à  l’E.  forment  les  deux 
autres  côtés.  Les  terres,  les  bois,  les 
rivières  ou  ravins,  circonscrits  dans 
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ce  triangle,  appartenaient  aux  Had- 
joutes,tribucélèbre  dans  nos  annales 
militaires.  Les  combats  de  l’oued- 
Djer,  du  Bou-Roumi,  de  la  Chiffa, 
des  bois  des  Kharesas,  livrés  contre 
eux  de  1831  à  1842,  feraient  croire 
que  nous  aurions  eu  affaire  à  une 
tribu  comptant  un  nombre  considé¬ 
rable  de  fusils,  si  on  ne  se  rappelait 
que  les  Mouzaïa,  les  Soumata,  les 
pBeni-Menad  et  les  Beni-Menacer  prê¬ 
taient  leur  concours  à  leurs  amis  de 
la  plaine.  Aujourd’hui,  les  colons  et 
,les  Arabes  labourent,  côte  à  côte,  le 
terrain  hérissé  autrefois  de  block¬ 
haus,  de  redoutes,  et  traversé  par 
ce  fameux  fossé,  dit  enceinte  con¬ 
tinue. 

Le  lac  Halloula,  au  pied  de  la  col¬ 
line  que  couronne  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne,  était  célèbre  par  ses 
chasses  aux  canards  et  aux  cygnes 
sauvages;  les  Hadjoutes  y  péchaient 
des  sangsues. Cette  vaste  nappe  d’eau, 
dont  la  formation  remonterait  à  un 
siècle  tout  au  plus,  au  dire  des  Ara¬ 
bes,  aurait  été  le  résultat  des  allu- 
vions  déposées  par  l’oued-Dj er,  sur  sa 
rive  g.,  au  coude  qu’il  décrit  en  ar¬ 
rivant  sur  le  Sahel.  Le  dessèchement 
du  lac,  commencé  en  1855,  a  rendu 
au  labour,  dans  un  très-bon  empla¬ 
cement,  1500  hect.  environ  de  terres 
excellentes,  occupées  aujourd’hui  en 
partie  par  les  cultures  du  nouveau 
village  de  Sidi-Rached  ou  Monte- 
bello.  Malheureusement  la  cuvette 
du  lac,  remplie  par  les  pluies  de  dé¬ 
cembre  1877,  a  submergé  plus  de 
800  hectares  et  les  récoltes  ont  été 
perdues.  Les  eaux  d’Ameur-el-Aîn  et 
de  Marengo  ont  contribué  également 
à  l’inondation  des  cultures.  La  con¬ 
struction  de  canaux  à  ciel  ouvert  ou 
souterrains,  pourra  seule  mettre  fin 
à  cet  état  de  choses. 

Une  route  de  12  kil.,  parallèle  à 
l’oued-Meurad,  puis  à  l’oued-Nador, 
conduit  de  cette  dernière  rivière,  à 
travers  une  belle  forêt,  dans  une  di¬ 
rection  N.,  de  Marengo  au  v.  mari¬ 
time  de  Tipasa*,  que  les  Arabes  ap¬ 
pellent  Tefacedt  (gâté,  ruiné),  et  que, 

ALGÉRIE. 


par  une  corruption  plaisante,  beau¬ 
coup  d’indigènes  et  même  de  colons 
nomment  aussi  Petit-Bazar.  C’était 
une  colonie  de  vétérans,  fondée  par 
l’empereur  Claude,  qui  lui  accorda 
le  droit  latin.  Cette  ville  est  men¬ 
tionnée  par  Ptolémée,  et  dans  l’iti¬ 
néraire  d’ Antonin. C’est  de  Tipasa  que 
partit,  en  371,  le  comte  Théodose, 
pour  expéditionner  dans  VAncho- 
rarius  (Ouaransenis),  contre  les  Ma- 
zices  et  les  Musones  alliés  du  rebelle 
Firmus.  Le  roi  vandale  Huneric, 
484,  ayant  envoyé  un  évêque  arien 
aux  catholiques  de  Tipasa,  pour  les 
obliger  à  embrasser  l’hérésie  d’Arius, 
une  grande  partie  de  la  population 
s  enfuit  en  Espagne,  et  ceux  qui  ne 
purent  s’expatrier,  ayant  refusé  d’a- 
postasier,  eurent  la  main  droite  et 
la  langue  coupées. 

L’existence  de  Tipasa  de  l’O.  (il  y 
avait  une  autre  Tipasa  dans  la  pro¬ 
vince  de  Constantine),  prouvée  par  les 
faits  historiques  ci-dessus, l’est  encore 
par  les  ruines  qui  couvrent  le  sol  en 
dedans  et  en  dehors  de  son  ancienne 
enceinte.  Les  principales  sont  celles 
de  l’église,  carré  long  de  60  mèt.  sur 
30,  à  l’E.;  d’un  théâtre  à  l’O.; .  d’un 
quai  ;  de  citernes  voûtées  près  du 
port,  alimentées  par  l’aqueduc  de 
l’oued-Nador,  dont  on  retrouve  des 
restes  jusqu’auprès  de  Marengo,  et 
qu’on  pourra  facilement  rétablir, 
quand  la  nouvelle  population  de  Ti¬ 
pasa  sera  plus  importante  ;  d’un  pré¬ 
toire  et  d’un  gymnase  au  S. -O.;  de 
maisons  particulières,  et  enfin  de 
tombeaux,  parmi  lesquels  un  sarco¬ 
phage  en  marbre,  décrit  par  M.  A. 
Cherbonneau,  et  sur  lequel  le  Bon 
Pasteur  figure  sous  les  traits  d’un 
Maure.  Quelques  inscriptions  trou¬ 
vées  au  milieu  des  ruines  de  Tipasa 
ne  mentionnent  pas  le  nom  de  la 
cité  romaine.  L’Alpha  et  l’Oméga, 
monogramme  du  Christ,  découpés 
dans  une  imposte  du  mur  N.  dê  l’é¬ 
glise,  est  la  seule  inscription  que 
nous  avons  vue  en  1843. 

L’emplacement  de  Tipasa,  concédé 
par  décret  du  12  août  1854,  àM.  De- 
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monchy,  fut  vendu,  après  le  décès  de 
ce  dernier,  à  M.  Rousseau,  qui  en  a 
fait  la  rétrocession  à  la  famille  De- 
monchy.  Celle-ci  s’occupe  de  faire 
exécuter  les  conditions  imposées  au 
concessionnaire  primitif  de  cette  an¬ 
cienne  cité  romaine. 

Le  port  de  Tipasa,  bien  abrité  des 
vents  de  l’O.  par  le  Ras-el-Amouch, 
promontoire  du  Clienoua ,  possède  un 
phare  de  4e  classe  ;  il  est  destiné 
à  acquérir  une  certaine  importance 
commerciale  ;  un  poste  de  douane  y 
est  installé,  et  l’administration  y 
projette  quelques  ouvrages.  Tipasa, 
dont  la  petite  population  tend  à  aug¬ 
menter  de  jour  en  jour,  a  été  annexé 
à  Marengo  le  31  déc.  1857.  Une  route 
carrossable,  longeant  la  mer  jusqu  au 
village  de  Bérard ,  conduit  de  lipasa 
à  Koléa  (F.  R.  7).  De  Tipasa  on  peut 
se  faire  conduire  vers  le  djebel  Che- 
noua  à  l’O.,  jusqu  à  la  carrière  de 
marbre,  brèche  nummulitique  exploi¬ 
tée  par  M.  Tardieu. 

98  kil.  Fedjana,  entre  Marengo  et 
Zurich,  sur  la  rive  droite  de  l’oued- 
el-Hachem,  village  en  création; 
groupe  de  fermes  jusqu’à  présent. 

La  route  de  Marengo  à  Zurich  est 
très-pittoresque  et  très-accidentée  ; 
laissant  à  dr.  le  Chenoua,  elle  s’en¬ 
gage  dans  les  derniers  contre-forts 
des  montagnes  des  Beni-Menad,  et 
arrive  à  Zurich,  à  3  kil.  de  Fedjana, 
après  avoir  traversé  l’oued-el-Ha- 
chem. 

101  kil.  Zurich*,  annexe  de  Cher- 
chel,  sur  les  deux  rives  de  l'oued-el- 
Hachem,  dans  un  endroit  appelé  par 
les  indigènes  Enser-el-Aksob  (Source 
des  roseaux).  La  puissante  famille 
des  Berkani,  nos  ennemis  jusqu’en 
1843,  y  avait  une  ferme.  Le  village 
a  été  bâti  sur  les  ruines  d’une  villa 
romaine;  on  y  a  trouvé  des  inscrip¬ 
tions  et  des  sous  d’or  du  ve  s.,  appar¬ 
tenant  à  Honorius  et  à  Marcien.  Un 
marché  arabe  assez  important,  dit 
Souk-el-Khramis,  s’y  tient  tous  les 
jeudis. 

A  2  kil.  N. -O.  de  Zurich,  à  l’en¬ 
droit  dit  Gué-du-Nador,  un  chemin 
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muletier  de  16  kil.  conduit  à  Tipasa. 

La  route  de  Zurich  à  Cherchel, 
longeant  le  pied  S. -O.  du  djebel  Che¬ 
noua  dont  les  habitants  kabiles  fa¬ 
briquent  une  poterie  renommée , 
court,  dans  une  direction  N. -O.,  à 
travers  la  belle  et  fertile  vallée  de 
Y oued-el-Hachem ,  enserrée  par  le 
Chenoua  à  l’E.,  et  par  les  Beni-Mena- 
cer  à  l’O.  On  peut  admirer  les  rui¬ 
nes  imposantes  d’un  aqueduc  ro¬ 
main,  avant  de  quitter  la  vallée.  La 
route  passe  ensuite  sur  plusieurs  ra¬ 
vins,  en  côtoyant  la  mer.  Les  koub-  I 
bas  des  Berkani,  l’ancien  bureau  ] 
arabe  et  l’abattoir  s’élèvent  près  de 
la  mer,  à  dr.  de  la  route,  en  avant  de  , 
la  porte  de  Cherchel. 

115  kil.  Cherchel  *. 

Histoire. —  Cherchel  est  la  colo-  ; 
nie  phénicienne  de  loi ;  plus  tard, 
Juba  II  l’agrandit,  l’embellit  et  en 
fait,  sous  le  nom  de  Cæsarea,  la  ca¬ 
pitale  de  la  Mauritanie  Césarienne. 
C’est  la  splendidissima  colonia  cæsa- 
riensis ,  ainsi  désignée  dans  une  des 
nombreuses  inscriptions  découvertes  ; 
à  Cherchel.  Ptolémée,fils  de  Juba  II,  1 
étant  mort  assassiné,  son  royaume 
est  réuni  à  l’empire  romain.  Ruinée' 
par  Firmus,  relevée  par  Théodose,  ; 
ruinée  de  nouveau  par  les  Vandales,! 
la  ville  reprend  quelque  splendeur 
sous  les  Byzantins.  Ibn-Ivhaldoun , 
bien  longtemps  après,  nous  apprend 
que  Cherchel  tombe  au  pouvoir  des] 
Mérinides,  en  1300  (699  hég.)  et 
qu’en  1348  (749  hég.)  Ali-hen-Ra-i 
ched,  petit-fils  de  Mohammed-Ibn- 
Mendil,  soumet  Cherchel,  en  même 
temps  que  Bresk,  Tenès  et  les  au¬ 
tres  villes  de  cette  rqgion.  Les  An- 
dalous  s’y  réfugient  à  la  fin  du  xve  s.  ; 
Kheir-ed-Din  s’en  empare  en  1520 
(926  hég.);  Doria  y  brûle  une  partie 
de  la  flotte  algérienne ,  mais,  ayant 
voulu  débarquer,  il  est  battu  et  prend 
la  fuite,  1531  (936  hég.).  1 

Cherchel  ne  faisait  plus  parler 
d’elle,  depuis  trois  siècles,  lorsqu’on 
apprit  que  ses  habitants  avaient  pillé 
un  bâtiment  de  commerce  français, 
surpris  par  le  calme  devant  le  port, 
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le  26  décembre  1839.  La  réponse  à 
cet  acte  de  piraterie  fut  l’occupation 
de  Cherchel,  du  reste  déserte,  le  15 
mars  1840.  Plusieurs  attaques  diri¬ 
gées  par  les  Arabes  contre  la  ville, 
du  27  avril  au  6  mai,  et  les  15  et  16 
août,  furent  repoussées  par  le  lieu¬ 
tenant-colonel  Cavaignac.  Les  tribus 
voisines  demandèrent  alors  à  faire 
leur  soumission,  et  une  partie  des 
habitants  rentrèrent  dans  leurs  mai¬ 
sons.  Un  centre  de  population  civile 
fut  créé  pour  cent  familles,  le  20  sept. 
1840.  Cherchel  qui,  selon  Edrissi, 
récoltait  plus  d’orge  et  plus  de  blé 
qu’elle  n’en  pouvait  consommer , 
compte,  avec  ses  annexes  de  Novi 
et  de  Zurich,  6947  hab.  dont  1054 
Français,  65  Israélites,  4944  indigè¬ 
nes  et  434  étrangers;  centre  d’un 
cercle  militaire,  dépendant  de  la 

!  subdivision  d’Orléansville,  sa  garni¬ 
son  est  de  trois  ou  quatre  cents 
hommes. 

Description. —  Cherchel ,  située 
par  0°  9'  de  longitude  O.  et  36°  37'  de 
i  ^titude  N.,  au  pied  d’une  colline, 
sur  le  bord  de  la  mer,  est  loin  de 
comprendre  l’emplacement  total  de 
Cæsarea,  qui  avait  près  de  2000  mèt. 
de  diamètre,  tandis  que  la  ville  arabe 
n  en  a  guère  que  700.  Une  enceinte 
percée  de  trois  portes,  d’Alger  à 
1  E.,  de  Miliana  au  S.,  et  de  Tenès 
à  1 0.  ,  renferme  des  rues  et  des 
places  qui  ont  fait  tomber  dans 
l’alignement  beaucoup  de  maisons 
indigènes,  dont  le  type  présente  gé¬ 
néralement  un  rez-de-chaussée  avec 
toiture  en  tuiles  creuses,  et  une  cour 
couverte  d’une  vigne.  Quant  aux 
bâtisses  françaises,  c’est  toujours, 
casernes,  logements  administratifs 
ou  logements  particuliers,  un  ensem¬ 
ble  de  murailles  plus  ou  moins  per¬ 
cées  de  portes  et  de  fenêtres  sans 
aucun  style.  La  grande  mosquée, 
servant  d’hôpital  militaire  et  civil, 
®st  peut-être  le  seul  monument  que 
i’on  puisse  citer;  sa  toiture  est  sou¬ 
tenue  par  des  arcades  en  fer  à  che¬ 
nal,  reposant  sur  100  colonnes  anti¬ 
ques  en  granit  vert  ,  débris  d’un 
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temple  romain.  Le  bâtiment  con¬ 
struit  pour  les  bains  maures,  à  l’E. 
ne  manque  cependant  pas  d’un  cer¬ 
tain  cachet  arabe.  Le  fort  Turc,  sur 
l’Esplanade,  dominant  le  port,  et 
sei  vant  de  caserne  aux  compagnies 
de  disciplinés ,  est  cité  pour  mé¬ 
moire.  Le  port  de  Cherchel,  derrière 
l’îlot  Joinville,  important  du  temps 
des  Romains,  comblé  ensuite  par 
des  tremblements  de  terre,  a  été 
creusé  dès  1843  et  agrandi;  mais  ce 
n’est  encore  qu’un  bassin  de  2  hec¬ 
tares,  où  peuvent  se  placer  une  qua¬ 
rantaine  de  navires  de  100  à  150 
tonneaux,  qui  y  trouvent  toujours 
un  fond^  de  3  à  4  mèt.  Une  petite 
jetée,  à  LO.  de  ce  bassin,  reliele  quai 
au  mole  fortifié,  sur  lequel  s’élève 
un  beau  phare  à  feu  fixe  de  3e  or¬ 
dre  ,  lequel  a  remplacé  le  fort  Join¬ 
ville.  En  avant  de  cette  jetée,  on  a 
construit  les  bâtiments  de  la  douane  - 
et  la  maison  du  commandant  du 
port. 

Archéologie.  —  Il  reste  à  énumérer 
les  emplacements  et  les  ruines  des 
monuments  de  Cæsarea,  dont  l’en¬ 
ceinte,  souvent  occupée  aujourd’hui 
par  des  jardins  et  des  terres  en  cul¬ 
ture,  enveloppait  une  superficie  de 
369  hect.  Le  palais  des  rois,  coupé 
par  une  rue,  montre  une  muraille  et 
des  corniches  d  une  grande  propor¬ 
tion.  Le  théâtre ,  au  centre  de  la 
ville,  avait  des  gradins  en  pierre  de 
taille;  on  s’en  est  servi  comme  d’une 
carrière.  Les  citernes,  dont  la  prin¬ 
cipale  contient  près  de  2  millions 
de  litres  d’eau,  supportent  une  par¬ 
tie  de  la  caserne.  Elles  ont  été  ré¬ 
parées  par  le  service  des  ponts  et 
chaussées,  et  fournissent  à  Cherchel, 
comme  elles  fournissaient  à  Cæsarea] 
son  approvisionnement  d’eau.  A  l’E., 
sont  les  ruines  d’un  cirque,  où,  suivant 
M.  Victor  Bérard,  saint  Marcian  fut, 
livré  aux  bêtes,  et  les  époux  saint 
Sévérien  et  sainte  Aquila  furent 
brûlés  vifs,  tandis  que  saint  Arca- 
dius  était  coupé  en  morceaux  au 
théâtre  ;  à  LO.,  les  thermes,  où  l’on 
a  retrouvé  les  statues  de  Neptune, 
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(le  Vér.us,  d’un  hermaphrodite,  d’un 
l’aune;  enfin,  des  tètes  et  des  bustes 
qui  ornent  aujourd’hui  le  musée  d’ Al¬ 
ger.  De  récents  déblais  ont  fait  dé¬ 
couvrir,  près  de  l’Esplanade, des  cha¬ 
piteaux,  des  fûts,  des  frises  d’une  di¬ 
mension  grandiose.  En  avant  du  port, 
on  suit  les  traces  de  gigantesques 
constructions,  de  bassins,  de  mosaï¬ 
ques;  dans  le  port  même,  quand  on 
le  curait,  on  a  retrouvé,  au  milieu 
de  débris  confus,  une  statue  phéni¬ 
cienne,  une  barque  romaine  longue 
de  11  met.,  large  de  4m,50,  chargée 
de  poteries.  Au  dehors,  sur  la  route 
de  Cherchel  à  Zurich,  à  1500  met., 
dans  la  propriété  Riffard,  a  été  de- 
couvert  un  hypogée  appartenant  à 
des  affranchis  de  Juba;  plus  haut, 
subsistent  des  restes  d ’ aqueduc  et 
Y  amphithéâtre.  Dans  le  petit  musee 
de  la  ville,  on  peut  voir  des  statues 
qui,  comme  le  tireur  d  épines,  un 
faune,  une  Diane  chasseresse,  une 
Vénus  maritime,  etc.,  sont  des  co¬ 
pies  plus  ou  moins  bien  réussies 
qu’à  défaut  des  originaux  avait  fait 
copier  Juba,  mari  de  Cléopâtre 
Séléné,  fille  d’Antoine  et  de  la  fa¬ 
meuse  Cléopâtre.  On  remarque  en¬ 
core  dans  ce  musée,  malheureuse¬ 
ment  en  plein  air,  des  colonnes,  des 
poteries,  tuiles,  briques,  amphores, 
urnès  cinéraires,  vases,  de  forme 
élégante  et  enfin  des  inscriptions 
dont  l’une ,  dédicace  à  Bacchus , 
donne  ie  nom  de  la  ville  : 

DEO 
LIBER  O 
RESP.  CÆS 
CVRANTE . 

Un  riche  médaillier, très-bien  classé 
par  M.  Lhôtellerie,  ancien  créateur 
et  conservateur,  complète  l’ensem¬ 
ble  du  musée,  ouvert  au  promeneur 
comme  à  l’archéologue.  En  somme, 
Cæsarea  était  une  cité  magnifique, 
et  il  suffira  d’en  fouiller  intelligem¬ 
ment  le  sol,  pour  y  retrouver  les  ri¬ 
chesses,  dont  une  partie  n’a,  jusqu’à 
présent,  été  découverte  que,  pour 
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ainsi  dire,  par  hasard.  Une  église 
et  plusieurs  écoles. 

7  kil.  O.  de  Cherchel.  Novi  est 
reliée  à  cette  ville  par  une  très-belle 
route  longeant  la  mer.  Colonie  agri¬ 
cole  de  1848,  ce  village  a  été  fondé 
au  lieu  dit  Sicli-R’ilas,  à  150  mètres 
de  la  mer,  constitué  en  centre  le 
11  févr.  1851,  et  annexé  à  Cherchel 
le  17  juin  1856.  Eglise  et  écoles.  Sa 
population  cultive  les  céréales  et  la 
vigne.  Des  poteries,  des  médailles, 
des  tombeaux,  des  fûts  de  colonnes  j 
ont  été  trouvés  à  Novi.  M.Berbrugger 
arecueilli,  en  1855,  des  inscriptions 
gravées  sur  des  fragments  de  bornes  ^ 
milliaires  qui  formaient  les  piliers  jj 
de  soutien  d’un  hangar.  Ces  bornes  j 
étaient  primitivement  à  2  kil.  O.  de  1 
Novi,  avec  deux  autres  qui  sont  en- 
core  en  place  et  que  leur  poids  avait  j! 
empêché  de  transporter.  L’une  de 
ces  bornes  était  fruste  ;  sur  l’autre ,  ■ 
placée  aujourd’hui  au  musée  d’Al¬ 
ger,  sous  le  n°  183,  on  lit  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

IMP.  CAES.  M.  AV 
RELIO  ANTONI 
NO  PIO  FELICI 
AVG.  PONTIFIC. 

MAXIMO  TRIB. 

POTEST.  COS.  II 
P.  P.  A  CAESAREA 
M.  P.  VI 

«  A  l’empereur  César  Marc-Aurèle  An- 
tonin,  pieux,  heureux,  auguste,  grand 
pontife,  investi  de  la  puissance  tribu- 
nitienne,  consul  pour  la  deuxième  fois- 
père  de  la  patrie.  A  six  milles  de  Cæsa, 
rea.  » 

15  kil.  Fontaine-du-Génie,  village 
en  création. 

17  kil.  O. -S. -O.  L ’oued-Messel- 
moun ;  près  de  là  se  trouve  une  mine 
de  fer  exploitée  par  une  compagnie 
anglaise,  et  occupant  222  ouvriers* 

21  kil.  O. -S. -O.  Aïn-Sadouna;  de 
fort  gisements  d’hématites  et  de  car-j 
bonate  de  fer  sont  exploités  par  la 
compagnie  des  forges  de  Châtillon 
et  de  Commentry. 
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30  kil.  O.  de  Cherchel  et  115  kil.  : 
d’Alger.  Gouraya*,  près  de  la  Méditer-  S 
ranée;  commune  mixte  de  9731  hab., 
dont  211  Français,  9421  indigènes  et 
99  étrangers.  Ce  village ,  de  créa¬ 
tion  récente,  est  situé  sur  d’excel¬ 
lentes  terres,  dont  chaque  colon  a  pu 
recevoir  25  à  30  hectares.  Mais  une 
des  causes  de  la  prospérité  de  Gou¬ 
raya,  c’est  son  voisinage  de  la  mine 
de  fer,  exploitée,  comme  celle  d’Aïn- 
Sadouna,  par  la  compagnie  des  for¬ 
ges  de  Châtillon. 

Tout  fait  espérer  que,  dans  un 
avenir  prochain ,  les  nombreux  gi¬ 
sements  de  fer  et  de  cuivre,  situés 
entre  Cherchel  et  Tenès,  feront  de 
cette  contrée  l’une  des  plus  indus¬ 
trieuses  et  des  plus  riches  de  la  pro¬ 
vince  d’Alger. 

ROUTE  7. 

D’ALGER  A  KOLÉA  ET  AU  TOMBEAU 
DE  LA  CHRÉTIENNE. 

39  kil.  —  Service  de  diligences  pour  Ko- 
léa,  deux  fois  par  jour  :  6  h.  du  matin, 

3  h.  du  soir,  en  hiver  2  h.;  coupé,  4  fr., 
intérieur  et  banquette,  3  fr. 

25  kil.  Zeralda  ( V .  p.  55). 

35  kil.  Douaouda.  On  arrive  à  ce 
village  après  avoir  traversé  l’oued- 
Mazafran  sur  un  pont  en  fer,  long 
de  77  met.  et  large  de  6  mèt.  A  par¬ 
tir  de  ce  pont,  la  route  monte,  tantôt 
à  travers  Jes  broussailles,  tantôt  à 
travers  de  beaux  massifs  verdoyants. 
Douaouda,  annexe  de  Koléa,  a  été 
créé,  comme  Zeralda,  sur  l’empla¬ 
cement  qu’occupait  une  ancienne 
tribu.  Ce  centre,  dont  le  sol  était 
primitivement  couvert  de  broussail¬ 
les  qui  ont  fait  place  aux  céréales 
et  aux  cultures  industrielles  (tabac  et 
coton),  jouit  d’une  grande  aisance. 
Eglise;  école. 

35  kil.  Saint-Maurice,  sur  l’em¬ 
placement  de  Zoudj-el-Abbès ,  n’est 
encore  qu’un  hameau. 


37  kil.  Koléa.  Église;  écoles. 

Histoire. —  Koléa  *,  bâtie  sous  le 
pachalikd’Hassen-ben-Kheir-ed-Din, 
en  1550  (957  hég.),  a  été  primitive¬ 
ment  peuplée  d’Andalous  ou  Maures 
venus  d’Espagne.  «  Cette  ville  dont 
les  annales,  jusqu’à  la  prise  d’Al¬ 
ger,  ne  comptent  que  le  terrible 
tremblement  de  terre  qui  la  détrui¬ 
sit,  en  1825,  ainsi  que  Blida,  est 
encore  pour  les  musulmans  de  l’Al¬ 
gérie  la  Mekke  où  se  rendent,  en 
pieux  pèlerinage,  les  Arabes  des 
environs.  La  mosquée  et  la  koubba 
visitées  par  les  pèlerins  sont  celles 
de  Si-Embarek,  un  homme  des  Ha- 
chem  de  l’Ouest ,  qui  quitta  sa 
tribu  avec  deux  domestiques,  et  vint 
à  Miliana.  Comme  il  était  pauvre, 
il  renvoya  ses  domestiques,  qui  des¬ 
cendirent  sur  les  bords  du  Chelif  et 
donnèrent  naissance  à  la  tribu  des 
Hachem  de  l’Est,  qu’on  y  retrouve 
encore.  Si-Embarek  se  rendit  à 
Koléa,  et  là,  il  s’engagea  comme 
khrammès  (métayer  qui  cultive  au 
cinquième),  chez  un  nommé  Ismaïl  ; 
mais  Si-Embarek,  au  lieu  de  travail¬ 
ler,  ne  faisait  que  dormir.  Pendant 
ce  temps,  chose  merveilleuse,  les 
bœufs,  attelés  à  sa  charrue,  mar¬ 
chaient  toujours  de  telle  façon,  qu’au 
bout  du  jour  ils  avaient  fait  leur  ou¬ 
vrage.  On  rapporta  ce  prodige  à  Is¬ 
maïl  qui,  voulant  s’en  assurer  de  ses 
propres  yeux,  se  cacha  un  jour  près 
de  là,  et  vit  Embarek  couché  sous 
un  arbre,  tandis  que  ses  bœufs  la¬ 
bouraient.  La  tradition  même  ajoute 
que  les  perdrix,  pendant  ce  temps, 
s’approchaient  de  Si-Embarek  pour 
lui  enlever  sa  vermine!  Ismaïl,  se 
précipitant  alors  à  ses  genoux,  lui 
dit  :  «  Tu  es  l’élu  de  Dieu;  c’est  toi 
«  qui  es  mon  maître,  je  suis  ton  sér¬ 
ie  viteur.  »  Aussitôt  le  ramenant 
chez  lui,  il  le  traita  avec  le  plus  pro¬ 
fond  respect.  Sa  réputation  de  sain¬ 
teté  s’étendit  bientôt  au  loin  :  de 
toutes  parts,  on  venait  solliciter  ses 
prières  et  lui  apporter  des  offrandes. 
Ses  richesses  ne  tardèrent  pas  à  de¬ 
venir  considérables;  mais  son  in- 
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fluence  était  plus  grande  encore,  et 
les  Turcs  eux-mêmes  la  respectaient. 
Les  descendants  de  ce  saint  person¬ 
nage  furent,  à  leur  tour,  regardés 
comme  les  protégés  de  Dieu  ;  en 
leurs  mains  habiles,  cette  puissance 
était  toujours  restée  considérable.  » 
Castellane.) 

Lors  de  la  guerre  avec  les  Fran¬ 
çais,  Ben-Allal-ben-Embarek,  un 
instant  notre  allié ,  se  rappela  son 
passé,  et  se  rallia  à  Abd-el-Kader, 
qui  le  nomma  son  khalifa  (lieute¬ 
nant)  à  Miliana.  Plus  tard,  nous  le 
retrouvons  au  combat  d’El-Malah, 
dans  la  province  i’Oran,  où  il  com¬ 
mandait  les  derniers  bataillons  ré¬ 
guliers  d’Abd-el-Kader.  Le  11  no¬ 
vembre  1843,  cerné  de  tous  côtés, 
perdant  tout  espoir  de  salut,  il  se 
détermina  à  vendre  chèrement  sa 
vie  :  d’un  coup  de  fusil,  il  tua  le 
brigadier  Labossage ,  du  2e  chas¬ 
seur  d’Afrique  ;  d’un  coup  de  pisto¬ 
let,  il  abattit  le  cheval  du  capitaine, 
aujourd’hui  général  Cassaignoles  , 
puis  d’un  autre  coup  de  pistolet,  il 
blessa  légèrement  le  maréchal  des 
logis  de  spahis  Siquot,  qui  venait  de 
lui  asséner  un  coup  de  sabre  sur  la 
tête.  Ayant  déchargé  ses  deux  armes  à 
feu,  il  mit  le  yatagan  à  la  main;  ce  fut 
alors  que  lebrigadier  Gérard  termina 
cette  lutte  désespérée,  en  le  tuant 
d'un  coup  de  fusil.  La  tête  de  Ben- 
Allal  fut  envoyée  à  Alger,  au  bureau 
arabe,  où  ses  coreligionnaires  purent 
se  convaincre  de  sa  mort;  puis, tête 
et  corps,  réunis  dans  un  même  cer¬ 
cueil,  furent  inhumés,  avec  les  hon¬ 
neurs  militaires,  à  Koléa,  dans  la 
koubba  des  Embarek  qui  est  élevée, 
près  d’une  source  considérable,  à 
côté  de  la  mosquée  du  même  nom, 
qu’ombragent  un  palmier  et  un  cy¬ 
près.  La  semence  de  ces  deux  arbres 
vient  de  la  Mekke,  toujours  selon  la 
légende. 

Koléa ,  située  sur  le  revers  méri¬ 
dional  des  collines  du  Sahel,  entre 
la  Méditerranée  et  laMitidja,  de  115 
à  130  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  au  milieu  de  vergers,  et  ar- 
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rosée  par  des  eaux  abondantes  et 
pures,  a  été  visitée  pour  la  première 
fois,  en  1831,  par  l’armée  française. 
En  1832,  le  général  Brossard  mit 
sur  la  ville  un  impôt  de  guerre  de 
1,100,000  francs,  dont  10,000  seule¬ 
ment  furent  payés;  en  1837,  on  y 
fit  une  nouvelle  reconnaissance.  Le 
voisinage  du  bois  des  Kharezas,  à 
quelques  kilomètres  ouest  de  là,  au 
bas  des  collines,  était  le  lieu  des 
réunions  habituelles  des  indigènes 
les  plus  hostiles  à  notre  domination. 
Cette  partie  du  Sahel,  mal  couverte 
par  les  camps  de  Douéra  et  de 
Maelma  et  par  quelques  postes  trop 
faibles  pour  résister  à  des  incur¬ 
sions  sur  un  terrain  sillonné  de  sen¬ 
tiers,  qui  en  facilitaient  l’accès  à  un 
ennemi  habitué  au  pays,  et  de  ravins 
profonds,  qui  gênaient  l’action  ra¬ 
pide  d’une  troupe  ou  l’exposaient,  à 
tout  instant,  à  tomber  dans  des  em¬ 
buscades,  fut  définitivement  occupée 
en  1841.  Le  maréchal  Valée  ordonna 
l’établissement  du  camp  de  Koléa, 
sur  le  mamelon  sud  de  la  ville,  dont 
l’entrée  fut  d’abord  interdite  aux 
Européens.  De  ce  camp,  sentinelle 
avancée,  on  pouvait  observer  les  dé¬ 
bouchés  des  sentiers,  et  surveiller  le 
rivage  de  la  mer.  Des  postes  exté¬ 
rieurs  ou  blockhaus  furent  organi¬ 
sés  à  Mohammed-Chérif,  à  Ben- 
Aouda,  à  Fouka.  à  Mokta-Khrera, 
et  les  années  suivantes,  de  1841  à 
1846,  on  ouvrit  la  route  de  Koléa  à 
Douéra.  Koléa,  devenue  centre  de 
population  civile,  est  aujourd’hui  un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  dépar¬ 
tement  d’Alger.  La  population  de 
Koléa,  avec  les  annexes  de  Fouka 
et  de  Douaouda,  est  de  4127  habi¬ 
tants,  dont  1838  Arabes,  1435  Fran¬ 
çais,  872  étrangers  et  872  Juifs. 

Description. —  Koléa  était  com¬ 
posée,  comme  Blida,  de  maisons  à 
un  rez-de-chaussée,  bâties  en  pisé, 
s’appuyant  souvent  les  unes  contre 
les  autres,  au  moyen  de  contre-forts 
en  charpentes  ou  en  troncs  d’arbres  ; 
un  mur  ceignait  la  ville,  d’où  s’élan¬ 
caient  çà  et  là  quelques  minarets. 
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Aujourd’hui,  comme  à  Blida,  le  vieux 
mur  d’enceinte  a  disparu,  les  rues 
tortueuses,  couvertes  de  vignes,  ont 
fait  place  aux  rues  alignées  et  bor¬ 
dées  de  maisons  à  l’européenne  ;  la 
salubrité  y  a  sans  doute  gagné,  mais 
le  pittoresque  a  complètement  dis¬ 
paru.  —  La  seule  mosquée  affectée 
au  culte  musulman  a  été  dégagée 
des  maisons  qui  s’appuyaient  contre 
elle,  comme  les  échoppes  contre 
nos  vieilles  cathédrales.  La  mosquée 
de  Sidi-Embarek  a  été  convertie 
en  hôpital  ;  la  koubba  seule  a  été 
respectée.  —  Le  jardin  des  Zoua¬ 
ves,  au  bas  de  la  ville,  mérite  la  vi¬ 
site  du  voyageur.  C’est  tout  à  la  fois 
une  orangerie  et  un  joli  jardin  an¬ 
glais,  planté  sur  des  terrains  ravinés 
de  l’Ank-Djemel,  Cou  du  Chameau, 
au  fond  desquels  coulent  et  murmu¬ 
rent  les  ruisseaux  qui  vont  se  jeter 
plus  bas  dans  l’oued-Mazafran.  On 
visitera  encore  le  cercle  des  officiers 
où  est  conservé  l’ancien  drapeau  du 
2e  régiment  de  zouaves. 

Environs. —  Fouka  est  situé  au 
nord  et  à  3  kil.  de  Koléa,  sur  le 
chemin  prétentieusement  appelé 
route  de  Blida  à  la  mer.  Ce  village 
a  été  commencé  vers  la  fin  de  1841, 
par  le  Génie  militaire,  pour  recevoir, 
comme  Béni-Mered,  des  militaires 
libérés,  qui  contribueraient  à  la 
garde  de  Y  obstacle  continu,  commeu- 
1  çant  à  quelques  pas  de  là,  près  de  la 
koubba  de  Sidi-Abd-el-Kader,  pour 
aller  finir  à  Blida  du  côté  de  l’ouest. 
Fouka  (les  cryptogames)  est  l’ancien 
centre  de  population  romaine  que 
l’itinéraire  d’Antonin  désigne  sous 
le  nom  de  Casæ  calventi.  M.  Ber- 
brugger  a  fait  des  fouilles  dans  cette 
localité,  dès  1839.  Des  tombeaux,  des 
bronzes,  des  poteries,  des  médailles 
s’y  rencontrent  de  temps  en  temps  ; 
mais  on  n’a,  jusqu’à  présent,  décou¬ 
vert  à  Fouka  aucun  monument  épi¬ 
graphique  important.  Ce  village, 
annexe  de  la  commune  de  Koléa, 
est  fort  bien  exposé,  sa  situation  est 
charmante,  sa  fontaine  très-abon¬ 
dante;  elle  a,  dit-on,  diminué  depuis 


le  tremblement  de  terre  qui  a.  ren¬ 
versé  Mouzaïaville.  Ses  habitants 
cultivent  les  céréales  et  la  vigne.  A 
1  kil.  de  Fouka,  sur  le  bord  de  la 
mer,  sont  groupées  quelques  maisons 
appartenant  à  des  pêcheurs,  qui 
vivent  en  transportant  le  produit  de 
leur  industrie  à  Koléa  et  jusqu’à 
Blida.  Cette  localité,  nommée  Notre- 
Dame-  de-Fouka,  ou  Fouka  maritime, 
avait  été  créée  en  vue  d’y  établir  un 
entrepôt  commercial  ;  le  projet  n’a 
pas  abouti. 

Chaïba,  à  4  kil.  S. -O.  de  Koléa, 
sur  l’emplacement  occupé  par  les 
bâtiments  de  la  vaste  propriété  de 
Haouch  Chaïba-el-Fokani,  apparte¬ 
nant  autrefois  à  M.  Fortin  d’Ivry. 
Entre  Chaïba  et  Koléa,  on  a  créé 
les  ham.  suisses  de  Messâoud,  de 
Saïr’,  de  Berbessa,  pour  des  cultiva¬ 
teurs  venus  du  Bas-Valais. 

Une  industrie  tout  à  fait  locale, 
exercée  par  les  Arabes  de  Chaïba  et 
du  Farghen,  est  celle  de  la  pêche 
des  sangsues  :  cette  pêche  se  prati¬ 
que  sur  une  étendue  de  20  à  23 
hect.,  dans  les  marais  qui  sont  la 
continuation  de  ceux  de  l’oued-el- 
Halleug.  Les  Arabes  pêchent  annuel¬ 
lement  10  000  sangsues,  qu’ils  ven¬ 
dent  à  Koléa  et  à  Bou-Farik  ;  mais 
cette  industrie  tend  à  disparaître 
devant  les  travaux  de  la  colonisation 
et  le  dessèchement  des  marais. 

Castiglione  (Bou-Ismaïl),  à  7  lcil. 
O.  de  Koléa,  ayant  pour  annexes 
Tefeschoun  et  Bérard  (Tagoureit,), 
compte  une  population  de  987  hab., 
dont  622  Français,  125  indigènes  et 
240  étrangers.  Castiglione,  sur  le 
bord  de  la  mer,  pourvu  d’eaux  abon¬ 
dantes  et  de  terre  d’excellente  qua¬ 
lité,  est  dans  une  situation  prospère. 
Église  et  écoles.  On  a  trouvé  à  Casti¬ 
glione  des  tombes,  des  médailles, 
une  amphore  servant  d’ossuaire,  une 
inscription  chrétienne  remontant  au 
me  s.  et  des  colonnes  provenant 
d’une  ancienne  église,  ainsi  que  le 
prouve  une  colombe  sculptée  sur 
un  chapiteau  ;  mais  rien  qui  pût  in¬ 
diquer  le  nom  de  la  station  romaine 
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sur  l’emplacement  de  laquelle  est  ce 
village.  Tefeschoun,  distant  de  Cas- 
tiglione  de  3  kil. ,  est  situé  plus  àl’O., 
dans  une  même  position.  Les  condi¬ 
tions  de  bien-être  y  sont  les  mêmes. 

Bérard  (nom  de  l’officier  de  marine 
qui  a  reconnu  et  décrit  les  côtes  de 
l’Algérie),  situé  sur  l’emplacement 
de  l’Aïn-Tagoureit,  près  de  la  mer, 
et  à  4  ou  5  kil.  O.  de  Tefeschoun. 

De  Bérard,  une  route  carrossable, 
parallèle  à  la  mer,  et  longue  de  18 
kil.,  conduit  à  Tipasa  ( V .  p.  97). 
C’est  sur  cette  route,  à  4  kil.  de  Bé¬ 
rard,  qu’est  située  la  ferme  de  Beau- 
séjour,  d’ou  le  touriste  se  dirige  vers 
le  Tombeau  de  la  Chrétienne.  Le 
gardien  loge  à  l’entrée  du  monu¬ 
ment. 

Le  Tombeau  de  la  Chrétienne, 

en  arabe  Kbour-er-Roumia,  aurait 
été,  suivant  Marmol  et  d’autres  his¬ 
toriens  aussi  mal  informés,  la  sépul¬ 
ture  de  Cava,  fille  du  comte  Julien, 
gouverneur  de  l’Afrique.  Aujour¬ 
d’hui  que  les  moyens  d’investigations 
historiques  sont  plus  répandus,  on 
sait  que  ce  monument,  dont  Pom- 
ponius  Mêla  révélait  l’existence  sur 
la  côte,  entre  Alger  et  Cherche!,  a 
servi  de  sépulture  à  toute  une  famille 
de  rois  maures,  Monumenium  com¬ 
mune  regiæ  gentis.  M.  le  docteur 
Leclerc  a  ingénieusement  avancé  que 
ce  tombeau  pouvait  bien  être  celui 
de  Syphax,  roi  des  Massæsyliens, 
comme  Medr’acen  était  celui  de  la 
famille  de  Massinissa. 

Le  peuple  arabe,  qui  croit  à 
l’existence  de  trésors  dans  tout  mo¬ 
nument  extérieur  ou  souterrain,  dont 
il  ne  peut  s’expliquer  l’origine  et 
l’usage,  a  sa  légende  du  Tombeau 
de  la  Chrétienne.  Un  Arabe  de  la 
Mitidja,  Ben-Kassem  est  son  nom, 
ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  chrétiens,  fut  emmené  en 
Espagne,  où,  vendu  comme  esclave  à 
un  vieux  savant,  il  ne  passait  pas  de 
jour  sans  pleurer  sur  la  captivité 
qui  le  séparait  pour  jamais  peut- 
être  de  sa  famille.  «  Ecoute,  lui  dit 
un  jour  son  maître,  je  puis  te  rendre 
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à  ta  famille  et  à  ton  pays,  si  tu  veux 
me  jurer  de  faire  ce  que  je  vais  te 
dire,  et  en  cela  il  n’y  aura  rien  de 
contraire  à  ta  religion.  »  Ben-Kas¬ 
sem,  sûr  de  ne  point  perdre  son 
âme,  jura.  «  Tout  à  l’heure,  continua 
le  savant,  tu  t’embarqueras  ;  quand 
tu  reverras  ta  famille,  passe  trois 
jours  avec  elle  ;  tu  te  rendras  en¬ 
suite  au  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
et  là,  tu  bi’ûleras  le  papier  que  voici, 
sur  le  feu  d’un  brasier,  et  tourné 
vers  l’orient.  Quoi  qu’il  arrive,  ne 
t’étonne  de  rien  et  rentre  sous  ta 
tente.  Voilà  tout  ce  que  je  te  de¬ 
mande  en  échange  de  la  liberté  que 
je  te  rends.  »  Ben-Kassem  exécuta 
ponctuellement  ce  qui  lui  avait  été 
recommandé  ;  mais,  à  peine  le  papier 
qu’il  avait  jeté  dans  le  brasier  fut-il 
consumé,  qu’il  vit  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne  s’entr’ ouvrir,  pour  donner 
passage  à  un  nuage  de  pièces  d’or 
et  d’argent,  qui  s’élevait  et  filait,  du 
côté  de  la  mer,  vers  le  pays  des 
chrétiens.  Ben-Kassem,  immobile 
d’abord  à  la  vue  de  tant  de  trésors, 
lança  bientôt  son  burnous  sur  les . 
dernières  pièces,  et  il  put  en  rame¬ 
ner  quelques-unes.  Quant  au  tom¬ 
beau,  il  s’était  refermé  de  lui-même. 
Le  charme  était  rompu.  Ben-Kassem 
garda  longtemps  le  silence,  mais  il 
ne  put,  à  la  fin,  se  retenir  de  conter 
une  aventure  aussi  extraordinaire, 
qui  fut  bientôt  connue  du  pacha  lui- 
même.  La  chronique  veut  que  ce 
pacha  soit  Salah-Raïs,  qui  régna  de 
1552  à  1556  (960  à  963  hég.).  Salah- 
Raïs  envoya  aussitôt  un  grand  nom-  i 
bre  d’ouvriers  au  Tombeau  de  la 
Chrétienne,  avec  ordre  de  le  démolir, 
et  d’en  rapporter  les  trésors  qu’ils  y 
trouveraient.  Mais  le  monument  avait 
été  à  peine  entamé  par  le  marteau 
des  démolisseurs,  qu’une  femme, 
chrétienne,  sans  doute,  apparaissant 
sur  le  sommet  de  l’édifice,  étendit 
ses  bras  sur  le  lac,  au  bas  de  la 
colline  en  s’écriant  :  «  Halloula  ! 
Halloula,  à  mon  secours  !  »  et  aus¬ 
sitôt  une  nuée  d’énormes  moustiques 
dispersa  les  travailleurs,  qui  ne  jugé- 
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rent  pas  à  propos  de  revenir  à  la 
charge.  Plus  tard,  et  cette  fois  la 
légende  merveilleuse  est  muette, 
Baba-Mohammed-ben-Otsman,  pacha 
d’Alger  de  1766  à  1791  (1179  à  1206 
hég.),  fit  démolir  à  coup  de  canon, 
et  sans  plus  de  succès,  le  revêtement 
E.  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

«  Kbour-er-Roumia  est  un  édifice 
rond  de  30  met.  de  hauteur,  dont  le 
soubassement  carré  a  63  mèt.  sur 
chaque  face.  Le  périmètre  de  la  base 
du  monument  est  orné,  sur  tout  son 
développement,  d’une  colonnade  de 
60  demi-colonnes  engagées,  de  l’or¬ 
dre  ionique,  divisées  en  4  parties 
égales  par  4  portes,  répondant  à  peu 
près  aux  4  points  cardinaux,  et  d’une 
hauteur  chacune  de  6  mèt.  20  c.  Au- 
dessus,  commence  une  série  de  33 
degrés,  hauts  chacun  de  58  c.,  qui, 
en  rétrécissant  graduellement  leur 
plan  circulaire,  donnent  au  mausolée 
l’apparence  d’un  cône  tronqué.  Des 
explorations  commencées  parM.  Ber- 
brugger  en  1855  et  en  1856  ont  été 
continuées  par  lui  et  parM.  O.  Mac- 
Carthy,  sous  le  patronage  de  Napo¬ 
léon  III,  en  1865  et  en  1866.  Le  5 
mai  1866,  la  sonde  artésienne  indi¬ 
qua  une  cavité  bâtie  ;  le  15  du  même 
mois,  on  pénétra  horizontalement 
dans  une  galerie,  dont  la  porte  fut 
découverte  le  18.  Au  pied  et  au- 
dessous  de  la  fausse  porte  de  l’E., 
on  trouva  un  couloir  bas  en  pierre  de 
taille.  En  débouchant  de  ce  passage 
dans  l’intérieur,  on  arriva  à  un 
grand  caveau  voûté,  au  fond  duquel 
apparut  une  excavation.  A  droite 
était  la  porte  basse  d’un  nouveau 
couloir,  porte  surmontée  d’un  lin¬ 
teau  où  étaient  sculptés  en  relief  un 
lion  et  une  lionne  d'un  travail  assez 
médiocre.  Ce  couloir  ouvrait  sur  une 
grande  galerie  haute  de  2  mèt.  52  c. 
et  large  de  2  mèt.  7  c.,  par  un  escalier 
de  7  marches.  On  trouva  dans  le 
parcours  de  cette  galerie,  à  g.,  une 
énorme  excavation;  un  peu  plus 
loin,  à  dr. ,  l’issue  ou  boyau  de 
mine  par  lequel  on  était  entré  dès  le 
15  mai.  A  l’extrémité,  on  rencontra 


un  nouveau  couloir.  Après  l’avoir 
dépassé,  on  pénétra  par  un  second 
couloir  dans  un  caveau  plus  grand, 
où  avaient  été  probablement  déposés 
les  restes  de  Juba  II  et  de  Cléopâtre 
Séléné.  Couloir,  caveaux  et  galeries 
ont  un  développement  de  170  mèt.  » 
(. Moniteur  de  l'Algérie .) 

On  voit,  au  musée  d’Alger,  la  re¬ 
production  à  l’échelle  de  1  c.  pour 
mèt.,  du  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
par  M.  Latour  d’Alger.  M.  Bour- 
mancé,  architecte,  envoyé  en  mis¬ 
sion  en  Algérie,  a  étudié  une  res¬ 
tauration  du  Tombeau  de  la  Chré¬ 
tienne,  dont  le  sommet  servirait  de 
socle  à  une  gigantesque  statue  en 
bronze.  Deux  lions,  en  bronze  éga¬ 
lement,  précéderaient  l'entrée  du 
monument  du  côté  de  la  mer. 

«  On  peut  aussi  se  rendre  au  Tom¬ 
beau  de  la  Chrétienne,  par  Attatba 
et  Montebello,  25  kil.  O. -S.  de  Koléa. 
A  1  kil.  en  avant  de  Montebello,  le 
terrain  s’élève  à  dr.  de  la  route  en 
côteaux  rocheux  formant  des  collines. 
A  mi-côte  de  la  plus  élevée,  sont  des 
gourbis  arabes.  Au  sommet,  le  Kbour 
qui  domine  l’horizon.  On  y  arrive 
par  un  sentier,  à  g.  des  gourbis  en 
20  min  ».  ( Joppé .) 

A  800  mèt.  environ  au  N.-E.  du 
tombeau,  il  y  avait  des  stations  ro¬ 
maines  passant  sur  les  crêtes  du 
Sahel,  à  en  juger  par  une  tour  octo¬ 
gone,  circulaire  à  sa  base,  des  mou¬ 
lins  à  bras,  une  auge  en  pierre  et 
surtout  une  belle  citerne  appelée  par 
les  Arabes  Dar-ed-De/am,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  localité.  Enfin, 
à  2  kil.  O.,  vers  la  mer,  on  trouve 
les  carrières  ou  cavernes  ( Er-Rir'an ) 
qui  ont  fourni  les  pierres  pour  le 
Tombeau  de  la  Chrétienne  et  Dar- 
ed-Delam. 

Deux  routes,  partant  de  Koléa, 
aboutissent,  l’une  à  Marengo  et  l’au¬ 
tre  à  Blida. 

La  première,  longue  de  40  kil. 
(service  de  diligences),  suit  de  l’E.  à 
l’O.  les  pentes  du  Sahel  de  Koléa, 
laissant  à  g.  le  Mazafran  et  le  Bou- 
Roumi  ;  elle  passe  ensuite  à  11  kil. 
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de  Koléa  par  Attatba,  commune  de 
1494  hab.,dont  178  Français,  11 95  in¬ 
digènes  et  121  étrangers.  En  quittant 
Attatba,  la  route  traverse  le  bois 
des  Kharezaz  et  le  village  de  Monte- 
bello,  annexe  de  Marengo,  longe 
l’ancien  lac  Halloula,  et  franchit 
l’oued-Bou-Rkika,  pour  aboutir  à 
3  kil.  au-delà  de  Marengo. (F.  p.  96.) 

La  seconde  route,  longue  de  22 
kil.,  descend,  du  N.  au  S.,  dans  la 
Mitidja;  franchissant  le  Mazafran, 
puis  l’oued-el-Halleug,  elle  passe  à 
12  kil.,  par  le  village  d’Oued-el- 
Halleug,  établi  sur  des  terres  très- 
fertiles  et  abondamment  arrosées  : 
c’est  un  v.  prospère  de  2538  hab., 
dont  579  Français,  1615  indigènes  et 
344  étrangers.  Non  loin  de  là,  dans 
l’ancien  camp  de  l’Oued-el-Halleug, 
reposent  107  Français  massacrés  en 
1839  par  Abd-el-Kader.  — 19  kil., 
Joinville.  (F.p.  84.) —  22  kil.  Blida. 
(F.  p.  71.) 


ROUTE  8. 


D’ALGER  A  MEDÉA  ET  A  LAGHOUAT. 


448  kil. 

58  kil.  d’Alger  à  la  Chiffa,  chemin  de 
fer.  Y.  R.  1. 

32  kil.  de  la  Chiffa  à  Medéa.  Service 
de  diligences  2  fois  par  jour,  correspon¬ 
dant  avec  l’arrivée  du  train,  à  8  h.  */s  du 
m.  et  à  3  h.  du  s.  ;  trajet  en  5  h.,  coupé 
6  fr.,  cabriolet,  5  fr.,  intérieur  4  fr. 

Voitures  particulières  pour  4  person¬ 
nes,  de  Blida  au  Ruisseau  des  Singes  ; 
15  fr.  pour  la  demi-journée. 

73  kil.  de  Medéa  à  Boghari  :  départ  de 
diligences,  tous  les  jours  ;  trajet  en  10 
h.  ;  coupé  12  fr. 

285  kil.  de  Boghari  à  Laghouat  ;  départ 
de  diligences,  tous  les  4  j.  ;  trajet  en  3  j. 
avec  2  h.  d’arrêt  à  Djelfa;  coupé  70  fr.  ; 
déjeuner  3  fr.,  dîner  3  à  fr.,  dans  les  ca¬ 
ravansérails  d’Aïn-Oussera,  du  Rocher  de 
sel  et  de  Sidi  Makhlouf. 

L'excursion  d’Alger  à  Laghouat  peut  se 
faire  avec  des  arrêts  à  Medéa,  à  Boghari 
et  à  Djelfa.  Les  fatigues  sont  grandes, 
mais  elles  sont  bien  compensées  par  les 
impressions  que  laisse  le  spectacle  gran¬ 
diose  de  la  Mitidja,  des  gorges  du  petit 
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Atlas,  des  hauts  plateaux  et  des  oasis 
sahariennes  du  pays  de  Laghouat. 

Laissant  à  dr.  le  village  de  la 
Chiffa,  la  route  commence  à  côtoyer 
la  rive  gauche  de  l’oued-Chiffa,  qui  ne 
tarde  pas  à  couler,  encaissé  dans 
cette  immense  coupure  de  l’Atlas, 
qu’on  aperçoit  de  si  loin. 

60  kil.  Si,  avant  de  s’engager  dans 
la  gorge,  on  se  retourne  vers  le  point 
de  départ,  les  yeux  éblouis  s’arrêtent 
sur  le  tableau  magique  de  la  Mitidja, 
des  longues  collines  du  Sahel  et  de  ] 
la  mer  qui  se  montre  par  la  coupure 
du  Mazafran. 

61  kil.  Auberge  de  Sidi-M a dani* ,  à  ] 
côté  d’un  bassin  recevant  les  eaux  ! 
d’un  ruisseau  qui  sort  des  flancs  de  I 
la  montagne.  On  est  en  pleine  S 
Gorge  de  la  Chiffa ,  une  des  mer¬ 
veilles  de  l’Algérie;  dans  une  cou-  i 
pure  à  pic  de  5  lieues  de  longueur.  La 
route  a  été  conquise,  tantôt  sur  le 
rocher  qui  la  surplombe  de  100  mèt. 
etquelamine  a  fait  sauter,  tantôt  sur 
le  torrent  qui  lui  cède  une  partie  de 
son  lit.  Les  lichens,  les  herbes  de 
toute  espèce  poussent  dans  les  fentes 
des  rochers  ;  dans  les  places  plus 
favorisées,  où  la  terre  végétale  n’a  j 
pu  être  enlevée,  de  véritables  forêts 
se  dressent  au-dessus  de  votre  tête, 
avec  leur  population  de  singes.  La 
Chiffa  s’est  frayé,  à  travers  les  ro¬ 
chers,  un  chemin  tortueux,  et  reçoit, 
dans  sa  course  vagabonde,  les  casca-  1 
des  qui  tombent  des  sommets  escar-  ! 
pés. 

64  kil.  Le  Ruisseau  des  Singes  *,  | 
bonne  auberge  sur  les  murs  de  la¬ 
quelle,  à  défaut  de  singes  en  nature,  ! 
le  voyageur  pourra  contempler  des  1 
singes  et  des  chiens  en  peinture,  j 
brossés  par  un  officier  artiste,  M.  Gi-  j 
rardin. 

66  kil.  La  Roche  pourrie,  dont  les  ; 
blocs  écroulés  viennent  quelquefois  j 
intercepter  la  route.  Le  26  nov.  1859,  j 
à  la  suite  de  pluies  torrentielles,  la 
roche  s’éboula  en  grande  partie  ;  l’in¬ 
génieur  Bert  fit  démolir  le  reste  à  j 
coups  de  canon,  et  100000  mèt.  cubes 
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de  roches  et  de  terres  précipitées 
dans  le  torrent  ont  fait  cesser,  en 
grande  partie,  une  cause  de  dangers 
pour  les  voyageurs. 

69  kil.  On  laisse,  à  l’endroit  dit 
le  Camp  des  Chênes,  une  maison 
isolée,  cabaret  où  l’on  fait  halte. 
L’oued-Merdj  a  se  j ette  dans  la  Chiffa, 
à  droite. 

74  kil.  Chemin  conduisant  à  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  de  fer  et  de 
cuivre,  concédées  le  22  avril  1852. 
Lorsqu’elle  a  traversé  le  pont  de 
l’oued-Merdja,  la  route  passe  à  droite 
de  la  Cliifïa,  qu’elle  côtoie  jusqu’à 
l’oued-Ouzera,  où  l’on  trouve  un  au¬ 
tre  cabaret,  dit  le  Repos  de  Sainte- 
Hélène,  et  que  les  libations  des  con¬ 
ducteurs  font  forcément  connaître  aux 
voyageurs.  La  route  remonte  alors 
ce  dernier  torrent,  pendant  4  kil., 
dans  une  direction  S.-E.,  puis,  re¬ 
venant  ensuite  brusquement  au 
S. -O.,  elle  ne  tarde  pas  à  contour¬ 
ner. 

76.  kil.  le  djebel-Nador  *,  près  de 
l’auberge  de  ce  nom.  Arrivé  à  ce 
j  point  culminant,  apparaissent  de 
|  nouveaux  horizons.  C’est  comme  un 
coup  de  théâtre.  La  végétation  a 
changé  subitement  :  on  se  croirait 
transporté  dans  le  nord.  Aux  aloès, 

'  aux  cactus,  aux  lentisques,  aux  oli¬ 
viers,  ont  succédé,  sans  transition, 
les  saules,  les  ormeaux,  les  églan¬ 
tiers,  les  ceps  de  vigne. 

81  kil.  Auber qe  des  deux  Ponts. 

Le  grand  aqueduc  qui  donne  au 
pâté  de  Medéa,  quand  on  l’aborde 
par  la  route  d’Alger,  un  aspect  si 
monumental,  surgit  tout  à  coup,  au 
détour  d’un  long  rideau  de  peu¬ 
pliers. 

90  kil.  Medéa  *. 

Situation  et  aspect  général.  — 
Medéa  et  mieux  El-Med'ia,  dont  les 
Berbères  ont  fait  par  corruption 
Lemd'ia,  à  90  kil.  d’Alger,  42  de 
Blida,  est  située  par  0°  05'  de 
longitude  O.  et  36°  16'  de  lati¬ 
tude  N.,  sur  un  plateau  incliné 
au  S.-E.,  dont  le  sommet  s’élève 
à  920  met.  au-dessus  du  niveau  de 


la  mer  et  se  rattache  au  mont  Dakla, 
Ses  maisons,  couvertes  en  tuiles 
comme  dans  toutes  les  localités 
élevées  de  l’Algérie,  s’échelonnent 
de  la  moitié  au  sommet  du  plateau; 
quelques  minarets  la  dominent  cà 
et  là,  et  un  aqueduc,  à  deux  rangs 
d’arceaux,  arrive  à  la  ville,  du  côté, 
de  l’E.  En  face  de  Medéa,  au  S.,  le 
plateau  sablonneux,  appelé  par  les 
Arabes  Msalla,  a  reçu  le  nom  de 
l’officier  de  zouaves,  Ouzaneau,  qui 
y  fut  tué. 

Histoire. — Medéa,  selon  M.  Mac- 
Car  thy  ,  serait  l’ancienne  station 
romaine  de  Mediæ  ou  ad  Médias , 
j  ainsi  appelée,  parce  qu’elle  était  à 
égale  distance  de  Tirinadi  (Beroua- 
guïa)  et  de  Sufasar  (Amoura).  Il  est 
toujours  certain  que  Medéa  a  été 
bâtie  sur  l’emplacement  d’un  établis¬ 
sement  romain,  et  aux  dépens  des 
matériaux  de  cet  établissement. 
C’est  un  fait  dont  il  est  facile  de 
se  convaincre,  en  examinant  les 
maisons.  La  partie  inférieure  de 
l’aqueduc  offre  aussi  des  traces 
de  travail  antique  ;  et,  en  le  ré¬ 
parant  depuis  la  conquête,  on  a 
trouvé  des  médailles  romaines  dans 
les  assises  inférieures.  Mais  ce  qui 
est  incontestablement  antique,  c’est 
le  rempart,  à  l’angle  N. -O.  de  la 
ville.  De  ce  côté,  les  fouilles  néces¬ 
sitées  pour  la  construction  de  l’hô¬ 
pital  ont  fait  découvrir  des  substruc- 
tions  romaines.  Les  documents 
épigraphiques  signalés,  dès  1848,  par 
M.  Berbrugger,  et  qu’on  n’a  pu  re¬ 
trouver,  ainsi  que  ceux  qu’a  récem¬ 
ment  recueillis  M.  le  docteur  Maille- 
fer,  à  Medéa  et  à  Lodi,n’ont  apporté 
aucune  lumière  sur  le  véritable  nom 
ancien  de  Medéa.  Le  général  Duvi- 
vier  a  bien  donné,  dans  le  temps,  à 
M.  Berbrugger,  la  copie  d’une  in¬ 
scription,  qui  se  lisait,  disait-il,  près 
de  la  kasba,  à  l’époque  où  il  visita 
Medéa  pour  la  première  fois,  en 
juillet  1830  ;  la  voici  telle  quelle, 
mais  on  ajoutera  que  l’original  a  dû 
disparaître  très-promptement  ;  car 
jamais,  parmi  les  plus  anciens  habi- 


108 


PROVINCE  D’ALGER. 


[Route  8] 


tants  ou  visiteurs  de  Medéa,  aucun 
n’en  a  eu  connaissance  : 

n.  M. 

M.  HERENN 
10  CASSIANO 
MIDIAE  C  I  A  E  AED 
....CVR  III 

CIAE . X 

Après  la  formule  funéraire  et  le 
nom  du  défunt,  arrivent  trois  lignes 
d’une  lecture  fort  douteuse,  où  l’on 
a  voulu  voir  Midiæ  coloniæ...,  etc.; 
mais  toute  interprétation  ou  discus¬ 
sion  pécherait  ici  par  la  base,  car 
la  copie  est  incomplète  et  fautive,  et 
l’existence  même  de  l’original  n’est 
pas  exempte  de  toute  espèce  de 
doute.  Des  découvertes  ultérieures 
viendront  peut-être  restituer  son 
véritable  nom  à  cet  établissement 
romain. 

Nous  voyons  reparaître  Medéa 
vers  le  milieu  du  iv°  s.  de  l’hégire, 
x°  de  notre  ère,  dans  l’une  des  trois 
villes  fondées  par  Bologguîn-Yous- 
sef,  fils  de  Ziri,  et  portant  le  nom 
de  Lemdïa,  tribu  Sanhadjienne.  Le 
nom  Lemdani  s’emploie  encore  avec 
la  signification  de  natif  de  Medéa. 
En  1155-56  (350  hég.),  le  sultan 
marokain  Youssef-ben-Tachefin  cons¬ 
truit  ou  reconstruit  l’aqueduc  de  la 
ville.  Au  vne  s.  de  l’hégire,  au  xme 
de  notre  ère,  Medéa  tombe  au  pou¬ 
voir  de  Mendil,  de  la  tribu  de 
Mar’aoua.  En  1289  (688  hég.).  Os- 
man-Ben-Yar’moracen  ,  sultan  de 
Tlemcen,  s’empare  del’Ouaransenis, 
et  va  faire  le  siège  de  Medéa,  qui 
était  au  pouvoir  des  Oulad-Aziz , 
tribu Toudjinide.  En  1303  (703hég.), 
Abou-Yahya,  le  Mérinide  ,  s’empare 
de  Medéa  et  y  construit  la  citadelle 
qu’on  y  voyait  encore,  avant  sa  re¬ 
construction  par  notre  armée.  En 
1366  (767  hég.),  Abou-Zeiyan  enlève 
Medéa  à  son  cousin  Abou-Hammou, 
sultan  de  Tlemcen.  Toute  cette  aride 
nomenclature  de  faits  se  rapportant 
à  Medéa  est  puisée  dans  Ibn-Khal- 
doun,  et  prouve  le  rôle  impor¬ 


tant  qu'a  joué  Medéa  pendant  la 
longue  période  des  guerres  qui  en¬ 
sanglantèrent  l’Afrique  septentrio¬ 
nale  ,  sous  les  dynasties  musulma¬ 
nes. 

Après  la  formation  du  pachalik 
par  les  frères  Aroudj  et  Kheir-ed- 
Din,  Medéa,  sous  la  domination 
turque,  devint  le  ch-1.  du  Titeri  et 
forma  un  beylik  qui  comprenait, 
dans  la  province  d’Alger,  tout  ce  qui 
ne  dépendait  pas  immédiatement  de 
la  circonscription  de  cette  ville. 
L’Algérie  étant  tombée  en  notre 
pouvoir,  le  maréchal  Clauzel  desti¬ 
tue  le  bey  de  Medéa,  part  le  17  no¬ 
vembre  1830,  avec  sept  mille  hom¬ 
mes,  passe  le  col  de  Mouzaïa,  le  21, 
et,  après  un  combat  glorieux,  entre 
dans  Medéa,  y  installe  le  bey  Omar, 
et  laisse  dans  la  place  un  corps  de 
douze  cents  hommes  ,  qui  ,  après 
avoir  été  attaqués,  les  27,  28  et  29 
novembre,  rentrent  à  Alger  le  4  jan¬ 
vier  1831.  Le  bey  bloqué,  dans  la 
ville  d’abord,  puis  dans  sa  maison, 
fut  ramené  à  Alger  par  le  général 
Berthezène,  successeur  du  maréchal 
Clauzel.  Ce  dernier,  ayant  repris  le 
gouvernement  de  l’Algérie,  nomma 
un  nouveau  bey,  Mohammed-Ben- 
Husseïn,  et  confia  ,  pour  l’installer, 
une  nouvelle  expédition  au  général 
Desmichels,  en  avril  1836.  On  laissa 
au  bey  six  cents  fusils,  cinquante 
mille  cartouches  et  six  mille  francs; 
mais,  un  mois  après,  El-Berkani, 
khalifa  d’Abd-el-Kader  ,  s’empara 
des  fusils,  des  cartouches,  de  l’ar¬ 
gent  et  du  bey  qu’il  envoya  à  l’émir. 
Plus  tard,  en  1840,  après  le  combat 
du  17  mai,  au  Mouzaïa,  notre  armée 
arriva  de  nouveau  à  Medéa,  qui  fut 
définitivement  occupée.  YYvement 
attaquée  à  plusieurs  reprises,  la  ville 
fut  ravitaillée,  en  août  1840  et  en 
mai  1841,  à  la  suite  d’expéditions 
glorieuses.  Medéa  est  aujourd’hui 
une  commune  et  le  chef-lieu  de  la  4e 
subdivision  militaire  d’Alger.  Sa 
population ,  avec  celles  de  Damiette 
et  de  Lodi,  est  de  12,454  habitants, 
dont  8,775 indigènes,  2,036 Français, 
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1,099  Juifs  et  544  étrangers.  Église, 
écoles  importantes. 

Description.  —  L’ancienne  ville 
arabe  de  Medéa  a  disparu  à  peu  près 
au  milieu  des  constructions  françai¬ 
ses  qui  se  sont  élevées  de  toutes 
parts  ;  elle  a  été  éventrée  par  des 
places  et  des  rues,  qui  n’ont  laissé 
d’arabe  que  ce  qui  n’a  pas  dépassé 
l’alignement.  La  place  principale, 
dite  place  d’Armes,  est  plantée  d’ar¬ 
bres  et  ornée  d’une  fontaine  en 
bronze,  à  son  centre  ;  viennent  en¬ 
suite  les  places  de  la  République, 
Mered ,  du  Marché  européen ,  du 
Marché  arabe  ,  du  Marché  aux  bes¬ 
tiaux.  Les  principaux  édifices  sont  : 
la  caserne  et  l’hôpital,  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancienne  kasba,  au  som¬ 
met  de  la  ville  ,  la  manutention,  le 
campement,  la  direction  du  génie, 
qui  a  compris  dans  son  enceinte  une 
ancienne  mosquée,  dont  le  minaret 
sert  de  poste  d’observation,  la  mos¬ 
quée  Mered  affectée  au  culte  catho¬ 
lique,  la  mosquée  laissée  aux  mu¬ 
sulmans  ,  et  plusieurs  fontaines  ali¬ 
mentées  par  l’aqueduc;  au  dehors, 
l’abattoir,  l’aqueduc  et  la  ferme  des 
spahis.  Medéa  est  entourée  de  murs 
percés  de  cinq  portes  :  d’Alger,  du 
Nador,  de  Miliana,  Sah’raoui  et  des 
Jardins. 

Medéa  doit  à  sa  grande  élévation, 
920  met.,  une  végétation  qui  n’a  rien 
d’africain.  Les  ormes  y  sont  très- 
nombreux;  les  environs,  d’ailleurs 
charmants,  sont  couverts  de  vigno¬ 
bles,  qui  donnent  des  vins  déjà  re¬ 
nommés,  et  dont  la  qualité  s’accroît 
tous  les  jours.  La  superficie  des  vi¬ 
gnes  plantées  dans  l’arrondissement 
de  Medéa  qui  était,  en  1859,  de  313 
hectares,  dépasse  actuellement  le 
chiffre  de  600.  La  culture  des  céréa¬ 
les  est  fort  avantageuse;  elle  alimente 
plusieurs  minoteries.  La  récolte  des 
fruits  est  généralement  abondante. 
Si-Ahmed-ben-Youssef  a  dit  :  «  Me¬ 
déa  est  une  ville  d’abondance  ;  si  la 
famine  y  entre  le  matin,  elle  en  sort 
le  soir.  »  Medéa  est  le  principal 
entrepôt  des  laines,  des  bestiaux 


et  des  graines  de  la  subdivision. 

Environs.  —  A  2  kil.  N. -O.,  Lodi, 
à  l’endroit  dit  Drasma,  au  pied  du 
piton  du  Dakla,  dans  une  situation 
très-agreste,  est  une  colonie  agri¬ 
cole  annexe  de  Medéa. 

Le  touriste  ne  manquera  pas  de 
faire  l’ascension  du  piton  du  Dakla, 
couronnant  le  Nador.  On  y  arrive 
en  l’escaladant  par  le  S.  (2  kil.),  du 
côté  de  Lodi,  ou  par  l’E.,  en  suivant 
alors  pendant  4  kil.  la  route  de 
Medéa  à  Alger  ;  le  reste  du  par¬ 
cours  est  de  2  kil.,  en  tout  6  kil.  La 
vue  qu’on  embrasse  du  Dakla  (1,062 
met.)  est  une  des  plus  merveilleu¬ 
ses  :  au  S.,  c’est  Medéa  pour  pre¬ 
mier  plan,  puis  Damiette,  la  vallée 
du  Chelif,  et  dans  le  lointain  les 
steppes,  terminées  par  les  monta¬ 
gnes, vaguement  indiquées, des  Oulad- 
Na'il;  à  l’O.,  la  plaine  du  Chelif 
encore,  et  ce  groupe  immense  de 
montagnes  que  domine  le  Ouaran- 
senis,  surnommé  YQEil-du-Monde  ; 
plus  près  ,  c’est  le  Zakkar,  au  pied 
duquel  s’appuient  Miliana  et  les 
chaînes  du  Gontas.  Au  N.-O. ,  c’est 
le  Chenoua  ;  plus  près,  au  N.  ,  le 
djebel-Mouzaïa,  que  nous  reverrons 
tout  à  l’heure,  et,  au-delà  du  Mouzaïa 
et  des  Beni-Sala,  le  Sahel  de  Koléa 
et  la  mer  ;  au  N.-E.,  enfin,  le  Djur- 
jura.  Le  sommet  du  Dakla  est  cou¬ 
ronné  par  un  édicule  de  forme  cu¬ 
bique,  haut  de  2  mèt.,  et  terminé 
par  une  plate-forme  supportant  une 
colonnette  ;  c’est  un  des  signaux 
géodésiques  pour  la  triangulation 
de  la  carte  de  l’Algérie. 

A  1  0  kil.  N.-O.  et  à  8  kil.  de  Lodi, 
Mouzaïa-les-Mines  ,  annexe  de  la 
commune  de  Medéa.  Ce  petit  village, 
le  Velisci  des  Romains,  situé  entre 
les  gorges  profondément  déchirées 
de  la  Chiffa,  à  l’E.,  et  les  rampes  ra¬ 
vinées  du  Ténia  (col)  de  Mouzaïa  à 
l’O.,  a  été  créé  par  l’industrie  mé¬ 
tallurgique.  Les  murailles  crénelées 
de  cette  espèce  de  forteresse  attes¬ 
tent  les  préoccupations  défensives 
de  ses  fondateurs,  au  début  de  l’en¬ 
treprise.  En  effet,  les  oliviers  sécu- 


110 


PROVINCE  D’ALGER. 


laires  qui  projettent  leur  feuillage 
sur  les  habitations,  rappellent,  dans 
les  fastes  militaires  de  l’Algérie,  le 
bois  sacré ,  et  les  glorieux  et  san¬ 
glants  combats  de  1840  et  de  1841 
contre  les  bataillons  réguliers  d’Abd- 
el-Kader. 

Une  source  minérale  est  située  à 
1  kil.  au  plus  du  village  de  Mou- 
zaïa-les-Mines,  sur  la  rive  du  Bou- 
Roumi.  Pour  y  arriver  on  descend, 
de  l’auberge  du  village,  par  une 
pente  assez  raide,  dans  le  champ  de 
lauriers-roses  qui  remplit  le  lit  de 
l’oued.  Un  petit  sentier  frais  et 
ombreux  remonte  à  gauche  et  côtoie, 
pendant  les  deux  tiers  du  parcours, 
la  conduite  qui  amène  dans  l’usine 
la  force  motrice  nécessaire  à  la  ma¬ 
chine  soufflante.  Après  vingt  minu¬ 
tes  de  marche,  on  rencontre  la  prise 
d’eau  ;  de  là  au  point  d’émergence 
de  la  fontaine,  il  n’y  a  pas  plus  de 
60  met.  La  source  naît  à  la  base 
d’un  rocher  marneux  du  terrain  ter¬ 
tiaire,  en  deux  points  rapprochés  de 
50  centimètres,  aboutissant  à  deux 
fissures  visibles  un  peu  plus  haut. 
Deux  petits  bassins  la  reçoivent, 
fermés  en  partie  par  le  roc,  et  en 
partie  par  une  légère  maçonnerie, 
qui  a  été  élevée  récemment  pour  fa¬ 
ciliter  le  puisement  de  l’eau.  Le 
trop-plein  se  déverse  par-dessus  le 
bord,  etva  rejoindre,  à  quelques  pas 
plus  loin,  l’oued-Mouza'ia  ,  dont  le 
niveau  est,  d’un  demi-mètre  à  peine, 
inférieur  à  celui  des  deux  bassins. 
Cet  aménagement  est  l’œuvre  de 
M.  Pouzols ,  ingénieur  des  mines, 
anciennement  attaché  à  l’exploita¬ 
tion,  et  qui,  le  premier,  en  1851  ou 
1852,  paraît  avoir  fixé  l’attention  sur 
cette  fontaine,  restée  ignorée  jus¬ 
qu’alors.  Chose  remarquable  !  Tan¬ 
dis  que  les  eaux  minérales  de  l’Al¬ 
gérie  sont  si  bien  connues  et  esti¬ 
mées  des  indigènes,  rien  n’indique 
qu’ils  aient  jamais  fréquenté  celles 
de  Mouzaïa.  Peut-être  faut-il  attri¬ 
buer  cette  indifférence  à  la  situation 
de  la  source,  au  milieu  d’affleure¬ 
ments  cuprifères,  d'où  la  croyance 
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qu’elle  devait  renfermer  des  princi¬ 
pes  toxiques.  En  hiver,  à  l’époque 
des  grandes  pluies,  le  ruisseau,  dont 
le  lit  s’élève  brusquement  contre  la 
montagne,  roule  avec  fracas  d’im¬ 
menses  quantités  d’eau,  et  la  fon¬ 
taine,  complètement  submergée,  se 
perd  dans  le  torrent  général. 

Recueillie  sous  le  déversoir  par 
lequel  elle  s’échappe  de  la  roche, 
l’eau  de  Mouzaïa  est  limpide  et  ino¬ 
dore,  d’une  saveur  sensiblement  ai¬ 
grelette,  un  peu  saumâtre  à  l’arrière- 
goût,  et  même  légèrement  métalli¬ 
que.  Sa  température  est  de  18°; 
son  produit,  est  de  4  à  5,000  litres  par 
24  heures.  En  Algérie,  du  reste,  rien 
n’est  sujet  à  changer  comme  le  ren¬ 
dement  des  sources ,  selon  les  sai¬ 
sons  et  l’abondance  variable  des 
pluies  d’hiver. 

L’eau  alcaline  gazeuse  de  Mouzaïa 
peut  remplacer,  avec  avantage,  l’eau 
de  Seltz  et  l’eau  de  Saint-Galmier. 
C’est  pour  la  population  laborieuse 
du  village  une  boisson  agréable  au 
goût,  apéritive ,  relevant  les  forces 
digestives  déprimées  pendant  les  ar¬ 
deurs  estivales  On  lui  attribue  géné¬ 
ralement  la  vertu  de  préserver  de  la 
fièvre.  A  Medéa ,  qui  n’est  qu’à  une 
douzaine  de  kil.  de  la  source,  l’eau 
jouit  de  la  même  réputation,  et  figu¬ 
re  avec  avantage  sur  la  table  de  la 
bourgeoisie  et  des  maîtres  d’hotel. 

Le  pic  de  Mouzaïa,  élevé  de  1,608 
mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
domine  les  montagnes  enserrées  à 
l’E.  et  au  S.  par  la  Chiffa ,  et  à  l’O. 
par  l’ancienne  route  de  Medéa,  qui 
passe  par  le  fameux  Ténia  ou  col, 
haut  de  1,043  met.,  et  témoin  de  plu¬ 
sieurs  combats,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  C’est  dans  ce  centre  que, 
vers  la  fin  du  xu°  s.,  une  émigration 
partie  des  montagnes  du  Rif  maro- 
kain,  sous  la  conduite  de  Sidi-Ahmed- 
Ben-Ali,  chercha  un  refuge  et  forma 
la  tribu  actuelle  de  Mouzaïa. 

«  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
Mouzaïa  ne  firent  que  se  défendre 
contre  leurs  voisins,  dont  ils  avaient 
envahi  le  territoire.  Ces  guerres  con- 
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stantes  avaient  tellement  diminué  la 
population,  que  le  plus  vieux  des 
Mouzaïa  n’avait  pas  encore  de  barbe 
entre  le  nez  et  le  menton.  Ils  allaient 
être  exterminés,  lorsqu’ils  virent  venir 
de  l’O.  un  vieillard  à  barbe  blanche, 
qui  ne  marchait  que  sur  les  crêtes 
des  montagnes,  en  franchissant  les 
vallons.  Ce  saint  homme  se  nommait 
Si-Mohammed-Bou-Chakour  (l’hom¬ 
me  à  la  hache).  A  sa  volonté,  et  par 
la  puissance  divine,  tous  les  enne¬ 
mis  des  Mouzaïa  se  trouvèrent  réu¬ 
nis  au  pied  de  la  montagne  ;  Si- 
Mohammed  conduisit  les  Mouzaïa  au 
milieu  de  cette  assemblée.  A  sa  voix, 
toutes  les  haines  disparurent.  Pour 
récompenser  leur  soumission,  Si-Mo¬ 
hammed  leur  promit  à  tous  de  ferti¬ 
liser  le  pays  ;  prenant  alors  sa  hache 
il  fendit  la  montagne,  et  un  torrent 
impétueux  inonda  la  Mitidja.  Cette 
rivière  qui  surgissait  fut  appelée  la 
rivière  de  la  guérison,  oued-Chefa, 
parce  que  ses  eaux  eurent  la  vertu  de 
guérir  instantanément  les  blessures 
reçues  par  les  combattants  des  deux 
partis. 

«  Lorsqu’il  eut  accompli  ce  mira¬ 
cle,  Si-Mohammed  retourna  à  la 
montagne,  accompagné  des  Mouzaïa. 
Rentrés  chez  eux,  et  tout  en  le  re¬ 
merciant  de  la  paix  qu’il  leur  avait 
donnée,  les  Mouzaïa  demandèrent  à 
Si-Mohammed  de  faire  en  leur  fa¬ 
veur  un  miracle  pareil  à  celui  de  la 
plaine,  pour  fertiliser  leurs  coteaux. 
Alors  Si-Mohammed  alla  s’installer 
sur  Tamezguida  (le  pic  de  Mouzaïa), 
en  ordonnant  aux  Mouzaïa  de  lui 
monter  chaque  matin  une  cruche 
d’eau,  et,  chaque  jour,  il  inondait  le 
pays,  en  versant  sa  cruche  d’eau  sur 
le  sommet  du  piton.  Le  tombeau  de 
Si-Mohammed-Bou-Chakour  est  à 
l’extrémité  du  pic,  à  côté  du  point 
géodésique  que  l’on  y  a  établi.  Les 
Mouzaïa  l’ont  encore  en  grande  vé¬ 
nération  ;  tous  les  ans,  avant  les  la¬ 
bours  et  les  moissons,  ils  vont,  en 
pèlerinage,  lui  faire  des  ovations. 
Autour  du  tombeau,  il  y  a  environ 
500  cruches,  et  c’est  une  œuvre  pie 


de  les  remplir  d’eau.  Dans  les  an¬ 
nées  de  sécheresse,  on  y  va  faire  des 
rogations  pour  la  pluie. 

«  A  l’époque  de  la  guerre,  les  Mou¬ 
zaïa  ont  joué  un  grand  rôle ,  par- 
suite  de  leur  position  géographique, 
notamment  dans  les  combats  qu’ils 
eurent  à  soutenir  contre  nous,  aux 
divers  passages  du  col  ;  cependant 
ils  n’ont  jamais  fourni  qu’une  faible 
partie  des  contingents  qui  défen¬ 
daient  leur  territoire.  Les  Mouzaïa 
étaient,  pour  le  haut  Chelif  et  le 
Titeri,  ce  que  les  Hadjoutes  (Had- 
jadjet)  furent  pour  la  plaine,  et  les 
Beni-Menacer  pour  la  Kabilie  du 
centre  :  un  nom  autour  duquel  ve¬ 
naient  se  grouper  les  populations 
insurgées.  Chez  les  Mouzaïa,  les  tol- 
ba  sont  renommés  pour  leur  science, 
et  les  femmes  pour  leur  beauté.  Les 
Mouzaïa  comptent  un  peu  plus  de 
2,000  âmes,  et  peuvent  lever  300  fu¬ 
sils. 

«  Au  point  de  vue  pittoresque, 
outre  le  pic,  la  route  de  Medéa,  l’an¬ 
cienne  route  par  le  col,  les  villages 
de  Lodi  et  de  Mouzaïa-les-Mines,  on 
peut  encore  visiter,  dans  la  fraction 
de  Bou-Alahoum,  au  milieu  d’une  fo¬ 
rêt  de  chênes  séculaires ,  au  pied  et 
à  l’O.  du  pic,  à  5  kil.  N.  de  Mouzaïa- 
les-Mines,  un  lac  d’une  étendue  de 
2  hectares.  Des  bois  nombreux  cou¬ 
vrent,  du  reste,  les  montagnes  des 
Mouzaïa  ;  les  essences  dominantes 
qui  les  composent  sont  :  le  chêne  à 
glands  doux,  le  chêne-liège,  le  chêne 
yeuse,  le  chêne  vert,  le  chêne  ker¬ 
mès,  l’érable  champêtre,  le  mico¬ 
coulier,  l’orme  ,  le  caroubier,  le 
houx,  le  pin  d’Alep,  l’olivier,  le  phi- 
laréa,  le  lentisque ,  le  thuya,  le  ge¬ 
névrier,  le  genêt  épineux  et  quel¬ 
ques  mûriers.  «  (F.  Pharaon .) 

Le  touriste  sans  bagage  pourra 
descendre  du  pic  de  Mouzaïa  pour 
regagner  à  4  kil.  E.  l’oued-Merdja, 
sur  la  route  de  Medéa  à  Alger.  De 
ce  point,  l’excursion  à  Blida  par  Te- 
lazid  (F.  p.  74)  est  des  plus  curieu¬ 
ses.  —  Reprenant  la  route  de  La- 
ghouat,  on  arrive  à 
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95  kil.  Damiette,  annexe  de  Me- 
déa  ,  sur  l’emplacement  dit  Aïn- 
Chellala  ;  culture  de  céréales  et  de 
vignes.  Eglise  et  école. 

100  kil.  Hassen-ben-Ali,  nouveau 
centre,  près  des  sources  de  l’oued- 
Ouzera,  affluent  de  la  Chiffa,  sur  le 
territoire  des  Hassen-ben-Ali,  sec¬ 
tion  de  la  commune  de  Berroua- 
guïa. 

108  -kil.  Auberge,  dite  du  108e  ki¬ 
lomètre. 

112  kil.  Ben-Chikao ,  ancien  poste 
télégraphique  aérien;  bordj,  sur  le 
versant  d’une  montagne  de  1,526 
mèt.,  Ben-Chikao  se  trouve  chez  les 
Hassen-ben-Ali,  Kabiles  qui  habi¬ 
tent  les  montagnes  et  les  vallées,  au 
S.-E.  de  Medéa  ;  leur  pays  est  très- 
boisé  dans  certaines  parties,  et  four¬ 
nit  à  Medéa  des  bois  de  construction 
et  de  chauffage  ;  leurs  vallées  sont 
bien  cultivées. 

Au  delà  des  Hassen-ben-Ali,  on 
rencontre  les  Abicl ,  qui  habitent  un 
pays  très-riche.  C’est  sur  leur  terri¬ 
toire  que  la  route  passe  dans  la 
plaine  de  Berouaguia  de  berouack, 
asphodèle,  qui  couvre  cette  localité, 
en  quantité  innombrable. 

122  kil.  Berouaguia*,  près  des  ruis¬ 
seaux  qui  forment  une  des  branches 
de  Tisser  oriental,  importante  ri¬ 
vière  qui  va  se  perdre  dans  la  mer 
entre  Alger  et  Dellis.  Djafar,  un  des 
derniers  beys  du  Titeri,  y  avait  fait 
bâtir  un  haras,  transformé  plus  tard 
en  maison  de  commandement.  C’est 
aujourd’hui  un  centre  de  population, 
commune  mixte  de  244  hab.,  dont 
169  Français.  La  ferme  et  la  berge¬ 
rie  modèle  de  Ben-Chikao  ont  été 
récemment  installés  à  Berouaguia. 
On  peut  visiter,  à  quelques  kil.  à  TE., 
des  sources  thermales,  sulfureuses. 
La  plus  abondante  pénètre,  au  sortir 
du  bouillon,  dans  un  bassin  naturel, 
enclavé  dans  le  roc  et  servant  de 
piscine  pour  les  Arabes  ;  la  tempé¬ 
rature  est  de  45°  sur  le  bord  du  bas¬ 
sin;  leur  débit  de  3  4,000  litres  par 
heure.  A  g.  de  la  route  enfin,  on  vi¬ 
sitera  des  ruines  romaines  fort  im¬ 
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portantes.  M.  Léon  Renier  y  a  re¬ 
cueilli  plusieurs  inscriptions,  dont 
l’une  lui  a  donné  le  nom  ancien  de 
la  localité,  Tanaramusa  Castra. Cette 
station,  indiquée  sur  l’itinéraire 
d’Antonin,  jalonnait  la  route  de  Ca- 
lama  de  Mauritanie  à  Rusuccurium  ; 
on  la  cherchait  dans  la  Mitidja  à 
Mouza'iaville.  La  découverte  de  M.  L. 
Renier,  qui  la  place  au  S.  de  l’Atlas, 
aurait  donc  une  certaine  impor¬ 
tance,  puisqu’elle  déplacerait  du 
même  coup  la  plupart  des  stations 
de  cette  route. 

Au-delà  de  Berouaguia,  le  centre 
de  la  vallée,  où  passe  la  route,  est 
occupé  par  les  Chorfa,  fraction  ad¬ 
ministrative  des  Abid,  avec  lesquels 
ils  sont  mortifiés  d’être  confondus, 
eux  la  fleur  de  la  noblesse  musul¬ 
mane.  Le  mot  Abid,  esclave,  s’appli¬ 
que  aux' tribus  d’origine  nègre.  Les 
Chorfa  descendent  de  Moula'i-Edris 
du  Marok,  et  sont  originaires  des 
Flitta  de  Maskara. 

Les  Chorfa  n’ont  joué  un  rôle  po¬ 
litique  en  Algérie  qu’à  une  époque 
assez  reculée.  Si  vous  acceptezl’hos- 
pitalité  d’un  Chorfa  ,  il  vous  racon¬ 
tera  qu’un  Si-Yahya  quelconque 
(tous  les  Chorfa  se  nomment  Yahya 
ou  Khelfa)  allait  en  guerre  avec  son 
chapelet  seulement  ;  lorsqu’il  était 
en  présence  de  l’ennemi  ,  il  prenait 
ce  chapelet,  et,  à  chaque  grain  qui 
glissait  sous  ses  doigts  ,  au  nom 
d’une  épithète  de  Dieu,  l’âme  d’un 
ennemi  quittait  son  corps,  pour  aller 
s’engloutir  aux  enfers.  Il  terminait 
en  regrettant  que  son  chapelet  ne 
se  composât  que  de  99  grains,  car  il 
ne  compte  pas  les  grains  des  Fatha, 
qui  sont  ceux  de  la  miséricorde.  Le 
chapelet  existe  encore  :  il  est  appen- 
du  à  la  tète  de  la  châsse  de  Si-el- 
Ivhelfa,  dans  la  koubba  qui  s’élève  à 
6  kil.  de  Berouaguia.  La  fraction 
des  Chorfa  compte  environ  300 
âmes  ;  c’est  une  population  labo¬ 
rieuse  et  intelligente.  Les  Chorfa 
étaient  exempts  d’impcts  et  de  cor¬ 
vées,  sous  tous  les  gouvernements; 
le  général  Marey-Monge  ést  le  der- 
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nier  chef  français  qui  leur  ait  ac¬ 
cordé  cette  faveur. 

133  kil.  Aïn-Makhlouf*,  caravan¬ 
sérail,  auberge  ,  relais  de  diligence. 
A  7  kil.  de  là,  la  route  contourne 
dans  une  descente  assez  rapide  jus¬ 
qu’à 

143  kil.  Aïn-Moudjerar ,  connue 
encore  sous  le  nom  de  Camp  des 
Zouaves.  Caravansérail. 

157  kil .  L'oued-el-Hakoun,  affluent 
du  Chelif.  Caravansérail  et  auberge. 

163  kil.  Boukhrari*,  et  non  Bo- 
ghari ,  cramponné  sur  le  dos  d’un 
mamelon  aride,  à  633  mèt.  d’alti¬ 
tude,  est  un  village  fortifié,  fondé 
en  1829  par  quelques  marchands 
originaires  de  Lar’ouât ,  cireon  - 
stance  à  laquelle  il  doit  son  aspect 
tout  saharien.  Un  indigène  apparte¬ 
nant  à  la  famille  de  Sidi-el-Bou- 
khrari  s’associa  à  leur  création,  qui 
reçut  alors  le  nom  du  marabout. 

Le  ksar  est  situé  à  200  mèt.  au- 
dessus  du  Chelif,  au  bord  d’un  pla¬ 
teau  rocheux,  à  la  base  duquel  s’é¬ 
lève  un  caravansérail  de  construc¬ 
tion  française,  devant  lequel  se  tient 
tous  les  lundis  un  marché  important. 
Boukhrari  sert  de  comptoir  et  d’en¬ 
trepôt  aux  Européens  et  aux  noma¬ 
des  ,  et  il  est  naturellement  devenu 
le  centre  des  affaires  qui  se  font 
entre  cette  partie  du  Tell  et  le 
Sahara.  Boukhrari  est  aujourd’hui 
une  commune  mixte  :  sa  population 
est  de  1,567  hab.,  dont  142  Fran¬ 
çais.  C’est  une  place  commerçante 
dont  l’importance  s’accroît  tous  les 
jours;  de  nombreuses  constructions, 
parmi  lesquelles  une  église,  une 
école,  de  bons  hôtels,  se  sont  élevées 
dans  les  derniers  temps  au  pied  de 
la  colline  qui  porte  le  ksar.  Un 
service  d’omnibus  (1  fr.  50),  met  en 
communication  Boukhrari  avec  Bo- 
ghar  et  mieux 

Bor’ar  *  (c’est-à-dire  Bour’ar,  la 
grotte),  situé  sur  l’autre  rive  du  Che¬ 
lif,  et  à  4  kil.  N. -O.  de  Boukhrari. 
Bor  ar,  qui  était  d’abord  une  ferme, 
lut  choisi  par  Ab-el-Kader  pour 
l’emplacement  d’un  de  ses  établisse- 

ALGÉRIK. 


LAGHOUAT.  h 3 

ments  militaires.  El-Berkani,  son 
lieutenant  à  Medéa,  fit  construire  à 
Bor’ar,  dès  le  mois  de  juillet  1839, 
un  fort  ayant  la  forme  d’un  carré 
long.  Ce  fort  contenait  des  maga¬ 
sins,  une  manutention,  des  fours, 
des  casernes  pour  quelques  centaines 
d’hommes;  il  était  armé  de  canons. 
Ab-el-Kader  avait  fait  creuser  sous 
Bor’ar  de  vastes  silos  dans  lesquels 
les  tribus  déposaient  le  grain  de  l’a- 
chour.  Cet  établissement  devait  bien¬ 
tôt  disparaître,  comme  les  autres 
postes  créés  par  l’émir.  Pendant 
que  le  gouverneur  général  détrui¬ 
sait  Tagdemt  et  Maskara,  le  gé¬ 
néral  Baraguay-d’Hilliers,  parti  de 
Blida,  le  8  mai  1841,  déposait  un 
convoi  à  Medéa,  traversait  le  pays 
des  Abid,  bivaquait  sur  l’oued-el-Ha- 
koun,  et  arrivait  le  23,  en  vue  de 
Bor’ar,  incendiée  la  veille  par  les 
Arabes  qui  se  retiraient.  Nos  troupes 
n’eurent  qu’à  achever  sa  destruction. 

Ce  point,  qui  avait  une  très-grande 
importance  pour  les  Arabes ,  n’en 
a  pas  une  moins  grande  pour  les 
Français,  parce  qu’il  domine  les 
Hauts-Plateaux  de  la  province  d’Al¬ 
ger,  et  surveille  les  mouvements 
des  tribus  nomades  ;  situé  à  l’entrée 
de  la  vallée  par  laquelle  le  Chelif, 
quittant  son  nom  de  Nahr-Ouassel, 
pénètre  dans  les  terres  cultivées,  et 
qui  est  une  des  voies  de  communi¬ 
cation  les  plus  fréquentées  par  les 
tribus  du  Sahara,  lorsqu’elles  vien¬ 
nent  dans  le  Tell,  il  garde,  pour  ainsi 
dire,  une  des  principales  portes  de 
la  province.  Bor’ar  est  donc  devenu 
le  ch.-l.  d’un  cercle  qui  relève  de 
Medéa.  C’est  aujourd’hui  une  belle 
redoute,  bâtie  sur  la  pente  rapide  des 
parties  supérieures  d’une  montagne, 
à  970  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  400  environ  au-dessus  de  la 
vallée  du  fleuve.  Cette  grande  élé¬ 
vation  donne  à  Bor’  ar  de  tous  côtés 
d’admirables  vues,  au  N.,  sur  tout 
le  Tell,  de  Medéa,  au  midi,  sur  les 
vastes  steppes  que  le  regard  franchit 
pour  s’arrêter  seulement  à  80  kil. 
de  là  ;  aussi  l’a-t-on  surnommé 
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avec  quelque  raison  le  Balcon  du 
Sud.  Bor’ar  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  la  redoute, 
qui  est  la  partie  la  plus  importante, 
etle  village.  La  redoute  renferme  tous 
les  bâtiments  d’administration,  un 
hôpital,  une  caserne,  un  pavillon 
d’officiers,  la  manutention,  la  mai¬ 
son  du  commandant  supérieur,  celle 
du  génie  ;  au-dessus  de  son  enceinte, 
sur  le  plateau,  se  trouve  le  bureau 
arabe,  et  au-dessous  une  pépinière 
uui  sert  de  promenade;  le  village 
en  est  voisin.  Un  marché  considé¬ 
rable  se  tient,  tous  les  lundis,  dans 
la  vallée,  sous  le  canon  de  la  place. 
Bor’ar  estauj  ourd’hui  une  commune 
mixte  de  2,123  h.  dont  300  Fran¬ 
çais,  120  étrangers,  8  Juifs,  1,695 
musulmans.  —  Eglise  et  école. 

Bor’ar  est  situé  sur  le  territoire 
des  Oulad- Auteur,  qui,  quoique  mon¬ 
tagnards,  repoussent  la  qualifica¬ 
tion  de  Kabiles  ;  ils  ont  la  préten¬ 
tion,  un  peu  hasardée,  d’être  les 
descendants  d’Antar,  le  héros  d’un 
des  plus  célèbres  poèmes  arabes  ; 
toute  la  fable  de  ce  poème  est  à  l’é¬ 
tat  de  tradition  chez  eux,  et  ils  ont 
adapté  chaque  évènement  aux  loca¬ 
lités  qu’ils  habitent.  Ils  montrent 
les  champs  de  bataille  de  leur  hé¬ 
ros,  et  racontent  qu  il  fut  tué  au 
dernier  gué  du  Chelif. 

Une  routedirecte,  à  travers  le  pays 
des  Haoura  et  des  Beni-Hassen,  par 
Khrechiba  etAïn-Moudjerar,  conduit 
enhuit  heures  deMedéa  à  Bor’ar  ;  la 
distance  est  de  54  kil. ,mais continuel¬ 
lement  dans  les  montagnes,  et  à  tra¬ 
vers  de  magnifiques  forets  de  chênes 
Æt  de  pins. 

Au-delà  de  Ksar-Bouklirari ,  en 
dehors  de  la  route,  au  S.-E.,  on 
rencontre  les  ruines  de  Saneg,  VU- 
sinaza  des  Romains. 

Saneg,  chez  les  Oulacl-Mokhtar , 
bornée  au  N. -N. -O.  par  Chabet- 
Alcha,  au  S. -S.-E.  par  l’oued-Me- 
nala,  au  N.  3/4  E.  par  Teniet-Rasfa 
et  au  S. -O.  par  Draâ-Saneg,  pré¬ 
sente  les  ruines  d’une  ville.  La  for¬ 
me  de  l’enceinte  est  celle  d’un  rec¬ 


tangle  irrégulier  de  300  mèt.  de 
longueur  sur  200  de  largeur;  elle 
était  formée  d’un  mur  de  2  met.  d’é¬ 
paisseur.  On  y  a  trouvé  des  pierres 
taillées  en  grand  nombre,  quelques 
colonnes,  auges,  rainures  de  porte, 
meules  coniques,  fragments  de  po¬ 
terie,  un  couvercle  de  sarcophage. 
Sur  les  ruines  mêmes  et  près  de 
l’oued-Doufana,  s’élèvent  les  murs 
en  ruine  de  deux  ksour  ou  villages 
arabes.  Une  inscription,  découverte 
à  Saneg  par  M.  Caussade ,  et  en-  ; 
castrée  aujourd’hui  à  Bor’ar,  dans 
un  mur  de  l’hôtel  du  commandant  ! 
supérieur,  nous  apprend  que  l’em¬ 
pereur  César  Lucius  Septimius  Se-  < 
verus,  et  l’empereur  César  Marcus 
Aurelius  Antoninus,  et  Julia,  femme  t 
de  César  L.  S.  Severus...  ont  con¬ 
stitué  le  municipe  d 'Usinaza,  par 
l’intermédiaire  de  leur  procurateur. 
On  trouve  Usinaza  dans  la  liste  des  ; 
évêchés,  au  iv°  et  au  ve  s.,  sous  la 
forme  très-peu  altérée  d’Usinadis. 

Quand  on  a  quitté  Boukhari,  pour 
suivre  la  route  de  Lar  ouat,  on  en¬ 
tre  dans  la  vallée  du  Chelif.  «  Cette 
vallée  ou  plutôt  cette  plaine  inégale 
et  caillouteuse,  coupée  de  monti- j 
cules  et  ravinée  par  le  Chelif,  est  à 
coup  sûr  un  des  pays  les  plus  sur¬ 
prenants  qu’on  puisse  voir.  Je  n  en 
connais  pas  de  plus  singulièrement 
construit,  de  plus  fortement  carac¬ 
térisé,  et,  même  après  Boukhrari, 
c’est  un  spectacle  à  ne  jamais  ou¬ 
blier.  Imaginez  un  pays  tout  de 
terre  et  de  pierres  vives,  battu  par 
des  vents  arides  et  brûlé  jusqu  aux 
entrailles  ;  une  terre  marneuse,  po¬ 
lie  comme  de  la  terre  à  poterie, 
presque  luisante  à  1  œil,  tant  elle 
est  nue,  et  qui  semble,  tant  elle 
est  sèche,  avoir  subi  1  action  du  feu  , 
sans  la  moindre  trace  de  culture, 
sans  une  herbe,  sans  un  chardon  , 
des  collines  horizontales  qu’on  dirait 
aplaties  avec  la  main  ou  découpées 
par  une  fantaisie  étrange  en  den¬ 
telures  aiguës,  formant  crochet, 
comme  des  cornes  tranchantes,  ou 
I  des  fers  de  faux;  au  centre,  d’étroi- 
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tes  vallées,  aussi  propres,  aussi 
nues  qu’une  aire  à  battre  le  grain; 
quelquefois ,  un  morne  bizarre,  en¬ 
core  plus  désolé,  si  c’est  possible, 
avec  un  bloc  informe  posé  sans 
adhérence  au  sommet,  comme  un 
aérolithe  tombé  là  sur  un  amas  de 
silex  en^  fusion  ;  et  tout  cela,  d’un 
bout  à  l’autre,  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s’étendre,  ni  rouge,  ni  tout  à 
tait  jaune,  ni  bistré,  mais  exacte¬ 
ment  couleur  peau  de  lion.  Quant 
au  Chelif,  qui,  40  lieues  plus  avant 
dans  l’ouest,  devient  un  beau  fleuve 
pacifique  et  bienfaisant,  ici  c’est  un 
i  ruisseau  tortueux,  encaissé,  dont 
|  l’hiver  fait  un  torrent,  et  que  les 
premières  ardeurs  de  l’été  épuisent 
jusqu’à  la  dernière  goutte.  Il  s’est 
creusé  dans  la  marne  molle  un  lit 
boueux  qui  ressemble  à  une  tran¬ 
chée,  et,  même  au  moment  des  plus 
fortes  crues,  il  traverse  sans  l’arroser 
I  cette  vallée  misérable  et  dévorée  de 
!  soif.  Ses  bords  taillés  à  pic  sont  aussi 
arides  que  le  reste  ;  à  peine  y  voit-on 
accrochés  à  l’intérieur  du  lit,  et  mar¬ 
quant  le  niveau  des  grandes  eaux, 
quelques  rares  pieds  de  lauriers- 
roses,  poudreux,  fangeux,  salis,  et 
qui  expirent  dé  chaleur  au  fond  de 
cette  étroite  ornière,  incendiée  par 
le  soleil  plongeant  du  milieu  du 
|  jour.  D  ailleurs  ni  l’été,  ni  l’hiver, 
ni  le  soleil,  ni  les  rosées,  ni  les 
pluies,  qui  font  verdir  le  sol  sablon¬ 
neux  et  salé  du  désert  lui-même, 
ne  peuvent  rien  sur  une  terre 
pareille.  Toutes  les  saisons  lui  sont 
inutiles  ;  et,  de  chacune  d’elles,  elle 
ne  reçoit  que  des  châtiments.  Rien 
de  vivant,  ni  autour  de  nous,  ni  de¬ 
vant  nous,  ni  nulle  part;  seulement, 
à  de  grandes  hauteurs,  on  pouvait, 

|  grâce  au  silence,  entendre  par  mo- 
|  nients  des  bruits  d’ailes  et  des  voix 
|  d  oiseaux  :  c  étaient  de  noires  volées 
de  corbeaux  qui  tournaient  en  cer¬ 
cle  autour  des  mornes  les  plus  éle¬ 
vés,  pareilles  à  des  essaims  de  mou- 
;  cherons,  et  d’innombrables  batail- 
!  Ions  d  oiseaux  blanchâtres  aux  ailes 
pointues,  ayant  à  peu  près  le  vol  et 
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le  cri  plaintif  des  courlis.  De  loin 
en  loin,  un  aigle  au  ventre  rayé  de 
brun,  des  gypaètes  tachés  de  noir  et 
de  gris  clair,  traversaient  lentement 
cette  solitude,  s’interrogeant  d’un 
œil  tranquille,  et,  comme  des  chas¬ 
seurs  fatigués,  regagnaient  les  mon¬ 
tagnes  boisées  de  Bor’ar.  Après  une 
succession  de  collines  et  de  vallées 
symétriques,  limite  extrême  du  Tell, 
on  débouche  enfin,  par  un  étroit  dé¬ 
filé,  sur  la  première  plaine  du  sud. 
La  perspective  est  immense  ;  devant 
nous  se  développaient  24  ou  25  lieues 
de  terrains  plats  sans  accidents, 
sans  ondulations  visibles.  »  (Fromen¬ 
tin,  Un  été  dans  le  Sahara.) 

174  kil.  Ain-Saha.  Poste  sur  l’un 
des  nombreux  affluents  du  Chelif. 
184  kil.  Entrée  des  hauts  plateaux 
région  de  l’halfa,  jusqu’au  Rocher 
de  Sel. 

185  kil.  Bou-R’ezoul,  puits  et  ca¬ 
ravansérail,  à  656  mèt.  d’alt. _ On 

quitte  le  Chelif,  et  la  route  contour- 
ne  jusqu  à  Ain-Ousera  de  vastes  ma¬ 
rais,  où  se  reproduit  le  mirage  si 
fréquent  en  Algérie.  On  commence 
a  rencontrer  les  gazelles. 

192  kil.  El-Khrachem ,  poste. 

216  kil.  Aïn-Ousera,  caravansé¬ 
rail,  était  situé  près  de  marais  dan¬ 
gereux  qu  on  a  desséchés  au  moyen 
d  un  canal  de  940  mèt.  Deux  sour¬ 
ces-fontaines  remplissent  aujourd’hui 
un  immense  abreuvoir  de  2,400  mèt. 
de  superficie.  —  On  déjeune  à  Aïn- 
Ousera. 

241  kil.  Bou-Sedraïa,  caravansé¬ 
rail,  nombreux  gourbis  abritant  les 
coupeurs  d’halfa. 

262  kil.  Guelt-el-Stel,  la  mare  de 
1  écuelle,  possède  également  un  ca¬ 
ravansérail.  Cette  station  est  au  pied 
S. -O.  du  djebel -Kaïder  et  à  g.  de 
Sebâ-R,ous.  Le  bois  de  chauffage  y 
abonde.  — On  y  couche.  Près  de  là, 
à  l’oued-Kaïder,  on  a  foré  un  puits' 
artésien, 

274  kil.  El-Messeran* ,  café-poste  et 
auberge,  à  1  extrémité  E.  du  Zar’ez 
de  1  Ouest,  et  non  loin  du  bois  de  ta¬ 
marin,  appelé  R’arza.  Deux  puits  ar- 
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tésiens,  le  premier  à  El-Mf'üSPVCi'ïl*  le 
second  à  l’Ouest,  dans  1  endroit  dit 
Malakoff. 

Après  avoir  dépassé  un  cimetiere 
arabe  qui  domine  deux  koubbas,  on 
arrive  à  J4  _ 

304  kil.  Le  Rocher  de  Sel  .  Cara¬ 
vansérail  sur  l’oued-Melahou  Djelfa; 
bois  de  tamarins.  —  On  y  déjeune. 

—  Le  gîte  de  sel  gemme  du  djebel- 
Sahari,  vulgairement  appelé  Rocher 
de  Sel,  le  défilé  de  sel  serait  mieux 
(Rang-el-Melah),  peut  être  considéré 
comme  le  résultat  d  une  éruption 
de  boue  argilo-gypseuse  et  de  sel 
gemme,  qui  se  serait  fait  jour  a  tra¬ 
vers  les  assises  superposées  des  ter¬ 
rains  crétacés  inférieurs  et  ter¬ 
tiaires  moyens  ;  ces  deux  terrains 
sont  fortement  redressés  autour  du 
gîte  éruptif  et  lui  forment,  à  l'exte- 
rieur,  une  double  enveloppe.  Des 
fragments  de  roches  crétacées  et  ter¬ 
tiaires,  éparses  et  encastrées  à  la 
surface  du  gite  de  sel  gemme,  vien¬ 
nent  confirmer  cette  manière  de  voir. 
Le  sel  gemme  est  très-abondant 
dans  le  Rang-el-Melah  ;  il  y  torme 
des  talus  très-abrupts,  qui  atteignent 
35  mèt.  de  hauteur,  et  peuvent  suf¬ 
fire  à  une  exploitation  à  ciel  ouvert, 
faite  sur  une  grande  échelle,  pen¬ 
dant  une  longue  série  d  années.  Ce 
sel  est  gris  bleuâtre  en  masse,  et 
zoné  de  diverses  nuances  à  peine  dis¬ 
tinctes  les  unes  des  autres  ;  il  n’est 
pas  stratifié.  La  face  supérieure  de 
l’amas  de  sel  gemme  est  très-irrégu- 
lière  ;  elle  est  recouverte  presque 
partout  par  un  magma,  compose  de 
fragments  à  angles  vifs,  d  une  roche 
silicatée  de  couleur  variable,  jaune, 
verte,  rouge,  violette,  réunis  par  un 
ciment  grisâtre,  qui  est  un  mélange 
d’argile  et  de  petits  cristaux  de 

gypse.  ., 

Tout  cet  ensemble  d  argile  et  de 
sel  se  ravine  avec  la  plus  grande 
facilité  sous  l’action  des  agents  at¬ 
mosphériques  ;  de  plus,  la  dissolu¬ 
tion  du  sel  parles  eaux  souterraines 
donne  lieu  à  de  grands  vides  inté¬ 
rieurs,  qui  s’effondrent  de  temps  en 
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temps,  et  produisent  â  la  surface  du 
gîte  des  crevasses  et  des  entonnoirs 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
profonds.  Toutes  ces  causes  réunies 
déterminent  des  accidents  bizarres, 
fantastiques,  qui  font  du  Rocher  de 
Sel  un  magnifique  spectacle  pour  le 
voyageur,  arrivant  fatigué  par  la 
monotonie  de  la  route. 

Plusieurs  sources,  très-riches  en 
sel  marin,  émergent  du  Rocher  de 
Sel  et  vont  se  jeter  dans  l’oued-Me- 
lah  ;  leurs  bords  se  couvrent  de  croû¬ 
tes  salines  par  l’évaporation  sponta-  ■ 
née.  L’administration  a  fait  disposer 
le  long  de  ces  sources  des  bassins 
en  argile  damée,  où  les  eaux  salées  j 
sont  emmagasinées,  et  déposent  par  2 
cristallisation  des  couches  de  sel  j 
marin  de  10  ou  12  cent,  d  épaisseur,  j 
Ce  sel  est  employé  par  les  garnisons  I 
de  Bor’ar,  de  Djelfa  et  de  Lar  ouat. 

Il  est  très-pur  et  comparable  au  sel  J 
gemme  blanc  du  Rang-el-Melah  ;  | 
mais  le  sel  gris  est  souvent  mélangé  I 
de  nodules  de  roches  argileuses,  et  j 
trop  impur  pour  être  employé  à  1  a-  j 
limentation,  à  l’état  brut.  Les  Ara-  j 
bes  se  servent  de  préférence  du  sel  j 
en  roche,  qu’ils  exploitent  à  ciel  ou¬ 
vert,  à  l’aide  de  scies.  Cette  exploita¬ 
tion  est  très-difficile,  à  cause  de  la 
dureté  de  la  roche,  et  ne  paraît  pas 
se  faire  aujourd’hui  sur  une  grande 
échelle.  Pour  subvenir  aux  besoins 
naissants  de  l’armée,  il  suffit  d  aug-  j 
menter,  le  long  des  sources,  le  nom-  j 
bre  des  bassins  de  cristallisation.  ; 
Si  l’on  voulait  tirer  un  grand  parti 
industriel  du  gîte  de  sel  gemme,  il 
faudrait  exploiter  directement  la  ; 
roche  saline  elle-même.  Cette  ex¬ 
ploitation  se  ferait  d’abord  à  ciel  ou¬ 
vert,  dans  un  grand  cirque  naturel 
de  100  mèt.  env.  de  diamètre  à  la 
base,  et  d’un  abord  très-facile;  plus 
tard,  elle  devrait  être  remplacée  par 
une  exploitation  souterraine  par 
puits  et  galerie.  Les  produits  de  la 
mine  fourniraient,  par  un  simple 
triage,  du  sel  assez  pur  pour  être 
employé  à  l’état  brut  ;  mais  il  en  ré’ 
sulterait  de  nombreux  déchets  dont 
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on  tirerait  parti,  en  les  dissolvant 
avec  l’eau  de  l'oued-Melah,  et  en  fai¬ 
sant  cristalliser  spontanément  les 
dissolutions  qu’on  opérerait  lans  les 
bassins  en  argile  damée,  disposés  le 
long  de  la  rivière.  A  dr.  du  Rocher 
de  Sel,  Koubba  de  Sidi-Abd-es- 
Selam  en  face  du  djebel-Senalba, 
côté  Sud. 

Les  Oulad-Goumrini,  aidés  par  les 
Oulad- Sidi- Ahmed ,  ont  fait  sur 
l’oued-Melah,  à  6  kil.  à  l’ouest  du 
Rocher  de  Sel,  un  magnifique  bar¬ 
rage  haut  de  7  mèt.  20  c.,  et  long  de 
210  mèt.,  se  prolongeant  par  une 
digue  de  1,400  mèt.  qui  assure  l’ir¬ 
rigation  de  2,000  hectares  de  ter¬ 
rains  presque  tous  en  culture. 

lagitin,  où  le  duc  d’Aumale  s’em¬ 
para  de  la  smala  d’Abd-el-Kader,  le 
14  mai  1843,  est  situé  à  70  kil.  ouest- 
nord  du  Rocher  de  Sel. 

Du  Rocher  de  Sel  à  Djelfa,  la 
route  côtoie  la  rive  droite  de  l’oued- 
Melah,  laisse  d’abord  à  g.,  et  plus 
tard  à  dr.,  les  ruines  de  plusieurs 
ksour,  puis  passe  à 
318  kil.  Ain-Ouarrou*,  auberge, 
t  fontaine  et  jardin.  Un  peu  plus  haut, 
dans  un  ravin  à  g.,  on  rencontre  de 
nombreux  monuments  mégalithi¬ 
ques. 

330  kil.  Djelfa*  (1167  mèt.  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer,  sous  un 
climat  extrême,  assez  froid  en  hiver), 
un  des  postes  établis  sur  la  route  dé 
Lar  ouât,  est  un  centre  de  population 
érigé  en  commune  mixte.  Sa  popu¬ 
lation  est  de  681  hab.,dont 253 Fran¬ 
çais,  16  Israélites,  288  étrangers  et 
124  musulmans.  Eglise  et  école. 

Un  marché  important  s’y  tient, 
tous  les  vendredis  et  samedis.  Le 
bordj  ou  maison  de  commandement, 
le  petit  hameau,  l’école  arabe  et  la 
smala  de  spahis  sont  situés  en  aval 
|  du  village  au  S.-E.  Village  et  bordj 
sont,  placés  sur  une  pente  peu  incli- 
,  née,  à  1  est  du  djebel-Senalba  (1500 
mèt.)  couvert  de  vastes  forêts,  et  du 
i  Zebdeba,  aujourd’hui  connu  sous  le 
j  nom  de  Redoute  Lapasset.  Du  côté 
|  du  bordj  et  dans  un  lointain  vapo- 
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reux  s  élève  le  Seba-Mokhran,  qui 
domine  le  massif  du  Ksar-Zakkar  ; 
plus  près,  à  1  est,  sont  quelques  ma¬ 
melons  couverts  d’halfa  et  de  gené¬ 
vriers.  La  rivière,  qui  s'appelle 
oued-el-Haoura  vers  ses  sources,  et 
oued-Djelfa  vers  son  cours  moyen, 
prend  le  nom  d’oued-el-Melah,  à  sa 
partie  inférieure  qui  débouche  dans 
la  Sebkhra  occidentale  du  Zar’ez.  A 
sa  partie  supérieure,  l’oued- Djelfa 
est  profondément  encaissé  :  ses 
berges  ravinées  se  composent  de 
terres  d  alluvion  de  différentes  nuan¬ 
ces  et  au-dessous  desquelles  ily aune 
couche  d’argile  bitumineuse.  Les  en¬ 
virons  de  Djelfa  étaient  couverts  de 
marais  qu’on  a  desséchés  depuis 
1  occupation  de  ce  point  :  on  a  établi, 
dès  1855,  des  rigoles  qui  conduisent 
les  eaux  de  ces  marais  dans  l’oued- 
Djelfa,  et  le  terrain  a  pu  être  livré 
à  la  culture. 

Le  bordj  de  Djelfa,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  une  inscription  placée  au  des¬ 
sus  de  sa  porte  d’entrée,  a  été  bâti 
en  quarante  jours,  aux  mois  de  nov. 
et  de  déc.  1852,  par  la  colonne  ex¬ 
péditionnaire  du  général  Yussuf, 
sous  le  gouvernement  du  maréchal 
Randon.  C’est  un  vaste  corps  de  lo¬ 
gis,  élevé  carrément  au-dessus  d’une 
enceinte  de  murs  bas.  On  y  a  ins¬ 
tallé  la  maison  du  bach-agha  des  Ou- 
lad-Nail,  dont  Djelfa  est  le  centre, 
avec  un  bureau  arabe.  C’est  tout  à  la 
fois  une  maison  de  commandement, 
un  caravansérail  et  une  forteresse. 

Fromentin  a  exposé  au  Salon  de 
1859  un  tableau  du  poste  de  Djelfa. 
Voici  la  description  qu’en  a  donnée 
Th.  Gautier.  «  L’audience  chez  un 
khalifa  nous  fait  assister  à  une  scène 
de  la  vie  du  désert.  La  féodalité  et 
la  grande  existence  antique  se  sont 
conservées  au  Sahara.  Ce  khalifa  ne 
ressemble -t- il  pas  à  un  baron  du 
moyen  âge  recevant  ses  hommes- 
liges  et  ses  tenanciers  sur  son  per¬ 
ron,  et,  plus  encore,  à  un  patricien 
romain  accueillant,  le  matin,  ses 
clients  sous  son  portique  ?  Le  bur- 
nousjoue  la  toge  à  s’y  méprendre. 
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et  les  hauts  piliers  ou  colonnes^  de 
briques  supportant  la  toiture  ontl’air 
d’un  vestibule  d’atrium.  Le  patron 
est  à  demi  couché  sur  des  carreaux, 
dans  ses  blanches  draperies,  écou¬ 
tant  avec  une  dignité  ennuyée  et  dis¬ 
traite  ce  que  lui  disent,  courbés  vers 
son  oreille,  de  grands  drôles  super¬ 
bement  déguenillés.  Sous  le  porche, 
adossés  au  mur  blanc  de  chaux,  des 
familiers,  des  serviteurs,  sont  cou¬ 
chés,  le  pan  de  leur  manteau  sur  la 
bouche  pour  tamiser  la  poussière 
qu’apporte  l’air  brûlant,  alanguis 
par  cet  énervement  oriental,  cette 
lassitude  de  chaleur,  cette  courba¬ 
ture  de  soleil  que  M.  Fromentin  sait 
si  bien  rendre.  Leurs  figures  pâles, 
exsangues,  impassibles,  dépassent 
en  lividité  la  faccia  smorta  italien¬ 
ne  ;  des  yeux  de  diamant  noir,  à 
demi  clignés,  y  vivent  seuls,  et  par 
leur  regard  farouchement  tranquille 
en  corrigent  la  morbidesse  un  peu 
efféminée.  D’autres,  debout,  s’acco¬ 
lent  aux  piliers  comme  des  plantes 
lasses  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et 
cherchent  un  appui.  Sur  un  degré  de 
l’escalier,  grimace,  accroupi,  ainsi 
que  dans  une  scène  de  Paul  Véronè- 
se,  le  bouffon  ou  plutôt  le  fou  au 
sourire  idiot  et  vague,  mais  entouré 
de  respect,  car  les  musulmans  croient 
que  Dieu  remplit  ces  cerveaux  lais¬ 
sés  vides  par  la  pensée  humaine. 
Sur  le  devant  sont  jetés  des  burnous, 
des  harnais,  des  armes,  de  hauts 
chapeaux  ornés  de  plumes  d’autru¬ 
che,  tout  ce  vestiaire  bizarre,  amour 
du  coloriste,  où  la  lumière  s’accro¬ 
che  en  paillettes  étincelantes.  Au 
second  plan,  des  cavaliers  encaissés 
par  leurs  hautes  selles,  les  pieds 
dans  leurs  larges  étriers,  le  fusil  en 
travers  de  l’arçon,  attendant  les  or¬ 
dres  du  khalifa  ;  au  fond,  soulevant 
un  tourbillon  de  poussière  lumineu¬ 
se,  rentre  au  galop  un  goum  reve¬ 
nant  d’expédition  avec  tout  l’échevè- 
lement  de  la  fantasia  arabe  ;  au- 
dessus  s’étale  le  ciel  splendidement 
morne  du  désert.  « 

Le  docteur  Reboud  a  signalé  un 
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des  premiers  à  l'attention  des  ar¬ 
chéologues  des  ruines  romaines ,  si¬ 
tuées  à  Djelfa  et  aux  environs, ruines 
rares  et  peu  importantes,  quant  au 
nombre  et  à  l’étendue  des  postes 
observés,  mais  toutefois  pleines  d’in¬ 
térêt,  parce  qu’elles  indiquent  d'une 
manière  certaine  le  point  où  la  puis¬ 
sance  romaine  s’est  arrêtée,  point 
que  la  domination  française  a  déjà 
laissé  derrière  elle  et  que,  sans  doute, 
elle  dépassera  bien  davantage  en¬ 
core.  Ces  postes  sont  placés  sur  le 
bord  des  rivières,  dont  les  eaux  ne 
tarissent  pas,  et  semblent  avoir  été 
construits  pour  défendre  des  cols  ou 
des  défilés.  Le  poste  romain  de 
Djelfa,  sur  la  rive  droite  de  la  ri¬ 
vière,  entre  le  bordj  et  le  moulin,  a 
quarante  pas  de  large  sur  quarante- 
cinq  de  longueur  :  autour  de  la  cour 
intérieure,  il  y  a  de  nombreuses 
chambres  dont  on  peut  encore  tracer 
le  plan.  Les  murs  sont  bâtis  en 
pierres  bien  appareillées  sans  emploi 
de  ciment  ;  leur  épaisseur  est  de 
soixante  centimètres  environ.  Le 
docteur  Reboud  a  trouvé  dans  ce 
poste  des  débris  de  briques  et  de 
poteries,  des  fragments  de  pilastres 
et  colonnes  en  grès  du  pays,  et  des 
documents  épigraphiques;  une  seule 
inscription  tronquée  ne  laissait  lire 
que  ces  fragments  donatus...  Anna- 
rietana...  et  Zaresis...  Elius.  Cette 
inscription  n’offre  à  l’examen  qu  une 
liste  de  noms  propres,  parmi  les¬ 
quels  Zaresis  attirera  seul  l’atten¬ 
tion,  si  on  veut  y  voir  le  nom  latin 
des  lacs  salés  de  Zar’ez. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’oued-Djelfa, 
et  un  peu  en  avant  du  point  précé¬ 
dent,  à  côté  de  la  route  qui  conduit  à 
Debdeba  et  à  la  forêt,  on  reconnaît 
facilement  la  trace  d’une  construc¬ 
tion  assez  analogue  à  celle  de  la  rive 
droite.  Il  existe  enfin  sur  les  deux 
rives  de  l’oued,  à  quelques  centaines 
de  mètres  en  aval  du  moulin,  un 
très-grand  nombre  de  tombeaux  de 
dimensions  variables,  et  qui,  par 
leur  forme,  rappellent  assez  bien  les 
monuments  dits  celtiques.  Ces  sépul- 
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tures  consistent  en  une  fosse  revêtue 
de  quatre  dalles  plus  ou  moins  gran¬ 
des,  et  recouvertes,  à  vingtoutrente 
centimètres  au-dessus  du  sol,  d’une 
ou  deux  autres  dalles  également  en 
grès  rougeâtre  du  pays.  Chaque  tom¬ 
beau  est  circonscrit  par  une  petite 
enceinte  de  fragments  de  roches  ; 
quelquefois  l’enceinte  est  double. 
L’ouverture  d’un  de  ces  tombeaux 
n’a  fait  trouver  que  quelques  frag¬ 
ments  de  tibias  et  une  hache. 

Les  Oulad-Naïl  ou  Beni-Naïl  ou 
Noua'il,  enfants  de  Naïl-Ebn-Ameur- 
Ebn-Djabeur,  constituent  une  des 
fractions  de  la  grande  tribu  arabe 
des  Zor’eba,  et  sont  venus  dans  l’A¬ 
frique  septentrionale  vers  le  milieu 
du  xxe  siècle  de  notre  ère  ;  ils  for¬ 
ment  aujourd’hui  une  très-forte  con¬ 
fédération  de  tribus,  qui  occupent  un 
vaste  territoire,  touchant,  à  l’est,  à 
Bou-Sada,  et  aux  Ziban  dans  la  pro¬ 
vince  de  Constantine,  aux  lacs  de 
Zar’ez  et  au  djebel-Amour,  à  l’ouest. 
Ils  cultivent  un  peu  de  céréales, 
quand  ils  peuvent  établir  des  canaux 
d’irrigation  ;  leurs  troupeaux  sont 
nombreux  et  très-renommés;  ils  pos¬ 
sèdent  beaucoup  de  chameaux.  Les 
Oulad-Naïl,  dont  les  femmes  travail¬ 
lent  la  laine,  ont  des  relations  com¬ 
merciales  avec  le  Sahara.  Ils  ap¬ 
portent  dans  le  Tell  les  dattes,  les 
plumes  d’autruche,  les  fins  tissus  de 
laine.  Ils  ont  huit  dacheras  ou  villa¬ 
ges  dans  ledjebel-Sahari  (1500  mèt.), 
qui  leur  servent  de  dépôt,  et  comp¬ 
tent  environ  cent  à  trois  cents 
habitants  chacune,  dont  quelques 
Européens.  Ces  dacheras ,  autour 
desquelles  il  y  a  des  jardins  et  des 
cultures,  sont  :  Ksar-Charef,  à  60 
kil.  N. -O.  de  Djelfa;  à  l’E.,  Aïn-el- 
Hammam,  source  de  33°,  au  milieu 
des  ruines  romaines  ;  —  Hamra,  à  44 
kil.  S.  O.  ;  —  Zakkar,  à  40  kil.  S.  ;  — 
Medjbara,à36  kil.S.-E.,  reconstruit 
au  1854  ;  —  à  75  kil.  S.-E.,  Amoura, 
au  revers  méridional  du  dj .  Bou-Ka- 
hil,  à  1400  mèt.  d’altitude;  eaux 
tombant  en  cascades  pour  arroser 
les  jardins; — enfin,  plus  au  S.,  à 
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88  kil.,  Messâd,  Demmed  et  EI- 
Harria.  ( V .  R.  9.) 

On  quitte  Djelfa  pour  gravir  le 
col  des  caravanes  et  descendre  en¬ 
suite  à 

352  kil.  L'oued-Seddeur  ,  près 
duquel  est  un  café-poste  (on  y  cou¬ 
che). 

400  kil.  Aïn-el-Ibel  (la  fontaine  des 
chameaux) ,  caravansérail,  près  du¬ 
quel  le  commandant,  depuis  général 
Margueritte,  tué  à  Sedan,  avait  créé 
un  village  indigène,  où  ne  surent  pas 
se  fixer  les  Arabes  trop  ennemis  de 
la  vie  sédeixtaire.  On  laisse  à  dr.  le 
djebel-Tadmitz  et  l’oued  du  même 
nom,  pour  franchir 

416  kil.  Le  Gué  de  Mokta-el-Oust , 
où  l’on  trouve  une  auberge  et  un 
caravansérail. 

428  kil.  Sidi- Makhlouf* ,  caravan¬ 
sérail  bâti  à  900  mèt.  d’altitude,  sur 
un  plateau  de  roches  et  de  sable,  au 
bord  d’un  ravin,  où  sont  des  sources. 
A  g.,  près  des  palmiers,  on  voit 
la  koubba  du  marabout,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  localité.  Cette  koubba, 
comme  toutes  celles  du  Sahara,  est 
un  petit  bâtiment  carré,  terminé  par 
un  dôme  en  pain  de  sucre,  au  lieu 
d’être  arrondi  comme  dans  le  Tell. 
On  est  dans  la  région  des  scorpions 
et  des  lefâ  (vipères  cornues  très-dan¬ 
gereuses)  ,  des  bou-lakar  (tarentu¬ 
les)  et  des  ouran  (gros  lézards). 

De  Sidi-Makhlouf  à  Lar’ouât,  le 
chemin  passe  dans  des  terrains  plats 
couverts  d’halfa  et  de  broussailles 
épineuses  ;  l’horizon  est  bordé  de 
montagnes  :  le  Guern-el-Meila ,  àdr., 
et  à  g.,  le  djebel-Dakla  et  le  djebel- 
Zebecha.  Un  col  peu  élevé  sépare 
les  eaux  de  l’oued-Metlili  de  celles 
qui  courent  au  N.,  vers  l’oued  Sidi- 
Makhlouf;  il  est  occupé  par  la  Dayat- 
el-Hamra  dont  le  diamètre  est  d’en¬ 
viron  1,000  mèt. 

435  kil.  Metlili.  Café-poste  ,  con¬ 
struction  mauresque,  près  du  puits 
Hentz. 

On  longe  la  vallée  de  l’oued-Mzi, 
qui  contourne  la  petite  montagne 
connue  sous  le  nom  de  Chapeau  de 
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gendarme ,  puis  la  vue  s’arrête  au  j 
milieu  de  la  plaine  (couverte  alors 
de  belles  cultures) ,  sur  deux  monti¬ 
cules,  séparés  par  une  ligne  noire  de 
palmiers,  et  couverts  de  maisons  dé¬ 
fendues  par  une  ceinture  de  murs  et 
de  tours  :  c’est  Lar’ouât. 

448  kil.  Laghouat  *,  et  mieux  La¬ 
r’ouât. 

Situation  et  aspect  général.  — 
Lar’ouât,  El-Ar’ouàt  est  le  ch.-l. 
d’un  cercle  dépendant  de  la  subdivi¬ 
sion  de  Médéa  et  d’une  commune 
mixte,  érigée  le  6  novembre  1868, 
comptant  une  population  de  4,304 
hab.,  dont  110  Français,  194  Israé¬ 
lites,  3,926  indigènes  et  227  étran¬ 
gers.  Lar’ouât,  située  par  0°30 
de  longitude  orientale  et  33°48  de 
latitude  septentrionale,  forme  deux 
amphithéâtres  qui  se  font  face,  sur 
les  flancs  de  deux  mamelons  du 
djebel  Tisgarin,  allongés  dans  le 
sens  de  l’E.  à  l’O.,  et  dont  les  som¬ 
mets  sont  distants  l’un  de  l’autre 
d’environ  1,800  met.  C’est  entre  ces 
deux  mamelons  que  les  canaux  d’ir¬ 
rigation  amènent,  au  moyen  d’un 
barrage  de  300  mèt.  de  long,  sur 
10  de  large  et  3  de  profondeur,  les 
eaux  de  l’oued-Mzi,  et  alimentent 
la  ville  dans  sa  petite  largeur.  Les 
jardins  de  palmiers  et  les  vergers 
s’étendent  au  N.  et  au  S.  de  la 
ville. 

Description.  —  Lar’ouât,  visitée 
d’abord  en  1844  par  le  général  Marey- 
Monge,  et  prise  d’assaut,  en  décem¬ 
bre  1852,  par  le  général,  depuis  ma¬ 
réchal  Pélissier,  bien  que  formant 
un  même  tout,  était  jadis,  en  réalité, 
composée  de  deux  villes  distinctes, 
habitées  par  deux  populations  ,  les 
Oulad-Serrin  à  l’O.,  et  les  Hallaf  à 
l’E.,  presque  constamment  en  lutte, 
et  qui  s’étaient  créé  chacune  une  vie 
à  part.  Lar’ouât  a  donc  conservé  la 
fidèle  empreinte  de  cet  état  politi¬ 
que  dans  sa  disposition  topographi¬ 
que.  Mais,  depuis  le  jour  de  son  oc¬ 
cupation  définitive,  l’aspect  intérieur 
de  Lar’ouât  a  été  tellement  modifié 
que  ceux  qui  l’ont  vue  alors  la  re- 
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;  connaîtraient  à  peine.  Son  enceinte, 
très-notablement  agrandie ,  est  per¬ 
cée  de  cinq  portes,  qui  sont  :  bab 
Cherkia,  à  l’E.;  bab  Nebka,  au  S.; 
la  porte  du  Sud;  bab  Nouader,  à 
l’O.  ;  et  la  porte  des  Caravanes,  au 
S.-E.  De  nouvelles  rues  ont  été  ou¬ 
vertes,  la  plupart  des  autres  complè¬ 
tement  rectifiées;  et  un  nivellement 
général  en  a  rendu  le  parcours  plus 
aisé.  L’espace  vide,  ingrat,  langeux, 
irrégulier,  étroit,  où  s  élevait  1  habi¬ 
tation  des  premiers  commandants 
supérieurs  ,  d’abord  bains  maures, 
puis  bureau  arabe,  est  devenu  une 
vaste  place  rectangulaire,  dite  place 
Randon,  qui  embellirait  beaucoup 
de  grandes  villes  européennes.  Les 
deux  extrémités  de  son  grand  axe 
sont  occupées  par  deux  bazars  indi¬ 
gènes,  dont  l’un,  dit  Cheikh-Ali,  est 
surmonté  d’une  coupole  mauresque 
qui  renferme  l’horloge  ;  l’un  de  ses 
grands  côtés  est  formé  par  1  hôtel  du 
commandant  supérieur  et  par  le 
cercle  militaire  ;  le  second  par  le 
pavillon  du  Génie  et  par  le  bureau 
arabe  :  ces  quatre  édifices,  n’étant 
pas  contigus,  laissent  la  vue  se  per¬ 
dre,  par  les  intervalles  qui  les  sépa¬ 
rent,  dans  les  profondeurs  des  jar¬ 
dins. 

C’est  dans  la  partie  occidentale  de 
la  ville,  que  se  trouve  le  dar  Sefa , 
la  maison  en  roches  plates,  ^  ou 
kasba  de  Ben-Salem,  nom  de  1  an¬ 
cien  khalifa  qui  la  fit  construire; 
c’est  un  vaste  bâtiment,  où  l’on  a 
installé  l’hôpital,  un  casernement  et, 
des  magasins.  Une  rue,  en  partie 
bordée  d’arcades,  conduit  delà  place 
Randon  à  la  porte,  puis  à  1  avenue, 
percée  dans  les  palmiers ,  pour  y 
faire  aboutir  la  grande  route  du 
nord.  La  mosquée,  dite  Pélissier, 
appropriée  pour  l’usage  du  culte  ca¬ 
tholique  ;  une  école  installée  dans 
une  maison  mauresque,  un  abattoir, 
un  jardin  d’essai  ,  complètent^  les 
monuments  ou  établissements  d  uti¬ 
lité  publique  de  cette  ville. 

Quant  aux  anciennes  rues  de  La¬ 
r’ouât,  en  voici  l’exacte  description 
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faite  encore  par  Th.  Gautier,  d’a¬ 
près  M.  Fromentin  :  «  Une  rue  de 
Lar’ouât  ne  plairait  pas  aux  ama¬ 
teurs  du  progrès,  qui  demandent, 
pour  toutes  les  villes  de  l’univers, 
trottoirs  ,  macadam  ,  alignement  , 
becs  de  gaz  et  numéros  sur  lave  de 
Volvic.  De  chaque  côté  de  la  voie 
accidentée  comme  un  lit  de  torrent 
à  sec,  s’élèvent  des  maisons ,  les 
unes  en  saillie,  les  autres  en  re¬ 
traite  ;  celles-ci  surplombant,  celles- 
là  se  penchant  en  arrière  et  se  ter¬ 
minant  par  un  angle  carré  sous  un 
ciel  d’un  bleu  intense,  calciné  de 
chaleur.  Grands  murs  blancs,  peti¬ 
tes  fenêtres  noires  semblables  à  des 
{  judas  ,  portes  basses  et  mystérieu¬ 
ses,  tout  un  côté  dans  le  soleil,  tout 
un  autre  dans  l’ombre  ;  voilà  le  dé¬ 
cor.  Au  premier  coup  d’œil,  la  rue 
paraît  déserte  ;  à  l’exception  d’un 
I  chien  pelé  qui  fuit  sur  les  pierres 
brûlantes,  comme  sur  le  sol  d’un 
four,  et  d’une  petite  fille  hâve  se 
dépêchant  de  rentrer,  quelque  pa¬ 
quet  au  bras,  on  n’y  distingue  aucun 
être  vivant  ;  mais  suivez  ,  quand 
votre  regard  sera  moins  ébloui  par 
la  vive  lumière,  la  tranche  d’ombre 
!  bleue  découpée  au  bas  de  la  mu¬ 
raille  à  dr.,  vous  y  verrez  bientôt 
une  foule  de  philosophes  pratiques 
allongés  l’un  à  côté  de  l’autre,  dans 
des  poses  flasques,  exténuées,  sem¬ 
blables  à  des  cadavres  enveloppés 
de  leur  suaire,  qui  dorment ,  rêvent 
ou  font  le  kief,  protégés  par  la 
même  bandelette  bleuâtre.  Lorsque 
le  soleil  gagnera  du  terrain,  vous 
les  verrez  se  lever  chancelants  de 
y  somnolence,  étirer  leurs  membres, 
cambrer  leur  poitrine  avec  un  effort 
désespéré,  secouer  leurs  draperies 
|  pour  se  donner  de  l’air,  et,  traînant 
leurs  savates,  aller  s’établir  autre 
part,  jusqu’à  ce  que  vienne  la  nuit 
apportant  une  fraîcheur  relative.  A 
Lar’ouât,  le  bonheur  comme  l’en¬ 
tend  Zafari  : 

Dormir  la  tête  à  l’ombre  et  les  pieds  au 
[soleil, 


serait  incomplet  ;  il  faut  aussi  que 
les  pieds  soient  à  l’ombre,  sans  quoi 
ils  seraient  bientôt  cuits.  » 

Les  maisons  de  Lar’ouât  sont  cons¬ 
truites  en  briques  crues,  argileuses, 
auxquelles  elles  devaient  jadis  une 
teinte  grise  générale,  qui  a  presque 
disparu  sous  le  badigeonnage  à  la 
chaux.  Le  profil  extérieur  de  La¬ 
r’ouât  a,  du  reste,  peu  changé.  A  la 
place  de  deux  grosses  tours,  entre 
lesquelles  se  fit  la  brèche,  on  a  élevé 
le  fort  Bouscarin ,  contenant  une 
caserne  d’infanterie  pour  400  hom¬ 
mes,  un  pavillon  d’officiers,  et  des 
magasins  ;  et  la  tour  blanche,  extré¬ 
mité  orientale  de  la  ville,  a  fait 
place  à  la  tour  Morand.  On  sait  que 
le  général  Bouscarin  et  le  comman¬ 
dant  de  zouaves  Morand  moururent 
des  blessures  reçues  devant  Lar’ouât. 
L’oasis  a  la  plus  riche  végétation 
qu’il  soit  possible  de  voir  :  la  vigne, 
le  figuier,  le  grenadier  y  croissent, 
mêlés  à  tous  les  arbres  à  fruits  du 
midi  de  la  France.  Le  roi  de  cette 
végétation  luxuriante  est  le  palmier, 
l’arbre  au  port  majestueux,  à  la  tige 
svelte  et  élancée ,  au  feuillage  tou¬ 
jours  vert;  on  en  compte  à  peu  près 
21,000,  à  Lar’ouât.  Le  grand  barra¬ 
ge  construit  sur  l’oued-Mzi  a  rendu 
possible  la  culture  en  céréales  d’une 
grande  partie  (1,000  hect.)  de  la 
vaste  et  fertile  plaine  restée  inculte 
jusque-là.  On  a  aussi  envoyé  à  La¬ 
r’ouât,  pour  l’amélioration  des  races 
sahariennes,  un  troupeau  de  méri¬ 
nos,  qui  donne  de  remarquables  ré¬ 
sultats.  Tout  concourt  donc  à  faire 
de  Lar’ouât  l’entrepôt  d’un  com¬ 
merce  assez  considérable  avec  les 
tribus  voisines  et  celles  des  autres 
localités  du  Sahara.  Première  gran¬ 
de  étape  de  la  route  de  Tombouctou 
et  des  régions  de  l’Afrique  inté¬ 
rieure,  elle  est  appelée  à  devenir 
d’ailleurs  le  chef-lieu  politique  de 
l’Algérie  méridionale. 

Les  ksour  appartenant  à  la  confé¬ 
dération  des  Lar’ouâtis,  avant  la 
prise  de  Lar’ouât,  et  administrés  au¬ 
jourd’hui  par  le  commandant  du 
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cercle  de  cette  dernière  ville,  sont  : 
Tajeraout,  Aïn-Madi,  El-Houitha,  El- 
Assafia  et  Ksar-el-Haïran. 

Tajemout  (la  pluie),  à  31  kil. 
N. -O.  de  Lar’ouât,  a  été  fondée  sur 
un  petit  mamelon,  à  la  base  duquel 
coule  l’oued-Mzi,  par  une  émigra¬ 
tion  de  Lar’ouâtis,  chassés  à  la  suite 
de  guerres  intestines  ;  elle  compte 
une  centaine  de  maisons  entourées 
d’assez  beaux  jardins.  «  Je  ne  com¬ 
prends  pas,  dit  M.  Fromentin,  de 
village  arabe  qui  se  présente  avec 
plus  de  correction,  ni  dans  des  con¬ 
ditions  de  panorama  plus  heureuses 
que  Tajemout,  quand  on  l’approche 
en  venant  de  Lar’ouât.  Elle  couvre 
un  petit  plateau  pierreux  qui  n’est 
qu’un  renflement  de  la  plaine,  et  s’y 
développe  en  triangle  allongé.  La 
base  est  occupée  par  un  rideau  vert 
d’arbres  fruitiers  et  de  palmiers  ;  les 
saillies  anguleuses  d’un  monument 
ruiné  en  marquent  le  sommet.  Un 
mur  d’enceinte,  accolé  à  la  ville,  suit 
la  pente  du  coteau  et  vient,  par  une 
descente  rapide,  se  relier,  au  moyen 
d’une  tour  carrée,  aux  murs  exté¬ 
rieurs  des  jardins.  Ces  murs  sont 
armés  de  distance  en  distance  de 
tours  semblables  ;  ce  sont  de  petits 
forts  crénelés  ,  légèrement  coupés 
en  pyramides  et  percés  de  meur¬ 
trières.  La  ligne  générale  est  élé¬ 
gante  et  se  compose  par  des  inter¬ 
sections  pleines  de  style  avec  la 
ligne  accentuée  des  montagnes  du 
fond...  Le  ton  local  est  gris,  d’un 
gris  sourd  que  la  vive  lumière  du 
matin  parvenait  à  peine  à  dorer. 
Une  multitude  de  points  d’ombre  et 
de  points  de  lumière  mettait  en  re¬ 
lief  le  détail  intérieur  de  la  ville,  et 
de  loin  lui  donnait  l’aspect  d’un 
damier  irrégulier  de  deux  couleurs. 
Deux  koubbas  posées  à  dr.,  sur  la 
croupe  même  du  mamelon,  l’une 
rouge  ,  l’autre  blanche  ,  faisaient 
mieux  apparaître  encore,  par  deux 
touches  brillantes,  la  monochromie 
sérieuse  du  tableau...  A  mesure  que 
nous  approchions,  tournant  les  jar¬ 
dins  pour  entrer  par  l’E.,  l’aspect 
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de  Tajemout  changeait,  les  monta¬ 
gnes  s’abaissaient  derrière  la  ville  ; 
et  tout  ce  tableau  oriental  se  dé¬ 
composant  de  lui-méme,  il  ne  resta 
plus,  quand  nous  en  fûmes  tout 
près ,  qu’une  pauvre  ville  mise  en 
ruine  par  un  siège,  brûlée,  aride, 
abandonnée  ,  et  que  la  solitude 
du  désert  semblait  avoir  enva¬ 
hie...  » 

Aïn-Madi,  à  60  kil.  O.  de  Lar’ouât 
et  au  S.-E.  du  djebel-Amour  ou  dje- 
bel-Rached,  est  «une  petite  ville  si¬ 
tuée  sur  un  mamelon,  dans  une 
plaine  légèrement  ondulée.  Son  en¬ 
ceinte,  qui  a  la  forme  d’une  ellipse, 
est  une  forte  muraille  dont  les  cré¬ 
neaux,  coiffés  de  petits  chapiteaux, 
sont  d’un  effet  pittoresque.  Une  zone 
de  jardins,  d’une  largeur  de  150  mèt. 
environ,  l’enveloppe  de  toutes  parts; 
mais  ces  jardins,  impitoyablement 
ravagés  par  Abd-el-Kader  ,  com¬ 
mencent  seulement  à  rendre  moins 
triste  ce  ksar  autour  duquel  tout  est 
aride  et  pelé.  »  ( Mac  Carthy.) 

Aïn-Madi  appartenait  en  entier  à 
la  famille  de  Si-Ahmed-Tedjini , 
marabout  qui  a  fondé  un  des  ordres 
religieux  auxquels  sont  affiliés  une 
grande  partie  des  Algériens.  Mo- 
hammed-el-Kebir,  à  la  suite  d’une 
expédition  contre  Lar’ouât,  ayant  eu 
à  se  plaindre  d’un  affront  qui  aurait 
été  fait  à  un  de  ses  soldats  par  un 
habitant  d’ Aïn-Madi,  et  n’ayant  pu 
en  obtenir  satisfaction  ,  assiégea 
Aïn-Madi,  s’en  empara  de  force,  la 
pilla  et  rasa  ses  murs  ;  Tedjini  par¬ 
vint  à  s’échapper  et  se  retira  au 
Marok  (1785-1199  hég.).  Cinq  ans 
plus  tard,  Tedjini  fit  entourer  Aïn- 
Madi  d’une  muraille,  haute  de  dix 
mèt.  et  épaisse  de  deux,  avec  fian- 
quements  et  nombreux  créneaux. 
Huss'eïn,  dernier  dey  d’Alger,  crai¬ 
gnant  l’influence  de  Tedjini  et  de 
ses  khrouan  (affiliés)  dans  les  ré¬ 
gions  sahariennes,  ordonna  à  Has¬ 
san,  bey  d’Oran,  de  reprendre  Aïn- 
Madi  ;  le  bey  ne  put  s’emparer 
de  la  ville,  mais  il  se  retira,  après 
avoir  reçu  une  forte  contribution 


D’ALGER  A  BOU-SADA. 


123 


[Route  9] 

en  argent  (1820).  Le  dernier  siège 
soutenu  par  Aïn-Madi  a  été  fait 
en  1838,  par  Abd- el-Kader.  La 
ville  fut  prise  et  rasée  ,  sauf  la 
maison  ou  kasba  de  Tedjini,  dans 
laquelle  l’émir  avait  demeuré.  Gîte 
d’étape. 

El-Houitha  (la  petite  muraille) ,  à 
42  kil.  S. -O.  de  Lar’ouât  et  20  kil. 
S.-E.  d’ Aïn-Madi,  est  un  ksar  de 
quarante  à  cinquante  maisons,  bâti 
sur  une  hauteur  dominant  un  ravin 
dans  lequel  est  une  source  qui,  après 
avoir  arrosé  les  jardins,  va  remplir 
des  citernes. 

El-Assafia,  à  10  kil.  N.-E.  de  La¬ 
r’ouât,  sur  une  dérivation  de  l’oued- 
Mzi  ou  oued-Djedi,  est  un  ancien 
ksar  qui  fit  longtemps  la  guerre  à 
Lar’ouât.  Selon  une  chronique  lo¬ 
cale,  les  gens  de  Lar’ouât  promirent 
une  forte  somme  au  marabout  El- 
Hadj-Aïssa  pour  qu’il  obtint  du  ciel 
la  perte  d’Assafia  ;  celui-ci  y  con¬ 
sentit,  et  une  grêle  épouvantable 
détruisit  de  fond  en  comble  Assafia, 
qui,  comme  les  autres  ksour,  était 
bâtie  en  briques  de  terre  séchée  au 
soleil.  Les  Lar’ouâtis,  ayant  atteint 
leur  but ,  refusèrent  le  payement 
stipulé  à  El-Hadj-Aïssa  ;  celui-ci, 
pour  se  venger,  leur  prédit  qu’ils  se 
déchireraient  toujours  entre  eux  ; 
puis  il  prit  les  gens  d’Assafia  sous 
sa  protection,  et  fit  rebâtir  leur  ville 
dont  la  moitié  fut  détruite,  et  l’autre 
moitié  fortement  endommagée ,  en 
1842,  dans  les  luttes  entre  El-Hadj- 
Lârbi,  khalifa  d’Abd-el-Kader ,  et 
Ahmed-ben- Salem  ,  chef  de  La¬ 
r’ouât. 

L’oued-Abdi;  puits. 

Ksar-el-Haïran  (ksar  des  Jardi¬ 
nets).  à  30  kil.  E.  de  Lar’ouât,  sur  la 
rive  droite  de  l’oued-Djedi,  compte 
une  centaine  de  maisons,  entourées 
de  jardins  peu  considérables,  faute  de 
moyens  suffisants  d’irrigation,  l’oued- 
Djedi  étant  souvent  à  sec.  Ksar-el- 
Haïran,  bâti,  il  y  a  soixante  ans,  par 
Ahmed-ben-Salem,  a  été,  comme  El- 
Assafia,  détruit  en  grande  partie  par 
El-Hadj-Lârbi,  en  1842. 


ROUTE  9. 

DE  LAGHOUAT  A  BOU-SADA 

250  kil.  Route  muletière. 

10  kil.  El-Assafia,  V.  ci-dessus. 

Entre  El-Assafia  etKsar-Entila,  on 
passe  par  le  territoire  de  Bou-drin, 
où  campent  les  Oulad  Yahïa-ben- 
Salem,  et  dont  les  abords  étaient 
autrefois  un  vrai  coupe-gorge.  L’ou- 
ran,  grand  lézard  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  deb,  est  commun 
dans  ces  parages.  (F.  l’introduction.) 

44  kil.  Ksar-Entila ,  groupe  de 
quelques  maisons  sur  la  rive  g.  de 
l’oued-Entila ,  affluent  de  l’oued- 
Djedi. 

78  kil.  Messâd,  au  pied  du  Teniet- 
Ahmeur,  capitale  des  ksour  des  Ou- 
lad-Naïl,  résidence  du  kaïd,  sur  la 
rive  d.  de  l’oued-Hamouida  ;  on  y 
compte  130  maisons,  composées  d’un 
rez-de-chaussée  et  d’une  terrasse , 
séparées  par  des  ruelles  étroites, 
entourées  de  jardins  renommés  pour 
leur  prodigieuse  fertilité,  et  que  cul¬ 
tivent  les  hommes,  pendant  que  les 
femmes  tissent  des  burnous.  Une 
mosquée,  élevée  par  les  Français,  en 
1850,  vient  rompre  la  monotonie 
des  maisons  en  torchis  de  Messâd  ; 
sa  façade, en  briques  rouges  et  blan¬ 
ches,  est  ornée  d’un  portique.  Au 
rez-de-chaussée,  est  aménagée  la  de¬ 
meure  du  kaïd  ;  un  escalier  en 
pierre  conduit  à  la  salle  de  la  prière, 
d’où  s’élance  un  élégant  minaret. 

A  300  mèt.  N.-E.,  au-delà  des  jar¬ 
dins  de  Messâd,  et  sur  la  rive  gauche 
de  l’oued-Hamouida,  ruines  du  Ksar- 
el-Baroud. 

A  400  mèt.  E.,  sur  la  rive  droite 
de  l’oued-Hamouida,  Demmed,  ksar 
moins  important  que  Messâd ,  au 
pied  du  Gada,  pic  que  couronnent 
les  ruines  de  l’ancien  Demmed  , 
bâti,  suivant  la  tradition,  un  jour 
avant  la  fondation  d’Alger. 

L’ oued-Hamouida  ,  arrosant  les 
jardins  de  Messâd  et  de  Demmed, 
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prend  sa  source  dans  le  Djebel- 
Amour,  à  LO.,  et  va  se  jeter  dans 
l’oued-Djedi,  quand  ses  eaux  ne  sont 
pas  absorbées  par  les  sables,  à  l’en¬ 
trée  du  kheneg  ou  défilé,  dans  lequel 
les  ksouriens  de  Demmed  rançon¬ 
naient  les  caravanes. 

102  kil-  Aïn-Soltan,  ksar  dont  les 
jardins  sont  arrosés  par  l’oued- 
Naçeur. 

130  kil.  Amoura,  gîte  d’étape  sur 
l’un  des  sommets  S. -O.  du  Djebel- 
bou-Kahil.  —  Sources  et  jardins, 
vue  splendide,  variant  selon  les  heu¬ 
res  du  jour,  sur  les  montagnes  qui 
vont  rejoindre  à  l’horizon  le  Dje¬ 
bel-Amour. 

148  kil.  Ogla  Seba,  les  sept  puits. 

183  kil.  Aïn-Rich,  au  N.-E.  du 
Bou-Kahil,  et  à  l’entrée  des  plaines 
de  Mehaguen.  Le  bordj  et  le  cara¬ 
vansérail  sur  la  rive  g.  de  l’oued- 
Chaïr  (rivière  de  l’Orge)  sont  en¬ 
tourés  de  vignes,  de  vergers  et  de 
plantations  de  trembles  et  de  saules. 
A  200  mèt.  plus  bas  que  le  bordj, 
entre  les  koubbas  de  Sidi-Moham- 
med-Aklid  et  Sidi-Mohammed-el- 
Rekik,  se  dresse  un  tertre  sur  lequel 
sont  épars  de  nombreux  débris  pro¬ 
venant  de  l’occupation  romaine  et 
signalés  pour  la  première  fois  par 

M.  le  docteur  Reboud. 

L’oued- Chair  qui ,  comme  beau¬ 
coup  de  rivières  arabes ,  change 
souvent  de  nom,  prend  sa  source  au 

N.  du  Bou-Kahil,  pour  aller  se  jeter 
dansleHodna,  après  avoir  fertilisé 
les  plaines  qu’elle  traverse. 

205  kil.  Ain-Melah,  sur  la  rive  g. 
de  l’oued-Melah,  affluent  de  l’oued- 
Cha'ir. 

230  kil.  Aïn-R'orab. 

250  kil.  Bou-Sâda.  (V.  R.  16.) 

ROUTE  10. 

D’ALGER  A  0UARGLA 

800  kil.  —  On  a  consulté,  pour  l’itinéraire 

d’Alger  à  Ouargla,  à  partir  de  L’ar’ouât, 

les  notes  de  MM.  les  généraux  Durrieu 
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et  Marguerite,  le  colonel  Colomieu, 
Berbrugger,  le  docteur  Reboud,  Mac- 
Carthy,  Duveyrier  et  Ch.  Féraud.  Les 
distances  kilométriques  entre  les  diffé¬ 
rents  points  de  cet  itinéraire  ne  sau¬ 
raient  être  établies  bien  régulièrement, 
les  routes  changeant  de  direction  sui¬ 
vant  les  saisons  ou  le  caprice  des 
guides.  Il  serait,  du  reste,  difficile  aux 
touristes  de  parcourir  nos  limites  méri¬ 
dionales  de  l’Algérie  autrement  qu’avec 
les  caravaniers,  ou  mieux  encore  avec 
les  petites  colonnes  expéditionnaires 
allant  visiter  les  lointaines  oasis  sou¬ 
mises  à  notre  domination. 

448  kil.  d’Alger  à  Lar’ouât  ( V . 
R.  8). 

De  Lar’ouât  à  Da'ia-el-Diba,  au 
delà  de  Ras-el-Châab,  on  compte  en¬ 
viron  44  kil.,  dont  28  au  milieu  de 
da'ias  ou  petits  bois  de  bétoum  et 
de  cédrats.  Ces  da'ias  sont  espacées 
de  1  à  4  kil.;  elles  contiennent  de 
15  à  80  bétoums  chacune;  elles  rom¬ 
pent,  par  leur  riant  aspect,  la  mo¬ 
notonie  du  pays  plat  et  légèrement 
ondulé  qui  se  trouve  au  S.  de  La¬ 
r’ouât.  Da'ia-el-Diba  est  la  première 
étape  de  Lar’ouât  au  Mzab.  C’est  là 
qu’il  conviendra  de  creuser  un  puits 
pour  bien  jalonner  la  route;  le  bois 
s’y  trouve  en  grande  quantité. 

De  Da'ia-el-Diba  à  Tilr’emt,  la  dis¬ 
tance  est  de  60  kil.  Ce  pays  est  tou¬ 
jours  plat,  faiblement  ondulé;  le  sol 
est  sablonneux,  résistant  et  couvert 
de  chihh.  La  route  est  parsemée  de 
magnifiques  da'ias,  dont  les  arbres 
donnent  un  ombrage  épais  très-ap- 
précié  dans  ce  pays.  On  remarque, 
dans  toutes  les  da'ias,  de  jeunes  bé¬ 
toums  poussant  au  milieu  des  touffes 
de  jujubiers  sauvages;  c’est  grâce  à 
cet  abri  qu’ils  peuvent  se  développer, 
sans  crainte  d’être  broutés  par  les 
troupeaux. 

La  da'ia  de  Tilr’emt  est  la  plus 
grande  de  celles  que  l’on  rencontre 
sur  cette  route  ;  elle  contient  envi¬ 
ron  trois  cents  bétoums  et  une  grande 
quantité  de  jujubiers  sauvages  et  de 
bois  morts.  Plusieurs  ravins,  dont 
quelques-uns  ont  jusqu’à  deux  lieues 
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de  parcours,  y  amènent  les  eaux  plu¬ 
viales.  Une  citerne,  mesurant  10,000 
hectolitres,  contient  l’eau  nécessaire 
pour  une  année;  construite  par  le 
Génie,  cette  citerne  est  surmontée  de 
deux  chambres  pour  les  voyageurs. 

De  Tilr’emt  à  Berrian,  on  compte 
24  kil.  A  8  kil.  de  Tilr’emt,  le  ter¬ 
rain  devient  rocailleux;  les  datas  ces¬ 
sent;  on  entre  dans  la  chebka  (filet) 
des  Beni-Mzab.  On  voit  là,  en  effet, 
un  immense  filet  de  rochers  et  de 
rocailles  dont  les  mailles  sont  for¬ 
mées  en  relief  par  des  crêtes  décou¬ 
pées  en  tout  sens.  Il  n’y  a  un  peu  de 
végétation  que  le  long  des  ravins  ;  le 
reste  est  d’une  aridité  complète.  C’est 
bien  alors  le  pays  décrit  par  Ibn- 
Khaldoun.  «  Les  ksour  des  Mozabes 
sont  des  bourgades  situées  en  deçà 
des  sables,  à  cinq  journées  du  midi 
j  des  montagnes  du  Titeri,  et  à  trois 
journées  ouest  des  Beni-Rir’a,  Mo- 
zab  est  le  nom  du  peuple  qui  fonda 
ces  bourgades;  elles  occupent  les 
sommets  de  plusieurs  collines  et  ro¬ 
chers  d’accès  difficile,  qui  s’élèvent 
au  milieu  d’un  pays  brûlé  par  la 
chaleur.  Vers  le  S.,  à  la  distance  de 
quelques  parasanges,  et  au  milieu  de 
l’Areg,  se  trouve  le  désert,  où  l’on 
meurt  de  soif,  et  la  région  appelée 
Hctmmada  (l’échauffée),  dont  le  sol 
brûlant  est  couvert  de  pierres  noires. 
Bien  que  la  population  de  ce  pays 
soit  maintenant  désignée  par  le  nom 
de  Mozab,  on  y  reconnaît  des  familles 
descendant  de  Ouacin,  auxquelles 
viennent  se  joindre  des  Zénatiens. 
Leurs  édifices,  leur  culture  et  les 
dissensions  qui  éclatent  parmi  eux 
quand  leurs  chefs  se  disputent  le 
pouvoir,  tout  cela  rappelle  l’état  de 
choses  qui  existe  chez  les  Rir’a  et 
dans  les  Ziban.  » 

Les  Beni-Mz’ab,  dit  M.  Berbrug- 
ger,  d’après  les  savants  du  pays,  vi¬ 
vaient  d’abord  en  Syrie  ;  ils  en  sor¬ 
tirent  du  temps  du  Prophète  et  de¬ 
vant  ses  armes.  C’est  un  d’entre  eux, 
le  docteur  Abd-er-Rahman-benou- 
Meldjoun,  qui  a  tué  le  khalife  Ali. 
Ils  ont  habité  ensuite  auprès  de  la 


Sebkhra-Saharia,  canton  de  Djerba, 
et  aussi  dans  le  Djebel-Nefoussa,  à 
l’ouest  de  Tripoli  de  Barbarie.  Ils 
tiraient  leur  origine  d’Arabes  de 
l’Irak  :  et  il  y  a  encore  aujourd’hui 
dans  l’Ouran  des  gens  de  leur  secte; 
quand  ils  se  rencontrent  à  la  Mekke, 
ils  ne  manquent  pas  de  fraterniser. 

Une  série  d’aventures,  qu’il  serait 
trop  long  de  raconter,  mais  dont 
l’origine  est  toujours  quelque  persé¬ 
cution  motivée  par  leur  hétérodoxie, 
les  amena  dans  l’affreux  pays,  appelé 
aujourd’hui  le  Mzab,  et  qui  se  nom¬ 
mait  alors  Oued-Mezar,  appellation 
dont  il  est  resté  des  traces  dans  le 
Tmizert,  qu’on  rencontre  entre  Bou- 
noura  et  Melika.  Arrivés  dans  cet 
endroit  isolé,  que  personne  ne  de¬ 
vait  songer  à  leur  disputer,  pen¬ 
saient-ils,  ils  s’y  fixèrent,  en  arabe 
azebou  :  de  là,  disent-ils,  leur  nom 
d 'Azzaba.  Cependant,  avant  leur  ar¬ 
rivée,  il  y  avait  dans  la  contrée  des 
Ouaslia,  qui  durent  se  retirer  devant 
les  armes  triomphantes  d’Ammi- 
Mohammed-ou-Boubakeur,  chef  des 
Beni-Mzab.  Telle  est  la  version  de 
ces  derniers,  car  une  autre  autorité 
attribue  cette  conquête  à  Ammi-Mo- 
hammed-es-Saeh,  une  illustration  de 
Blidt-Ameur,  petite  oasis,  située  à 
environ  26  kilomètres,  au  S. -O.  de 
Tougourt. 

M.  O.  Mac-Carthy  ajoute  :  «  Les 
Ibadites,  que  leurs  doctrines  si¬ 
gnalaient  à  la  haine  fanatique  des 
populations  arabes  orthodoxes,  chas¬ 
sés  du  Tell,  au  xi°  s.,  à  la  suite  de 
guerres  acharnées  ,  se  retirèrent 
dans  les  profondeurs  du  désert,  aux 
environs  de  Ouargla  ;  mais  ils  n’y 
trouvèrent  pas  la  paix  qu’ils  deman¬ 
daient,  pour  donner  carrière  à  leurs 
instincts  industriels  et  commerciaux. 
C’est  alors  qu’on  les  vit  se  choisir 
une  retraite  plus  ignorée  encore  au 
milieu  des  vallées  sinueuses  et  de 
difficile  accès  où  se  cachent  les 
premières  eaux  du  Mzab,  dont  ils 
prirent  le  nom.  Ils  y  élevèrent  suc¬ 
cessivement  sept  ksour,  administrés 
chacun  par  une  assemblée  de  douze 
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notables,  soumise  à  l’influence  supé¬ 
rieure  du  chef  de  la  religion,  appelé 
Chîkhr-Baba.  Mais  cette  influence 
ne  se  fait  sentir  que  dans  les  grandes 
questions  de  principes  et  d’intérêt 
général.  Hors  de  là,  les  djemas  agis¬ 
sent  sans  contrôle,  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  intérêts  particuliers  des 
villes  et  à  leurs  rapports  entre 
elles.  » 

Il  y  a  dans  quelques  ksour  des 
Beni-Mzab  un  autre  élément  de  po¬ 
pulation,  qu’on  appelle  les  zaouïas, 
et  le  colonel  Marguerite  explique 
ainsi  le  rôle  étrange  qu’elles  jouent 
parmi  eux.  Presque  chaque  ville  pos¬ 
sède  une  tribu  d’origine  arabe,  qui 
y  vit  de  temps  immémorial  ;  chaque 
fraction  de  la  ville  a  sa  fraction  de 
tribu,  chaque  maison  a  sa  tente,  et 
chaque  Mzabi,  pour  ainsi  dire,  a  son 
homme-lige,  qui  lui  sert  de  berger, 
d’homine  de  peine,  de  courtier,  de 
courrier,  etc.  Ces  relations  intimes 
ont  créé  une  grande  solidarité  entre 
les  Beni-Mzab  et  leurs  clients  ;  mais 
ces  derniers,  qui  sont  restés  Arabes 
par  les  moeurs,  le  caractère  et  les 
alliances,  jouent  un  double  jeu;  ils 
sont  bien  les  serviteurs  particuliers 
de  tel  ou  tel  Mzabi,  mais,  ayant  con¬ 
servé  leur  constitution  primitive,  ils 
se  reconstituent  à  volonté  en  tribu 
compacte,  et  se  font  acheter  par  ceux 
des  Beni-Mzab  qui  veulent,  dans  un 
intérêt  quelconque,  se  créer  un  fort 
parti  dans  la  confédération.  Les 
zaouïas  sont  donc  continuellement 
sollicitées  par  tel  ou  tel  individu,  tel 
ou  tel  parti,  et  elles  se  font  acheter 
tantôt  par  l’un,  tantôt  par  l’autre  ; 
elles  mettent  ainsi  leurs  services  à 
l’enchère.  Actuellement,  il  y  a  trois 
tribus  dites  zaouïas,  chez  les  Mzab  : 
les  Medabih  à  R’ardaïa,  les  Ouled- 
Yahhia  à  Berrîan,  et  les  Attatcha  à 
Guerâra.  Les  autres  villes  en  avaient 
autrefois,  mais  elles  ont  eu  le  bon 
sens  de  les  chasser,  pour  couper 
court  à  leurs  intrigues. 

On  a  dit,  dans  l’introduction,  que 
les  Mzabis  venant  à  Alger  et  dans 
les  autres  villes  du  littoral  et  de 


[Route  10] 

l'intérieur  vivaient  en  corporation. 
A  Alger,  rue  de  Tanger,  ils  ont  fait 
bâtir,  à  leurs  frais,  une  mosquée 
particulière. 

Les  sept  villes  ou  ksour  des  Beni- 
Mzabis  sont  :  Berrîan,  R’ardaïa  ou 
Ghardaïa,  Mellika,  Bou-Noura,  El- 
Ateuf,  El-Guerâra  et  Beni-Isguen. 

Berrîan  (le  lieu  abondant  en  eau), 
la  première  des  villes  du  Mzab  que 
l’on  rencontre  en  venant  de  Lar’ouât, 
dont  elle  est  distante  de  128  kil.  au 
S.-E.,  est  un  groupe  de  400  maisons, 
sur  une  pente  douce,  au  flanc  de  la 
vallée  de  l’oued-el-Bîr,  et  au  centre 
d’une  oasis  de  28,000  palmiers  bien 
entretenus,  donnant  des  dattes  de 
bonne  qualité.  La  population  de 
Berrîan  est  de  3,500  hab.  On  a  beau¬ 
coup  parlé  de  l’industrie  des  Beni- 
Mzab  et  des  laborieux  travaux  aux¬ 
quels  ils  se  livrent.  On  a  dit  vrai  : 
chez  eux,  tout  le  monde  travaille. 
Dès  la  pointe  du  jour,  hommes,  en¬ 
fants,  vieillards,  sortent  de  la  ville, 
et  vont  dans  les  jardins  tirer  de  l’eau 
des  puits  (quelques  uns  ont  40  mèt. 
de  profondeur),  pour  arroser  les 
palmiers.  Les  barrages  sont  con¬ 
struits  avec  un  art  admirable.  Il  y  en 
a  plusieurs  sur  chaque  torrent , 
l’oued-Soudan,  l’oued-Baulek,  l’oued- 
Zergui  et  l’oued-Madeur’a.  Ces  bar¬ 
rages  retiennent  l’eau  dans  l’oasis 
pour  l’alimentation  des  puits.  Il  se¬ 
rait  difficile  de  faire  mieux  que  ce 
qui  existe. 

Ghardaïa  (R’ardaïa),  à  525  mèt. 
au-dessus  de  la  mer,  et  à  36  kil.  au 
S.  de  Berrîan,  ch.-l.  de  la  confédé¬ 
ration  de  l’oued-Mzab,  compte  une 
population  de  12,000  hab.  (dont  90 
familles  juives),  et  dispose  d’environ 
3,000  fusils.  Quand  on  arrive  de 
Lar’ouât,  on  entre  dans  cette  ville 
par  la  grande  avenue  de  l’oasis,  dont 
les  arbres  fruitiers,  les  vignes  grim¬ 
pantes  et  les  cimes  de  soixante  mille 
dattiers  forment  les  trois  étages  de 
verdure.  R’ardaïa,  bâtie  au  pied  des 
montagnes  qui  dominent  le  flanc  S. 
de  la  vallée  de  l’oued-Mzab,  offre, 
comme  les  autres  villes  de  la  confé- 
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dération,  la  forme  d’une  pyramide 
dont  le  sommet  est  couronné  par 
une  mosquée  ;  les  maisons,  au  nom¬ 
bre  de  1,800,  sont  étagées  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  les  terrasses 
sont  soutenues  par  des  arcades  qui 
s’ouvrent  au  dehors.  On  dirait  une 
ruche.  Toute  la  ville  est  entourée 
d’une  enceinte  de  pierres  et  de  bri¬ 
ques  crues  de  3  met.  de  hauteur, 
percée  de  six  portes,  dont  la  princi¬ 
pale  s’appelle  el-Rahba;  elle  est  en¬ 
core  flanquée  de  tours  dont  chacune 
peut  renfermer  cinquante  combat¬ 
tants.  Les  rues  sont  larges  et  bien 
percées.  Il  y  a  six  mosquées.  Le 
marché  est  situé  dans  une  plaine, 
près  de  la  porte  du  Sud.  Entre  R’ar¬ 
daïa  et  ses  palmiers  sont  plantées 
les  tentes  des  Medabihia  qui  fabri¬ 
quent  des  tissus.  Depuis  1876,  un 
petit  groupe  de  missionnaires  saha¬ 
riens  s’est  fixé  dans  la  ville  de 
R’ardaïa,  où  ils  soignent  les  mala¬ 
des  et  espèrent  instruire  les  enfants. 

Beni-Isguen  (les  gens  du  Milieu), 
sur  la  rive  dr.  de  l’oued-Mzab,  à  2 
kil.  de  R’ardaïa,  dont  elle  était  la 
rivale,  et  dont,  n’ayant  pas  de  zaouïa, 
elle  contre-balançait  la  supériorité 
par  l’homogénéité  de  sa  population, 
est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une 
croupe  abrupte,  au  confluent  des 
vallées  de  l’oued-Mzab  et  de  l’oued- 
Ntissa.  Beni-Isguen,  dont  la  popula¬ 
tion  (8,000  hab.)  est  des  plus  commer¬ 
çantes,  est  l’entrepôt  d’une  grande 
quantité  de  produits  européens,  prin¬ 
cipalement  de  tissus. 

Mellika  (la  Royale),  la  ville  sainte 
du  Mzab,  à  1  kil.  S. -O.  de  R’ar¬ 
daïa,  sur  un  rocher  de  la  rive  g.  de 
l’oued-Mzab,  renferme  environ  250 
maisons. 

Bou-Noura  (resplendissante  de 
lumière)  est  bâtie  sur  un  mamelon 
isolé,  à  600  mèt.,  en  aval  de  Beni- 
Isguen  ;  elle  n’est  point  en  aussi 
bon  état  que  les  autres  ksour  ;  elle 
porte  les  traces  profondes  des  dis¬ 
sensions  intestines  qui  ensanglan¬ 
tèrent  jadis  le  Mzab;  on  y  voit 
cependant  un  beau  barrage.  Sa 


population  est  de  500  hab.,  parmi 
lesquels  un  grand  nombre  d’aveugles 
ou  de  borgnes. 

El-Ateuf  (le  détour)  est  à  6  kil. 
au-dessus  de  Bou-Noura ,  sur  les 
hauteurs  de  la  rive  dr.  de  l’oued- 
Mzab.  On  y  compte  environ  300  mai¬ 
sons  et  3,000  hab.  Elle  doit,  pour  le 
bon  état  de  ses  constructions  et  de 
ses  plantations,  être  placée  après 
R’ardaïa  et  Beni-Isguen  ;  puits  nom¬ 
breux  et  barrage  à  l’oued-Mzab. 

El-Guerâra  (le  Gîte  d’étape),  à 
65  kil.  E.  de  Berrîan  (une  maison 
des  hôtes  reçoit  les  voyageurs),  ren¬ 
ferme  700  maisons,  et  compte  5,000 
hab.  Elle  est  assise  sur  un  rocher 
arrondi,  dont  le  sommet  est  occupé 
par  la  Djema  et  ses  dépendances.  Les 
rues  sont  assez  larges  et  coupent  la 
ville  régulièrement  ;  on  y  voit  quel¬ 
ques  marchands  de  fruits  du  pays, 
dont  les  boutiques  sont  à  moitié 
remplies  de  noyaux  de  dattes,  que 
l’on  pile  pour  la  nourriture  des 
chameaux.  De  la  galerie  à  arcades 
de  la  Maison  des  Hôtes  (bit-el-diaf), 
qui  est  construite  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  grande  place,  on 
découvre  le  bassin  où  coule  l’oued 
Ser’ir  et  où  commence  l’oued- 
Zeguiègue.  De  là,  la  vue  s’étend 
également  sur  l’oasis  entière  qui 
renferme  20,000  palmiers,  sur  la 
petite  plaine  de  Foulla,  couverte  de 
petits  champs  de  légumes  et  de  cé¬ 
réales,  sur  le  barrage  qui  amène  les 
eaux  dans  les  fossés  des  jardins,  et 
enfin  sur  les  dunes  dont  les  croupes 
mobiles  ondulent  au  midi.  Çà  et  là, 
quelques  koubbas  couronnent  les 
points  culminants  des  environs  de  la 
ville.  On  voit,  entre  autres,  celle  de 
sidi-Abd-Allah-bou-Attatcha,  dont  la 
zouïa  de  Guerâra  porte  le  nom,  près 
des  jardins,  et  non  loin  d’une  haute 
porte  couronnée  de  créneaux  et  de 
mâchicoulis. 

A  3  kil.  O.  de  Guerâra,  sur  une 
colline  isolée,  très-abrupte  du  côté 
du  couchant ,  se  voient  les  ruines 
d’un  village  indigène  qu’on  appelle 
Ksir-el-Hamar ,  le  Petit- Château- 
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Rouge,  à  cause  de  la  couleur  du  sol 
et  des  matériaux  qui  y  sont  épars. 
Au  milieu  de  ces  vestiges,  M.  Ber- 
brugger  a  trouvé  les  substructions 
d’une  tour  de  3  met.  environ  de  dia¬ 
mètre.  Ces  ruines  appartiennent  à 
une  construction  romaine.  La  décou¬ 
verte  faite,  beaucoup  plus  loin,  par 
M.  H.  Duveyrier,  à  R’adamès,  d’une 
dédicace  à  Septime-Sévére,  prouve 
l’existence  d’une  garnison  dans  l’ex¬ 
trême  Sud. 

On  se  rend  encore  de  Lar’ouât  à 
R’ardaïa  par  Ras-Nili ,  le  Col  de 
Mahdjez ,  les  puits  de  Balloh  et 
Youed-Adira. 

La  route  de  R’arda'ia  à  Ouargla 
passe  par  El-Ateuf. 

On  longe  ensuite  la  vallée  de 
l’oued-Mzab  jusqu’à  Anit-el-Mokhr- 
tar.  Là,  vers  une  vaste  dilatation  de 
l’oued,  on  entre  dans  la  partie  du 
Guentras  que  de  petites  et  nom¬ 
breuses  dépressions  du  sol  ont  fait 
surnommer  checbia  [calotte) 5  bientôt 
on  aperçoit  au  loin  la  masse  conique 
de  l’Argoub  de  Melela. 

Tout  le  pays  parcouru, vaste  plaine 
saharienne ,  bas-fond  où  se  jettent 
l’oued-Ensa ,  l’oued-Mzab ,  l’oued- 
Mia  et  d’autres  torrents  inconnus, 
est  nommé  Heicha.  La  Heicha  est 
coupée  de  dunes  ;  çà  et  là  s’y  élèvent 
des  pitons  isolés  et  s’y  rencontrent 
des  sebkhra.  Les  villes  de  Ngouça  et 
de  Ouargla  sont  construites  au  mi¬ 
lieu  des  sables.  Si,  jusqu’au  1er  jan-  , 
vier  1857,  elles  n  avaient  jamais  été 
visitées  par  l’armée,  elles  l’avaient 
été,  en  1851,  parM.  Berbrugger. 

L’oasis  de  Ngouça,  à  96  mèt.  seu¬ 
lement  d’altitude,  était  la  capitale 
ruinée  des  Beni-Babia,  dont  le  des¬ 
cendant  a  été  nommé  ka'id  par  l’au¬ 
torité  française.  En  partie  entourée 
par  quelques  dunes  élevées ,  elle 
possède  70  à  80,000  palmiers-dat¬ 
tiers,  non  compris  ceux  qui  sous 
le  nom  de  dj ali  (isolés)  sont  épars 
sur  le  sable  à  4  ou  5  kil.  de  la  ville. 
Ngouça  compte  25  puits  artésiens 
d’une  profondeur  de  50  mèt.,  coffrés  , 
en  troncs  d’arbres  et  tous  sembla-  | 


blés  à  ceux  de  Tougourt,  dans  l’oued- 
R’ir  ;  leur  eau ,  chaude ,  amère  et 
salée,  comme  à  Ouargla,  se  déverse 
sans  cesse  dans  des  fossés  profonds 
et  étroits,  et  sert  à  l’arrosement  des 
dattiers. 

Tous  les  habitants  de  Ngouça,  qui 
ont  la  couleur  et  les  traits  de  la  race 
nègre,  cultivent,  en  dehors  de  la 
ville  et  dans  le  sable,  de  chétifs  ar¬ 
bres  fruitiers,  des  légumes,  du  coton, 
du  tabac  et  une  espèce  de  luzerne. 
Leurs  jardins  sont  arrosés  au  moyen 
de  puits  non  artésiens,  peu  profonds 
et  dont  l’eau,  moins  saumâtre  que 
celle  des  puits  artésiens ,  versée 
d’abord  dans  un  bassin  situé  au  des¬ 
sus  du  sol,  se  répand  dans  les  petits 
carrés  ensemencés,  où  elle  est  diri¬ 
gée  par  une  rigole, enduite  de  chaux 
et  creusée  dans  la  partie  supérieure 
d’une  très-étroite  chaussée  en  terre. 
Pour  extraire  l’eau  des  puits,  les  in¬ 
digènes  se  servent  du  système  de 
levier,  comme  en  Europe. 

De  Ngouça  à  Ouargla  on  compte 
24  kil.,  à  travers  des  dunes  et  des 
terrains  salés  ;  la  marche  devient 
pénible  pour  les  chevaux,  qui  enfon¬ 
cent  dans  le  sable  jusqu’à  mi-jambe, 
tandis  que  les  chameaux  avec  leurs 
gras  et  larges  pieds  y  laissent  à 
peine  l’empreinte  de  leurs  pas.  On 
chemine  de  dunes  en  dunes,  tantôt 
marchant,  tantôt  glissant  sur  leurs 
pentes  mouvantes. 

Ouargla,  à  800  kil.  d’Alger,  par 
le  31°  58'  de  latitude  N.  et  le  24°  54' 
de  longitude  E.,  est  situé  dans  un 
immense  fond  de  dattiers  qui ,  par 
des  effets  de  mirage  fréquents  dans 
le  Désert,  semblent  se  balancer  au- 
dessus  d’une  belle  nappe  d’eau  res¬ 
plendissante  de  lumière  :  or  il  n’y  a 
dans  le  pays  d’Ouargla  d’autres  lacs 
que  des  flaques  d’eau  salée  et  un 
chott;  en  beaucoup  d’endroits,  le  sol 
est  couvert  d’un  sel  aussi  blanc  que 
la  neige,  que  les  femmes  des  Chaam- 
ba-ben-Rouba  portent  au  marché. 

Les  Beni-Ouargla ,  peuple  Zena- 
tien,  descendent  de  Ferîni,  fils  de 
Djana  ou  Chana,  qui  a  pour  a’ieul 
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Ham  ou  Cham;  ils  sont  frères  des 
Izmerten,  des  Meudjira,  des  Seber- 
tira  et  des  Nomaleta  ;  de  toutes  ces 
tribus,  celle  des  Ouargla  est  mainte¬ 
nant  la  mieux  connue.  Elle  n’était 
qu’une  faible  peuplade  habitant  la 
contrée  au  midi  du  Zab,  quand  elle 
fonda  la  ville  qui  porte  encore  son 
nom,  et  qui  est  située  à  huit  journées 
de  Biskra,  en  tirant  vers  l’ouest. 
Ouargla  se  composa  d’abord  de  quel¬ 
ques  bourgades  voisines  les  unes  des 
autres,  qui  finirent  par  se  réunir  et 
former  une  ville  considérable,  dont 
les  Beni-Ouargla  firent  une  place 
pour  leur  servir  d’asile.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  population  actuelle  de 
Ouargla  se  compose  de  quatre  races 
bien  distinctes:  les  Arabes, les  Mzabis, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les 
Aratini,  noirs  comme  les  Nègres,  et 
les  Nègres  autochthones  autrefois, 
dépouillés  par  l’invasion  musulmane 
et  assujettis  à  la  glèbe  à  titre  de  fer¬ 
miers,  dans  des  conditions  cepen¬ 
dant  différentes  de  l’esclavage,  et 
tenant  plutôt  à  un  pacte  entre  vain¬ 
queurs  et  vaincus. 

«  La  ville  de  Ouargla,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  1,400  maisons 
dans  son  enceinte,  n’a  que  2,000  hab. 
La  cause  des  dépeuplements  tient 
aux  émigrations  pour  échapper  aux 
déprédations  et  à  l’oppression  des 
nomades.  Elle  tient  aussi  à  ce  que 
l’élément  nègre  n’apporte  plus  son 
contingent,  depuis  que  la  conquête 
a  aboli  le  commerce  des  esclaves 
nègres  amenés  du  Soudan  par  les 
caravanes  de  Touaregs.  »  (Ch.  Fé- 
raud.) 

Ibn-Khaldoun  cite  un  Abou-Yezîd 
le  Nekarite,  qui  se  réfugia  à  Ouargla 
en  1  an  325  (de  J.-C.  957),  après 
avoir  pris  la  fuite  pour  éviter  l’em¬ 
prisonnement.  En  774  (de  J.-C.  1372), 
le  révolté  Abou-Zeiyan  réussit  à  se  je¬ 
ter  dans  Ouargla.  Nous  citons  ces 
deux  faits  historiques  parce  qu’ils 
viennent  à  l’appui  des  prétentions 
des  gens  de  Ouargla,  qui  disent  que 
leur  ville  est  la  plus  ancienne  du 
Désert.  Nous  ajouterons  encore,  et 


toujours  d’après  Ibn-Khaldoun,  que 
l’émir  Abou-Zekeria  le  Hafside,  étant 
devenu  souverain  de  l’Ifrikia,  eut 
l’occasion  de  parcourir  le  Désert 
pendant  sa  marche  à  la  poursuite 
d’Ibn-R’aniâ.  Comme  il  passait  par 
Ouargla,  il  en  fut  émerveillé,  et, 
voulant  ajouter  à  l’importance  de 
cette  ville,  il  y  fit  bâtir  l’ancienne 
mosquée,  dont  le  haut  minaret  porte 
encore  inscrits  sur  une  pierre  le 
nom  du  fondateur  et  la  date  de  sa 
construction,  626  (de  J.-C.  1228-9). 
El-Aïachi,  le  pèlerin  marokain,  cite 
cette  mosquée  dont  le  minaret  do¬ 
mine  la  ville,  et  qu’il  visita  lors  de 
son  arrivée  à  Ouargla,  1074  (1663 
de  J.-C.).  Ouargla,  perdu  dans  les 
sables,  défendu  par  une  enceinte  et 
un  fossé,  a  été  longtemps  gouverné 
par  des  chefs  prenant  le  nom  de  sul¬ 
tan,  et  dont  le  règne  éphémère  finis¬ 
sait  toujours  par  un  assassinat.  Un 
Arabe  disait  au  colonel  Colomieu, 
qui  a  écrit  une  curieuse  relation  de 
son  voyage  de  Géryville  à  Ouargla  : 
«  Ouargla  ne  fait  pas  de  sultans,  il 
les  défait!  »  Toute  l’histoire  de  ce 
ksar  est  là.  —  Dans  ces  derniers 
temps,  nous  voyons  Mohammed-ben- 
Abd-Allah,  un  instant  notre  khalife 
àTlemcen,  qui  n’était  pas  à  la  hau¬ 
teur  de  son  commandement ,  partir 
pour  la  Mekke,  revenir  à  Tripoli, 
s’installer  à  Rouissat  et  se  faire  pro¬ 
clamer  sultan  de  Ouargla.  Groupant 
autour  de  lui  tous  les  mécontents,  il 
veut  nous  tenir  tête  à  Lar’ouat  d’où 
il  parvient  à  s’échapper.  Ouargla  dès 
lors  est  proclamé  ville  française 
(1852).  Mohammed-ben-Abd-Allah, 
reprenant  les  armes  contre  nous,  dans 
ces  derniers  temps,  est  encore  battu 
et  fait  prisonnier  par  nos  alliés  Si- 
Bou-Bekeur  et  Si-Lala,  des  Oulad- 
Sidi-Cheikh.  Ouargla,  de  nouveau 
organisé,  dépend  du  cercle  de  La¬ 
r’ouat. 

La  ville  do  Ouargla  est  la  porte 
du  Désert  par  laquelle  les  voyageurs, 
qui  viennent  du  Zab,  doivent  passer, 
quand  ils  veulent  se  rendre  dans 
le  Soudan  avec  leurs  marchandises. 
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Ouargla  forme  les  trois  quartiers 
distincts  des  Beni-Sissin,  des  Beni- 
Ouaggin  et  des  Beni-Braliim.  Les 
Mzabis,  installés  depuis  des  siècles 
à  Ouargla  pour  y  commercer,  n’ha¬ 
bitent  que  chez  les  Beni-Sissin  et  les 
Beni-Ouaggin.  «  Leur  absence  totale 
du  quartier  des  Beni-Brahim  tient  à 
un  événement  terrible  que  les  an¬ 
nales  font  remonter  à  1652.  Deve¬ 
nus  très-riches,  ils  étalaient  un  luxe 
insolent  et  des  prétentions  aristocra¬ 
tiques.  Fort  intrigants  par  leur  na¬ 
ture,  ils  s’étaient  mêlés  aux  ques¬ 
tions  politiques.  Un  complot  fut 
formé  pour  punir  leur  conduite  ;  le 
motif  avoué  de  la  conspiration  était 
leur  dissidence  religieuse.  Une  Saint- 
Barthélemy  fut  décrétée  d’un  com¬ 
mun  accord.  La  nuit  fixée  par  la  ter¬ 
rible  sentence,  les  Beni-Brahim  se 
levèrent  comme  un  seul  homme  et 
massacrèrent  tous  les  Mzabis  de  leur 
quartier.  Les  Beni-Sissin  et  les 
Beni-Ouaggin  hésitèrent  d’abord , 
puis  s’abstinrent.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  pas  un  originaire  de  Mzab  n’a 
habité  chez  les  Beni-Brahim.  »  (Le 
colonel  Colomieu.) 

Les  nombreuses  maisons  de  Ouar¬ 
gla,  agglomérées  et  contiguës,  for¬ 
ment  un  ensemble  régulier  percé  de 
rues  longues  et  étroites.  Sur  les  murs 
de  beaucoup  de  ces  maisons,  bâties 
en  pisé  et  en  pierre  à  plâtre  ( timehe - 
red ),  et  revêtues  d’un  crépissage,  on 
peut  lire  souvent  la  date  de  leur 
construction  et  un  verset  du  Koran 
écrit  en  caractères  saillants.  Au-des¬ 
sus  des  portes  basses  et  à  angles  ar¬ 
rondis,  figurent  de  grossiers  dessins 
formés  de  lignes  droites  qui  se  cou¬ 
pent  d’une  manière  plus  ou  moins 
oblique  ;  dans  les  vides  qui  séparent 
ces  lignes  brillent  des  bols  et  des 
tasses  en  faïence  bleue,  fixés  dans  le 
mur.  Sur  les  blanches  terrasses  des 
maisons,  on  voit  souvent  des  fem¬ 
mes  au  teint  noir  et  vêtues  d’étoffe 
bleue  tourner  leur  fuseau  chargé  de 
laine.  Ouargla  possède  trois  mos¬ 
quées  dont  l’une  tombe  en  ruine, 
sans  que  les  habitants  paraissent  se 
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soucier  de  la  relever  ;  une  autre, 
celle  de  Lella-Aza,  est  fréquentée  par 
les  Mzabis  de  l’endroit.  Du  haut  de 
son  minaret  élevé,  on  embrasse  le 
coup  d’œil  de  la  ville  entière  et  les 
150,000  dattiers  qui  l’entourent  d’une 
immense  ceinture  de  verdure.  Ouar¬ 
gla  a  six  portes,  qui  communiquent 
chacune  avec  l’oasis  au  moyen  d’un 
pont  jeté  sur  le  fossé,  que  l’on  rem¬ 
plit  d’eau  à  volonté.  Ces  portes,  re¬ 
liées  par  une  enceinte  fortifiée  en 
très-mauvais  état,  précèdent,  pour  la 
plupart,  un  passage  voûté  et  pro-  î 
fond;  d’énormes  blocs  qu’on  y  a  rou-  j 
lés,  et  autour  desquels  serpente  le  jj 
chemin,  en  font  un  défilé  d’un  accès  j 
difficile  et  dangereux  en  temps  de  ; 
guerre.  Au  commencement  de  l’an¬ 
née  1875,  quelques  missionnaires 
sahariens  se  sont  établis  à  Ouargla,  I 
oü  ils  s’occupent  à  soigner  les  ma-  I 
lades  et  à  enseigner  le  français  aux  I 
enfants  indigènes. 

Le  djebel-Khrima  s’élève  dans  la 
plaine ,  à  une  douzaine  de  kilomè¬ 
tres  de  Ouargla  ;  il  est  constitué  par 
une  terre  rougeâtre,  semblable  à  du 
sable  durci  par  l’action  des  eaux,  et 
mêlé  de  galets  et  de  concrétions 
gypseuses  que  l’on  prendrait  pour 
de  longues  tiges  pétrifiées.  Le  plateau 
du  djebel-Krima,  élevé  de  100  met., 
a  une  superficie  d’une  vingtaine 
d’hectares.  Sur  cet  observatoire,  d'où 
l’on  peut  étudier  l’horizon  et  la  di¬ 
rection  que  le  vent  imprime  aux 
dunes  mouvantes  de  sable,  M.  Ch. 
Ferrauu  a  reconnu  les  traces  d’une 
ancienne  ville  des  Sedrata,  peut-être, 
qui  y  trouvaient  un  refuge  assuré 
contre  leurs  ennemis.  f 

Le  petit  village  de  Rouissat ,  où 
Mohammed  -  ben  -  Abd  -  Allah  s’était 
fait  construire  une  kasba,  auj  ourd’hui 
en  ruine,  est  situé  entre  Ouargla  et 
le  djebel-Krima.  A'in-Ameur  et  le 
Hadjadja,  deux  autres  ksour  de  peu 
d’importance,  sont  situés  dans  le 
triangle  formé  par  Ngouça,  Ouargla 
et  Rouissat. 

C’est  en  1873  que  les  Français 
portèrent  leur  domination  à  une 
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grande  distance  au  S. -O.  d’Ouargla, 
en  entrant  à  Goléa  qui  n’avait  en¬ 
core  été  visité  que  par  le  voyageur 
Duveyrier. 

L’année  précédente, M.  le  général 
de  La  Croix,  poursuivant  les  tribus 
révoltées  du  S.  de  la  province  de 
Constantine,  avait  dépassé  Ouargla, 
battu  les  rebelles  à  Tamesguida  et  à 
Aïn-Ta'iba;  il  avait  ainsi  obtenu  la 
soumission  d’une  partie  des  Mkhad- 
ma  et  des  Chamba  ;  mais  les  chaleurs 
de  l’été  l’empêchèrent  de  pousser 
jusqu’à  El-Goîéa,  à  environ  72  lieues 
au  S.  d’Ouargla,  où  s’étaient  réfugiés 
les  derniers  débris  de  l’insurrec¬ 
tion. 

Cependant  les  dissidents  ne  ces¬ 
sant  d’inquiéter  les  fractions  soumises 
de  leurs  propres  tribus,  celles-ci  de¬ 
mandaient  instamment  à  être  pro¬ 
tégées  contre  les  razzias  auxquelles 
elles  étaient  exposées. 

M.  le  général  de  Galliflfet,  com¬ 
mandant  la  subdivision  de  Batna,  fut 
alors  chargé  de  préparer  une  expé¬ 
dition  sur  El-Goléa. 

«  Parti  de  Biskara,  le  20  décembre, 
le  général  de  Galliffet  arriva  à  Tou- 
gourt,  le  30  du  même  mois,  et  à 
Ouargla,  le  8  janvier.  Il  se  remit  en 
marche  le  11  janvier,  et  atteignit 
Goléa  le  24  du  même  mois. 

«  Le  résultat  de  cette  heureuse 
opération  fut  de  montrer  aux  tribus, 
disposées  à  la  rébellion,  que  le  châ¬ 
timent  pouvait  les  atteindre  jusqu’à 
ce  point  extrême,  qu’elles  croyaient 
inaccessible  à  nos  armes.  Des  pro¬ 
testations  d’amitié  nous  furent  en¬ 
voyées  d’In-Salah  ,  situé  bien  au 
delà  d’El-Goléa,  à  plus  de  moitié 
chemin  de  la  mer  à  Tombouctou. 

«  La  limite  de  l’influence  française 
sur  les  oasis  du  désert  se  trouve  ainsi 
reportée  à  une  centaine  de  lieues, 
plus  au  S.  » 

El-Goléa,  centre  et  refuge  d’une 
population  arabe,  qui  exploite  le  Sa¬ 
hara,  est  située  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  d’une  montagne  conique,  dont 
le  sol  est  formé  par  des  roches  d’ar¬ 
gile,  d’environ  deux  mètres  d’épais¬ 
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seur  qui  alternent  avec  des  roches 
calcaires  de  même  dimension. 

Les  habitants  ont  mis  à  profit  cette 
disposition  du  terrain,  pour  creuser 
en  face  de  la  route  qui  serpente  au¬ 
tour  du  monticule,  dans  les  couches 
argileuses,  des  réduits  ou  plutôt  des 
grottes  dont  l’unique  ouverture  sert 
à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Dans 
les  endroits  où  le  terrain  offre  une 
surface  convenable,  on  trouve  des 
maisons  formées  de  quatre  murailles 
en  pierres,  recouvertes  de  branches 
de  palmiers, sur  lesquelles  est  étendue 
une  couche  d’argile  qui  transforme 
le  toit  en  terrasse.  Le  sommet  du 
cône  est  occupé  par  le  ksar,  et  se 
trouve  à  environ  60  mètres  de  la 
base.  C’est  à  peu' près  à  la  moitié  de 
cette  distance  que  la  partie  supé¬ 
rieure  est  entourée  d’une  ceinture 
de  fortes  murailles,  qui  n’est  percée 
que  d’une  seule  porte  orientée  au 
N. -N. -O.  Une  petite  mosquée,  qui 
dénote  un  certain  art  architectural, 
s’élève  aux  deux  tiers  de  la  hauteur. 
Elle  a  été  bâtie  sur  un  terre-plein, 
ménagé  dans  le  flanc  S. -O.  de  la 
colline. 

La  population  d’El-Goléa  paraît 
peu  considérable.  Elle  se  compose 
de  Chamba  qui  habitent  le  ksar,  et 
d’esclaves  nègres  qui  sont  dissémi¬ 
nés  au  pied  de  la  colline,  et  cultivent 
les  jardins  pour  le  compte  de  leurs 
maîtres. 

Le  cercle  de  pays  déserts  qui  en¬ 
toure  Goléa,  et  sur  lequel  les  Chamba- 
Mouadhi  chassent  et  font  paître  leurs 
troupeaux,  n’a  pas  moins  de  trente 
lieues  carrées. 

Cette  immense  surface  a-t-elle  tou¬ 
jours  été  aussi  déserte  qu’aujour- 
d’hui?  L’affirmative  n’est  pas  dou¬ 
teuse,  pour  la  partie  qui  s’étend  dans 
la  direction  d’Ouargla  ;  mais  la  tra¬ 
dition  prétend  que  les  vallées,  sises 
au  pied  du  plateau,  dans  d’autres 
directions,  ont  été  occupées  autrefois 
par  des  populations  nombreuses.  La 
nappe  d’eau,  auj ourd’hui  souterraine, 
qui  baigne  la  base  du  mamelon,  s’éta¬ 
lait  à  la  surface  du  sol,  où  elle  for- 
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mait  une  sorte  de  mer  intérieure  qui, 
répartie  en  nombreux  canaux,  arro¬ 
sait  de  vastes  champs  de  céréales. 
L’abondance  était  telle  que,  malgré 
le  grand  nombre  de  chevaux  possé¬ 
dés  par  les  tribus  (le  sultan  de  Goléa 
en  entretenait  quatre  cents,  à  lui 
seul),  l’orge  ne  valait  environ  que 
7  fr.  les  deux  quintaux. 

Un  fils  du  sultan  du  R’arb  (Marok) 
établi  dans  la  kasba  de  Goléa, 
commandait  tous  les  Arabes.  Alors 
le  ksar  était  dans  sa  splendeur;  ses 
immenses  jardins  et  ses  nombreux 
palmiers  étaient  arrosés  par  24  feg- 
gaguit  (puits  à  galeries  pour  l’irri¬ 
gation).  La  population  s’était  telle¬ 
ment  accrue,  qu’il  fallut  bâtir  un 
autre  ksar  sur  la  colline  voisine.  La 
légende  nous  apprend  que  les  que¬ 
relles  intestines,  les  guerres  de  tribu 
à  tribu  amenèrent  la  dépopulation 
aux  alentours  de  Goléa.  Les  habi¬ 
tants  du  mamelon  principal  restèrent 
seuls  maîtres  du  terrain,  et  virent 
tout  à  coup  leurs  feggaguit  tarir 
sous  la  malédiction  d’un  marabout, 
qu’ils  avaient  mal  accueilli.  Ils  du¬ 
rent  abandonner  à  leur  tour  ce  lieu 
maudit,  dans  lequel  vinrent  plus  tard 
s’installer  les  Chamba. 


ROUTE  11. 

D’ALGER  A  BUDA. 

1°  —  51  kil.  parle  chemin  de  fer. 
F.  R.  1. 

2°  —  48  kil.  par  le  Sahel.  Route 
carrossable.  Diligences  jusqu’à  Bou- 
Farik. 

23  kil.  d’Alger  à  El-Biar ,  Deli- 
Irahim  et  Douéra.  F.  p.  55. 

27  kil.  Les  Quatre-Chemins,  an¬ 
nexe  de  Bou-Farilc,  à  la  rencontre  de 
la  route  d’Alger  à  Blida,  et  de  la 
route  d’Alger  à  Koléa  par  la  plaine. 
A  partir  de  ce  hameau,  la  route  court 
presque  droite  du  N.  au  S. -O. 

34  kil.  Bou-Farik,  F.  R.  1. 

41  kil.  Beni-Mered,  F.  R.  1. 


48  kil.  Blida,  F.  R.l. 

3°  —  48  kil.  par  la  plaine.  Route 
carrossable. 

10  kil.  d’Alger  à  Birkhadem,  F. 
p.  57. 

44  kil.,  à  g.,  La  Ferme-Modèle , 
ou  Haouch-Husse'in-Pacha,  a  servi, 
pendant  longtemps,  d’avant-poste  au 
pied  du  Sahel. 

15  kil.  Le  Pont-de-l’Oued-Kerma , 
à  la  rencontre  du  chemin  de  fer. 

26  kil.  Les  Quatre-Chemins.  La 
route,  jusqu’à  ce  hameau,  a  suivi  le 
pied  S.  du  Sahel  d’Alger. 

48  kil.  Blida. 

La  création  du  chemin  de  fer  d’Al¬ 
ger  à  Oran  a  fait  supprimer  lè  ser¬ 
vice  des  diligences  d’Alger  à  Blida 
sur  la  route  de  la  plaine  ;  mais  le 
parcours  des  deux  routes  du  Sahel 
et  de  la  plaine  ne  saurait  être  trop 
connu,  si  l’on  veut  étudier  l’ensemble 
de  la  banlieue  d’Alger  comprise  entre 
la  mer  et  la  Mitidja,  au  N.  et  au  S., 
et  l’oued-Mazafran  et  l’oued-Harrach 
à  l’O.  et  à  l’E. 

ROUTE  12. 

DE  BLIDA  A  L’ALMA. 

68  kil.  —  Route  carrossable. 

Cette  route  suivant  les  dernières 
pentes  du  Petit  Atlas  du  S.  au  N.-E., 
est  une  des  plus  pittoresques  des 
environs  d’Alger.  A  droite,  ce  sont 
des  gorges  couvertes  de  verdure , 
dans  lesquelles  les  ruisseaux,  tor¬ 
rents  l’hiver,  se  frayent  un  passage  ; 
ce  sont  de  nombreux  sentiers  invi¬ 
tant  à  l’escalade  les  touristes  au  jar¬ 
ret  solide,  et  conduisant  vers  de  blan¬ 
ches  koubbas  de  marabouts,  ayant 
toutes  leur  légende;  ce  sont  encore  des 
vergers  d’orangers,  de  figuiers  et 
de  grenadiers  ou  des  bois  de  chênes 
et  d’oliviers  plus  que  centenaires.  A 
gauche  s’étend  laMitidjaavec ses  vil¬ 
lages,  ses  fermes  européennes  et  ses 
haouchs  arabes.  Rovigo,  l’Arbâ, 
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Rivet  et  le  Foudouk  offrent  au  be¬ 
soin  d’excellents  gîtes  d’étape,  qui 
permettent  de  prolonger  l’excursion. 

Sortant  de  Blida  par  la  porte 
d’Alger,  on  arrive  à 

4  kil.  Dalmatie,  village  annexe 
de  Blida,  près  de  l’Oued-Beni-Aza. 
Église  et  école. 

8  kil.  Souma,  près  du  Bou-Chem- 
la,  torrent  qui  fournit  144  litres  par 
seconde  aux  irrigations  de  la  Miti- 
dja  ;  commune  de  2,771  hab.  dont 
294  Français,  2265  indigènes  et  212 
étrangers.  Souma  possède  des  mines 
de  fer  qui  n’occupent  qu’une  cin¬ 
quantaine  d’ouvriers,  parce  que  les 
exploitants  concentrent,  depuis  deux 
ans,  la  plus  grande  partie  de  leurs 
ressources  à  la  mise  en  valeur  de 
l’importante  minière  des  Beni-Saf, 
près  de  la  Tafna.  Église  et  école. 

Au-dessus  de  Souma,  et  à  une 
hauteur  de  plus  de  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  tombe 
une  cascade  célèbre  chez  les  Arabes, 
qui  viennent,  de  près  et  de  loin,  s’ex¬ 
poser  à  son  immersion,  pour  obtenir 
une  guérison  à  tous  les  maux.  Située 
à  une  petite  distance  du  tombeau  du 
saint  marabout  Sidi-Mouça,  et  pla¬ 
cée  sous  sa  protection,  depuis  que 
ce  saint  personnage  a  tiré  d’un  ro¬ 
cher  aride  de  belles  sources  d’eau 
vive,  les  croyants  attribuent  à  cette 
influence  religieuse  seule  les  guéri¬ 
sons  et  les  améliorations  qui  sur¬ 
viennent  parfois  à  la  suite  de  l’im¬ 
mersion.  La  cascade  coule  en  quan¬ 
tité  égale,  pendant,  toute  l’année,  et 
élève  le  thermomètre  centigrade  à 
18°,  ce  qui  la  fait  paraître  chaude 
en  hiver  et  fraîche  en  été.  Elle  est 
limpide  et  d’une  saveur  agréable. 
Les  descendants  du  marabout,  qui 
habitent  le  village,  bâti  autour  de  son 
tombeau,  s’en  servent  comme  boisson 
et  pour  faire  cuire  leurs  légumes. 

Pendant  toute  l’année,  des  mala¬ 
des  sont  conduits  à  cette  cascade, 
pour  y  être  soumis  à  l’immersion,  le 
plus  souvent,  le  matin.  Placés,  assis 
ou  debout,  de  manière  à  recevoir 
l’eau  sur  la  tête,  sur  les  épaules,  le 


dos,  etc.,  ils  doivent  rester  dans  cette 
situation  le  plus  longtemps  possible 
(deux,  cinq,  huit  minutes).  La  séance 
terminée,  on  sacrifie,  au  bord  de 
l’eau,  une  poule,  un  mouton  ou  tout 
autre  victuaille  qui  sera  donnée  aux 
descendants  du  marabout.  On  ne 
s’occupe  jamais  de  favoriser  la  réac¬ 
tion  chez  le  malade.  S’il  guérit,  ce 
sera  l’intercession  du  puissant  ma¬ 
rabout  qui  aura  amené  ce  résultat,  et 
non  l’eau  ;  si  la  maladie  persiste, 
tout  vrai  croyant  aura  une  consola¬ 
tion  prête  :  «  Mektoub  Allah  !  C’était 
écrit  !  » 

En  somme,  M.  le  docteur  L.  Tis- 
seire,  auquel  nous  empruntons,  en 
partie,  la  notice  qui  précède,  croit 
que  la  cascade  de  Sidi-Mouça  peut 
être  un  moyen  thérapeutique  contre 
certaines  affections,  et  particulière¬ 
ment  contre  ce  qu’on  appelle  l’into¬ 
xication  paludéenne. 

17  kil.  Bouïnan,  annexe  de  Bou- 
Farik. 

24  kil.  Rovigo,  V.  R.  13. 

32  kil.  L’Arbâ*,  à  lajonction  des 
routes  du  Fondouk  et  d’Aumale,  a 
eu,  de  tout  temps,  un  marché  arabe 
très-important,  le  mercredi  ou  qua¬ 
trième  j  our  (arbâ)  de  chaque  semaine. 
Le  camp  installé  autrefois  par  notre 
armée,  dans  cette  localité,  pour  la 
sûreté  de  nos  communications  et  de 
nos  opérations  militaires,  a  fait  place 
à  un  beau  et  riche  village,  chef-lieu 
d’une  circonscription  cantonale  ;  on 
y  compte,  en  y  comprenant  Rivet  son 
annexe,  6,210  hab,  dont  796  Fran¬ 
çais,  11  Israélites,  4,406  indigènes 
et  997  étrangers.  Eglise  et  école. 
L’oued-Djema,  affluent  de  l’oued- 
Harrach,  à  gauche, arrose  de  grandes 
cultures ,  des  orangeries,  et  fait 
mouvoir  quelques  moulins. 

Le  Haoucli  Bou-Kandoura,  à  2  kil. 
S.  de  l’Arbâ,  est  l’ex-ferme  impé¬ 
riale  sur  les  terres  de  laquelle  M. 
Hardy  a  continué  les  belles  cultures 
expérimentées  au  jardin  du  Ilamma. 

40  kil.  Rivet  (Nom  d’un  général 
tué  au  siège  de  Sébastopol)  ;  comme 
à  l’Arbâ  dont  il  est  l’annexe,  belles 
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cultures  et  orangeries.  Église,  école. 

50  kil.  Le  Fondouk,V.  R.  17. 

60  kil.  A  2  kil.  E.  de  la  route, 
Saint-Pierre,  à  Sidi-Salem  sur  le 
Bou-Douaou,  et  à 2  kil.  N.  de  la  route, 
Saint-Paul,  à  Oalad  Sidi-Mouçci, 
forment  une  seule  commune  de 
3,848  hab.  dont  185  Français,  3,545 
indigènes  et  118  étrangers.  Eglise; 

68  kil.  L’Alma,  V.  R.  18. 


ROUTE  13. 

D’ALGER  A  R0VIG0. 

30  kil.  —  Service  de  diligences.  —  Deux 
départs  par  jour.  Correspondance  avec 
le  chemin  de  fer,  au  Gué-de-Constan- 
tine. 

9  kil.  d’Alger  à  Koubba,  V.  envi¬ 
rons  d’Alger,  p.  63. 

13  kil.  Descente  des  dernières 
pentes  du  Sahel  d’Alger,  au  milieu 
de  belles  campagnes  qui  entourent 
les  habitations  isolées  des  anciens 
Turcs  ou  des  Maures.  On  traverse 
l’Harrach  entre  le  Guè-de-Constcin- 
tïne ,  à  g.,  et  le  moulin  d’Husseïn- 
Pacha  àdr.,  pour  entrer  dans  la  par¬ 
tie  orientale  de  la  Mitidja^  sur  le 
territoire  des  Beni-Moussa. 

22  kil.  Sidi-Moussa,  sur  l’oued- 
Djema,  à  la  jonction  des  trois  rou¬ 
tes  de  Bou-Farik,  deRovigo  et  d’Au¬ 
male,  commune  de  plein  exercice  ; 
sa  population  est  de  1,904  habit., 
dont  151  Français,  1252  indigènes 
et  501  étrangers.  Lcole.  Du  gué  de 
Constantine  à  Sidi-Moussa,  la  route 
passe  au  milieu  de  terres  bien  cul¬ 
tivées  appartenant  aux  fermes  fran¬ 
çaises,  autrefois  indigènes  (haouch), 
de  Baraki,  d’Erbeïh,  de  Beni-Tala, 
du  Kaïd-Hassen,  de  BernSmaïn,  de 
Ben-Zouaoui  et  de  Ben-Yussef.  Entre 
Sidi-Moussa  et  l’Arbâ,  la  route  ren¬ 
contre  les  fermes  de  Guellabou, 
de  Ben-Nouar-el-Louz,  de  Ben-Den- 
noun,  de  Ben-Mezli  et  de  Ben-Dali- 
Ali.  Rien  de  plus  pittoresque  que  le 


haouch  arabe  ou  turc,  aux  fenêtres 
étroites  etgrillées,  blanchi  à  la  chaux, 
encadré  d’orangeries  et  de  vergers. 
Quelquefois,  la  ferme  européenne 
vient  s’enchevêtrer  dans  la  construc¬ 
tion  musulmane,  quand  elle  ne  la 
remplace  pas  complètement.  La  Mi- 
tidja,  si  unie,  si  monotone  quand  on 
la  voit  des  hauteurs  de  l’Atlas  ou 
du  Sahel ,  gagne  beaucoup  à  être 
parcourue;  alors  les  plans  mieux 
accusés,  les  groupes  d’arbres  ou  les 
arbres  isolés,  palmiers  et  oliviers 
séculaires,  qui  se  détachent  sur  l’ho¬ 
rizon,  la  moindre  maisonnette,  pren¬ 
nent  un  caractère  particulier  et  of¬ 
frent  un  ensemble  de  paysages  va¬ 
riés. 

On  quitte  à  Sidi-Moussa  la  route 
d’Aumale,  à  gauche,  pour  suivre,  à 
droite,  celle  de  Rovigo,  qui  se  dirige 
au  sud  en  passant  par  les  liaouchs 
d’El-Kobtan,  de  Ben-Mered,  et  de 
Roumili-R’arbi. 

30  kil.  Rovigo*  (nom  du  gouver¬ 
neur  de  l’Algérie,  de  décembre  1831 
à  mars  1833),  commune  de  plein 
exercice  ;  sa  population,  essentielle¬ 
ment  composée  d’agriculteurs ,  est 
de  5,328  hab.,  dont  206  Français, 
4,883  indigènes,  239  étrangers.  Ro¬ 
vigo,  bâti  près  de  l’Harrach,  au  pied 
de  l’Atlas,  a,  comme  Sidi-Moussa, 
de  très-belles  orangeries  ;  on  y  cul¬ 
tive  des  céréales,  du  tabac,  des  lins 
et  du  coton  ;  le  bétail  y  est  nom¬ 
breux.  Il  existe  dans  cette  com¬ 
mune  deux  belles  carrières  de  plâ¬ 
tre  blanc,  et  une  immense  carrière 
de  sables  siliceux  propres  à  fabri¬ 
quer  du  verre ,  du  cristal  et  de  la 
porcelaine.  Église,  école. 

A  2500  mèt.  de  Rovigo,  sur  la 
rive  g.  de  l’Harrach,  était  un  camp 
créé,  en  même  temps  que  celui  du 
Fondouk,  en  1838.  Au  delà,  on  visi¬ 
tera  Hammam-Melouan*. 

«  Au  pied  de  l’Atlas,  l’Harrach  dé¬ 
bouche  des  gorges  de  la  montagne, 
et  sillonne  la  plaine  dans  une  plate 
et  rocailleuse  vallée  qui  encadre  ses 
capricieux  détours.  En  remontant 
ces  gorges,  vers  le  midi,  le  voya- 
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geur  s’avance  insensiblement,  par 
un  chemin  d’abord  facile,  complanté 
d’oliviers  et  d’arbustes  en  taillis  ; 
vers  le  fond,  la  coupure  de  la  mon¬ 
tagne  se  rétrécit  brusquement,  au 
point  de  ne  plus  laisser  pour  chemin 
que  le  torrent,  encaissé  entre  des 
berges  abruptes,  d’une  hauteur  som¬ 
bre  et  sévère.  On  peut  se  croire  ici 
au  milieu  de  certains  gaves  de  nos 
Pyrénées.  Bientôt  vous  n’aurez  plus 
d’autre  ressource  que  de  marcher 
dans  le  courant  même  de  la  rivière; 
vous  n’atteindrez  le  but  qu’après 
l’avoir  traversée  sept  fois,  d’une  rive 
à  l’autre,  sur  un  parcours  de  8  kil. 

«  Un  bouquet  touffu  d’oliviers  dé¬ 
robe  jusqu’au  dernier  moment  la 
koubba  de  Sidi-Sliman ,  et  ce  qui 
frappe  d’abord  la  vue,  c’est  la  hutte 
en  roseaux,  café  maure,  et  corps  de 
garde  à  la  fois,  dukaïdde  Hammam- 
Melouan.  Ce  nom,  en  arabe,  signi¬ 
fie  bain  coloré;  il  provient,  vraisem¬ 
blablement,  des  dépôts  divers,  blan¬ 
châtres  ,  ocracés  ,  que  l’eau  aban¬ 
donne,  tant  sur  la  terre,  où  son  trop 
plein  se  déverse,  que  sur  les  débris 
végétaux  qui  flottent  à  sa  surface. 
Les  indigènes  rapportent-ils  cette 
coloration  à  quelque  phénomène  sur¬ 
naturel?  Toujours  est-il  qu’ils  attri¬ 
buent  à  la  source  une  grande  vertu 
et  des  qualités  merveilleuses.  Dès 
que  la  saison  des  pluies  a  cessé  de 
rendre  impraticable  le  chemin  de  la 
piscine,  les  gens  du  pays  s’achemi¬ 
nent,  sur  la  recommandation  spé¬ 
ciale  du  marabout,  vers  ce  pèleri¬ 
nage  renommé.  A  leur  point  de  vue, 
c’est  faire  acte  de  religion  et  de  sa¬ 
lubrité  à  la  fois  ;  et  ce  qui  assure 
avant  tout  le  succès  des  eaux,  c’est 
le  génie  qui  préside  à  leur  effica¬ 
cité. 

«  Des  deux  constructions  qui  exis¬ 
tent  aujourd’hui  sur  les  eaux  de  Ham- 
man-Melouan  ,  la  première  qu’on 
rencontre  est  la  koubba;  la  seconde, 
un  simple  puisard.  La  koubba  me¬ 
sure  cinq  mètres  carrés  environ  d’é¬ 
tendue  ;  ses  murs ,  en  pisé,  sont 
épais.  On  pénètre  dans  l’intérieur, 


d’abord  dans  un  petit  vestibule,  puis 
dans  le  bain  placé  dans  une  sombre 
niche,  à  peine  éclairée  par  une  cre¬ 
vasse  pratiquée  dans  la  voûte,  et  où 
l’onne  distingue  rien  d’abord.  Quand 
l’œil  s’est  fait  à  l’obscurité,  on  re 
connaît  à  ses  pieds  un  bassin  rec¬ 
tangulaire,  de  deux  mètres  de  lon¬ 
gueur  sur  un  mètre  de  large,  et 
soixante  centimètres  de  profondeur, 
rempli  d’une  eau  chaude  assez  claire. 
La  température  de  la  petite  salle  pa¬ 
raît  élevée,  la  vapeur  humide  qui  la 
remplit  gêne  un  peu  la  respiration. 
Contre  les  murs  de  la  pièce,  règne, 
tout  autour,  un  banc  de  grossière 
maçonnerie,  qui  participe  du  déla¬ 
brement  général  de  l’édifice.  Entre 
autres  explications  plus  ou  moins 
bizarres,  que  les  Arabes  donnent  de 
la  construction  de  cette  koubba, 
nous  avons  recueilli  celle-ci  :  il  y  a 
fort  longtemps,  un  bey  très-riche, 
dont  la  fille  était  percluse  de  tous 
ses  membres,  par  suite  de  rhuma¬ 
tismes  ,  assembla  en  consultation 
tous  les  savants  du  pays.  D’un  com¬ 
mun  accord,  ils  prescrivirent  l’im¬ 
mersion  de  la  malade  dans  le  trou 
fangeux,  où  se  réunissaient  alors  les 
produits  de  la  source.  La  guérison 
ne  fut  pas  longue  à  attendre.  Le 
père,  reconnaissant,  édifia,  de  ses 
propres  deniers,  le  petit  monument 
que  sa  pieuse  destination  a  fait  jus¬ 
qu’ici  épargner  par  les  générations 
successives ,  mais  que  le  temps  a 
moins  respecté.  Des  musulmans , 
d’une  foi  plus  robuste,  affirment  que 
la  koubba  n’est  pas  l’œuvre  des  hom¬ 
mes.  Elle  serait  sortie  de  terre  mi¬ 
raculeusement,  toute  bâtie, de  parla 
volonté  d’un  très-grand  saint  qui , 
ayant  employé  toute  sa  vie  à  prier 
et  à  pratiquer  la  vertu ,  voulut  en¬ 
core,  après  sa  mort,  être  utile  à  ses 
frères  en  Mohammed. 

«  Le  vendredi ,  jour  saint  pour 
tout  fidèle  musulman,  est  le  jour 
qu’il  faut  choisir  de  préférence  pour 
aller  se  régénérer  à  la  source  véné¬ 
rée.  On  y  rencontre  alors  quelques 
familles  campées  sous  les  oliviers 
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qui  entourent  la  koubba.  Les  nattes 
et  les  tapis  couvrent  le  sol,  les  haïks 
pendent  aux  branches  des  arbres  sé¬ 
culaires,  le  cheval  et  la  mule  brou¬ 
tent  à  côté  du  feu  du  bivac,  où  le 
café  s’apprête.  C’est  d’abord  aux 
femmes  à  prendre  leur  bain.  Entrées 
dans  la  piscine,  elles  s’y  déshabil¬ 
lent  et  s’immergent  aussitôt,  ce  qui 
se  sait  au  dehors  par  les  you,  you, 
you,  you  suraigus  dont  elles  font 
retentir  la  montagne.  Elles  croient 
ainsi  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  saint  protecteur  de  ces  lieux  sa¬ 
lutaires.  La  baignade  ne  dure  pas 
au-delà  de  quelques  minutes  :  alors 
commencent  les  mystères  religieux. 
C’est  le  plus  souvent  une  poule  sa¬ 
crifiée  vivante,  dont  le  foie  et  les 
entrailles,  violemment  arrachés  du 
corps  et  jetés  dans  le  ruisseau,  vont 
se  perdre  au  loin  ;  ce  sont  des  bou¬ 
gies  allumées  et  bientôt  éteintes , 
avec  énonciation  de  paroles  cabalis¬ 
tiques  ;  des  morceaux  de  vêtements, 
des  cheveux  de  personnes  aimées  ou 
haïes,  des  versets  du  Koran,  de  la 
poudre,  cent  objets  divers  cachés  et 
ficelés  dans  du  papier,  que  l’on  in¬ 
sère  dans  les  anfractuosités  de  la 
vieille  muraille  de  la  koubba.  Désirs 
de  vengeance  et  d’amour,  espoir  de 
fortune  et  de  santé,  tout  se  formule 
ici  avec  ferveur,  à  voix  basse,  et 
quelquefois  dans  le  silence  de  l’ad¬ 
juration  mentale.  La  prière  et  les 
vœux  accomplis,  on  rajuste  les  vête¬ 
ments,  on  avale  le  café,  les  hommes 
fument,  les  femmes  devisent  à  part, 
et  la  famille  reprend  la  route  du 
douar,  abandonnant  avec  confiance, 
jusqu’à  l’an  prochain,  les  amulettes 
qu’elle  a  offerts  au  génie  delà  source, 
et  dont  elle  rêve  les  plus  heureux 
résultats. 

«  Des  sources  nombreuses  qui 
sourdent  à  Hammam-Melouan,  deux 
seulement  sont  abondantes  :  la  sour¬ 
ce  de  la  koubba  et  la  source  du  pui¬ 
sard;  dans  l’état  actuel,  leur  débit 
est  d’environ  2  met.  50  par  seconde. 
M.  l’ingénieur  des  mines,  Fayard, 
pense  qu’en  réunissant  les  diverses 
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I  issues,  aujourd’hui  éparpillées,  du 

I  réservoir  thermal,  on  obtiendrait  ai¬ 
sément  un  produit  de  4  litres  par 
seconde,  soit  345  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  suffirait 
à  une  consommation  quotidienne  de 
600  bains.  Prise  à  ce  point  de  pro¬ 
venance,  l’eau,  un  peu  plus  salée  à 
la  koubba  que  dans  le  puisard,  est 
d'une  amertume  fraîche,  analogue  à 
la  saveur  de  l’eau  de  mer,  d’ailleurs 
limpide,  claire,  inodore,  très-légère¬ 
ment  onctueuse  au  toucher,  et  du 
poids  spécifique  de  1,0225  (de  Mari- 
gny)  ou  de  1,0245  (Tripier).  Sa  tem¬ 
pérature,  mesurée  avec  beaucoup  de 
soin  à  divers  moments  de  la  journée, 
paraît  être,  terme  moyen,  de  39  à 
40°  centigrades.  Son  analyse  a  donné 
une  proportion  considérable  de  sel 
marin,  26  g r.  50  ;  elle  égale  ainsi, 
presque,  celle  de  la  Méditerranée, 
qui  est  de  30  gr.  182.  Ce  qui  distin¬ 
gue  plus  spécialement  l’eau  de  Ham- 
mam-Melouan , c’est  donc  l’abondance 
du  sel  ainsi  que  des  autres  matières 
salines  qu’elle  renferme,  comparati¬ 
vement  à  plusieurs  sources  renom¬ 
mées  par  leur  salure,  soit  en  Algé¬ 
rie,  soit  en  France,  soit  à  l’étranger. 
On  trouve  pour  un  kilogramme  d’eau 
de  Nauheim  31  gr.  434  de  sels,  dont 
27  gr.  333  de  chlorure  de  sodium, 
et  pourunkilogr.  d’eau  de  Hammam- 
Melouan  29  gr.  128  de  sels,  dont 
26,350  de  chlorure  de  sodium.  Or, 
on  sait  que  l’eau  de  Nauheim  est 
la  plus  riche  en  salure  de  toutes  les 
eaux  connues  et  employées  en  Eu¬ 
rope.  Les  sels  qui  entrent  dans  la 
composition  des  eaux  de  Hammam- 
Melouan  se  retrouvent  aussi  dans 
d’autres  sources  thermales  salées  de 
France  et  d’Italie.  On  citera,  parmi 
les  plus  conformes,  Bourbonne-les- 
Bains,  Balaruc  et  Lucques.  Ces  eaux 
chlorurées  simples  sont  fort  vantées 
dans  les  cas  de  goutte,  arthrite,  rhu¬ 
matismes  ,  chlorose ,  engorgements 
abdominaux,  principalement  du  foie 
et  de  la  rate. 

«  Nous  avons  dit  plus  haut  le 
grand  usage  que  les  Maures  et  les 
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Juifs  d’Alger  faisaient  des  eaux  ther¬ 
males  salines  de  Hammam-Melouan, 
pendant  la  belle  saison  de  l’année. 
Si  leur  grande  confiance  dans  ce 
moyen  de  traitement,  comme  pour 
toute  autre  médication  d’ailleurs , 
découle  chez  eux,  plutôt  d’une  foi 
superstitieuse  que  d’une  conviction 
scientifique  impossible  à  exiger  des 
tobba  (médecins),  il  faut  pourtant 
aussi,  dans  la  célébrité  des  eaux  de 
Rovigo ,  faire  la  part  d’une  induc¬ 
tion  réellement  fondée  sur  une  lon- 
;  gue  série  de  faits  pratiques.  —  De¬ 
puis  quelques  années,  beaucoup  d’Eu¬ 
ropéens  atteints  de  douleurs ,  de 
maladies  cutanées,  d’affections  in¬ 
ternes  ou  externes  diverses,  s’y  sont 
rendus,  et  nous  avons  pu  nous  con¬ 
vaincre,  personnellement,  des  effets 
généralement  salutaires  qu’ils  ont 
obtenus.  Les  eaux  peuvent  se  boire 
et  se  prendre  en  bain,  demi-bain  et 
douche.  »  ( Docteur  Payn.) 

La  concession  des  eaux  de  Ham¬ 
mam-Melouan  a  été  faite,  à  la  charge 
de  construire  près  de  leurs  sources 
un  établissement,  en  rapport  avec  le 
nombre  toujours  croissant  des  ma¬ 
lades  qui  viennent  y  chercher  la 
santé. 
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105  kil.  —  Service  de  diligences  tous  les 
deux  jours.  —  Trajet  en  18  h.  —  Prix 
uniforme  :  20  fr. 

23  kil.  Sidi  Moussa,  V.  R.  13. 

30  kil.  L’Arbâ,  V.  R.  12, 

De  l’Arbâ  à  Sakhamoudi,  la  route 
qui  passait  par  Melab-el-Koran,  au¬ 
berge  à  800  met.  d’altitude ,  a  été 
abandonnée.  La  nouvelle  route,  ou- 
j  verte  par  le  Génie  militaire  dans  les 
gorges  de  l’oued-Djemâ,  permet 
d’atteindre  le  col  de  Sakhamoudi 
par  des  rampes  plus  douces. 

42  kil,  Sakhamoudi *.  C’est  le  point 


culminant,  1000  met.  au-dessus  de 
la  mer,  de  la  route  d’Alger  à  Au¬ 
male,  qui,  en  cet  endroit,  domine 
de  profonds  ravins,  dans  lesquels  pé¬ 
rirent,  en  janvier  1848,  des  soldats 
du  train,  surpris  par  une  tourmente 
de  neige.  Sakhamoudi  possède  une 
auberge  et  quelques  colons.  Une 
pierre  commémorative  rappelle  que 
des  châtaigniers  furent  plantés  à 
Sakhamoudi.  Ces  arbres  ont  disparu, 
mais  non  pas  les  noms,  gravés  sur  la 
pierre,  du  maréchal  Bugeaud  et  du 
colonel  du  13e  léger,  Mollière,  qui 
bivouaquèrent  à  Sakhamoudi ,  en 
1847,  lors  d’une  expédition  en  Ka- 
bilie. 

40  kil.  Aïn-Beurd  (la  fontaine 
froide),  ancien  poste  télégraphique 
aérien,  et  auberge.  La  route  descend 
rapidement  vers 

57  kil.  Tablat*,  l’ancienne  Tablata, 
chef-lieu  d’une  marche  militaire  sous 
les  Romains  ( Mac-Carthy ),  poste- 
magasin  de  notre  armée,  est  aujour¬ 
d’hui  un  chef-lieu  de  circonscription 
cantonale.  Tablat  est  située  à  450  mè¬ 
tres  environ  d’altitude,  à  4  kilomè¬ 
tres,  à  peu  près ,  du  confluent  des  deux 
torrents  qui  forment  Tisser  oriental, 
rivière  importante  qu’on  passe  sur 
un  bac. 

78  kil.  El-Bethom  (les  Pistachiers), 
auberge  ;  entre  Tablat  et  ce  point, 
on  rencontre  les  moulins  de  Si- Allai, 
alimentés  par  l’oued-Zar’ouat ,  et 
Chez  Bichon,  maison  isolée. 

86  kil.  Bir-Rebalou,  dans  la  fer¬ 
tile  plaine  des  Arib  ;  des  Arabes  y 
ont  fait  établir,  sur  l’oued-Zar’ouat, 
des  moulins  à  la  française.  Bir-Re- 
balou  compte,  avec  les  Trembles 
son  annexe,  une  population  de  4955 
hab.,  dont  240  Français,  4675  indi¬ 
gènes  et  40  étrangers.  Eglise ,  école. 

93  kil.  Les  Trembles,  annexe  de 
Bir-Rebalou.  A  g.  route  de  Bordj- 
Bou'ira. 

105  kil.  Aumale*. 

Aumale,  YAuzia  des  Romains,  le 
Sour-R’ozlan  (rempart  des  gazelles 
ou  rempart  de  R’ozlan,  nom  d’un 
personnage  légendaire  des  Arabes), 
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est  située  par  36°  09'  de  latitude  sep¬ 
tentrionale,  et  1°  21  de  longitude 
orientale,  au  pied  N.  du  djebel-Dira, 
à  850  mèt.  au-dessus  de  la  mer,  sur 
les  bords  de  l’escarpement  qui  do¬ 
mine  l’oued-Lakhal  (la  rivière  Noire), 
branche  supérieure  de  la  Soummam, 
fleuve  de  Bougie. 

Histoire.  — Auzia,  ville  municipale, 
dont  la  fondation  remonte  au  règne 
d’Auguste ,  quelques  années  avant 
l’ère  chrétienne,  était,  suivant  Ta¬ 
cite,  construite  sur  un  plateau  uni, 
entouré  de  rochers  et  de  bois.  Elle 
avait  700  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  330,  et  sa 
population  urbaine  pouvait  être  de 
3,000  habit.  —  Auzia,  momenta¬ 
nément  au  pouvoir  de  Tacfarinas, 
fut  reprise  par  les  généraux  romains 
Camille  et  Dolabella,  qui  combatti¬ 
rent  ce  rebelle,  de  l’an  17  à  l’an  25 
de  J.-C.  Les  monuments  épigraphi¬ 
ques  recueillis  à  Sour-R’ozlan  font 
présumer  que  l’époque  de  la  splen¬ 
deur  d’Auzia  remonte  à  la  fin  du 
ue  s.  Dans  la  guerre  de  Firmus  con¬ 
tre  le  gouverneur  Romanus  ,  sous 
Valentinien Ier,  vers  l’an  365  de  J.-C., 
Auzia  fut  la  base  d’opérations  du 
rebelle,  qui  y  battit  Théodose,  et  ne 
succomba  que  par  les  intrigues  et 
l’or  des  Romains.  A  partir  de  cette 
époque,  le  nom  d’ Auzia  ne  se  trouve 
plus  dans  les  historiens.  A  quelle 
époque  fut  consommée  sa  ruine  ? 
Jusqu’à  présent  aucune  lumière  n’est 
venue  éclaircir  ce  fait. 

Ibn-Khaldoun  nous  apprend  qu’au 
xii°  s.,  Abou-Bekr-Ibn-Zor’li,  s’étant 
vu  enlever  le  territoire  de  Dehous , 
la  vallée  de  l’oued-Sahel,  par  les 
Riâh,  fit  un  appel  aux  Béni -Amer, 
et  que  les  Riâh  furent  défaits  à  Sour- 
R’ozlan,  nom  donné  par  les  Arabes 
à  Auzia. 

Les  Turcs,  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Algérie,  n’oubliè¬ 
rent  pas  de  relier  les  routes  exté¬ 
rieures  et  intérieures  de  la  Kabilie 
par  des  forteresses  qui  pussent  assu¬ 
rer  leurs  communications,  servir  de 
magasins  ou  de  dépôt  pour  les  grains  | 
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de  l’achour,  et  au  besoin  de  refuge. 
Ils  comprirent  l’importance  de  la 
position  de  Sour-R’ozlan  entre  le 
djebel-Dira  et  l’oued-Sahel ,  et  ils 
élevèrent  un  fort  carré  de  soixante- 
dix  mètres  de  côté,  dans  lequel  ils 
entretinrent  une  nouba  ou  garnison 
de  soixante-neuf  hommes.  Ce  poste 
exerçait  la  plus  salutaire  influence 
sur  la  tranquillité  des  tribus  envi¬ 
ronnantes  et  donnait  une  grande 
force  au  kaïd  de  l’outhan  du  Dira, 
pour  la  surveillance  du  marché  de 
Sour-R’ozlan.  Ce  marché  important, 
dit  des  Oulad-Dris  se  tenant  de 
temps  immémorial,  tous  les  diman¬ 
ches,  était  et  est  toujours  fréquenté 
par  les  Oulad-Dris,  les  Oulad-Farah, 
les  Oulad-Bou-Arif,  les  Oulad-Sidi- 
Amer,  les  Oulad-Sidi-Barkat,  les 
Oulad-Selama  et  les  Oulad-Sidi- 
Moussa,  toutes  tribus  occupant  le 
djebel-Dira  ou  ses  alentours.  Les 
denrées  apportées  sur  ce  marché  sont 
des  tissus  de  laine,  des  ouvrages 
d’halfa  (sparteries),  des  cuirs,  des 
dattes,  des  figues,  des  fruits,  des  cé¬ 
réales,  des  volailles,  des  œufs,  de 
l’huile,  du  sel,  du  tabac.  On  y  amène 
des  chameaux,  des  chevaux,  des  mu¬ 
lets,  des  ânes,  des  bœufs,  des  mou¬ 
tons  et  des  chèvres. 

Cependant,  en  1843,  une  expédi¬ 
tion  militaire  ,  commandée  par  le 
général  Marey-Monge,  alla  dans  le 
pays  des  Oulad-Dris  explorer  les 
ruines  d’Auzia  ;  cette  ville  avait  subi 
la  destruction  la  plus  complète,  tou¬ 
tes  les  habitations  étaient  rasées, 
tous  les  matériaux  dispersés,  toutes 
les  tombes  violées,  tous  les  mauso- 
lés  renversés  ;  l’enceinte  seule,  qui 
pourtant  n’avait  pas  été  épargnée, 
encadrait  encore  à  peu  près  cet  amas 
de  débris ,  s’élevant  sur  quelques 
points  à  deux  ou  trois  mètres  de 
hauteur  et  traçant  des  lignes  très- 
irrégulières.  Quand  au  bordj  turc, 
pour  la  construction  duquel  on  s’était 
servi  des  plus  belles  pierres,  qui 
étaient  autant  de  monuments  épi¬ 
graphiques  ,  ses  murailles  étaient 
presque  détruites.  C’est  en  1846  seu- 
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lement  que  le  gouvernement  se  dé¬ 
cida  à  établir  sur  les  ruines  d’Auzia 
et  de  Sour-R’olzan  un  poste  militaire 
permanent ,  qui  prit  le  nom  d  Au¬ 
male.  Ce  poste,  à  105  kil.  S.  d’Alger, 
à  112  E.  de  Medéa  et  180  kil.  O. 
de  Setif,  fermait  à  tous^  les  agita¬ 
teurs  les  portes  de  la  Kabilie,  au¬ 
jourd’hui  soumise  ,  et  la  grande 
route  du  Djurdjura  au  pays  des  Ou- 
[  lad-Naïl.  Cet  établissement  doit  avoir 
plus  tard  une  grande  importance 
commerciale,  puisque,  de  tous  ceux 
qui  protègent  la  ligne  méridionale  du 
Tell,  il  est  le  plus  rapproché  d’Alger, 
et  couvre  la  communication  la  plus 
courte  entre  la  capitale  de  l’Algé¬ 
rie  et  ce  qu’on  appelle  le  Petit-Dé¬ 
sert. 

Aumale,  commune ,  chef-lieu  de 
la  3e  subdivision  militaire  d’Alger 
et  d’un  commissariat  civil,  compte 
une  population  de  4,554  hab.,  dont 
918  Français,  306  Israélites  et  322 
étrangers. 

Description.  —  Aumale ,  qui  ne 
forme  pour  ainsi  dire  qu’une  longue 
rue  de  1,000  met.,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  a  été  planté  un  magnifique 
jardin  public,  est  entourée  d’un  mur 
|  crénelé  et  percé  de  quatre  por- 
;  tes  :  d’Alger,  de  Bou-Sada,  de  Setif 
et  de  Medéa.  Ses  constructions  prin¬ 
cipales  sont  :  l’hôtel  du  commandant 
de  la  subdivision  militaire,  les  ca¬ 
sernes,  les  magasins  du  Génie  et  de 
la  manutention,  l’église  et  la  mos¬ 
quée,  cette  dernière  en  dehors  de  la 
ville,  sur  la  place  du  Marché,  et  plu¬ 
sieurs  écoles. 

Archéologie.  —  Aumale  est  beau¬ 
coup  plus  curieuse  par  les  débris 
d’Auzia,  sa  devancière,  que  par  ses 
monuments  modernes,  dont  il  suffit 
de  donner  une  sèche  nomencla¬ 
ture.  Mais  ces  débris  de  palais,  de 
temples,  de  maisons,  ne  consistent 
1  que  dans  quelques  fûts  de  colonnes, 
des  tombeaux,  une  statue  en  bronze 
doré,  des  briques,  des  tuiles,  des 
bijoux  et  des  médailles  moyen  - 
bronze  de  Gordien.  L’épigraphie  est 
beaucoup  plus  riche.  Les  inscrip- 
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tions  tumulaires  réhabilitent,  par 
exemple,  Aumale,  au  point  de  vue 
sanitaire,  puisqu’un  relevé  fait  sur 
cinquante -huit  épitaphes  donne, 
pour  l’âge  des  défunts,  les  indica¬ 
tions  suivantes  :  un  centenaire  de 
120  ans,  deux  nonagénaires,  deux 
octogénaires,  cinq  septuagénaires, 
huit  sexagénaires,  six  quinquagé¬ 
naires,  onze  quadragénaires,  trois 
morts  de  35  à  38  ans,  huit  de  20  à  27, 
quatre  de  10  à  18,  et  cinq  de  1  à  6 
ans.  Des  observations  analogues,  re¬ 
cueillies  sur  plusieurs  points  de  l’Al¬ 
gérie,  prouvent  également  en  faveur 
delà  salubrité  de  toute  cette  contrée, 
à  l’époque  romaine.  Le  nombre  des 
épitaphes  exhumées  depuis  ce  cal¬ 
cul  est  plus  que  doublé. 

Les  inscriptions  votives  sont  nom¬ 
breuses  ;  nous  citerons  celle  de  Gar- 
gilius,  n°  3579  des  Inscr.  rom.  de 
l’Algérie,  par  L.  Renier,  qu’on  pou¬ 
vait  lire  sur  le  bordj  turc  de  Sour- 
R’ozlan,  et  donnée  depuis  longtemps 
par  Shaw  : 

Q.  GARGILIO  Q  F  Q  MARTIALI  EQ  R 
PRAEF.  COHI  ASTVRVM  PR  BRITT 
AE  TRIB  COH  SP  PR  MAVR  CAE 
MIL  PRAEP  COH  SING  ET  VEX 
QQ  MAUROR  IN  TERRITORIO 
AVZIENSI  PRKTENDENTIVM 
DEC  DVARVM  COLL  AVZIEN 
SIS  ET  RVSGVNIENSIS  ET  PAT 
PROV  OB  INSIGNEM  IN  CI 
VES  AMOREM  ET  SINGVLA 
REM  ERGA  PATRIAM  ADFEC 
TIONEM  ET  QVOD  EIVS  V1R 
TVTE  AC  VIGILANTIA  FA 
RAXEN  RISBELLIS  CVM  SA 
TELLITIBVS  SVIS  FVERIT 
CAPTVS  ET  INTERFECTVS 
ORDO  COL  AVSIENSIS 
INSIDIIS  BAVARUM  DE 
CEPTO  PP  F  DD  VIII  KAL 
PR.  PR.  CCXXI. 

Gargilius  était  décurion  d’Auzia  et 
de  Rusgunia  ( V .  page  65),  mais  M. 
Berbrugger  cite  une  autre  dédicace 
à  un  certain  Primanius,  qui  était  dé¬ 
curion  d’Auzia,  de  Rusgunia,  et  d’une 
autre  troisième  colonie,  celle  d’Equi- 
zetum,  qu’il  place  à  7  kil.  ouest  du 
bordj  Medjana. 
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Un  pénitencier  militaire  indigène 
a  été  construit  près  d’Aumale,  à  l’en¬ 
droit  dit  Aïn-Si-Bel-Kacem. 

Les  environs  d’Aumale  sont  fort 
curieux  à  visiter.  Le  djebel-Dira  for¬ 
me  un  massif  de  50  kil.  de  l’est  à 
l’ouest  sur  30  kil.  du  nord  au  sud; 
son  piton  principal,  au  sud-ouest 
d’Aumale,  a  1803  met.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Du  djebel-Dira  E. 
coulent  sur  toutes  les  pentes  de  nom¬ 
breuses  sources,  qui  entretiennent 
d’excellents  pâturages,  pendant  toute 
l’année;  mais,  à  cause  de  sa  hauteur, 
le  froid  s’y  fait  vivement  sentir  en 
hiver,  et  la  neige  y  tombe  en  abon¬ 
dance.  Le  Dira  est  très-boisé  ;  on  y 
trouve  de  beaux  massifs  de  chênes. 
La  fertilité  de  cette  contrée  a  donné 
lieu  à  une  légende  populaire  que  les 
Arabes  racontent  avec  la  plus  naïve 
crédulité  :  Il  y  a,  disent-ils,  sur  le 
sommet  du  djebel-Dira,  des  prairies 
si  riches,  que  les  maîtres  du  pays, 
les  Roumi,  y  élevaient  de  nombreux 
troupeaux  de  vaches.  Au  printemps, 
ces  vaches  fournissaient  du  lait  en  si 
grande  abondance  que  l’on  en  em¬ 
plissait  d’immenses  réservoirs  d’où, 
par  des  conduits,  il  s’échappait  en 
ruisseaux  et  descendait  pur  et  frais 
jusqu’au  pied  de  la  montagne.  Les 
indigènes  montrent  encore  le  lit  de 
ce  ruisseau  merveilleux. 

A  11  k.  S.-E.  d’Aumale,  la  R'orfa 
(chambre)  des  Oulad-Selama  est  un 
ancien  établissement  militaire,  avec 
burgus  ou  tour  au  centre,  placé  au 
point  culminant  d’une  colline,  d’où 
l’on  découvre  la  nagades  Oulad-Sidi- 
Aïssa,  dans  les  steppes  qu’on  appelle 
vulgairement  le  Petit-Désert.  Les  en¬ 
virons  de  la  R’orfa  sont  semés  de 
pierres  de  taille  et  d’autres  matériaux, 
qui  manifestent  qu’un  petit  centre  de 
population  s’était  formé  sous  la  pro¬ 
tection  de  la  forteresse. La  R’orfa  des 
Oulad-Selama,  comme  celle  des  Ou- 
lad-Meriem,  à  l’ouest,  avec  laquelle 
elle  a  une  ressemblance  de  forme  et 
de  position,  qui  indique  une  analogie 
de  destination,  était  un  des  burgi  de 
l’époque  romaine,  jalonnant  la  fron¬ 
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tière  militaire  d’Auzia.  La  R’orfa  des 
Oulad-Selama  surveillait  à  la  fois  les 
montagnes  de  la  grande  Kabilie,  les 
steppes  du  Petit-Désert  et  un  des  dé¬ 
filés  du  Sud.  A  environ  4  kil.  de  là, 
sur  le  coté  gauche  du  chemin,  et  en 
face  d’un  mamelon  rocheux,  un  trou 
béant  donne  accès  dans  un  souterrain 
assez  profond  et  très-long  qui  se  di¬ 
rige  du  S.-O  au  N.-E.  Cet  endroit 
s’appelle  Matmora  (silos)  mta-Oulad- 
Selama. 

Sur  la  route  carrossable  des 
Trembles  à  Bordj-Bouïra,  à  20  kil. 
N.  d’Aumale,  dans  la  fertile  plaine 
des  Arib,  Aïn-Bessem,  village  de 
récente  création.  Marché  hebdoma¬ 
daire  très-important.  Ruines  ro¬ 
maines  du  fort  hexagonal  de  Cas- 
tellum  Auziense ;  des  inscriptions 
tumulaires  ont  été  trouvées  en  cet 
endroit  par  M.  Charoy. 

A  8  kil.  N. -O.  d’ Aïn-Bessem,  au- 
dessus  du  bordj  Bel-Kheurroub ,  sur 
la  rive  g.  de  l’oued-Soufflat,  se 
dresse  le  Koudiet-el-Mesdour ,  ma¬ 
melon  de  difficile  accès.  C’est  là  que 
le  bach-agha  31-Mokhrani,  chef  de  la 
terrible  insurrection  de  1871,  tomba 
mortellement  frappé  d’une  balle 
dans  la  gorge,  le  5  mai,  à  une  heure 
de  l’après-midi.  Voici  l’inscription 
que  M.  le  colonel  Trumelet  a  fait 
graver  sur  la  pierre  que  l’on  peut 
voir,  au  pied  du  Mesdour,  près  de 
l’oued-Soufflat. 

ICI 

TOMBA  MORTELLEMENT 
FRAPPÉ  PAR  LES  BALLES 
DU  4e  ZOUAVES, 

LE  5  MAI  1871, 

LE  BACH  AGHA  DE  LA  MEDJANA 
EL  HADJ  MOHAMMED 
BEN  EL  HADJ  AHMED 
EL  MOKHRANI 
CHEF  DE  L’INSURRECTION. 

COMMANDANT  DE  LA  COLONNE 
GÉNÉRAL  CÉREZ. 

COMMANDANT  DE  LA  SUBDIVISION  D’AUMALE 
L‘.-COLONEL  C.  TRUMELET. 

A  40  kil.  E.  d’Aumale,  dans  le 
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Kaïdat  de  Bouïra,  sources  sulfureuses 
de  Ksar-Ksenna ,  connues  sous  le  nom 
de  hammam-Sian  dont  l’une  tombe 
du  rocher  en  douche  ;  les  Arabes  et 
les  Kabiles  vont  en  foule  faire  usage 
de  ces  eaux,  et  l’énorme  quantité 
d’ex-voto  qui  pendent  aux  arbres 
d’alentour  prouve  combien  elles  sont 
salutaires.  L’autre  source  sort,  au 
bas  du  rocher,  qui  est  entouré  d’une 
épaisse  végétation  et  qui  forme  une 
baignoire  naturelle.  La  température 
de  ces  sources  varie  de  30  à  70°; 
le  débit  est  de  9,000  litres  à  l'heure. 


ROUTE  45 
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277  kil. 

67  kil.  d'Aumale  à  Berouaguïa,  route 
muletière. 

45  kil.  de  Berouaguïa  à  Bor’ar,  route 
de  diligences. 

70  kil.  de  Bor’ar  à  Teniet-el-Iiâd,  sen¬ 
tier  arabe. 

95  kil.  de  Teniet-el-Hâd  à  Tiharet, 
route  carrossable. 

Direction  ouest.  Longeant  les 
pentes  N.  du  djebel  Dira,  on  passe 
d’abord  par  le  territoire  des  Ouled- 
Ferah,  et  on  rencontre  sur  le  ruis¬ 
seau  du  même  nom,  qui  va  se  jeter 
dans  l’oued  Zar’ouat,  un  petit  monu¬ 
ment  romain,  que  les  Arabes  ont 
nommé  Ksar-bent-es-Soltan.  Les  mu¬ 
railles  étaient  encore  en  bon  état,  du 
temps  des  Turcs,  qui  se  servirent 
souvent  de  cette  construction  comme 
d’un  magasin  de  dépôt.  M.  le  doc¬ 
teur  Maillefer  a  signalé  sur  le  même 
territoire,  près  de  la  demeure  du 
kaïd,  des  traces  de  grands  travaux, 
qui  paraissent  avoir  eu  pour  but  l’ac¬ 
cumulation  et  la  conservation  des 
eaux  pluviales  et  autres. 

18  kil.;  quand  on  a  dépassé  le 
pays  des  Oulad-Bou-Arif ,  on  tra¬ 
verse  le  ruisseau  qui  est  au  fond  du 
Guelt-er-Rous ,  la  mare  des  Têtes, 


dont  le  nom  rappelle  en  cet  endroit 
une  sanglante  exécution  ordonnée 
par  le  bey  du  Titeri,  après  une 
révolte  de  la  tribu  des  Ouled-Meriem. 
Au  delà,  dans  un  pays  accidenté, 
boisé  et  bien  arrosé,  est  située  la 
R'orfa  des  Ouled-Meriem,  bâtie  en 
pierres  de  taille,  et  s’élevant  à  3  mèt. 
au-dessus  du  sol;  on  a  indiqué  plus 
haut  la  destination  de  ce  genre  de 
construction. 

26  kil.  Sour-Djouab,  le  Rapidi  de 
l’Itinéraire  d’Antonin,  peut-être  le 
Lamidci  de  Ptolémée,  sur  le  chemin 
arabe;  ancienne  voie  romaine  d’Auzia 
à  Castra  Severiana  (Hadjar-er- 
Roum).  Les  ruines  de  Rapidi  cou¬ 
vrent  une  colline  qui  s’allonge  d’est, 
en  ouest,  baignée  au  nord  et  au  sud 
par  deux  petits  affluents  duhautlsser, 
qui  se  réunissent  à  sa  pointe  occiden¬ 
tale.  «  Dans  les  légendes  locales,  les 
destinées  d’Auzia  et  de  Rapidi  sont  in¬ 
timement  liées.  R’ozlan  était  maître 
de  la  première  de  ces  villes,  et  son  fils 
Toulig  était  seigneur  de  la  seconde. 
Us  se  rencontraient  de  temps  en 
temps  à  la  R’orfa  des  Oulad-Meriem, 
pour  causer  d’affaires  ou  donner 
cours  à  leurs  affections  réciproques. 
Ici ,  la  tradition ,  passant  brusque¬ 
ment  de  l’époque  romaine  à  une  autre, 
qui  lui  fut  sans  doute  très-postérieure, 
raconte  ainsi  la  manière  dont  la  ville 
fut  abandonnée  :  un  certain  Ben- 
Aouda  vivait  à  Chabet-el-Gidtran  (le 
ravin  du  Goudron),  dans  la  montagne 
située  au  sud  de  Sour,  et  vendait  du 
goudron  aux  gens  de  Rapidi.  Un 
jour  qu’il  s’y  rendait  pour  son  com¬ 
merce  habituel,  il  trouva  la  place 
abandonnée,  et  s’empara  de  tout  ce 
qu’on  y  avait  laissé  de  précieux,  ce 
qui  le  rendit  possesseur  d’une  grande 
quantité  d’or  et  d’argent,  à  ce  que 
dit  la  légende,  qui  ne  juge  pas  à  pro¬ 
pos  de  nous  informer  pourquoi  la  po¬ 
pulation  se  retira,  et  surtout  pour¬ 
quoi  elle  n’emporta  point  ses  trésors. 
Pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  continue  M.  Berbrugger,  je 
rappellerai  que  la  petite  tribu  des 
Djouab  est  en  assez  mauvaise  intel- 
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ligence  avec  les  Beni-Sliman,  ses 
puissants  voisins ,  qu’elle  accuse 
d’usurper  une  partie  de  son  faible 
territoire,  avec  l’aide  des  chrétiens 
qu’ils  ont  trompés;  un  de  leurs  vieil¬ 
lards  me  disait  à  ce  sujet  :  «  Depuis 
«  des  siècles,  les  ruines  que  tu  visites 
((  s’appellent  Sour-Djouab  ;  si  les 
«  Beni-Sliman  nous  l’enlèvent,  il 
«  faudra  donc  donner  un  démenti 
«  à  l’histoire.»  L’enceinte  deRapidi 
est  encore  très-visible  ;  une  grande 
muraille,  dans  l’intérieur,  apparte¬ 
nait  sans  doute  à  la  citadelle;  un  con¬ 
duit  amenait  dans  cette  ville  l’eau  de 
l’a'in-Adjena,  belle  source  située  à 
deux  kilomètres  de  là.  On  y  a  trouvé 
un  buste  de  Jupiter  dont  la  tête  seule 
mesure  cinquante-cinq  centimètres. 
Les  inscriptions  tumulaires  sont  nom¬ 
breuses  ;  elles  sont  souvent  gravées 
au-dessous  de  bas-reliefs  assez  gros¬ 
sièrement  exécutés.  Voici  une  in¬ 
scription  fort  intéressante  : 

DIS  MAN. 

L.  LICINIVS  LICINI  F. 

EQ.  ALAE  THRACVM  V. 

A  XX  MILITA  VIT  A  IIII 
LICINIVS  RVGISVS 
FECIT. 

«  Aux  dieux  mânes.  Lucius  Licinius, 
fils  de  Licinius,  cavalier  de  l’escadron 
des  Thraces,  qui  a  vécu  vingt  ans  et 
servi  pendant  quatre  ans.  Épitaphe  gra¬ 
vée  par  les  soins  de  Lucinius  Rugisus.  » 

On  retrouve  donc  àRapidi  la  cava¬ 
lerie  des  Thraces,  dont  la  présence 
a  déjà  été  signalée  sur  plusieurs 
points  de  la  voie  intérieure.  Il  était 
difficile  de  choisir  un  endroit  plus 
convenable  pour  y  faire  vivre  cette 
cavalerie  et  l’utiliser  au  point  de  vue 
militaire  :  aussi  était-il  question,  en 
1855,  d’établir  à  Sour-Djouab  une 
smala  de  spahis  ;  les  hommes  de  sens 
se  rencontrent,  même  à  des  siècles 
de  distance.  Deux  autres  épigraphes 
de  Hadjar-Roum  ou  Castra  Seve- 
riana,  donnent  les  noms  de  fan¬ 
tassins  de  la  cohorte  des  Sardes;  ca¬ 
valiers  thraces  et  fantassins  sardes  I 


se  retrouvent  concurremment  avec 
les  Parthes  sur  toute  la  ligne  in¬ 
térieure  de  l’Algérie,  par  suite  du 
système  des  Romains,  qui  tenaient 
à  dépayser  les  auxiliaires.  Pen¬ 
dant  que  ceux  d’Europe  venaient 
tenir  garnison  en  Afrique,  la  cavale¬ 
rie  mauritanienne  était  en  Pannonie, 
en  Belgique,  etc.  ;  et  l’infanterie  de 
cette  nation  stationnait  en  Bretagne, 
enThébaïde,  pendant  que  les  Bretons 
étaient  peut-être  aux  environs  d’Al¬ 
ger. 

Voici  l’épitaphe  d’une  centenaire 
à  ajouter  à  celles  d’Aumale  et  des 
autres  parties  de  l’Algérie  : 

SATVRA  VIXIT  A. 

C.  A.  P.  M. 

Satura  vixit  annis  C  aut  plus  minus. 

Satura  a  vécu  cent  ans  environ.  » 

Les  ruines  de  Rapidi  jalonnaient  à 
la  fois  la  grande  voie  intérieure  des 
communications  anciennes  et  la  pri¬ 
mitive  limite  militaire  des  Romains, 
limite  sur  laquelle  ils  paraissent 
s’être  repliés  après  la  révolte  de  297  : 

Auzia . .  Aumale. 

Rapidi .  Sour  Djouab. 

Tirinadi .  Berouaguïa. 

Oppidum  novum. .. .  Duperré. 

Castellum  Tingitii.  Orléansville. 

Albulæ . Sidi-Ali-ben-Youb. 

Rabræ . .  ? 

De  Sour-Djouab  à  Berouaguïa. 
La  route  est  facile  et  très-pitto¬ 
resque. 

33  kil.  Ain  et  oued-Temda ,  chez 
les  Oulad-Tan. 

45  kil.  Souaki,  chez  les  Oulad- 
Ziana,  gîte  d’étape  près  de  ruines 
romaines. 

59  kil.  La  route  tantôt  parallèle  à 
Youed-Chaïr  et  tantôt  coupant  ce 
ruisseau  souvent  à  sec,  laisse  à  d.  les 
trois  koubbas  de  Sidi-Nedji,  sur  le 
territoire  des  Oulad  Sidi-Ahmed- 
ben-Yousef. 

67  kil.  Berouaguïa,  V.  p.  112. 
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Medéa,  à  32  kil.  N. -O,  V.  p.  107. 
De  Berouaguïa  àBor’ar,  V.  p.  113. 

112  kil.  Bor'ar. 

«  En  quittant,  Bor’ar  on  entre 
presque  immédiatement, pour  se  ren¬ 
dre  à  Teniet-el-Hâd,  dans  la  magni¬ 
fique  forêt  de  pins ,  entremêlés  de 
chênes,  couvrant  la  majeure  partie 
du  pays  montagneux  qu’occupent 
les  Oulad-Antar.  Le  détour  sur  l’E. 
qu’on  fait  pour  contourner  la  crête 
rocheuse,  au  pied  de  laquelle  s’assied 
Bor’ar,  est  aujourd’hui  rendu  acces¬ 
sible  aux  charrettes,  par  une  route  qui 
n’a  qu’un  tort,celuide  ne  se  prolonger 
qu’à  15  ou  16 kil.  A  partirde  là,  sen¬ 
tier  rapide  conduisant  au  Gueblia, 
sorte  de  col,  d’où  la  vue  s’étend  sur  un 
triple  horizon,  au  N.,  montagnes 
boisées;  à  l’E.,  fertile  vallée  du 
Chelif;  au  S.,  plaines  arides  et  sans 
fin  de  Taguin.  Coup-d’œil  d’un  in¬ 
stant  ;  rentrée  sous  bois;  fin  de  la 
forêt  à  5  kil.  de  là.  Les  massifs  s’é¬ 
claircissent ,  le  pays  se  dénude.» 
(' Vayssettes .) 

132  kil.  Klierba  du  Oulad-Hellal, 
ruines  d’un  poste  militaire,  établi  par 
les  Romains  pour  fermer  une  voie 
reliant  Sufasar  (Amoura)  à  la  fron¬ 
tière  du  Sahara,  voie  çà  et  là  recon¬ 
naissable  encore  aujourd’hui.  Ces 
ruines,  au  milieu  desquelles  jaillit 
une  belle  fontaine,  couvrent  environ 
30  hect.,  sur  un  plateau  entouré  de 
ravins.  Ce  sont  des  blocs  gigantes¬ 
ques,  des  tronçons  de  colonnes,  des 
restes  de  portes  sans  inscriptions  ; 
on  pourrait  presque  refaire  le  plan 
de  la  ville  antique. 

140  kil.  Koubba  de  Sidi  Bou-Zid. 

156  kil.  Djebel-Echéaou ,  1810  mèt. 
Cette  montagne,  coupée  en  deux  par 
un  admirable  ravin,  est  formée  de 
couches  redressées  et  sillonnées  de 
fentes  régulières,  entre  lesquelles 
poussent  de  maigres  arbustes,  si 
bien  que  de  loin  on  la  dirait  couverte 
d’un  filet  de  verdure.  Au  S.-E.,  sur 
l’oued  Bou-Zar’ou,  fontaine  romaine. 

160  kil.  Taza,  où  l’on  peut  coucher 
chez  un  des  cheikhs,  fut  d’abord  un 
poste  romain,  dont  on  retrouve  en- 


|  core  quelques  ruines,  puis  la  ville 
arabe  bâtie,  en  700,  par  Djafar-ben- 
Abd- Allah.  De  nos  jours,  ce  bordj, 
dépendant  du  territoire  desMatmata, 
a  été  la  résidence  favorite  d’Abd-el- 
Kader.  Ce  qui  en  reste  couronne  une 
colline  détachée  de  l’Echéaou,  et,  de 
ses  murs  écroulés,  le  regard  jouit 
d’une  des  plus  belles  vues  qu’on 
puisse  imaginer  :  on  découvre  le 
Zakkar  de  Miliana,  au  N.,  les  mon¬ 
tagnes  que  couronne  la  Forêt  de 
Cèdres  de  Teniet,  àl’O.,  les  premiers 
plans  du  djebel-  Amour, au  S. ,  enfin, au 
delà,  des  plaines  étendues,  des  step¬ 
pes.  C’est  dans  le  bordj  de  Taza  que 
l’émir  renfermait  les  prisonniers 
français.  Cette  forteresse  fut  incen¬ 
diée"  par  les  Arabes  eux-mêmes,  à 
l’approche  du  général  Baraguey 
d’Hilliers,  le  26  mai  1841. 

182  kil.  Teniet-el-Hâd,  V.  p.  94. 

De  Teniet-el-Hâd  à  Tiharet,  direc¬ 
tion  S. -O. 

205  kil.  Aïn-Missoussi. 

210  kil.  Aïn-Teukria,  où  commen¬ 
cent  les  hauts-plateaux,  vaste  espace 
couvert  avec  enceinte,  larges  blocs 
de  pierre,  tombeaux  ou  débris  de 
monuments  préhistoriques  (?).  Aïn- 
Teukria,  signalée  par  M.  Vayssettes, 
a  été  récemment  explorée  par  MM.Le- 
tourneux  et  Mac-Carthy.  Près  de  là 
s’élève  le  bordj  du  bach-agha  du 
Sersou. 

221  kil.  Aïn-Sfa,  dans  un  pays 
plat,  déboisé,  mais  fertile  en  grains, 
à  l’entrée  de  la  plaine  de  l’oued- 
Bordj.  A  dr.,  sur  le  sommet  d’un 
plateau,  la  maison  de  commande¬ 
ment  des  Oulad-Bessem-Cheraga,  et 
à  g.,  la  koubba  de  Sidi-Mohammed- 
ben-Tamra. 

232  kil.  Ain  Tesemsil,  deux  fontai¬ 
nes  romaines. 

242  kil.  Dar-el-Hadjadj  (bordj  du 
kaïd  des  Béni  Lent).  Vestiges  de 
ruines  romaines.  A  35  kil.  N.  Som¬ 
met  du  Ouaransenis,  cône  immense 
commandant  à  une  longue  crête 
projetant  sa  ligne  vers  l’E.  Au  S., 
plateaux  désolés  du  Sersou,  bornés 
au  S.  par  l’oued  Mechti. 
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277  kil.  Tiharet,  V.  R. 36. On  arrive 
par  les  hauts-plateaux  au  pied  de  la 
crête  sur  le  penchant  de  laquelle  est 
situé  Tiharet.  «  Une  série  de  koub- 
bas,  dont  les  murs  se  détachent  en 
blanc  sur  les  cimes  escarpées  des 
montagnes  formant  au  N.  la  cein¬ 
ture  du  Tell,  reposent  seules  l’œil 
dn  voyageur.  Dans  la  plaine,  la 
koubba  de  MoulaSidi-Abd-el-Kader, 
qui  couronne  le  piton  isolé  de  Beït- 
el-Ghoula,  est  surtout  remarquable.» 
( Vayssettes .) 


ROUTE  16. 


D’AUMALE  A  BOU-SADA. 

128  kil.  —  Route  muletière.  —  S’appro¬ 
visionner  d’une  tente,  de  vivres  et 
d’eau. 

On  quitte  Aumale  par  les  pentes 
S.-E.  du  djebel-Dira.  La  route,  très- 
pierreuse,  s’en  va  dans  une  série  de 
montées  et  de  descentes.  Après 
avoir  franchi  Voued-Djenan,  ali¬ 
menté  par  mille  ruisseaux  venus  du 
Dira,  on  arrive  à 

35  kil.  Sidi-Aïssa,  koubba,  cime¬ 
tière  et  caravansérail.  A  g.  dans  le 
lointain,  les  crêtes  du  djebel-Ouen- 
nour'a. 

62  kil.  Aïn-Hadjel,  caravansérail 
et  douar  au  milieu  de  dunes  de 
sables. 

67  kil.  Traversée  de  l 'oued-el- 
Hcim,  qui  prend  plus  à  l’ouest  le  nom 
de  oued-Chellal,  pour  se  jeter  dans 
la  sebkhra  du  Hodna.  Plaines  dénu¬ 
dées  jusqu’à 

94  kil.  Aïn-Kerman,  caravansérail. 
«  Au  dessus,  ruines  d’une  enceinte 
carrée  contenant  une  infinité  de  com¬ 
partiments  ayant  servi  de  chambres  ; 
cette  construction  est  en  pierres 
plates  ajustées  de  la  même  manière 
que  celle  des  tombeaux.  »  (  Fé- 
raud.) 

La  route  suit  les  derniers  contre- 
forts  du  djebel-Sellat. 


120  kil.  Ed-dis,  petite  oasis  de 
800  palmiers. 

128  kil.  (233  kil.  d’Alger.)  Bou- 
Sâda*,  situé  à  578  mèt.  d’altitude, 
commune  mixte  de  5,081  hab.  dont 
89  Français,  427  Israélites,  4,533  in¬ 
digènes  et  32  étrangers. 

«  Un  certain  Bel-Ouacha,  homme 
de  grande  tente,  de  la  tribu  de  Be- 
darna,  possédait  depuis  longtemps 
les  immenses  terrains  qui  s’étendent 
du  Hodna  aux  montagnes  des  Oulad- 
Naïl,  lorsque,  vers  le  vie  s.  de  l’hé¬ 
gire,  un  chérif  nommé  Sliman- 
ben-Rabia,  originaire  de  Saguit-el- 
Hamra,  en  Mor’reb,  vint  camper  au 
pied  du  djebel-Msâd,  à  A'ioun  Défia. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  rejoint  par 
un  taleb  vénérable,  nommé  Si-Tamer, 
qui  avait  fait  de  savantes  études 
dans  les  zaou'ia  et  les  mdersa  de  Fez. 
Si-Tamer  s’arrêta  près  des  pierres 
taillées,  vestiges  d’anciennes  con¬ 
structions  nazaréennes.  Séduit  par 
la  beauté  de  la  rivière,  par  la  lim¬ 
pidité  de  la  fontaine,  le  mor’rebin 
chassa  les  chacals  qui  demeuraient 
dans  les  roseaux;  et,  aidé  par  les 
gens  de  Si-Sliman,  il  pétrit  des 
braques  et  se  construisit  une  maison, 
où  il  s’adonna  à  la  contemplation  et 
à  l’étude  des  livres. 

«  Quelques  nomades  des  Oulad- 
Madhi  et  des  Oulad-Na’il  visitèrent  le 
saint  homme,  dont  la  réputation  de 
science  et  de  justice  ne  tarda  pas  à 
s’étendre  jusqu’à  Msila  et  au  delà. 
Des  jeunes  gens  avides  de  profiter 
des  leçons  de  Si-Tamer  se  réunirent 
autour  de  lui,  et  se  construisirent 
quelques  habitations  qui  formèrent 
le  noyau  d’une  ville.  Les  Bederna 
cédèrent  tous  leurs  droits  aux  ter¬ 
rains  environnants,  moyennant  45 
chamelles.  Au  moment  où  l’on  ter¬ 
minait  la  mosquée,  Si-Sliman  et  Si- 
Tamer  devisaient  ensemble  sur  le 
nom  à  donner  à  la  cité  naissante. 
Ils  étaient  encore  indécis,  lorsqu’une 
négresse  vint  à  passer,  et  appela  sa 

chienne _  «  Sâda  !...  Sâda!... 

(heureuse  !)  »  Ceci  leur  parut  de  bon 
augure,  ils  nommèrent  Bou-Sâda 
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(l’endroit  du  bonheur)  l’oasis  dans  la¬ 
quelle  était  construite  la  ville  nou¬ 
velle.  L’oued-ben-Ouas,  qui  arrose 
ce  petit  pays,  prit  aussi  le  nom  de 
Bou-Sâda. 

«  Plusieurs  autres  familles,  no¬ 
tamment  celle  de  Sidi-Ataïa,  origi¬ 
naire  de  l’O.,  quelques-unes  des 
Oulad-bou-Khallan  de  Msila,  vinrent 
se  réunir  aux  premières.  Sid-Azouz, 
père  de  la  fraction  de  Zéroum,  vint 
de  Agrouat-el-Khessen,  chez  les  Ou- 
lad-Sidi-Cheikh,  d’autres  m’ont  as¬ 
suré  des  environs  de  Tiharet,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Si- 
Tamer.  Enfin,  il  y  a  deux  cents  ans, 
les  Moamin,  issus  de  Mimoun  des 
Oulad-Amer,  arrivés  du  S.  dans  les 
anciens  temps,  quittèrent  El-Hadj ira, 
localité  située  entre  Blidet-Ameur  et 
Ngoussa,  pour  se  fixer  à  Bou-Sâda; 
ils  y  construisirent  la  majeure  partie 
de  la  ville  basse,  où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  former  la  fraction  la  plus  con¬ 
sidérable.  Leur  importance  inquiéta 
les  autres  parties,  et  ils  furent  ex¬ 
pulsés,  à  diverses  reprises;  mais  ils 
rentrèrent  toujours,  grâce  à  ces  dis¬ 
sensions  perpétuelles  qui  agitent  les 
bourgades  sahariennes. 

«LesOulad-Sidi  Harakta,les  Acha- 
cha,  les  Oulad-Atik,  autres  frac¬ 
tions  de  Bou-Sâda,  descendent  de 
Si-Tamer,  dont  on  montre  encore  la 
maison  auprès  de  Djema-el-Nerkla. 
Les  Chorfa  ont  Si-Sliman  pour  père. 
Plusieurs  fois,  des  familles  juives  des 
Béni- Abbés  de  la  Medjana  vinrent 
demeurer  dans  la  ville,  où  ils  trou¬ 
vaient  de  nombreux  éléments  de 
lucre  ;  ils  avaient  un  quartier  à  eux, 
et,  chose  remarquable,  quelques-uns 
possédaient  des  armes  et  brûlaient 
la  poudre.  Des  Mzabis  venus  par 
Djelfa  et  Aïn-er-Rich  complétaient 
la  population  de  Bou-Sâda,  qui, 
grâce  à  son  excellente  position,  mé¬ 
rita  toujours  son  nom  de  lieu  du 
bonheur.  »  ( Baron  Henri  Aucapi- 
taine.) 

Le  merveilleux,  ajoute  M.  Ber- 
brugger,  ne  joue  aucun  rôle  dans 
cette  légende,  et  l’école  historique 


moderne,  malgré  la  sévérité  de  ses 
principes  de  critique,  ne  doit  pa6 
dédaigner  de  recueillir  ces  récits 
primitifs,  qui  font  connaître  le  carac¬ 
tère  des  peuples  chez  qui  ils  circu¬ 
lent,  s’ils  s’enrichissent  par  leurs 
annales  de  faits  bien  avérés. 

La  partie  haute  de  Bou-Sâda  re¬ 
pose  sur  des  blocs  taillés,  vestiges 
d’un  de  ces  postes,  que  les  Romains 
avaient  installés  sur  la  lisière  du 
Sahara  pour  ravitailler  leurs  colon¬ 
nes  lointaines. 

Bou-Sâda,  située  par  35°  10' de 
latitude  N.  et  1°  55'  de  longitude  E., 
à  une  altitude  de  578  mèt.,  est  bâtie 
sur  un  amphithéâtre,  dont  le  sommet 
est  couronné  par  les  constructions 
militaires  servant  de  caserne  à  une 
garnison  de  400  hommes,  et  la  base 
entourée  par  les  jardins  de  palmiers 
et  autres  arbres  à  fruits  qu’arrose 
l’oued-Bou-Sâda.  La  ville  a  l’aspect 
tout  à  fait  saharien  ;  elle  est  divisée 
en  plusieurs  quartiers  correspondant 
aux  principales  fractions  des  tribus 
sahariennes  :  Mohamin,  Oulad-Zé- 
roum,  Oulad-Hameida,  Chorfa  Ou- 
lad-Sidi-Arkat,  Oulad-Atik,  et  Ou- 
lad-el-Halleg .  Son  ensemble  forme 
une  masse  compacte  et  grisâtre,  au- 
dessus  de  laquelle  on  cherche  en 
vain  le  minaret  traditionnel  des 
villes  musulmanes.  Deux  koubbas, 
l’une  de  Sidi-Ben-Attiaàl’0.,  l’autre 
de  Sidi-Brahim  au  S.-E.,  montrent 
leurs  coupoles  ovoïdes,  qui  n’ont  rien 
de  monumental  ;  deux  portes,  celle 
de  l’O.  et  celle  du  S.,  donnent  accès 
dans  le  ksar.  Il  s’en  faut  que  Bou- 
Sâda  réponde  à  certaines  descrip¬ 
tions  qu’on  en  a  données.  Il  s’y  fait 
certainement  un  commerce  d’échan  ge 
assez  considérable  sur  le  marché 
quotidien  de  Rahbat-ed-Nouader,& u 
S.-E.  de  la  ville;  mais  nous  avons 
cherché  en  vain,  à  travers  les  rues 
de  ce  ksar,  les  40  usines  de  savons, 
les  fabriques  d’armes,  les  cuves  de 
teinturiers,  les  magasins  où  s’entas¬ 
sent  les  marchandises  de  l’Europe 
et  du  Sahara.  Quelques  juifs,  dorrt 
le  type  de  physionomie  est  aussi  re- 
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poussant  que  celui  des  villes  est 
régulier  et  beau,  fabriquent  de  gros¬ 
siers  bijoux  d’argent  et  distillent 
de  l’alcool  de  figues. 

Bou-Sâda  a  été  occupée,  le  14  nov. 
1849,  par  une  colonne  sous  les  ordres 
du  colonel  Damnas,  plus  tard  géné¬ 
ral  de  division,  à  la  suite  de  l’insur¬ 
rection  du  Hodna  et  de  Zaatcha.  Le 
29  du  même  mois,  le  centre  mili¬ 
taire  de  Bou-Sâda  était  constitué. 

Au-dessous  de  la  Kasba  française 
construite  sur  le  Doulat-el-Roud,  et 
dominant  Bou-Sâda,  viennent  se 
ranger  les  constructions  européen¬ 
nes,  particulières  ou  affectées  aux 
différents  services  de  l’administra¬ 
tion.  Église;  école. 


ROUTE  17. 


D’ALGER  AU  FONDOUK. 

32  kil.  —  Service  de  diligences,  tous  les 
jours. 

12  kil.  d’Alger  àla  Maison-Carrée, 
V.  page  64. 

Après  avoir  traversé  THarrach, 
on  laisse  à  dr.  le  bourg  de  la  Maison- 
Carrée,  et  l’on  s’élève  sur  une  col¬ 
line,  au  sommet  de  laquelle  la  route 
passe  à  côté  des  vastes  constructions 
du  pénitencier  indigène  (à  g.).  La 
colline  gravie,  on  voit  se  dérouler 
au  loin  la  Mitidja,  jusqu’au  pied  des 
montagnes  de  l’Atlas.  Le  Bou-Zegza 
(1033  mèt.),  situé  sur  la  ligne  directe, 
entre  Alger  et  Palestro,  sur  Tisser 
de  TE.,  attire  les  regards  par  ses 
formes  hardies.  Ce  pic,  qui  est  d’un 
très-grand  effet,  surtout  vu  de  la 
place  du  Gouvernement,  à  Alger,  est 
malheureusement  trop  déboisé  :  il 
domine  les  gorges  du  Bou-Douaou. 

16  kil.  5.  Le  Retour-de-la-Chasse , 
annexe  de  la  Ras-auta. 

20  kil.  La  Maison-Blanche ,  annexe 
de  la  Maison-Carrée.  —  On  traverse 
la  Mitidja,  dans  la  direction  du  S.-E. 


D’ALGER.  [Route  17J 

27  kil.  Bou-Hamedi,  annexé  à  la 
commune  du  Fondouk. 

32  kil.  Le  Fondouk*,  comptant 
avec  Bou-Hamedi  5,567  hab.  dont 
344  Français,  4 ,869  indigènes  et  354 
étrangers.  Ce  village,  situé  sur  les 
pentes  du  dernier  ressaut  des  mon¬ 
tagnes,  dont  le  pied  est  baigné  par 
l’oued-Khamis  ou  Hamis,  a  succédé 
au  poste  français  établi,  un  peu  au- 
dessus,  au  commencement  de  l’année 
1839.  uglise  ;  école. 

La  création,  à  6  kil.  S.,  d’un  bar¬ 
rage  du  Khamis,  pouvant  retenir 
13,500,000  mètres  cubes  d’eau,  que, 
Ton  dérive  ensuite  au  moyen  d’un 
canal,  assure  la  prospérité  agricole 
du  Fondouk. 

A  1  kil.  S.  du  Fondouk,  on  visi¬ 
tera  l’emplacement  d’un  ancien 
camp  romain. 

A  8  kil.  N.-E.,  les  deux  villages  de 

Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  V.  R. 

12. 

Une  route  carrossable  de  40  kil. 
conduit  du  Fondouk  à  Palestro,  en 
passant  au  vingtième  kil.  par  le  nou¬ 
veau  village  d’Arbatach. 


ROUTE  18. 


D’ALGER  A  C0NSTANTINE. 

442  kil. 

A.  Par  la  route  de  voitures. 

(Partie  de  la  route  comprise  dans  la 
province  d’Alger.) — Service  de  diligen¬ 
ces  tous  les  jours.  —  Trajet  direct  en 
48  h.  —  Coupé  62  fr.,  cabriolet  51  fr. 

16  kil.  d’Alger  au  Retour-de- 
la-Chasse. 

Entre  le  Retour-de-la-Chasse  et 
Rouiba,  on  traverse,  sur  un  pont  de 
deux  arches,  l’oued-Khamis  ou  Ha¬ 
mis,  souvent  à  sec  parce  que  ses 
eaux  servent  aux  irrigations  de  la 
plaine.  Ce  torrent,  long  de  50  à  60 
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kilomètres,  qui  débouche  dans  la 
Mitidja,  au  Fondouk,  va  arroser 
41,500  hectares  ;  les  travaux  du  bar¬ 
rage  sont  très-avancés  ;  il  sera  ter¬ 
miné  en  1879.  Hauteur  35mèt.;  épais¬ 
seur,  32  mèt.  à  la  base  et  5  mèt.  au 
couronnement;  largeur,  30  mèt.  à 
la  base  et  162  mèt.  au  couronne¬ 
ment. 

25  kil.  Rouiba  *,  village  qu’on  dit 
le  plus  riche  de  la  province,  compte 
1920  hab.,  dont  118  Français,  1188 
indigènes  et  614  étrangers.  Eglise; 
école.  A  7  kil.  N.  de  Rouiba,  Aïn- 
Taya  dont  la  population,  avec  celle 
de  ses  annexes  Aïn-Beïda  à  l’O.  et 
Matifou  à  l’E.,  est  de  1,362  hab. 
dont  134  Français,  324  indigènes  et 
1,004  étrangers.  Ces  trois  villages 
dominent  la  mer.  Églises  ;  écoles. 

29  kil.  La  Reghaïa,  et  mieux  La 
Rer’aïa,  au  milieu  de  plaines  bien 
cultivées,  sur  la  Reghaïa,  petite  ri¬ 
vière  dont  les  eaux,  retenues  par  un 
barrage  de  moulin,  donnent,  en  été, 
naissance  à  des  fièvres;  elle  est 
formée,  à  deux  kilomètres  environ 
au-dessus  du  village,  par  des  sour¬ 
ces  qui  ne  tarissent  jamais.  La  popu¬ 
lation  de  la  Reghaïa  comprend 
66  Français,  651  indigènes  et  231 
étrangers,  en  tout  948  hab.  Ecole.  — 
On  descend  dans  la  vallée  du  Bou- 
Douaou,  après  avoir  traversé  les 
1,200  à  1,500  hectares  de  la  forêt  de 
la  Reghaïa. 

37  kil.  L’Alma*,  ouïe  Bou-Douaou 
est  situé  sur  le  territoire  des  Khra- 
chna,  auprès  de  l’oued-Bou-Douaou, 
qui  se  jette  dans  la  mer  à  6  kilo¬ 
mètres  de  là,  au  pied  de  la  colline 
qui  porte  la  belle  ferme  de  San- 
Salvador.  L’Alma  est  un  joli  village, 
on  peut  dire  un  petit  bourg,  avec  de 
belles  plantations  d’arbres,  et  une 
place  qu’ornent,  d’un  côté  une  église, 
de  l’autre  un  palmier  de  22  ans  (il  a 
été  planté  le  jour  de  la  fondation 
de  la  colonie).  Les  terres  de  l’Alma 
sont  de  bonne  qualité.  Récemment 
augmentée  de  nombreuses  familles 
d’Alsaciens  et  de  Lorrains  ou  de 
colons  du  pays,  la  population  de 


l’Alma  compte  aujourd’hui,  avec 
l’annexe  de  l’Oued-Oorso,  2,533  hab. 
dont  348  Français,  16  israélites,  1,886 
indigènes,  283  étrangers.  École; 
justice  de  paix.  —  En  descendant  le 
Bou-Douaou,  à  2  ou  3  kilomètres 
en  aval,  beau  bois  d’oliviers  ap¬ 
pelé  le  Bois  Sacré.  —  En  remon¬ 
tant  le  torrent,  gorges  pittoresques, 
au  pied  de  la  colline  de  250  mètres 
qui  porte  le  camp  romain  de  Kara- 
Moustafa,  et  au  pied  des  escarpe¬ 
ments  de  Bou-Zegza. 

On  a  définitivement  quitté  la  Mitidj  a 
en  entrant  dans  la  vallée  du  Bou- 
Douaou.  Après  avoir  franchi  le  tor¬ 
rent  sur  un  pont  métallique  d’une 
arche,  on  gravit  la  côte  de  Berra- 
moun  (où  étaient  campés  les  insur¬ 
gés  qui  attaquèrent  l’Alma,  dans 
leur  marche  sur  Alger,  lors  du  grand 
soulèvement  de  1871).  La  vue  dont 
on  jouit  est  fort  belle  :  on  aperçoit 
le  Bou-Zegza,  le  village  de  Saint- 
Pierre,  pillé  par  les  Arabes  en  1871, 
et  la  Mitidja. 

43  kil.  La  route  coupe  l’oued- 
Corso,  qui  coule  dans  un  vallon  très- 
fertile. 

44  kil.  L’Oued-Corso,  annexe  de 
l’Alma  ;  de  nouvelles  et  grandes  ex¬ 
ploitations  agricoles  ont  remplacé  la 
grande  ferme  détruite  par  les  indi¬ 
gènes,  dans  l’insurrection  de  1871. 
Le  fond  de  montagnes  d’où  descend 
l’oued -Corso  offre  d’admirables 
points  de  vue.  Le  chemin  s’élève, 
par  une  pente  rapide,  sur  le  massif 
de  collines  jeté  entre  le  vallon  du 
Corso  et  la  vallée  de  Tisser. 

Entre  le  Corso  et  Bellefontaine, 
koubba  de  Mohammed-ed-Debbah. 
V.  p.  156. 

48.  kil.  Bellefontaine,  dont  le  nom 
annonce  une  certaine  quantité  d’eau 
que  le  tremblement  de  terre  a  dimi¬ 
nuée  en  1867,  est  un  fort  beau  vil¬ 
lage,  annexe  de  Ménerville.  De  la 
colline,  très-exposée  à  des  vents 
violents,  qu’occupe  Bellefontaine, 
on  admire  un  panorama  vraiment 
grandiose  :  la  mer  bleue,  le  cap 
Matifou,  la  Mitidja,  Alger,  qui  res- 
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semble  à  une  tache  blanche  sur  le 
fond  vert  du  Bouzaréa,  le  Mouzaïa, 
qui  se  dresse  entre  Blida  et  Miliana, 
le  Sahel  de  Koléa,  le  Chenoua,  voisin 
de  Cherchel,  le  Bou-Zegza,  que  l’on 
voit  depuis  Alger,  etc.  En  se  retour¬ 
nant,  on  aperçoit  la  montagne  et  la 
koubba  de  Sidi-Merdès,  dont  on 
est  séparé  par  un  ravin,  et  les  mon¬ 
tagnes  des  Issers,  au-delà  desquelles 
commence  la  Kabilie.  Justice  de 
paix;  église;  école. 

54  kil.  Ménerville*  {Col  des  Beni- 
Aïcha ),  position  très-importante, 
passage  le  plus  facile  et  le  plus 
fréquenté  entre  la  Mitidja  et  le  pays 
Kabile,  dont  on  voit  étinceler  les 
crêtes  presque  toujours  couvertes 
de  neiges.  Détruit  par  les  indigènes 
en  1871,  le  village  du  col  des  Beni- 
Aïcha,  déjà  relevé  de  ses  ruines, 
est  beaucoup  plus  beau  et  plus  peuplé 
qu’avant  son  désastre.  On  y  a  installé 
des  familles  de  colons  du  pays,  et  des 
Alsaciens-Lorrains  sur  un  territoire 
de  1,020  hectares.  Ménerville  (nom 
d’un  ancien  premier  président  de  la 
cour  d’Alger)  a  pour  annexes  Belle- 
Fontaine  et  Souk-el-Hâd;  sa  popu¬ 
lation  est  de  4,673  hab.  dont  559 
Français,  3,925  indigènes  et  185 
étrangers.  Justice  de  paix;  église, 
école. 

La  route  descend  dans  la  vallée 
de  l’Isser-Oriental. 

Laissant  à  g.  la  route  de  Dellîs  à 
Tizi-Ouzou,  près  du  56e  kilomètre  à 
partir  d’Alger,  on  ne  tarde  pas  à 
arriver  sur  le  bord  de  l’Isser-Oriental, 
rivière  dont  les  eaux  ne  tarissent 
jamais.  Au-delà  d’une  koubba  entou¬ 
rée  d’oliviers  séculaires,  sans  com¬ 
pter  deux  beaux  palmiers,  on  aperçoit 
à  quelques  centaines  de  mèt.  à  dr., 
sur  un  mamelon,  le  nouveau  village 
de 

60  kil.  Souk-el-Hâd,  annexe  de 
Ménerville,  peuplé  de  familles  du 
département  de  la  Drôme,  de  familles 
du  pays  et  de  quelques  Alsaciens- 
Lorrains.  Souk-el-Hâd  possède  un 
territoire  de  1,060  hectares,  sur  le¬ 
quel  on  peut  réunir  les  plus  riches 
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cultures  ;  il  est  dominé  par  de  hautes 
montagnes  suffisamment  boisées.  — 

On  quitte  Tisser  pour  gravir  des 
collines  couvertes  d’oliviers.  Çà  et 
là  se  montrent  des  hameaux  kabiles, 
avec  leurs  maisons  à  toit  de  tuiles 
rouges. 

63  kil.  Col,  avec  maison  canton- 
nière  et  café  arabe.  —  La  route  re¬ 
descend  vers  Tisser,  qu’elle  rejoint 
aux 

66  kil.  Beni-Amran,  village  nou¬ 
vellement  créé  pour  des  paysans  de 
la  Drôme,  qui  trouveront  là,  non  pas 
l’olivier  nain  de  leur  pays  natal,  | 
mais  de  splendides  plantations  en  [ 
plein  rapport.  En  face,  se  dressent  | 
de  hautes  et  pittoresques  montagnes  I 
qui  se  rattachent  au  massif  du  Bou- 
Zegza.  Sur  la  rive  opposée  du  fleuve 
s’élèvent  des  contre-forts  du  massif 
des  Beni-Khalfoun. 

71  kil.  On  entre  dans  les  gorges 
de  Tisser,  Tune  des  beautés  de  l’Afri¬ 
que  française  :  elles  valent  les  fa¬ 
meuses  gorges  de  laChiffa,  et,  comme 
dans  celles-ci,  on  y  peut  encore  ren¬ 
contrer  des  singes.  Le  torrent  y 
trouve  à  peine  un  passage  entre  deux 
murailles  de  roches  à  pic  d’une  im¬ 
mense  hauteur  ;  la  route  a  été  taillée 
en  corniche  au-dessus  de  Tisser,  et 
même,  pendant  80  mêt.  environ,  elle 
est  obligée  de  passer  en  tunnel  dans 
le  roc  vif.  De  petites  cascades,  des 
cactus,  des  touffes  de  verdure,  des 
arbres,  des  bouquets  de  bois,  le 
bruit  du  torrent,  donnent  quelque  vie 
à  ce  désert.  Au  bout  de  3  kil.,  le 
défilé  s’élargit.  On  franchit  Tisser 
sur  un  élégant  pont  métallique  d’une 
arche  élevée,  qui  domine  un  hameau 
kabile  accroché  avec  ses  vergers  au 
flanc  d’un  promontoire  des  Beni- 
Khalfoun.  La  route  longe  encore  j 
Tisser  jusqu’aux  approches  de 

80  kïl.  Palestro*.  —  Ce  village 
célèbre,  noyau  d’une  ville  future, 
occupe  un  plateau,  dont  le  sinueux 
Isser  baigne  trois  côtés,  et  que  com¬ 
mandent  de  hautes  montagnes  rou¬ 
geâtres  et  dénudées,  parmi  lesquel¬ 
les  se  distingue  le  Tegrimmo  (1,030 
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mèt.), point  culminant  des  Beni-Khal- 
foun.  La  situation  en  est  saine,  mais 
il  y  fait  très-chaud  en  été,  par 
suite  de  la  réverbération  des  rayons 
du  soleil  sur  l’espèce  de  cirque  au 
fond  duquel  s’élève  le  plateau  de 
Palestro. 

Créé,  il  n’y  a  que  quelques  années, 
près  de  l’ancien  pont  turc  des  Beni- 
Hini,  il  fut  d’abord  peuplé  par  les 
Tyroliens,  les  Italiens,  les  Français, 
les  Espagnols  qui  venaient  précisé¬ 
ment  d’ouvrir  la  route  des  gorges  de 
|  l’Isser.  Il  commençait  à  prospérer 
quand  éclata  la  révolte  de  1871.  At- 
|  taqués  par  les  Arabes  et  par  les 
Kabiles  des  montagnes  avoisinantes, 

'  les  habitants  se  défendirent  coura- 
>  geusement  dans  l’église,  lepresbytère 
i  et  la  maison  cantonnière.  A  bout  de 
;  vivres,  de  munitions,  cernés  par  des 
'  milliers  de  sauvages,  loin  de  tout 
secours,  —  ils  le  croyaient  du  moins, 
—  ils  se  rendirent  :  cinquante  furent 
massacrés  sur  place,  les  cinquante 
autres  furent  sauvés,  quand  on  apprit 
les  premières  défaites  des  insurgés 
,  dans  la  Mitidja  ;  les  chefs  les  épar¬ 
gnèrent  pour  exploiter  leur  clémence 
au  jour  de  la  rétribution.  Quand  le 
colonel  Fourchault  arriva,  par  une 
marche  hardie ,  pour  sauver  le 
village,  Palestro  n’existait  plus.  On 
a  élevé,  près  de  l’église,  un  monu¬ 
ment  aux  victimes  de  l’insurrection. 

Maintenant  Palestro  est  rebâti  ;  il 
a  plus  d’habitants  qu’avant  sa  des¬ 
truction,  et  l’on  y  achève,  sur  le 
point  culminant  du  plateau,  une 
vaste  forteresse  capable  de  braver 
une  révolte  nouvelle.  C’est  le  chef- 
lieu  d’une  commune  mixte,  19,965 
hab.  dont  315  Français,  15  Israélites, 
19,525  indigènes  et  110  étrangers. 
Justice  de  paix;  église;  école. 

Au-delà  de  Palestro,  on  remonte 
longtemps,  à  des  distances  varia¬ 
bles,  la  rive  droite  de  Tisser. 

91  kil.  Oum-el-Halleug,  nouveau 
village  et  fermes. 

Plntre  Oum-el-Halleug  et  la  route 
de  Dra-el-Mizan,  à  3  kil.  de  la  route 
d’Alger  à  Constantine,  Ben-Haroun, 


nouveau  village  dont  le  territoire 
est  propre  à  la  culture  des  céréales 
et  de  la  vigne.  Ben-Haroun  tire  son 
nom  d’un  marabout  très-vénéré,  Sidi- 
R’assen-ben-Haroun,  enterré  sous  un 
bouquet  de  beaux  ormes  qui  projet¬ 
tent  leur  feuillage  à  400  ou  500  mèt. 
des  sources  minérales.  Le  tombeau 
du  saint  personnage  n’est  autre 
chose  qu’une  enceinte  rectangulaire 
de  pierres  sèches,  couverte  en  chau¬ 
me  comme  un  gourbi.  Trois  fontaines 
d’une  eau  extrêmement  fraîche  et 
limpide  sourdent  à  l’ombre  d’un 
petit  bois  sacré,  et  doivent  constituer 
une  des  plus  abondantes  origines  de 
l’oued-Ben-Haroun  ou  Edjeleta.  Ce 
ruisseau  court  au  pied  des  villages, 
de  Test  à  l’ouest,  dans  la  direction 
de  l’oued-Djemà,  qui  coule,  4  kilomè¬ 
tres  plus  bas. 

«  Placées  entre  deux  petits  villages, 
dans  un  pli  de  terrain  argileux  qui 
aboutit,  d’une  part,  à  un  ravin  par 
lequel  ses  eaux  se  rendent  à  l’oued,  et 
d’autre  part  se  fond  insensiblement 
avec  les  terres  voisines,  les  sources 
gazeuses  des  Harchaoua  se  trouvent, 
d’après  M.  Ville,  ancien  ingénieur 
des  mines  du  département  d’Alger, 
â  peu  près  sur  la  ligne  de  contact 
du  terrain  nummulitique  et  du  terrain 
tertiaire  moyen.  Leurs  points  d’é¬ 
mergence  sont  assez  nombreux  : 
mais  on  en  compte  quatre  princi¬ 
paux.  Trois  s’écartent  peu  les  uns 
des  autres,  le  quatrième  sort  à 
quarante  ou  cinquante  mètres  des 
précédents.  Aucun  récit,  aucune 
tradition  locale  ne  paraissent  se 
rapporter  à  ces  richesses  minérales  ; 
les  habitants  du  pays  en  ignoraient 
complètement  l’existence,  ou  du 
moins  n’y  avaient  attaché  aucun 
prix.  Cette  indifférence  pour  des 
sources  intéressantes,  mais  froides, 
s’expliquerait  par  l’absence  même 
de  thermalité  et  l’importance  exclu¬ 
sive  que  l’esprit  merveilleux  des 
indigènes  attribue  à  l’élévation  de  la 
température  dans  la  formation  des 
sources  minérales,  telle  que  l’expli¬ 
quent  de  temps  immémorial  les 
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légendes  arabes.  Ces  sources  sont 
remarquables  par  leur  richesse  en 
sels  minéraux,  et  principalement  en 
sels  de  soude,  chlorure,  sulfate  et 
carbonate.  C’est  en  1851  qu’un  corps 
d’armée  française,  bivaquant  à  Ben- 
Haroun,  découvrit  le  premier  ces 
sources  gazeuses,  et  appela  sur  elles 
l’attention.  Leur  proximité  de  Drâ- 
el-Mizan  en  fit  bientôt  rechercher 
l’usage  par  la  garnison  et  la  popula¬ 
tion  civile  réunies  dans  ce  nouveau 
poste  édifié  pour  observer  la  Kabilie 
du  Djurdjura.  En  1857,  quelques 
travaux  d’appropriation  ont  été  pres¬ 
crits  par  le  commandant  du  cercle, 
Beauprêtre.  Ils  consistent  ,  pour 
chaque  source,  en  un  bassin  entouré 
de  quatre  petits  murs  de  pierres, 
recouverts  par  un  toit  très-bas  et 
presque  horizontal.  Le  peu  d’abon¬ 
dance  du  produit  des  sources , 
40  hectolitres  par  jour,  l’exiguïté 
des  bassins  naturels  ,  l’absence  de 
toute  installation  balnéique,  ont  fait 
que,  jusqu’à  ce  jour,  l’eau  n’a  encore 
été  employée  que  comme  boisson.  » 

( Docteur  Lasnier .) 

100  kil.  Sidi-Othman,  auberge. 

112  kil.  Hôtel  de  l’oued-Djemâ, 
construction  faite  autrefois  par  l’en¬ 
trepreneur  de  la  route,  aujourd’hui 
auberge  passable,  dans  les  fertiles 
plaines  du  Hamza. 

126  kil.  Bordj-Bouira  (le  fort  du 
petit  puits).  Chef-lieu  d’une  commune 
mixte  de413hab.  dont  358  Français, 

5  Israélites  et  50  étrangers.  Ce  vil¬ 
lage,  appelé  à  devenir  un  centre  im¬ 
portant  par  sa  position  sur  la  route 
d’Alger  à  Constantine,  et  sur  celle 
d’Aumale  à  Bougie,  a  été  créé  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  ville 
arabe  de  Hamza,  dominant  à  250  mèt. 
cl’altitude  la  rive  g.  de  l’ oued-Sahel. 
Église,  école. 

125  kil.  Après  avoir  dépassé  l’an¬ 
cien  caravansérail  de  Bordj-Bouira, 
on  descend  la  vallée  de  l’oued-Sahel, 
étroite  et  bordée  de  hautes  mon¬ 
tagnes. 

139  kil.  Aïn-El-Esnam,  caravan¬ 
sérail.  Un  embranchement  de  route 
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carrossable  se  relie  d’El-Esnam  à  la 
route  de  Bordj-Bouira  à  Aumale. 

A  quelques  kil.  S.-O.  du  caravan¬ 
sérail,  on  visitera  les  ruines  d’un 
barrage  romain  sur  l’oued-Benian, 
affluent  de  l’oued-Berdi  qui  se  jette 
dans  l’oued-Zaïan.  A  une  petite  dis¬ 
tance  du  même  caravansérail  s’élè¬ 
vent  les  deux  mamelons  d 'El-Messem, 
qui  rappellent  ceux  des  Toumiet ,  sur 
la  route  de  Philippeville  à  Constan¬ 
tine.  On  a,  du  reste,  sur  une  partie 
du  parcours  de  la  route,  d’admirables  ? 
points  de  vue  du  Djurdjura. 

151  kil.  El-Adjiba ,  dans  une  con¬ 
trée  favorable  à  la  culture  des 
céréales  et  des  oliviers. 

174  kil.  Bordj  des  [Beni-Mansour, 
à  407  mèt.  d’altitude^  sur  la  rive  d. 
de  l’oued-Sahel,  près  de  son  confluent 
avec  l’oued-Mah’rir.  Les  quelques 
maisons  de  colons,  détruites  par  les 
Kabiles  en  1871,  sont  aujourd’hui 
remplacées  en  plus  grand  nombre. 
Dans  le  Bordj,  assiégé  alors  pen¬ 
dant  près  de  deux  mois,  on  conserve 
un  canon  provenant  de  la  désas¬ 
treuse  expédition  du  duc  de  Beau- 
fort  à  Djidjelli,  en  1664,  et  sur 
lequel  on  lit  : 

anno  dei  1635 

DEVS  ME  IVVET 

(Deus  me  adjuvet).  De  la  terrasse 
du  bordj,  on  admire  à  l’horizon, 
borné  au  N.  parles  crêtes  du  Djur¬ 
djura,  le  pic  de  Lella-Khedidja(2,318 
mèt.)  C’est  à  Tala-Rana,  20  kil.  N. -O. 
du  bordj,  sur  les  flancs  du  Tamgout 
de  Lella-Khedidja,  que  se  transpor¬ 
tent  en  été  le  bureau  arabe  et  la  gar¬ 
nison  des  Beni-Mansour,  | 

La  route  se  bifurque  aux  Beni- 
Mansour,  à  g.  sur  Bougie,  à  d.  sur  ; 
la  route  de  Constantine.  J 

182  kil.  Pont  de  l'oued-Kerma,  li¬ 
mite  de  la  province  d’Alger,  à  l’Est. 

Voir  pour  les  stations  suivantes  la 
route  de  l’Oued-Kerma  à  Constan¬ 
tine. 

192  kil.  Les  Portes-de-Fer, 

216  kil.  Mansoura. 

248  kil.  Bordj-Bou-Areridj. 
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315  kil.  Sétif. 

442  kil.  Constantine. 

B.  Par  le  chemin  de  fer. 

28  kil.  De  la  Maison-Carrée  à 
l’Alma. 

Ce  chemin  de  fer,  dont  la  compa¬ 
gnie  Joret  est  concessionnaire,  sera 
!  continué  jusqu’au  col  des  Beni-Aïcha 
(Ménerville),  et  s’embranchera  pro¬ 
bablement,  plus  tard,  avec  le  chemin 
de  fer  de  Sétif  à  Constantine,  dont 
plusieurs  projets  sont  à  l’étude,  et 
avec  le  chemin  de  fer  d’Aumale  à 
Bougie  par  Metz  (Akbou),  à  l’étude 
également. 

L’embranchement  du  chemin  de 
fer  de  la  Maison-Carrée  à  l’Alma, 
se  fait  après  le  hameau  de  l’Harrach. 
Le  chemin,  passant  l’oued-Har- 
rach,  sur  un  viaduc  de  70  met.,  avec 
tablier  métallique,  puis  l’oued-Aïcha, 
un  de  ses  affluents,  sur  un  viaduc  de 
4  mèt.,  se  dirige  sur  l’oued-Smar, 
autre  affluent  de  l’Harrach  ;  viaduc 
de  7  mèt. 

5  kil.  L'oued-Smar,  sur  la  route 
de  la  Maison-Carrée  à  Rivet.  Direc¬ 
tion  N.-E.;  village  du  Retour-de-la- 
Chasse  au  N. 

8  kil.  1/2.  La  Maison-Blanche, 

sur  la  route  d’Alger  au  Fondouk, 
annexe  de  la  Maison-Carrée.  Au 
11e  kil.,  on  traverse  i’Hamis  sur  un 
viaduc  de  56  mèt.  avec  tablier  mé¬ 
tallique. 

15  kil.  Rouiba,  v.  p.  147.  Le  che¬ 
min  de  fer,  laissant  à  g.  la  route 
de  terre  d’Alger  à  Constantine,  coupe 
le  chemin  vicinal  de  Rouiba  au  Fon¬ 
douk,  traverse,  après  le  16e  kil., 
l’oued-el-Hadj,  affluent  de  l’Hamis, 
et,  en  deçà  du  19ckil.,l’oued-el-Biar, 
affluent  de  l’oued-Rer’aïa. 

21  kil.  Rer’aïa,  sur  la  rive  g.  de 
l’oued.  V.  p.  147.  Le  chemin  de 
fer  coupe,  au  22e  kil.,  la  route  de 
Constantine,  court  à  travers  ravins 
et  forêts  jusqu’au  26e  kil.,  près  de 
l’ancien  chemin  d’Alger  aux  Isser, 
puis  redescend  au  S.-E.,  en  passant 
sur  la  d.  de  Haoueh-Ben-Turkia  pour 
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s’arrêter  enfin  sur  la  rive  gauche  de 
l’oued-Bou-Douaou  à  la  station  de 
28  kil.  L 'Alma,  à  1  kil.  1/2  au- 
dessus  de  ce  village.  Y.  p.  147. 

Le  chemin  de  fer  s’arrête  provi¬ 
soirement  près  de  l’oued  -Bou- 
Douaou,  sur  lequel  a  été  jeté  un 
viaduc  de  35  mèt.  d’ouverture. 

Entre  la  Maison-Carrée,  point  de 
départ,  13  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  le  point  d’arrivée, 
12  mèt.,  la  plus  grande  altitude  est 
de  40  mètres,  au  24e  kil.,  entre 
Rer’aïa  et  le  Haouch-Ben-Turkia. 


ROUTE  19. 

D’ALGER  A  DRA-EL-MIZAN. 

A.  Par  Palestro,  113  kil.  Service  de 
diligences  tous  les  jours:  coupé,  12  fr.; 
intérieur  et  banquette,  10  fr. 

80  kil.  Palestro,  V.  R.  18. 

113  kil.  Drâ-el-Mizan. 

B.  Par  Isserville,  97  kil.,  mais  sans  ser¬ 
vices  de  diligences. 

65  kil.  Isserville,  V.  R.  20. 

79  kil.  Chabet-el-Ahmeur,  village 
de  nouvelle  création. 

85  kil.  Tizi-Renif,  village  de  nou¬ 
velle  création. 

93  kil.  Bou-Faïma,  village  de  nou¬ 
velle  création ,  annexe  de  Drâ-el- 
Mizan. 

113  kil.  Drâ-el-Mizan  *  (en  arabe, 
le  fléau  de  la  Balance) ,  dans  la 
vallée  de  l’oued-Tamdir’at  (bassin 
du  Sebaou),  à  447  mèt.  d’altitude,  a 
été  créé,  en  1855,  pour  surveiller  la 
Kabilie  occidentale  et  assurer  notre 
conquête.  Sa  position  superbe  au 
centre  des  Nezlioua  Flisset-oum-el- 
Lil  et  Maatka,  des  Beni-Kholfoun  à 
l’ouest,  des  Guechtoula  à  l’est,  lui 
donne  comme  au  Fort-National  une 
très-grande  importance.  Drâ-el-Mi- 
zan  forme  deux  quartiers  bien  dis¬ 
tincts  :  le  camp,  qui  peut  contenir 
un  millier  d’hommes,  et  qui  servit  de 
refuge  aux  colons  dans  l’insurrec- 
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lion  de  1871,  du  20  avril  au  4  juin, 
et  le  village ,  aujourd’hui  chef-lieu 
d'une  commune  de  plein  exercice  et 
d’une  commune  mixte  ;  sa  popula¬ 
tion,  dont  le  noyau,  composé  de 
petits  marchands  et  de  cantiniers, 
remonte  à  1855,  est  aujourd’hui, 
pour  la  commune  de  plein  exercice, 
de  1,830  hab.,  dont  579  Français, 
1,202  indigènes  et  49  étrangers,  et 
pour  la  commune  mixte  de  36,111 
hab.,  dont  436  Français  -,  35,652  indi¬ 
gènes  et  23  étrangers.  Le  périmètre 
de  colonisation  est  de  7,800  hecta¬ 
res,  sur  lesquels  une  quarantaine  de 
familles  viennent  d’être  installées. 
Justice  de  paix  ;  église  ,  écoles. 
Divers  centres  sont  en  voie  d’éta¬ 
blissement  :  à  Bou-Faïma,  à  Tizi- 
Renif  et  à  Chabet-el-Ameur ,  sur  la 
route  directe  d’Isserville  ;  à  Aomar, 
3  kil.  S. -O.,  sur  la  route  de  Pales- 
tro,  et  à  Aïn-Zaouïa,  V.  ci-dessous. 

Drâ-el-Mizan  possède  un  territoire 
excellent  planté  de  vignes,  de  figuiers 
et  d’oliviers;  aussi  se  fait-il  sur  son 
marché  un  commerce  important, 
surtout  de  figues  sèches  et  d’huile 
d’olive. 

De  Drâ-el-Mizan, deux  routes  mu¬ 
letières  conduisent,  l’une  à  Tizi- 
Ouzou,  la  seconde  à  Fort-National. 

Route  de  Tizi-Ouzou,  direction 

N.-E. 

6  kil.  Aïn-Zaouïa,  nouveau  village, 
créé  pour  80  familles,  possède  un 
territoire  de  2,000  hectares. 

16  kil.  Bordj-Bor’ni,  fort  et  vil¬ 
lage  situés  à  232  mèt.  d’alt.,  sur  la 
rive  g.  de  l’oued-Ksob ,  branche  du 
Bou-Ivdoura  (bassin  du  Sebaou) ,  au 
pied  du  Tamgout  (2,124  mèt.). 

Bâti  par  les  Turcs,  pour  observer 
les  Guechtoula  et  la  vallée  dé  l’oued- 
Bor’ni,  le  fort  remplaça  une  simple 
enceinte  élevée  plus  bas,  et  que  la 
garnison  avait  abandonnée,  après  le 
massacre  d’une  partie  des  siens.  Les 
Romains  avaient  également  élevé  un 
poste,  à  l’entrée  de  ce  pays,  celui 
d'Isatha,  pour  fermer  l’accès  de  la 
plaine  aux  montagnards  Quinqué- 1 
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gentiens.  Bordj-Bor’ni  fut  occupé 
par  une  forte  troupe  que  comman¬ 
dait  Si-Mohammed  ,  bey  du  Titeri, 
1754  (1167  de  l’hég.).  Nul  parmi  les 
chefs  turcs  ne  connaissait  mieux  les 
hommes  et  les  choses  kabiles  ;  il 
était,  par  les  femmes,  petit-fils  de 
Sid-Ameur-el-Kadhi-Bou-Kettouch  , 
chef  des  marabouts  des  Aït-Iraten, 
dont  l’influence  s’étendait  fort  loin 
sur  les  confédérations  berbères  ;  de 
plus,  dans  sa  jeunesse,  Mohammed, 
étant  venu  voir  ses  parents  mater¬ 
nels,  reçut  une  excellente  instruction 
dans  les  zaouïas,  alors  célèbres,  des 
Iraten.  Nous  le  retrouvons  plus  loin 
au  Bordj-Tizi-Ouzou.  Le  village  de 
Bordj-Bor’ni  est  une  annexe  de  la 
commune  mixte  de  Drâ-el-Mizan. 

Le  tombeau  de  Sidi-Abd-er-Rah- 
man-bou-Kobrin,  abrité  par  un  sim¬ 
ple  gourbi  et  non  par  lakoubba  tra¬ 
ditionnelle,  est  situé  à  6  kil.  S.  de 
Bordj-Bor’ni,  dans  la  montagne  des 
Guechtoula.  Ce  sont  les  sectaires  ou 
khouan  de  Sidi-Abd-er-Raliman,  ral¬ 
liés  parleur  mokaddem  ou  directeur 
provincial  en  Kabilie,  qui  commi¬ 
rent  tant  d’actes  de  brigandage  dans 
l’insurrection  de  1871. 

33  kil.  Souk-el-Khramis ,  chez  les 
Maatka,  gîte  d’étape. 

40  kil.  Imesdaten. 

50  kil.  Tizi-Ouzou,  V.  R.  21. 

Route  de  Fort-National ,  à  l’E. 

16  kil.  de  Drâ-el-Mizan  à  Bordj- 
Bor’ni,  V.  ci-dessus. 

34  kil.  Ouadia,  café-poste,  chez 
les  Beni-Ouadia. 

59  kil.  Takourt. 

70  kil.  Fort-National,  F.  R.  21. 

ROUTE  20. 

D’ALGER  A  DELLÎS. 

106  kil.  Service  de  diligences,  tous  les 

jours.  —  Coupé,  13  fr.  ;  intérieur  et  ro¬ 
tonde,  9  fr. 

54  kil.  d’Alger  à  Ménerville,  V. 
R.  18. 
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56  kil.  On  laisse  à  dr.  la  route  de 
'"’onstantine  par’  Palestro. 

60  kil.  Blad-Guitoun  ;  ce  village  a 
our  annexées  J Isserbourg  ,  Zacltra , 
amouri ,  villages  moins  importants, 

hameau  d 'Aïn-Rfaïa  et  le  groupe 
e  ferme f.s  d ' Aïn-Legata.  La  popula- 
>n  d’Is'serbourg  et  de  ses  annexes 
st  de  4,0340  hab.,  dont  698  Français, 
,867  indigènes  et  75  étrangers, 
îglisev  école. 

L en  chemin  traverse  l’Isser-Orien- 
*  fleuve  aux  eaux  impures,  qui  re- 
iueille  le  tribut  du  plateau  des  Beni- 
jliman  et  d’une  partie  de  la  chaîne 
du  Dira.  Il  a  220  kilomètres  d’un 
cours  très-sinueux  ;  c’est  lui  qui 
passe  près  de  Tablat  et  à  Palestro. 
Au-delà  de  l’Isser  et  à  3  kilomètres, 
on  passe  l’oued-Djemâ  dans  un  lit 
très-large  et  presque  sans  eau. 

61  kil.  Isserville*  (les  Isser),  vil¬ 
lage  de  460  hab. ,  près  du  vaste  ca¬ 
ravansérail  et  du  bureau  arabe  de 
Souk-el-Djemâ  :  le  bureau  arabe, 
avec  ses  arcades  ogivales,  ses  tou¬ 
relles  et  sa  koubba,  a  un  cachet 
monumental  qui  fait  honneur  au 
goût  de  M.  Rattier,  son  architecte. 
Le  Souk-el-Djemâ,  marché  du  ven¬ 
dredi,  de  la  tribu  des  Isser,  est  très- 
important.  Les  tribus  du  Titeri  et 
du  Sebaou  y  viennent  acheter  ou 
échanger  leurs  produits. 

65  kil.  Bordj-Menaïel*,  ancien  op¬ 
pidum  romain  ( Vasara  ?),  sur  les 
ruines  duquel  les  Turcs  élevèrent 
une  petite  forteresse,  résidence  d’un 
kaïd  et  de  quelques  canonniers.  Ce 
poste, à  l’entrée  de  laKabilie,  sur  le 
lerri f  oire  de  Flissa-oum-el-Lil ,  se 
eliait  avec  ceux  du  Sebaou  et  de 
.  izi-Ouzou,  de  Drâ-el-Mizan  et  de 
or’ni,  sur  les  versants  Nord  du 
Djurdjura  et  avec  celui  de  Bouïra  ou 
Hamza,  sur  le  versant  Sud.  Le  vieux 
bordj  turc  est  devenu  un  réduit  im¬ 
portant,  qui  renferme  dans  sa  vaste 
enceinte  crénelée  la  mairie,  la  gen¬ 
darmerie,  l’église,  le  presbytère  et 
les  écoles.  Le  village,  détruit  en  1871 
et  dont  le  territoire  a  été  notable¬ 
ment  agrandi,  est  le  chef-lieu  d’une 


commune  ayant  Isserville  pour  an¬ 
nexe.  Population  :  4,935  hab.,  dont 
939  Français,  3,915  indigènes  et  81 
étrangers. 

75  kil.  Haussonviller  ( Azib-Za - 
moun ).  Ce  dernier  nom  rappelle  l’un 
des  lieutenants  d’Abd-el-Kader  dans 
les  combats  de  la  Kabilie,  1 843-1844. 
On  avait  construit  un  caravansérail 
dans  cet  endroit,  où  la  route  se  bi¬ 
furque  pour  aller  au  Fort-National 
et  à  Dellîs.  Ce  caravansérail,  vendu 
par  l’administration  militaire  à  un 
particulier,  servit  de  refuge,  en  1871, 
à  des  colons,  ouvriers  ou  hôteliers  de 
passage,  qui  purent  sauver  leur  vie, 
grâce  à  l’appui  du  kaïd  Omar-ben- 
Zamoun,  jusqu’à  l'arrivée  du  géné¬ 
ral  Lallemand.  Haussonviller  a  été 
créé  comme  Bou-Khalfa,  V.  R.  21, 
grâce  à  l’énergique  initiative  de 
M.  d’Haussonville,  président  de  la 
Société  de  protection  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains  demeurés  Français. 
Église  ;  école.  L’état  de  prospérité 
de  ces  deux  villages  est  des  plus  sa¬ 
tisfaisants.  Un  marché  arabe  impor¬ 
tant  se  tient,  tous  les  jeudis,  à 
Haussonviller.  A  5  kil.  S.-E.,  au 
pied  de  la  chaîne  granitique  des 
Flissa,  on  rencontre  une  carrière 
de  marbre  blanc  longue  d’un  kilo¬ 
mètre. 

La  route  descend  dans  la  vallée 
du  Sebaou,  fleuve  assez  abondant, 
qui  est  le  principal  cours  d’eau  de 
la  Grande  Kabilie  :  dans  son  cours 
de  115  kilomètres,  il  reçoit  beaucoup 
de  torrents  alimentés  par  des  neiges 
presque  éternelles.  Après  avoir  porté 
différents  noms,  comme  toutes  les 
rivières  arabes,  il  se  jette  dans  la 
Méditerranée,  à  6  kilomètres  à  l’ouest 
de  Dellîs. 

84  kil.  Kouanin,  groupe  de  fermes. 

88  kil.  Reybevai  (nom  d’un  géné¬ 
ral),  village  annexe  de  Dellîs,  détruit 
pendant  l’insurrection  de  1871,  re¬ 
bâti  depuis  et  peuplé  en  partie  d’Al¬ 
saciens  et  de  Lorrains.  Église;  école. 

92  kil.  Ouled-Keddach,  village 
nouveau  de  la  vallée  du  Sebaou. 
Yis-à-vis  d’Ouled-Keddach,  le  Bois - 
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Sacré,  petit  village  niçois,  nommé 
encore  Abbo  ou  Abboville  du  nom  de 
son  fondateur  M.  Abbo,  maire  de 
Castellar,  arrond.  de  Nice.  Hausson- 
viller,  Kouanin  et  le  Bois-Sacré  for¬ 
ment  une  commune  mixte  dont  la 
population  est  de  32,966  hab.  dont 
515  Français,  32,390  indigènes  et 
61  étrangers. 

96  kil,  Ben-Nchoud,  annexe  de 
Dellîs,  village  riverain  du  Sebaou, 
en  voie  d’accroissement,  depuis  la 
séquestration  des  terres  des  tribus 
révoltées. 

La  route  quitte  la  vallée  du  Sebaou. 

106  kil.  Dellîs  *. 

Histoire.  —  Dellîs  ou  Tedellis,  si¬ 
tuée  par  1°  55'  de  longitude  E.,  et  par 
55'  de  latitude  N.,  a  d’abord  été  fon¬ 
dée  par  une  colonie  carthaginoise. 
Les  Romains  y  formèrent  plus  tard  un 
établissement  appelé  Rusuccurus,  qui 
devint  une  puissante  cité  sous  l’em¬ 
pereur  Claude  (l’an  50  de  J. -C.).  Les 
anciens  remparts,  visibles  surtout  à 
l’O.,  les  citernes  romaines  de  Sidi- 
Soussan,  des  mosaïques,  un  magnifi¬ 
que  sarcophage,  déposé  aujourd’hui 
au  Musée  d’Alger,  des  médailles  et 
des  amphores  trouvées  dans  les  fon¬ 
dations  de  l’hôpital  et  de  la  mosquée, 
tels  sont  les  vestiges  de  Rusuccurus, 
dans  lequel  on  retrouve  le  Rousouk- 
kour  (le  cap  des  Poissons)  des  Car¬ 
thaginois.  —  Ce  dernier  nom  trouve¬ 
rait  son  explication  dans  les  eaux 
poissonneuses  qui  baignent  la  base 
du  rocher  allongé  sur  le  flanc  E.  du¬ 
quel  est  située  Dellîs. 

Détruite  par  un  tremblement  de 
terre  ou  par  les  invasions,  Rusuccu¬ 
rus  fournit  plus  tard  ses  ruines  pour 
la  construction  de  la  ville  arabe  de 
Dellîs.  Ibn-Khaldoun  nous  apprend 
que, après  avoir  fait  par  tie  du  royaume 
de  Bougie,  elle  fut  concédée  par  El- 
Mansour  à  Moezz-ed-Dola-Ibn-Soma- 
deh,  souverain  d’Almeria,  qui  vint 
chercher  un  asile  auprès  de  lui,  quand 
1  Espagne  fut  prise  par  les  Almoravi- 
des:  1088(481  hég.) à  1 1 04  (498  hég.). 
Plus  tard,  en  1363  (765  hég.),  l’émir 
Hafside  Abou-Abd-Allah, s’étant  ren- 
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du  maître  de  Bougie  pour  la  troi¬ 
sième  fois,  enlève  Dellîs  aux  Abd-el- 
Ouadites,  et  y  installés  une  garnison 
et  un  gouverneur  ;  mais,  attaqué  à 
son  tour  par  Abou-Hamînou,  il  lifl 
envoie  une  ambassade,  et  obtient  uii 
suspension  d’armes  moyennant  1 
cession  de  Dellîs  et  le  mariage  de  s 
fille  avec  Abou-Hammou.  Il  est  en 
core  fait  mention,  à  cette  époque, 
d’un  directeur  de  douane  à  DtMlîs,  c 
qui  faisait  supposer  une  cerXa^n 
importance  commerciale.  V 

Tributaire  de  l’Espagne,  après  h  ’ 
prise  de  Bougie  en  1509,  Dellîs  de¬ 
vint  un  instant  le  siège  du  gouver¬ 
nement  de  Kheir-ed-Din ,  lorqu’il 
partagea  la  régence  d’Alger  avec  son 
frère  Baba-Aroudj  (Barberousse).— 
Dellîs,  habitée  par  une  population  de 
pêcheurs  et  de  jardiniers  habiles,  ne 
fait  alors  plus  parler  d’elle.  Une  pre¬ 
mière  soumission  de  ses  habitants, 
en  1837,  est  suivie  plus  tard  de  la 
prise  de  la  ville  par  le  maréchal  Bu- 
geaud,  le  7  mai  1844,  lors  de  son 
expédition  chez  les  Plissa  ;  les  com¬ 
bats  des  12  et  17  du  même  mois  nous 
assurent  définitivement  la  tranquille 
possession  de  Dellîs. 

Dellîs  est  aujourd’hui  le  chef-lieu 
d’une  des  subdivisions  militaires  de 
la  province  d’Alger,  la  deuxième,  et 
le  chef-lieu  d’un  canton.  Sa  popula¬ 
tion,  celle  de  Reybeval  comprise,  est 
de  11,001  hab.,  dont  884  Français, 
156  Israélites,  9,762  indigènes  et  109 
étrangers. 

Description. —  Dellîs  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  le 
quartier  arabe  au  N.  et  le  quartier 
européen  à  l’E.,  tous  deux  en  grande 
partie  sur  un  plateau  incliné  de  70  à 
80  mèt.,  duquel  se  détache  le  long 
promontoire  connu  sous  le  nom  de 
Cap-Bengut,  et  auquel  Dellîs  doit 
sinon  un  port,  du  moins  un  bon 
mouillage  où  les  bâtiments  peuvent 
se  mettre  à  l’abri  des  vents  d’O.  et 
de  N.-O. 

La  ville  arabe,  avec  ses  ruelles 
étroites  bordées  de  maisons  blan¬ 
chies  à  la  chaux,  à  moitié  croulan- 
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[tes,  et  entre  lesquelles  on  a  souvent, 
pour  les  empêcher  de  tomber,  contre- 
bouté  des  poutrelles  recouvertes  çà 
et  là  de  vigne,  offre  dans  ses  échap¬ 
pées  sur  la  mer  quelque  ressem¬ 
blance  avec  certains  des  hauts  quar¬ 
tiers  d’Alger,  c’est-à-dire  un  ensemble 
à  la  fois  pittoresque  et  misérable.  La 
ville  européenne  descend  jusqu’à  la 
mer.  • —  Comme  dans  tout  centre 
nouvellement  créé,  on  a  dû  songer  à 
la  construction  et  à  l’installation  de 
bâtiments  qui  se  ressentent  peu  du 
style  monumental.  Quelques  rues, 
ï  dont  les  principales  sont  celles  d’Al- 
ii  ger,  d’Isly,  de  Mogador  et  de  la 
Marine,  aboutissent  aux  places  de 
i  l’Eglise  et  du  Marché.  L’hôtel  de 
la  subdivision,  l’hôpital,  le  bureau 
:  arabe,  l’église,  la  mosquée,  l’abat¬ 
toir  ,  la  douane  ,  la  direction  du 
I  port,  constituent  le  nouveau  Dellîs. 
Une  muraille  de  1,800  met.  de  déve¬ 
loppement  entoure  la  ville  au  S.,  à 
l’O.  et  au  N.  ;  elle  est  percée  de  cinq 
portes  :  celle  d’Alger,  d  Isly,  des  Jar¬ 
dins,  d’Aumale  et  d’Assouaf. —  C’est 
près  de  la  porte  des  Jardins,  à  l’en¬ 
droit  dit  Sidi-Moussa,  que  les  Arabes 
tiennent  une  foire  six  fois  par  an.  — 
Leur  marché  de  tous  les  jours  se  fait 
dans  l’intérieur  ,  près  du  bureau 
arabe  et  du  fondouk  élevé  pour  eux. 

;  Dellis  est  l’entrepôt  d’une  partie  de 
la  Kabilie  occidentale  et  fait  un  assez 
grand  commerce  d’huiles  et  de  fruits 
secs.  Sur  un  plateau,  à  l’O.,  s’élève 
l’École  des  Arts-et-Métiers. 

Environs.  Le  touriste  visitera  en 
dehors  de  Dellîs  :  le  quartier  des 
Jardins,  à  l’O.,  remarquablement  en¬ 
tretenus  par  les  indigènes ,  et  dans 
lesquels  se  récoltent  des  raisins 
blancs  vendus  sur  le  marché  d’Alger; 
le  marabout  de  Sidi-Soussan ,  situé  à 
210  mèt. d’altitude,  dominant  la  ville  ; 
près  de  là  sont  de  grands  bassins  , 
étagés  les  uns  sur  les  autres,  que  les 
Romains  avaient  creusés  sans  doute 
pour  suppléer  à  la  pauvreté  des  sour¬ 
ces  qui  alimentaient  alors  Rusuccu- 
rus,  et  que  l’on  pourrait,  au  besoin, 
remettre  en  état  de  service,  à  peu  de 


frais.  On  peut  encore  visiter,  à  23 
kil.  N.-E.,  les  ruines  romaines  de 
Tagzirt  ou  de  Clieurfa,  et,  à  4  kil. 
au  delà,  les  ruines  de  Taksebt,  de 
même  origine. 

De  Dellis  à  Tizi-Ouzou,  il  existe 
une  route  praticable  en  voiture  ;  on 
passe  par  Reybeval. 

ROUTE  21. 
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131  kil.  —  Service  de  diligences  tous  les 
jours.  —  Coupé,  17  fr.  ;  intérieur  et  ro¬ 
tonde,  13  fr. 

75  kil.  d’Alger  à  Haussonviller,  V. 
p.  153. 

83  kil.  Le  Camp  du  Maréchal.  Le 

territoire  de  ce  village,  projeté  en 
1873,  vient  d’être  remis  à  la  Société 
de  protection  des  familles  Alsa- 
ciennes-Lorraines,  qui  a  déjà  pourvu 
à  l’assainissement  de  ce  territoire,  au 
moyen  d’ouverture  de  canaux  et  de 
plantations  d’eucalyptus.  En  face  et 
au-delà  du  Sebaou  on  voit  se  dresser 
sur  un  rocher  les  murailles  de  Bordj- 
Sebaou,  construction  turque  qui 
jouait  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  des  Algériens  avec  les  Ka- 
biles.  Ces  derniers  montraient  avec 
orgueil,  dans  un  puits  voisin  du 
bordj,  les  crânes  blanchis  des  janis¬ 
saires  massacrés  ,  lors  du  soulève¬ 
ment  des  tribus,  au  moment  de  l’in¬ 
vasion  française  en  1830. 

89  kil.  Drâ-ben-Kedda,  village 
en  création,  au  confluent  de  l’oued- 
Sebaou  et  de  l’oued-Kseub. 

95  kil.  Bou-Khalfa,  nnexe  de 
Tizi-Ouzou,  créé  comme  Hausson¬ 
viller,  par  la  Société  protectrice  des 
Alsaciens-Lorrains  restés  Français. 

98  kil. Tizi-Ouzou*,  au  pied  S.  du 
djebel-Belloua,  étape  militaire  avec 
établissement,  civil  rudimentaire 
avant  1871.  Église;  écoles.  Assiégé 
par  les  insurgés  Kabiles  du  17  avril 
au  11  mai,  Tizi-Ouzou,  dont  le  sé- 
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questre  sur  les  tribus  révoltées  a 
constitué  une  banlieue  de  plus  de 
6,000  hect.,  est  aujourd’hui  un  chef- 
lieu  d’arrondissement  ;  sa  popula¬ 
tion,  avec  celle  de  Bou-Khalfa,  son 
annexe,  est  de  4,511  hab.  dont  837 
Français,  17  Israélites,  3,600  indi¬ 
gènes  et  57  étrangers. 

Située  à  257  mèt.  d’altitude,  la 
ville  est  dominée  par  le  Bordj-Tizi- 
Ouzou  (fort  du  col  des  Genêts),  placé 
au  sommet  d’un  col  large  de  3  kil. 
environ,  encaissé  entre  deux  hautes 
chaînes  de  montagnes.  Le  bordj  de 
Tizi-Ouzou,  relié  à  la  ville  par  le 
jardin  des  zouaves,  a  été  bâti  par  les 
Turcs  sur  des  ruines  romaines;  de 
fortes  murailles  forment  ses  rem¬ 
parts,  et  dans  leur  épaisseur  sont 
pratiqués  quelques  réduits  casema¬ 
tes  servant  de  chambres  pour  la  gar¬ 
nison  ;  la  porte  ouverte  sur  la  vallée 
est  pratiquée  sous  une  large  voûte 
qui  en  défend  l’accès.  Au  milieu  de 
la  cour,  se  trouvent  un  puits  et  une 
koubba. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  bordj, 
tel  qu’il  existait  au  temps  des  Turcs, 
et  lorsque  sa  garnison  ou  nouba 
comptait  trois  sefra  d’artilleurs  , 
soixante-dix  hommes  environ,  com¬ 
mandés  par  un  ka'id,  qui  gouvernait 
le  pays  d’alentour  et  présidait  les 
marchés  à  l’aide  de  son  khodja.  Son 
moyen  d’action  le  plus  efficace  con¬ 
sistait  dans  l’emploi  de  colonies  mi¬ 
litaires  ou  smala  habilement  placées; 
la  plus  remarquable  était  la  tribu 
Makhzen  des  Amraoua,  qui  avait  une 
excellente  cavalerie,  grâce  à  sa  po¬ 
sition  au  centre  d’une  plaine  renom¬ 
mée  pour  sa  fertilité.  Elle  intercep¬ 
tait  les  relations  commerciales  des 
Kabiles  et  rasait  leurs  moissons, 
lorsqu’ils  ne  payaient  pas  l’impôt. 
Aussi,  après  la  chute  des  Turcs,  les 
Amraoua  furent  en  butte  à  l’animo¬ 
sité  des  tribus  voisines.  Les  Am¬ 
raoua  ont  conservé  la  réputation 
d’excellents  soldats;  ils  forment  un 
goum  infatigable,  et  ceux  qui  servent 
aux  spahis  ou  aux  tirailleurs  se 
sont  constamment  fait  remarquer 
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par  leur  fidélité  et  leur  intrépidité. 
^En  1757  (1171  hég.),  Ali,  pacha 
d  Alger,  supposant  que  le  bey  Mo¬ 
hammed,  mieux  connu  sous  le  nom 
d 'ed-debbah,  l’égorgeur,  pourrait 
exercer  une  certaine  prépondérance 
dans  le  pays  de  Sebaou  et  sur  la 
confédération  des  A’it-Iraten,  grâce 
à  sa  parenté  avec  la  famille  des 
marabouts  Bou-Kettouche,  l’envoya 
au  Bordj- Tizi-Ouzou  organiser  une 
expédition  considérable.  Mais  le  bey 
devait  trouver  la  mort  à  Tala-Ama- 
ra,  au  centre  même  des  Beni-Iraten, 
non  loin  de  la  Zaouïade  Tizi-Rached 
et  de  l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui 
Fort-National.  La  tradition  rap¬ 
porte  que  dans  les  troupes  qui  en¬ 
touraient  le  bey  se  trouvaient  six 
frères  nés  à  Alger  ;  cinq  furent  tués  ; 
le  sixième,  furieux  de  les  voir  périr 
pour  l’ambition  d’un  chef,  lui  tira 
un  coup  de  fusil  dans  le  dos.  Comme 
en  tout  récit  il  faut  nécessairement 
du  merveilleux,  les  Kabiles  racon¬ 
tent  que  le  bey  Mohammed,  ayant  la 
réputation  d’être  invuldérable  par  le 
plomb  et  le  fer,  le  soldat  turc  char¬ 
gea  son  fusil  avec  des  pièces  d’ar¬ 
gent.  Cet  incident  détermina  la  re¬ 
traite.  Grâce  au  courage  de  la  cava¬ 
lerie  des  Amraoua,  les  Turcs  se  re¬ 
formèrent  et  regagnèrent  Tizi-Ou¬ 
zou  ,  Bordj-Sebaou,  le  Corso  et  Al¬ 
ger;  le  corps  du  bey  Mohammed, 
qu  ils  avaient  pu  enlever,  fut  inhu¬ 
mé  sous  une  koubba  monumentale 
qui  domine  la  route  à  l’entrée  de  la 
vallée  du  Corso.  V.  p.  147. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé¬ 
tail  des  révoltes,  des  luttes  et  des 
coups  de  main  qui  eurent  lieu  jus¬ 
qu’à  la  prise  d’Alger  par  les  Fran¬ 
çais,  et  dans  lesquels  les  Bel-Kas- 
sem-ou-Kassi,  jouèrent  un  grand 
rôle.  A  l’arrivée  des  Français,  la 
nouba  et  le  ka'id  évacuèrent  Tizi- 
Ouzou,  qui  fut  pillé  par  les  Kabiles. 
Cette  position,  pas  plus  que  les  au¬ 
tres,  ne  servit  aux  Kabiles,  quand 
nous  nous  présentâmes  dans  la  vallée 
du  Sebaou.  C’est  en  1851  seulement 
qu’une  petite  colonne,  sous  les  or- 
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dres  du  général  Cuny,  releva  le  bordj 
de  Tizi-Ouzou  où  fut  installé  Bel- 
Kassem-ou-Kassi,  qui  avait  fait  sa 
soumission  à  laFrance. 

Si  de  Tizi-Ouzou  les  regards  se 
reportent  vers  l’Orient,  ils  parcou¬ 
rent  toute  la  belle  et  large  vallée  de 
l’oued-Sebaou,  qui  coupe,  pour  ainsi 
dire,  la  Kabilie  en  deux  parties  :  à 
g.,  ils  s’arrêtent  sur  la  longue  chaîne 
littorale  qui  va  de  Dellîs  à  Bougie; 
à  dr.,  sur  les  derniers  versants  de 
tous  les  contre-forts  qu’envoient  au 
loin  les  longues  cimes  du  Djurdjura, 
et  les  plateaux  profondément  ravi¬ 
nés  du  territoire  des  Zouaoua,  vér- 
sants  escarpés,  aux  pentes  abrup¬ 
tes,  tout  hérissés  de  roches,  et  plon¬ 
geant  sur  la  vallée,  comme  pour  dé¬ 
fendre  l’accès  des  régions  intérieures. 

Au-delà  de  Tizi-Ouzou,  àl’E.  dans 
la  vallée  du  Sebaou  et  sur  la  route 
nouvellement  ouverte  vers  Bougie, 
deux  centres  sont  projetés  à  Temda 
et  à  Meckta  où  ils  remplaceront  deux 
anciennes  colonies  makhzen  des 
Turcs. 

On  redescend  dans  la  vallée  du 
Sebaou,  puis  on  traverse,  au-dessus 
de  son  confluent  avec  le  fleuve,  le 
gros  torrent  de  l’oued-Aïssi,  venu 
des  crêtes  les  plus  Aères  de  la 
Grande-Kabilie. 

106  kil.  Sikh-ou-Meddour ,  grande 
halte.  La  route  gravit  en  lacets  lesmon- 
tagnes  qui  portent  Fort -National. 
Prendre  un  mulet  et  monter  par  le 
chemin  de  traverse.  Vues  intéres¬ 
santes. 

110  kil.  Taksebt.  Village  kabile. 

131  kil.  Fort-National*  (Fort-Na¬ 
poléon).  Cet  établissement  mili¬ 
taire,  le  plus  important  que  nous 
possédions  dans  la  Grande  Kabilie, 
a  été  élevé  au  centre  même  des  Beni- 
Iratem,  qu’on  n’avait  pu  jusqu’alors 
comprimer.  Le  maréchal  Randon  en 
posait  la  première  pierre  le  14  juin 
1857,  et,  cinq  mois  après,  il  était  ter¬ 
miné  ;  il  n’avait  fallu  que  vingt  jours 
pour  relier  le  fort  à  Tizi-Ouzou,  par 
une  route  carrossable.  Si  l’on  pense 
que  tout  était  à  créer,  on  ne  saurait 


alors  trop  admirer  le  courage  et  l’ac¬ 
tivité  de  nos  soldats ,  quittant  le 
fusil  pour  la  pioche  et  la  truelle, 
et  l’intelligence  de  nos  officiers. 
Fort-National  est  placé  sur  un  pla¬ 
teau  élevé,  à  916  mèt.  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  au  lieu  dit  en 
arabe  Souk-el-Arbâ,  d’un  grand  mar¬ 
ché  qui  s’y  tient  le  mercredi.  Une 
enceinte  flanquée  de  dix-sept  bas¬ 
tions  offre  un  développement  de 
2,200  mèt.  ;  elle  est  percée  de  deux 
portes  :  celle  d’Alger  et  celle  de 
Djurdjura  ;  l’intérieur,  surface  de 
12  hect.  fortement  accidentée,  est 
coupé  de  rues  larges  sur  lesquelles 
s’élèvent  tous  les  bâtiments  militai¬ 
res  qui  constituent  l’installation  et 
le  bien-être  d’une  forte  garnison  ; 
et  l’activité  coloniale  y  a  pris  un  tel 
développement,  que  plus  de  quatre- 
vingts  maisons  particulières  ont  déjà 
été  construites  sur  les  deux  côtés  de 
la  rue  ou  route  centrale  de  la  cita¬ 
delle. 

Dans  l’insurrection  de  1871  (F.  à 
l’Introduction),  Fort-National,  dé¬ 
fendu  par  quelques  centaines  d’hom¬ 
mes,  dont  faisaient  partie  des  mobi¬ 
lisés  de  la  Côte-d’Or,  a  soutenu  un 
siège  en  règle  fait  par  les  Kabiles, 
avec  travaux  d’approches  et  de  mines. 
Les  portes  du  Fort,  fermées  le  16 
avril,  se  rouvrirent  le  16  juin,  pour 
recevoir  les  généraux  Lallemand  et 
Cérès,  venus  au  secours  des  assiégés, 
qui  avaient  eu  à  supporter  pendant 
deux  mois  bien  des  fatigues,  bien  des 
misères  physiques  et  morales.  Par¬ 
faitement  relevé  aujourd’hui  de  ses 
ruines,  Fort-National  est  le  ch.-l. 
d’une  commune  de  plein  exercice,  de 
262  hab.  dont  188  Français,  48  indi¬ 
gènes  et  26  étrangers.  Eglise;  école. 

A  10  kil.  S.  de  Fort-National,  sur 
la  rive  g.  de  l’oued-Aïssi,  chez  les 
Beni-Yenni,  Aït-l’Hassen  :  ce  grand 
village  est  habité  par  4,000  à  5,000 
Kabiles,  renommés  dans  tout  le  pays 
comme  fabricants  d’armes  et  de  bi¬ 
joux,  et  exerçant,  à  l’égal  des  gens 
de  Mazouna  (Dahra),  l’honorable 
profession  d’ouk’af  (recéleurs).  A  10 
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kil.  E.-N.-E.,  Djemâ-Sah’aridj,  la 

mosquée  du  Bassin,  la  Bida  colonici 
des  Romains  (Mac  Carthy),  village 
des  Beni-Fraoussen,  dans  une  vallée 
affluente  à  celle  de  l’oued-Sebaou, 
avec  des  sources  abondantes.  Les 
missionnaires  sahariens  y  ont  formé 
un  établissement  pour  l’instruction 
des  jeunes  Kabiles. 

L’aspect  de  Djema  -  Sah’aridj  , 
quand  on  y  entre  en  venant  de  l’E., 
est  parfaitement  en  rapport  avec  les 
idées  que  peut  susciter  la  connais¬ 
sance  de  son  passé.  On  aperçoit  tout 
d’abord  un  grand  emplacement  jon¬ 
ché  de  débris  antiques,  et  entouré 
d’habitations  d’un  assez  bon  aspect  ; 
là  se  tient  le  marché,  sur  un  sol  où 
de  nombreux  réseaux  de  murs  à  fleur 
de  terre  attestent  l’occupation  ro¬ 
maine.  A  g.,  on  côtoie  le  bassin 
en  grandes  pierres  taillées,  auquel 
Djema-el-Sah’aridj  doit  son  nom  : 
tout  autour  se  dressent  un  grand 
nombre  de  blocs  hauts  d’un  mètre 
environ  sur  50  cent,  de  largeur  et 
d’épaisseur.  Plusieurs  blocs  sont 
aussi  encastrés  dans  les  maisons 
voisines.  Sur  l’autre  côté  du  marché 
s’élève  la  mosquée,  petite  et  basse, 
accostée  d’un  minaret  de  modeste 
apparence,  mais  cependant  d’un  cer¬ 
tain  aspect.  En  poursuivant  vers  l’E., 
on  rencontre  deux  autres  fontaines, 
toutes  deux  également  construites 
en  pierre  de  taille.  On  arrive  enfin, 
à  l’extrémité  orientale  du  village, 
vers  une  petite  butte  sur  laquelle  se 
détachent,  au  milieu  des  tombes, 
plusieurs  pans  de  murs  d’un  mètre 
de  largeur.  Cette  butte  domine  Dje- 
ma-Sah’aridj,  et  supportait  probable¬ 
ment  une  citadelle. 

A  18  kil.  S.-E.,  Kouko,  village  des 
Beni-Itour' ar  sur  une  montagne  es¬ 
carpée,  entre  deux  affluents  de  l’oued- 
Sebaou.  M.  Mac-Carthy  dit  que 
Kouko  représente  le  Turciphilum 
romain.  Quelques  pierres  de  taille, 
et  une  citerne  construite  en  briques 
datant  de  l’époque  romaine,  sont  les 
seuls  restes  du  poste  qui  devait  pro¬ 
téger  la  plaine,  à  travers  laquelle  pas¬ 
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sait  la  route  de  Busuccurus  (Dellîs) 
à  Saldæ  (Bougie).  En  tout  cas,  ce 
petit  village  eut  jadis  une  grande 
importance  politique;  c’est  par  son 
nom  que  l’historien  espagnol  Mar- 
mol  désigne,  au xvi°  s.,  toutes  les  tri¬ 
bus  du  Djurdjura,  et  en  1730  il  était 
encore  le  ch.-l.  des  Zouaona.  On  n’y 
comptait  alors  que  1,600  hab.  qui, 
en  dehors  de  la  culture  de  leurs 
jardins,  fabriquaient  les  meilleures 
toiles  de  l’Algérie. 

Le  Djurdjura  traverse  la  grande 
Kabilie  par  une  ligne  courbe,  et  la 
sépare  en  deux  parties  distinctes  : 
septentrionale  et  méridionale.  La 
première,  dite  Kabilie  du  Djurdjura, 
s’étend  jusqu’à  la  mer,  la  seconde 
jusqu’au  territoire  d’Aumale.  L’Al¬ 
gérie  ne  saurait  offrir  d’aspect  plus 
grandiose  que  la  Kabilie  du  Djur¬ 
djura,  et  nous  nous  y  arrêterons  un 
instant.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la 
Méditerranée,  entre  Bougie  à  l’E.  et 
l’embouchure  de  Lisser  à  l’O.  ;  en 
partie  par  l’Oued-Sahel  à  l’E.  et  au 
S.;  en  partie  par  l’Isser  et  ses  af¬ 
fluents  à  l’O.  et  au  S. 

En  avant  de  l’Oued-Sahel  au  S.,  se 
dresse,  à  15  kil.  en  ligne  droite,  les 
crêtes  du  Djurdjura,  dont  les  deux 
sommets  principaux  atteignent,  celui 
de  Lella-Khredidja  2,318  mèt.,  et 
celui  du  Tamgout  2,066  mèt.  Le  pic 
de  Lella-Khredidja  est, après  celui  du 
Chelia,  dans  l’Aurès,  le  plus  élevé  de 
l’Algérie. 

De  l’immense  et  neigeuse  muraille 
du  Djurdjura  descendent  jusqu’à  la 
mer,  dans  une  longueur  moyenne  de 
50  kil.,  une  succession  de  versants 
abrupts,  qui  semblent  accolés  aux 
parois  des  rochers  comme  les  pre¬ 
miers  gradins  d’un  vaste  amphi¬ 
théâtre  ;  au  pied  de  ces  versants 
commencent  des  vallées  profondes, 
étroites,  perdues  entre  les  monta¬ 
gnes  comme  des  fossés  de  citadelle 
entre  leurs  murs  ;  les  eaux  des  tor¬ 
rents  descendent  sur  elles,  en  tom¬ 
bant  le  plus  souvent  par  cascades 
étayées,  au  lieu  de  rouler  sur  le  sol. 
Leurs  profondeurs  varient  entre  150 
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et  250  met.;  d’en  haut  l’œil  se  perd  à 
chercher  le  fond  de  leurs  gouffres. 

Le  méandre  sinueux  de  ces  pré¬ 
cipices  forme  un  dédale  de  fraîches 
oasis,  au  milieu  des  rochers  arides 
du  Djurdjura.  Les  vents  brûlants  du 
Désert,  comme  les  froides  bises  du 
Nord,  passent  tour  à  tour  au-dessus 
de  leurs  abîmes  sans  les  atteindre. 
Les  neiges  des  montagnes  leur  dis¬ 
tillent  sans  cesse  des  eaux  fraîches 
et  limpides  :  les  torrents  qu’elles 
forment  roulent  sur  des  lits  de  ro¬ 
chers,  fécondant  autour  d’eux  toute 
une  végétation  luxuriante,  et  le  so¬ 
leil  africain,  "rafraîchi  par  les  va¬ 
peurs  des  eaux,  chauffe  le  sol  sans 
le  brûler.  Là,  des  oliviers,  des  chênes 
doux,  des  figuiers,  des  vignes,  des 
cèdres,  des  sapins,  des  chênes-lièges, 
des  lentisques  sauvages ,  enche¬ 
vêtrent  leurs  branches  chargées  de 
feuilles;  l’herbe  est  toujours  verte, 
l’hiver  et  l’été  semblent  avoir  con¬ 
fondu  leurs  souffles  contraires  pour 
faire  un  printemps  éternel  à  cette 
nature  ensevelie. 

Deux  vallées  principales,  les  val¬ 
lées  de  Bor’ni  et  du  Sebaou  divisent 
ce  long  réseau  de  gorges  sauvages. 
Ces  deux  grandes  artères  de  la  Ka- 
bilie  septentrionale  régnent  d’un 
bout  à  l’autre  de  la  muraille  rocheuse 
du  Djurdjura,  recevant  sur  leurs 
routes  divergentes  un  nombre  indi¬ 
cible  de  ruisseaux  affluents. 

La  vallée  de  Bor’ni  prend  nais¬ 
sance  chez  les  Beni-Yenni,  court  de 
l’E.  à  l’O.,  et  va  se  perdre  dans 
celle  de  Drâ-el-Mizan  en  basse  Ka- 
bilie.  Ses  eaux  vont  se  joindre  à 
celles  de  la  vallée  du  Sebaou  par  la 
gorge  profonde  de  l’oued-Aïssi. 

L’une  des  sources  de  la  vallée  du 
Sebaou  naît  au  col  de  Tirourda, 
court  de  l’E.  à  l’O.,  et  va  se  con¬ 
fondre  avec  la  grande  vallée  qui, 
plus  bas,  se  confond  elle-même  avec 
la  basse  Kabilie  par  la  bouche  de 
Tizi-Ouzou.  Des  cascades  ou  des  tor¬ 
rents  arrosent  sous  leurs  flots  tumul¬ 
tueux  tout  le  cours  de  la  vallée  et 
chacun  de  ses  ravins.  Les  eaux  qu’ils 


roulent  forment  l’une  des  grandes  ri¬ 
vières  de  l’Algérie,  et  la  plus  grande 
de  la  Kabilie,  le  Sebaou,  toujours 
débordé  en  hiver,  presque  tari  en 
été.  Le  Sebaou  coupe  pour  ainsi  dire 
la  Kabilie  du  Djurdjura  en  deux 
parties.  A  l’étendue  dévastée  de  ses 
rives,  dans  sa  partie  basse,  on  voit 
que  ses  flots  d’hiver  doivent  s’étaler 
souvent  sur  plus  d’un  kilomètre  de 
largeur. 

Tous  les  villages  ou  hameaux , 
entre  le  Sebaou  et  le  Djurdjura,  cou¬ 
ronnent  généralement  des  pitons  es¬ 
carpés,  entourés  de  précipices  ou  de 
pentes  abruptes,  d’accès  difficile. On 
ne  trouve  dans  les  villages  que 
ruelles  étroites,  enchevêtrées  les 
unes  dans  les  autres,  que  maisons 
uniformes,  enfumées ,  basses ,  aux 
toits  couverts  de  tuiles  rouges.  Sur 
une  cour  commune,  étroite,  irrégu¬ 
lière,  fermée  par  une  porte  com¬ 
mune  ,  sont  souvent  installées  trois 
ou  quatre  bâtisses  distinctes,  appar¬ 
tenant  à  plusieurs  familles  ou  aux 
différentes  branches  d’une  même  fa¬ 
mille.  Chaque  maison  a  devant  elle 
le  tas  de  fumier  de  ses  bestiaux  et 
les  gros  outils  de  son  travail  quoti¬ 
dien.  Chacune  d’elles  n’a  qu’une 
porte  ou  deux  à  peine,  et,  pour  fe¬ 
nêtre,  des  ouvertures  étroites,  qui  ne 
laissent  entrer  que  l’air,  et  permet¬ 
tent  de  voir  au  dehors  sans  être  vu. 

L’intérieur  de  chaque  demeure 
varie  selon  la  richesse ,  les  besoins, 
le  nombre,  ou  plutôt  la  profession 
particulière  des  habitants.  L’agri¬ 
culteur,  par  exemple,  a  le  plus  sou¬ 
vent,  dans  la  maison  même  qu’il 
habite,  ses  bestiaux,  son  grain  et 
son  huile.  L’huile  est  dans  des  vases 
en  terre  scellés  à  la  muraille ,  qui 
garnissent  la  maison  de  tous  côtés , 
comme  des  buffets.  Le  grain  est  à 
terre ,  dans  un  coin ,  ou  dans  une 
pièce  séparée ,  plus  ^rarement  dans 
un  grenier.  Les  bestiaux  se  tiennent 
sous  leurs  maîtres  :  sur  la  moitié  ou 
le  tiers  de  la  pièce  principale  règne 
une  sorte  d’appentis  scellé  dans  la 
muraille  par  trois  côtés,  supporté 
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sur  le  devant  par  des  poutres  ma¬ 
çonnées,  formant  comme  un  coffre 
ouvert  par  un  côté,  et  sur  lequel  dor¬ 
ment  les  hommes  tout  habillés.  Dans 
une  chambre  particulière,  souvent 
mansardée,  grouillent  sur  le  sol  les 
femmes  et  les  enfants. 

Telles  sont  les  dispositions  prin¬ 
cipales  de  chaque  demeure  :  une  ou 
plusieurs  pièces,  selon  la  richesse 
du  propriétaire  et  l’importance  de  la 
maison,  servent  de  chambres  des 
hôtes,  de  logement  exceptionnel  pour 
l’un  des  maîtres  du  logis ,  de  res¬ 
serre  particulière  pour  les  bestiaux 
ou  pour  les  outils ,  le  grain.  Des 
bahuts,  des  bancs,  des  coffres,  des 
escabeaux  en  bois,  des  poteries  de 
toutes  formes  en  terre  rougeâtre, 
des  moulins  en  pierre  pour  écraser 
le  grain,  des  pressoirs  à  huile,  des 
charrues,  quelques  instruments  ara¬ 
toires,  ou,  selon  l’industrie  des  habi¬ 
tants,  de  petites  forges  pour  fabri¬ 
quer  des  bijoux,  des  armes  ou  de  la 
fausse  monnaie ,  ou  des  métiers  à 
tisser  des  burnous  et  des  tapis,  ser¬ 
vent  d’ameublement  général. 

Les  seuls  monuments  publics  de 
chaque  village  sont  la  Mosquée  et  la 
Djemâ  ou  Hôtel  de  Ville.  La  mosquée 
ressemble  généralement,  au  dedans 
comme  au  dehors,  à  une  grange  de 
moyenne  dimension,  surmontée  d’un 
étage  flanqué  d’un  minaret  carré.  La 
salle  du  bas  sert  de  logement  parti¬ 
culier  à  l’Imam,  la  salle  du  haut  sert 
pour  la  prière.  La  Djemâ  ou  Mairie, 
la  chambre  des  représentants,  la 
salle  des  comices,  l’hôtel  de  ville 
enfin,  se  compose  d’une  grande  pièce, 
garnie  de  bancs  ou  de  dalles  en 
pierre  taillée  servant  de  table  et  de 
sièges  pour  les  assemblées.  «  Là  les 
Kabiles  viennent  discuter  toutes  les 
questions  de  politique  qui  concer¬ 
nent  leur  tribu,  leur  village,  élire 
leurs  amin  ou  maires,  plaider  leurs 
procès,  vivre  de  toute  leur  vie  natio¬ 
nale  de  misère,  de  querelles  et  de 
guerre,  mais  de  liberté.»  (E.  Carré.) 

Entre  le  Sebaou  et  la  mer,  la  Ka- 
bilie  change  d’aspect  :  les  vallées 
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sont  plus  larges  et  moins  profondes  ; 
les  précipices  deviennent  des  vallons. 
Le  Sebaou  ne  roule  plus,  enfermé 
dans  le  fond  d’une  gorge  étroite , 
bouillonnant  de  cascade  en  cascade, 
sur  un  lit  de  galets;  sa  vallée  s’est 
agrandie  ;  ses  eaxix  rares  serpentent 
lentement  à  travers  une  plaine  de 
sable,  semée  çà  et  là  de  buissons  et 
d’arbres  isolés.  Avec  le  sol,  le  climat 
se  modifie,  la  végétation  change. 
Les  figuiers,  les  oliviers  et  les  frênes  I 
de  la  haute  Kabilie  disparaissent  I 
peu  à  peu;  il  n’y  a  plus  d’arbres 
qu’autour  des  villages  ;  les  orges,  les  I 
blés  et  les  champs  de  pâture  régnent  j 
presque  seuls.  Le  Berbère  de  cette  I 
contrée  n’est  plus  le  montagnard  I 
fier,  travailleur  et  sauvage  de  la 
Kabilie  supérieure.  Sa  nature,  ses 
mœurs  participent  à  la  fois  de  sa 
double  existence  de  la  montagne  et 
de  la  plaine.  Ses  villages  ne  sont  ni 
entassés ,  à  l’étroit  sur  les  crêtes 
comme  les  bourgades  berbères ,  ni 
disséminés  dans  les  plaines  comme 
les  douar  arabes.  Ses  maisons  ne 
sont  ni  en  pierres,  comme  celle  des 
Kabiles,  ni  en  toile  comme  les  tentes 
arabes ,  elles  sont  faites  de  torchis 
ou  de  terre  maçonnée  entre  des 
branches  entrelacées. 

On  pénètre  dans  la  Kabilie  du 
Djurdjura  par  la  route  19,  de  Méner- 
ville  à  Drâ-el-Mizan  ;  par  la  route  20, 
d’Isserville  à  Dellîs  ;  par  la  route 
21,  d’Isserville  à  Fort-National  et 
par  la  route  54,  de  Bougie  à  Akbou 
ou  Metz. 

Voici  maintenant,  pour  les  touris-; 
tes  intrépides  qui  veulent  connaître 
complètement  la  Kabilie  du  Djurd¬ 
jura,  quelques  indications  de  routes 
muletières  ou  sentiers  de  chèvres, 
futures  routes  carrossables  ayant 
Fort-National  pour  point  de  départ. 

De  Fort-N ational  aux  Beni-Man- 
sour. 

6  kil.  Ichriden  ,  chez  les  Aga- 
cha. 

18  kil.  Souk-el-Sebt,  chez  les  Beni- 
Menguillet. 
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25  kil.  Tizi-Bouiran,  chez  les  Bou- 
Youcef. 

35  kil.  Col  de  Tirourda,  chez  les 
Illiten. 

Descente  du  col. 

45  kil.  Hamedoun,  chez  le  Melli- 
keuch. 

L’Oued-Saliel. 

60  kil.  Bordj  des  Beni-Mansour, 

sur  la  route  d’Alger  à  Constantine. 

De  Fort-National  à  Akhou  ou 
Metz. 

6  kil.  Ichriden,  chez  les  Agacha. 

12  kil.  Djemâ-el-Korn,  chez  les 
Menguillet. 

22  kil.  Tamesguida,  chez  les  Itou- 
r’ar. 

25  kil.  Aït-Hammou,  chez  lesltou- 
r’ar. 

26  kil.  Ir’ir,  chez  les  Itour’ar. 

31  kil.  Aït-Aziz,  chez  les  Illoula- 
ou-Malou. 


35  kil.  Col  de  Chellata. 

Descente  chez  les  llloulen. 

50  kil.  Akbou  ou  Metz,  d’où  l’on 
regagne  Bougie. 

De  Fort-National  au  Tamgout. 

54  kil.  de  Fort-National  à  Bordj- 
Bor’ni,  F.  R.  19;  10  kil.  en  ligne 
droite  de  Bor’ni  au  Tamgout (2,066 
met.),  chez  les  Bour’dan. 

De  Fort-National  à  Lella-Khre- 
didja. 

25  kil.  en  ligne  droite  de  Fort- 
National  au  pied  du  Lella-Khredi- 
dja  (2,318  mèt.)  ,  chez  les  Bou- 
Drar. 

^  Les  pics  du  Tamgout  et  de  Lella- 
Ivhredidja,  sont  complètement  cou¬ 
verts  de  neige,  de  novembre  à  mai; 
leurs  sommets  dénudés,  puisqu’on  y 
compte  à  peine  quelques  cèdres,  sont 
difficilement  accessibles^et  seulement 
pendant  l’été. 
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La  traversée  de  Marseille  à  Oran 
est  d’environ  50  heures,  en  temps  or¬ 
dinaire.  Le  paquebot,  prenant  une 
direction  S. -O.,  passe  assez  près  des 
côtes  d’Espagne,  qu’il  aborde  à  Car- 
thagène,  où  il  fait  escale  pour  débar¬ 
quer  et  embarquer  voyageurs  et 
marchandises.  Quelques  heures  d’ar¬ 
rêt  permettent  aux  voyageurs,  qui 
poursuivent  leur  route  sur  Oran,  de 
visiter  Carthagène  L 

Le  panorama  du  golfe  d’Oran  s'é¬ 
tendant  du  camp  Ferrât,  à  l’E.,  au 
camp  Falcon,  à  l’O.,  sans  être  aussi 
grandiose  que  le  panorama  d’Alger 
et  de  ses  environs,  attirera  cepen¬ 
dant  l’attention  des  touristes. 

De  l’ouest  à  l’est,  après  le  cap  Fal¬ 
con,  reconnaissable  par  son  phare, 
s’étend  le  petit  village  maritime 
d’Aln-El-Turk.La  côte,  fort  basse  jus¬ 
qu’à  cet  endroit,  se  relève  et  présente 
une  haute  muraille  de  rochers,  de  la¬ 
quelle  se  détache  Mers-el-Kebir,  avec 
ses  maisons,  ses  fortifications  et  son 
port,  abandonné  désormais  par  la 

1  V.  Y  Itinéraire  de  l'Espagne  et  du  Por¬ 
tugal  par  G.  de  Lavigne,  1  vol. 


marine  marchande.  Les  villages  de 
Saint-André  et  de  Sainte-Clotilde,  et 
les  bains  de  la  Reine  s’échelonnent 
ensuite  ,  entre  les  falaises  et  les 
pentes  du  Mourdjadjo  ,  sur  la  route 
de  Mers-el-Kebir  à  Oran. 

Le  djebel-Mourdjadjo  porte  le  fort 
de  Santa-Cruz,  à  son  sommet,  la  tour 
de  la  Vierge  immédiatement  au-des¬ 
sous,  le  fort  de  San-Gregorio  versji 
son  milieu,  et  le  fort  de  la  Moune  à 
sa  base,  près  de  la  mer. 

Oran  se  montre  enfin,  en  amphi¬ 
théâtre  comme  Alger,  mais  sur  deux; 
versants  que  sépare  l’oued-Rehhi. 
Au  fond,  à  dr.,  c’est  la  vieille  Kasba 
dominant  l’ancienne  cité  espagnole, 
la  Blanca;  plus  près,  c’est  le  minaret! 
de  l’ancienne  mosquée  d’El-Hâouri  ; 
plus  près  encore,  le  clocher  de  la 
cathédrale  Saint-Louis.  —  A  g-,  en¬ 
tre  le  fort  Saint-André,  couronnant 
les  hauteurs  du  quartier  d’Austerlitz, 
et  le  fort  Neuf  ou  Rosalcazar,  sur¬ 
plombant  la  promenade  de  Létang 
et  la  mer,  c’est  la  ville  neuve  dont  le 
minaret  de  la  Grande-Mosquée  mar¬ 
que  le  centre.  Enfin,  du  fort  de  la 
Moune  à  l’extrémité  du  fort  Neuf, 
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c’est  le  nouveau  port  avec  sa  douane, 
sa  manutention  militaire,  ses  moulins 
sur  l’oued-Rehhi,  ses  quais  et  la 
future  gare  du  chemin  de  ferd’Oran 
à  Alger. 

Le  ravin  d’Aïn-Rouina,  tout  ver¬ 
doyant  d’arbres  et  de  cultures,  sé¬ 
pare,  à  l’E.,  Oran  du  faubourg  de 
Kerguenta,  reconnaissable  à  sa 
caserne  de  cavalerie,  à  son  parc  à 
!  fourrages  et  à  ses  moulins  à  vent. 

La  falaise  qui  court  de  Kerguenta 
à  la  pointe  de  Canastel,  laisse  voir 
;  une  foule  de  fermes  et  de  villas  qui 
entourent  le  village  d’Arcole. 

Au-dessus  de  Canastel,  et  à  l’E., 
surgit  le  djebel-Khar,  la  montagne 
des  Lions  ou  de  Saint-Augustin,  qui, 

;  vue  des  plaines  du  Sig  et  de  l’Habra, 

SITUATION,  DIRECTION 

Oran  *,  ch.-l.  du  départ,  et  de  la 
division  d’Oran,  résidence  de  tous 
les  chefs  supérieurs  des  différents 
i  services  administratifs,  tant  civils 
que  militaires,  et  d’un  évêque  suf- 
fragant  de  l’archevêque  d’Alger, 

;  compte  une  population  de  415,640  hab. 
dont  11,047  Français, 4, 948  Israélites, 
[4,782  indigènes  et  24,863  étrangers. 

Oran  est  située  au  fond  d’une  baie, 
par  35°  44'  de  latitude  N.  et  2°  98'  de 
longit.  O.  Sa  forme  générale  est 
celle  d’un  triangle  un  peu  irrégulier, 
dont  la  mer  forme  la  base,  le  Cliâ- 
jiteau-Neuf  l’angle  N.-E.,  le  fort  de 
la  Moune  l’angle  N. -O.  et  le  fort 
Saint-André  le  sommet  au  S.  Oran 
est  bâtie  sur  les  deux  flancs  d’un 
ravin  auquel  elle  doit  son  nom 
Ouciliran  (la  coupure),  et  au  fond 
duquel  coule  Y  ouecl-Rehhi  (la  rivière 
des  moulins),  recouverte  aujourd’hui, 
à  partir  de  la  porte  de  Tlemcen, 
par  un  large  tunnel  sur  lequel 
s’élèvent  le  boulevard  Malakoff,  une 
partie  du  boulevard  Oudinot  et  le 
massif  de  constructions  qui  sépare 
la  place  Kléber  de  la  place  de  la 
Mairie,  en  contre-bas  de  la  prome¬ 
nade  de  Létang.  Le  plateau  O. 


a  un  faux  air  du  Vésuve.  Entre  le 
djebel-Khar  et  la  pointe  de  l’Aiguille, 
on  aperçoit  le  petit  village  espagnol 
de  Christel.  La  pointe  de  l’Aiguille 
termine  à  l’E.  le  golfe  d’Oran.  Plus 
loin,  mais  on  ne  le  distingue  pas 
toujours,  c’est  le  cap  Ferrât;  der¬ 
rière  est  Arzeu. 

Le  paquebot  approche  de  la  côte; 
au  lieu  de  se  diriger,  comme  autre¬ 
fois,  sur  Mers-el-Kebir,  qui  n’est  plus 
qu’un  port  militaire,  il  va  droit  sur 
Oran,  franchit  la  passe  du  nouveau 
port,  entre  dans  la  darse,  où  les 
canots  embarquent  les  voyageurs, 
que  les  voitures,  omnibus  des  hôtels 
ou  corricolos  attendent  sur  le  quai, 
pour  les  transporter  dans  la  ville 
basse  ou  la  ville  haute. 


ET  ASPECT  GÉNÉRAL. 

comprend  l’ancienne  ville  espagnole, 
le  port  et  la  vieille  Kasba.  C’est  là 
que  les  Espagnols,  qui  ont  possédé 
Oran  de  1509  à  1708  et  de  1732  à 
1791,  c’est-à-dire  pendant  près  de 
deux  siècles  et  demi,  ont  laissé  des 
traces  nombreuses  de  leur  domina¬ 
tion,  encore  visibles  malgré  le  trem¬ 
blement  de  terre  de  1790.  Le  Château- 
Neuf  et  la  nouvelle  ville  s’élèvent  en 
amphithéâtre,  sur  la  partie  E.  On 
retrouve  plus  particulièrement  de 
ce  côté  les  maisons  mauresques  et 
juives,  qui  s’étendent  de  la  place  de 
la  République  au  fort  de  Saint- 
André,  autant  toutefois  que  les 
alignements  ou  les  constructions 
françaises  ne  les  ont  pas  fait  dispa¬ 
raître  ou  remplacées.  Mais  ce  qui 
appartient  bien  toujours  aux  Espa¬ 
gnols,  c’est  cette  formidable  ceinture 
de  forts,  qui  étreignait  la  ville  de 
tous  côtés,  pour  la  défendre  contre 
les  attaques  incessantes  des  Arabes 
ou  des  Turcs. 

Oran  n’est  plus  aujourd’hui  le 
bagne  de  l’Espagne  et  la  ville  où 
tous  les  seigneurs  mécontents  et 
tombés  en  disgrâce  étaient  exilés,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d’y  mener 
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grand  train  de  vie.  «  La  population, 
d’environ  3,000  âmes,  a  dit  F.  Mor- 
nand,  ne  se  composait  que  d  Espa¬ 
gnols;  il  y  avait  en  outre  dans 
la  ville  6  ou  7,000  hommes  de 
garnison  et  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  presiclarios ,  galériens,  em¬ 
ployés  aux  travaux  de  fortification. 
Un  labeur  de  galérien  peut  seul 
expliquer,  en  effet,  une  telle  débau¬ 
che  de  moellons,  un  pareil  luxe  de 
bâtiments.  Soldats,  forçats  et  habi¬ 
tants  s’entendaient  au  reste  à  mer¬ 
veille.  Les  uns  et  les  autres  se  faisaient 
d’ailleurs  la  vie  très-douce.  Les  sol¬ 
dats  ne  veillaient  pas  sur  les  forçats, 
qui  s’en  allaient,  toutes  les  fois  que 
la  fantaisie  leur  en  prenait,  grossir  le 
nombre  des  renégats  espagnols  au 
Marok,  où  l’on  trouvait  des  villes 
entières  peuplées  de  ces  réfugiés. 
Les  forçats  épargnaient  aux  soldats 
toute  fonction  autre  que  celle  de 
faire  la  sieste  et  de  fumer  la  ciga¬ 
rette.  Les  bourgeois  fraternisaient 
humainement  avec  ces  deux  classes 
intéressantes  de  l’ordre  social.  Cette 
touchante  fusion  ne  contribuait  pas 
peu  à  rendre  Oran  ce  qu’elle  était, 
un  véritable  lieu  de  délices,  s’il  faut 
en  croire  du  moins  ce  que  disent  les 
chroniques  contemporaines.  Nuit  et 
jour,  à  ce  qu’elles  rapportent,  ce 
n’était  dans  la  ville  que  jeux,  colla¬ 
tions,  danses,  comédies,  courses  de 
taureaux  et  sérénades  sous  les  fenê¬ 
tres.  On  avait  surnommé  Oran  la 
corte  chica  (la  petite  cour).  C’était 
un  bagne  de  plaisance..,  »  Nous 
croyons  que  ce  tableau  est  bien 
chargé,  car  les  soldats,  pour  leur 
compte,  eurent  autre  chose  à  faire 
que  de  songer  à  leur  plaisir,  au 
milieu  des  sièges  et  des  sorties  qui 
leur  laissaient  peu  de  loisirs. 


Des  médailles,  appartenant  à  dif¬ 
férentes  époques  de  la  domination 
romaine  ont  été  trouvées  à  Oran  ; 
faüt-il  en  conclure  que  cette  ville  soit 


Oran,  tour  à  tour  arabe,  espa- 
nole  et  turque,  est  aujourd’hui  une 
ville  française,  bien  percée ,  bien 
bâtie,  bien  aérée,  dans  laquelle  la 
population  européenne  circule  avec 
l’activité  fiévreuse  que  donne  le 
mouvement,  de  plus  en  plus  grand, 
des  affaires  commerciales  dans  cette 
partie  de  notre  colonie.  On  y  voit 
encore  défiler  comme  dans  une  lan¬ 
terne  magique  :  les  militaires  de  tous 
grades  et  de  tout  corps,  zouaves, 
turcos,  chasseurs  à  pied  et  à  cheval, 
spahis  et  artilleurs  ;  —  les  Juifs  por¬ 
tant  le  costume  de  leurs  compatrio¬ 
tes  du  Marok  :  la  lévite,  le  pantalon 
à  pied  et  le  bonnet  noir;  —  les  Jui¬ 
ves  splendidement  belles,  et  couver¬ 
tes  de  robes  damassées  d’or  et  de 
soie,  quand  elles  ne  sont  pas  laides 
et  sordidement  vêtues, sous  leur  châle 
rouge  sang  de  bœuf  ;  —  les  Espa¬ 
gnols  venus  des  villes  ou  des  huer- 
tas  de  l’Andalousie,  vêtus  de  grè- 
gues  blanches,  de  l’alhamar,  couver¬ 
ture  de  grosse  laine  rouge ,  et  le 
mouchoir  roulé  autour  de  la  tête , 
costume  qui  trahit  son  origine  mau¬ 
resque  ;  —  les  manolas  gaies,  vives, 
bruyantes,  remplissant  comme  à  Al¬ 
ger  les  fonctions  de  bonnes  d’enfant 
ou  de  ménagères,  mais  n’ayant  plus 
rien  de  national  dans  leurs  vête¬ 
ments  ;  —  les  Maures  insouciants , 
fatidiques,  ne  se  trouvant  pas  trop 
étonnés  de  circuler  au  milieu  des 
Européens  ;  — ■  puis,  comme  dans 
tous  les  grands  centres  de  l’Algérie, 
les  différentes  races  d'indigènes 
venus  de  dehors,  et  se  partageant 
tous  les  petits  métiers  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  propos  d’Alger, 
V.  p.  43. 

Tel  est  Oran,  vu  dans  son  ensem¬ 
ble  et  d’un  premier  coup  d’œil. 


bâtie  sur  les  ruines  d’un  établisse¬ 
ment  romain?  Quelque  ingénieux  que 
puisse  être  le  système  d’investiga¬ 
tions  dont  le  résultat  serait  de  dé- 
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montrer  qu’Oran  est  la  Quiza  muni- 
cipium  d’Antonin  ou  la  Quiza  Xeni- 
tana  de  Pline,  nous  ne  saurions, 
jusqu’à  preuve  plus  concluante  , 
adopter  ce  système.  D’ailleurs  An- 
tonin,  dans  son  itinéraire  de  la  pro¬ 
vince  d’Afrique,  place  Quiza  entre 
Portus  magjius,  Arzeu  et  Arsenaria 
bordj-Baâl.  Voici,  du  reste,  le  tron¬ 
çon  compris  entre  le  F  lumen  Sal- 
sum,  le  Rio-Salado  des  Espagnols, 
l’oued-Malah  des  Arabes,  et  Carten- 
na ,  Tenès,  deux  points  bien  déter¬ 
minés  aujourd’hui  : 

Flumen  salsnm,  l’oued-Malah. 

Portus  divinus,  Mers-el-Kebir. 

Portus  magnus,  Arzeu. 

Quiza  ? 

Arsenaria,  Fort-de-Baâl. 

Cartenna,  Tenès. 

Pline,  de  son  côté,  liv.  V,  ch.,  n, 
place  également  Quiza  Xenitana  en¬ 
tre  Portus  magnus  et  Arsenaria. 
Faut-il  donc  chercher  Quiza  et  Ar¬ 
senaria  au  fort  de  Baâd ,  derrière  le 
cap  Mar'oua  et  à  Yer’rum  ? 

Oran  eut  pour  fondateurs,  dit  El- 
Bekri  (traduction  de  M.  de  Slane), 
Mohammed-ben-Abi-Aoun,  Moham- 
med-ben-Abdoun  et  une  bande  de 
marins  andalous  qui  fréquentaient 
le  port  de  cet  endroit.  Ils  accompli¬ 
rent  leur  entreprise,  après  avoir  ob¬ 
tenu  le  consentement  des  Nefza  et 
des  Mosguen,  tribus  qui  occupaient 
cette  localité.  Les  Mosguen  faisaient 
partie  de  la  grande  tribu  berbère  des 
Azdadja.  Ces  Andalous  fondèrent 
Oran,  en  l’an  290  (902-903  de  J.-C.). 
Ils  y  séjournèrent  jusqu’en  l’an  297  ; 
alors  une  foule  de  tribus  se  présen¬ 
tèrent  devant  la  ville,  et  demandèrent 
l’extradition  des  Béni  Mosguen.  Les 
Andalous  ayant  refusé  de  les  livrer, 
Oran  fut  saccagée  et  brûlée,  ce  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  de  Doul-kada 
297  (910  J.-C.).  Au  mois  de  Châban 
de  l’année  suivante,  la  ville  com¬ 
mence  à  se  relever  et  devient  plus 
belle  qu’auparavant  ;  elle  ne  cessa 
de  s’agrandir  et  de  prospérer  jus¬ 


qu’à  l’an  343  (954  de  J.-C.).  A  cette 
époque  ,  Yala-ben-Mohammed-ben- 
Salah  l’Ifrenide  s’en  empara  et  en 
transporta  la  population  dans  la  ville 
qu’il  venait  fonder,  connue  sous  le 
nom  à'Ifgan ou  Fekkan,  et  dont  M.  de 
Slane  signale  les  ruines  à  cinq  lieues 
S. -S. -O.  de  Maskara ,  au  confluent 
de  l’oued-Hamman.  Oran,  dévastée 
et  brûlée  pour  la  seconde  fois,  resta 
dans  un  état  complet  d’abandon 
pendant  quelques  années.  Les  habi¬ 
tants  ayant  alors  commencé  à  y  ren¬ 
trer,  la  ville  se  releva  de  nouveau. 

Oran  est  encore  enlevée  d’assaut 
en  475  (1082  J.-C.)  par  les  troupes 
almoravides ,  sous  les  ordres  de 
Mohammed-ben-Tinamer,  le  Messou- 
fien. 

En  47  9  (1086J.-C.)  Youssef-ben- 
Tachfin,  prince  almoravide ,  s’em¬ 
pare  de  l’Afrique,  du  Sahara  à  la 
Méditerranée.  Le  pouvoir  de  ses 
successeurs  va  diminuant,  et  le  der¬ 
nier  ,  Tachfin-ben-Ali  ,  fuyant  de- 
vànt  les  cavaliers  de  l’Almohade 
Abd-el-Moumen,  périt  entre  Oran  et 
Mers-el-Kebir  (F.  d’Oran  à  Mers-el- 
Kebir.) 

Abd-el-Moumen ,  administrateur 
remarquable,  protecteur  des  lettres 
et  des  sciences,  meurt  en  558  (1163 
J.-C.),  au  milieu  des  préparatifs 
d’une  expédition  maritime,  orga¬ 
nisée  en  partie  à  Oran  et  à  Mers-el- 
Kebir.) 

A  la  chute  des  Almohades,  en  667 
(1269  J.-C.),  Oran  passe  sous  l’auto¬ 
rité  des  Mérinides. 

Oran  est  emportée  d’assaut  par 
l’Abd-el-Ouadite-Abou-Hammou  sur 
les  Mérinides,  qui  sont  passés  au  fil 
de  l’épée,  en  761  (1380  J.-C.). 

«  En  moins  d’un  demi-siècle,  dit 
M.  L.  Fey,  Oran  passa  neuf  fois 

sous  différents  pouvoirs _ Ben-Ab- 

bad  réussit  à  se  maintenir  à  la  tète 
du  gouvernement  des  Oranais,  à  la 
condition  qu’il  se  reconnaîtrait  vas¬ 
sal  du  royaume  de  Tunis  (841-1437 
J.-C.).  Oran  reçut  dans  ses  murs, 
vers  cette  époque,  le  célèbre  Moulaï- 
Mohammed,  surnommé  le  Gaucher, 
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et  quinzième  roi  de  Grenade,  obligé 
de  fuir  devant  ses  sujets  insurgés. 
Mohammed  fixa  sa  résidence  à  Oran, 
afin  de  correspondre  plus  facilement 
avec  les  membres  de  son  parti.  A  la 
mort  de  Ben-Abbad,  Oran  obéit  aux 
Beni-Zeiyan  de  Tlemcen.  Sous  cette 
nouvelle  domination,  elle  jouit 
d’une  grande  prospérité,  et  devint 
l’entrepôt  d’un  commerce  très-actif 
et  très-étendu.  Marmol  et  Alvarès 
Gomès  en  rendent  témoignage.  L’i¬ 
voire,  les  dépouilles  d’autruche,  les 
peaux  de  bœufs  tannées,  la  poudre 
d’or,  les  esclaves  noirs,  les  céréales, 
étaient  d’inépuisables  sources  de  ri¬ 
chesses  pour  les  habitants,  qui  ex¬ 
cellaient  aussi  dans  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  et  dans  celle  des 
armes  blanches.  Les  Vénitiens,  les 
Pisans,  lès  Génois,  les  Marseillais 
et  les  Catalans  achetaient  à  l’envi 
ces  produits,  et  écoulaient  par  con¬ 
tre  des  étoffes,  des  verroteries,  de 
la  quincaillerie  grossière  et  du  fer.» 

On  comptait  à  Oran,  suivant  Al¬ 
varès  Gomès,  plus  de  6000  maisons, 
des  mosquées  splendides,  des  écoles 
qui  rappelaient  les  fameux  enseigne¬ 
ments  de  Cordoue,  de  Séville  et  de 
Grenade.  Dévastés  entrepôts  sur  des 
quais  populeux,  des  bains  renommés 
et  des  édifices  publics  remarquables 
ajoutaient  à  l’éclat  de  cette  cité  flo¬ 
rissante.  Malheureusement  le  luxe 
et  les  richesses  portèrent  lejs  Oranais 
aux  excès  les  plus  condamnables  ; 
les  mœurs  se  corrompirent....  Sidi- 
Mohammed-el-Hâouri,  ayant  visité 
Oran,  frémit  à  la  vue  de  tant  de  cor¬ 
ruption  et  s’écria  douloureusement  : 

«  Oran,  ville  de  l’adultère,  voici  une 
prédiction  qui  s’accomplira  :  l’étran¬ 
ger  viendra  dans  tes  murs  jusqu’au 
jour  du  renvoi  et  de  la  rencontre.  » 
(Le  jugement  dernier.) 

La  mort  d’El-Hâouari  eut  lieu  en 
813-1439  J.-C.);  sa  prédiction  fut 
accomplie,  soixante-dixans après,  par 
l’arrivée  des  Espagnols  à  Oran. 

Au  commencement  du  xvie  s.,  les 
villes  maritimes  du  Mar’reb,  épui¬ 
sées  par  les  fréquentes  révolutions,  I 


dans  lesquelles  s’abîmait  l’empire 
des  Arabes  et  des  héritiers  de  leur 
ancienne  prospérité  commerciale  , 
s’adonnaient  presque  exclusivement 
à  la  piraterie.  Elles  s’étaient  recru¬ 
tées,  dans  les  dernières  années  du 
siècle  précédent,  de  tous  les  Maures 
chassés  d’Espagne,  et  ceux-ci  nour¬ 
rissaient  une  double  haine  contre  les 
ennemis  de  leur  religion ,  qui  les 
avaient  violemment  arrachés  à  leur 
patrie,  faire  les  chrétiens  esclaves, 
piller  leurs  navires,  ravager  leurs 
terres,  ce  n’était  à  leurs  yeux  que  des 
représailles  légitimes ,  assez  justi¬ 
fiées  par  le  souvenir  amer  de  leurs 
récentes  défaites,  l’espoir  d’en  tirer 
vengeance  et  de  reconquérir  une 
part  des  biens  dont  on  les  avait  dé¬ 
pouillés. 

C’est  à  la  nécessité  de  réprimer 
ces  pirateries  qu’il  faut  attribuer  les 
expéditions  qui  signalèrent  le  nom 
espagnol  sur  la  côte  d’Afrique;  elles 
se  rattachaient  probablement  à  un 
grand  projet  de  croisade  en  Terre- 
Sainte,  pour  lequel  Ferdinand  d’Es¬ 
pagne,  Emmanuel  de  Portugal  et 
Henri  d’Angleterre  conclurent  un 
traité  d’alliance  offensive  et  défensive, 
au  mois  de  mars  1506.  Ce  projet  dut 
échouer  par  la  nécessité  où  se  trou¬ 
vèrent  les  princes  alliés  de  secourir 
le  Saint-Siège,  alors  en  querelle  avec 
la  France. 

Dès  l'année  1502,  Ximénès  repré¬ 
sentait  à  son  souverain  le  bien  que 
la  religion  retirerait  d’une  guerre 
entreprise  contre  les  musulmans 
d’Afrique,  et  la  gloire  qui  en  rejail¬ 
lirait  sur  la  couronne. 

Un  tel  projet  devait  tenter  l’esprit 
chevaleresque  de  Ferdinand ,  qui 
s’était  déclaré  le  champion  de  tous 
les  intérêts  de  l’Église;  mais  le  car¬ 
dinal,  n’écoutant  lui-même  que  l’ar¬ 
deur  de  son  zèle  apostolique,  n’avait 
pas  prévu  les  difficultés,  qui  l’arrêtè¬ 
rent  dès  les  premiers  pas. L’ignorance 
où  se  trouvait  alors  le  gouvernement 
espagnol  sur  l’état  des  contrées  d’A¬ 
frique,  les  plus  voisines  de  l’Espagne, 
1  le  manque  de  renseignements  précis 
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sur  la  position  des  villes,  sur  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer,  sur  leurs 
ressources  de  tout  genre,  et,  par-des¬ 
sus  tout,  la  difficulté  de  les  faire  ex¬ 
plorer,  donnaient  naissance  à  de 
grands  embarras.  Il  fut  un  instant 
question  de  commencer  l’attaque  par 
la  petite  ville  d’Hone'in,  presque  li¬ 
mitrophe,  à  l’E.,  de  l’empire  du  Ma- 
rok.  Cette  place  maritime  était  peu¬ 
plée  de  corsaires ,  et  on  présumait 
qu’elle  renfermait  beaucoup  de  ri¬ 
chesses  enlevées  aux  chrétiens  ;  mais 
des  renseignements  fort  précis,  don¬ 
nés  par  un  certain  Jérôme  Vianelli, 
marchand  vénitien,  qui  avait  long¬ 
temps  voyagé  en  Afrique,  détermi¬ 
nèrent  le  gouvernement  espagnol  à 
diriger  ses  premiers  efforts  contre 
un  autre  point  de  la  côte.  Ce  point 
était  le  port  de  Mers-el-Kebir,  qu’on 
se  représentait  alors  comme  la  clef 
de  toute  l’Afrique. 

L’expédition  résolue,  un  obstacle 
se  révéla,  qui  faillit  en  ajourner  in¬ 
définiment  l’exécution  ;  l’argent  man¬ 
quait;  le  trésor  de  l’État  avait  telle¬ 
ment  été  appauvri  par  la  dernière 
guerre  contre  les  Maures  d’Espa¬ 
gne  qu’il  ne  pouvait  suffire  aux  dé¬ 
penses  d’une  grande  expédition.  Ce 
fut  alors  que  le  cardinal  Ximénès 
promit  au  roi  de  subvenir  lui-même 
aux  frais  de  la  guerre,  pendant  deux 
mois.  Sans  plus  de  retard,  il  équipa 
une  flotte  assez  considérable,  et  réu¬ 
nit  une  armée,  formée  de  tout  ce 
qu’il  y  avait  de  noble  et  de  coura¬ 
geux  dans  les  Espagnes  :  car  c’était 
à  qui  s’enrôlerait  pour  la  guerre 
sainte. 

Le  3  septembre  1505  (911  hég.), 
la  flotte  partit  de  Malaga,  relâcha  le 
8  à  Alméria,  et  passa,  le  11,  dans  la 
rade  de  Mers-el-Kebir.  Le  siège  dura 
plusieurs  jours  sans  résultat  ;  mais 
les  assiégés ,  à  la  veille  d’ètre  ré¬ 
duits,  conclurent  une  trêve,  à  l’expi¬ 
ration  de  laquelle  ils  devaient  ren¬ 
dre  la  ville ,  si  les  secours  qu’ils 
attendaient  de  Tlemcen  n’arrivaient 
pas.  En  effet,  ce  secours  ayant  man¬ 
qué,  ils  capitulèrent.  C’était  le  23 


octobre,  cinquante  jours  après  le  dé¬ 
part  de  la  flotte  de  Malaga.  Les  trou¬ 
pes  catholiques  prirent  possession  de 
la  place  ,  relevèrent  les  fortifications 
qui  avaient  le  plus  souffert  du  siège, 
et,  ayant  laissé  une  bonne  garnison, 
remirent  à  la  voile. 

Les  Espagnols  conçurent  d’abord 
une  trop  haute  idée  de  cette  con¬ 
quête,  et  le  général  D.  Gonzalve  de 
Ayora  écrivit  à  Ximénès  :  «  Nous 
avons  maintenant  conquis  l’Afrique 
à  moitié  ;  »  puis  il  ajoutait  qu’on 
pourrait  se  contenter  de  concentrer 
dans  Mers-el-Kebir  une  garnison 
respectable,  et  d’y  faire  quelques  tra¬ 
vaux  de  fortification,  qui  rendraient 
imprenable  une  place,  déjà  si  bien 
défendue  par  la  nature  ;  son  occupa¬ 
tion  par  les  chrétiens  en  ferait  bien¬ 
tôt  l’effroi  de  toute  la  contrée,  et  as¬ 
surerait  au  loin  leur  domination. 
Mais  Ximénès ,  qui  entendait  quel¬ 
quefois  mieux  la  guerre  que  les  gé¬ 
néraux,  ne  pensa  pas  tout  à  fait 
ainsi.  L’occupation,  bornée  à  Mers- 
el-Kebir,  lui  paraissait  impuissante  : 

|  ce  n’était,  à  ses  yeux,  qu’une  trouée 
faite  à  la  côte  d’Afrique ,  rien  de 
plus.  Il  songeait  à  s’emparer  d’une 
place,  sinon  plus  forte  militairement, 
du  moins  plus  à  même  d’offrir  des 
ressources  et  des  moyens  de  s’éten¬ 
dre  dans  le  pays.  Celle  d’Oran  lui 
semblait  réunir  ces  conditions ,  et 
une  défaite,  essuyée  par  la  garnison 
de  Mers-el-Kebir  dans  un  engage¬ 
ment  avec  les  Maures  de  cette  ville, 
le  15  juillet  1507  (913  hég.),  le  dé¬ 
cida  tout  à  fait  à  diriger  une  expédi¬ 
tion  de  ce  côté, 

Ici  se  présentaient  de  nouveaux 
obstacles  :  l’enthousiasme  de  Ferdi¬ 
nand  s’était  beaucoup  refroidi  ;  d’un 
autre  côté,  le  trésor  était  vide  ;  mais 
le  cardinal  ne  se  découragea  pas,  et 
il  s’engagea  de  nouveau  à  avancer 
tous  les  fonds  nécessaires  ,  à  la 
charge,  par  le  roi,  de  lui  en  faire  le 
remboursement,  lorsque  l’état  de  ses 
finances  serait  amélioré. 

Trois  années  se  passèrent  dans  les 
préparatifs  de  cette  guerre,  qui  de- 
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vait  appeler  sur  l’Espagne  l’atten¬ 
tion  de  toute  l’Europe.  Enfin,  au  com¬ 
mencement  de  mars  1509  (915  hég.), 
une  flotte  composée  de  80  grands 
vaisseaux,  de  10  galères  et  de  plu¬ 
sieurs  centaines  de  bâtiments  de 
transport,  et  d’une  armée  de  15,000 
hommes,  attendait  dans  le  port  de 
Carthagène  le  moment  favorable 
pour  mettre  à  la  voile.  La  flotte  ne 
leva  l’ancre  que  le  14  mai,  par  un 
bon  vent,  et  fit  voile  pour  Mers-el- 
Kebir,  où  elle  arriva,  le  soir  de  la 
veille  de  l’Ascension.  Le  cardinal 
descendit  à  terre  avec  les  officiers 
de  sa  suite,  et  y  passa  la  nuit.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  le  si¬ 
gnal  du  débarquement  fut  donné,  et 
l’armée  vint  se  ranger  en  bon  ordre 
sur  le  rivage.  Après  avoir  célébré 
une  messe  solennelle ,  le  cardinal 
donna  ses  dernières  instructions  à 
ses  généraux,  et,  la  croix  à  la  main, 
il  se  présenta  devant  le  front  de  l'ar¬ 
mée,  qu’il  encouragea  par  de  chaleu¬ 
reuses  paroles  :  les  soldats  y  répon¬ 
dirent  par  d’unanimes  acclamations, 
puis  l’on  se  mit  en  marche.  On  arriva 
devant  Oran,  sans  presque  avoir  ren¬ 
contré  d’obstacles,  et,  avant  la  fin  de 
cette  journée,  la  bannière  espagnole 
flottait  victorieusement  sur  la  kasba 
de  la  ville  maure. 

Les  Espagnols,  au  rapport  de  leurs 
historiens;  ne  perdirent  que  30  hom¬ 
mes  dans  cette  journée  ;  mais  ces 
vainqueurs,  venus  au  nom  d’une  reli¬ 
gion  de  paix  et  d’humanité,  souillè¬ 
rent  leur  victoire  par  des  actes  d’une 
barbarie  peu  chrétienne.  Il  n’y  eut 
point  de  quartier  pour  les  infidèles, 
et  plus  d’un  tiers  de  la  population 
musulmane  fut  impitoyablement  mas¬ 
sacré.  Le  nombre  des  prisonniers 
s’éleva  à  6,000  ou  8,000;  le  butin  fut 
considérable  :  60  canons  de  siège  et 
un  grand  nombre  de  machines  de 
guerre  tombèrent  au  pouvoir  des 
Espagnols  ;  les  mosquées  ,  tous  les 
édifices  publics  furent  pillés,  et  on 
ne  respecta  pas  davantage  les  mai¬ 
sons  particulières.  Les  richesses  énor¬ 
mes  que  la  piraterie  y  avaient  accu¬ 


mulées  furent  abandonnées  à  la 
cupidité  des  généraux  et  des  sol¬ 
dats.  Quant  à  Ximénès,  il  ne  se  ré¬ 
serva  que  quelques  manuscrits  ara¬ 
bes  et  certains  objets  de  prix  qu’il 
donna,  à  son  retour  en  Espagne,  à 
la  cathédrale  de  Tolède  et  au  cou¬ 
vent  de  Saint-Ildefonse  de  Madrid. 

La  prise  d’Oran  répandit  la  ter¬ 
reur  dans  toute  la  contrée  ;  on  l’ap¬ 
prit  à  Tlemcen  par  80  Maures  qui 
avaient  échappé  au  carnage  ;  l’ef¬ 
froi  fut  si  grand,  que  le  sultan  se 
renferma  dans  la  citadelle,  et  que  les 
habitants,  prenant  les  armes,  se  mi¬ 
rent  en  état  de  défense.  Ils  massa¬ 
crèrent  sans  pitié  ni  merci  tout  ce 
qu’il  y  avait  de  négociants  chrétiens 
dans  leur  ville,  confondant  les  juifs 
dans  cette  boucherie.  Les  petites 
villes  voisines  d’Oran  furent  aban¬ 
données,  et  leurs  habitants  s’enfui¬ 
rent  devant  les  armes  victorieuses 
des  chrétiens  ;  il  y  en  eut  même  qui 
émigrèrent  jusque  dans  le  royaume 
de  Fez.  La  conquête  eût  pu  s’éten 
dre  sans  obstacles  et  s’affermir  en 
s’agrandissant  ;  mais  les  Espagnols 
ne  surent  pas  profiter  des  chances 
que  la  fortune  leur  offrait. 

Le  premier  soin  du  cardinal  Xi¬ 
ménès,  en  prenant  possession  d’O¬ 
ran  ,  fut  d’y  installer,  sur  des  bases 
dignes  d’elle,  cette  religion,  au  nom 
et  pour  les  intérêts  de  laquelle  la 
conquête  avait  été  entreprise.  Les 
mosquées  furent  converties  en  égl;  • 
ses,  un  hôpital  fut  établi  sous  le  pa¬ 
tronage  de  saint  Bernard  ;  enfii 
deux  couvents  de  franciscains  et  de 
dominicains  furent  fondés.  L’insti¬ 
tution  d’un  tribunal  de  l’Inquisition 
vint  bientôt  compléter  tous  ces  pieux 
établissements.  D’un  autre  côté,  les 
fortifications  de  la  place  furent  réta¬ 
blies  sans  retard,  et  on  y  ajouta 
d’autres  travaux. 

La  garnison  d’Oran  ne  fut  jamais 
de  plus  de  1500  hommes.  Ces  forces 
étaient  bonnes  tout  au  plus  à  proté¬ 
ger  les  lignes  espagnoles  contre  les 
incursions  quotidiennes  des  tribus 
ennemies  ;  mais,  s’agissait-il  d’un 
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siège  à  soutenir,  ou  d’une  campa¬ 
gne  sérieuse  à  entreprendre,  leur 
insuffisance  nécessitait  de  la  part  de 
l’Espagne  des  envois  de  troupes  con¬ 
sidérables.  Ces  déplacements  fré¬ 
quents  et  dispendieux  étaient  une 
charge  d’autant  plus  lourde  que 
l’occupation  bornée  d’Oran  ne  la 
compensait  par  aucun  avantage  ; 
d’un  autre  côté  l’Espagne  se  trou¬ 
vant,  depuis  le  commencement  du 
xvi°  s.,  mêlée  à  tous  les  grands  inté¬ 
rêts  qui  s’agitaient  en  Europe,  la 
politique  lui  faisait  un  devoir  de 
ménager  ses  forces,  déjà  trop  dissé¬ 
minées,  et  elle  ne  pouvait  envisager 
qu’avec  crainte  toute  circonstance 
qui  l’obligerait  à  dégarnir  ses  ports 
et  ses  provinces.  Ces  considérations 
faillirent  entraîner,  en  1574,  l’aban¬ 
don  d’Oran.  Mais  la  mort  de  Selim  II, 
empereur  des  Turcs,  vint  délivrer  le 
gouvernement  espagnol  des  crain¬ 
tes,  que  les  préparatifs  de  la  Porte 
contre  l’Espagne,  Oran  et  Mers-el-  ! 
Kebir,  à  la  suite  du  combat  de  Lé- 
pante,  lui  avaient  d’abord  inspirées. 
Le  projet  d’évacuer  Oran  fut  indéfi¬ 
niment  ajourné. 

Les  Espagnols  avaient  laissé  s’éle¬ 
ver,  sans  obstacle,  la  puissance  des 
Turcs  en  Algérie,  et  ceux-ci  les 
avaient  chassés  insensiblement  de 
toutes  leurs  positions  de  la  côte. 
Oran  seul  résistait  ;  mais  Hassen- 
ben-Klieir-ed-Din,  à  la  suite  de  sa 
tentative  infructueuse  contre  cette 
place,  en  1563  (970  hég.),  comprit 
que  le  seul  moyen  d’affaiblir  la  puis¬ 
sance  espagnole,  était  de  créer  dans 
la  province,  aux  portes  mêmes  d’O¬ 
ran,  une  autorité  forte  et  homogène, 
en  état  de  résister  ou  d’attaquer  par 
elle-même.  C’est  pour  atteindre  ce 
résultat,  qu’il  réunit  les  différents 
pouvoirs  indépendants,  que  les  kaïds 
des  diverses  villes  se  partageaient, 
entre  les  mains  d’un  bey,  dont  il 
fixa  la  résidence  à  Mazouna,  entre 
Mostaganem  et  Tenès,  à  60  kilom. 
au  N.  du  Chelif.  Cette  nouvelle  puis¬ 
sance  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  harceler  les  chrétiens, 


de  soulever  contre  eux  les  tribus,  qui 
jusqu’ici  étaient  restées  neutres,  et 
elle  obtint,  dans  plusieurs  rencon¬ 
tres,  de  petits  avantages  ;  mais  les 
premières  attaques  sérieuses  qu’elle 
tenta  ne  furent  pas  couronnées  de 
succès.  En  1622  (1032  hég.),  les  ja¬ 
nissaires  du  Beylik  essuyèrent  une 
sanglante  défaite,  dans  les  plaines  de 
l’Habra,  et,  lorsque ,  quelques  an¬ 
nées  après,  le  bey  Châban,  sous  pré¬ 
texte  de  châtier  les  Beni-Amar  qui, 
pour  se  soustraire  au  joug  des  Turcs, 
avaient  fait  alliance  avec  les  Espa¬ 
gnols,  et  s’étaient  mis  à  leur  solde, 
vint  assiéger  Oran  ,  son  armée 
éprouva  une  défaite  complète,  et 
lui-même  fut  tué  sous  les  murs  de  la 
place. 

Cependant  le  divan  d’Alger  épiait 
avec  une  incroyable  persistance  le 
moment  d’attaquer  les  chrétiens 
d’Oran,  et  de  rejeter  ces  hôtes  in¬ 
commodes  au-delà  de  la  mer,  lors- 
qu’en  1708  (1119  hég.),  des  circon¬ 
stances,  propres  à  seconder  l’exécu¬ 
tion  de  ce  dessein,  se  présentèrent. 
Philippe  V  venait  de  succéder  sur 
le  trône  d’Espagne  au  dernier  des¬ 
cendant  de  Charles-Quint.  L’Espa¬ 
gne  divisée,  affaiblie,  absorbée  par 
des  intérêts  plus  prochains,  n’accor¬ 
dait  qu’une  attention  bien  faible  à  sa 
possession  africaine. 

C’est  alors  que  Moustafa- bou- 
Chelar’em,  bey  de  la  province 
d’Oran,  qui  avait  depuis  peu  trans¬ 
porté  le  siège  du  Beylik  à  Mas- 
kara,  reçut  du  dey  d’Alger  l’ordre 
de  rassembler  toutes  ses  troupes  et 
d’aller  mettre  le  siège  devant  Oran. 
Philippe  Y  était  cependant  parvenu 
à  réunir  assez  de  bâtiments ,  de 
troupes  et  de  munitions,  pour  faire 
quelque  temps  face  à  l’ennemi  ; 
malheureusement,  la  trahison  du 
comte  de  la  Yera-Cruz  livra  à  l’ar¬ 
chiduc  Charles  les  forces  destinées 
à  la  défense  d’Oran.  En  l’absence 
des  secours  qu’elle  attendait,  la 
place,  qui  n’offrait  pas  grande  ré¬ 
sistance,  se  défendit  bravement;  mais 
elle  fut  obligée  de  capituler.  Oran 
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devint  le  chef-lieu  du  gouverne¬ 
ment  de  l’Ouest  et  la  résidence  ordi¬ 
naire  du  bey. 

Plus  tard,  lorsque  Philippe  V  se 
vit  affermi  par  le  traité  d’Utrecht 
sur  le  trône  que  l’Europe  lui  avait 
si  longtemps  disputé,  il  fit  les  pré¬ 
paratifs  d’une  expédition,  destinée  à 
chasser  les  Turcs  d’Oran.  Rien  ne 
fut  négligé  pour  en  assurer  le  suc¬ 
cès.  Le  roi  ordonna  une  levée  de 
30,000  hommes,  confia  le  comman¬ 
dement  de  divers  corps  de  l’armée 
à  ses  plus  habiles  généraux,  et  in¬ 
vestit  le  comte  de  Montemar  du 
commandement  en  chef. 

La  flotte,  composée  d’une  tren¬ 
taine  de  bâtiments  armés  et  de  plus 
de  cinq  cents  bâtiments  de  transport 
portant  23,000  hommes  de  débar¬ 
quement,  partit  d’Alicante,  le  25  juin 
1732  (1143  hég.).  Un  vent  contraire 
l’ayant  forcée  de  relâcher  au  cap  Pa- 
los,  elle  n’arriva  que  le  29  près  du  cap 
Falcon.  Le  débarquement  s’opéra  le 
lendemain,  et  le  1er  juillet,  avant  la 
fin  de  la  nuit,  Oran  et  ses  châteaux 
forts  avaient  capitulé  ;  une  affaire 
d’avant-garde  avait  décidé  du  sort 
de  la  place.  Les  Espagnols  perdi¬ 
rent  en  tout  150  hommes  ;  on  trouva 
dans  la  place  146  pièces  de  canon  , 
beaucoup  de  mortiers  et  des  vivres 
en  abondance. 

Les  Turcs  firent,  peu  de  temps 
après,  une  vaine  tentative  pour  re¬ 
prendre  la  place;  de  son  côté,  le 
gouvernement  espagnol  n’épargna 
aucune  dépense  pour  s’y  maintenir. 
Les  anciennes  fortifications  furent 
restaurées,  et  on  en  éleva  de  nou¬ 
velles.  Les  relations  avec  les  tribus 
devenant  plus  difficiles,  la  garnison 
fut  augmentée.  Cependant  la  reprise 
d’Oran  n’avait  pas  même  rétabli  entiè¬ 
rement  la  situation,  déjà  si  précaire, 
que  les  Espagnols  s’étaient  faite  dans 
la  province.  Les  indigènes,  refroidis 
par  une  première  retraite,  s’éloignè¬ 
rent  d’eux  plus  encore  que  par  le 
passé,  et  l’histoire  d’Oran,  pendant 
soixante  années ,  fut  uniquement 
celle  d’une  place  de  guerre  ou  d’un 


port  sans  importance.  Cette  posses¬ 
sion  sans  avenir  végétait  misérable¬ 
ment,  lorsqu’une  grande  catastrophe 
vint  fournir  à  l’Espagne  un  prétexte 
pour  en  rejeter  le  fardeau. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre 
1790  (1205  hég.),  un  affreux  trem¬ 
blement  de  terre  se  fit  sentir  à  Oran 
et  dans  les  environs.  Il  fut  d’abord 
de  vingt-deux  secousses  consécutives, 
avec  de  très-faibles  interruptions,  et 
se  renouvela  très-fréquemment  jus¬ 
qu’au  22  novembre.  Il  s’ensuivit  la 
ruine  des  édifices,  maisons,  forts  et 
fortifications  de  la  place,  la  perte  du 
tiers  de  la  garnison  et  celle  d’un 
grand  nombre  d’habitants.  Le  reste 
de  la  garnison  se  trouvait  dans  la 
plus  affreuse  détresse:  elle  n’avait 
plus  ni  tentes,  ni  baraques,  ni  hôpi¬ 
taux,  plus  même  de  médicaments 
pour  les  malades  et  les  blessés  ;  elle 
avait  perdu  ses  magasins  de  vivres 
et  de  munitions.  Pour  comble  de 
malheur,  le  bey  de  Maskara,  Mo- 
hammed-el-Kebir,  profitant  de  la 
consternation  générale,  se  présenta 
en  ennemi  devant  la  place,  et  les 
troupes  espagnoles,  frappées  de  ter¬ 
reur  et  réduites  au  désespoir,  allaient 
avoir  à  lutter  contre  une  armée  de 
30,000  hommes.  Cependant  des  ren¬ 
forts  furent  envoyés  à  Oran,  de  Car- 
thagène,  de  Majorque  et  de  Cordoue, 
et,  à  force  d’énergie  et  d’habileté,  le 
commandant  général  parvint  à  dé¬ 
fendre  ses  ruines  jusqu’au  mois 
d’août  de  l’année  suivante. 

A  cette  époque,  la  régence  d’Alger 
entama  avec  le  gouvernement  espa¬ 
gnol  des  négociations  pour  un  traité 
de  paix  et  de  commerce,  analogue  à 
celui  qui  avait  été  conclu  en  1786.  Le 
bey  de  Maskara  reçut  alors  du  dey 
d’Alger  l’ordre  de  retirer  son  armée 
et  de  suspendre  les  hostilités.  Les 
Espagnols  commencèrent  à  respirer  ; 
ils  profitèrent  de  cette  trêve  pour  ca¬ 
pituler  honorablement.  Par  une  con¬ 
vention,  passée  entre  le  gouverneur 
d’Oran  et  le  bey  Mohammed,  il  fut 
arrêté  que  les  fortifications  ne  se¬ 
raient  pas  détruites,  que  la  ville  se- 
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rait  évacuée  dans  un  délai  fixé,  et 
que  les  Espagnols  emporteraient 
leurs  canons  en  bronze  et  leurs  ap¬ 
provisionnements.  Les  troupes  et 
les  habitants  chrétiens  furent  trans¬ 
portés  à  Carthagène.  Mohammed, 
qui  était  resté  sous  les  murs  de  la 
ville  jusqu’à  l’entière  évacuation,  y 
fit  son  entrée,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1792.  Ainsi 
finit,  par  le  délaissement  de  la  der¬ 
nière  ville  qu’ils  tenaient  sans  aucun 
profit  pour  eux,  l’occupation  des  Es¬ 
pagnols  dans  l’ancienne  régence 
d’Alger.  Après  250  ans,  remplis 
sans  doute  de  luttes  glorieuses,  mais 
employés  à  s’assurer  seulement  la 
possession  du  littoral,  ils  furent  fa¬ 
talement  conduits  à  l’abandon  d’O- 
ran. 

Les  Turcs,  maîtres  de  cette  ville, 
s’empressèrent  de  démolir  les  cons¬ 
tructions  qui  avaient  coûté  tant  de 
peine  à  leurs  prédécesseurs.  Ce  fut 
un  élan  général  pour  détruire  tout 
ce  qui  existait  ;  il  fallut  changer  ces 
demeures,  faites  pour  les  usages  de 
la  civilisation,  en  maisons  de  boue, 
en  galeries  étroites,  ne  prenant  jour 
que  dans  l’intérieur  ,  et  destinées 
à  un  nouvel  ordre  de  mœurs  et 
d’idées. 

Les  beys  se  succédèrent,  succom¬ 
bant  généralement  à  des  intrigues, 
parce  qu’ils  devaient  leur  élévation 
à  des  intrigues.  Gouverner,  pour 
eux,  c’était  tirer  du  pays  le  plus  de 
de  revenus  à  leur  profit  et  à  celui 
du  dey.  Ils  étaient  aidés,  à  cet  effet, 
par  un  khralifa  et  deux  aghas.  Le 
bey  et  le  khralifa  se  partageaient  la 
province,  pour  aller,  tous  les  ans, 
chercher  l’impôt,  qui  n’était  guère 
payé  qu’à  la  suite  de  sanglants 
combats.  Le  tribut  était  porté  à  Al¬ 
ger  par  le  khralifa  ;  le  bey  n’y  allait 
en  personne  que  tous  les  trois 
ans. 

Voici  un  rapide  aperçu  sur  les 
beys  de  l’Ouest.  Nous  avons  déjà  dit 
que  Hassen-ben-Kheir-ed-Din,  ayant 
échoué  dans  ses  tentatives  sur  Oran, 
créa  dans  la  province,  dont  cette  ville 


ne  fut  que  plus  tard  la  capitale,  une 
autorité  forte  et  homogène,  capable 
d’attaquer  comme  de  se  défendre,  et 
qu’il  remit  cette  autorité  à  un  bey 
nommé  Bou-Khredidja,  qui  fixa  sa 
résidence  à  Mazouna,  entre  Mosta- 
ganem  et  Tenès  (971-1563).  L’admi¬ 
nistration  de  ce  bey,  douce  envers 
les  populations  paisibles,  fut  impi¬ 
toyable  pour  les  tribus  turbulen¬ 
tes. 

Soudg,  son  successeur,  eut  à  ré¬ 
primer  les  insurrections  suscitées 
par  un  agitateur,  Mohammed-ben- 
Ali,  qu’il  fit  décapiter.  Souâg  mou¬ 
rut  empoisonné  par  sa  femme. 

Se'iah ,  originaire  de  Mazouna 
même,  mourut  après  avoir  exercé  le 
pouvoir  pendant  onze  ans. 

Sdad,  4°  bey. 

De  Sâad  à  Mohammed-ben-A'issa, 
la  chronique  compte  dix  beys  ,  dont, 
jusqu’à  plus  amples  investigations, 
on  ignore  les  noms  et  les  actions. 

Mohammed-be?i-Aïssa,  15e  bey. 

Châban,  16e  bey,  meurt  sous  les 
murs  d’Oran,  en  dirigeant  une  atta¬ 
que  contre  la  Kasba,  1098  (1686). 

Moustafa-bou-Chelcir'em,  l’homme 
à  la  moustache,  17°  bey,  s’empara 
d’Oran  en  1119  (1708);  il  résida 
dans  cette  ville  jusqu’à  sa  reprise 
par  le  duc  de  Montemar,  en  1145 
(1732).  Moustafa  battit  alors  en  re¬ 
traite  sur  Mostaganem,  il  mourut  en 
1149  (1737).  C’est  Mohammed  qui 
transféra,  le  premier,  le  siège  du 
beylik  à  Maskara,  point  beaucoup 
plus  central  que  Mazouna. 

Yussef,  18e  bey,  fils  du  précédent, 
meurt  de  la  peste  à  Tlemcen,  après 
avoir  gouverné  pendant  un  an,  1151 
(1738). 

Moustafa-el-Ahmar,  le  Rouge,  19° 
bey,  mourut  empoisonné,  après  un 
règne  tranquille  de  dix  années 
(1161-1748). 

Kaïd-ed-deheb,  d’or,  à  cause  de  ses 
largesses  quand  il  entra  au  pouvoir, 
20e  bey,  gouverna  trois  ans,  et  se  ré¬ 
fugia  au  bout  de  ce  temps,  d’abord 
chez  les  Espagnols  d’Oran,  et  plus 
tard  à  Tunis. 
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Mohammed-el-Hedjdmi,  21e  bey, 
fut  assassiné,  neuf  mois  après  son 
entrée  au  pouvoir,  en  1166  (1752). 
Ce  règne  si  court  fit  donner  à  Mo¬ 
hammed  le  nom  de  Ed-djedda,  le 
petit  d’un  animal  qui  n’a  pas  encore 
atteint  l’âge  d’un  an. 

Othman,  22e  bey,  reprit  Tlemcen, 
insurgée  sous  Yussef,  et  mourut  à 
Maskara,  où  il  fut  enterré,  après  avoir 
gouverné  pendant  neuf  ans,  en  1185 
(1771). 

Hassen,  23e  bey,  de  1186  à  1188 
(1772  à  1774).  Il  se  réfugia  à  Cons¬ 
tantinople,  puis  au  Kaire,  pour 
échapper  au  ressentiment  du  pacha 
d’Alger. 

Ibrahim-el-Miliani ,  24e  bey,  con¬ 
tribua,  avec  un  contingent  de  10,000 
hommes,  à  la  défaite  d’O’Reilly,  sur 
la  plage  d’Hussein-dey,  en  1189 
(1775).  V.  p.  62.  Il  mourut,  l’année 
suivante,  à  Maskara. 

Hadj-Khrelil,  25e  bey,  trouvé  mort 
dans  sa  tente,  en  allant  soumettre 
Tlemcen,  encore  une  fois  en  révolte, 
enll94  (1779). 

Mohammed-Lekalial ,  le  Noir,  plus 
connu  sous  le  surnom  d 'El-Kebir,  le 
grand,  26°  bey;  il  reprit  Oran  aux 
Espagnols,  et  fît  son  entrée  en  1206 
(1791).  Mort  en  1214  (1799). 

Othman-ben-Mohammed ,  fils  du 
précédent,  27°  bey.  Déposé  au  bout 
de  trois  ans,  il  fut  exilé  à  Blida,puis 
envoyé  comme  bey  à  Constantine.  Il 
périt  chez  les  Kabiles  de  l’oued-ez- 
Zehour,  dans  une  expédition  contre 
Ben-Arach,  marabout  Derkaoui  (ré¬ 
volté). 

M oustafa  -el- Manzali,  28°  bey , 
gouverna  une  première  fois,  de  1216 
à  1219  (1802  à  1805),  et  fut  déposé 
pour  n’avoir  pas  su  repousser  les 
attaques  de  Ben-Cherif  et  de  Ben- 
Arach. 

Mohammed  Mokallech,  29e  bey, 
comprima  la  rébellion  des  tribus 
soulevées  par  Ben-Cherif  et  Ben- 
Arach  ;  mais  la  paix  fit  de  cet  hom¬ 
me  énergique  un  débauché  sangui¬ 
naire  et  un  dilapidateur.  Ahmed, 
pacha  d’Alger,  le  fit  étrangler,  après 


toutefois  qu’on  lui  eut  appliqué  sur 
la  tête  une  calotte  en  fer  rougie  au 
feu,  en  1221  (1807). 

Moustafa -el- Manzali ,  30°  bey,  re¬ 
vint  au  pouvoir;  le  pacha  le  rappela 
à  Alger,  au  bout  d’un  an,  pour  en 
faire  son  khraznadji,  ministre  des 
finances,  en  1221  (1807). 

Mohammed -el-Rekik,  le  Menu,  et 
encore  Bou-Kabous,  l'homme  au  pis¬ 
tolet,  et  El  Meslour',  l’écorché,  31° 
bey,  comprima  les  tribus  révoltées 
et  battit  leur  chef  Bou-Terfas ,  à 
Nedroma.  Il  méconnut  l’autorité  du 
pacha,  et  ce  dernier  envoya  l’or¬ 
dre  de  le  tuer.  Mohammed  eut  la 
figure  écorchée  vive ,  le  ventre  ou¬ 
vert,  et  fut  accroché  par  le  milieu 
du  dos  à  un  croc  en  fer,  en  1226 
(1812). 

Ali-Kara- Bar’li,  32e  bey,  admi¬ 
nistrateur  habile,  excita  la  jalousie 
du  pacha  Omar,  qui  le  fit  étrangler 
au  pont  du  Chelif,  entre  les  villages 
de  Lavarande  et  de  Duperré,  comme 
il  revenait  d’Alger,  où  il  était  allé 
porter  le  denouch  ou  impôt  de  la  pro¬ 
vince,  en  1232  (1817). 

Hasse?i ,  33e  bey,  eut  à  repousser 
ou  à  prévenir  la  révolte  des  Arabes, 
entre  autres  de  Mahi-ed-Din,  père 
d’Abd-el-Kader.  Quand  Alger  fut 
prise ,  Hassen  voulut  abandonner 
Oran,  et  sollicita  la  protection  de 
l’autorité  française.  Notre  armée 
entra  dans  Oran  le  4  janvier  1831  ; 
trois  jours  après,  le  bey  faisait  route 
pour  la  Mekke,  où  il  mourait  an 
bout  de  quelques  mois. 

Le  maréchal  Olauzel,  dans  l’appré¬ 
hension  d’une  guerre  continentale, 
afferma,  moyennant  un  million  de 
redevance  annuelle,  le  beylik  d’Oran 
à  Sidi-Ahmed,  de  Tunis  ;  ce  dernier 
envoya  à  Oran  son  khralifa  Kheir- 
ed-Din,  dont  l’autorité,  méconnue 
par  les  indigènes,  pouvait  nous  don¬ 
ner  de  sérieux  embarras  :  mais  le 
traité  du  maréchal  Clauzel  n’ayant 
pas  été  approuvé  par  le  gouverne¬ 
ment  français,  le  général  de  Fau- 
doas  vint  prendre  possession  défini¬ 
tive  d’Oran, le  17  août  1831. 
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Nous  avons  consulté,  pour  l’his¬ 
toire  des  agrandissements  successifs 
d’Oran,  d’anciens  plans  en  notre  pos¬ 
session,  les  voyages  de  Shaw,  l’ou¬ 
vrage  de  M.  L.  Fey  et  un  manuscrit 
espagnol,  n°  2,880,  de  la  Bibliothè- 
[  que  nationale,  manuscrit  sans  titre, 
mais  parlant  exclusivement  d’Oran, 
et  dont  l’auteur  n’est  autre  que  Don 
Eugenio  de  Alvaredo  é  Saavedra 


Martinès  de  Lerma,  commandant 
général  de  la  place  d’Oran,  de  1772 
à  1790.  Ce  manuscrit,  qui  fut  achevé 
le  16  mai  1773,  pourrait  bien  être 
une  première  copie  de  l’original 
portant  la  date  du  31  déc.  1772,  dé¬ 
posé  au  ministère  de  la  guerre,  à 
Madrid  et  dont  M.  L.  Fey  a  eu  con¬ 
naissance  par  une  seconde  copie. 

A  la  prise  d’Oran  par  les  Espa¬ 
gnols,  en  1509,  la  ville,  loin  d’offrir, 
selon  les  récits  souvent  exagérés  des 
musulmans,  les  quais,  les  places,  les 
bazars,  les  mosquées  aux  minarets 
•étincelants  d’une  cité  riche  et  heu¬ 
reuse,  se  composait  d’habitations 
lourdes,  mal  construites,  entassées 
dans  un  périmètre  fort  restreint  sur 
le  plateau  appelé  plus  tard  la  Blanca. 
Successivement,  mais  plus  tard,  la 
ville  forma  trois  quartiers  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  rem¬ 
parts  :  la  Marine ,  la  Blanca  et  la 
Kasba. 

Sur  un  plan  relatif  à  l’attaque  d’O- 
•ran,  par  Bou-Chelar’em,  en  1708,  la 
ville  forme  un  massif  compacte  sur 
la  g.  de  l’oued-Rehhi  ;  elle  est  un 
peu  éloignée  de  la  mer  et  comprend 
la  Kasba.  Au-dessus  de  cette  der¬ 
nière  ,  on  voit  le  village  d 'If ri , 
abandonné  par  les  Maures,  alliés 
des  Espagnols.  Quant  au  port  ou  ri¬ 
vage,  aucun  établissement  n’y  figure, 
soit  par  oubli  du  dessinateur,  soit 
parce  qu’il  n’y  en  avait  pas  encore, 
à  cette  époque.  Sur  la  rive  dr.  de 
l’oued-Rehhi,  sont  échelonnés  le  fort 
■Saint-Philippe,  le  fort  Saint-André 


et  le  château  de  Bosacalper  (sic)  ou 
Château-Neuf,  reliés  par  les  tours 
Gourde  et  Madrigal.  La  tour  de  la 
Zuguïa,  le  fort  Saint-Grégoire  et  le 
fort  Sainte-Croix  complètent,  du 
côté  O.,  la  défense  d’Oran,  qui 
comptait  alors  500  maisons  particu¬ 
lières.  Bou-Chelar’em  resta  maître 
d’Oran  jusqu’en  1732.  Shaw,  qui  vi¬ 
sita  cette  ville  en  1730,  la  décrit 
ainsi  :  «  Oran  est  une  ville  fortifiée, 
qui  a  près  de  800  toises  de  circuit. 
Elle  est  bâtie  sur  le  penchant  et  au 
pied  d’une  haute  montagne,  qui  s’é¬ 
lève  au  N. -N. -O.,  et  du  sommet  de 
laquelle  deux  châteaux  commandent 
la  place.  On  voit  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  quelques  centaines  de  toises, 
Mers-el-Sr’ir,  le  petit  port...  A  une 
très-petite  distance  ,  à  l’O.  de  la 
montagne  dont  il  vient  d’être  ques¬ 
tion,  il  y  en  a  une  autre  appelée,  je 
crois,  Mazetta,  le  plateau  du  Mara¬ 
bout,  qui  est  plus  élevée  que  la  pre¬ 
mière.  Elles  sont  d’ailleurs  séparées 
par  une  vallée,  ce  qui  fait  que  leurs 
sommets  paraissent  entièrement  iso¬ 
lés,  et  servent  de  point  de  direction 
aux  navires  en  mer.  Au  S.  et  au  S.- 
E.,  sont  deux  autres  châteaux  bâtis 
au  niveau  de  la  partie  inférieure  de 
la  ville,  mais  entre  lesquels  serpente 
aussi  une  vallée  profonde  qui  forme 
comme  un  fossé  naturel  dans  la  par¬ 
tie  méridionale  de  la  place.  Au  haut 
de  cette  vallée,  en  passant  sous  les 
murs,  se  trouve  une  source  d’eau 
excellente,  qui  a  plus  d'un  pied  de 
diamètre.  Le  ruisseau  qui  en  sort 
suit  les  sinuosités  de  la  vallée  et  ali¬ 
mente  abondamment  les  fontaines 
de  la  ville.  Toute  cette  vallée  offre 
une  multitude  d’objets  pittoresques, 
tels  que  des  plantations  d’orangers, 
des  chutes,  des  cascades,  dont  les 
eaux  coulent  à  travers  des  bosquets 
d’une  délicieuse  fraîcheur.  Près  de 
la  source,  il  y  a  un  autre  château 
qui  défend  la  ville  et  les  matamores 
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ou  fosses,  où  les  Arabes  conservent 
leur  blé.  (La  description  de  cette 
vallée,  par  Shaw,  est  toujours  aussi 
vraie.) 

«  La  ville  d’Oran  n’a  que  deux 
portes,  qui  sont  toutes  deux  du  côté 
de  la  campagne.  Celle  qui  est  appe¬ 
lée  la  porte  de  Mer,  parce  qu’elle 
est  la  plus  voisine  du  port,  est  sur¬ 
montée  d’une  grande  tour  carrée 
que  l’on  pourrait  armer,  en  cas  de 
besoin.  Près  de  l’autre,  appelée  porte 
de  Tlemcen,  on  a  élevé  une  batte¬ 
rie.  La  Kasba  ou  citadelle  est  située 
au  N. -O.,  dans  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  de  la  place.  Le  côté  opposé, 
c’est-à-dire  vers  Mers-el-Sr’ir,  est 
défendu  par  un  bastion  régulier.  On 
peut  juger,  par  ce  qui  précède, 
qu’Oran  est  une  place  fort  impor¬ 
tante,  et  que,  sans  la  panique  qui 
s’empara  des  habitants  lors  du  dé¬ 
barquement  des  Espagnols,  ils  au¬ 
raient  pu  opposer  une  sérieuse 
résistance.  Durant  que  les  Es¬ 
pagnols  restèrent  maîtres  d’Oran, 
ils  y  bâtirent  plusieurs  belles  égli¬ 
ses  et  édifices  publics,  dans  le  goût 
des  anciens  Romains,  mais  avec 
moins  de  solidité.  Ils  ont  aussi  imité 
les  Romains,  en  plaçant  dans  les 
frises  et  autres  parties  de  leurs  bâ¬ 
timents  des  inscriptions  en  leur  lan¬ 
gue,  qui  donnent  une  médiocre  idée 
de  leur  style  lapidaire.  » 

Une  vue  cavalière  d’Oran,  datée 
de  sept.  1732,  nous  montre  cette 
ville,  quelques  mois  après  sa  reprise 
par  le  duc  de  Montemar.  Le  dessin 
est  grossier  d’exécution  et  inexact 
dans  ses  proportions,  mais  sa  lé¬ 
gende  offre  des  renseignements  pré¬ 
cieux  pour  la  reconstitution  d’Oran, 
à  cette  époque.  Les  forts  qui  la  dé¬ 
fendent  sont  toujours  ceux  qu’on  a 
cités  plus  haut;  des  jardins  l’entou¬ 
rent  à  l’E.  ;  ses  portes  sont  celles  de 
Tlemcen  au  S.-E.,  de  Canastel  au 
N.-E.  et  de  Malorca  à  l’O.  ;  les  mo¬ 
numents  religieux  sont  :  T  église  de 
Sainte-Marie,  les  couvents  de  Notre-  'l 
Dame  de  la  Merci,  de  Saint-Domini-  [ 
que  et  de  Saint-François,  les  ermi-  i 


tages  de  Notre-Dame  de  Carmen,  de 
Saint-Rock  et  de  Samt-Sébastien;  les 
moulins  tournent  vers  l’oued-Rehhi, 
près  de  la  mer  :  on  voit  enfin  sur  le 
port,  avec  ces  moulins  et  ces  trois 
ermitages,  un  grand  bâtiment,  la 
corrale  de  las  barcas,  espèce  de 
chantier  et  d’abri  pour  les  barques 
ou  petits  navires. 

A  cette  époque,  la  ville  s’étendit 
au  dehors  et  franchit  le  ravin,  d’une 
manière  timide  à  la  vérité. 

En  1720,  Oran  compte  532  mai¬ 
sons  particulières  et  42  édifices  pu¬ 
blics. 

Quand  Mohammed-el-Kebir  eut 
fait  son  entrée  dans  Oran,  en  1791, 
il  s’occupa  de  repeupler  la  ville.  Le 
pacha  Hassen  y  dirigea  d’Alger 
quelques-uns  de  ses  protégés,  et  plu¬ 
sieurs  personnages  influents  qui  lui 
étaient  suspects.  Un  appel  fut  fait  à 
Medéa,  Miliana,  Tlemcen,  Maskara, 
et  aux  autres  villes  de  l’intérieur;  il 
en  vint  d’Ouchda  et  même  de  Fez. 
Quelques  chefs  des  Beni-Ameur,  des 
R’arabas,  des  Smelas  et  des  Douairs, 
s’y  fixèrent.  Afin  de  donner  de  l’élan 
au  commerce,  le  bey  distribua  à  vil 
prix  des  terrains,  situés  entre  le 
Château-Neuf  et  le  fort  Saint-André, 
à  la  seule  condition  d’y  bâtir  sur  des 
alignements  donnés,  et  les  livra  à 
des  Juifs  accourus  de  Nedroma,  de 
Mostaganem  et  de  Maskara.  Ce 
quartier,  régulièrement  percé  au¬ 
jourd’hui,  est  construit  sur  la  crête 
du  ravin  E.  de  l’oued-Rehhi,  et  for¬ 
me,  avec  la  partie  qui  s’étend  jus-j 
qu’à  la  nouvelle  rue  des  Jardins,  ce 
qu’on  appelle  la  ville  neuve,  pour  la 
distinguer  de  la  ville  espagnole  ou 
vieille  ville.  Cette  dernière  n’était 
guère,  quand  nous  prîmes  posses¬ 
sion  d’Oran,  qu’un  amas  de  décom¬ 
bres.  Tous  les  travaux  neufs  ou  de 
restauration,  qui  firent  la  ville  fran-r 
çaise  actuelle,  sont  l’objet  de  la  des-! 
cription  suivante. 

Port. 

Il  est  certain  que  le  port  d’Oran  a 
eu  quelque  importance,  au  temps  des 
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Arabes,  alors  que  Marseille,  Barce¬ 
lone  et  les  républiques  marchandes 
de  l’Italie  avaient  des  comptoirs  sur 
les  côtes  barbaresques.  On  n’en  sau¬ 
rait  dire  de  même  tant  qu’Oran  ap¬ 
partint  aux  Espagnols  ;  le  port  ne 
servait  alors  que  de  point  de  relâche 
pour  les  troupes  et  les  vivres  qu’on 
amenait  dans  la  place.  Les  indica¬ 
tions  suivantes  compléteront  celles 
que  nous  avons  déjà  données  plus 
haut  sur  la  topographie  de  cette 
partie  d’Oran  jusqu’à  notre  arrivée. 

Si  l’on  abordait  en  face  de  la  ville, 
on  rencontrait,  à  droite  :  le  corps  de 
garde  du  Môle,  détruit  pour  l’élar¬ 
gissement  du  quai  ;  la  batterie  du 
Môle ,  la  Toppanat- bou-Alem  des 
Turcs,  construite  en  1748  et  dé¬ 
mantelée  en  1832  ;  la  petite  douane ; 
les  chapelles  de  Notre-Dame  de  Car¬ 
men ,  de  Saint-Rock  et  de  Saint-Sé- 
bastien ,  toutes  trois  disparues,  la 
première  dans  les  bâtiments  de  la 
douane,  la  seconde  dans  la  rue  d’Or¬ 
léans,  la  troisième  dans  les  maga- 
;  sins  de  l’Arsenal  ;  et  avec  cette  der¬ 
nière  disparurent  également  la  Tui¬ 
lerie  du  roi,  le  magasin  au  charbon 
et  le  magasin  à  l’orge. 

Revenant  sur  la  gauche,  on  voyait 
les  magasins  voûtés,  taillés  dans  le 
roc,  de  1785  à  1788,  et  servant  d’a¬ 
bri  aux  barques  pendant  la  tempête  ; 
au-dessus  de  ces  magasins,  la  Ca¬ 
serne,  construite  en  1746  et  démolie 
pour  l’ouverture  de  la  rue  de  Char- 
'  les-Quint  ;  plus  à  gauche  encore,  le 
:  beau  bâtiment  dit  de  Sainte-Marie, 
élevé  en  1764  et  affecté  alors,  com¬ 
me  aujourd’hui,  au  service  des  sub¬ 
sistances  militaires  ;  les  bâtiments 
qui  lui  font  suite  servaient  de  gre¬ 
niers  à  sel. 

Derrière  Sainte -Marie  était  le 
quartier  des  Mineurs,  et  à  droite  de 
ce  dernier,  dans  la  rue  actuelle  de 
l’Arsenal,  les  Maures  de  paix,  Moros 
de  paz,  ou  cavaliers  indigènes  au 
service  de  l’Espagne,  avaient  leurs 
gourbis  renfermés  dans  des  murail¬ 
les  et  formant  ainsi  un  quartier  à 
part. 


Les  quatre  moulins  du  roi  s’éche¬ 
lonnaient  le  long  de  l’oued-Rehhi,  de 
la  mer  à  la  porte  de  Canastel.  Le 
premier,  dit  Petit-Moulin,  à  l’em¬ 
bouchure  du  ruisseau,  a  complète¬ 
ment  disparu;  le  second,  ou  Grand- 
Moulin,  a  été  recouvert  par  les  rem¬ 
blais  de  la  rue  Charles-Quint  ;  le 
troisième,  dit  Moulin  du  ravin, 
tourne  toujours  ainsi  que  le  qua¬ 
trième,  dit  Moulin  de  Canastel ;  mais 
ce  dernier,  aujourd’hui  Moulin  Caus- 
sanel,  se  trouve  dans  les  caves  de 
l’Hôtel  de  la  Paix,  par  suite  des 
remblais  faits  sur  l’oued-Rehhi, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  page 
170. 

Le  quartier  de  la  Marine,  avant 
1832,  était  donc  peu  considérable  ; 
une  douane,  une  manutention,  des 
hangars,  des  ateliers  pour  la  mari¬ 
ne,  l’artillerie  et  le  train  des  équi¬ 
pages  y  ont  été  construits  par  l’Etat  ; 
les  particuliers,  le  haut  commerce 
surtout,  y  ont  fait  bâtir  des  mai¬ 
sons  et  de  vastes  magasins  pour  en¬ 
trepôts.  Là  où  n’existait  qu’un  mau¬ 
vais  village  de  pêcheurs,  s’est  éle¬ 
vée  une  viile  tout  entière. 

Aussitôt  après  son  installation 
dans  Oran,  le  service  des  ponts  et 
chaussées  fit  restaurer  et  curer  un 
petit  bassin  de  refuge  existant  dans 
la  rade  et  qui,  n’ayant  pas  été  en¬ 
tretenu  depuis  longtemps  par  les 
Espagnols,  était  entièrement  obs¬ 
trué  par  les  sables.  Un  des  éboule- 
ments  de  la  montagne  qui  surplombe 
le  port,  combla  de  nouveau  le  bas¬ 
sin  en  1835.  Rétabli  depuis,  il  servit 
à  abriter  les  barques  et  les  chalands 
pendant  les  grosses  mers.  Plus  tard 
on  commença  un  bassin  dont  la  su¬ 
perficie  de  quatre  hectares  est  ren¬ 
fermée  par  Je  quai  Sainte-Marie  et 
des  jetées.  L’une  d’elles  remplace  en 
partie  celle  que  les  Espagnols  avaient 
poussée,  en  1736,  dans  la  même  di¬ 
rection  de  l’O.  à  l’E.,  et  qui  fut  em¬ 
portée  deux  ans  après  par  une  ef¬ 
froyable  tempête. 

Cependant  Oran  est  devenue  une 
ville  importante,  qui  se  développera 
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beaucoup  plus  encore  par  la  suite. 
Placée  comme  elle  l’est,  un  grand 
avenir  lui  est  réservé,  en  raison  de 
sa  situation.  A  quelques  lieues  des  ! 
côtes  d’Espagne,  elle  deviendra  le  | 
centre  du  commerce  et  des  échanges 
de  ce  pays  avec  une  partie  de  l’Al¬ 
gérie.  Depuis  que  le  réseau  espagnol 
"aboutit  à  Carthagène,  qui  est  à  quel¬ 
ques  heures  d’Oran ,  et  se  rattache 
aux  chemins  de  fer  français  par 
Barcelone  et  Madrid,  il  est  de¬ 
venu  la  route  obligée  des  voyageurs, 
qui  veulent  éviter  une  longue 
traversée.  Le  nouveau  port  d’Oran, 
qui  supprime  désormais  le  port  de 
Mers-el-Kebir,  réservé  à  la  marine 
militaire,  est  venu  donner  satisfaction 
aux  intérêts  du  commerce.  Ce  port  a 
été  créé  au  moyen  d’une  jetée  de  1000 
met.,  partant  à  l’O.  du  fort  de  la 
Moune,  et  formant  avec  deux  jetées 
transversales  un  bassin  de  24  hect. 
au  fond  duquel,  toujours  à  l’O.,  est 
renfermée  la  darse  de  4  hect.  dont  on 
parle  plus  haut.  Un  terre-plein  bordé 
de  quais,  sur  lesquels  estétablie  à  l’E, , 
au-dessus  du  Château-Neuf,  la  gare 
du  chemin  de  fer,  complète  l’en¬ 
semble  du  nouveau  port  d’Oran. 

Remparts. 

Un  des  premiers  soins  du  cardinal 
Ximénès,  après  la  prise  d’Oran,  fut 
d’en  faire  relever  les  fortifications  ; 
l’enceinte  en  pisé  des  Arabes  fut  rem¬ 
placée  par  de  solides  murailles  en 
pierre, commandées  au  S. par  laKasba 
et  au  N.-E.  par  le  fort,  qui  est  devenu 
aujourd’hui  le  Château-Neuf.  D’au¬ 
tres  forts  isolés,  nécessités  pour  les 
besoins  de  la  défense  d’Oran,  sans 
cesse  bloqués  ou  attaqués,  furent  suc¬ 
cessivement  ajoutés  aux  précédents. 

«  Construite,  dit  M.  L.  Fey,  d’une 
manière  très-irrégulière,  sous  le  rap¬ 
port  du  tracé,  parce  qu’il  était  abso¬ 
lument  nécessaire  qu’elle  se  pliât  aux 
inégalités  et  aux  exigences  du  terrain, 
l’enceinte  avait  2557  mèt.  de  déve¬ 
loppement.  A  partir  de  la  porte  de 
Tlemcen,  elle  suivait  les  promenades 


publiques,  ombragées  de  peupliers, 
où  est  situé  aujourd’hui  le  boulevard 
Oudinot;  contournait,  pour  faire  face 
!  à  la  marine,  le  plateau  où  estl’hôpital; 

S  rentrait  un  peu  pour  soutenir  les 
terres  à  pic  sur  lesquelles  repose 
l’église  Saint-Louis,  et  venait  enfin 
aboutir  à  la  porte  du  Santon,  d’où 
elle  formait  encore  un  angle  rentrant 
pour  venir  s’appuyer  à  l’O.,  auôflsfio?î] 
de  Sainte-Isabelle ,  ainsi  qu’au  bas¬ 
tion  nommé  la  garde  des  lions,  dé-j 
pendance  de  la  Kasba  ;  comme  saj 
contre-partie,  elle  avait  son  point  de 
départ  à  l’E.  de  cette  forteresse.! 
Prenant  pour  base  la  porte  de  Tlem¬ 
cen,  par  où  l’on  arrivait  de  l’intérieur, 
nous  trouverons  aussitôt  :  le  bastiom 
de  Saint-François,  immédiatement 
après  avoir  dépassé  l’abreuvoir  ;  lai 
tour  Saint-Dominique ,  qui  est  par-; 
faitement  visible  à  l’angle  S.  du  bou-| 
levard  Oudinot;  son  intérieur  et  ses 
dépendances  sont  affectés  au  service' 
des  militaires;  le  bastion  des  bains  J 
l’ancienne  salle  des  morts  de  l’hôpital 
est  sur  son  emplacement,  dans  le 
rentrant  de  l’enceinte  au  milieu  du 
boulevard  Oudinot;  la  tour  de  Saint- 
Rock  ,  qui  a  disparu  presque  entiè¬ 
rement  pour  faire  place  au  bastion 
que  l’on  construisit  en  1852  ,  afin 
de  prévenir  les  éboulements  des  ter¬ 
res  sous  lesquelles  repose  l’aile  NJ 
de  l’hôpital  neuf  ;  la  guérite  des  EsM 
caliers ,  qui  a  disparu  également,! 
ainsi  que  les  escaliers  ;  la  guérite  des 
Sept-Venis,  qui  était  située  sur  le 
bord  de  l’escarpement  avoisinant  la 
maison  d’éducation  des  sœurs  Trini-j 
taires;  le  conduit  royal,  dit  «  de  la 
Vieille-Mère;  »  ce  conduit,  s’ap-j 
puyant  à  la  Kasba,  près  de  l’entrée  de! 
la  rueTagliamento,  achève  l’enceinte 
de  la  Ciudad  d'Oran.  »  1 

Après  l’occupation  définitive  d’O-l 
ran,  en  1831,  on  dut  songer  à  en  faire 
une  place  assez  forte  pour  qu’elle  fût 
en  rapport  avec  son  importance.  Une 
muraille  crénelée,  reliant  d’abord  le 
Château-N euf  avec  le  fort  Saint-André 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  report 
tée  au-delà  des  faubourgs  KerguentaJ 
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Saint-Michel,  Saint-Antoine  et  du  vil¬ 
lage  nègre,  tandis  qu’à  l’O. ,  on  a  con¬ 
servé  les  anciens  remparts  espagnols, 
au  moyen  de  nouveaux  travaux  de 
restauration.  Tous  les  forts  et  ouvra¬ 
ges  avancés,  dont  on  parlera  plus  bas, 
furent  également,  dès  cette  époque, 
remis  en  état  de  défense.  La  nouvelle 
enceinte  enferme  une  superficie  de 
C00  hectares. 

Portes. 

Oran  n’eut  longtemps  que  deux 
portes,  la  porte  de  Tlemcen  ou  du 
Ravin ,  au  pied  et  à  l’E.  de  la  vieille 
Kasba,  aujourd’hui  disparue,  et  la 
porte  cle  Canastel  ou  de  la  Mer,  qui 
n’est  autre  que  la  voûte  de  la  place 
Kléber,  sous  laquelle  s’engage  la  rue 
par  laquelle  on  monte  à  l’hôpital  mi¬ 
litaire  et  à  l’église  Saint-Louis. 

Une  troisième  porte,  celle  d’El- 
Santo,  fut  ouverte  plus  tard  à  l’O.; 
le  chemin  de  Mers-el-Kebir,  passant 
sous  le  fort  de  Saint-Grégoire,  y 
aboutissait;  l’inscription  gravée  au- 
dessus  de  cette  porte  «anod.1754,» 
pourrait  faire  supposer  qu’elle  n’a 
été  construite  qu’à  cette  époque,  sous 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
d’Arcos;  mais  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  la  porte  d’El-Santo  est 
celle  de  Malorca,  indiquée  sur  un 
plan  d’Oran  portant  la  date  de  sep¬ 
tembre  1732. 

On  compte  aujourd’hui  :  la  porte 
précédente,  par  laquelle  on  va  à 
Santa-Cruz;  la  porte  de  laKasba,  au- 
!  dessus  de  la  porte  d’El-Santo,  et  la 
porte  du  fort  de  la  Moune,  par  la¬ 
quelle  on  entre  en  venant  de  Mers- 
el-Kebir;  la  porte  de  Tlemcen,  la 
porte  de  Maskara,  entre  le  village  nè¬ 
gre  et  le  faubourg  Saint-Michel,  et  la 
porte  d’Arzeu  ou  de  Kerguenta.  La 
porte  Napoléon  et  la  porte  Saint- 
André  ont  disparu  avec  le  recule- 
mentde  la  muraille  crénelée  ;  la  porte 
Napoléon  était  l’ancienne  barrière  de 
Rosalcasar  défendue  par  un  corps  de 
garde  construit,  en  1740,  sous  D.  José 
Avallejo.  La  porte  Saint-André,  en 
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face  de  la  Mosquée,  était,  comme  la 
précédente, jcommandée  par  un  corps 
de  garde  fortifié,  bâti  au  temps  des 
Espagnols. 

Forts. 

Le  fort  Sainte-Thérèse,  situé  au  N.- 
E.  du  Château-Neuf  et  surveillant  la 
plage  de  Kerguenta,  aurait  été  bâti 
par  le  comte  d’Alcaudète  en  1557- 
1558.  Il  a  été  reconstruit  de  1737  à 
1738  par  don  José  de  Vallejo. 

La  batterie  du  Petit-Maure ,  el 
Morillo ,  ou  de  Santa- Anna ,  placée 
au-dessous  de  la  promenade  du  Châ¬ 
teau-Neuf  et  armée  de  quelques  piè¬ 
ces  de  canon  pour  la  défense  de  la 
côte,  a  été  élevée  de  1740  à  1741  sous 
don  José  Vallejo. 

Le  Château-Neuf.  —  Les  trois 
grosses  tours  reliées  entre  elles  que 
l’on  voit  encore  dans  la  partie  ouest 
du  Château-Neuf, constituaient,  avant 
l’expédition  de  Ximénès,  le  seul  ou¬ 
vrage  commandant  Oran,  sur  la  rive 
dr.  de  l’oued-Rehhi.  On  a  attribué 
leur  fondation  aux  Vénitiens,  qui,  ve¬ 
nant  trafiquer  avec  les  États  barbares- 
ques,  avaient  besoin  de  sauvegarder 
leurs  intérêts  comme  leurs  personnes, 
dans  les  nombreuses  révolutions  qui 
agitaient  le  Mar’reb  au  moyen  âge. 
D’autres  historiens  prétendent  que 
ces  tours  furent  construites  par  une 
commanderie  maltaise  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  autorisée  à 
s’établir  sur  ce  point  de  la  côte,  ce 
qui  paraît  peu  probable.  Un  ouvrage 
arabe,  intitulé  YAalfaouïa,  dit  enfin 
qu’elles  furent  élevées  en  même 
temps  que  le  Bordj-el-Mersa  ou  Mers- 
el-Kebir,  par  le  sultan  merinite 
Aboul-Hassen,  qui  régnait  de  731  à 
739  (1331  à  1339).  Toujours  est-il  que 
l’ensemble  de  ces  travaux  était  connu 
sous  le  nom  deBordj-el-Mehal,  le  fort 
des  Cigognes,  et  Bordj-el-Ahniar,  le 
fort  Rouge,  dont  les  Espagnols  firent 
Rosas-Cajas,  les  maisons  rouges  de¬ 
venues  Rosalcazar,  Rosalcaper,  etc. 

Le  premier  gouverneur  espagnol 
établit  son  quartier  à  Bordj-el-Ah- 
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mar  ;  d’autres  travaux  d’agrandisse¬ 
ment,  commencés  en  1563,  après  la 
retraite  du  pacha  Hassen-ben-Kheir- 
ed-Din,  furent  continués  jusqu’en 
1701  ;  cette  dernière  date  est  consa¬ 
crée  par  une  inscription  surmontée 
de  l’écusson  royal  d’Espagne,  por¬ 
tant  les  noms  de  Philippe  V  et  du 
marquis  de  Casasola;  cette  inscrip¬ 
tion  est  placée  sur  la  face  droite  du 
demi-bastion  de  gauche,  dans  le 
front  qui  longe  le  ravin. 

Une  inscription  placée  sur  la  porte 
d’entrée  du  Château-Neuf  rappelle 
que,  «  sous  le  règne  de  Charles  III 
et  sous  le  commandement  de  don 
Juan  Martin  Zermeno,  on  fit  cette 
porte,  on  construisit  les  voûtes  pour 
le  logement  de  la  garnison,  et  l’on 
réédifia  le  château  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  partie  qui  regarde  la 
mer.  » 

Une  deuxième  inscription  en  ara¬ 
be,  placée  au-dessus  de  la  précé¬ 
dente,  donne  l’année  de  la  reddition 
d’Oran  par  les  Espagnols  en  1206 
(1791),  sous  le  pachalik  d’Hassen.  _ 

Le  Château-Neuf  devint  la  rési¬ 
dence  des  beys  d’Oran.  La  partie 
qu’ils  occupaient  était  une  délicieuse 
demeure,  moins  importante  que  celle 
d’ Ahmed,  bey  de  Constantine,  mais 
plus  confortable.  Le  pavillon  destiné 
au  harem  était  un  séjour  aérien,  situé 
au  point  culminant  du  château  et 
d’où  l’on  jouissait  d’une  vue  ravis¬ 
sante.  Un  jardin  séparait  ce  pa¬ 
villon  du  corps  du  palais,  dans  l’in¬ 
térieur  duquel  étaient  deux  parties 
bien  distinctes  :  l’une,  l’habitation  du 
bey,  l’autre,  le  palais  proprement  dit. 
Une  galerie  couverte  mettait  l’une 
et  l’autre  partie  en  communication. 
Le  Génie  militaire  a  transformé  ce 
palais  en  une  immense  caserne  où 
demeurent  non-seulement  des  trou¬ 
pes,  mais  presque  tous  les  chefs  des 
services  militaires.  Le  général  com¬ 
mandant  la  division  occupe  le  loge¬ 
ment  des  beys. 

Le  général  de  Fitz-James  et  le 
colonel  Lefol,  du  21e  régiment  de 
ligne,  reposent  dans  le  bastion  du 


Château-Neuf,  qui  porte  le  nom  du] 
colonel. 

Le  fort  San-Miguel,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  fort  du  même 
nom,  situé  au-dessus  de  Mers-el-Ke-l 
bir  et  ruiné  par  Hassen-ben-Kheir- 1 
ed-Din,  commandait  le  ravin  qui  sé-l 
pare  Oran  de  Kerguenta,  à  l’est  du 
Château-Neuf.  Le  fort  San-Miguel, 
qu’on  appelait  encore  Borclj-el-Fran-  I 
cès ,  bâti  en  1740,  a  été  démoli  par 
Mohammed-el-Kebir,  en  1791. 

Le  réduit  Sainte-Barbe,  placé  àl 
l’angle  que  fait  le  mur  d’enceinte 
entre  le  Château-N euf  et  le  fort  Saint- 
André,  c’est-à-dire  à  400  mèt.  de: 
l’un  et  de  l’autre,  a  été  construit  en 
1734,  sous  le  gouvernement  de  D. 
José  Vallejo  ;  il  a  probablement  rem¬ 
placé  un  autre  ouvrage,  désigné 
sous  le  nom  de  Tour  Gourde  ,  sur  le 
plan  de  1707,  que  nous  avons  cité 
plusieurs  fois. 

Le  fort  Saint-André,  Bordj-ed- 1 
Djedid ,  le  Fort-Neuf,  Bordj-esA 
Sbahihïa' ,  le  fort  des  Spahis ,  _  est 
situé  à  l’E.,  entre  le  fort  Saint- 
Philippe  et  le  Château-Neuf.  Il  a  été 
construit  en  1693.  Son  armement I 
qui  était  alors  de  36  canons,  n’éton-i 
nera  pas  quand  on  saura  qus  le  fort 
Saint-André  commandait  tous  les! 
abords  d’Oran  à  l’E.  Une  explosion  - 
de  poudre  le  fit  sauter  le  4  mai  1769 
trois  compagnies  du  régiment  de  J 
Zamora  y  périrent. 

Le  fort  Saint-André  a  été  remis 
en  état  de  défense  après  1831,  pen¬ 
dant  le  commandement  du  général 
Boyer. 

Le  fortin  ou  lunette  Saint-Louis , 
à  dr.  de  la  route  de  Tlemcen ,  et  à 
200  mèt.  du  fort  Saint-André,  a  été 
construit  en  1736,  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  parD.  José  Vallejo,  ainsi 
que  le  constate  la  longue  inscription 
latine  que  l’on  peut  lire  sur  la  porte 
d’entrée  de  cet  ouvrage. 

Le  fort  Saint-Philippe,  ou  fort  des 
Beni-Zeroual,  situé  au  S. -O.  d’Oran, 
au-dessus  du  ravin  de  Ras-el-Aïounj 
la  tète  des  sources,  a  été  construit 
sur  l’emplacement  du  château  des 
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Saints,  Castillo  de  los  Santos,  élevé 
par  le  marquis  de  Gomarès,  après  la 
prise  d’Oran,  sur  un  des  points  cul¬ 
minants  des  mamelons  ravinés  qui 
entourent  Oran,  et  dont  la  prise  par 
Hassen-Corse,  en  1556  (963  hég.),  et 
la  destruction  par  Hassen-ben-Kheir- 
ed-din ,  en  1563  (979  hég.),  avaient 
démontré  la  nécessité  d’un  ouvrage 
moins  exigu  ou  moins  vulnérable. 

La  prise  d’Oran  en  1708  dut  entraî¬ 
ner  celle  du  fort  Saint-Philippe. 

Les  assauts  de  Mohammed-el-Ke- 
bir,  repoussés  en  1791  parles  gardes 
wallones  au  fort  Saint-Philippe,  ont 
rendu  célèbre  le  nom  du  chevelier 
de  Torcy.  «  A  l’attaque  du  18  sep¬ 
tembre  1791 ,  le  contingent  des  Beni- 
Zaroual,  du  Dahra,  fut  presque 
anéanti  dans  une  lutte  entre  le  bey 
de  Maskara  et  les  Espagnols,  et  c’est 
depuis  ce  combat  que  le  fort  de  Saint- 
Philippe  ou  Ras-el-A'in  reçut  le  nom 
de  Bordj-Beni-Zeroual ,  qu’il  con¬ 
serve  encore  chez  les  indigènes.  » 
(L.  Fey.)  Le  chevalier  de  Torcy  est 
décédé  le  6  juillet  1852,  à  l’âge  de 
82  ans. 

Le  fort  Saint-Philippe)  démantelé 
par  ordre  du  pacha  d’Alger,  après 
la  capitulation  d’Oran,  a  été  réparé 
depuis  notre  occupation. 

Les  ruines  du  fort  que  l’on  trouve 
en  avant  de  Saint-Philippe,  sont 
Icelles  de  San-Fernando  ou  Bordj- 
Bou  -  Benika  ,  nommé  également 
I Bordj-Ras-el-Aïn.  Construit  par  le 
comte  d’Alcaudète,  de  1557  à  1558, 
il  fut  détruit,  lors  de  la  prise  d’Oran. 
en  1708. 

La  vieille  Kasba  ou  Castillo  Viejo, 
où  sont  installés  le  conseil  de  guerre, 
la  prison  militaire  et  une  caserne, 
domine,  du  S.  auS.-O.,  laBlanca  etla 
Marine.  Aucune  inscription,  aucun 
vestige  d’architecture  remontant  à 
une  époque  reculée ,  ne  peuvent 
faire  assigner  une  date  certaine  à 
la  fondation  primitive  de  cette  for¬ 
teresse.  On  affirmerait  presque,  ce¬ 
pendant,  qu’elle  a  été  construite  en 
même  temps  que  la  ville  de  Moham- 
med-ben-Abi-Aoun  et  de  Mohammed- 


ben-Abdoun.  Oran  devait,  en  effet, 
comme  toutes  les  autres  villes  du 
Mar’reb,  être  protégée  par  des  travaux 
de  défense,  dont  la  Kasba  était  le 
couronnement. 

Quand  Oran  fut  prise  par  les  trou¬ 
pes  de  Ximenès,  en  1509,  le  gouver¬ 
neur,  retiré  dans  la  Kasba,  dont  il  ne 
pouvait  plus  longtemps  prolonger  la 
défense,  ne  remettait  les  clefs  de 
cette  citadelle  qu  au  cardinal  en  per¬ 
sonne. 

Quelque  temps  après,  la  Kasba 
était  complètement  rasée  pour  être 
réédifiée. 

Il  fut  un  instant  question,  à  la 
suite  des  attaques  d’Oran  par  Has- 
sen-Kaïd,  en  1556,  et  Hassen-Pacha- 
ben-Kheir-ed-Din,  en  1563,  d’aban¬ 
donner  cette  ville  :  c’était  du  moins 
1  avis  de  la  commission  envoyée 
d’Espagne  à  Oran;  mais  Philippe  II 
en  ayant  décidé  autrement,  on  aug¬ 
menta  les  travaux  de  fortification,  et 
ceux  de  la  Kasba  prirent  un  grand 
développement  ;  il  parait  même  que 
ce  fut  avec  une  économie  dont  le  se¬ 
cret  est  perdu  aujourd’hui.  L’inscrip¬ 
tion  suivante  placée  à  l’entrée  E.  de 
la  Kasba  en  fait  foi  : 

KN  EL  ANO  D.  1589  SIN  COSTAR 
A  SU  MAGESTAD  MAS  QUE  EL 
VALOR  DE  I.AS  MADERAS  HIZO 
ESTA  OBRA  DON  PEDRO  DE 
PADILLA  SU  CAPITAN  GENERAL 
I  JUSTICIA  MAYOR  DE  ESTAS 
PLAZAS  POR  SU  DILIGENCIA 
I  BUENOS  MEDIOS 

«  L’an  du  Seigneur  1589,  don  Pedro  de 
Padilla,  capitaine  général  et  grand  jus¬ 
ticier  de  ces  places,  fit  construire  cet 
édifice  sans  autre  frais  pour  Sa  Majesté 
que  la  valeur  des  bois.  » 

Un  des  bastions  N.  de  la  Kasba 
regardant  la  ville,  le  bastion  des  ar¬ 
tilleurs,  baluarte  de  los  artilleros , 
aujourd’hui  démantelé,  porte  enga¬ 
gée  dans  sa  maçonnerie  une  longue 
inscription  tronquée  par  les  balles 
turques  et  sur  laquelle  on  lit  le  nom 
de  Charles  II  et  celui  de  Requesens, 
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baron  de  Castel-Viros ,  gouverneur 
d’Oran  de  1665  à  1682,  qui  fit  con¬ 
struire  les  remparts  de  la  Kasba,  du 
côté  de  la  ville. 

A  la  prise  d’Oran  en  1708  (1119 
nég.)  par  Moustafa-ben-Yussef,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bou-Che- 
larem,  le  gouverneur  de  la  Kasba  se 
rendit,  à  la  condition  que  la  gar¬ 
nison  (560  hommes)  aurait  la  vie 
sauve.  .  T_ 

Bou-Chelar’em  habita  la  Kasba 
pendant  24  ans,  c’est-à-dire  jusqu’en 
1732.  Trois  inscriptions  arabes,  pla¬ 
cées  dans  trois  cours  différentes  , 
mentionnent  les  travaux  qu’il  fit  exé¬ 
cuter  pour  la  construction  de  deux 
bains  et  d’un  magasin.  La  Kasba  se 
divisait  alors  en 'deux  parties  bien 
distinctes  :  le  palais  proprement  dit, 
demeure  des  gouverneurs  espagnols, 
habité  également  par  Bou-Chelar’em, 
situé  dans  la  partie  haute  et  compre¬ 
nant  des  hôtels ,  une  chapelle ,  une 
ménagerie  ;  la  partie  inférieure  ren¬ 
fermait  le  casernement  militaire  et 
civil,  l’arsenal  et  la  poudrière;  la 
partie  centrale,  dont  le  local  est  af¬ 
fecté  au  conseil  de  guerre,  était  oc¬ 
cupée  par  les  femmes  du  bey. 

Bou-Chelar’em  dut  abandonner 
Oran  et  la  Kasba,  où  il  avait  vécu  si 
tranquille  et  si  heureux,  devant  les 
troupes  du  comte-duc  de  Montemar, 
en  1732  (1145  hég.). 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  oct.  1790 
(1205  hég.),  la  haute  Kasba,  ébran¬ 
lée  par  le  tremblement  de  terre, 
croula  de  toutes  parts,  effondrant  de 
ses  débris  une  partie  de  la  ville. 

Mohammed-el-Kebir  accourut  alors 
de  Maskara,  pour  prendre  Oran,  et 
tenta  vainement  de  s’emparer  de  la 
Kasba;  ce  ne  fut  qu’à  la  suite  de 
négociations  qu’il  entra  plus  tard 
dans  la  ville  et  dans  les  forts. 

Après  1831,  la  vieille  Kasba  àservi 
—  et  elle  sert  —  encore  de  caserne  à 
une  partie  de  nos  troupes  ;  mais  le  pa¬ 
lais  des  gouverneurs  espagnols  et  du 
Bou-Chelar’em  n’a  pas  été  relevé. 

La  Kasba  communique  avec  la 
ville  au  moyen  de  deux  portes  dont 


l’une  correspond  à  l’ancienne  voirie 
et  l’autre  à  une  rue  carrossable  ou¬ 
verte  par  le  Génie. 

On  voit,  au  S. -O.  de  la  Kasba,  les 
ruines  d’une  redoute,  connue  sous  le 
nom  de  la  Campana,  la  Cloche;  et 
au  N. -O.  en  montant  au  Santa-Cruz, 
d’autres  ruines  appartenant  égale¬ 
ment  à  une  redoute  ou  lunette,  qui, 
avec  la  précédente  et  les  autres  beau¬ 
coup  plus  rapprochées  :  de  la  bar¬ 
rera  ,  la  barrière ,  de  Saint-Pierre , 
de  Santa-Isabelle ,  de  la  Guardia  de 
los  leojies,  la  garde  des  lions  (cette 
dernière  probablement  située  près 
de  l’ancienne  ménagerie  du  palais), 
complétaient  le  système  de  défense 
de  la  Kasba. 

Le  fort  de  Santa-Cruz,  couronnant 
le  sommet  du  pic  d’Aïdour,  à  400 
mèt.  au-dessus  de  la  mer,  et  auquel 
on  arrive  en  sortant  d’Oran  par  la 
porte  d’El-Santo,  a  pris  le  nom  du 
gouverneur  D.  Alvarès  de  Bazan  y 
Sylva,  marquis  de  Santa-Cruz,  qui  le 
fit  construire  de  1698  à  1708.  Les 
indigènes  l’appellent Bordj-el-Bjebel, 
le  fort  de  la  montagne,  ou  bien  en¬ 
core  Bord-el-Mourdjadjo,  du  nom  de 
cette  montagne. 

Rasé  en  1735,  à  l’exception  du  ra- 
velin  ou  demi-lune  que  l’on  voit  en¬ 
core  aujourd’hui,  le  fort  fut  complè¬ 
tement  reconstruit,  et  terminé  en 
1738,  sous  D,  José  Avallejo. 

Mohammed-el-Kebir  en  devint 
maître  par  la  reddition  d’Oran.  11  le 
fit  démanteler  par  ordre  du  pacha 
d’Alger,  qui  redoutait  la  puissance 
de  son  lieutenant.  Santa-Cruz  a  été 
restauré  dans  ces  derniers  temps,  de 
1856  à  1860. 

La  petite  chapelle  située  à  quel¬ 
ques  mèt.  au-dessous  du  fort  de 
Santa-Cruz  a  été  élevée  en  1849,  à 
l’occasion  du  choléra.  V.  plus  loin. 

Le  fort  Saint-Grégoire,  que  les 
Arabes  appellent  Bordj-Hassen-ben- 
Zahoua,  a  été  construit  en  forme 
d’étoile  irrégulière  avec  les  maté¬ 
riaux  et  sur  l’emplacement  d’un 
château  au  sommet  duquel,  au  dire 
de  l’historien  Gomez,  on  voyait  briller 
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pendant  la  nuit  un  feu  qui  rappelait 
le  phare  des  Grecs.  Saint-Grégoire 
complétait  ainsi  avec  la  Moune  la 
défense  d’Oran  du  côté  de  l’O.  et 
gardait  en  même  temps  le  chemin 
de  Mers-el-Kebir,  qui,  à  cette  époque, 
passait  à  mi-côte  du  Mourdjadjo. 
L’inscription  suivante,  recueillie  avec 
beaucoup  d’autres  par  M.  L.  Fey, 
nous  donne  la  date  de  la  construc¬ 
tion  du  fort  Saint-Grégoire  : 

. ANO  DE  1589  REINANDO  EN  L.. 

...ANAS... 

.  E  SECUNDO _ ACABO  ....  CA . 

...  PEDRO  DE  PADILLA  SV 
CAPITAN  GEN.... 

«  L’an  1589,  le  roi  don  Philippe  II  ré¬ 
gnant  dans  les  Espagnes,  don  Pedro  de 
Padilla,  son  capitaine  général,  lit  ache¬ 
ver  ce  château.  » 


On  a  dit  plus  haut  que  le  fort 
Saint-Grégoire  fut  occupé  par  le  gé¬ 
néral  de  Damrémont,  le  16  décembre 
1830;  il  a  été  réparé  en  1845.  Il  sert 
aujourd’hui  de  prison  militaire. 

Le  fort  de  la  Moune,  de  la  Guenon, 
Castilla  de  la  Mono,  est  ainsi  appelé 
à  cause  des  bandes  de  singes  qui  en 
auraient  occupé  les  environs,  sur¬ 
tout  au  sommet  du  Djebel-Mour- 
djadjo;  il  est  connu  également  sous 
le  nom  de  Bordj-el-Ihoudi,  le  fort  du 
Juif,que  lui  ont  donné  les  indigènes, 
pour  éterniser  la  trahison  d’un  Juif 
nommé  Ben-Zouaoua,  et  d’après 
Marmol,  Cetorra,  qui,  d’accord  avec 
D.  Diego  de  Cordova,  aurait  facilité 
la  prise  d’Oran  par  les  Espagnols, 
en  introduisant  nuitamment  une 
partie  des  troupes  dans  ses  magasins 
situés  près  d’une  des  portes  de  la 
ville,  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  fort 
de  la  Moune,  à  cheval  entre  la  mer 
et  la  route  d’Oran  à  Mers-el-Kebir, 
sur  l’emplacement  même  des  maga¬ 
sins  de  Ben-Zouaoua,  a  dû  être  bâti 
par  D.  Diego  de  Cordova,  bien  que 
le  seul  monument  épigraphique  qu’on 
y  lisait,  il  y  a  quelques  années,  portât 
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la  date  de  1563,  l’année  peut-être  do 
travaux  de  réédification. 

Le  fort  de  la  Moune  fut  emporté 
d’assaut  par  Bou-Chelar’em,  le  18 
châban  1708  (1119).  Le  comte  de 
Montemar  le  fit  restaurer  en  1732. 

Casernes. 

Dans  une  ville  toute  militaire, 
comme  l’était  Oran,  les  casernes  ne 
manquaient  pas,  aussi  bien  aux  trou¬ 
pes  venant  y  tenir  temporairement 
garnison  qu’aux  desterrados,  exilés, 
dont  on  se  servait  pour  opérer  des 
sorties  et  faire  du  butin  ;  toutes  ont 
disparu  dans  le  nivellement  ou  la 
reconstruction  de  la  ville.  Nos  trou¬ 
pes  sont  logées  à  la  vieille  Kasba , 
au  Château-Neuf,  à  Saint-Philippe  et 
à  Kerguenta. 

Le  magasin  du  campement,  in¬ 
stallé  dans  l’ancienne  mosquée  d’El- 
Hâouri,  le  magasin  des  subsistances 
militaires,  auquel  a  été  affecté  le 
bâtiment  espagnol  de  Sainte-Marie, 
sur  le  quai  de  ce  nom,  et  l 'hôpital 
militaire  (1400  lits),  vaste  construc¬ 
tion  élevée  en  face  de  l’église  Saint- 
Louis,  complètent  la  nomenclature 
des  établissements  militaires. 

Telle  est  la  ville  militaire,  à  la 
surface  du  sol  :  la  partie  souterraine 
ne  serait  pas  moins  curieuse  à  étu¬ 
dier;  car  les  Espagnols  avaient  fait 
communiquer  leurs  forts  entre  eux 
au  moyen  de  galeries  obscures  et 
profondes  ;  mais  aujourd’hui  de 
nombreux  éboulements  ont  rendu  la 
plupart  des  passages  impraticables. 

Places. 

On  en  compte  trois  dans  la  ville 
neuve  : 

La  place  d' Armes,  circonscrite,  au 
N.,  par  la  maison  Larcy,  à  l'E.  par 
des  terrains  sur  lesquels  s’élevaient 
les  remparts,  que  de  belles  construc¬ 
tions  commencent  à  remplacer,  au 
S.  et  à  l’O.  par  des  masures  et  quel¬ 
ques  maisons  neuves,  qu’occupent 
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plusieurs  marchands  de  boissons. 
Les  rues  de  la  Révolution,  devienne, 
Philippe,  et  des  Jardins,  aboutissent 
à  la  place  d’Armes,  la  plus  grande 
d’Oran. 

La  place  des  Carrières,  entre  les 
rues  de  Vienne  et  de  la  Révolution. 
La  petite  mosquée,  convertie  en 
église,  fait  face  à  la  route  par  la¬ 
quelle  passent  presque  toutes  les 
diligences  de  la  province. 

La  place  du  Théâtre  ou  Bastrana, 
près  de  la  promenade  Létang. 

Dans  laBlanca  :  la  place  de  l’Eglise , 
entre  l’église  Saint-Louis  et  le  cam¬ 
pement  ;  la  place  de  l’Hôpital ,  an¬ 
cienne  place  d’Armes,  sous  les  Espa¬ 
gnols,  sur  laquelle  on  voyait  la 
statue  équestre,  en  marbre,  de 
Charles  IV,  élevée  en  1772,  par 
D.  Eugenio  de  Alvaredo,  et  la  place 
aux  Herbes ,  rue  Ponteba,  sont  plu¬ 
tôt  des  élargissements  de  la  voie 
publique,  que  des  places  véritable¬ 
ment  dignes  de  ce  nom. 

Entre  la  ville  neuve  et  la  Blanca, 
la  place  Kléber,  où  viennent  aboutir 
les  rues  Charles-Quint,  d’Orléans, 
Philippe,  et  les  boulevards  Malakoflf 
et  Oudinot;  c’est  au  côté  N. -O.  de 
cette  place  qu’est  construite  la  voûte, 
ancienne  porte  de  Canastel  ou  de  la 
Marine.  La  place  de  la  Réptiblique, 
séparée  de  la  place  Kléber  par  le 
massif  de  constructions  où  sont  ins¬ 
tallés  la  Mairie,  la  Bibliothèque  et 
le  café  de  la  Bourse  d’un  côté,  et 
l’hôtel  de  la  Paix  et  la  librairie  Alessi 
d’un  autre. 

Les  places  d’Orléans  et  de  Ne¬ 
mours. ,  dans  le  quartier  de  la  Ma¬ 
rine,  sont  traversées  par  la  rue 
d’Orléans.  Un  marché  couvert  aux 
poissons  et  aux  légumes  a  été  con¬ 
struit  sur  le  côté  S.  de  la  place  d’Or¬ 
léans.  Un  quinconce  ombrage  un 
côté  de  la  rue. 

Promenades. 

La  promenade  de  Létang ,  nom  du 
général  qui  a  commandé  la  division 
d’Oran  de  1836  à  1837,  commence 


près  de  la  place  du  Théâtre  et  con¬ 
tourne  à  l’O.,  au  N.,  puis  à  l’E.  le 
pied  des  fortifications  du  Château- 
Neuf,  sur  une  longueur  de  1  kil.  De 
la  partie  O.,  on  embrasse  l’ensemble 
de  la  vieille  ville,  la  Blanca  des 
Espagnols,  et  le  port  dominé  par 
l’abrupt  Mourdjadjo,  sur  lequel  s’é¬ 
chelonnent,  de  la  base  au  sommet,  le 
fort  de  la  Moune,  le  fort  Saint- 
Grégoire,  la  Chapelle  des  cholériques 
et  le  fort  Santa-Cruz.  Du  côté  N.,  la 
vue  a  pour  horizon  l'immensité  de  la 
Méditerranée  ;  puis,  à  dr.,  cette 
partie  du  golfe  d’Oran  avec  Arcole, 
la  pointe  de  Canastel,  la  montagne 
des  Lions,  Christel  et  la  pointe  de 
l’Aiguille.  Arrivé  à  l’extrémité  N.-E., 
et  après  avoir  franchi  une  ancienne 
poterne,  toujours  ouverte  mainte¬ 
nant,  on  remonte  dans  la  direction 
E.-S.,  entre  le  Château-Neuf  et  le 
ravin  de  Y Aïn-Rouina,  par  un  sentier 
verdoyant,  souvent  ombragé  par  les 
figuiers,  et  qui  vient  aboutir  à  l’an¬ 
cienne  place  Napoléon.  La  prome¬ 
nade  de  Létang,  plantée,  àl’O.  et  au 
N.,  de  vigoureux  bella-ombra  don¬ 
nant  en  été  un  abri  impénétrable 
aux  rayons  du  soleil,  est  surtout 
fréquentée,  les  jours  de  musique  mi¬ 
litaire.  L'orchestre  est  installé,  à 
l’angle  que  fait  la  promenade  près 
du  café-restaurant. 

Le  boulevard  ou  promenade  Ou¬ 
dinot. ,  nom  du  colonel  du  2e  chas¬ 
seurs  d’Afrique,  tué  à  la  Makta,  en 
1832,  forme  une  large  et  belle 
chaussée  bordée  déniaisons,  et  plan¬ 
tée  jadis  d’une  double  allée  d’arbres  ; 
il  s’étend  du  pied  de  la  Kasba,  près 
de  l’ancienne  porte  de  Tlemcen,  à 
la  place  Kléber.  Les  constructions 
du  côté  O.  de  ce  boulevard  ont  rem¬ 
placé  une  partie  des  anciennes 
fortifications.  Si,  de  ce  même  en¬ 
droit,  on  se  retourne  vers  l’E.,  la 
ville  mauresque  apparaît  avec  ses 
maisons  carrées,  terminées  en  ter¬ 
rasse,  badigeonnées  en  blanc  et  en 
rouge,  et  s’étageant  en  amphithéâtre, 
de  la  rue  des  Jardins  au  fort  Saint- 
André. 
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Bues. 

Les  rues  d’Oran  sont  généralement 
bien  percées  et  bien  aérées  ;  les  voi¬ 
tures  peuvent  y  circuler,  sauf  dans 
quelques-unes  à  escaliers,  et,  c’est 
principalement  dans  la  Blanca  qu’il 
faut  chercher  ces  dernières  ;  encore 
ne  sont-elles  que  des  nielles  abou¬ 
tissant  du  reste  aux  grandes  ar¬ 
tères. 

Nous  pourrons  répéter,  au  sujet 
des  rues  de  la  Blanca  ou  de  la  vieille 
Oran,  ce  que  nous  avons  dit  pour  les 
rues  d’Alger  :  s’il  est  fâcheux  qu’on 
n’ait  point  conservé  les  noms  arabes 
de  ces  dernières,  il  est  fâcheux 
également  qu’on  n’ait  point  conservé 
les  noms  espagnols  des  premières. 
Pourquoi  n’avoir  pas  changé  en 
même  temps  le  nom  de  la  ville? 

La  Blanca,  quartier  tranquille  s’il 
en  fut,  a  pour  rues  principales  : 

La  rue  du  Vieux-Château,  longeant 
l’enceinte  à  l’ouest;  ses  maisons, 
dont  l’une  servait  de  bagne  aux 
esclaves  chrétiens,  ont  conservé  en 
partie  leur  cachet  espagnol  :  c’était 
la  calle  de  la  Carrera  ; 

La  rue  de  la  Moskowa,  ou  de  la 
Armagura,  (Amertume),  où  étaient 
situés  les  fours  de  la  manutention  ; 

La  rue  de  l'Hôpital  portait  le  nom 
de  la  Merced,  qui  rappelait  l’ordre 
de  la  Merci,  institué  pour  la  rédemp¬ 
tion  des  captifs,  et  possédait,  par  un 
triste  contraste,  un  bagne  chrétien 
sous  les  Turcs  et  une  caserne 
d’exilés,  desterrados,  sous  les  Espa¬ 
gnols  ; 

La  rue  de  Montebello ,  calle  del 
Amor  de  Dios  ; 

La  rue  de  Dresde,  calle  de  San- 
Jayme,  où  était  une  autre  caserne 
d’exilés,  dite  de  la  Para. 

Trois  grandes  rues  coupent  le 
quartier  de  la  Marine  : 

La  rue  de  l’Arsenal,  longeant  le 
pied  des  anciennes  murailles  nord 
de  la  Blanca  ; 

Les  rues  d’Orléans  et  de  Charles- 
Quint ,  décrivant  toutes  deux  et  pa¬ 
rallèlement  un  S,  de  la  place  Kléber 


au  port  ;  elles  sont  naturellement 
occupées  par  les  courtiers  maritimes, 
les  entrepositaires,  les  marins  et  les 
pêcheurs.  Ces  trois  rues  communi¬ 
quent  entre  elles  par  d’autres  plus 
petites. 

La  rue  d’Orléans  est  percée  d’une 
longue  voûte ,  qui  la  met  en  commu¬ 
nication  avec  la  place  de  l’Église 
Saint-Louis. 

On  compte  enfin  dans  la  ville 
neuve  : 

Les  rues  de  la  Révolution,  de 
Vienne,  d’ Austerlitz  et  de  Wagram; 
toutes  quatre  sont  percées  droites, 
parallèles,  et  s’étendent,  de  la  place 
d’ Armes  au  fort  Saint-André,  dans 
le  quartier  juif. 

La  rue  Philippe,  commençant  au 
carrefour  Kléber  pour  aboutir  à  la 
place  d’ Armes,  la  rue  des  Jardins  et 
la  nouvelle  rue  des  Jardins,  allant 
toutes  deux  de  l’ancienne  porte  de 
Tlemcen  à  la  place,  relient  la  vieille 
ville  à  la  nouvelle.  La  rue  Philippe, 
décrivant  un  angle,  dont  la  mosquée 
occupe  le  sommet,  n'est  autre  que 
l’ancien  chemin  de  Canastel,  par¬ 
tant  de  la  porte  de  ce  nom  pour 
arriver  à  la  barrière  de  Rosalcazar, 
l’ancienne  porte  Napoléon;  on  y  ad¬ 
mirait  encore,  il  y  a  dix  ans,  quelques 
arbres  plus  que  centenaires,  les 
derniers  qui  restaient  de  ceux  qui 
furent  plantés,  en  1734,  par  ordre  de 
don  José  de  Tortosa. 

Passages  et  Bazars. 

Les  passages  ne  sont  mentionnés 
que  pour  mémoire  ;  on  ne  saurait 
appeler  ainsi  quelques  percées  étroi¬ 
tes  et  tristes  d’aspect,  faites  seule¬ 
ment  pour  abréger  les  communica¬ 
tions  d’une  rue  à  une  autre.  Quant 
aux  bazars,  si  nous  en  exceptons 
celui  de  la  maison  Lasry,  dans  le 
haut  de  la  rue  Philippe ,  nous  ne 
saurions  les  indiquer. 

Marchés. 

Le  marché  couvert  sur  la  plaec 
d’Orléans,  pour  le  poisson  et  les 
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légumes,  et  un  autre  marché,  cou¬ 
vert  également,  situé  dans  la  haute 
ville  entre  les  rues  de  Wagram  et 
des  Jardins,  n’ont  rien  de  monumen¬ 
tal.  Les  Arabes  vendent  du  charbon, 
des  fruits,  de  la  volaille,  des  œufs, 
ainsi  que  des  bestiaux,  sur  les  espa¬ 
ces  laissés  libres  par  les  construc¬ 
tions,  entre  les  rues  Philippe  et  de 
Turin,  et  sur  les  terrains  vagues,  en 
avant  de  l’ancienne  muraille  créne¬ 
lée  qui  allait  du  Château-Neuf  au 
fort  Saint-André. 

Maisons. 

Les  maisons  d’Oran  sont  presque 
toutes  modernes  et  bâties  à  la  fran¬ 
çaise  ;  elles  ne  sont  ni  plus  belles  ni 
plus  laides  qu’ailleurs,  mais  on 
frémit  en  les  voyant  élevées  jusqu’à 
un  quatrième  et  quelquefois  un 
cinquième  étage.  Il  semble  vraiment, 
pour  leurs  propriétaires  insouciants 
ou  avides,  que  le  tremblement  de 
terre  de  1790  n’ait  jamais  eu  lieu. 

Les  quelques  maisons  espagnoles 
encore  debout  n’ont  rien  du  cachet 
national  que  l’on  retrouve  en  Belgi¬ 
que  et  en  Franche-Comté  ;  nous 
voulons  parler  surtout  de  ces  façades 
avec  fenêtres  grillées  et  balcons 
ventrus.  Les  Espagnols  avaient  du 
reste  restitué  à  leurs  maisons  par¬ 
ticulières  d’Oran  les  dispositions 
des  maisons  mauresques  de  l’Anda¬ 
lousie. 

On  retrouve  dans  le  quartier  de  la 
Marine  une  construction  mauresque 
semblable  à  celles  d’Alger,  que  nous 
avons  décrites  p.  26.  C’est  dans  la 
haute  ville,  au  quartier  des  Juifs  et 
des  Maures,  entre  les  rues  de  Wa¬ 
gram  et  des  Jardins,  qu’il  faut  cher¬ 
cher,  quand  l’alignement  ne  les  a 
pas  fait  tomber,  les  maisons  indi¬ 
gènes  petites,  carrées,  n’ayant  géné¬ 
ralement  qu’un  rez-de-chaussé,  et 
dont  la  cour  est  abritée  du  soleil 
par  une  vigne.  La  forme  extérieure 
de  ces  maisons,  badigeonnées  en 
blanc  ou  en  rouge,  se  voit  parfaite¬ 
ment  bien  du  boulevard  Oudinot. 


Edifices  religieux. 

Églises.  —  La  cathédrale  Saint- 
Louis.  Si  jamais  monument  eutà  subir 
des  modifications  et  des  destinations 
contraires,  c’est  bien  certainement 
la  cathédrale  Saint-Louis  d’Oran. 
Ce  fut  d’abord  la  chapelle  d’un  cou¬ 
vent  de  moines  de  Saint-Bernard, 
qui  remplaça  une  mosquée  transfor¬ 
mée,  après  la  prise  d’Oran,  par 
Ximénès,  en  une  église  sous  l’invo¬ 
cation  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 
Cette  chapelle  devint  ensuite  l’église 
du  Saint-Christ  de  la  Patience.  De 
1708  à  1732,  sous  Bou-Chelar’em, 
elle  servit  de  synagogue.  Rendue  au 
culte  catholique  par  le  comte  de 
Montémar,  elle  tomba  en  ruine  sous 
Mohammed-el-Kebir,  et  son  abside, 
encore  debout  en  1831,  fut  conservée 
dans  la  réédification  que  fit  de  ce 
monument,  en  1839,  M.  Dupont, 
architecte  en  chef  de  la  province, 
prédécesseur  de  feu  Viala  de  Sor¬ 
bier,  que  ses  beaux  et  nombreux 
travaux  avaient  fait  nommer  mem¬ 
bre  correspondant  à  l’Institut  (Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts,  section  d’ar¬ 
chitecture). 

La  cathédrale  de  Saint-Louis  est 
bâtie  sur  la  place  de  l’Église  et 
domine  le  quartier  de  la  Marine, 
dont  elle  est  séparée  par  une  épaisse 
muraille,  destinée  autrefois  à  servir 
de  courtine  aux  travaux  de  défense 
de  la  ville  espagnole,  et  aujourd’hui 
à  maintenir  les  terres  du  plateau. 

L’église  a  la  forme  d’un  long  pa¬ 
rallélogramme,  divisé  en  trois  nefs 
par  des  arcades  à  plein-cintre  re¬ 
tombant  sur  des  pilliers.  Le  chœur 
regarde  le  nord,  et  se  termine  en  un 
cul-de-four,  dont  la  partie  supérieure 
est  décorée  d’une  fort  belle  peinture, 
due  au  pinceau  de  M.  Saint-Pierre, 
élève  de  M.  Picot,  représentant  le 
débarquement  de  saintLouis  à  Tunis  ; 
deux  pendentifs,  dans  lesquels  figu¬ 
rent  saint  Jérôme  et  saint  Augustin, 
complètent  cette  décoration  murale, 
faite  d’après  les  indications  de  Viala 
de  Sorbier.  C’est  derrière  le  chœur 
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qu’il  faut  chercher  ce  qui  reste  de 
l’ancienne  chapelle  de  Saint-Bernard, 
dont  une  partie  est  couverte  encore 
d’ornementations  en  style  Louis  XV. 
Les  armoiries  de  Ximénès,  sculptées 
sur  pierre  et  surmontées  du  chapeau 
du  cardinal,  ont  été  retrouvées  dans 
l’église  espagnole  et  placées  comme 
clef  de  voûte  à  l’arc-doubleau  qui 
précède  le  chœur  ;  ces  armoiries 
!  doivent  être  de  quinze  points  d’échi¬ 
quier  d'azur  et  d’argent  qui  sont 
Tolède  et  non  de  douze  points,  er¬ 
reur  du  sculpteur.  La  cathédrale 
Saint-Louis,  doublée  dans  sa  lon- 
i  gueur  avec  une  chapelle  en  sous-sol, 
a  50  met.  sur  24,  hors  œuvre.  Un 
double  escalier,  orné  de  statues,  con¬ 
duit  à  l’entrée  principale,  au-dessus 
de  laquelle  sont  sculptées  les  armoi¬ 
ries  de  la  ville  d’Oran  et  du  premier 
|  évêque.  Les  armoiries  d’Oran  sont 
décrites,  plus  loin,  page  189;  celles 
de  l’évêque  sont  :  parti  de  gueules  au 
lion  rempant  d’argent,  et  d’or  au 
palmier  de  sinople,  au  chef  d’azur 
avec  un  cœur  de  gueules  en  abîme 
dans  une  étoile  d’argent  rayonnante. 
Les  anciennes  orgues  de  si  discor¬ 
dante  mémoire  ont  fait  place  à  celles 
qui  ont  été  construites  par  la  maison 
Merklin  de  Vaugirard. 

Eglise  Saint- André.  Bou-Chelar’em 
avait  fait  construire,  de  1708Ù1732, 
non  loin  du  fort  Saint-André,  une 
mosquée  pour  les  berrani  ou  gens 
du  dehors  que  leur  commerce  at¬ 
tirait  à  Oran.  Cette  mosquée,  dé¬ 
truite  en  1732,  fut  remplacée  par 
une  grosse  tour  (la  tour  Gourde?), 
servant  de  corps  de  garde,  en  temps 
de  paix.  Le  bey  Othman  fit  démolir 
i  cette  tour,  en  1801,  et  en  employa  les 
matériaux  à  la  construction  d’une 
nouvelle  mosquée.  C’est  celle  qui, 
après  avoir  servi  de  magasin  d’ha- 
i  billements  pour  les  troupes,  depuis 
1830,  fut  transformée  en  église  sous 
le  vocable  de  Saint-André  (1844).  Ce 
petit  édifice  n’a  rien  de  remarqua- 
I  ble  :  un  minaret  très-bas  le  signale 
à  l’extérieur  ;  l’intérieur,  dans  lequel 
on  pénètre  après  avoir  traversé  une 


petite  cour,  se  compose  d’un  rec¬ 
tangle,  coupé  par  plusieurs  travées 
formées  d’arcs  en  fer-à-cheval,  re¬ 
tombant  sur  des  colonnes  unies  et 
trapues.  Quant  à  l’appropriation  de 
cette  ancienne  mosquée  au  culte 
catholique,  elle  est  des  plus  mes¬ 
quines. 

Les  établissements  des  Jésuites  et 
des  Dames  trinitaires  possèdent  des 
chapelles  dans  lesquelles  le  public 
est  admis. 

La  petite  chapelle,  située  au  pied 
de  Santa-Cruz,  a  été  bâtie  lors  du 
choléra  en  1849. 

Le  temple  protestant  et  la  syna¬ 
gogue  sont  cités  ici  pour  mémoire. 

On  visitera,  au  cimetière  neuf, 
près  de  la  nouvelle  enceinte,  à 
Saint-Michel,  le  monument  octogone, 
décoré  d’attributs  militaires,  et  élevé 
par  les  zouaves  du  2°  régiment,  à  la 
mémoire  de  leurs  frères  d’armes 
tombés  sur  les  champs  de  bataille 
de  l’Algérie,  de  Crimée,  d’Italie  et 
du  Mexique.  Un  autre  monument, 
plus  fastueux  que  le  précédent,  indi¬ 
que  assez  ,  par  son  luxe  d’ornement 
en  onyx  translucide,  qu’il  recouvre  la 
sépulture  du  premier  concessionnaire 
d’Aïn-Tekbalet. 

Mosquées.  —  La  grande  Mosquée 
ou  Mosquée  du  Pacha ,  Djamâ-el- 
Bacha,  située  au  tournant  de  la 
rue  Philippe,  a  été  fondée  sous  le 
beylik  de  Mohammed-el-Kebir,  par 
ordre  de  Baba-Hassen,  pacha  d’Al¬ 
ger,  en  mémoire  de  l’expulsion  des 
Espagnols,  avec  l’argent  provenant 
du  rachat  des  esclaves  chrétiens. 
L’inscription  suivante,  enlevée  à  la 
mosquée,  où  elle  retrouvera  sans 
doute  sa  place,  et  déposée  longtemps 
à  l’administration  des  domaines 
comme  document  justificatif,  tou¬ 
chant  les  bien  inaliénables  ( habous ) 
qui  composaient  la  dotation  de  la 
mosquée,  donne,  en  outre,  la  date 
de  sa  fondation. 

«  Cette  mosquée  a  été  fondée  par 
le  grand,  l’élevé,  le  respectable, 
l’utile,  notre  maître  Sidi-Hassen- 
Bacha;  —  sa  présence  imposante 
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continuera  à  détruire  les  ennemis  de 
la  religion, —  à  Oran,  que  Dieu  con- 
sex-ve  éternellement,  comme  maison 
de  foi  !  » 

Suit  l’énumération  des  liabous, 
tels  que  bains,  boutiques  et  maisons, 
entourant  la  mosquée  et  consacrés 
pour  son  entretien. 

L’inscription  se  termine  ainsi  : 

«  Ces  liabous  ont  été  écrits  dans 
le  mois  de  Ramdam,  l’an  1210  (mars 
1796),  sous  le  commandement  du 
victorieux,  Abou’l-Hassen-Sidi-Has- 
sen-Bacha.  » 

La  Mosquée  du  Pacha  présente 
extérieurement  un  mur  semi-circu¬ 
laire,  terminé  par  des  ornements 
dentelés.  L’entrée  s’ouvre  sur  un 
beau  poi’che  en  forme  de  koubba. 
Sa  partie  supérieure  est  ornée  d’une 
corniche  à  trèfles,  supportée  par  des 
consoles  ou  corbeaux  dont  les  motifs 
sont  empruntés  à  l’art  arabe  le  plus 
pur  ;  des  versets  du  Koran,  en  carac¬ 
tères  boutiques,  se  détachant  sur 
des  palmettes  et  des  rosaces,  com¬ 
plètent  la  décoi'ation  du  pavillon, 
construit  il  y  a  vingt  ans,  sous 
l’habile  direction  de  Vialade  Sorbier, 
qui  n’a  eu,  en  cela,  qu’à  se  rappeler 
les  mosquées  de  Tlemcen.  Quand  on 
a  franchi  la  poi’te  d’entrée ,  on  se 
trouve  devant  une  fontaine  en  mai'- 
bre  blanc,  dont  les  eaux  servent  pour 
les  ablutions  des  musulmans.  On 
nous  a  dit  que  la  vasque  sculptée  de 
cette  fontaine  venait  d’Espagne,  où 
elle  avait  été  échangée  contre  une 
balancelle  chargée  de  5,000  fr.  de 
blé  ;  c’est  un  peu  cher  pour  un  mor¬ 
ceau  d’art  d’un  goût  aussi  douteux. 

Le  mur  extérieur,  dont  nous  avons 
parlé ,  est  doublé  intérieurement 
d’une  galerie  où  les  musulmaus 
viennent  pour  se  mettre  à  l’ombre 
ou  dormir. 

La  mosquée  se  compose  d’une  im¬ 
mense  voûte  retombant  sur  des  co¬ 
lonnes  basses  et  accouplées.  Tout, 
dans  ce  monument,  est  nu  et  froid  ; 
il  y  aurait  là  prétexte  à  ornementa¬ 
tions,  si  le  budget  le  permettait  ! 

Le  minaret,  placé  sur  la  rue  de  la 


mosquée,  est  un  des  plus  jolis  que 
l’on  connaisse  en  Algérie  ;  il  est  oc¬ 
togone  et  va  en  s’amincissant. 

La  mosquée  de  Sidi-El-Hâouri, 
édifiée  sous  le  gouvernement  du  bey 
Othman-le-Borgne,  fils  de  Moham- 
med-el-Kebir,  a  été  affectée  en 
grande  partie  au  service  du  campe¬ 
ment;  elle  est  située  en  contre-bas 
de  l’église  Saint-Louis,  et  son  mina¬ 
ret,  décoré  de  trois  étages  d’arca- 
tures  trilobées,  domine  la  koubba 
d’El-Hâouiù,  la  seule  partie  qu’on 
ait  conservée  pour  le  culte  musul¬ 
man.  La  fondation  de  cette  mosquée 
remonte  à  1213  (1719-1800),  ainsi 
qu’en  faisait  foi  une  inscription, 
engagée  dans  un  pan  de  mur  qu’on 
a  dû  abattre  : 

«  Le  prince  des  croyants....  a 
ordonné  la  constnxction  de  cette 
mosquée  bénie,  en  l’année  1213.  » 

Sidi-El-Hâoui'i,  en  l’honneur  du¬ 
quel  on  éleva  la  mosquée  qui  porte 
son  nom,  était  un  grand  marabout 
pour  lequel  les  Arabes  avaient  au¬ 
tant  de  crainte  que  de  respect.  «  A 
l’àge  de  dix  ans,  il  savait  déjà  par 
cœur  le  Koran,  et  avait  acquis  par 
cela  même  le  titre  de  hâfed.  A  peine 
adolescent,  il  possédait  la  sagesse 
et  marchait  dans  son  sentier,  dirigé 
par  le  guide  tout-puissant.  Il  se 
rendit  à  Ivel-Mitou,  près  du  Chelif, 
pour  y  visiter  un  ouali  (saint)  éminent 
parmi  les  saints  de  Dieu  et  obtenir  en 
safaveur  l’intercession  de  ses  prières. 
Le  ouali  appela  sur  lui  les  bénédic¬ 
tions  divines,  afin  qu’il  pût  être 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  mar¬ 
chent  dans  la  droite  voie.  Après  s’être 
sépai’é  du  saint  vieillard,  Mohannned- 
el-Hâouri  parcourut  les  contrées,  à 
l’E.  et  à  l’O. ,  il  s’enfonça  dans  le 
désert,  au  sein  des  lointaines  solitu¬ 
des.  Il  se  nourrissait  des  plantes  et 
des  racines  de  la  terre,  du  feuillage 
des  arbres,  et  vivait  au  milieu  des 
animaux  féroces,  qui  ne  lui  faisaient 
aucun  mal. 

Après  avoir  étudié  la  science,  à 
Bougie  et  à  Fez,  il  accomplit  son 
pèlerinage  à  la  Mekke,  visita  Jénx- 
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salem,  et,  à  son  retour,  alla  se  fixer 
définitivement  à  Oran,  où,  par  son 
exemple  et  ses  leçons,  il  tourna  vers 
Dieu  les  cœurs  de  la  multitude. 

On  trouve,  dans  les  écrits  du 
temps,  une  foule  de  récits  concer¬ 
nant  ce  personnage _  Ahmed-ben- 

Mohammed  -  ben-Ali  -  ben-Sahnoun, 
auteur  du  Ûjoumani,  pièce  de  vers 
avec  commentaires,  composés  en 
l’honneur  du  bey  Mohammed-el- 
Kebir,  raconte  l’histoire  suivante  : 
Une  femme  avait  son  fils  prisonnier 
en  Andalousie  ;  elle  alla  chez  El- 
Hâouari  pour  se  plaindre  de  son  mal¬ 
heur.  Le  saint  homme  lui  dit  d’ap¬ 
prêter  un  plat  de  bouillon  et  de 
viande  et  de  le  lui  apporter.  La 
femme  obéit  et  revint  bientôt  avec 
l'objet  demandé.  El-Hâouari  avait 
une  levrette  qui  nourrissait  alors  ses 
petits  ;  il  lui  fit  manger  le  plat  ap¬ 
porté,  puis,  lui  adressant  la  parole: 
«  Va  maintenant,  dit-il,  en  Anda- 
«  lousie,  et  ramène  le  fils  de  cette 
«  femme.  »  La  levrette  partit  à 
l’instant,  et  Dieu  permit  qu’elle 
trouvât  le  moyen  de  passer  la  mer. 
Arrivée  sur  la  côte  andalouse,  elle 
rencontra  le  prisonnier,  qui,  ce  jour- 
là,  était  allé  au  marché  acheter  de 
la  viande  pour  une  chrétienne,  dont 
il  était  l’esclave.  La  levrette,  d’un 
bond,  lui  arracha  cette  viande  des 
mains ,  prit  sa  course  et  se  sauva 
dans  la  direction  du  rivage.  Le 
jeune  Arabe  se  mit  à  sa  poursuite. 
La  levrette  franchit  un  canal,  l’Arabe 
le  franchit  après  elle  ;  tous  deux 
arrivèrent  sur  le  bord  de  la  mer, 
tous  deux  la  traversèrent  encore,  par 
la  toute-puissance  de  Dieu,  et  ren¬ 
trèrent  à  Oran  sains  et  saufs.  » 
( Gorguos .) 

M.  Berbruggcr,  qu’il  faut  toujours 
citer  quand  on  parle  de  l’Algérie, 
nous  a  raconté  dans  le  temps  une 
légende,  semblable  à  celle  d’Hâouri, 
mais  dont  le  héros  était  Sidi-Man- 
sour,  le  marabout  de  la  porte  d’Az- 
zoun,  enterré  maintenant  au  cime¬ 
tière  de  Sidi-Abd-er-Rahman  (Voir 
page  33). 


El-Hâouri  mourut  en  842  (1439), 
à  l’âge  de  92  ans.  On  sait  que,  pour 
venger  la  mort  de  son  fils,  tué  par 
les  habitants  d’Oran,  il  demanda  à 
Dieu  que  cette  ville  devînt  pendant 
trois  cents  ans  la  proie  des  chré¬ 
tiens.  Si  la  durée  des  deux  occupa¬ 
tions  d’Oran  par  l’Espagne  ne  com¬ 
porte  pas  un  tel  nombre  d’années, 
il  est  à  croire,  que  l’occupation  fran¬ 
çaise  compensera  au  delà  ce  qui 
manque  à  ces  trois  cents  ans. 

La  mosquée  de  la  place  des  Car¬ 
rières  (église  Saint-André)  a  été  dé¬ 
crite  plus  haut,  page  185. 

Édifices  civils. 

La  Préfecture,  entre  les  boule¬ 
vards  Oudinotet  Malakoff,  la  Mairie, 
place  de  la  République,  le  Tribunal 
civil,  rue  de  la  Moskowa,  le  Trésor 
et  les  Posées,  boulevard  Malakoff’,  et 
enfin  tous  les  autres  services  de 
l’administration  civile,  sont  installés 
plus  ou  moins  provisoirement.  La 
Douane,  sur  le  port,  doit  être  agran¬ 
die.  La  Banque,  hôtel  monumental 
à  deux  étages,  dont  les  plans  sont 
dûs  à  Viala  de  Sorbier,  s’élève  sur 
le  boulevard  Malakoff.  L 'hôpital  civil 
est  installé  dans  l’ancien  caravan¬ 
sérail,  en  avant  de  l’église  Saint- 
André  :  c’est  un  grand  bâtiment 
carré  avec  cours  intérieures  ;  sa 
mosquée,  qui  a  été  convertie  en 
chapelle  catholique,  et  sa  décoration 
intérieure,  dont  l’ogive  mauresque 
forme  le  principal  motif,  donnent  à 
ce  monument  un  faux  air  oriental. 
L 'Abattoir,  sur  l’ancienne  route 
d’Arzeu,  répond  parfaitement  à  sa 
destination.  La  pidsoji  civile ,  pour 
350  détenus,  s’élève  sur  le  plateau 
nord  en  avant  du  faubourg  Saint- 
Michel  et  du  village  Nègre. 

Théâtre. 

Les  Espagnols  possédaient  ,  à  Oran, 
un  beau  et  grand  théâtre  qu’on  ap¬ 
pelait  le  Colisée ,  ou  bien  encore 
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théâtre  de  la  Sonora.  Faut-il  con¬ 
clure  de  cette  dernière  appellation 
que  le  monument  en  question  fut 
construit  par  don  José  de  Galves, 
exilé  à  Oran  en  1782,  après  avoir 
été  fait  marquis  de  la  Sonora,  où  il 
avait  été  envoyé  comme  inspecteur 
général  en  1779?  L’hypothèse  peut 
être  admise.  Les  bâtiments  du  Co¬ 
lisée  furent  disposés,  après  1831, 
pour  recevoir  les  dépôts  des  corps  de 
troupes  envoyées  dans  la  province 
d’Oran,  et  plus  tard,  ce  qui  restait 
de  ces  bâtiments  fut  confondu  dans 
une  partie  de  l’hôpital  militaire  ac¬ 
tuel. 

Le  théâtre,  toujours  provisoire, 
situé  près  de  la  promenade  de  Lé- 
tang,  est  fort  bien  aménagé  sous  le 
rapport  des  dégagements  et  des 
places,  d’où  le  public  ne  perd  rien 
des  jeux  de  la  scène.  Tout  petit  que 
soit  ce  théâtre,  il  prouve  ce  qu’aurait 
pu  faire  plus  tard  son  architecte, 
avec  un  plus  grand  emplacement  et 
d’autres  matériaux. 

On  joue  tous  les  genres,  y  com¬ 
pris  le  grand  opéra,  sur  le  théâtre 
d’Oran  ;  des  compagnies  espagnoles 
viennent  y  donner  des  représenta¬ 
tions,  pendant  la  saison  d’été. 

Fontaines. 

L’oued-Rehhi,  qui  a  de  tout  temps 
alimenté  les  fontaines  d’Oran,  a  sa 
source  apparente  à  1,000  met.  de 
son  embouchure,  au  milieu  d’une 
gorge  étroite,  dont  les  flancs  escarpés 
sont  composés  de  calcaires  de  nou¬ 
velle  formation  et  riches  en  fossiles. 
Malgré  un  cours  si  peu  étendu,  son 
volume  d’eau  (58  litres  par  seconde) 
est  assez  considérable  pour  suffire 
aux  besoins  d’une  population  de 
47,000  âmes,  et  sa  pente  assez  ra¬ 
pide  pour  faire  tourner  des  moulins. 
A  l’origine  de  la  source,  Ras-el-Aïn, 
au-dessous  du  fort  Saint-Philippe, 
et  non  loin  de  l’ancien  village  d'Ifri, 
aujourd’hui  détruit,  et  habité  autre¬ 
fois  par  les  Maures  alliés  des  Espa¬ 
gnols,  on  a  construit,  depuis  l’occu¬ 


pation  française,  un  petit  monument 
qui  sert  de  corps  de  garde,  et  d’où 
partent  deux  canaux  conduisant  les 
eaux  aux  diverses  fontaines  des  deux 
villes  :  ce  qui  lui  fait  donner  le 
nom  de  Château-d’Eau. 

Les  principales  fontaines  d’Oran 
sont  situées  places  de  Nemours  et 
d’Orléans,  rues  Philippe,  de  Turin, 
du  Vieux-Château,  du  Château-Neuf; 
de  belles  fontaines-abreuvoirs  ont 
été  construites  au  Château-Neuf,  à 
l’ancienne  porte  du  Ravin  ou  de 
Tlemcen  (boulevard  Malakoff)  ;  un 
bassin,  contenant  25,000  litres,  sur 
le  quai  de  la  Moune,  sert  d’aiguade 
à  la  Marine. 

Toutes  ces  fontaines,  abreuvoirs 
ou  bassins,  n’ont  rien  de  remarquable. 
La  fontaine  de  la  place  d’Orléans, 
adossée  à  la  halle  couverte,  et  con¬ 
struite  en  1789,  sous  Charles  IV,  par 
le  conseil  du  Gouvernement,  est  sur¬ 
montée  d’un  écu  aux  armes  de  la 
ville  d’Oran,  qu’on  peut  blasonner 
ainsi  :  De  gueules  au  lion  d’or  pas¬ 
sant,  chargé  d’un  soleil  rayonnant 
de  même. 

La  fontaine  de  la  rue  Philippe  rap¬ 
pelle  le  type  des  fontaines  d’Alger  ; 
elle  est  adossée  au  mur  ;  un  arbre 
magnifique,  un  de  ceux  qui  furent 
plantés  sur  l’ancien  chemin  de  Ca- 
nastel,  l’ombrageait,  il  n’y  a  pas  bien 
longtemps  encore.  Près  de  cette 
fontaine,  construite  par  le  bey  Ali- 
Kara-Bar’li,  en  1812,  il  y  avait  une 
petite  boutique,  d'où  le  marchand 
qui  vendait  du  tabac,  Hassen,  est 
sorti  pour  devenir  bey  d’Oran,  de 
1817  à  1830. 

Etablissements  d’instruction  publique. 

Bibliothèque  et  Musée, ouverts,  tous 
les  jours,  de  8  à  10  heures  du  matin 
et  de  1  à  3  du  soir,  excepté  le  di¬ 
manche  (pas  de  vacances).  —  Instal¬ 
lée  au  2°  étage  de  la  mairie,  dans 
une  pièce  ayant  vue  sur  la  mer  et  la 
promenade  de  Létang,  la  bibliothè¬ 
que,  sans  posséder  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages,  est  suffisante  pour 
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les  besoins  de  son  public.  Quant  au 
musée,  il  consiste  dans  quelques  vi¬ 
trines  renfermant  un  commence¬ 
ment  de  collection  zoologique.  Les 
pierres  épigraphiques  sont  exposées 
à  l’entrée  de  la  promenade  de  Létang, 
le  long  du  talus. 

Enseignement  supérieur.  Cours 
public  d’arabe  vulgaire  et  littéral. 

Enseignement  secondaire.  Collège 
communal;  collège  des  Pères  jésuites. 

Enseignement  primaire  .  Ecoles 
publiques  :  pour  les  garçons,  écoles 
catholiques,  école  protestante,  école 
israélite,  école  arabe-française,  au 
v.  Nègre;  pour  les  filles  :  écoles  ca¬ 
tholiques,  école  israélite;  école  mixte 
catholique  ;  salle  d’asile  ;  classe  d’a¬ 
dultes  ;  écoles  privées  pour  les  gar¬ 
çons  et  pour  les  filles  ;  salle  d’asile. 

Établissements  et  Société  des  bien¬ 
faisance. 

Un  Bureau  de  bienfaisance ,  une 
Caisse  d’épargne ,  une  Société  de 
secours  mutuels ,  Y  Hôpital  civil ,  cité 
plus  haut,  une  Loge  franc-maçonni¬ 
que. 

Faubourgs. 

On  a  vu  plus  haut  qu’Oran  était  la 
réunion  de  trois  quartiers  bien  dis¬ 
tincts  :  la  ville  espagnole  à  l’O.,  la 
ville  mauresque  au  S.-E.,  et  la  ville 
française  entre  les  deux  premières, 
et  s’élevant  en  partie  sur  l’oued- 
Rehhi,  La  muraille  crénelée  et  bas- 
tionnée,  faisant  suite  aux  fortifica¬ 
tions  espagnoles,  ayant  été  reculée 
au-delà  de  Kerguenta,  de  Saint-Mi¬ 
chel  et  du  village  Nègre  de  Saint- 
Antoine,  ces  différents  centres  sont 
devenus  partie  intégrante  d’Oran, 
dont  ils  sont  autant  de  faubourgs. 

Kerguenta  (Khreneg-Ent’a),ou  la 
Mosquée ,  séparée  d’Oran  par  le  ra¬ 
vin  d’A'in-Rouina  rempli  de  jardins, 
que  contourne  la  route  de  Mostaga- 
nem,  était,  en  1832,  un  immense 
faubourg  habité  par  des  Arabes 
Douair,  Smela  et  R’araba,  tous  gens  | 


du  makhzen.  Détruit  sous  le  com¬ 
mandement  des  généraux  Boyer  et 
Desmichels,  afin  de  dégager  les 
abords  de  la  place,  il  n’en  restait 
qu’une  mosquée  élevée  par  Moham- 
med-el-Kebir ,  pour  lui  servir  de 
tombeau  ainsi  qu’aux  siens,  et  ter¬ 
minée,  en  1793;  on  la  rendit  défen¬ 
sive,  et  on  augmenta  ensuite  les  bâ¬ 
timents  destinés  à  fournir  le  premier 
casernement  de  cavalerie.  C’est  là, 
en  effet,  que  fut  formé  le  2°  régi¬ 
ment  de  chasseurs  d’Afrique. 

Plus  tard,  et  grâce  à  l’initiative  de 
M.  Ramoger,  Kerguenta  est  devenué 
une  petite  ville  très-animée  ;  elle  est 
coupée  à  angles  droits  par  de  larges 
rues  :  on  y  trouve  une  église,  une 
école  communale ,  une  halle  aux 
grains  ;  le  service  forestier  et  le 
magasin  pour  les  tabacs  de  l’Etat  y 
sont  également  installés.  Kerguenta 
a  été  annexée  à  la  commune  d’Oran, 
le  31  décembre  1856. 

Saint-Michel,  au  S.  de  Kerguenta, 
en  est  séparé  par  l'ancienne  route 
d’Arzeu;  ses  usines,  ses  auberges  et 
surtout  la  gare  du  chemin  de  fer 
d’Oran  à  Alger,  en  font  un  faubourg 
plein  de  vie  et  de  mouvement.  La 
gare,  improprement  dite  de  Ker¬ 
guenta,  puisqu’elle  est  à  Saint-Mi¬ 
chel,  est  distante  de  2  kil.  1/2  de  la 
future  gare  d’Oran.  On  a  dit  plus 
haut  que  la  prison  civile  s’élevait 
en  avant  et  au  N.  de  Saint-Michel. 

Le  village  Nègre,  dit  des  Djalis, 
est  situé  à  l’ouest  de  Saint-Michel  ; 
sa  création  date  de  1845.  Dans  le 
but  de  débarrasser  Oran,  la  place, 
les  portes,  les  glacis,  des  nombreu¬ 
ses  tentes  et  des  gourbis  élevés  par 
les  Berrani,  Douair,  Smela,  R’araba, 
après  leur  expulsion  de  Kerguenta, 
M.  le  général  de  Lamoricière,  alors 
gouverneur  général  par  intérim,  ar¬ 
rêta,  le  20  janvier  1845,  la  création 
du  village  des  Djalis  (étrangers),  ap¬ 
pelé  aujourd’hui  le  village  Nègre. 
L’emplacement  fut  fixé  sur  un  ter¬ 
rain  domanial,  situé  au-delà  de  la 
première  zone  des  servitudes  de  la 
place  d’Oran.  Aussitôt  que  la  créa- 
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tion  de  ce  village  fut  arrêtée,  des 
autorisations  de  bâtir  furent  déli¬ 
vrées  à  une  foule  de  nègres,  d’Ara¬ 
bes  et  Juifs  qui  se  mirent  à  l’œuvre 
pour  substituer  une  maison  à  la  tente 
ou  au  gourbi.  Les  rues  larges,  tra¬ 
cées  au  cordeau,  sont  bordées  de 
maisons  basses  à  un  rez-de-chaussée; 
de  nombreuses  fontaines  alimentent 
le  village  Nègre.  Une  partie  de  la 
population,  qui  se  livre  à  l’agricul¬ 


ture,  loue  des  terres  à  nos  colons, 
ou  s’associe  avec  ces  derniers  pour 
le  cinquième  de  la  récolte.  On  ne 
quittera  pas  le  village  Nègre,  sans 
visiter  l’école  arabe-française  fré¬ 
quentée  par  200  enfants  européens 
et  indigènes. 

Le  faubourg  Saint- Antoine,  tra¬ 
versé  par  la  route  d’Oran  à  Tlemcen, 
est  le  prolongement  de  la  ville  mau¬ 
resque,  au  S. -O. 


ENVIRONS  D’ORAN 


Les  environs  d’Oran  sont  loin  d’of¬ 
frir,  comme  ceux  d’Alger,  des  pro¬ 
menades  délicieuses  et  variées  dont 
on  n’a  que  le  choix.  Ici  le  sol,  long¬ 
temps  aride  et  brûlé,  commence  à 
peine  à  changer  d’aspect.  Le  palmier 
nain,  l’halfa,  le  jujubier  sauvage, 
disputent  encore  l’espace  aux  cultu¬ 
res  de  légumes  et  de  céréales,  qui 
entourent  les  villages  et  les  fermes 
groupés  entre  Oran  et  Arzeu,  et  re¬ 
liés  par  de  fort  belles  routes.  Certai¬ 
nement  un  grand  progrès  s’est  ac¬ 


compli,  dans  les  environs  d’Oran,  au 
point  de  vue  de  la  colonisation  :  mais 
le  touriste  qui  aura  visité  un  village 
pourra  se  faire  suffisamment  l’idée 
de  ce  que  sont  tous  les  autres.  C’est 
donc  plus  loin,  au-delà  de  cette  na¬ 
ture  monotone,  qu’il  faudra  aller 
chercher,  sauf  de  rares  exceptions, 
ce  qu’il  y  a  à  voir  et  à  admirer.  Le 
chemin  de  fer  d’Oran  à  Alger  met, 
du  reste,  à  proximité  des  buts  d’ex¬ 
cursions,  pour  lesquels  il  eût  fallu  au¬ 
trefois  dépenser  beaucoup  de  temps. 


I»  LE  RAVIN  VERT.  —  SANTA-CRUZ.  —  LE  MOURDJADJO.  —  LE  CAMP 
DES  PLANTEURS.  —  MERS-EL-KEBIR. 


Le  Ravin  vert  ou  Oued-Rehhi. 

3  kil. 

On  a  dit,  plus  haut,  que  la  ville  es¬ 
pagnole  et  la  ville  mauresque,  sépa¬ 
rées  jadis  par  l’oued-Rehhi  (rivière 
des  Moulins),  étaient  reliées  désor¬ 
mais  par  le  boulevard  Malakoff,  sous 
lequel  l’oued  passe  aujourd’hui. 

Une  des  promenades  à  proximité 
d’Oran,  est  celle  du  Ravin  vert  ou  de 
l’oued-Rehhi,  continuation  du  boule¬ 
vard  Malakoff. 

Après  avoir  dépassé  l’ancienne 
porte  de  Tlemcen  ou  du  ravin,  à  g. 
de  laquelle  on  peut  voir  encastrées 


dans  la  muraille  les  armes  de  Cas¬ 
tille  et  de  Léon,  sculptées  sur  une 
plaque  de  marbre  blanc,  la  route 
monte,  dominant,  à  g.,  le  ravin, 
au  fond  duquel  l’oued-Rehhi  dis¬ 
tribue  ses  eaux  aux  lavandières 
d’Oran;  plus  loin,  succèdent  aux  la¬ 
voirs  des  guinguettes  et  des  jardins, 
où  viennent  à  l’env-i  des  fleurs,  des 
légumes  et  des  fruits. 

Un  petit  quinconce  de  platanes, 
garni  de  bancs  pour  les  promeneurs, 
précède  un  haut  et  large  mur,  ser¬ 
vant  jadis  de  rempart  à  l’un  des  six 
bastions  ou  tours  qui  protégeaient 
autrefois  le  chemin  de  Ras-el-Aïn. 
Ce  mur  est  devenu  celui  d’un  cime- 
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tière,  abandonné  maintenant  pour  le 
cimetière  de  Saint-Michel  ;  un  che¬ 
min  raboteux  à  dr . ,  y  conduit  bientôt. 
Là,  au  milieu  des  cyprès,  des  cactus 
et  des  aloès  sont  encore,  debout  ou 
brisées,  les  pierres  tumulaires  des 
premiers  colons  et  soldats  venus  à 
Oran.  Sur  quelques-unes  de  ces  pier¬ 
res  on  peut  lire  le  millésime  de 
1849,  date  terrible  qui  rappelle  l’an¬ 
née  où  Oran  fut  décimée  par  le  cho¬ 
léra  !  Au  milieu  de  ce  cimetière  dé¬ 
solé  ,  un  gardien  habite ,  avec  sa 
famille,  ses  chiens,  ses  poules  et  ses 
pigeons,  une  vieille  tour  espagnole, 
carrée,  couverte  d’un  toit  et  munie 
d’une  échelle  de  meunier. 

Au-delà  du  cimetière,  sont  les  car¬ 
rières  exploitées  pour  les  maisons  et 
les  édifices  d’Oran  ;  un  peu  plus  haut 
enfin,  dominé  à  g.  par  le  fort  Saint- 
Philippe,  un  immense  réservoir  re¬ 
couvre  le  Ras-el-Aïn,  où  l’oued-Rehhi 
prend  naissance  pour  aller,  au  moyen 
de  canaux,  alimenter  les  fontaines 
d’Oran  et  de  Mers-el-Kebir. 

Santa-Cruz . 

3  kil. ,  toujours  en  montant.  —  Pas  de 
route  carrossable. 

On  sort  d’Oran  par  la  porte  d’El- 
Santo  ou  de  Malorca,  à  dr.  de  la 
vieille  Ivasba,  et,  laissant  ensuite,  à 
g.,  les  ruines  de  l’ancienne  redoute 
delaCampana,  on  s’engage,  à  d.  dans 
un  chemin  bordé,  d’abord  de  grottes 
naturelles  ou  factices  servant  de  gites 
à  une  population  de  mendiants  ou 
chiffonniers  espagnols,  qui  grouillent 
et  vivent  là  au  milieu  des  immondi¬ 
ces  récoltées  dans  Oran.  Quand  on  a 
dépassé  cet  endroit  surnommé  Ma¬ 
drid-Troglodyte,  on  arrive  devant  le 
fort  Saint-Grégoire  (voir  p.  180), 
dans  lequel  on  obtient  toujours  la 
permission  d’entrer. 

De  Saint-Grégoire,  on  peut  abré¬ 
ger  la  montée  de  Santa-Cruz,  en  sui¬ 
vant  des  sentiers  à  pic  ;  mais  il 
vaut  mieux  reprendre  le  chemin. 
Avant  d’arriver  à  Santa-Cruz,  on 


s’arrêtera  devant  une  petite  chapelle, 
remplie  d’ex-voto,  comme  Notre- 
Dame-d’Afrique  du  Bouzaréa.  Cette 
humble  bâtisse,  construite  à  la  suite 
du  terrible  choléra  de  1849, doit  bien¬ 
tôt  faire  place  à  une  chapelle,  pré¬ 
cédée  d’une  tour  byzantine,  haute  de 
24  mèt.  avec  la  statue  de  la  Vierge 
à  laquelle  elle  servira  de  support.  Ce 
monument  dû,  comme  tant  d’autres, 
à  Viala  de  Sorbier,  bien  étudié  et 
d’un  grand  effet,  se  voit  de  fort  loin 
en  mer. 

Du  fort  de  Santa-Cruz  (voir  p.  180),  J 
que  l’on  peut  visiter  comme  celui  de 
Saint-Grégoire,  on  étudie  le  pays  à 
vol  d’oiseau  :  à  l’E.,  Oran  et  son 
golfe,  les  plaines  de  Télamin  et  ses 
villages;  au  S.,  le  lac  salé  et  les 
plaines  de  Mleta,  dominées  à  l’hori¬ 
zon  par  les  chaînes  du  Tessala;  à 
l’O.,  Mers-el-Kebir  et  le  cap  Falcon. 

Le  Mourdjadjo. 

3  kil.,  toujours  en  montant.  —  Ascension 
d’une  heure.  —  Sentiers  faciles. 

Le  Mourdjadjo  est  la  montagne 
escarpée  qui  domine  le  ravin  d’Oran, 
au  N. -O.,  comme  elle  commande  au 
S.,  par  des  pentes  aussi  abruptes- 
les  rivages  du  golfe  en  quart-de-cer- 
cle  de  Mers-el-Kebir.  C’est  un  de  ses 
éperons  qui  porte  le  fort  de  Santa- 
Cruz  ;  sur  ses  flancs  se  développe  la) 
forêt  naissante  du  camp  des  Plan¬ 
teurs.  Son  point  culminant  monte  à.; 
580  mèt.,  près  de  200  mèt.  de  plus 
que  le  Bouzaréa  d’Alger.  On  le  grai 
vit  par  la  route  du  fort  Santa-Cruz  : 
au  moment  de  tourner  à  droite,  pour 
prendre  le  sentier  qui  mène  au  fort, 
on  continue  à  s’élever  vers  la  gau-J 
che,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  débou-s 
cher  sur  le  plateau  couvert  de  brous-j| 
sailles,  qui  forme  le  sommet  du 
Mourdjadjo.  1 

De  ce  plateau,  sur  le  bord  duquel) 
une  lcoubba  dédiée  à  Abd-el-Kader-j 
el-Djilali  (F.  p.  33),  dresse  sa  blan-l 
che  coupole  au-dessus  du  ravin  d’O-l 
ran,  on  jouit  d’une  vue  plus  étendue 
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encore  que  celle  de  Santa-Cruz.  Dans 
les  jours  les  plus  clairs,  on  aperçoit, 
dit-on,  et  fort  confusément  sans 
doute ,  les  montagnes  de  la  côte 
d’Espagne,  entre  Carthagène  et  Al¬ 
méria. 

Le  Camp  des  Planteurs. 

2  kil. 

Même  chemin  que  celui  de  Santa- 
Cruz,  que  l'on  quitte  au-dessus  de 
Madrid-Troglodyte,  pour  obliquer  à 
g.,  au  pied  du  Mourdjadjo.  Après  20 
minutes  de  marche,  on  entre  dans 
un  massif  de  pins  d’Alep,  plantés  il 
|  y  a  vingt-cinq  ans  par  le  Génie 
|  militaire.  De  belles  allées  coupent 
ce  commencement  de  forêt ,  qui 
vient  protester  contre  l’impossibilité 
de  reboiser  le  sol  de  l’Algérie,  même 
le  plus  aride.  Quelques  maisonnettes, 
s’élevant  au  milieu  des  pins,  ser¬ 
vaient  de  demeure  aux  soldats-plan¬ 
teurs  ;  l’une  d’elles  est  occupée  par 
un  garde-forestier. 

Le  Camp  des  Planteurs  est  l’une 
des  promenades  favorites  des  habi¬ 
tants  d’Oran. 

Mers-el-Kebir. 

8  kil. 

Au  temps  des  Espagnols,  et  du¬ 
rant  les  premières  années  de  notre 
|  occupation,  on  suivait,  pour  se  ren- 
|  dre  à  ce  port,  un  sentier  étroit,  au- 
dessus  d’Oran,  qui  rasait  le  fort  Saint- 
Grégoire,  à  400  pieds  au-dessus  des 
maisons.  Un  faux  pas  du  cheval  ou 
■  de  la  mule  pouvait  vous  précipiter 
;  dans  la  mer.  Ce  danger  n’existe 
plus  aujourd’hui.  Les  soldats  de  la 
garnison  d’Oran,  quittant  le  fusil  au 
retour  d’une  expédition,  prirent  la 
pelle  et  la  pioche,  et,  sous  la  direc¬ 
tion  des  officiers  du  Génie,  ouvrirent 
une  route  suivant  le  contour  de  la 
baie,  après  avoir  taillé  le  roc  vif 
sur  une  longueur  de  2,400  met.,  et 
percé  un  tunnel  de  50  mèt. 


Aujourd’hui  on  sort  d’Oran  par  le 
fort  de  la  Moune  ;  à  quelques  pas  de 
là,  on  trouvait  une  curiosité  naturelle 
que  les  travaux  de  la  mine,  ouverts 
pour  la  route  ,  ont  fait  disparaître 
presque  entièrement  :  c’était  à  l’en¬ 
droit  appelé  par  les  Espagnols  la 
Cueva  de  las  Palomas,  la  grotte  des 
Colombes  ;  cette  grotte  était  tapissée 
de  coquillages  bivalves  adhérents  les 
uns  aux  autres  sans  mélange  d’aucun 
corps  étranger  :  on  en  voit  encore 
quelques-uns  sur  le  bord  de  la  route  : 
le  musée  d’Alger  en  possède  de  fort 
beaux  échantillons. 

Après  avoir  traversé  le  tunnel,  la 
route,  taillée  en  corniche,  passe  entre 
le  pied  du  Mourdjadjo  et  la  mer, 
pi’otégée  de  ce  côté  par  un  parapet, 
servant  en  même  temps  à  couvrir 
l’aqueduc  qui  conduit  les  eaux  de 
l’oued-Rehhi  à  Mers-el-Kebir. 

A  quelques  mèt.,  et  en  contrebas 
du  tunnel,  est  située  la  modeste 
école  de  natation  de  Monte- Christo. 

3  kil.  Le  Bain  de  la  Reine  était 
fréquenté  par  les  Arabes,  bien  avant 
l’occupation  d’Oran  par  les  Espa¬ 
gnols  ;  un  marabout  de  la  Yacoubïa, 
Sidi-Dedeïoub,  a  fait  usage  de  ces 
eaux  thermales,  le  premier,  pour  la 
guérison  d’un  grand  personnage  at¬ 
teint  de  la  lèpre,  du  temps  des  Beni- 
Zeiyan  de  Tlemcen.  Cette  cure  mer¬ 
veilleuse  attira  bientôt  une  affluence 
considérable  de  malades  venus  de  la 
Tunisie  et  du  Sahara.  A  la  prise  d’O¬ 
ran, le  cardinal  Xi  menés  fit  également 
usage  de  ces  eaux,  adoptées  par  la 
noblesse  espagnole,  et  auxquelles  les 
visites  réitérées  de  Jeanne,  fille  d'I¬ 
sabelle  la  Catholique,  firent  donner 
le  nom  de  bain  de  la  Reine. 

«  La  réputation  qu’obtint  cette 
source,  dit  M.  L.  Fey,  se  conserva 
intacte  chez  les  Arabes.  A  l’époque 
de  l’évacuation  définitive  d’Oran,  le 
bey  Mohammed-el-Kebir  fit  ordonner 
des  cérémonies  religieuses,  afin  de 
procéder  à  la  purification  nécessaire 
pour  effacer  les  souillures  que  la 
seule  présence  des  chrétiens  avait 
produites.  Jusqu’en  1830,  ce  bain 
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fut  de  nouveau  le  but  de  nombreuses 
visites.  Accourus  de  tous  les  points 
de  la  Régence,  les  vrais  croyants  s’y 
portaient  en  foule  ;  mais  les  eaux, 
redevenues  impures  aux  yeux  des 
indigènes,  ont  été  de  nouveau  délais¬ 
sées  par  eux,  pour  celles  de  Bou-Ha- 
djar,  dans  la  chaîne  duTessala,  au  S. 
d’Oran.  Ensevelie  sous  des  rochers 
qui  s’éboulèrent  lors  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  route  de  Mers-el-Kebir, 
la  source  courait  grand  risque  d’étre 
perdue  à  jamais,  lorsqu’un  sieur  Mar- 
tinetti  entreprit  de  la  dégager,  et  y 
réussit  non  sans  beaucoup  de  sacri¬ 
fices.  » 

«  Les  sources  thermales  du  Bain 
de  la  Reine,  dit  à  son  tour  le  doc¬ 
teur  A.  Bertherand,  sourdent  sur  le 
bord  de  la  mer, à  3  ou  4  mèt.  au-des¬ 
sus  de  son  niveau...  Une  rampe  assez 
douce  conduit  à  la  source  principale 
qui  alimente  abondamment  les  ther¬ 
mes  :  là  est  une  grotte, creusée  dans 
un  rocher  très-dur,  de  3  mèt.  de 
hauteur,  longue  de  7  4/2,  de  7  en¬ 
viron  de  largeur.  Au  fond  de  cette 
excavation  très-sombre ,  dont  l’en¬ 
trée  ne  permet  le  passage  qu’à  une 
seule  personne,  un  banc  de  quartzite 
du  terrain  secondaire  laisse  échap¬ 
per  les  eaux  par  une  sorte  de  puits 
profond  de  2  mèt.  20  cent.  Son  ou¬ 
verture,  de  même  forme  qiie  l’aire 
de  la  grotte,  au  milieu  de  laquelle  il 
est  situé,  permet  de  circuler  facile¬ 
ment  alentour  ;  un  plancher  jeté  sur 
l’orifice  sépare  ce  bassin  deréception 
du  reste  de  l’excavation,  et  agrandit 
d’autant  sa  partie  inférieure  :  il  a 
permis  dans  l’origine  d’y  placer  huit 
baignoires,  à  titre  de  premier  essai. 
Une  pompe  à  bras  servait  à  faire 
monter  l’eau.  Plus  tard,on  a  construit, 
sur  le  bord  de  la  mer,  un  petit  éta¬ 
blissement  de  bains,  plus  commode 
pour  les  baigneurs  que  l’ébauche 
grossière  dont  on  vient  de  parler. 

«  L’installation  actuelle  de  l’éta¬ 
blissement  se  compose  de  deux  bâti¬ 
ments  séparés.  Le  premier,  formant 
angle  avec  l’autre,  à  l’endroit  des 
sources,  renferme  une  douzaine  de 


baignoires  isolées,  construites  en 
maçonnerie  :  l’eau  y  est  versée  par 
des  tuyaux  aboutissant  à  un  conduit 
principal,  disposé  à  la  hauteur  et  le 
long  de  la  terrasse  du  bâtiment.  Dans 
le  second,  qui  est  adossé  au  flanc  des 
rochers,  se  trouvent  une  piscine  et 
un  appareil  à  douches.  La  piscine  est 
assez  spacieuse  pour  recevoir  douze 
à  quinze  baigneurs...  L’appareil  à 
douches  distribue  l’eau  à  travers 
plusieurs  tubes  correspondant  à  trois 
petits  cabinets  séparés. 

«  L’eau  sourd  par  quatre  trous  dont 
le  plus  gros  peut  avoir  10  cent,  de 
diamètre.  Trois  sont  du  côté  de  la 
montagne,  en  face  de  la  porte  d’en¬ 
trée,  le  quatrième  tourne  le  dos  à 
Mers-el-Kebir  et  regarde  l’Orient. 
Ces  quatre  sources  fournissent  en¬ 
semble  une  quantité  d’eau  qui  peut 
être  évaluée  à  250  litres  par  minute, 
et  se  déversent  ensuite  dans  la  mer, 
avec  3  mèt.  de  chute. 

«  Les  eaux  du  Bain  de  la  Reine 
sont  très-claires ,  très-limpides  et 
inodores.  Leur  saveur,  franchement 
saline,  un  peu  âcre,  prend  légère¬ 
ment  à  la  gorge.  Leur  densité  est 
de  10,078,  comparée  à  celle  de  l’eau 
distillée. 

«  En  entrant  dans  la  grotte,  on 
perçoit  une  légère  odeur  de  soufre  ; 
mais  une  observation  un  peu  atten¬ 
tive  ne  tarde  pas  à  faire  reconnaître 
que  cette  odeur  n’appartient  pas  en 
propre  à  la  source,  et  qu’elle  résulte 
du  contact  de  résidus  organiques  et 
de  la  décomposition  des  sulfates  à 
l’air  libre.  En  effet,  les  meilleurs 
réactifs  n’ont  pu  faire  reconnaître, 
dans  les  quantités  expérimentées,  le 
moindre  atome  de  soufre.  La  tempé¬ 
rature  de  la  grotte  mesure  32°  cen¬ 
tigrades;  celle  de  l’eau  accumulée 
dans  le  puits  donne  35°.  Mais  si,  à 
l’aide  d’une  pompe  adaptée  à  un 
tuyau,  directement  mis  en  rapport  de 
continuité  avec  un  des  trous,  on 
prend  la  température  au  point  le 
plus  rapproché  possible  de  l’émer¬ 
gence ,  on  obtient  45°  et  même 
47°, 50. 
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«  Constitution  de  la  source  : 


Eau .  1000  gr. 

Chlorure  de  sodium .  5.956 

—  de  magnésium .  4.317 

Sulfate  de  magnésie .  0.420 

Carbonate  de  chaux .  1.078 

Silice .  0.809 


12.580 

«  Les  eaux  du  Bain  de  la  Reine 
sont  efficaces  pour  les  affections 
rhumatismales  anciennes,  l’arthrite 
chronique,  certaines  névralgies,  et 
même  la  goutte.  La  présence  des  sels 
de  magnésie  et  de  soude  leur  donne 
i  une  vertu  légèrement  laxative,  qui 
|  semble  devoir  convenir  au  traitement 
interne  et  externe  de  certaines  ca- 
!  chexies  spéciales  au  pays.  En  dehors 
!  de  ces  cas  purement  médicaux,  les 
j  propriétés  virtuelles  de  la  source  pa- 
i  raissent,  comme  celles  de  toutes  les 
eaux  salines  analogues,  s’adapter 
beaucoup  mieux  aux  lésions  chirur¬ 
gicales  des  tissus  osseux,  fibreux, 
cartilagineux  et  musculaires,  à  cer¬ 
taines  dermatoses,  aux  rhumatismes 
en  général,  aux  rétractions  tendi¬ 
neuses,  fausses  ankylosés,  entorses 
chroniques,  etc. 

«  Aujourd’hui,  malgré  l’imperfec¬ 
tion  des  divers  appareils  en  usage 
dans  l’établissement  du  Bain  de  la 
Reine,  il  est  déjà  possible,  comme 
dans  tous  les  thermes  entière  - 
ment  organisés ,  d’y  prendre  l’eau 
|  en  bains ,  en  boisson  ,  et  aussi  sous 
forme  de  douches.  Mais,  pour  que 
les  eaux  thermales  rendent  tous  les 
services  qu’on  est  autorisé  à  en  at¬ 
tendre  ,  il  importe  que  l’adminis¬ 
tration  supérieure  ou  l'industrie 
j  privée  réalise,  dans  l’aménagement 
et  l’appropriation  de  la  source  aux 
besoins  thérapeutiques,  des  progrès 
plus  satisfaisants  encore  que  ceux 
déjà  obtenus.  »  Un  hôtel  et  un  café 
sont  installés  sur  la  route,  au-dessus 
de  l’établissement  thermal. 

Au  delà  de  rétablissement  thermal 
du  Bain  de  la  Reine, la  route  franchit, 
sur  un  ponceau,  un  ravin  connu  sous 


le  nom  de  Salto  del  Ccivallo  (le  saut 
du  cheval)  ;  ce  nom  est  la  consécra¬ 
tion  de  l’évènement  rapporté  par  Ibn 
Khaldoun.  L’Almoravide  Tachefin 
ben-Ali,  surpris  à  Oran  par  son  rival 
l’Almohade  Abd-el-Moumen,etvoyant 
la  déroute  de  sa  troupe,  s’enferma 
dans  un  ribat,  couvent  fortifié  et  re¬ 
doute,  qui  se  trouvait  près  de  là,  et 
il  y  fut  cerné  parles  Almohades,  qui 
allumèrent  plusieurs  feux  alentour  de 
l’édifice.  Quand  la  nuit  fut  venue, Ta¬ 
chefin  monta  à  cheval  et  sortit  du 
fort,  mais,  étant  tombé  dans  un  des 
précipices  dont  la  montagne  était  sil¬ 
lonnée,  il  y  perdit  la  vie,  et  sa  tête 
fut  envoyée  à  Tinmelet,  ville  au  S.  du 
Marok,  dans  la  chaîne  de  l’Atlas, 
portant  le  même  nom.  Cet  évène¬ 
ment  eut  lieu  le  27  de  Ramdan  539 
(mars  1145).  Le  général  Walsin  Es- 
therazy  raconte  ce  fait  différemment. 
Ce  serait  volontairement,  et  pour 
échapper  aux  soldats  d’Abd-el-Mou- 
men,  que  Tachefin,  fuyant  avec  une 
de  ses  femmes,  compagne  de  ses  fa¬ 
tigues  et  de  ses  dangers ,  aurait 
lancé  son  cheval  du  haut  du  rocher 
(537-1142).  Le  Saut  du  cheval  est-il 
le  Solb-el-Kelb  ( le  roc  du  Chien), 
d’où  se  serait  précipité  Tachefin,  et 
dont  Abd-el-Moumen  changea  le  nom 
en  celui  de  Solb-el-Fath  (roc  de  la 
Victoire)  ? 

4  kil.  On  laisse  à  gauche,  sur  la 
hauteur,  Sainte-Clotilde  ou  Garbé- 
ville  (  du  nom  d’un  ancien  préfet 
d’Oran),  groupe  de  villas  et  de  mai¬ 
sons  isolées. 

Une  colonne-fontaine  y  a  été  éle¬ 
vée  à  la  mémoire  de  M.  Garbé. 

7  kil.  Saint-André,  bourg  mari¬ 
time,  annexe  de  Mers-el-Kebir,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
village  du  même  nom,  dépendant  de 
la  commune  de  Maskara.  Les  caba¬ 
rets  y  sont  aussi  nombreux  que  les 
maisons  de  pêcheurs  ;  et  le  dimanche, 
Saint- André,  but  de  promenade  des 
ouvriers  et  des  militaires,  est  très- 
bruyant. 

Les  soirs  d’été  ,  ce  bourg  est 
fréquenté  par  la  société  oranaise, 
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qui  vient  s’y  promener  en  voiture. 

8  kil.  Mers-el-Kebir. 

Histoire.  —  Mers-el-Kebir,  ou  le 
grand  port  des  Arabes,  le  Portus  Divi- 
nus  des  Romains,  était,  en  1162  (557 
hég.),  un  des  arsenaux  importants  de 
la  marine  militaire  de  l’Almohade 
Abd-el-Moumen.  Les  sultans  de  Tlem- 
cen,  au  rapport  de  Léon  l’Africain,  y 
firent  bâtir  une  petite  ville,  vers  le 
xvie  s.;  mais  il  est  certain  qu’elle  fut 
construite  par  les  Maures,  au  temps 
de  leur  domination  en  Espagne,  et 
alors  les  commerçants  chrétiens  de 
l’Aragon,  de  Marseille  et  des  républi¬ 
ques  italiennes,  venaient  y  débarquer 
leurs  marchandises  ou  y  chercher 
un  refuge  contre  la  tempête.  A  la 
chute  de  Grenade,  et  à  la  suite  de 
l’expulsion  des  Maures  de  l’Espagne, 
Mers-el-Kebir  devint  un  véritable 
nid  de  forbans,  qui  laissaient  peu  de 
repos  aux  navires  de  la  Chrétienté. 
Les  Portugais,  pour  mettre  un  terme 
aux  pirateries  des  musulmans,  occu¬ 
pèrent,  une  première  fois,  Mers-el- 
Kebir,  de  1415  à  1437,  et  une  se¬ 
conde  fois  de  1471  à  1477. 

Le  duc  de  Medina-Sidonia  se  pré¬ 
senta,  en  1497,  devant  Oran  et  Mers- 
el-Kebir;  mais,  n’ayant  pu  s’en  em¬ 
parer,  il  se  borna  à  la  prise  de  Me- 
lilla,  sur  les  côtes  du  Marok. 

Don  Diégo  Hernandez  de  Cordova 
débarque,  en  septembre  1505,  à  la 
plage  des  Andalous,  située  à  l’O.  de 
Mers-el-Kebir,  s’empare  des  hau¬ 
teurs  qui  dominent  cette  place ,  la 
canonne,  pendant  que  l’amiral  don 
Ramon  de  Cordova  la  démantèle,  du 
côté  de  la  mer,  et  emporte  la  forte¬ 
resse,  après  un  siège  de  cinquante 
jours,  le  23  octobre  1505.  Cordova 
fut  nommé  gouverneur  de  Mers-el- 
Kebir,  dont  la  garde  n’était  pas 
sans  péril,  puisqu’on  avait  à  repous¬ 
ser  des  attaques  presque  journa¬ 
lières. 

Dans  lâ  nuit  du  17  mai  1509,  la 
flotte  et  l’armée  du  cardinal  Xime- 
nès  arrivaient  devant  Mers-el-Kebir  ; 
Oran  tombait  le  lendemain  au  pou¬ 
voir  des  Espagnols.  Dès  lors  l’his¬ 


toire  de  Mers-el-Kebir  se  confond 
avec  celle  d’Oran,  dans  les  différen¬ 
tes  entreprises  des  Turcs  contre 
cette  dernière  ville. 

En  1556  (963  hég.),  Hassen  le 
Corse,  pacha  d’Alger,  successeur  de 
Salah-Raïs ,  assiégeait  Oran  ,  pen¬ 
dant  que  son  amiral  cherchait  à 
s’emparer  de’Mers-el-Kebir  ;  mais  le 
sultan  des  Turcs,  Soliman  Ier,  ayant 
rappelé  la  flotte  qu’il  avait  envoyée 
à  Hassen,  ce  dernier  fut  obligé  d’a¬ 
bandonner  son  entreprise. 

Le  4  mai  1563  (970  hég.),  Hassen, 
fils  de  Kheir-ed-Din,  se  présente  de¬ 
vant  Mers-el-Kebir,  bloquée  par  mer 
par  son  capitan  pacha.  Ce  fut  alors, 
dit  M.  L.  Fey,  que  le  fort  San- 
Miguel,  petit  ouvrage  dont  il  reste 
encore,  au  point  culminant  de  la 
montagne,  quelques  ruines  qui  com¬ 
mandent  le  port,  fut  enlevé  par  les 
Turcs ,  qui  massacrèrent  presque 
tous  les  défenseurs  ;  mais  cinq  cents 
janissaires  y  périrent.  Don  Martin  de 
Cordova  repoussa,  avec  peu  de  sol¬ 
dats,  les  assauts  réitérés  d’Hassen, 
et,  après  dix-huit  jours  de  siège,  la 
place  fut  débloquée  par  l’arrivée 
de  35  galères,  sous  les  ordres  de 
François  de  Mendoza.  Hassen  battit 
en  retraite  sur  Mostaganem,  et  sa 
flotte,  ayant  pu  s’échapper,  fit  route 
pour  Alger. 

A  la  prise  d’Oran,  en  1708  (1119 
hég.),  par  Sidi-Hassen,  khralifa  de 

Mohammed-Baktache, pacha  d’Alger, 
la  citadelle  de  Mers-el-Kebir,  ruinée 
et  croulante,  est  prise  d’assaut,  et 
plus  de  3000  Espagnols  y  sont  mas¬ 
sacrés  par  les  Turcs. 

Le  30  juin  1732  (1145  hég.),  sous 
le  règne  de  Philippe  V,  le  comte  de 
Montémar  débarque  à  l’E.  du  cap 
Falcon,  bat  les  Arabes  dans  la  plaine 
des  Andalous,  et  entre  le  lendemain, 
1er  juillet,  dans  Oran.  L’agha  turc, 
Ben  Dabiza,  qui  commandait  Mers-el- 
Kebir,  se  rendit  après  quelques 
jours  d’une  lutte  sanglante. 

Dans  l’année  qui  suivit  le  trem¬ 
blement  de  terre  de  1790,  Oran  capi- 
[  tulait  devant  les  Turcs,  et  entraînait 
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Mers-el-Kebir  dans  sa  chute  (12  sept. 
1791,  1206  hég,). 

Plus  tard,  après  la  prise  d’Alger, 
et  pendant  les  conférences  entre  le 
bey  Hassen  et  le  capitaine  d’état- 
major  de  Bourmont  pour  la  reddi¬ 
tion  d’Oran,  le  capitaine  Leblanc, 
commandant  le  brick  le  Dragon , 
débarque  avec  son  équipage,  et  s’em¬ 
pare  de  Mers-el-Kebir ,  sans  résistance 
de  la  part  de  la  garnison.  A  la  nou¬ 
velle  de  la  Révolution  de  Juillet,  les 
Français  se  retirent  de  cette  place, 
après  en  avoir  fait  sauter  les  fortifi¬ 
cations  du  côté  de  la  mer. 

Lorsque  enfin  on  voulut  repren¬ 
dre  Oran,  le  général  de  Damrémont 
s’installa,  dès  le  14  déc.  1830,  dans 
les  forts  de  Saint-Grégoire  et  de 
Mers-el-Kebir;  de  cette  époque  da¬ 
tent  l’occupation  définitive  de  ce 
dernier  point  et  les  travaux  de  ré¬ 
paration  et  d’agrandissement  suc¬ 
cessifs,  qui  font  aujourd’hui  de  la 
citadelle  de  Mers-el-Kebir  la  gar¬ 
dienne  du  port  et  la  sentinelle  avan¬ 
cée  d’Oran. 

Diverses  inscriptions  qu’on  re¬ 
trouve  çà  et  là  sur  les  murailles  es¬ 
pagnoles  de  Mers-el-Kebir,  consa¬ 
crent  le  souvenir  de  quelques  sièges, 
les  noms  de  rois  d’Espagne  ou  de 
gouverneurs;  ainsi  : 

Le  siège  par  Hassen-Pacha ,  en 
1563. 

L’attaque  repoussée  par  le  vicomte 
de . .  en  1570. 

La  reddition  de  Mers-el-Kebir  par 
les  Turcs,  en  1632. 

Les  améliorations  apportées  à  la 
citadelle  par  le  général  du  Génie 
Argaïn,  en  1748. 

Le  nom  de  Philippe  II  «  roi  ca¬ 
tholique  régnant  sur  les  Espagnols 
et  le  nouveau  inonde  situé  à  l’occi¬ 
dent,  1566.  »  Voici  le  texte  de  cette 
orgueilleuse  inscription  : 

DIVO  PHILIP 
Il  HISP.  ET 
NOVI.  ORBIS 
OCCID.  VISC 
REGE.  CA.  1566. 


Les  noms  de  Castelviros ,  gouver¬ 
neur  en  1669,  et  de  Monte-Hermosa, 
gouverneur  en  1698. 

Toutes  ces  inscriptions,  plus  ou 
moins  bien  conservées,  ont  été  re¬ 
cueillies  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Léon  Fey,  dans  l’histoire  d’Oran, 
qu’il  a  écrite  d’après  d’excellents 
documents  anciens  ou  modernes. 

Description.  —  La  forteresse  de 
Mers-el-Kebir  est  située  sur  l’extré¬ 
mité  d’une  pointe  rocheuse  qui  s’a¬ 
vance  dans  la  baie,  comme  une  jetée 
naturelle  :  pointe  qui  dépend  du  dje- 
bel-Santon  (317  mèt.).  Quant  à  la 
petite  ville,  elle  s’accroche  pour  ainsi 
dire,  et  d’une  façon  pittoresque,  de 
la  base  au  sommet  de  cette  pointe,  à 
l’O.  de  la  forteresse.  Il  ne  faut  point 
y  chercher  des  monuments  curieux, 
au  point  de  vue  de  l’art  ;  toutes  les 
constructions,  églises,  douanes,  en¬ 
trepôt,  port,  quai,  phare  à  feu  tour¬ 
nant,  ont  été  faites  dans  les  limites 
d’un  budget  étroit  ,  et  répondent  stric¬ 
tement  à  leur  destination.  Les  fontai¬ 
nes,  abreuvoir  et  lavoirs,  sont  ali¬ 
mentés  par  les  eaux  du  Ras-el-Aïn 
(oued-Rehhi),  amenées  d’Oran,  au 
moyen  d’une  conduite  en  maçonne¬ 
rie,  et  remplacent  les  anciennes  ci¬ 
ternes,  dans  lesquelles  étaient  re¬ 
cueillies  les  eaux  de  pluie,  suffisan¬ 
tes  au  temps  des  Espagnols  et  des 
Turcs. 

Mers-el-Kebir,  qui  a  été  pendant 
longtemps  le  seul  port  des  côtes  de 
l’O.  de  l’Algérie,  a  perdu  son  impor¬ 
tance  commerciale,  depuis  que  les 
travaux  du  port  d’Oran  sont  ter¬ 
minés. 

Mers-el-Kebir  était  plein  d’anima¬ 
tion,  les  jours  d’arrivée  ou  de  départ 
des  bateaux  à  vapeur  de  Marseille  et 
d’Alger.  A  terre ,  sur  les  quais , 
c’étaient  les  voitures  attendant  ou 
déposant  les  voyageurs  ;  les  cava¬ 
liers  ou  les  piétons  allant  au-devant 
d’un  ami  ou  le  reconduisant.  En  mer, 
c’étaient  les  canotiers  espagnols  et 
italiens  qui  se  disputaient,  en  hur¬ 
lant,  les  voyageurs  et  leurs  bagages, 
et  les  canotiers  plus  pacifiques  du 


198 


PROVINCE  D’ORAN. 


capitaine  du  port  et  du-  capitaine 
de  la  santé.  Puis,  quand  le  bateau 
avait  fui  à  l’horizon  ou  jeté  l’ancre 
dans  la  rade,  quand  les  canots  étaient 
revenus  s’amarrer  aux  quais  et  que 
les  voitures  avaient  repris  la  route 


d’Oran,  Mers-el-Kebir  retombait 
dans  la  monotonie  d’où  elle  n’est 
plus  sortie.  C’est  aujourd’hui  une 
commune  de  1690  hab.,  dont  284 
Français  et  1406  étrangers.  Eglise; 
école. 


2°  AIN-EL-TURK.  —  BOU-SFEUR.  —  LES  ANDALOUS.  —  EL-ANSEUR.  — 
TEMSALMET.  —  MISSERGUIN. 


Ain-el-Turk. 

15  kil. 

Service  d'omnibus. 

Quand  on  a  suivi  la  route  précé¬ 
dente  jusqu’à  Saint-André,  on  prend, 
au-dessus  de  ce  village, une  route  qui 
passe  par  le  djebel-Santon,  longe  la 
mer  et  arrive  à 

15  kil.Aïn  el-Turk  (la  fontaine  des 
Turcs),  créée  par  arrêté  du  11  août 
1850,  chef-lieu  de  commune  de  479 
hab., dont  118  Français,  37indigènes 
et  324  étrangers.  Ce  village  est  situé 
à  égale  distance  de  Mers-el-Kebir  et 
du  cap  Falcon,  sur  la  plage  dite  des 
Andalous.  Les  maisons  encadrées 
de  verdure  forment  une  rue  princi¬ 
pale  dominée  par  l’église ,  et  ter¬ 
minée,  sur  le  bord  de  la  mer,  par 
une  place  semi-circulaire,  où  l’on  a 
construit  une  douane  et  une  fon¬ 
taine-abreuvoir.  Ecole. 

La  plage  d’Aïn-el-Tui'k  servait 
toujours  de  point  de  débarquement 
aux  janissaires  d’Alger,  lorsqu’ils 
venaient  assiéger  Oran.  C’est  éga¬ 
lement  sur  cette  plage  que  débar¬ 
qua,  le  30  juin  1732,  le  comte  de 
Montémar,  parti  d’Alicante  le  i  5  ;  il 
y  culbuta  les  40,000  Arabes  qui  vou¬ 
laient  s’opposer  à  la  descente  de  ses 
troupes,  et  il  entra  le  lendemain 
dans  Oran,  que  les  Espagnols  avaient 
été  forcés  d’abandonner  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Aïn-el-Turk  possède, 
à  l’endroit  dit  Aïn-Beïda  (la  fontaine 
blanche),  des  eaux  thermales  très- 
efficaces,  surtout  pour  les  affections 
rhumatismales  et  la  paralysie. 


Bou-Sfeur. 

16  kil. 

C’est  également  par  Saint  André 
qu’on  arrive  à  Bou-Sfeur,  en  laissant 
à  d.  la  route  d’Aïn-el-Turk. 

Bou-Sfeur,  fondé  en  1850,  est  un 
chef-lieu  de  commune  de  3982  hab., 
hab.,  dont  224  Français,  2767  indi¬ 
gènes  et  991  étrangers.  Ce  village 
est  situé  au  pied  N. -O.  du  Mour- 
djadjo  (qui  atteint  sa  plus  grande 
hauteur  dans  ces  parages),  et  au 
fond  de  la  plaine  qui  termine  la 
plage  des  Andalous,  ainsi  nommée 
parce  que  les  premiers  Maures  chas¬ 
sés  d’Espagne  vinrent  y  débarquer. 
Église  ;  école.  El-Anseur,  village  in¬ 
digène,  a  été  créé  à  5  kil.  O. -S.  de 
Bou-Sfeur  dont  il  est  une  annexe  ; 
ses  habitants ,  tous  agriculteurs, 
sont  dans  l’aisance. 

A  5  kil.  O.  de  Bou-Sfeur,  près  de 
la  plage  située  entre  le  cap  Falcon 
et  le  cap  Lindlès,  on  rencontre  le 
village  des  Andalous,  bâti  sur  les 
ruines  d’une  ville  romaine  ( Castra 
puerorum  ?)  ;  c’est  également  une 
annexe  de  Bou-Sfeur. 

Misserguin. 

15  kil.  —  Service  d’omnibus.  —  Deux  dé¬ 
parts  par  jour,  d’Oran  et  de  Misser¬ 
guin.  —  Prix  des  places  :  75  c. 

On  sort  d’Oran  par  la  nouvelle 
porte  de  Tlemcen  ;  quelques  minutes 
après,  on  traverse  le  village  neuf 
d’Ekmuhl,  groupe  de  60  maisons  ou 
petites  villas,  que  la  reconnaissance 
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publique  de  ses  habitants  appelle 
N oiseux ,  nom  d’un  architecte  mort 
à  la  peine  en  cherchant  et  en  trou¬ 
vant,  à  10  kil.  d’Oran,  une  source 
qui  dote  Ekmuhl  et  Oran  de  ses 
eaux.  La  fontaine  du  village  porte 
une  inscription  rappelant  l’histoire 
de  Noiseux. 

La  route  se  dirige  au  S.-O.,  entre 
le  djebel-Mourdjadjo,  qui  prend,  en 
[  se  prolongeant  au  S.-O.,  le  nom  de 
djebel-Santo  ou  R’amera,  et  les  lan¬ 
des  et  les  plaines  cultivées  qui  se 
terminent  à  g.  au  grand  lac  salé,  au 
|,  sebkhra  d’Oran;  à  l’extrémité  du  lac, 

!j  apparaissent  les  horizons  bleuâtres 
;  dudjebel-Tessala.  La  route  monte  lé- 
*  gèrement  au  milieu  d’une  campagne 
qui  n’est  pas  encore  entièrement  dé¬ 
frichée,  et  où  l’on  trouve  toujours 
beaucoup  de  palmiers  nains. On  passe 
j  au  petit  hameau  de  Pont-Albin.  Ar¬ 
rivé  près  de  la  tour  Combes,  qui 
j  couronne  un  coteau  de  265  mèt., 
on  descend  dans  la  plaine  du  lac 
salé. 

15  kil.  Misserguin,  et  mieux 
Mserr’in,  à  2  ou  3  kil.  du  lac  Salé. 
Des  médailles,  moyens  et  grands 
bronzes  du  bas  empire,  trouvées  dans 
la  propriété  du  docteur  Mauser,  peu¬ 
vent  faire  supposer  l’existence  d’un 
établissement  romain  à  Misserguin  ; 
mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  cet 
établissement,  d’après  M.  L.  Fey,  la 
Gilva,  que  M.  Mac-Carthy  plaee  de 
l’autre  côté  du  lac,  à  Arbâl. 

Sans  remonter  aussi  loin,  on  sait 
que  les  beys  d’Oran  possédaient  à 
Misserguin  une  habitation  de  plai¬ 
sance  ombragée, embaumée  et  comme 
blottie  au  milieu  des  orangers,  des 
citronniers  et  des  grenadiers.  Cette 
demeure  délicieuse  de  Mauresques 
recluses  tomba  en  ruine  après  1831. 
Vers  la  fin  de  1837,  on  installa  près 
de  là,  un  camp  retranché,  une  colonie 
de  militaires  cultivateurs,  auxquels 
|  on  substitua  plus  tard  un  régiment  de 
spahis.  Une  belle  pépinière  de  15 
hect.  fut  créée  sur  ce  point  en  1842. 
Le  25  novembre  1844,  on  décréta  un 
village  dans  le  voisinage  du  camp, 


près  duquel  étaient  déjà  groupées 
les  maisons  ou  baraques  des  canti- 
niers  et  petits  marchands ,  noyau 
inévitable  de  toute  colonie  africaine 
auprès  d’un  établissement  militaire. 
Les  spahis  ayant  été  transportés  sur 
un  autre  point  en  1851,  les  bâtiments 
de  l’ancien  camp  furent,  par  décret 
du  16  août  de  Ja  même  année,  concé¬ 
dés  à  M.  l’abbé  Abram,  avec  les  ter¬ 
rains  qui  y  étaient  affectés,  la  pépi¬ 
nière  et  des  terres  contiguës,  le  tout 
formant  une  superficie  de  55  hect. 
M.  l’abbé  Abram,  en  retour  de  cette 
concession ,  fondait  un  orphelinat. 
Par  un  autre  décret  du  26  avril  1854, 
la  maison  du  général  de  Montauban 
a  été  concédée  aux  dames  trinitaires 
d’Oran,  pour  y  fonder  un  orphelinat 
de  jeunes  filles,  qui  reçoivent,  au 
nombre  de  cent,  l’instruction  néces¬ 
saire  à  de  futures  ménagères.  Enfin 
un  couvent  de  dames  du  Bon-Secours 
sert,  comme  à  El-Biar  (F.  p.  60),  de 
refuge  aux  pauvres  filles  qui  sont  ex¬ 
posées,  par  l’abandon  ou  la  misère, 
à  se  mal  conduire. 

Misserguin,  chef-lieude  commune, 
aune  population  de  3,1 80  hab., dont 
719  Français,  12  Israélites,  1463  in¬ 
digènes  et  986  étrangers.  On  fait 
beaucoup  de  culture  maraîchère , 
grâce  à  l’abondance  des  éléments 
d’irrigation,  les  trois  sources  princi¬ 
pales  du  «  ravin  de  Misserguin  » 
fournissant  ensemble  près  de  50  lit. 
par  seconde.  L’industrie  consiste  en 
moulins  à  farine,  en  distillerie  d’as 
phodèle  et  en  fabrique  de  crin  vé¬ 
gétal.  Le  marché  du  vendredi  est 
très-fréquenté  par  les  indigènes,  qui 
y  amènent  des  chevaux  et  des  bes¬ 
tiaux,  et  y  apportent  des  céréales, 
des  légumes  et  de  la  volaille. 

On  visitera  à  Misserguin  :  la  petite 
église ,  construite,  en  style  roman, 
par  feu  Viala  de  Sorbier;  dans  l’or¬ 
phelinat  de  garçons  et  asile  des  vieil¬ 
lards,  une  chapelle  peinte  à  fresque 
et  ornée  de  tableaux  dont  un  est  la 
copie  de  l’Assomption  de  Murillo,  et 
la  pépinière  qui  peut  livrer  chaque 
année  aux  services  publics  et  aux 
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particuliers  40,000  pieds  d’arbres 
d’essences  forestière,  fruitière  et  in¬ 
dustrielle.  Les  produits  des  orphe¬ 
linats  cpii  ne  sont  pas  utilisés  sur 
place  sont  vendus  sur  le  marché 
d’Oran  et  dans  un  petit  magasin  du 
boulevard  Oudinot,  tenu  par  un  père 
de  l’orphelinat. 

On  visitera  également  à  Temsal- 
met,  ancien  bourg  au  xe  s.,  aujour¬ 
d’hui  détruit  (5  kil.  O.  de  Misser- 
guin),  la  ferme  et  la  bergerie-modèle 
de  M.  Bonfort.  C’est  à  Temsalmet 
que  800  hommes  entraînés  dans  une 
embuscade,  le  12  mars  1840,  fail¬ 
lirent  être  massacrés  par  6,000 
Arabes ,  mais  ils  purent  revenir  au 
camp,  grâce  à  la  bonne  contenance 
d’un  bataillon  d’infanterie  du  1er  de 
ligne,  formant  la  réserve. 

ROUTE  22. 

D’ALGER  A  0RAN. 

PAR  MER. 

410  kil. 

La  compagnie  anonyme  de  navigation 
mixte,  rétablissant  le  service  de  la  côte 
ouest  de  l’Algérie,  supprimé  depuis  la 
création  du  chemin  de  fer  d’Alger  à 
Oran,  fait  escale  à  Tenès,  Mostaganem. 
Oran,  Nemours,  Gibraltar  et  Tanger. 
Y.  aux  renseignements  généraux  pour 
les  jours  de  départ  et  le  tarif  de  chaque 
classe. 

D’Alger  à  Sidi-Ferruch,  la  côte 
s’arrondit.  On  rencontre  d’abord,  au- 
delà  du  jardin  du  Dey,  la  pointe  des 
Consuls,  sur  laquelle  est  bâti  le  joli 
village  de  Saint-Eugène  ;  les  mai¬ 
sons  de  campagne  et  les  jardins  cou¬ 
vrent  de  la  base  au  sommet  les  mon¬ 
tagnes  qui  forment  l’ensemble  du 
Bou-Zaréa. 

A  partir  de  la  pointe  Pescade,  le 
Mers-ed-Debban  ou  port  aux  Mouches 
des  Arabes,  les  versants  des  mon¬ 
tagnes  n’offrent  plus,  du  côté  de  la 
mer,  qu’une  teinte  d’un  vert  grisâtre 


assez  uniforme,  jusqu’au  cap  Caxine, 
facile  à  reconnaître  par  le  phare 
de  premier  ordre  qui  a  été  élevé  sur 
le  sommet  d’une  colline  située  à  un 
mille  vers  le  S.-0.,et  connue  sous  le 
nom  de  Djerba  ;  cette  colline  prend 
dans  quelques  positions  une  forme 
conique  saillante.  Entre  ce  point  et 
Ras-Knater,  le  cap  aux  Arcades  (on 
voyait  encore  ces  arcades  au  temps 
d’El-Bekri),  on  trouve,  au  milieu  de 
falaises  d’une  hauteur  uniforme,  des 
carrières  d’où  ont  été  tirés  presque 
tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
construire  une  partie  des  anciennes 
fortifications  d’Alger.  Le  village  ma¬ 
ritime  de  Guyotville  ou  d’Aïn-Be- 
nian  est  situé  près  de  là  (F.  p.  49  ). 

De  Ras-Knater  à  Sidi-Ferruch 
(■ Mersa-Hour  des  Arabes),  la  côte 
forme  une  grande  anse  bordée  de 
dunes  peu  élevées  et  couvertes  de  I 
petits  arbustes.  La  presqu’île  de  Sidi- 
Ferruch,  large  d’environ  un  tiers  de 
mille,  s’avance  d’un  mille  vers  le 
N. -O.  et  forme  ainsi  deux  baies  très- 
ouvertes  ,  remarquables  [par  les 
grandes  plages  et  les  dunes  qui  la 
bordent;  une  bande  de  rochers  es¬ 
carpés  la  défend  du  côté  de  la  mer. 
Sidi-F erruch  était  reconnaissable  par 
sa  tour  ( Torre  chica)  et  la  koubba 
du  saint  qui  lui  a  donné  son  nom, 
tour  et  koubba  remplacées  par  la 
nouvelle  citadelle  construite  à  l’O. 

(F.  p.  54). 

A  un  mille  au  S.  de  Sidi-Ferruch, 
un  petit  ruisseau  où  l’on  peut  faire 
de  l’eau  assez  facilement,  vient  se  je¬ 
ter  dans  la  mer,  à  travers  les  sables.  ] 
La  côte,  à  partir  de  là,  suit  une  di-  ] 
rection  générale  vers  le  S.-O.;  elle 
est  peu  élevée  jusqu’au  Ras-el- 
Amouch,  où  elle  paraît  former  une  ] 
baie  très-profonde,  du  moins  c’est 
ainsi  qu’on  en  juge  quand  on  est  au  ’ 
mouillage  de  Sidi-Ferruch  ;  cette  il¬ 
lusion  est  causée  par  la  hauteur  des  ] 
terres  qui  forment  le  cap,  et  le  creux 
d’une  grande  vallée  qui  se  trouve 
derrière  au  S. 

Une  plage  longue  de  plus  de  trois 
milles  conduit  de  Voued-Bridja  à 
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Youed-Mazafran  (la  rivière  jaune  )  : 
c’est  le  nom  que  prend  Youed-Chiffa 
quand  elle  a  reçu  les  eaux  de 
Youed-Djer  et  de  Youed-Bou-Roumi , 
au  pied  du  Sahel  dont  elle  coupe  le 
massif  pour  arriver  à  la  mer.  Le  vil¬ 
lage  qu’on  aperçoit  sur  une  légère 
hauteur,  avant  l’oued-Mazafran,  est 
celui  de  Zeralda  ;  la  koubba  qui 
vient  ensuite  est  celle  de  Sidi-Abd- 
el-Kader-Bou-Djel. 

Au  delà  du  Mazafran,  dont  Dou- 
aouda  domine  l’embouchure,  des  pla¬ 
ges  et  des  falaises  forment  alternati¬ 
vement  le  bord  de  la  mer.  On  voit  d’a¬ 
bord,  sur  une  espèce  de  cap,  lakoubba 
et  le  village  de  Fouka,  et,  à  la  base 
de  ce  cap,  Notre-Dame  de  Fouka  ou 
Fouka  maritime  (F.  p.  103).  A  partir 
de  Fouka,  les  terres  forment  un  petit 
chaînon  à  sommet  très-obtus,  où 
S  se  montre  une  élévation  en  forme  de 
;  pyramide  qui  est  le  Kbour-er-Roumia 
I  (F.  p.  104).  Les  villages  situés 
entre  Fouka  et  ce  dernier  point 
sont  ceux  de  Bou-Ismaïl,  de  Cas- 
tiglione  et  de  Bérard  (F.  p.  103). 

Plus  à  l’O.  et  en  deçà  duRas-el- 
Amouch,  on  peut  se  mettre  à  l’abri 
des  vents  d’O.  dans  une  baie  assez 
;  ouverte.  La  rivière  qui  se  jette  dans 
la  partie  orientale  de  cette  baie  s’ap¬ 
pelle  Youed-Nador  ou  Y oued-Gour- 
I  mat;  les  ruines,  les  constructions 
nouvelles  et  le  phare  de  4e  ordre  si- 
J  tués  près  de  là  sont  ceux  de  Tipasa 
(F.  p.  97). 

Le  Chenoua,  auquel  appartient  le 
Ras-el-Amouch,  occupe  une  grande 
surface  de  l’E.  à  l’O.;  la  hauteur  de 
:  son  sommet  principal  est  de  900  mèt. 

Le  Chenoua,  dont  la  population  ka- 
|  bile  est  renommée  pour  ses  élégantes 
poteries,  se  détache  des  montagnes  de 
l’intérieur  par  une  vallée  assez  large  ; 
aussi,  de  loin,  le  Ras-el-Amouch 
paraît-il  comme  une  presqu’île,  sur¬ 
tout  quand  on  vient  de  l’O.  A  son  ex¬ 
trémité  la  plus  avancée  vers  le  N., 
surgit  l’île  de  Beringel,  rocher  nu, 
haut  d’environ  20  mètres. 

Entre  le  cap  Caxine  et  le  Ras-el- 
Amouch,  comme  on  l’a  fait  remar¬ 


quer,  les  terres  qui  forment  le  cor¬ 
don  delà  côte  ne  sont  pas  très-hautes, 
elles  font  partie  du  Sahel  d’Alger  et 
de  Koléa  ;  derrière  elles  se  trouve  la 
Mitidja,  et  plus  loin  l’Atlas  :  on  dis¬ 
tingue  très-bien,  du  bateau  à  vapeur, 
la  coupure  de  la  Chiffa,  entre  les 
pics  des  Beni-Sala  et  des  Mouzaïa, 
et  plus  à  l’ouest  le  Soumata  et  le 
Zakkar. 

Les  terres  du  Ras-el-Amouch  s’a¬ 
baissent  peu  à  peu  versl’O.  et  finis¬ 
sent  par  une  pointe  très-allongée  à 
l’extrémité  de  laquelle  se  montrent 
deux  petits  îlots;  au  delà,  on  voit  un 
léger  enfoncement  et  une  belle  plage 
où  se  trouve  l’embouchure  de  Youed- 
el-Hachem.  La  côte  suit  une  direc¬ 
tion  uniforme,  sans  aucune  sinuosité 
profonde  ;  l’intérieur  offre  un  paysage 
varié  et  surtout  très-accidenté.  On 
remarque  aussi  les  cultures,  dont 
l’étendue  augmente  à  mesure  qu’on 
approche  de  Cherchel, reconnaissable 
à  sept  ou  huit  milles  par  une  pointe 
fortifiée  sur  laquelle  se  dresse  un  pha¬ 
re.  On  distingue  très-bien  aussi  l’an¬ 
cien  fort  turc  dominant  cette  pointe. 
Plus  loin,  les  terres  s’élèvent  ;  on 
découvre  les  deux  koubbas  des  Ber- 
kani  et  enfin  Cherchel,  se  détachant 
sur  un  magnifique  fond  de  verdure 
(F.  p.  09). 

A  Cherchel,  phare  de  4B  classe. 

De  Cherchel  à  Tenès,  la  côte  suit 
une  ligne  presque  régulière  vers 
l’O.,  sans  offrir  de  grands  enfonce¬ 
ments  ou  des  baies  commodes  pour 
mettre  les  bâtiments  à  l’abri.  Les 
terres  de  l’intérieur  sont  hautes  ; 
elles  se  présentent  sous  plusieurs 
plans  qui  s’élèvent  d’autant  plus 
qu’ils  sont  plus  éloignés. 

A  quatre  milles  de  Cherchel  et 
non  loin  de  la  mer,  on  aperçoit  le 
village  de  Novi  (F.  p.  100),  et,  à 
trois  milles  plus  loin,  une  montagne 
isolée  qui  a  la  forme  d’un  cône  tron¬ 
qué,  ayant  quelques  roches  à  sa 
base.  Les  cultures  qui  couvrent  tout 
le  pays  aux  environs  de  Cherchel  de¬ 
viennent  de  plus  en  plus  rares,  à  me¬ 
sure  qu’on  s’éloigne  de  cette  ville.  A 
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14  milles  de  Cherchel,  on  rencontre 
une  pointe  basse  liée  à  un  petit 
mamelon.  On  y  arrive  en  suivant  une 
côte  légèrement  courbée  vers  le  S. 

Au  N, -O.  de  cette  dernière  pointe, 
et  à  la  distance  de  trois  milles  et 
demi ,  un  rocher  noir  sortant  de 
2  mèt.  à  peine  hors  de  l’eau  est 
connu  par  les  Maures  sous  le  nom  de 
Dzirt-el-Acheuk ,  l’ilot  des  amants, 
parce  que ,  suivant  l’inévitable  lé¬ 
gende,  deux  amants  vinrent  y  termi¬ 
ner  leur  existence.  A  un  mille  et 
demi  à  peu  près  de  ce  rocher,  la 
koubba  de  Sidi-Brahim-el-Akhrouas 
s’élève  sur  une  falaise  très-haute, 
terminant  une  presqu’île  exactement 
semblable  à  celle  de  Sidi-Ferruch. 
Les  ruines  qui  couvrent  une  partie 
de  cette  presqu’île  sont  celles  de 
Brekche ,  nom  qui  se  retrouve  sur 
nos  anciennes  cartes  sous  la  forme 
Bresk.  Ibn-Khaldoun  parle  des  siè¬ 
ges  soutenus  à  Brekche,  en  684  de 
l’hég.  (1284-1285),  par  l’aventurier 
Zirem  ou  Ziri-ben-Mohammed  ,  qui 
s’était  emparé  du  gouvernement  de 
Brekche  pour  y  maintenir  son  indé¬ 
pendance  contre  Otsman-ben-Yar- 
moracen,  sultan  de  Tlemcen,  et  en 
694  (1295),  par  Tabet  contre  le  même 
Otsman.  Enfin  en  708  (1308-1309), 
le  sultan  Abou-Hammou  fait  mourir 
Zirem  qui  avait  demandé  l’amnistie, 
et  supprime  le  conseil  des  cheikhs 
de  Brekche,  c’est-à-dire  l’indépen¬ 
dance  de  la  ville.  La  ville  indigène 
de  Brekche  avait  succédé  à  la  ville 
de  Gujiugus,  colonie  d’Auguste;  Pto- 
lémée  l’appelle  Kajioukkis ,  mais  sa 
véxûtable  orthographe  est  fixée  par 
1  inscription  n°  88  du  musée  d’Alger, 
où  l’on  trouve  l’ethnique  Gunugita- 
nus  joint  à  un  nom  propre. 

D . 

CAECILIAK  IVLIANAE  MAXIMI 
FILTAE  GVNVGITANAE  VIXIT  ANNIS 

XV  MENSÏBVS  lin  H.  S.  E.  S.  T.  T.  L. 

Q.  MENSÏBVS  EXORATVS 
VXORI  OPTIMAE  FECIT. 

Cette  inscription  a  été  rapportée 
de  Cherchel  par  M.  Berbrugger. 


[Route  22] 

A  g.  de  Brekche,  le  mamelon  co¬ 
nique  de  Kef-el- Avais  (le  rocher  des 
nouveaux  mariés)  se  détache  de  la 
terre  et  paraît  comme  une  île.  Est- 
ce  là  qu’il  faut  chercher  le  port  de 
bile  d'Ocour  signalé  par  El-Bekri  à 
20  mille  E.  de  Tenès?  M.  de  Slane 
le  croit. 

Au-delà  de  Brekche  ,  nouveau 
centre  agricole  de  Gouraya  V. 

p.  101. 

A  8  milles  de  Kef-el-Araïs,  Youed- 
Dahmous  vient  se  jeter  dans  la  mer  : 
cette  rivière,  qui  sert  de  limite  aux 
cercles  de  Cherchel,  chez  les  Beni- 
Zioai,  et  de  Tenès,  chez  les  Beni- 
Haoua,  est  dominée  par  les  ruines 
(YEl-Bordj  (la  forteresse),  qui  sont 
celles  de  Cartili. 

A  9  milles  au  delà,  vient  la  baie 
des  Assanin.  M.  Berbrugger,  qu’il 
nous  faut  toujours  citer,  y  a  remar¬ 
qué  une  ancre  énorme;  les  indigènes 
disent  qu’elle  provient  du  naufrage 
d’une  trégate  française  qui  vint 
échouer  dans  cet  endroit  il  y  a  une 
centaine  d’années.  Cette  ancre  est 
peut-être  celle  du  navire  de  l’infor¬ 
tuné  Dumont,  qui  resta  plus  de  trente 
ans  prisonnier  des  Algériens,  et  ne 
fut  délivré  qu’en  1816,  lors  de  l’ex¬ 
pédition  de  lord  Exmouth. 

A  3  milles  de  la  baie  des  Assanin, 
on  arrive  devant  la  baie  des  Souha- 
lia.  C’est  une  crique  fort  petite  ;  la 
route  serpente  au-dessus  aune  grande 
hauteur  ;  on  trouve  là,  près  de  l’em¬ 
bouchure  de  l’ oued  -Boucher  al ,  et 
d 'El-Bir,  les  ruines  du  petit  port 
romain  de  Lar  Castellum  qui  avait 
à  la  fois  une  valeur  maritime  et  con¬ 
tinentale,  car,  en  même  temps  qu’il 
défendait  le  débarcadère,  il  proté¬ 
geait  la  communication  entre  Cher¬ 
chel  et  Tenès. 

La  baie  de  Lconie  ou  de  Tarar’nia 
se  montre  en  deçà  du  cap  Tenès.  Le 
nom  de  Tarar’nia  est  indigène,  l’au¬ 
tre  est  celui  deMllcdTsly,filledu  ma¬ 
réchal  Bugeaud  et  femme  du  général 
F eray ,  ancien  commandant  supérieur 
du  cercle  de  Tenès.  Quand  les  vents 
de  l’O.empéchaientd’aborder  à  Tenès 
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avant  l’achèvement  de  son  nouveau 
port,  et  qu’il  y  avait  urgence  de  com¬ 
muniquer  avec  cette  ville,  le  bateau 
à  vapeur  venait  jeter  l’ancre  dans  la 
baie  de  Léonie,  qui  offrait  un  excel¬ 
lent  mouillage.  Cette  manœuvre  avait 
lieu  depuis  l’échouement  de  l’Etna, 
et  la  route  intermédiaire  avait  été 
établie  pour  la  même  cause.' Au  fond 
de  la  baie  on  trouve,  comme  chez  les 
Souhalia,  un  poste  romain  en  ruines, 
qui  devait  défendre  ce  mouillage,  ex¬ 
cellent  par  les  vents  d’O.  régnant  en 
hiver.  Un  peu  au-dessus  de  ce  poste 
et  sur  Youed-bou-Yakoub,  se  remar¬ 
quent  les  ruines  d’une  construction 
antique  que  les  habitants  du  pays 
qualifient  de  moulin  romain. 

Le  cap  Tenès ,  couronné  par  un 
phare  de  lre  classe,  appelé  encore 
le  cap  de  Sidi-Merouan ,  est  formé 
par  une  grosse  masse  de  rochers 
escarpés  qui  occupent  de  l’E.  à  l’O. 
une  longueur  de  3  milles;  il  est  plus 
’  haut  et  plus  avancé  que  les  autres 
points  de  la  côte,  ce  qui  l’isole  et  le 
rend  facile  à  reconnaître.  Lorsque 
l’on  commence  à  l’apercevoir,  en 
venant  de  l’est  ou  de  l’ouest,  il  est 
comme  coupé  à  pic,  un  peu  arrondi 
^  vers  le  haut,  avec  une  petite  pointe 
à  son  sommet.  Quand  on  a  doublé 
le  cap  Tenès,  on  arrive  devant  la 
falaise  sur  laquelle  a  été  bâti  le 
nouveau  Tenès.  Les  navires  qui  ve¬ 
naient  autrefois  au  vieux  Tenès  pour 
faire  des  chargements  de  blé  mouil¬ 
laient  à  1  mille  environ  de  cette  fa¬ 
laise,  au  pied  de  laquelle  les  bar¬ 
ques  ou  sandales  peuvent  seules  ve¬ 
nir  s’amarrer. 

Tenès  (V.  R.  2,  p.  87). 

Le  bateau  arrivant  à  Tenès,  le 
jeudi  à  6  h.  du  matin,  en  repart  le 
soir  du  même  jour. 

La  côte,  à  partir  de  Tenès,  est  as¬ 
sez  droite  jusqu’à  la  première  pointe, 
où  se  trouve  un  petit  îlot  très-près 
de  terre;  elle  s’arrondit  ensuite  peu 
à  peu  en  tournant  vers  le  S. -O.  et  en 
faisant  quelques  sinuosités  jusqu’à 
l’île  Colombi.  Elle  est  formée  par  des 
falaises  entrecoupées  de  plages.  Les 


terres  qui  avoisinent  la  mer  sont 
hautes. 

Entre  Tenès  et  l’île  Colombi,  à 
l’embouchure  de  Y oued-Tar  zout ,  au- 
dessous  des  ruines  de  Hierum ,  il  y  a 
une  petite  crique  ;  les  gens  du 
pays  prétendent  qu’autrefois  on  pou¬ 
vait  remonter  la  rivière  assez  loin. 

L’ile  Colombi  ou  Palomas,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  pigeons  qui  viennent  l’ha¬ 
biter,  est  un  rocher  d’une  petite 
étendue,  haut  de  26  mètres,  éloigné 
de  la  côte  de  moins  d’un  demi- 
mille. 

Au-delà  de  l’ile  Colombi,  la  côte  se 
courbe  vers  le  S. -O.  formant  une 
rentrée  peu  profonde,  mais  d’une 
grande  longueur,  et  bordée  d’une 
belle  plage  ;  sur  cette  plage  quelques 
roches  noires  forment  autant  de  pe¬ 
tits  ports  où  les  barques  viennent  se 
mettre  à  l’abri.  Il  y  avait  autrefois 
un  grand  commerce  sur  cette  partie 
du  littoral  de  la  Régence,  où  se  char¬ 
geaient  du  blé  et  de  la  cire.  «  A  3 
kil.  en  remontant  la  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  cette  baie,  auprès  de 
l’ancienne  maison  Joberteau  ,  on 
voit  les  ruines  d'Arsenaria,  qui,  du 
temps  des  Romains,  était  un  centre 
important.  »  (E.  Guin .) 

La  baie  se  termine  à  l’ouest  par 
le  cap  Mar’oua ,  peu  avancé  mais  re¬ 
marquable,  parce  que  là  finissent  les 
terres  hautes  qrii ,  depuis  Ras-el- 
Amouch,  avoisinent  la  mer. 

Du  cap  Mar’oua  au  cap  Ivi,  la  côte 
n’est  plus  qu’une  suite  de  falaises 
ou  de  terres  peu  élevées,  formant  un 
plateau  assez  étendu  vers  l’intérieur 
et  au  bout  duquel  paraissent  quel¬ 
ques  sommets  de  montagnes.  Lors¬ 
qu’on  arrive  à  la  pointe  Mar’oua,  le 
sol  change  d’aspect  :  à  l’ouest,  il  est 
d’un  vert  sombre  et  l’on  y  voit  peu 
de  terrains  défrichés ,  tandis  qu’à 
l’est,  les  vallons  et  les  collines  sont 
presque  entièrement  couverts  de  cul¬ 
tures  ;  on  remarque  là,  sur  un  som¬ 
met  isolé  et  rocailleux,  une  grande 
koubba  d’Abd-el-Kader-el-Djilali,  cé¬ 
lèbre  dans  le  pays  par  les  pèleri- 
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nages  continuels  qu’y  font  les  habi¬ 
tants  de  l’intérieur. 

Quand  on  a  doublé  la  pointe  de 
Mar’oua,  la  côte  fait  une  légère  cour¬ 
bure;  elle  est  bordée,  jusqu’à  perte 
de  vue,  d’une  immense  plage  de  sa¬ 
bles  et  de  dunes  à  demi  boisées. 

Le  cap  Khramis ,  qui  est  très-bas, 
a  pour  partie  saillante  une  falaise 
rouge  taillée  à  pic.  Il  prend  son  nom 
d’une  rivière  qui  coule  à  l’ouest,  et 
à  l’embouchure  de  laquelle  se  trouve 
le  village  arabe  de  Sicli-Mta-Acha- 
cha,  où  les  navires  venaient  autre¬ 
fois  prendre  du  blé  comme  à  Ma¬ 
r’oua.  Plus  à  l’ouest  encore,  on  dé¬ 
couvre,  à  une  grande  distance,  une 
koubba,  bâtie  sur  le  haut  d’une  fa¬ 
laise,  à  droite  d’une  rivière  appelée 
Youed-Kaddous.  Après  la  koubba,  la 
falaise  est  interrompue  et  forme  une 
baie  très-profonde  et  très-couverte, 
avec  une  plage  assez  grande;  elle 
règne  ensuite  d’une  manière  uni¬ 
forme  le  long  de  la  côte.  Tout  ce 
pays  est  d’un  aspect  triste  ;  on  n’y 
voit  ni  troupeaux,  ni  cultures,  ni 
habitants. 

Une  pointe  basse  et  rocheuse  vient 
ensuite;  puis  on  arrive  à  la  baie  de 
Teddert,  reconnaissable  de  loin  aux 
grandes  dunes  qui  la  bordent.  Les 
montagnes  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  de  la  mer. 

Le  cap  Ivi ,  sur  lequel  s’élève  un 
très-beau  phare  de  première  classe, 
est  également  très-bas  ;  mais  der¬ 
rière  lui,  et  à  peu  de  distance,  les 
montagnes  du  Dahra  s’élèvent  jus¬ 
qu’à  320  mètres.  A  6  kil.  S.-E.  du 
cap  est  situé,  au  milieu  de  magnifi¬ 
ques  vergers ,  le  nouveau  village 
d’Aïn-Ouïllis. 

L’embouchure  du  Chelif,  la  plus 
grande  rivière  de  l’Algérie,  est  à  5 
milles  du  cap  Ivi.  A  droite  et  à  gau¬ 
che  de  l’embouchure  du  Chelif  s’élè¬ 
vent  de  grandes  montagnes  ;  la  val¬ 
lée  qu’elles  laissent  entre  elles  est 
large  et  devient  ainsi  facile  à  recon¬ 
naître  de  loin.  Les  montagnes  de  la 
rive  gauche  conservent  la  même 
hauteur  pendant  l’espace  de  2  milles 
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environ,  puis  elles  s’abaissent  gra¬ 
duellement,  de  sorte  que  ce  ne  sont 
plus  que  des  terres  basses  et  de 
moyenne  hauteur  qui  forment  la 
grande  baie  entre  le  Chelif  et  le  cap 
Ferrât.  Dans  quelques  endroits 
même,  elles  sont  si  basses  qu’elles 
disparaissent  à  12  ou  15  milles,  et 
l’on  ne  voit  plus  alors  que  quel- 
quelques  sommets  des  montagnes 
de  l’intérieur  dans  un  grand  éloigne¬ 
ment. 

A  4  milles  du  Chelif  et  près  de  la 
côte,  on  aperçoit  les  blanches  mai¬ 
sons  du  village  de  Karouba  (  V. 
Route  42). 

Le  mouillage  de  Mostaganem  est 
à  2  milles  plus  loin.  Le  bateau, 
arrivant  le  vendredi  matin,  repart  à 
midi.  La  douane,  la  maison  du  ca¬ 
pitaine  du  port,  un  ancien  fort  avec 
un  canon  annonçant  autrefois  l’arri¬ 
vée  des  navires  qui  portaient  les  dé¬ 
pêches,  quelques  auberges  ou  mai¬ 
sons  de  pêcheurs  adossées  à  la  fa¬ 
laise,  à  droite  d’un  ravin,  un  phare 
de  4e  classe,  et  enfin  une  jetée  de 
120  mètres,  parallèle  au  rivage, 
mais  insuffisante  encore  pour  cette 
partie  du  littoral,  qui  est  battue  par 
tous  les  vents ,  forment  la  partie 
maritime  de  la  ville  de  Mostaganem, 
bâtie  sur  une  hauteur  à  un  demi- 
mille  de  la  mer. 

Mostaganem  (V.  R.  40). 

De  la  pointe  du  Chelif  à  la  pointe 
de  la  Salamandre ,  la  côte  suit  une 
direction  générale  S. -O.,  sans  beau¬ 
coup  de  déviation  ;  en  face  de  la 
Salamandre  et  sur  la  colline ,  on 
aperçoit  le  village  de  Mazagran 
projetant  sur  le  ciel  son  église  et  sa 
colonne  monumentale  qui  font,  à 
distance,  un  assez  bon  effet  (F.  R. 
40). 

A  1  mille  et  demi  de  la  pointe  de 
la  Salamandre ,  nom  d’un  navire 
échoué  en  cet  endroit, une  plage  très- 
longue  répond  à  un  terrain  bas  de 
l’intérieur  ;  puis  viennent  des  roches 
et  des  terres  plus  élevées  ;  la  côte 
tourne  alors  peu  à  peu  vers  l’ouest 
pour  former  le  fond  de  cette  grande 
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baie  où  se  voit,  à  l’extrémité  d’une 
grève  qui  forme  le  creux,  l’embou¬ 
chure  de  la  Makta. 

A  égale  distance  de  Mostaganem 
et  de  la  Makta,  les  maisons  blanches 
que  l’on  aperçoit  disséminées  près 
de  la  côte  sont  celles  du  v.  de  La 
Stidia  (F.  R.  40). 

Sur  la  rive  g.  de  la  Makta,  la  côte 
forme  une  pointe  de  rochers  bas  s’a¬ 
vançant  vers  le  N.  à  la  distance  d’un 
tiers  de  mille,  à  l’abri  de  laquelle  les 
caboteurs  peuvent  se  mettre.  Les 
Maures  appellent  ce  petit  mouillage 
Mers-el-Djedjad  (le  port  aux  poules), 
c’est  le  Mersa- Aïn-Feroudj  d’El 
Bekri,  port  qui  offrait,  dit  ce  géo¬ 
graphe,  un  hivernage  bon  et  sûr  ;  on 
y  trouvait  quelques  puits. 

Dans  cet  endroit,  les  terres  qui 
avoisinent  la  mer  sont  un  peu  plus 
élevées  qué  dans  le  reste  du  fond 
du  golfe;  elles  continuent  à  rester  éle¬ 
vées,  mais  en  diminuant  de  hauteur, 
jusqu’à  la  baie  d’Arzeu.  A  4  milles 
et  demi  de  la  Makta,  on  découvre 
sur  le  haut  de  la  colline  et  au  mi¬ 
lieu  des  terres  bien  cultivées  le  vieil 
Arzeu  ou  Saint-Leu,  le  Botïoua  des 
Arabes,  puis  Damesme  et  Moulaï- 
Magoun  ;  quelques  batteries  basses 
de  récente  construction  annoncent 
bientôt  la  ville  d’Arzeu  (F.  R.  38). 

De  la  Makta  à  Arzeu  le  nouveau 
chemin  de  fer  d’Arzeu  à  Saïda  est 
parallèle  à  la  route  de  terre. 

La  baie  d’Arzeu  offre  un  excellent 
mouillage  dans  toutes  les  saisons 
aux  bâtiments  ordinaires  de  com¬ 
merce,  et,  en  général,  à  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  la  force  d’une 
frégate.  On  a  entrepris,  sous  la  pro¬ 
tection  du  fort  Lapointe ,  le  prolon¬ 
gement  ,  sur  200  mèt.  de  longueur, 
d’une  ancienne  digue,  pour  créer  un 
abri  à  la  marine  militaire  et  à  la 
marine  marchande. 

D’Arzeu  au  cap  Carbon,  la  côte 
est  dentelée  et  remplie  d’un  grand 
nombre  de  débris  de  roches  ;  le  cap 
Carbon  est  la  partie  la  plus  au  N. 
de  cette  masse  de  terres  qui  forment 
le  cap  Ferrât;  il  a  un  mamelon  ar¬ 


rondi,  assez  élevé,  mais  qui,  dans 
certaines  positions,  le  fait  paraître 
isolé,  surtout  lorsqu’on  est  au  N. -O. 
à  une  grande  distance. 

Le  cap  Ferrât  est  situé  à  2  milles 
à  l’ouest.  Beaucoup  plus  élevé  que  le 
précédent,  composé  de  roches  pré¬ 
sentant  une  surface  raboteuse  et  des 
coupes  abruptes,  il  se  rattache  au 
groupe  de  montagnes  comprises  en¬ 
tre  la  baie  d’Arzeu  et  la  baie  d’Oran, 
et  dont  le  sommet  le  plus  élevé,  le 
djebel  Orous,  a  631  mèt.;  il  sert 
de  point  de  reconnaissance  aux 
bâtiments  qui  fréquentent  ces  pa¬ 
rages. 

Entre  le  cap  Ferrât  et  la  pointe  de 
l’Aiguille,  la  côte  se  creuse  ;  elle  pré¬ 
sente  dans  cet  espace  des  accidents 
très-variés,  des  écoulements,  des  fa¬ 
laises  coupées.  La  pointe  de  l’Ai¬ 
guille,  nommée  encor e Pointe  Abuja, 
Seba-Faraoun ,  est  formée  par  un 
amas  de  roches  escarpées  ;  un  rocher 
pyramidal  haut  d’environ  54  mètres, 
l’Aiguille,  ressemble  assez  de  loin  à 
un  bâtiment  à  la  voile. 

Quand  on  a  doublé  la  pointe  de 
l’Aiguille,  la  côte  se  dirige  au  S., 
puis  au  S.-S. -O.,  jusqu’à  la  pointe  de 
Canastel,  où  elle  forme  une  baie  as¬ 
sez  grande,  fréquentée  par  les  bar¬ 
ques  du  pays  ;  le  petit  village  de 
Christel  est  situé  à  égale  distance 
de  ces  deux  pointes.  La  montagne 
des  Lions  ou  de  Saint-Augustin,  que 
l’on  voit  de  très-loin  dans  les  terres 
et  qui  ressemble  au  Vésuve,  domine 
la  pointe  de  Canastel  ;  cette  monta¬ 
gne  est  remarquable  par  sa  forme 
conique,  sa  hauteur  (712  mèt.)  et 
son  isolement  ;  vue  du  cap  Ferrât, 
son  sommet  apparaît  aplati  du  N.  et 
de  l’O. 

La  falaise,  qui  règne  d’une  manière 
générale  jusqu’à  la  pointe  Canastel 
et  se  continue  encore  au  delà,  diminue 
ensuite  progressivement  de  hauteur 
jusqu’auprès  d’Oran. 

Après  avoir  dépassé  Kerguenta , 
fâubourg  d’Oran  et  point  de  départ 
de  la  2e  station  du  chemin  de  fer  de 
la  province,  on  arrive  à  Oran  (F.  p. 
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169),  dont  le  port  est  achevé.  Arri¬ 
vée  du  bateau  à  Oran  le  vendredi  à 
4  h.  du  soir;  départ,  le  samedi  à 
8  h.  du  soir.  A  la  pointe  du  fort  la 
Moune,  la  côte  tourne  à  l’O. ,  se 
courbe  ensuite  en  remontant  vers 
le  N.;  elle  se  joint  enfin  au  fort  de 
Mers-el-Kebir  qui  s’avance  comme 
un  môle  vers  l’E.,  et  forme  ainsi  un 
des  meilleurs  abris  qu’on  puisse 
trouver  sur  tout  le  littoral  de  l’Al¬ 
gérie.  C’est  toujours  le  port  où  les 
grands  bâtiments  peuvent  séjourner 
pendant  l’hiver. 

De  Mers-el-Kebir,  qui  possède  un 
phare  de  4e  classe  (F.  p.  193),  au 
cap  Falcon,  la  côte  tourne  au  S. -O., 
présentant  à  la  mer  une  muraille  de 
rochers  pendant  plus  d’un  mille  ;  elle 
change  ensuite  d’aspect  et  de  direc¬ 
tion,  remonte  au  N. -O.,  vers  le  cap 
Falcon,  et  forme  une  baie  très-grande 
et  très-ouverte,  bordée  de  sables  et  de 
falaises,  connue  sous  le  nom  de  las 
Aguadas,  baie  où  le  duc  de  Monté- 
mar  débarqua  en  1733,  pour  aller  re¬ 
prendre  Oran  (F.  p.  198).  Le  joli 
village  bâti  près  de  là  en  amphithéâ¬ 
tre  est  celui  d'Aïn-el-Turk  (  F.  p. 
198). 

Le  cap  Falcon ,  sur  lequel  a  été 
construit  un  phare  du  premier  ordre, 
est  très-bas;  on  trouve  à  l’O.  une 
baie  plus  profonde  que  la  précéden¬ 
te,  bordée  également  de  plages  et  de 
falaises,  qui  augmentent  insensible¬ 
ment  de  hauteur  à  mesure  qu’on  ap¬ 
proche  du  cap  Lindlès  :  celui-ci  est 
formé  par  des  terres  hautes,  dont  les 
arêtes  se  dirigent  vers  l’intérieur  et 
vont  rejoindre  la  chaîne  qui  finit  à 
Mers-el-Kebir  ;  il  est  bordé  de  ro¬ 
chers  qui  font  seulement  le  contour 
ou  la  ceinture  du  cap.  Vis-à-vis 
le  milieu  de  la  baie,  à  la  distance 
de  4  milles,  un  îlot  bas,  portant 
le  nom  d'ile  Plane ,  sert  de  refuge 
à  une  quantité  considérable  d’éper- 
viers. 

Du  cap  Lindlès  au  cap  Figalo,  la 
direction  générale  de  la  côte  est  le 
S. -O.  Les  terres  sont  de  moyenne 
hauteur,  assez  uniformes,  presque 


toujours  appuyées  sur  des  rochers  au 
bord  de  la  mer.  Le  cap  Sigale  est  le 
point  le  plus  saillant  qui  existe  en¬ 
tre  les  caps  Lindlès  et  Figalo.  A 
3  milles  environ  du  cap  Sigale  se 
trouvent  deux  petites  criques  nom¬ 
mées  par  les  Arabes  Mei'sa-  Ma- 
dar’  et  Mersa-Alibou-Nouar.  Au  lar¬ 
ge,  à  6  milles,  dans  la  direction 
N. -O.,  sont  les  îles  Habita ,  qui  n’ont 
rien  de  remarquable. 

En  continuant  vers  le  S. -O. ,  la 
côte  s’élève,  devient  escarpée  et  pré¬ 
sente  au  N.  une  muraille  inaccessi¬ 
ble  :  on  y  remarque  un  mamelon 
appelé  Aoud-el-Fras,  haut  de  370  mè¬ 
tres  et  visible  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  ;  à  l’E,  de  celui-ci,  et  séparé  de 
lui  par  un  ravin  profond,  s’élève  le 
Ghouneit  (419  mètres);  au  sud,  un 
autre  mamelon  de  400  mètres,  visi¬ 
ble  quand  on  est  au  large,  se  nomme 
le  djebel-Mzaïta. 

Le  cap  Figalo  est  un  des  caps  les 
plus  avancés  de  la  côte  ;  il  est  très- 
escarpé,  presque  taillé  à  pic;  son 
sommet  paraît  arrondi ,  de  quelque 
côté  qu’on  le  regarde.  De  ce  point 
au  capHassa,  on  rencontre  à  mi-che¬ 
min  le  Rio-Salado  des  Espagnols, 
Y oued-el-Malah  des  Arabes,  le  Flu- 
men  Salsum  des  Romains  :  cette  ri¬ 
vière  n’a  donc  pas  changé  de  nom  ; 
son  embouchure  est  à  l’extrémité 
N.-E.  d’une  petite  baie,  dont  la 
pointe  S. -O.  s’avance  beaucoup  plus 
que  l’autre. 

Le  cap  Hassa,  et  mieux  Oulhasa, 
tient  à  une  montagne  isolée,  voisine 
de  la  mer,  qu’on  distingue  à  une 
grande  distance  ;  à  2  milles  environ 
avant  d’y  arriver,  et  à  l’embouchure 
de  Youecl-R’azer ,  près  de  Sicli-Djel- 
loul,  M.  le  capitaine  du  Génie  Karth 
a  reconnu,  dit  M.  Mac-Carthv,  les 
ruines  de  Camarata ;  mais,  d'après 
quelques  critiques,  ce  ne  serait  là 
que  le  port  de  Camarata,  poidus  Ca- 
maratæ,  et  les  ruines  de  Si-Sliman 
seraient  situées  à  4  kil.  plus  haut, 
sur  la  rive  dr.  de  l’oued-R’azer  et 
sur  le  chemin  de  Timici  (Aïn-Te- 
mouchent),  à  Siga  (Takebrît),  dont 
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le  tracé  est  encore  très-reconnaissa-  ; 
ble.  El  Bekri  dit  :  «  A  l’orient  d’Ar- 
chgoul  (Raschgoun),  est  situé  Aslen 
(frère  en  berbère),  autre  ville,  à 
8millesE.de  l’embouchure  delaTafna 
sur  une  hauteur  désignée  sous  le 
nom  d’Oussa.  Cette  ville  forte,  dont 
l’origine  remonte  à  une  haute  anti¬ 
quité  ,  est  entourée  d’une  muraille 
en  pierre  et  renferme  une  mosquée 
et  un  bazar.  Les  habitants  appar¬ 
tiennent  à  la  tribu  des  Mar'ila.  Elle 
domine  une  rivière  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  l'E.  de  la  place,  et  sert  à 
l’arrosage  de  leurs  jardins  et  arbres 
fruitiers.  La  muraille  d’Aslen  est  dé¬ 
gradée  et  ruinée  de  tous  les  côtés 
par  le  courant  d’une  rivière.  Abd-er- 
Rahman  ,  le  souverain  espagnol , 
s’étant  rendu  maître  d’El-Aslen,  la 
fit  rebâtir  de  nouveau.  Rien  n’empé- 
che  l’Aslen  des  Arabes  d’être  la  Ca- 
marata  des  Romains.  » 

Entre  Camarata  et  Archgoun  se 
trouvent  le  village  et  le  petit  port 
des  Beni-Saf.  Là  existent  des  mines 
de  fer  qui  contiennent  plus  de  8  mil¬ 
lions  de  tonnes  de  minerai  reconnu 
et  dont  la  société  de  la  Tafna  pré¬ 
pare  l’exploitation  en  grand.  Deux 
chemins  de  fer,  de  3  kil.  de  dévelop¬ 
pement  chacun  ,  relient  les  deux 
principaux  gîtes  miniers  au  port 
d’embarquement.  Les  ouvriers  sont 
au  nombre  de  1,050  et  le  village 
compte  plus  de  1,100  hab. 

Les  mines  de  fer  de  Camarata,  plus 
à  l’E.,  occupent  en  moyenne  210  ou¬ 
vriers.  Elle  sont  exploitées  par  la 
compagnie  Barrelier. 

L’île  d'Archgoul,  Harchgoun,  dont 
nous  avons  fait  Rachgoun,  portant 
un  phare  de  2e  ordre,  est  située  à 
l’O.  du  cap  Oulhasa,  à  la  distance 
de  7  milles,  et  au  N.  d’une  petite 
anse,  bordée  d’une  plage  de  sables, 
où  se  jette  la  Tafna.  La  partie  O.  de 
cette  anse  est  terminée  par  une 
pointe  entourée  de  rochers,  dont  le 
plus  gros  est  éloigné  vers  le  large. 
L’extrémité  est  formée  par  une  lan¬ 
gue  de  terre  étroite,  sur  laquelle  on 
voit  une  tour  carrée  en  pisé,  de  con¬ 


struction  mauresque,  et  appartenant 
à  l’ancienne  ville  arabe  d’Archgoul  ; 
à  peu  de  distance  de  la  tour,  à  environ 
un  mille  vers  l’E.,  se  remarque  un 
rocher  pyramidal,  très-aigu,  à  peine 
éloigné  d’une  encablure  de  la  côte. 

C’est  en  remontant  la  Tafna,  sur 
une  longueur  de  4  kil.,  que  l’on  ren¬ 
contre,  à  Takehrit  (les  voûtes),  l’em¬ 
placement  de  Siga,  la  première  ca¬ 
pitale  de  Syphax,  dont  le  port  ( Por - 
tus  Sigensis )  a  également  disparu. 

A  Portus  Sigensis,  succéda,  vers 
le  xe  siècle,  la  ville  arabe  d 'Arch- 
gout ;  elle  possédait,  selon  El  Bekri, 
une  belle  djamâ,  mosquée  à  sept 
nefs,  dans  la  cour  de  laquelle  étaient 
une  grande  citerne  et  un  minaret 
solidement  bâtis  ;  elle  renfermait 
aussi  deux  bains,  dont  un  de  con¬ 
struction  antique.  Bab-el-Fotouh  (la 
porte  des  Victoires)  regardait  l’occi¬ 
dent;  bab-el-Emir  (la  porte  de  l’Emir) 
était  tournée  vers  le  midi ,  et  bab- 
Mernissa  vers  l’orient.  Toutes  ces 
portes  étaient  cintrées  et  percées  de 
meurtrières.  L’épaisseur  des  murs 
était  de  huit  empans  (1  mèt.  80  c.). 
Le  côté  N.  était  celui  qui  pouvait 
offrir  le  plus  de  résistance  à  l’en¬ 
nemi.  Dans  l’intérieur  se  trouvaient 
plusieurs  puits  de  bonne  eau,  qui  ne 
tarissaient  jamais  et  qui  suffisaient 
à  la  consommation  des  habitants  et 
de  leurs  bestiaux.  Au  S.  de  la  ville 
était  un  faubourg.  Archgoul,  un  mo¬ 
ment  puissante ,  fut  détruite ,  en 
même  temps  que  Tiharet,  par  les 
Beni-Hillal,  pendant  la  guerre  d’Ibn- 
R’ania  contre  les  Almohades,  au  xne 
siècle  de  notre  ère;  et  ses  habitants 
vinrent  grossir  la  population  de 
Tlemcen. 

Lorsque,  en  1835,  le|gouvernement 
français  reconnut  que  la  province 
d’Oran  était  le  principal  foyer  de  la 
résistance  des  Arabes,  il  résolut  d’y 
faire  sentir  sa  puissance.  Les  expé¬ 
ditions  de  Maskara,  de  Tlemcen  et 
de  Rachgoun  eurent  lieu,  et,  comme 
conséquence  de  l’occupation  du  Me- 
chouar  de  Tlemcen,  on  créa  l’éta¬ 
blissement  de  la  Tafna  et  celui  de 
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l’île  (le  Rachgoun.  Les  travaux  con¬ 
sistaient  en  deux  forts,  placés  sur  les 
rives  de  la  Tafna  ;  les  forts  Clauzel  et 
Rapatel,  réunis  par  une  ligne  inter¬ 
médiaire,  protégeaient  les  débarque¬ 
ments  ;  deux  redoutes ,  placées  à 
600  mèt.  de  l’embouchure  de  la  ri¬ 
vière,  permettaient  d’avoir  de  l’eau 
potable.  L’ile  de  Rachgoun,  Yinsula 
Acra  des  Romains,  à  2  kil.  de  la 
terre  ferme,  et  ayant  800  mèt.  de 
longueur  sur  200  dans  sa  plus  grande 
largeur,  escarpée  dans  tout  son  pour¬ 
tour,  excepté  du  côté  S. -O.,  fut  pour¬ 
vue  de  bâtiments  servant  de  loge¬ 
ment  et  de  manutention. 

L’abandon  de  Tlemcen  entraîna 
celui  de  la  Tafna  et  de  l’île. 

L’importance  que  prennent  de  jour 
en  jour  les  centres  de  la  partie  occi¬ 
dentale  de  la  province  d’Oran  peut 
faire  justement  supposer  le  prochain 
établissement  d’un  port  à  la  Tafna; 
plusieurs  projets  ont  déjà  été  pré¬ 
sentés,  celui  entre  autres  d’un  bassin 
de  60  hectares,  dont  la  dépense  serait 
de  6  millions  de  francs.  La  nécessité 
de  ce  port  est  incontestable,  si  l’on 
considère  que  les  marchandises  pour 
arriver  de  Tlemcen  au  port  d’Oran 
doivent  parcourir  140  kil.,  lorsque, 
embarquées  à  Rachgoun,  elles  n’au¬ 
raient  à  parcourir  qu’une  distance  de 
60  kil.  sur  la  route  de  Rachgoun  à 
Tlemcen,  que  le  conseil  général  a 
classée  comme  chemin  de  grande 
communication.  Ce  serait  donc  une 
économie  de  transport  de  80  kil.  pour 
tous  les  produits  agricoles,  miniers 
et  forestiers  du  riche  bassin  de  la 
Tafna.  Un  chemin  de  fer  de  Tlemcen 
à  Rachgoun  est  étudié  par  le  gouver¬ 
nement  et  la  Société  algérienne. 

De  la  Tafna  au  cap  Noé,  la  côte 
prend  une  direction  assez  uniforme, 
avec  quelques  dentelures,  mais  sans 
enfoncements  remarquables  ;  elle 
présente  presque  partout  des  mu¬ 
railles  rocheuses,  et  les  terres  s’é¬ 
lèvent  de  plus  en  plus.  On  voit  aussi 
deux  gros  rochers  ou  îlots,  peu  éloi¬ 
gnés  de  la  côte,  auprès  desquels  les 
barques  du  pays  trouvent  un  abri. 


[Route  22] 

A  quatre  milles  avant  d’arriver  au 
cap  Noé,  et  à  peu  de  distance  du  se¬ 
cond  îlot,  on  aperçoit  au  pied  du 
djebel-Ketoulma  (373  met.),  une  tour 
sur  un  mamelon  voisin  de  la  mer,  le 
His-Ouerdani  d’El  Bekri,  le  portus 
Cæcilii  des  Romains.  A  un  mille 
plus  près,  sur  le  bord  d’une  petite 
rivière,  est  le  bordj  Amer. 

Le  cap  Noé,  cap  Ona'i  et  mieux  cap 
Noun,  Honeïn,  formé  par  des  terres 
hautes  et  coupées  à  pic  du  côté  de 
la  mer,  ne  se  distinguerait  cepen¬ 
dant  pas  facilement  sans  le  djebel- 
Tadjera ,  situé  près  de  là,  dont  le 
sommet  tronqué  et  aplati  est  éleve  I 
de  864  mèt.  A  l’E.  de  ce  cap,  il  y  a 
une  petite  anse  avec  une  plage,  où 
les  bâtiments  du  pays  peuvent  se  ré¬ 
fugier  et  se  tirer  à  terre;  on  voit 
tout  près  du  bord  de  la  mer  les  rui¬ 
nes  de  l’enceinte  fortifiée,  des  maisons 
et  du  minaret  d’Honeïn,  ville  qui  a 
disparu  dans  les  premiers  temps  de 
la  domination  espagnole  à  Oran.  Le 
Hisn-lxoneïn ,  d’après  El-Bekri,  domi¬ 
nait  un  bon  mouillage  qui  était  très- 
fréquenté  par  les  navires.  La  forte¬ 
resse  d’Hone'in,  qu’entouraient  de 
beaux  jardins,  était  occupée  par  une 
tribu  nommée  Koumïa,  dont  est  sorti 
Abd-el-Moumen,  premier  souverain 
de  la  dynastie  Almohade. 

C’est  sur  ce  point  de  la  côte 
qu’on  cherchera  le  Portus  Gypsaria 
de  Ptolémée ,  V Artisiga  d’Antonin. 

A  l’O.  du  cap  Noé,  la  côte,  encore 
escarpée,  forme  un  léger  enfon¬ 
cement  pour  se  relever  ensuite  et  for¬ 
mer  le  cap  El-Kada  ;  ce  cap  est  très-'; 
difficile  à  reconnaître  de  loin,  car  il 
est  formé  par  des  terres  plus  basses 
que  celles  des  environs,  vers  l’inté¬ 
rieur. 

Nemours  ( V .  R.  25). 

Arrivée  du  bateau  d’Alger,  le  di-> 
manche  matin;  départ  de  Nemours  à 
midi,  pour  Gibraltar. 

A  7  milles  de  Nemours,  l’oued-  ! 
Kouarcla ,  le  Popletum  flumen  des 
Romains,  vient  se  jeter  dans  la  mer, 
près  de  Mersa  ou  port  des  Beni- 
A'iad. 
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En  deçà  du  cap  Miloniaau  pied  du 
dj-Mokta  (317  met.),  ruines  romai¬ 
nes  de  Lemnis. 

Le  cap  Milonia  paraît  détaché  du 
côté  de  l’intérieur,  à  cause  des  ter¬ 
rains  bas  qui  l’entourent  à  l’E.  et  à 
l’O.  A  quatre  milles  à  peu  près  de  ce 
cap,  la  côte  forme  un  enfoncement 
que  les  Arabes  nomment  Foum  (bou¬ 
che)  Hadjeroud  :  c’est  là  que  se  jette 
l’ oued-Hadj eroud  ou  Kis,  qui,  remon¬ 
tant  au  S.-E. ,  nous  sépare  du  Marok, 
dont  la  Moulouia  devrait  être  la  li¬ 
mite  naturelle  avec  l’Algérie,  comme 
elle  fut  celle  de  la  Mauritanie  Tin- 
gjtane  avec  la  Mauritanie  Césa¬ 
rienne,  et,  plus  tard,  celle  du  royau¬ 
me  de  Fez  avec  le  royaume  de  Tlem- 
cen. 
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D’ORAN  A  ALGER, 

PAR  SAINT-DENIS-DU-SIG  ET  RELIZAN. 

420  kil.  —  Chemin  de  fer. 

(  V.  aux  Renseignements  généraux,  cha¬ 
que  station  pour  le  prix  des  places.) 

La  gare  provisoire  d’Oran  est  tou¬ 
jours  celle  de  Kerguenta  ou  de  Saint- 
Michel,  distante  de  2  kil.  et  demi; 
c’est  à  l’extrémité  du  faubourg  de  ce 
nom  que  les  calèches,  les  omnibus 
et  les  corricolos  transportent  les 
voyageurs,  après  avoir  escaladé  la 
rue  Philippe  ou  la  nouvelle  rue  des 
Jardins,  traversé  la  place  d’Armes, 
passé  à  la  tète  du  ravin  d’Aïn-Roui- 
na,  et  longé  enfin  tout  le  faubourg 
Saint-Michel. 

Si  l’on  se  retourne  du  côté  d’Oran, 
on  a  pour  horizon  le  profil  du  djebel- 
Mourdjadjo  avec  les  forts  de  Santa- 
Cruz  et  de  San-Gregorio,  et  celui  de 
l’Almeïda,  couronné  par  la  koubba 
de  Sidi-Abd-El-Kader-ed-Djilani. 

A  droite  de  la  gare,  on  voit  de 
nombreux  moulins  à  vent  ;  le  cime¬ 


tière  neuf  est  situé  près  de  là,  égale¬ 
ment  à  dr. 

La  direction  du  chemin  de  fer  jus¬ 
qu’à  l’Arbâl  est  N. -O.  à  S.-E.  Des 
plaines  (landes  et  cultures),  un  petit 
lac  à  g.,  des  villages,  des  fermes,  et, 
à  l’horizon,  les  pentes  du  djebel-Ta- 
faraoui  et  du  djebel-Rahlem,  attirent 
l’attention  du  voyageur. 

5  kil.  La  Senia. 

14  kil.  Valmy  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  752  hab.  dont  274  Fran¬ 
çais,  223  indigènes  et  255  étran¬ 
gers.  Situé  à  la  pointe  orientale  de 
la  grande  Sebkha  (lac  salé  ;  V.  R. 
24),  Valmy  occupe  l’emplacement 
des  terrains  àeMsoiclen,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Le  Figuier,  à  cause 
du  célèbre  figuier  qui,  dès  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  conquête,  était  le 
seul  arbre,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et 
auprès  duquel  fut  établi  un  camp 
non  moins  célèbre.  Mangin,  nom 
d’un  capitaine  d’état-major  tué  en 
juin  1848,  est  à  6  kil.  E.  de  Valmy, 
chef-lieu  de  commune  de  242  hab. 
dont  171  Français,  57  indigènes  et 
14  étrangers. 

17  kil.  Arbâl.  Près  de  la  gare 
d’Arbâl,  située  à  plus  de  12  kil.  du 
village  dont  elle  a  pris  le  nom,  se 
détache  la  route  de  terre,  à  g.,  dans 
une  direction  S. -O.,  conduisant  au 
village  d’Arbâl,  V.  R.  29. 

De  la  station  d’Arbâl,  le  chemin 
de  fer  prend  une  direction  E.  jus¬ 
qu’à  Saint-  Denis-du-Sig. 

26  kil.  Sainte-Barbe,  appelée  éga¬ 
lement  Sainte-Barbe-du-Tlélat,  ou 
plus  brièvement  le  Tlélat,  nom  de  la 
petite  rivière  à  g.  de  laquelle  s’élève 
ce  village.  C’est  maintenant  un 
chef-lieu  de  circonscription  canto¬ 
nale  et  un  chef-lieu  de  commune 
comprenant  avec  Tafaraoui ,  son 
annexe,  une  population  de  1066  hab. 
dont  524  Français,  71  Israélites,  134 
indigènes  et  337  étrangers.  C’est  en¬ 
core  un  chef-lieu  de  commune  mixte 
de  22,956  hab.  dont  256  Français,  7 
Israélites,  22,366  indigènes  et  327 
étrangers  ;  marché  arabe  tous  les 
mardis.  Un  barrage  sur  le  Tlélat 
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permet  d’irriguer  de  nombreux  jar¬ 
dins  et  la  plus  grande  partie  des 
8,000  hect.  de  terre  défrichés  par  les 
soins  du  Génie  militaire. 

Ce  barrage  a  été  établi  à  15  kilo¬ 
mètres  en  amont  de  Sainte-Barbe, 
dans  les  gorges  que  remonte  la  route 
de  Sidi-bel-Abbès  à  Sidi-Ali.  Bâti  en 
pierre  depuis  qu’une  inondation  a 
balayé  sa  digue  en  terre,  il  contient 
environ  800,000  mètres  cubes  d’eau. 

A  10  kil.  S. -O.  de  Sainte-Barbe, 
village  de  Tafaraoui  à  l’entrée  de  la 
plaine  de  la  Mleta.  Le  chemin  de 
fer  se  bifurque  à  Sainte-Barbe  sur 
Alger  et  sur  Sidi-bel-Abbès. 

En  quittant  Sainte-Barbe,  on  tra¬ 
verse  le  Tlélat  et  on  laisse  à  droite 
la  route  de  Sidi-Bel-Abbès. 

Le  pays  n’est  pas  beau,  mais  il  est 
fort  bien  cultivé.  La  voie  se  rappro¬ 
che  peu  à  peu  des  montagnes. 

40  kil.  La  Mare  d’eau,  hameau,  ! 
non  loin  de  la  forêt  de  Moulaï-Is- 
ma'il  à  g.  Située  à  35  kil.  d’Oran, 
cette  forêt  contient  une  superficie  de 
12,240  hect.,  y  compris  les  parties 
sur  lesquelles  sont  établis  les  R' ara- 
bas.  Une  route  de  ceinture,  large  de 
10  mètres,  a  été  ouverte  sur  le  pour¬ 
tour  des  massifs,  excepté  au  N. -O., 
où  ils  confinent  le  lac  i'El-Melah, 
dit  les  Salines  d’Arzeu.  Le  peuple¬ 
ment  de  laforêt,  composé  d’oliviers, 
de  thuyas, de  lentisques  et  de  sumacs- 
thisgra,  forme  un  taillis  très-irrégu¬ 
lier,  dont  les  ressources  consistent 
en  bois  de  chauffage,  et  en  souches 
de  thuya  employées  pour  l’ébéniste- 
rie.  Elle  commence  à  se  repeupler, 
principalement  en  pins  d’Alep,  grâce 
aux  plantations  du  service  des  fo¬ 
rêts. 

C’est  dans  cette  forêt  que  don  Al- 
varès  de  Bazan,  marquis  de  Santa- 
Cruz,  essuya  une  défaite  complète 
en  1701.  Six  ans  plus  tard,  en  1707, 
le  chérif  marokain  Moulaï-Ismaïl, 
qui  donna  son  nom  à  la  forêt,  y  vit 
périr  son  armée  entière,  lorsqu’il 
voulait  s’emparer  de  la  place  d’Oran. 
On  raconte  que  le  soir  de  sa  défaite, 
lorsqu’il  fuyait  loin  du  champ  de  ba¬ 


taille,  suivi  de  quelques  officiers,  Is- 
maïl,  se  tournant  vers  eux,  leur  dit 
amèrement  :  «  Oran  est  comme  une 
vipère  à  l’abri  sous  un  rocher;  mal¬ 
heur  à  l’imprudent  qui  y  touche  !  » 
On  montrait  au  milieu  de  la  forêt  un 
vieil  olivier  sauvage  tout  couvert  de 
petits  morceaux  d’étoffe,  et  dont  le 
pied  était  encombré  de  pierres  :  c’é¬ 
tait  l’arbre  sous  lequel  s’arrêta  Mou- 
laï-Isma'fl.  Fidèle  à  la  croyance  po¬ 
pulaire,  toute  femme  qui  avait  son 
mari  en  guerre,  jetait  en  passant 
une  pierre  au  pied  de  l’olivier  et  at¬ 
tachait  à  ses  branches  un  morceau 
des  vêtements  de  l’absent,  afin  de  le 
préserver  du  mauvais  sort. 

C’est  encore  dans  la  forêt  de  Mou- 
laï-Isma'il  que  le  colonel  Oudinot  fut 
tué,  en  1835,  dans  une  brillante 
charge,  à  la  tète  de  son  régiment 
(2e  chasseurs  d’Afrique). 

45  kil.  L’Ougasse  \Oygaz),  village 
de  30  feux,  en  création.  De  grandes 
et  belles  cultures  bien  arrosées  par- 
un  canal  dérivé  de  l’Ougasse,  an¬ 
noncent  l’approche  de  Saint-Denis- 
du-Sig.  Un  très-beau  pont  d’une 
seule  arche,  sur  le  Sig  (F.  ci-des¬ 
sous),  précède  de  quelques  centai¬ 
nes  de  mèt.  la  gare  de 

51  kil.  Saint-Denis-du-Sig. 

Nous  avons  vu,  en  1860,  dans  l’au¬ 
berge  de  M.  Wicq,  une  lithogra¬ 
phie  représentant  un  camp  retran¬ 
ché  avec  quelques  blockhaus,  au 
milieu  de  marais  s’étendant  à  perte 
vue.  A  ce  camp  a  succédé  Saint- 
Denis.  C’est  aujourd’hui  un  chef- 
lieu  de  circonscription  cantonale, 
un  chef-lieu  de  commune  de  plein 
exercice  de  9,008  hab.  dont  1,179 
Français,  280  Israélites,  1,682  indi¬ 
gènes  et  5,867  étrangers  ,  et  un 
chef-lieu  de  commune  mixte  de 
14,618  hab.  dont  433  Français, 
13,755  indigènes  et  430  étrangers. 

Saint-Denis,  à  500  mèt.  de  la  gare 
à  dr.,  est  le  foyer  d’activité  de  la 
plaine  du  Sig,  qu’arrose  et  fertilise 
la  rivière  du  même  nom.  Au  milieu 
d’un  pays  où  toutes  les  cultures 
prospèrent  et  où  l’on  compte  déjà 
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plus  d’un  établissement  remarqua¬ 
ble  d’exploitation  et  d’industrie  agri¬ 
cole,  Saint-Denis  est  devenu  tout 
naturellement  un  marché  important 
où  affluent  chaque  dimanche  les 
Arabes  et  les  Européens. 

Saint-Denis  a  la  forme  d’un  qua¬ 
drilatère,  divisé  en  îlots  rectangu¬ 
laires  bordés  de  maisons  et  de  jar¬ 
dins.  Les  places  et  les  rues  sont 
plantées  d’arbres,  et  les  eaux  cou¬ 
rantes  y  entretiennent  la  fraîcheur. 
D’autres  plantations  publiques,  dis¬ 
séminées  sur  les  anciens  remparts 
en  terre,  font  à  la  petite  ville  une 
verte  ceinture. 

On  peut  visiter  à  Saint- Denis  du 

Sig: 

L 'église,  élevée  par  le  service  des 
batiments  civils,  au  moyen  des  fonds 
de  l’Etat  et  d’un  don  de  10,000  fr. 
de  MM.  Masquelier  et  de  Saint-Maur, 
propriétaires  dans  la  province  d’O- 
ran.  Cette  église,  construite  par  M. 
Viala  de  Sorbier,  est  une  fort  jolie 
réminiscence  du  style  roman  du 
xne  s.  La  nef,  qui  a  deux  bas-côtés, 
se  termine  par  un  cul-de-four  éclairé 
par  des  vitraux  de  couleur  représen¬ 
tant  les  principaux  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Denis  :  la  charpente 
des  combles  est  apparente  ;  le  clo¬ 
cher,  haut  de  24  met.,  terminé  par 
une  toiture  à  double  bât  sur  laquelle 
les  cigognes  ont  fait  leur  nid,  est 
placé  sur  le  côté  O.  de  l’abside; 

L'hôpital  civil  pour  300  malades  ; 

Le  pont  construit  en  1859  par 
l’administration  des  ponts  et  chaus¬ 
sées  à  l’entrée  O.  de  Saint-Denis,  en 
avant  du  chemin  de  fer,  sur  la  ri¬ 
vière  du  Sig  ou  Mekerra  dont  les 
berges  terreuses  sont  très-élevées. 
Ce  pont,  en  pierre  de  taille  et  moel¬ 
lon  piqué,  est  d’une  seule  arche  dont 
l’ouverture  a  20  mèt.  de  diamètre  ; 
sa  longueur  est  de  54  mèt.  ;  sa  lar¬ 
geur,  de  9  mèt.  ;  sa  hauteur,  de  13 
mèt.  54  cent. 

Le  jardin  public ,  longeant  le  lit 
du  Sig  ;  —  le  dépôt  d’étalons  ;  — 

Y  établissement  Masquelier  et  plu¬ 
sieurs  minoteries,  celle  de  Mmc  Mer¬ 


lin  entre  autres,  méritent  une  men¬ 
tion  spéciale 

Le  bagage  du  Sig  est  à  3  ou  4  kil. 
S.  de  Saint-Denis.  On  s’y  rend  par 
un  chemin  qui  suit  le  canal  de  déri¬ 
vation  de  la  rive  dr.,  canal  fort  abon¬ 
dant  qui  fait  mouvoir  des  usines  im¬ 
portantes. 

La  Mekerra,  rivière  du  bassin  de 
Sidi-bel-Abbès,  prend  le  nom  de  Sig, 
en  pénétrant  dans  la  vallée  de  ce 
nom.  A  son  débouché  dans  cette 
plaine,  le  Sig  présente  un  étrangle¬ 
ment  dont  le  seuil  est  formé  par  une 
épaisse  couche  de  calcaire  cristallin, 
jaune,  coquillier  et  de  formation 
tertiaire.  Les  Turcs  avaient  su  profi¬ 
ter  de  cette  heureuse  disposition  de 
terrain  pour  établir  un  barrage  qui 
servait  à  arroser  la  plaine  du  Sig, 
sur  les  deux  rives  de  cette  rivière! 
En  peu  d’années  la  plaine  s’était 
couverte  de  riches  cultures  et  de 
nombreuses  habitations  ;  mais  une 
inondation  emporta  le  barrage,  et  la 
plaine  redevint  inculte. 

Un  nouveau  barrage  fut  commen¬ 
cé  en  1843  par  le  Génie  militaire, 
sous  la  direction  du  capitaine  Cha- 
plain,  à  la  place  de  l’ancien  barrage 
turc,  en  vue  d’exhausser  les  eaux 
pour  les  dériver  à  dr.  et  à  g.  de  la 
rivière.  Ce  barrage,  tout  en  pierre 
de  taille,  a  30  mèt.  d’ouverture,  9  à 
10  mèt.  d’épaisseur,  10  mèt.  de 
haut,  au-dessus  du  fond  du  lit  et  4 
mèt.  de  profondeur  en  dessous.  Il 
a  été  rattaché  par  ses  deux  extrémi¬ 
tés  à  ce  banc  puissant  de  calcaire 
cristallin  dont  nous  venons  de  parler 
plus  haut..  Des  aqueducs  ménagés 
dans  1  épaisseur  de  la  maçonnerie 
et  garnis  de  vannes  permettent  de 
vider  le  bassin  d’amont  où  s’accu¬ 
mule  l’eau  de  la  rivière.  Deux  mas¬ 
sifs  de  maçonnerie ,  également  mu¬ 
nis  d'aqueducs  et  de  vannes,  ont 
été  établis  de  chaque  côté  du  bar¬ 
rage  à  l’origine  des  deux  grands  ca¬ 
naux  d’irrigation  de  la  vallée,  celui 
de  la  rive  dr.  et  celui  de  la  rive  g., 
afin  d’en  fermer  l’accès  à  l’eau  au 
moment  des  grandes  crues.  Ces  Ira- 
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vaux  ont  coûté  150,000  fr.  Les  ca¬ 
naux  d’irrigation  ont  une  pente 
moyenne  d’un  demi-millimètre  par 
mètre.  Par  suite  de  l’inclinaison  du 
sol,  on  a  obtenu  des  chutes  variables 
de  1  à  3  mèt.,  qui  sont  utilisées  par 
des  usines. 

En  1858,  le  service  des  ponts  et 
chaussées,  sous  la  direction  de  M. 
l’ingénieur  en  chef  Aucour  et  de  M. 
l’ingénieur  Mollard  (à  l’obligeance 
duquel  nous  devons  cette  notice),  a 
construit  un  second  barrage  super¬ 
posé  à  celui  du  génie,  afin  de  rete¬ 
nir  une  plus  grande  quantité  d’eau 
en  approvisionnement.  Il  consiste  en 
un  mur  de  15  mèt.  50  c.  de  hauteur 
totale  jusqu’à  sa  plate-forme  ;  au  ni¬ 
veau  de  l’assiette  dressée  sur  le  pre¬ 
mier  barrage,  il  a  9  mèt.  d’épaisseur. 
La  face  du  mur  en  amont  est  parfai¬ 
tement  verticale,  et  celle  d’aval  est 
inclinée  de  manière  qu’à  12  mèt.  50 
c.  de  hauteur,  l’épaisseur  du  mur 
se  trouve  réduite  à  5  mèt.  68  c.,  et 
cette  face  se  termine  ensuite  par  un 
plan  vertical  jusqu’au  sommet  qui 
se  trouve  couronné  par  une  corniche 
de  50  c.  de  haut  et  de  40  c.  de  sail¬ 
lie.  La  longueur  du  mur,  prise  à  la 
partie  supérieure,  est  de  102  mèt.  et 
à  la  partie  inférieure  de  48  mèt.  70 
c.,  au  niveau  du  socle.  On  a  ménagé 
dans  le  mur  deux  ouvertures  desti¬ 
nées  à  donner  des  chasses  de  l’a¬ 
mont  à  l’aval  ;  ces  chasses  sont  né¬ 
cessaires  pour  enlever  les  dépôts 
terreux  qui  laisseraient  les  eaux 
dans  le  bassin  d'amont.  Les  prises 
se  font  au  moyen  de  tuyaux  et  de  ro¬ 
binets-vannes  en  fonte  que  l’on  ma¬ 
nœuvre  dans  deux  chambres  ména¬ 
gées  dans  l’épaisseur  des  murs  et 
dont  l’entrée  se  trouve  en  aval.  La 
quantité  d’eau  que  peut  accumuler 
ce  barrage  est  de  3,275,000  mèt. 
cubes.  La  dépense  a  été  d’environ 
trois  cent  mille  francs. 

Un  chemin  partant  de  Saint-De- 
nis-du-Sig  va  rejoindre,  à  30  kil.  à 
peu  près,  la  route  d’Oran  à  Sidi-Bel- 
Abbès,  près  de  l’oued-Imber.  Ce 
chemin,  au  lieu  de  suivre  la  vallée 
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du  Sigqqui  offre  quelques  sites  propi¬ 
ces  à  la  colonisation,  gravit  le  plateau 
des  Maadja,  riche  en  ruines  romai¬ 
nes.  Il  passe  à  Aïn-el-Affeurd ,  colo¬ 
nie  nouvelle,  à  15  kil.  environ  de 
Saint-Denis,  près  d’une  source  ca¬ 
pable  de  faire  marcher  un  moulin. 
Il  y  a,  par  cette  voie,  61  kil.  environ 
de  Saint-Denis  à  Sidi-bel-Abbès. 

Parmi  les  belles  fermes  qui  rayon¬ 
nent  autour  de  Saint-Denis-du-Sig, 
nous  citerons  celles  de  l’ Union-du- 
Sig  et  celles  de  MM.  Capmas,  Mas- 
quelier,  Ferré  et  Sibour. 

De  Saint-Denis-du-Sig  à  Orléans- 
ville,  la  direction  générale  du  che¬ 
min  de  fer  est  N.-E. 

62  kil.  l'Habra ,  hameau  ;  le  che¬ 
min  passe  devant  la  forêt  de  l'Habra 
(1,800  hect.).  Sur  la  lisière  de  cette 
forêt  est  un  endroit  nommé  les  Cinq 
Marabouts ,  dont  les  blanches  cou¬ 
poles  sont  visibles  de  loin  ;  mais  on 
en  compte  six  et  non  cinq.  Sur  la 
route  de  terre  de  Saint-Denis-du- 
Sig  à  Relizane  et  8  kil.  avant  Per- 
régaux,  est  situé  le  village  deMokta- 
Douz,  chef-lieu  de  commune  de  1252 
hab.  dont  125  Français,  535  indi¬ 
gènes  et  592  étrangers.  On  franchit 
l’Habra  en  deçà  de 

75  kil.  Perrégaux,  nom  d’un  gé¬ 
néral  de  brigade,  mort  au  second 
siège  de  Constantine,  des  suites  d’une 
blessure  reçue  à  côté  du  général 
Damrémont.  Ce  bourg,  créé  sur  l’em¬ 
placement  d’une  ancienne  redoute, 
est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  can¬ 
ton  et  de  commune  de  2,100  hab, 
dont  610  Français,  4  Israélites,  589 
indigènes  et  897  étrangers.  Un  mar¬ 
ché  arabe  s’y  tient  tous  les  jeudis. 
—  Au  S.  de  Perrégaux,  en  suivant 
la  route  accidentée  qui  conduit  à 
Maskara  par  l’oued- el- Hammam, 
on  aperçoit,  longtemps  avant  d’y  ar¬ 
river,  et  se  détachant  sur  un  fond 
de  montagnes  boisées,  une  ligne 
blanche  qui  grandit  immensément 
à  mesure  que  l’on  approche  :  c’est 
le  barrage  de  l’Habra,  à  12  kil.  de 
Perrégaux. 

i  Le  barrage  de  l’Habra,  construit 
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au-dessous  de  la  réunion  de  l’oued- 
el-Hammann  et  de  l’oued-Fer- 
goug  qui  prend  alors  le  nom  de 
ï’Habra,  a  une  longueur  de  478  met., 
y  compris  les  128  mèt.  du  déversoir; 
sa  hauteur  est  de  40  mèt.  ;  la  par¬ 
tie  bétonnée  est  de  7  mèt.  ;  enfin  l'é¬ 
paisseur  de  ce  mur  cyclopéen  est  de 
38  mèt.  90  c. ,  à  la  base.  L’eau  ar¬ 
rêtée  derrière  le  barrage  forme  un 
immense  lac  dont  les  bords  semblent 
attendre  des  constructions,  lac  qui, 
se  divisant  en  trois  branches,  re¬ 
monte  la  vallée  de  l’oued-el-Ham- 
mam  pendant  7  kil.,  celle  de  Taour- 
zout  pendant  3  ou  4,  celle  de  l’oued- 
Fergoum  pendant  7.  Les  flots  qu’ap¬ 
portent  les  trois  oueds  sont  troubles, 
mais  ils  se  reposent  dans  le  lac  et  ils 
en  ressortent  bleus.  La  contenance  | 
du  bassin  est  de  14  millions  de  mè¬ 
tres  cubes.  Cette  eau  s’écoule  vers  le 
bief  inférieur  par  de  puissantes 
vannes  qu’un  seul  homme  peut  ou¬ 
vrir  au  moyen  d’un  ingénieux  méca¬ 
nisme.  Les  travaux  du  barrage  de 
l’Habra  ont  nécessité  une  dépense 
de  plus  de  4  millions  de  fr.  à  la  so¬ 
ciété  Débrousse  et  Cohen,  qui,  en 
échange  de  cette  immense  entreprise, 
a  obtenu  une  concession  de  25,000 
hect.  dans  la  magnifique  plaine  de 
l’Habra,  entre  Perrégaux  et  la  mer, 
à  plus  de  20  kil.  de  Perrégaux.  C’est 
à  M.  Barrelier,  ingénieur,  construc¬ 
teur  du  barrage  et  gérant  la  conces¬ 
sion,  que  nous  devons  les  renseigne¬ 
ments  si  intéressants  qu’il  nous  a 
donnés  sur  place.  Quant  à  la  con¬ 
cession,  elle  est  en  pleine  exploita¬ 
tion  ;  en  dehors  des  cultures  ordinai¬ 
res,  des  essais  de  cannes  à  sucre  et 
d’autres  végétaux  exotiques,  et  de 
grandes  plantations  d’eucalyptus, 
promettent  de  réussir.  Le  centre  de 
population  qui  s’y  forme  a  reçu  le 
nom  de  Dt iOrousseville.  V.  R.  39. 

De  Perrégaux  où  le  chemin  bifur¬ 
que  sur  Alger  et  Saïda,  à  l’oued- 
Malah,  on  a  sur  la  droite  des  mon¬ 
tagnes  basses  qui  font  partie  du 
massifdes  Beni-Chougran  (910  mèt.), 
ou  monts  de  Maskara  ;  à  g.  s’étend 


une  plaine  immense,  bornée  par  la 
longue  croupe  du  Trek-el-Touirès, 
au-delà  duquel  se  trouvent  Mosta- 
ganem  et  la  mer. 

89  kil.  Oued-Malah,  hameau  et 
ferme  près  du  ruisseau  de  ce  nom, 
à  sec  pendant  8  ou  10  mois  de  l’an¬ 
née.  Au  delà  à  4  kil.  N.  El-R’omri, 
village  de  30  feux  en  création.  Le 
chemin  quitte  la  plaine  pour  s’enga¬ 
ger  dans  des  collines  couvertes  de 
broussailles. 

106  kil.  L’Hillil  (diligence  pour 
Mostaganem)  village  annexe  de  Re- 
lizane,  dans  une  large  vallée  bien 
cultivée  et  riche  en  coton  et  en  vi¬ 
gnes,  sur  l’Hillil  ou  Mesrata,  qui 
descend  des  pittoresques  montagnes 
d’El-Bordj  et  de  Kalâa.  L’Hillil  est 
un  affluent  de  la  Mina.  Au  loin,  à 
g.,  au-delà  des  plaines  de  la  Mina 
et  du  Chelif,  on  commence  à  aper¬ 
cevoir  les  croupes  du  Dahra,  chaîne 
qui  sépare  la  vallée  du  Chelif 
inférieur  du  rivage  de  la  Médi¬ 
terranée.  Bientôt ,  on  entre  dans 
les  belles  cultures  de  Relizan,  arro¬ 
sées  par  de  forts  canaux  dérivés  de 
la  Mina,  La  voie  traverse  la  Mina  à 
2  ou  3  kil.  en  deçà  de 

125  kil.  Relizan.  Buffet  :  déjeû¬ 
ner  3  fr.  60  c.,  diner  4  fr.,  diligen¬ 
ce  pour  Mostaganem  et  Tiharet.  — 
Les  Romains  connaissaient  la  fertilité 
des  plaines  de  la  basse  Mina,  car  ils 
ont  créé  à  Relizan,  sur  la  pente  oc¬ 
cidentale  d’une  colline  dominant  ces 
plaines,  un  établissement  dont  il 
reste  quelques  vestiges  et  près  les¬ 
quels  ont  été  trouvés  des  sous  l’or 
du  Bas-Empire.  A  4  kil.  S.  de  Reli¬ 
zan,  se  rencontrent  les  ruines  d’une 
ville  romaine  que  l’on  croit  être  la 
Mina  de  l’itinéraire  d’Antonin.  Cette 
conjecture,  corroborée  par  la  com¬ 
paraison  des  distances  réelles  avec 
celles  que  donne  le  routier  romain, 
se  confirme  surtout  par  le  voisinage 
de  la  rivière  Mina ,  qui  a  pris  son 
nom  de  la  ville  antique,  si,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  probable,  elle  ne 
lui  a  pas  donné  le  sien.  Quelques 
recherches  faites  sur  le  terrain  pour- 
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raient  trancher  la  question  en  ame¬ 
nant  des  découvertes  épigraphiques 
décisives.  {A.  Berbrugger.) 

Relizan, chef-lieu  de  canton, compte 
avec  l’Hillil,  son  annexe,  une  popu¬ 
lation  de  3,785  hab.  dont  882  Fran¬ 
çais,  272  Israélites,  1,336  indigènes 
et  1,295  étrangers.  Relizan  est  en¬ 
core  le  chef-lieu  d’une  commune 
mixte  de  22,437  hab.  dont  91  Fran¬ 
çais,  22,330  indigènes  et  16  étran¬ 
gers.  Les  indigènes  musulmans  et 
juifs  ont  dans  la  ville  leurs  bains, 
leurs  rues  avec  des  petites  bouti¬ 
ques  ou  plutôt  des  échoppes  ;  les 
Mzabis  cependant  vendent  nos  pro¬ 
duits  dans  des  maisons  françaises. 
Un  marché  arabe,  qui  se  tient  tous 
les  jeudis,  est  des  plus  importants. 

L’histoire  de  Relizan,  qui  re¬ 
monte,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  à 
l’époque  romaine,  a  eu,  dans  ces 
derniers  temps,  une  belle  page  à 
enregistrer  :  Si-Lazreg-bel-Hadj, 
étant  venu  ravager  les  environs  de 
Relizan,  à  la  tête  des  Flitta,  le  21 
mai  et  les  1  et  3  juin  1864,  fut  re¬ 
poussé  par  les  colons.  —  Le  barrage 
de  la  Mina,  à  4  kil.  N.  de  Relizan, 
peut  être  un  but  de  promenade,  mais 
qu’en  dire,  après  avoir  visité  le  bar¬ 
rage  de  l’Habra,  sinon  qu’il  doit 
fournir  officiéllement,  suivant  la  sai¬ 
son,  600  à  1,500  litres  par  seconde, 
pour  plus  de  6,000  hectares  ? 

En  quittant  Relizan,  on  traverse 
encore  des  canaux  dérivés  de  la  Mi¬ 
na.  Pendant  longtemps,  les  regards 
sont  attirés  par  une  grande  monta¬ 
gne  carrée,  qui  se  dresse  au  sud  de 
Relizan,  et  qu’on  voit  depuis  qu’on  a 
dépassé  la  station  de  l’Hillil. 

137  kil.  Les  Salines,  hameau, 
ainsi  nommé  à  cause  du  lac  salé  des 
Akerma- Cheraga,  ou  lac  de  Sidi- 
Bouzian(1711  hect.), qu’on  laisse  à  g. 
du  chemin  de  fer  qui  se  rapproche  du 
Chelif.  On  commence  à  bien  distin¬ 
guer  la  chaîne  du  Dahra.  A  300  mèt. 
à  d.  des  Salines,  village  nouveau 
d’Hamadena. 

158  kil.  Saint- Aimé  ou  Djidiouia , 
centre  en  création,  au  débouché,  en 
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plaine,  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui 
se  jette,  à  2  kil.  de  là,  dans  le  Che¬ 
lif,  après  un  cours  de  120  kil.  de¬ 
puis  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Tiharet.  On  traverse  le  torrent  à 
une  petite  distance  de  la  gorge  par 
laquelle  il  arrive  dans  la  plaine,  et 
qu’il  serait  facile  de  barrer  pour 
créer  un  bassin-réservoir. 

167  kil.  Inkermann  ou  Oued-Riou, 
chef-lieu  de  commune  mixte  de 
9346 hab.  dont  662  Français,  22  Israé¬ 
lites,  8,529  indigènes  et  133  étrangers. 
Eglise;  écoles.  Inkermann  est  situé 
au  pied  de  collines  élevées,  mouche¬ 
tées  d’un  peu  de  verdure,  près  du  dé¬ 
bouché,  en  plaine,  de  l’oued-Riou, 
torrent  de  144  kil.  de  longueur,  qui 
descend  de  l’Ouaransenis  et  va  se 
perdre  dans  le  Chelif,  non  loin  de 
la  station. 

D’Inkermann  à  Mazouna  au  N., 
route  de  30  kil. 

On  laisse  à  une  petite  distance,  à 
dr.,  la  percée  de  Toued-Riou,  qui 
entre  dans  la  plaine  du  Chelif, par  un 
passage  très-étroit  pratiqué  entre  le 
Griga  (524  mèt.)  et  le  Karouba  (690 
mèt.).  Le  chemin  de  fer  côtoie  de 
hautes  collines  rocheuses,  où  sont 
creusés  dé  pittoresques  ravins. 

Une  route  de  22  kil.,  qui  se  dirige 
au  S.-E.,  conduit,  de  la  station 
d’Inkermann  et  parallèlement  à  la 
rive  g.  de  cette  rivière,  à 

Ammi-Mousa  ou  le  Khramis  des 
Beni-Ourar  .  Fondé  en  1840,  Ammi 
Moussa  était  d'abord  un  petit  fort,  dé¬ 
pôt  de  munition  s  et  de  vivres,  construit 
comme  tous  nos  postes  de  l’intérieur 
sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer;  il 
permettait  à  nos  colonnes  d’avancer 
durant  la  guerre,  sans  traîner  à  leur 
suite  un  lourd  convoi, ce  qui  les  rendait 
aussi  mobiles  que  l’ennemi.  Ammi- 
Mousa,  bâtie  sur  le  Riou,  à  131  mèt. 
d’altitude,  est  devenue  un  cercle  de 
la  subdivision  de  Mostaganem,  et, 
au  pied  du  mamelon  sur  lequel  elle 
est  élevée,  une  centaine  de  colons 
installés  dans  les  anciens  et  beaux 
jardins  cultivés  par  la  première  gar¬ 
nison,  ont  formé  le  noyau  d’un  cen- 
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tre  créé,  le  14  septembre  1850,  et 
érigé  en  commune  mixte  le  6  novem¬ 
bre  1868.  La  population  de  ce  centre 
est  de  1750  liab.,dont  114  Français, 
66  Israélites  ,  1537  indigènes  et 
33  étrangers.  Église  ,  école.  On 
trouve  à  Ammi-Mousa  des  auber¬ 
ges  et  des  bains  maures.  Un  mar¬ 
ché  arabe  s’y  tient  tous  les  jeudis. 
Dans  les  fouilles  faites  en  1863  au 
poste  d’ Ammi-Mousa,  M.  le  com¬ 
mandant  Macet  a  recueilli  une  in¬ 
scription  romaine  offrant  un  intérêt 
réel,  puisqu’elle  est  relative  à  un 
fort  romain  dont  les  travaux  de  re¬ 
construction  du  fort  français  ont 
exhumé  les  traces. 

A  une  douzaine  de  kilomètres  N.- 
E.  d’ Ammi-Mousa,  sur  la  rive  gau¬ 
che  de  l’oued-Bou-Taka,  entre  le 
djebel-Fernen  et  le  pic  Zarden,  on 
rencontre  les  ruines  d’une  ancienne 
ville  romaine,  dont  le  nom  est  en¬ 
core  inconnu.  M.  Cherbonneau  a 
présenté  à  l’Académie  deux  inscrip¬ 
tions,  sur  lesquelles  on  lit  les  mots 
SENEC  et  SENEG. 

A  16  kil.  d’Ammi-Moussa,  eaux 
sulfureuses  50°,  utilisées  par  les  in¬ 
digènes. 

178  kil.  L’Oued-Merdja,  dernière 
station  du  chemin  de  fer  d’Oran  à 
Alger,  dans  la  province  d’Oran, 
prend  son  nom  d’un  marais  d’où 
sortent  les  sources  abondantes  d’un 
affluent  du  Chelif. 

De  l’Oued-Merdja  à  l’Oued-Sly,  19 
kil.  ;  de  l’Oued-Sly  à  Alger,  223  kil. 
(F.  R.  1). 
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139  kil.  —  Service  d’omnibus,  tous  les 
jours,  pour  Misserguin,  deux  départs  ; 
la  place,  75  cent.  —  Service  d’omnibus 
pour  Bou-Tlelis,  tous  les  jours  égale¬ 
ment;  la  place,  2  fr.  —  Service  de  dili¬ 
gences,  tous  les  jours,  pour  Aïn-Te- 
mouchent;  coupé,  6  fr.  ;  les  autres 
places,  4  fr.  —  Service  de  diligences, 
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tous  les  jours  pour  Tlemcen  ;  coupé, 

15  fr.  ;  autres  places,  12  fr. 

15  kil.  d’Oran  à  Misserguin  (F. 
p.  199). 

La  route  suit,  aune  faible  distance, 
la  rive  septentrionale  du  Grand  Lac 
Salé  d’Oran.  Elle  passe  d’abord  à 

23  kil.  A ïn-Bridia,  localité  où  l’on 
trouve,  près  de  la  koubba  de  Bou- 
Tlelis,  plusieurs  mares  où  les  ber¬ 
gers  arabes  ont  coutume  de  venir 
abreuver  leurs  bestiaux. 

Bou-Tlelis  est  le  surnom  d’un  ma¬ 
rabout  nommé  Ali  ;  il  vivait  au 
xive  s.,  et  il  opéra  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort  de  grands  miracles, 
entre  autres  celuiqui  lui  fit  donner, 
son  surnom.  La  tradition  rapporte 
qu’un  jour,  un  envoyé  d’un  prince 
Me'rinide,  en  guerre  avec  le  roi  de 
Tlemcen,  vint  demander  à  Ali  une 
certaine  quantité  d’orge  pour  les 
chevaux  de  son  maître.  Le  bonhom¬ 
me,  qui  était  un  pauvre  diable,  entra 
chez  lui  et  reparut  un  instant  après, 
conduisant  un  lion,  sur  le  dos  duquel 
était  un  petit  sac  rempli  d’orge.  Il 
y  en  avait  à  peine  pour  le  repas  d’un 
cheval.  A  la  vue  du  lion,  l’envoyé  du 
prince  veut  prendre  la  fuite  ;  le  ma¬ 
rabout  l’arrête  et  'lui  dit:  «  Conduis- 
moi  à  la  tente  du  sultan.  »  Ils  par. 
tent,  pénètrent  dans  le  camp  et  ar¬ 
rivent  en  présence  du  sultan.  Celui- 
ci,  à  la  vue  du  peu  d’orge  que  lui 
présente  Ali,  entre  dans  une  violente 
colère,  il  injurie  le  pauvre  homme,  et 
le  menace  de  le  faire  écorcher  vif 
avec  son  lion.  Le  marabout,  pour 
toute  réponse,  prend  le  sac  qui  est 
sur  le  dos  du  lion  et  verse  au  pied 
du  prince  l’orge  qu’il  contient. 
Déjà  un  gros  tas  était  formé,  il 
en  avait  assez,  et  le  sac  n’était  pas 
désempli.  On  cria  au  miracle,  et 
Ali  ne  fut  plus  connu  que  sous  le  nom 
de  Bou-Tlelis,  l’homme  au  petit  sac. 

30  kil.  Bou-Tlelis ,  chef-lieu  de 
commune  de  1,144  hab.  dont  458 
Français,  17  Israélites,  493  indigè¬ 
nes  et  176  étrangers.  Église;  éco¬ 
les.  Ce  village  prospère  ,  où  les 
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Alsaciens  sont  nombreux,  est  bâti  au 
pied  des  monts  Ramera,  que  recouvre 
en  partie  la  forêt  de  Msila  (2,128  hec¬ 
tares),  à  1,500  met.  environ  du  lac. 
Au  N.  de  Bou-Tlelis,  route  d’Oran, 
par  Bou-Sfer  et  Saint-André. 

42  kil.  Lourmel  est  le  nom  d’un 
général  tué  au  siège  de  Sébastopol. 
Ce  village  fut  créé  à  Bou-Rechach, 
près  de  l’extrémité  occidentale  de  la 
sebkhra.  Les  Espagnols  avaient  fait 
construire  un  fortin  dans  cet  endroit, 
qui  devint  plus  tard  le  gite  de  la  2° 
étape  d’Oran  à  Tlemcen.  Lourmel 
compte  avec  Er-Rahel,  son  annexe, 
une  population  de  887  hab.  dont 
269  Français,  16  Israélites,  91  indi¬ 
gènes  et  511  étrangers,  Eglise; 
écoles. 

La  Sebkhra ,  ou  Grand  lac  salé 
d'Oran,  que  la  route  côtoie  depuis 
Misserguin  ,  finit  à  4  kil.  au-delà  de 
Lourmel  ;  de  ce  point  au  v.  de  Val- 
my,  c’est-à-dire  du  S. -O.  auN.-E., 
sa  longueur  est  de  53  kil.,  sur  une 
largeur  de  8  à  12  kil.  ;  son  altitude 
est  de  80  met.  Une  sebkhra,  on  l’a 
déjà  dit,  est  une  terre  que  les  eaux 
couvrent,  puis  découvrent,  en  y  lais¬ 
sant  une  légère  couche  de  cristaux 
de  sel  formés  par  les  chaleurs.  On 
tire  parti  de  ce  sel  ;  mais  le  dessè¬ 
chement  du  grand  lac  offrirait  des 
résultats  financiers  plus  avantageux. 
Le  lac  a  32,000  hect.  de  superficie; 
les  terres  sont  de  nature,  après  le 
dessèchement,  à  devenir  excellentes 
pour  le  labour,  et  elles  sont  évaluées 
à  200  fr.  l’hect.,  soit  6,400,000  fr., 
dont  il  faudrait  défalquer  4,400,000 
fr.  pour  frais,  faux  frais  et  perte 
d’intérêts;  le  bénéfice  net  serait 
donc  encore  de  2  millions.  On  pour¬ 
rait  le  dessécher  de  deux  manières  : 

«  en  rejetant,  dit  M.  Ville,  les  eaux 
dans  des  bois-tout  qui  seraient  creu¬ 
sés  au  milieu  même  du  lac,  »  ou  en 
établissant  un  canal  vers  le  Rio- 
Salado,  fleuve  qui  coule  à  5  ou  6  ki¬ 
lomètres  seulement  de  l’extrémité 
occidentale  de  la  sebkhra,  et  à  un 
niveau  inférieur.  Pour  ce  dernier 
ravail,  les  difficultés  d’exécution  ne 
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seraient  pas  grandes,  le  dos  du  ter¬ 
rain  entre  le  fleuve  et  le  lac  n’ayant 
pas  plus  de  13  met.  de  hauteur. 

51  kil.  Er-Rahel,  village  annexe 
de  Lourmel,  entre  la  pointe  du  lac 
salé  et  le  Rio-Salado,  est  voisin  de 
la  Mleta  et  d’A'in-el-Arbâ,  autre  co¬ 
lonie  riveraine  de  la  sebkhra.  V.  R. 
29.  On  traverse  le  Rio-Salado  sur  un 
pont  métallique  d’une  arche,  à  2 
kil.  en  avant  de 

59  kil.  Rio  Salado,  annexe  d’A'in- 
Témouchent,  v.  en  voie  d’accroisse¬ 
ment.  Le  petit  fleuve  qui  lui  donne 
son  nom,  le  Rio-Salado  de  nos  jours, 
s’appelait  en  latin  flumen  salsurn  ; 
il  se  nomme  en  arabe  oued-el-Melah  : 
tous  ces  noms  signifient  également 
rivière  salée,  et  en  effet  ce  cours 
d’eau  est  saumâtre.  Il  naît  d’une 
source  fort  abondante,  au  pied  du 
djebel  des  Ouled-Zeir  (800  mèt.),  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée  entre 
le  cap  Figalo  et  l’île  Rachgoun. 

A  3  kil.  à  g.  du  pont,  à  l’endroit 
dit  Medinet-Aroan,  où  s’élevait,  au 
xe  s.,  Djeraoua  Lazizou,  M.  L.  Fey 
a  signalé  la  découverte  de  médailles 
moyen  bronze,  dont  une  de  Justi¬ 
nien,  et  d’une  inscription  votive  au 
dieu  Mercure ,  par  Lucius-Acilius 
Glabrio,  de  l’année  provinciale  111 
(150,  151  de  J.-C.). 

En  remontant  le  Rio-Salado,  à  sa 
jonction  avec  Youed-Sour’aï,  on  ren¬ 
contre  le  Hammam-Sidi-Aït ,  eaux 
sulfureuses-gazeuses,  52°,  d’un  débit 
de  4  à  5,000  litres  par  jour,  et  utili¬ 
sées  par  les  Arabes. 

La  route  de  Rio-Salado  à  Aïn-Te- 
mouchent  traverse  le  bois  de  Chahet- 
el-Lham.  Les  broussailles  et  taillis 
(2,000  hectares)  qui  figurent  sous  ce 
nom,  dans  les  cartes  de  la  province 
d’Oran,  ont  besoin  d’être  longtemps 
protégés  avant  de  devenir  une  véri¬ 
table  forêt.  On  y  tue  encore,  très- 
rarement,  des  panthères.  Le  nom  de 
Chabet-el-Lham  ( défilé  de  la  Chair) 
rappelle  le  massacre  des  Espagnols 
commandés  par  D.  Alphonse  de 
Martinez,  lorsqu’ils  allaient  porter 
secours  à  Abd-Allah,  sultan  de  Tlem- 
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cen,  en  1343  ;  treize  hommes  seule¬ 
ment  purent  s’échapper  et  apportè¬ 
rent  à  Oran  la  nouvelle  de  cette 
sanglante  défaite,  due  à  la  trahison 
des  contingents  arabes.  Le  défilé  de 
la  Chair  est  parcouru  par  un  petit 
affluent  du  Rio-Salado. 

65  kil.  Chabet-el-Lham,  village 
en  création. 

72  kil.  Aïn-Temouchent,  l’an¬ 
cienne  Timici  des  Romains,  le  Ksar- 
ibn-Sênan  des  Arabes,  est  bâtie  à 
258  mèt.  d’altitude,  sur  le  bord  d’un 
escarpement ,  et  au  confluent  de 
l’oued-Temouchent  et  de  l’oued-Se- 
nan  qui  font  marcher  de  beaux  mou¬ 
lins  à  farine,  et  alimentent  les  fon¬ 
taines  de  la  petite  ville.  Aïn-Temou¬ 
chent  est  un  chef-lieu  de  canton  et 
de  commune  ;  sa  population  est  de 
2,934  hab.  dont  779  Français,  292 
Israélites,  546  indigènes,  1,317  étran¬ 
gers.  Aïn-Temouchent  est  encore  le 
chef-lieu  d’une  commune  mixte  de 
25,351  hab.  dont  552  Français,  5  Is¬ 
raélites,  24,132  indigènes  et  662 
étrangers.  Eglise;  écoles. 

Les  ruines  de  Timici  ont  été  si¬ 
gnalées  à  différentes  époques  :  par 
M.  Berbrugger  en  1836,  M.  l’abbé 
Bargès  en  1846,  M.  Raby-Duvernay 
en  1849,  M.  L.  Fey  en  1858.  M.  l’abbé 
Bargès  décrit  ainsi  ces  ruines  :  «  De 
grandes  pierres  carrées,  entassées 
çà  et  là  les  unes  sur  les  autres,  des 
pans  de  murailles  encore  debout 
avec  des  portes  et  des  seuils,  des 
dalles  ayant  servi  de  pavé  et  restant 
encore  fixées  dans  le  sol,  des  frag¬ 
ments  de  briques,  de  verres  et  de 
vieux  ustensiles,  gisant  pêle-mêle  au 
milieu  des  décombres  et  des  buis¬ 
sons,  qui  en  dissimulaient  une  par¬ 
tie  à  la  vue,  étaient  les  seuls  restes 
d’une  ville  fondée  probablement  par 
les  Romains.  Le  pays  environnant 
se  nomme  Zîdour,  et  appartient  aux 
Ouled-Ivhralfa.  Un  Arabe  de  cette 
tribu  m’a  dit  que  Zîdour  était  le 
nom  d’un  roi  romain  qui  avait  régné 
autrefois  dans  la  contrée.  Je  crois 
reconnaître  dans  ce  nom  une  origine 
grecque  ou  latine,  et,  si  je  ne  me 


trompe,  c’est  le  mot  Isidorus  défi¬ 
guré  parles  Arabes.  Cet  Isidore  était 
peut-être  le  gouverneur  de  cette  con¬ 
trée.  » 

M.  Noël,  sous-officier  du  Génie,  a 
publié  dans  le  3e  volume  de  la  Revue 
africaine ,  année  1859,  le  plan  de 
Timici.  L’enceinte  assez  irrégulière 
de  cette  ville,  orientée  du  N. -O.  au 
S.-E.,  comprend  une  partie  du  mar¬ 
ché,  situé  en  dehors  d’ Aïn-Temou¬ 
chent  et  l’angle  N.-E.  de  cette  der¬ 
nière.  Des  fouilles  faites,  depuis  la 
visite  de  M.  l’abbé  Bargès,  ont  mis  à 
jour  des  moyens  bronzes,  un  Trajan 
en  argent,  des  sous  d’or  du  Bas- 
Empire,  des  inscriptions  tumulaires 
et  votives;  des  bas-reliefs,  dont  l’un, 
représentant  la  mort  de  Cléopâtre, 
se  voit  dans  la  cour  d’honneur  du 
Château-Neuf  à  Oran;  l’autre,  un 
Bacchus  indien,  a  disparu.  M.  l’abbé 
Bargès,  un  de  nos  plus  savants 
orientalistes,  professeur  d’hébreu  à 
la  Sorbonne,  dans  ses  Souvenirs  d'un 
voyage  à  Tlemcen,  parle  de  deux 
inscriptions  qui  n’ont  point  été  re¬ 
trouvées  depuis  son  passage  à  Aïn- 
Temouchent.  L’une  d’elles,  en  lettres 
grecques  et  romaines,  est  assez  cu¬ 
rieuse. 

aisce 


• ace^o  • 


osiri 


«  Cette  pierre,  à  en  juger  par  les 
trois  trous  dont  elle  est  percée,  a  dû 
être  fixée  sur  un  mur,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  placée  sur  le  frontispice  d’un 
temple  consacré  à  Osiris,  divinité 
dont  le  nom  se  lit  dans  l’inscription. 
J’ignore  à  quelle  langue  appartien¬ 
nent  les  mots  qui  précèdent;  je  laisse 
aux  savants  antiquaires  le  soin  et 
l’honneur  de  les  déchiffrer.  »  Victor 
de  Vite,  dans  une  liste  d’évêques 
d’Afrique  de  la  fin  du  ve  s.  (484),  cite 
un  Timicitanus  episcopus.  On  re¬ 
trouve  plus  tard,  au  xc  s.,  sur  la 
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route  d’Oran  à  Tlemcen,  et  à  l’em¬ 
placement  de  Timici,  la  ville  arabe 
de  Ksar-ebn-Senan.  De  notre  temps, 
Aïn-Temouchent,  redoute  entourée 
d’un  large  fossé,  3e  étape  militaire 
d’Oran  à  Tlemcen,  est  devenue  une 
ville  destinée  à  un  grand  avenir  agri¬ 
cole,  par  sa  situation  au  milieu  de 
plaines  fertiles.  Église  ;  écoles.  A 
14  kil.  E.  d’ Aïn-Temouchent,  sur  le 
de  Sidi-bel-Abbes,  nouveau  village 
chemin  muletier  de  40  feux  d’Arlal. 

85  kil.  Aïn-Khial  (la  source  des 
Fantômes),  annexe  d’ Aïn-Temou¬ 
chent,  v.  dans  d’excellentes  condi¬ 
tions  :  les  terres  y  sont  très-bonnes, 
les  sources  nombreuses,  abondantes, 
constantes,  A  6  kil.  S.-E.  El-Bridj, 
centre  en  création. 

Le  chemin  monte  et  descend  de 
hautes  collines  qui  appartiennent  à 
la  chaîne  des  Médiouna. 

88  kil.  Aln-Safra ,  hameau  sur  le 
sommet  d’une  côte  d’où  l’on  aperçoit 
Tlemcen,  éloigné  pourtant  de  51 
kil., y  compris  les  détours  nombreux 
de  la  route. 

95  kil.  Ain-Tekbalet ,  hameau  de 
126  hab.,  relais  appelé  relais  des 
Carrières.  Une  fontaine  a  été  con¬ 
struite  en  cet  endroit  par  les  soins 
de  l’autorité  française.  On  a  gravé 
sur  cette  fontaine  une  inscription 
arabe,  qui  consacre  le  souvenir  de 
la  halte  faite  en  cet  endroit  par  Sidi- 
Bou-Medin,  il  y  a  700  ans  (F.  ci- 
dessous  :  Environs  de  Tlemcen).  C’est 
à  g.  de  la  route  qu’est  la  carrière  de 
travertin  calcaire  ou  marbre  onyx 
translucide,  blanc,  rose,  jaune  clair, 
jaune  orange,  vert  maritime,  brun 
foncé.  Les  sultans  de  Tlemcen  y 
faisaient  tailler  des  colonnes,  des 
vasques  et  des  dalles  pour  leurs  mos¬ 
quées  et  leurs  palais;  l’industrie  n’a 
su  faire  de  nos  jours,  avec  cette  riche 
matière,  que  des  garnitures  de  che¬ 
minée. 

La  route  continue  à  descendre  ou 
monter  à  travers  les  terres  couver¬ 
tes  de  palmiers  nains  et  de  scilles. 
Quand  on  est  arrivé  au  plateau  qui 
domine  Tisser,  on  découvre  une  vue 
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des  plus  magnifiques,  surtout  le  ma¬ 
tin.  «  Au  loin  s’étend  une  haute 
chaîne  de  montagnes,  dont  le  pied 
plonge  encore  dans  l’ombre.  Peu  à 
peu,  les  rayons  du  soleil  levant  éclai¬ 
rent  leurs  flancs  mystérieux  ;  des 
maisons  blanches,  des  tours  élevées, 
des  remparts  qui  semblent  nager 
dans  les  flots  d’une  lumière  vapo¬ 
reuse,  des  paysages  d’une  richesse 
magnifique  se  révèlent  à  la  curiosité 
de  vos  regards.  Vous  avez  devant 
vous  l’ancienne  capitale  du  Mar’reb 
moyen,  la  porte  du  R’arb ,  la  clef  de 
l’Occident,  la  première  résidence  des 
princes  Edrissites,  le  siège  d’un  em¬ 
pire  célèbre  dans  les  fastes  de  l’A¬ 
frique  septentrionale;  enfin, une  cité 
dont  les  ruines  sont  dignes  au  plus 
haut  degré  des  études  et  des  explo¬ 
rations  de  la  science.  Cette  appari¬ 
tion,  qui  a  eu  lieu  au  moment  du  ré¬ 
veil  de  la  nature  entière  et  dans  un 
lointain  où  les  objets  paraissent  re¬ 
vêtus  de  formes  vagues  et  incer¬ 
taines,  me  semble  tenir  plutôt  du 
rêve  et  de  l’illusion,  que  de  la  réa¬ 
lité  et  de  l’évidence.  «  ( L’abbé  Bar¬ 
ges.) 

Après  une  forte  descente,  termi¬ 
nant  une  côte  qui  n’a  pas  moins  de 
10  à  11  kil.  (depuis  Aïn-Safra),  on 
traverse  Tisser,  par  250  mèt.  d’alti¬ 
tude,  sur  un  pont  de  trois  arches, 
au  hameau  de 

107  kil.  Pont-de  Tisser,  annexe 
de  Tlemcen.  L’Isser  occidental,  pour 
le  distinguer  de  Tisser  oriental  qui 
passe  à  Test  d’Alger,  sur  la  marche 
de  la  Grande-Kabilie,  coule  ici  entre 
de  hautes  berges  terreuses,  dans  un 
lit  de  roseaux.  Cette  rivière  descend 
de  belles  montagnes  qui  se  dressent 
au  sud-est  de  Tlemcen,  à  plus  de 
1,600  mèt.  d’altitude;  elle  arrose  la 
vallée  de  Lamoricière  ou  des  Ouled- 
Mimoun,  passe  près  des  ruines  de  la 
ville  romaine  de  Castra  Severicma, 
dont  M.  Cherbonneau  vient  de 
découvrir  le  nom  (Hadjar-Roum  , 
F.  ci-dessous,  R.  28),  tombe  par 
une  jolie  cascade  de  12  mèt.*  puis 
se  dirige  vers  le  Pont-de-l’Isser, 
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pour  aller  se  perdre  plus  bas  dans  le 
Tafna.  A  3  kil.  du  Pont-de-l’Isser, 
nouveau  village  de  Kerazba. 

|  A  7  kil.  E.  Hammam-Sidi-Abdeli, 
eaux  alcalines,  38°,  débit  de  150,000 
litres  à  l’heure.  Ces  eaux,  près  des- 
j  quelles  sont  des  vestiges  de  construc- 
Jtions  romaines,  sont  utilisées  par 
Iles  Arabes;  elles  se  précipitent  dans 
f  Tisser  par  une  cascade  de  30  met. 

115  kil.  IA oued-Amïeur,  dont  on  a 
fait  YAmier  ou  Amiguier ,  est  un 
affluent  de  Tisser.  A  4  kil.  de  là,  à  g. 
de  la  route,  on  rencontre  Bou-Dje- 
rar,  où  sont  les  vestiges  d’un  poste 
romain  qui  commandait  la  partie 
supérieure  de  l’oued-Amïeur.  On 
commence  à  s’élever  par  de  grands 
lacets  sur  le  massif  de  Tlemcen. 

127  kil.  Le  Tremble ,  relais  ainsi 
nommé  d’un  grand  tremble  qui  s’é¬ 
lève  dans  le  ravin,  au-dessus  d’une 
source  et  d’un  abreuvoir.  Le  chemin 
continue  de  monter  :  bientôt  on  aper¬ 
çoit  Bou-Medin  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  puis  la  ville  de  Tlem¬ 
cen  avec  ses  tours  et  ses  mina¬ 
rets. 

134  kil.  Négrier,  nom  d’un  géné¬ 
ral  tué  à  Paris  en  juin  1848,  village 
annexe  de  Tlemcen. 
i  136  kil.  Safsaf,  vers  l’oued  de  ce 
nom,  village  annexe  de  Tlemcen. 

On  franchit  le  Safsaf,  petit  tor¬ 
rent  très-clair,  sur  le  pont  de  Mas- 
kara  (3  arches),  puis  on  gravit  un 
dernier  ressaut  de  collines,  à  travers 
des  champs  cultivés,  des  prairies, 
des  vergers  et  des  bois  d’oliviers, 
avant  d’entrer  dans  Tlemcen  par  la 
porte  de  Bou-Medin. 

139  kil.  Tlemcen. 

TLEMCEN. 

SITUATION,  ASPECT  GENERAL. 

Tlemcen  est  située  par  3°  38' de 
'longitude  occidentale  et  34°  53' 
de  latitude  septentrionale  sur  un 
plateau  à  816  mèt.  d’alt.,  au  pied 


des  rochers  presque  à  pic  de  Lella- 
Setti  (1,046  mèt.),  qui  la  dominent 
au  S. 

Lorsqu’on  arrive  duPont-de-TIsser, 
«  l’œil  distingue, ditM.  l’abbéBargès, 
sur  un  plateau  ménagé  aux  dernières 
pentes  d’une  montagne  escarpée, 
l’antique  reine  du  Mar’reb.  On  la 
reconnaît  facilement  à  ses  blancs 
minarets,  à  la  couronne  de  tours  et 
de  créneaux  qui  l’entourent  ;  à  ses 
vieux  remparts  qui  tombent  en  ruine 
devant  les  nouveaux  ;  d’immenses 
vergers  d’oliviers,  une  forêt  de  fi¬ 
guiers,  de  noyers,  de  térébinthes  et 
d’autres  arbres  l’environnent  de 
toutes  parts  et  forment  autour  d’elle 
une  vaste  ceinture  de  verdure.  A 
chaque  pas  que  Ton  fait,  le  pano¬ 
rama  se  rétrécit,  les  édifices  dispa¬ 
raissent  et  se  cachent  dans  l’ombre  ; 
Ton  n’aperçoit  plus  que  les  créneaux 
du  minaret  de  la  grande  mosquée, 
qui  lève  encore  sa  tête  au-dessus  de 
cette  vaste  enceinte,  et  qu’on  serait 
tenté  de  prendre  pour  un  vaste  nid 
d’oiseaux  perché  sur  la  cime  d’uii 
arbre. 

«  Au  levant  de  Tlemcen,  à  la  dis¬ 
tance  d’une  demi-lieue,  s’élève,  au 
milieu  des  arbres  et  des  jardins,  le 
pittoresque  village  de  Sidi-Bou-Me- 
din,  avec  sa  grande  mosquée,  son 
minaret  élégant  et  ses  blanches 
maisons  :  c’est  là  que  les  souverains 
de  Tiemcen,  oubliant  un  instant  les 
affaires  sérieuses ,  venaient  jadis 
converser  familièrement  avec  les 
anachorètes  qui  peuplaient  cette 
montagne  ;  c’est  le  lieu  que  choisit 
le  célèbre  historien  Abd-er-Rahman- 
Ibn-Khaldoun,  pour  s’adonner  tout 
entier,  loin  du  tumulte  du  monde,  à 
l’étude  des  sciences  et  à  la  contem¬ 
plation  des  choses  divines.  » 

Plus  près  de  Tlemcen  et  au  levant 
encore,  le  minaret  isolé  que  l’on 
aperçoit  est  celui  d’Agadir,  la  pri¬ 
mitive  Tlemcen,  l’ancienne  Pomaria 
des  Romains. 

Du  côté  de  TO.,un  autre  minaret, 
dont  la  base  semble  perdue  au  milieu 
de  forêts  d’oliviers,  est  celui  de  la 
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mosquée  détruite  de  Mansoura,  la 
ville  des  Mérinides,  qui  a  fait  place 
à  un  modeste  village. 

Telle  est  Tlemcen  extérieurement. 
Que  l’on  pénètre  maintenant  au 
cœur  de  la  ville  dans  la  plus  grande 
mosquée,  on  aura,  du  haut  de  son 
minaret,  l’idée  la  plus  exacte  de  la 
configuration  de  Tlemcen. 

Au  S. ,  c’est  d’abord  la  place  Saint- 
Michel,  donnant  naissance  aux  rues 
Saint-Michel,  Saint-Cyprien  et  Clau- 
zel,  qui  aboutissent  toutes  trois  au 
Mechouar;  à  l’O.,  de  cette  citadelle, 
ancien  palais  des  émirs,  le  quartier 
des  Juifs,  rasé  en  partie  par  des  ali¬ 
gnements,  s’étend  de  la  rue  Haédo 
aux  différentes  constructions  mili¬ 
taires;  à  l’E.,  c’est  le  quartier  des 
maisons  à  moitié  effondrées,  où  des 
Maures  se  logent  comme  dans  au¬ 
tant  de  tanières. 

Si  maintenant  on  se  retourne  au 
N. -O.,  on  voit  s’élever  toute  une 
nouvelle  ville  avec  sa  place  et  sa  rue 
de  la  République  bordées  des  édifices 
civils.  Au  N.-E.  est  situé  le  quartier 
des  marchands  avec  ses  fondouks  et 
ses  longues  rues  à  petites  boutiques. 
Enfin,  du  N.-E.  au  S.-E.,  parallèle- 
mentaux  remparts,  s’étendent  encore 
des  rues  aux  maisons  croulantes  et 
laissant  étudier,  mieux  qu’on  ne  le 
ferait  avec  la  meilleure  description, 
les  mille  détails  d’une  architecture 
dont  les  Arabes  dégénérés  semblent 
avoir  perdu  les  principes. 


HISTOIRE. 

Le  berceau  de  Tlemcen  est  à 
Agadir,  élevée  elle-même  sur  les 
ruines  de  Pomaria,  qui,  suivant 
M.  l’abbé  Bargès,  avant  de  devenir 
colonie  romaine,  devait  servir  de 
résidence  à  quelques  chefs  indigènes 
des  Mar’raoua,  lesMayoupeêtoi  des 
géographes  grecs,  les  Macurebi  de 
Pline,  branche  des  Zenata,  connue 
des  anciens  sous  les  noms  de  Mas- 
syléens  et  de  Massésyliens. 

Pomaria ,  ainsi  nommée  à  cause 
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sans  doute  des  magnifiques  bois  d’o¬ 
liviers,  des  arbres  fruitiers  de  toute 
espèce,  des  sources  et  des  jardins 
qui  faisaient  de  cette  localité  privi¬ 
légiée  un  vaste  verger,  Pomaria, 
point  secondaire  sous  les  Romains, 
était  un  camp  comme  Lella-Mar’nia, 
Nedroma  et  Ouchda,  situé  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Mauritanie 
Bogudienne,  devenue  plus  tard  Mau-I 
ritanie  Césarienne;  elle  possédait,! 
au  m0  s.  de  notre  ère,  sous  Gordien  [ 
le  Jeune,  un  corps  de  cavalerie! 
commandé  par  un  préfet,  person-j 
nage  consulaire,  et  chargé  d’éclai-j 
rer  les  mouvements  des  tribus  en¬ 
nemies. 

Deux  inscriptions  recueillies,  la 
première  sur  une  pierre  de  l’angle 
N. -O.  du  minaret  d'Agadir  et  la  se¬ 
conde  sur  un  banc  de  la  cour  du 
beylik,  transporté  depuis  au  musée 
de  Tlemcen,  donnent  les  noms  :  de 
Pomaria,  du  dieu  qui  protégeait 
cette  ville,  du  préfet,  et  enfin  du 
corps  de  la  cavalerie. 

DEO 
SANCTO 
AVLISVAE 
FL.  CASSI 
ANVS  PRAE 
FEC.  ALAE 
EXPLORA 
TORVM 
POMARI 
ENSIVM 

«  Au  dieu  saint  Aulisva,  Flavius 
Cassianus,  préfet  du  corps  des  explo¬ 
rateurs  pomariensiens. 

DEO  INVICTO 
AVLISVAE 


ALAE  EXPL  PO 
MAR  GORDIA 
NAE  ET  PROC 
AVG  N. 

«  Au  dieu  invincible  Aulisva...  de 
l’aile  exploratrice  pomariensienne 
gordienne,  et  procurateur  de  notreî 
auguste  empereur.  » 

D’autres  inscriptions,  découvertes 
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à  Agadir  et  au  cimetière  des  Juifs, 
appartiennent  à  des  monuments  fu¬ 
néraires,  et  nous  reportent  générale¬ 
ment  à  la  deuxième  partie  du  v°  s. 
de  notre  ère,  époque  de  la  grande 
persécution  des  Vandales  ariens. 

Victor  de  Vite  cite,  dans  sa  liste 
des  évêques  (484  J.-C.),  celui  de 
Pomaria,  episcopus  Pomariensis. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  cer¬ 
taine  sur  Pomaria,  lors  de  l’invasion 
arabe. 

Tlemcen  {Agadir),  dit  Ibn-Khal- 
doun,  capitale  du  Mar’reb  central  et 
métropole  des  Etats  zénatiens,  eut 
]'  pour  fondateurs  les  Beni-Ifren,  dans 
l’ancien  territoire  desquels  elle  est 
*  effectivement  située. 

L’historien  Ibn  -  Rakik  raconte 
|  qu’AbouT-Mouhadjer,  gouverneur  de 
l’Ifrikïa,  après  Okba-ben-Nafi  (vu0 
j  siècle  de  notre  ère  et  Ier  de  l’hég.), 
pénétra  jusqu’à  Tlemcen,  et  que  les 
:  sources  situées  près  de  cette  ville 
S  furent  appelées  Aïoun-el-Mouhadjer, 
en  souvenir  de  lui. 

Les  Idrissides.  En  790  de  J.-C 
T  (174  de  l’hég-.),  Idris-ben-Abd- Allah 
soumet  le  Mar’reb-el-Aksa;  il  ob- 
i  tient  de  Mohammed-Ibn-Kazer,  émir 
.  des  Zenata,  la  possession  de  Tlem- 
j  cen,  et  après  un  séjour  de  quelques 
mois,  pendant  lesquels  il  posa  les 
fondements  de  la  grande  mosquée, 
il  reprend  la  route  du  Mar’reb-el- 
!  Aksa,  installant  à  Tlemcen  son  frère 
comme  gouverneur.  —Quand  les  Fa- 
j  temides  eurent  subjugué  le  Mar’reb, 
I  leur  allié  Moussa-Ibn-Abil-Afia  mar¬ 
cha  sur  Tlemcen,  l’an  931  de  J.-C. 
(319  del’hég.),  et  détrôna  l’Idrisside 
qui  y  commandait,  El-Hassen,  fils 
I  d’El- Kenoun.  Les  Idrissides  avaient 
donc  gouverné  pendant  140  ans. 

Les  Fatemides  régnèrent  jusqu’en 
[955  de  J.-C.  (344  de  l’hég.) ,  c’est-à- 
dire  pendant  24  ans.  Tlemcen  leur 
[lut  alors  enlevée  par  les  troupes 
d’Abd-el-Rahman,  roi  de  Cordoue. 
Y ala-Ibn- Mohammed  l’Ifrenide,  maî¬ 
tre  du  pays  des  Zenata  et  du  Mar’reb 
I  central,  obtint  de  ce  dernier  le  gou¬ 
vernement  de  Tlemcen. 


Les  Ifrenides ,  successeurs  de 
Yala,  régnèrent  pendant  125  ans  à 
Tlemcen,  jusqu’à  ce  que  leur  empire 
fût  détruit  par  les  Almoravides  : 
1080-1  de  J.-C.  (473  de  l’hég.). 

Les  Almoravides.  En  1080-1  de 
J.-C.  (473  de  l’hég.),  le  sultan  Abou- 
Yakoub  -  Youssef-ben-  Taclifin,  pre¬ 
mier  roi  de  la  dynastie  des  Almora¬ 
vides  ou  des  Marabouts,  envoya  son 
général  Mazdali,  à  la  tète  de  20,000 
hommes,  faire  la  conquête  de  Tlem¬ 
cen.  Celui-ci  s’empara  de  la  ville, 
la  saccagea  et  y  fit  mettre  à  mort  le 
fils  du  gouverneur,  Moala-ben-Yala. 
Une  garnison  fut  laissée  dans  Tlem¬ 
cen  (Agadir),  et  Tagrart,  bâtie  sur 
l’emplacement  du  camp  almoravide, 
ne  forma  plus  tard  qu’une  seule  ville 
avec  Agadir. 

Les  Almoravides  régnèrent  65  ans 
à  Tlemcen  ;  le  dernier  de  ces  prin¬ 
ces  fut  Tachfin-ben-Ali ;  assiégé  par 
Abd-el-Moumen,  il  s’enfuit  à  Oran 
où  il  périt  (F.  p.  195)  :  1145  de  J.-C. 
(539  de  l’hég.).  Les  partisans  des 
Almoravides  se  renfermèrent  clans 
Agadir  où  ils  se  maintinrent  pen¬ 
dant  l’espace  de  quatre  ans.  Agadir 
fut  alors  emporté  d’assaut  par  les 
Almohades,  et  les  Almoravides  fu¬ 
rent  pour  toujours  anéantis  à  Tlem¬ 
cen. 

Les  Almohades.  Abd-el-Moumen , 
après  avoir  ruiné  Tlemcen  de  fond 
en  comble  et  en  avoir  fait  massacrer 
les  habitants,  releva  les  murs  de 
cette  ville,  invita  d’autres  popula¬ 
tions  à  s’y  fixer,  et  nomma  un  gou¬ 
verneur  ,  Sliman  -  ben  -  Ouanouden, 
qu’il  remplaça  ensuite  par  son  fils 
Abou-Hafs.  Le  commandement  de  la 
ville  appartint  depuis  lors  à  un  mem¬ 
bre  de  la  famille  royale.  «  Les  émirs 
Almohades,  dit  M.  C.  Brosselard, 
ne  se  montrent  pas  moins  bons  ap¬ 
préciateurs  de  l’importance  de  Tlem¬ 
cen.  Ils  y  attirent  une  population 
nouvelle  pour  combler  les  vides  faits 
par  la  guerre;  ils  en  relèvent  les 
fortifications  ;  ils  l’embellissent  par 
la  construction  de  riches  monu¬ 
ments  ;  ils  travaillent  à  l’envi  à  en 
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faire  une  métropole.  »  Tlemcen  prit 
son  plus  grand  développement  sous 
Abou-Iram-Moussa ,  fils  du  sultan 
Youssef  et  gouverneur  de  Tlemcen  ; 
il  y  fit  ériger  quantité  d’édifices  et 
de  monuments,  recula  les  limites  de 
sa  circonscription  et  fit  entourer  le 
tout  d’un  nouveau  mur  d’enceinte 
qui  fut  commencé  en  1161  de  J.-C. 
(566  de  l’hég.).  —  «  Agadir  et  Tlem¬ 
cen  furent  mis  en  état  de  défense  par 
Abou'l-Hassen,  fils  d’Abou-Hafs,  dit 
à  son  tourM.  l’abbé  Barges  (1185  de 
J.-C.;  581  de  l’hég.),  en  prévision 
des  attaques  d’Ibn-R’ania,  dernier 
représentant  des  Almoravides,  qui, 
s’étant  emparé  successivement  de 
Bougie,  d’Alger,  de  Medéa  et  de 
Miliana,  menaçait  d’envahir  le  reste 
du  Mar’reb  et  de  ruiner  l’empire 
naissant  des  Almoravides.  »  C’est  à 
cette  époque  que  les  habitants  de 
Tiharet  et  d’Archgoul  (Rachgoun), 
deux  villes  ruinées  par  les  Beni- 
Hillal  ,  se  réfugièrent  à  Tlem¬ 
cen,  dont  ils  triplèrent  la  popula¬ 
tion. 

«  En  646  de  l’hégire  (1248  de 
J.-C.),  une  révolution  considérable 
s’accomplit  dans  les  destinées  de 
Tlemcen.  De  ville  déjà  florissante, 
mais  considérée  cependant  comme 
un  point  secondaire  dans  le  vaste 
empire  almohade,  qui  embrassait  à 
la  fois  l’Afrique  occidentale  et  les 
pays  conquis  par  les  Musulmans  en 
Espagne,  Tlemcen  devint  à  son  tour 
siège  d’un  gouvernement  et  capitale 
d’un  royaume  particulier.  Le  Ber- 
bèreYar’moracen-ben-Zeiyan,émir  de 
la  tribu  des  Abd-el-Ouad,  génie  hardi 
et  entreprenant,  homme  de  guerre 
aventureux  et  rusé  politique ,  est 
l’auteur  de  cette  révolution.  Il  bat 
et  tue  l’ Almohade  Ali-es-Saïd-ben-el- 
Moumen,  à  Temzezdekt,  au  midi 
d’Ouchda,  enlève  Tlemcen,  s’y  fait 
proclamer  souverain  et  fonde  ainsi 
une  dynastie  nouvelle.  »  (C.  Brosse- 
lard.) 

Le  règne  des  Almohades  à  Tlem¬ 
cen  avait  duré  cent  trois  ans,  de  539 
à  646  del’hég.  (1145  à  1248  de  J.-C.). 


Il  finit  avec  Ali-es-Saïd,  fils  d’El- 
Moumen. 

Les  Abd-el-Ouadites.  Yar’mora- 
cen,  en  rivalité  continuelle  avec  les 
Mérinides,  issus,  comme  les  Abd-el- 
Ouadites,  de  la  grande  tribu  des 
Zenata,  fut  battu  en  679  de  l’hég. 
(1280-1  de  J.-C.)  par  le  Merinide 
Abou-Youssef  -  Yacoub  -  ben  -  Abd-  el- 
Hak,  dont  les  fils  devaient  régner 
bientôt  à  Tlemcen,  et  mourut  en 
681  de  l’hég.  (1283  de  J.-C.),  en 
recommandant  à  son  fils  Othman 
de  ne  point  lutter  contre  les  Beni- 
Merin  et  de  se  tenir  à  l’abri  des 
remparts  de  Tlemcen,  s’il  était  at¬ 
taqué.  —  Abou-Saïd-Othman,  suc¬ 
cesseur  de  Yar’moracen,  fit  la  paix 
avec  Abou-Youssef,  puis  avec  Abou- 
Yacoub,  fils  d’ Abou-Youssef  ;  mais 
ayant  donné  asile  à  un  ancien  mi¬ 
nistre  du  sultan  Merinide,  celui-ci, 
après  avoir  ruiné  le  pays,  en  695  de 
l’hég.  (1295-6  de  J.-C.),  et  assiégé 
inutilement  Tlemcen  pendant  sept 
mois  (697  hég.  ;  1298  de  J.-C.),  vint 
commencer  le  long  siège  qui  devait 
durer  huit  ans  et  trois  mois,  en 
698  de  l’hég.  (mars  1299  de  J.-C.), 
Abou-Saïd-Otliman  mourut  pendant 
la  cinquième  année  de  ce  siège,  en 
703  de  l’hég.  (1303-4  de  J.-C.),  après 
un  règne  de  vingt-deux  ans.  — 
Abou-Zeiyan,  fils  d’Othman,  lui  suc¬ 
céda  ;  le  siège  continuait,  la  famine 
désolait  Tlemcen,  quand  Abou-Ya- 
koub  mourut  assassiné  par  un  es¬ 
clave  dans  la  ville  de  Mansoura, 
qu’il  avait  fait  élever  à  l’ouest  de 
Tlemcen,  sur  l’emplacement  de  son 
camp,  pendant  la  quatrième  année 
du  siège.  Abou-Thabet,  petit-fils 
d’Abou-Yacoub,  auquel  on  suscite 
des  conspirateurs,  fait  la  paix  avec 
Abou-Zeiyan  et  se  retire  de  Man- 
soura.  Abou-Zeiyan  meurt  en  707  de 
l'hég.  (1318  de  J.-C.).  Son  frère 
Abou-Hammou-Moussa  1er  lui  suc¬ 
cède  et  meurt  assassiné  par  son 
propre  fils,  Abou-Tachfin  Ior,  en 
718  de  l’hég.  (1318  de  J.-C.).  Tach- 
fin,  renouvelant  les  fautes  de  son 
aïeul  Othman  et  donnant  asile  aux 
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mécontents  du  Mar’reb-el-Aska  (Ma- 
rok),  est  assiégé  par  Abou-Saïd  le 
Merinide  en  730  de  l’hég.  (1329-30 
de  J.-C.).  Le  fils  d’Abou-Sa'id,  Abou- 
Hassen-Ali,  connu  sous  le  nom  de 
Sultan  Noir,  reprend  en  735  de 
l’hég.  (1335  de  J.-C.)  le  siège  inter¬ 
rompu  par  la  mort  de  son  père 
quatre  ans  auparavant,  et  s’empare 
!  de  Tlemcen  le  27  ramdam  737 
(1er  mai  1337).  Abou-Tachfin  mou¬ 
rut  bravement  à  la  tète  des  siens, 
au  Mechouar,  son  dernier  refuge. 
En  lui  finit  le  règne  de  la  branche 
aînée  des  Abd-el-Ouadites. 

Les  Merinides  annexèrent  Tlem¬ 
cen  à  leur  empire,  mais  ils  ne  gar¬ 
dèrent  leur  conquête  que  vingt-deux 
i  ans  ;  Tlemcen  eut  alors  pour  sul¬ 
tans  :  A bou-Hassen-A li  (737  à  749  de 
Thég.  ;  1337  à  1348-9  de  J.-C.), 
Abou-Einan-Farès ,  étranglé  par  son 
ministre  en  759  (1358  J.-C.),  et  Es- 
Saïd,  fils  d’Abou-Einan ,  pendant 
quelques  mois  seulement. 

«  Tlemcen  n’eut  pas  à  regretter 
leur  domination  passagère  :  ils  tra¬ 
vaillèrent  à  l’embellir  et  y  laissèrent 
quelques  beaux  monuments. «(Ch.  B.) 

Les  Abd-el-Ouadites.  Abou-Ham- 
!  mou-Moussa  II  reprit  le  royaume 
de  Tlemcen  aux  Merinides  en  760 
de  Thég.  (1359  de  J.-C.),  trois  mois 
après  la  mort  d’Abou-Einan.  Les 
I  Abd-el-Ouadites  régnèrent  jusqu’en 
960  de  Thég.  (1553  de  J.-C.). 

«  A  son  apogée,  leur  souveraineté 
s’exerça  dans  les  limites  géographi¬ 
ques  qui  constituent  aujourd’hui  les 
provinces  d’Alger  et  d’Oran.  Tlem¬ 
cen  atteignit  alors  son  plus  haut 
degré  de  prospérité.  Au  dire  des 
i  historiens  les  plus  dignes  de  foi, 
jjsa  population  était  de  vingt -cinq 
mille  familles  ou  environ  125,000 
lames.  Elle  était  décorée  de  monu¬ 
ments  publics  et  importants...;  ses 
relations  commerciales  s’étendaient 
même  aux  villes  maritimes  les  plus 
importantes  de  la  Méditerranée .... 
Tlemcen  était  un  foyer  de  lumiè¬ 
res...;  ses  rois  aimaient  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres....  Ils  avaient 


une  cour  nombreuse  et  brillante, 
une  armée  disciplinée  et  aguerrie  ; 
ils  frappaient  monnaie  à  leur  coin. . . 
Tlemcen,  en  un  mot,  était  à  cette 
époque,  où  le  génie  des  nations  eu¬ 
ropéennes  se  réveillait  à  peine  de 
son  long  sommeil,  une  des  villes  les 
mieux  policées  et  les  plus  civilisées 
du  monde. 

«  Avec  les  premières  années  du 
xvie  siècle,  la  décadence  de  Tlem¬ 
cen  commença.  La  conquête  d’Oran 
par  les  Espagnols  (1509)  décou¬ 
ronne  la  royauté  zeiyanite...  ;  elle 
se  fait  l’humble  vassale  du  lion  de 
Castille.  D’un  autre  côté,  une  nou¬ 
velle  puissance  se  lève  à  l’Orient. 
Deux  aventuriers  de  génie,  les  frères 
Barberousse,  préludent  par  des  con¬ 
quêtes  partielles  au  morcellement 
du  royaume  de  Tlemcen.  Alger, 
siège  de  l’Odjak,  prend  les  allures 
d’une  capitale  nouvelle.  Un  autre 
Etat  se  fonde  avec  les  lambeaux 
arrachés  aux  Etats  Abd-el-Ouadites. 
Le  moment  vient  où  l’orgueil  des 
émirs  de  Tlemcen  doit  s’abaisser. 
Salah-Ra'is,  pacha  d’Alger,  se  montre 
sous  les  murs  de  leur  capitale,  et 
la  ruine  de  leur  royaume,  qui  n’é¬ 
tait  déjà  plus  que  l’ombre  de  lui- 
même  ,  est  définitivement  consom¬ 
mée  (1553).  Le  fils  du  dernier  sultan 
de  la  dynastie  Abd-el-Ouadite,  fuyant 
devant  l’armée  turque,  se  réfugie  à 
Oran  ;  il  demande  asile  et  protection 
aux  Espagnols,  il  meurt  de  la  peste  ; 
son  fils  se  fait  baptiser  sous  le  nom 
de  don  Carlos,  et  s’éteint  dans  l’ob¬ 
scurité.  » 

Gouvernement  des  Turcs. 

«  Tlemcen,  annexée  aux  Etats  de 
l’Odjak,  devint  le  siège  d’un  aghalik. 
Le  gouvernement  essentiellement 
militaire  des  Turcs  détruisait,  mais 
n’édifiait  pas.  Ace  contact,  la  civili¬ 
sation  n’avait  qu’à  perdre ,  rien  à 
gagner.  Tlemcen  va  s’affaiblissant 
de  plus  en  plus;  sa  population  in¬ 
dustrieuse  et  polie  émigre  pour  se 
soustraire  aux  brutales  algarades 
de  la  soldatesque  ;  la  vie  se  retire 
de  ce  corps  sans  âme.  Des  luttes  in- 
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testines,  des  intrigues  de  caserne, 
des  exécutions  capitales,  voilà  l'af¬ 
fligeant  spectacle  que  Tlemcen  pré¬ 
sente  pendant  deux  cent  soixante- 
dix-sept  années,  où  elle  se  débat  sous 
l’étreinte  barbare  de  la  milice  tur¬ 
que  (1553  à  1830  de  J. -G.).  »  ( C .  Bros- 
selarcl.) 

Gouvernement  de  la  France 

Après  la  chute  d’Husseïn ,  dey  d’Al¬ 
ger,  Abd-er-Rhaman ,  empereur  du 
Marok,  voulut  s’emparer  de  Tlemcen. 
Les  Koulour’lis  ou  fils  de  Turcs  se 
défendirent  dans  le  Mechouar  pour 
le  compte  des  Turcs,  puis  des  Fran¬ 
çais,  qui  les  prirent  à  leur  solde. 
Cependant  les  Marokains,  qui  occu¬ 
paient  les  autres  parties  de  la  viile, 
se  retirèrent  devant  Abd-el-Kader, 
en  1834,  en  vertu  du  traité  signé  le 
20  février  1834,  avec  le  général  Des- 
michels.  Le  maréchal  Clauzel,  après 
l’expédition  de  Maskara,  se  dirigea 
sur  Tlemcen  où  il  entra  le  12  jan¬ 
vier  1836.  Il  frappa  un  impôt  sur 
les  habitants,  puis  partit  en  lais¬ 
sant  dans  le  Mechouar  le  capitaine 
Cavaignac,  avec  un  bataillon.  On  sait 
tout  ce  qu’eut  à  souffrir  cette  hé¬ 
roïque  petite  garnison.  Le  général 
Bugeaud,  après  avoir  battu  Abd-el- 
Kader  à  la  Sikkak,  le  6  juillet  1836, 
ravitailla  Tlemcen ,  qui  fut  égale¬ 
ment  ravitaillée  au  mois  de  novem¬ 
bre  suivant  par  le  général  de  Lé- 
tang;  or,  à  cette  dernière  époque, 
la  garnison  ne  mangeait  plus  que 
des  demi-rations  d’orge!  Abd-el- 
Kader,  mis  en  possession  de  Tlem¬ 
cen  par  le  traité  de  la  Tafna  du  30 
mai  1837,  en  fit  sa  capitale;  il  cher¬ 
cha  vainement  à  restaurer  à  son 
profit  l’empire  des  anciens  émirs  ; 
mais,  le  30  janvier  1842,  Tlemcen 
■était  définitivement  occupée  par  la 
France.  Tlemcen  est  le  chef-lieu 
d’une  subdivision  militaire,  d’une 
sous -préfecture  et  de  deux  com¬ 
munes,  l’une  de  plein  exercice, 
l’autre  mixte.  La  première  comprend 
une  population  de  21,942  hab.,  dont 
3,113  Français,  301 2  Israélites,  1 3,356 
indigènes,  2,461  étrangers.  La  com¬ 
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mune  mixte  compte  14,886  hab.,  dont 
349  Français,  5  Israélites,  13,592 
indigènes  et  940  étrangers. 

DESCRIPTION. 

Remparts  et  Portes. 

Les  Tlemcéniens ,  ceux  du  moins 
qui  acceptent  tout  sans  contrôle , 
disent, que  Tlemcen  avait  autrefois 
sept  enceintes  ;  et  de  fait  on  serait  I 
tenté  de  le  croire,  quand,  après  une  ! 
rapide  exploration  de  la  ville  et  de 
ses  environs  immédiats,  on  a  cir-  , 
culé  au  milieu  des  ruines  de  murs 
et  de  portes,  isolées  ou  continues, 
dont  on  ne  saurait  raisonnablement 
expliquer  l’ensemble  à  une  première 
inspection. 

On  a  vu  plus  haut  que  Tlemcen 
se  composait  autrefois  de  deux  villes 
séparées.  La  plus  ancienne,  bâtie 
avec  les  matériaux  et  sur  l’empla¬ 
cement  de  Pomaria,  était  appelée 
Agadir;  la  seconde,  fondée  en  473 
de  l’hég.  (1080-1  de  J.-C.),  par  l’Al- 
moravide  Aben-Youssef-ben  -Tach  - 
fin,  s’appelait  Tagrart.  Agadir  et  Ta- 
grart,  séparées  l’une  de  l’autre  par 
l’espace  d’un  jet  de  pierre,  avaient 
chacune  son  enceinte.  Toutes  deux 
furent  ensuite  entourées  d’un  rem¬ 
part  commun  ;  plus  tard  enfin ,  à  * 
mesure  qu’ Agadir  se  dépeuplait  et  J 
tombait  en  ruine,  Tagrart  s’agran¬ 
dissait  d’autant,  reculant  ses  murs  : 
qui  l’étouffaient,  ou  les  réparant  pour 
se  mettre  à  l’abri  des  invasions 
ennemies,  et  il  arrivait  alors  qu’A-  > 
bou-Yacoub  le  Merinide  entourait 
Tlemcen  et  ses  remparts,  dont  il 
faisait  le  siège ,  d’un  mur  de  cir¬ 
convallation,  bordé  d’un  fossé  très-j 
profond  (698  de  l’hég.  ;  1299  de 
J.-C.),  et  que  Abou’l-Hassen-Ali,  le 
Sultan  Noir,  faisait  construire  des) 
tours  assez  hautes  pour  dominer 
ces  mêmes  remparts,  et  desquelles 
on  pouvait  surveiller  l’approche 
des  convois  de  ravitaillement  (735 
à  737  de  l’hég.j  1335  à  1337  de 
J.-C.). 
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Tlemcen  n’a  eu  en  somme  que  trois 
enceintes.  Ce  qui  restait  en  1842  de 
celle  que  le  Génie  militaire  a  pres¬ 
que  entièrement  remplacée  aujour¬ 
d’hui,  attestait  encore  son  étendue; 
comme  pour  beaucoup  de  villes  du 
Mar’reb,  trois  de  ses  côtés  se  termi¬ 
naient  à  des  ravins  plus  ou  moins 
escarpés,  qui  en  rendaient  l’accès 
difficile  ;  on  ne  pouvait  l’aborder  que 
par  le  S. -O.,  point  où  la  plaine  se 
rattache  aux  hauteurs  voisines. 

L’enceinte  de  Tlemcen  présentait 
au  N.,  de  Sour- Hammam  à  Sidi- 
Haloui,  un  développement  de  900 
mèt.  et  de  700  à  l’E.;  les  côtés  S. 
et  O.  mesuraient  chacun  800  mèt. 
Le  développement  total  de  3,200  mèt. 
donnait  une  superficie  de  64  hect., 
dont  la  Tlemcen  des  derniers  temps 
n’occupait  guère  que  la  moitié.  Tout 
le  côté  O.  et  la  plus  grande  partie 
du  côté  N.,  où  s’élève  la  nouvelle 
ville,  ne  présentaient  qu’un  im¬ 
mense  terrain ,  sur  lequel  quelques 
cultures  disputaient  l’espace  aux 
ruines. 

Ce  qui  reste  des  remparts  arabes , 
surtout  au  S.,  permet  encore  d’étu¬ 
dier  le  système  de  fortifications  tel 
qu’on  l’entendait  avant  l’emploi  du 
canon  ;  une  forte  muraille  en  pisé 
relie  des  tours  carrées  de  5  mèt.  40  c. 
de  côté,  espacées  de  9  en  9  mèt.  à 
peu  prés,  et  également  en  pisé,  tel¬ 
lement  travaillé  que  la  pierre  n’est 
pas  plus  dure. 

Abou’l-Feda  comptait  treize  portes 
à  Tlemcen,  sans  doute  en  y  compre¬ 
nant  celles  d’Agadir.  Léon  l’Africain 
n’en  a  vu  que  cinq,  «  très-commodes 
et  bien  ferrées ,  »  disait-il.  Les 
portes  actuelles  sont  :  au  N. -O.,  la 
porte  du  Nord,  sur  l’emplacement 
de  Bab-el-Kermadi,  la  porte  des 
Tuiliers,  qui  soutint  un  assaut  des 
Espagnols,  en  1§.18;  —  auN.-E.,  la 
porte  de  Ziri,  nom  d’une  mosquée 
aujourd’hui  en  ruine  ,  qui  en  est 
rapprochée. La  porte  de  Ziri,  appelée 
encore  la  porte  d’Ali  et  la  porte  El- 
Halouat,  conduit,  par  une  pente  très- 
brusque,  à  la  mosquée  de  Sidi-Ha- 


loui  ;  —  à  l’Ë.,  la  porte  de  l’Abattoir, 
conduisant  à  Agadir,  et  la  porte  de 
Bou-Medin,  ancienne  porte  El-Akbet 
(de  la  montée),  conduisant  à  Oran  et 
à  El-Eubbad  où  est  située  la  koubba 
de  Bou-Medin;  —  à  l’angle  S.-E.,  la 
porte  mauresque,  dite  Bab-ed-Djiad 
( porte  des  coursiers);  c’est  un  massif 
de  18  mèt.  50  c.  de  largeur  sur  9  de 
profondeur  et  9  de  hauteur,  percé 
d’une  ouverture  de  3  mèt. ,  et  fermé 
autrefois  par  une  double  porte  à 
herse;  un  escalier,  placé  à  l’angle 
intérieur  O.,  donne  accès  à  une  plate¬ 
forme  de  laquelle  on  pouvait  défen¬ 
dre  la  porte,  en  jetant  sur  les  as¬ 
siégeants  tous  les  projectiles  dont 
l’usage  a  précédé  celui  de  la  pou¬ 
dre  ;  Bab-el-Djiad,  fermée  par  une 
simple  porte  en  bois ,  est  encore 
un  curieux  spécimen  de  l’archi  - 
tecture  militaire  au  moyen  âge  ; 
—  après  Bab-ed-Djiad,  vient  la 
porte  extérieure  de  Mechouar  ou 
porte  du  Sud;  —  puis ,  à  l’angle 
S. -O.,  la  porte  des  Carrières ,  l’an¬ 
cienne  Bab-el-Hadid ,  la  porte  de 
fer;  —  àl’O.,  enfin,  la  porte  de  Fez, 
l’ancienne  Bab-el-Guechout,  condui¬ 
sant  à  Mansoura,  et  la  porte  d’Oran, 
à  double  voie,  conduisant  à  la  route 
de  Lella-Mar’nia.  Toutes  ces  portes, 
à  l’exception  de  Bab-Ziri  et  de  Bab- 
ed-Djiad,  ont  été  construites  par  le 
Génie  militaire;  elles  n’ont  rien  de 
monumental,  se  ressemblent  toutes 
et  répondent  strictement  à  leur  des¬ 
tination. 


Places  . 

La  place  d’ Armes  ou  esplanade, 
devant  le  Mechouar,  bordée  d’arbres 
et  de  boutiques  occupées  générale¬ 
ment  par  les  marchands  de  tabac  et 
les  débitants  de  boissons ,  sert  de 
promenade  ;  une  excellente  musique 
militaire  s’y  fait  entendre  deux  fois 
par  semaine. 

Sur  la  place  Saint-Michel,  se  trou¬ 
vent  la  grande  mosquée,  la  mairie 
et  le  musée  ;  on  y  voyait  aussi  l’an- 
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cienne  Medersa-ed-Djedid  ou  collège 
neuf,  ayant  servi  à  l’administration 
militaire  ;  ce  dernier  monument,  qui 
a  été  détruit  pour  l’achèvement  régu¬ 
lier  de  la  place  qu’il  coupait  en 
deux,  avait  été  construit,  de  1330  à 
1340,  par  le  sultan  Abd-el-Ouadite 
Abou-Tachfin;  aussi  l’appelait-on 
encore  Medersa-Tachfinia.  La  porte 
de  cet  édifice  a  été  remontée  au 
musée  de  Tlemcen. 

La  place  des  Victoires,  où  est 
construit  le  marché  couvert,  est  située 
à  l’E.  et  près  de  la  place  Saint- 
Michel 

Sur  la  place  Bugeaud  se  trouve  l’an¬ 
cienne  Kissarïa,  quartier  des  mar¬ 
chands  chrétiens,  au  moyen  âge , 
convertie  en  caserne  de  cavalerie. 

La  place  de  la  République  est  dans 
le  nouveau  quartier,  sur  la  partie 
N. -O.  de  Tlemcen. 


Rues. 

On  peut  diviser  les  rues  en  plu¬ 
sieurs  classes  :  celles  qui  restent  de 
la  ville  arabe,  mal  percées,  étroites, 
souvent  voûtées,  mais  quelques-unes 
couvertes  de  vignes  et  rafraîchies 
par  des  fontaines;  les  nouvelles  rues 
arabes,  longues  files  de  maisons  à 
un  rez-de-chaussée,  où  s’ouvrent  des 
boutiques  basses;  les  principales 
sont  :  les  rues  de  Maskara,  de  la 
Sikkak,  Khaldoun,  Souika,  des  For¬ 
gerons,  de  l’Huilerie,  etc.;  les  rues 
hybrides,  moitié  arabes,  moitié  eu¬ 
ropéennes;  les  rues  dont  l’aligne¬ 
ment,  tracé  dans  les  décombres, 
attend  une  bordure  de  maisons 
neuves  ;  les  rues  complètement  nou¬ 
velles,  s’élevant  dans  le  quartier 
neuf. 

«  Les  rues  du  quartier  des  Juifs,  à 
l’O.,  ont  généralement  leurs  maisons 
coupées  en  deux  par  des  aligne¬ 
ments,  maisons  basses  et  obscures, 
dans  lesquelles  on  descend,  comme 
dans  une  cave,  par  un  escalier  de 
plusieurs  marches;  des  murs  lé¬ 
zardés,  ou  tombant  en  ruine,  sont  ta¬ 
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pissés  extérieurement  de  bouse  de 
vache  et  percés  de  deux  ou  trois 
trous,  en  guise  de  fenêtres;  ajou¬ 
tez  à  ce  tableau  des  enfants  sales 
complètement  nus,  se  chamail¬ 
lant  dans  les  cours  des  maisons  ou 
au  coin  des  rues,  et  faisant  aboyer 
les  chiens  du  quartier.  D’un  autre 
côté ,  suivez-nous,  si  vous  le  pouvez, 
dans  ce  dédale  de  rues  et  d’impasses, 
où  l’on  ne  rencontre  ni  boutiques,  ni 
hommes  ,  ni  bêtes  ;  traversez  avec 
nous  ces  longs  passages  couverts  où, 
pour  marcher,  il  faut  ôter  son  cha-  ; 
peau  et  se  courber  presque  jusqu’à 
terre,  si  Ton  ne  veut  pas  se  rompre 
la  tète  contre  les  poutres  et  les  so¬ 
lives  des  maisons  superposées. L’exis¬ 
tence  de  ces  rues  presque  inaccessi¬ 
bles,  l’intérieur  de  ces  maisons  qui 
ne  ressemblent  pas  mal  à  des  ca¬ 
vernes  de  brigands ,  en  un  mot 
l’aspect  misérable  que  présente  ce 
ghetto  s’explique  quand  on  se  rap¬ 
pelle  les  avanies  et  les  vexations  de 
toute  espèce  que  les  Juifs  étaient 
forcés  de  subir  sous  l’empire  des 
beys  turcs,  et  même  antérieurement 
sous  le  règne  des  sultans  de  Tlemcen. 
L’histoire  nous  apprend  qu’à  la  mort 
d’Abou-Abd-Allah,  l’an  923  de  l’hé¬ 
gire  (1517  de  J. -G.),  le  quartier  des 
Juifs  fut  saccagé,  et  que,  depuis  cette  * 
fatale  époque,  ils  ont  presque  tou¬ 
jours  été  en  proie  à  la  misère  et  à  la 
détresse.  S’il  y  en  avait  dans  le  nom¬ 
bre  qui  possédassent  des  richesses, 
ils  avaient  soin  de  les  soustraire  à 
l’avarice  des  dominateurs  du  pays,  1 
en  affectant  les  dehors  de  la  pau-j 
vreté.  Aujourd'hui  encore,  malgré 
leur  affranchissement  politique,  et  la 
sécurité  que  leur  assure  l’égalité 
des  droits  avec  les  musulmans,  leurs 
anciens  oppresseurs,  ils  conservent 
des  restes  de  cette  habitude  qu’ils 
ont  contractée  sous  les  terreurs  de  la 
tyrannie...  «  ( L’abbé  Burgès.)  Voilà 
un  tableau  d’un  quartier  et  de  ses 
habitants  fidèlement  tracé,  et  les 
touristes  pourront  s’assurer  qu’il  est 
aussi  vrai  aujourd’hui  qu’en  1846, 
époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 
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Maisons. 

Tlemcen  a  été  tant  de  fois  sacca¬ 
gée,  qu’il  ne  faut  pas  chercher  l’ar¬ 
chitecture  arabe  ailleurs  que  dans 
les  mosquées,  où  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  se  prosternaient  tour  à 
tour. 

Quant  aux  maisons,  elles  furent 
souvent  réédifiées ,  et,  si  l’on  y 
trouve,  à  l’intérieur  comme  à  l’ex¬ 
térieur,  quelques  détails  des  belles 
époques  de  l’art  sous  les  domina¬ 
tions  Almohades,  Abd-el-Ouadites 
ou  Merinides ,  ce  n’est  que  de  loin 
en  loin  et  comme  par  exception. 

Les  maisons  de  Tlemcen,  bâties 
en  brique ,  en  moellon  ou  en  pisé, 
n’ont  généralement  qu’un  rez-de- 
chaussée,  et  sont  couvertes  en 
tuiles;  quelques-unes  communiquent, 
comme  à  Alger,  par  des  voûtes 
jetées  d’une  rue  à  l’autre,  et  presque 
toutes,  quoique  la  chaux  ne  soit 
pas  rare,  ne  sont  pas  blanchies  exté¬ 
rieurement,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  sombre  et  triste. 

Les  maisons  à  un  étage  sont  rares; 
la  partie  surplombant  le  rez-de- 
chaussée  s’appuie  sur  des  poutrel¬ 
les  ou  bien  sur  des  cordons  en  bri- 
[ques,  qui  vont  en  s’amincissant  jus¬ 
qu’au  mur  inférieur.  Les  angles  sur 
|  la  rue  sont  quelquefois  abattus,  et 
donnent  lieu  à  des  motifs  d’orne¬ 
mentation,  profilant  à  la  partie  supé¬ 
rieure  des  quarts  de  cercles  super- 
|  posés  et  d’un  ensemble  léger  et  gra¬ 
cieux. 

Les  portes  d’entrée  sur  la  rue  sont 
plutôt  carrées  qu’ogivales  ;  elles  sont 
| surmontées  d’un  auvent  étroit  recou- 
!  vert  en  tuiles  creuses,  s’appuyant 
sur  deux  jambages  peu  saillants,  et 
s’arrêtant  au-dessus  de  l’imposte.  Les 
fenêtres  sont  aussi  rares  et  aussi 
étroites  que  partout  ailleurs  ;  nous 
en  avons  cependant  rencontré  quel¬ 
ques-unes  à  double  arcade,  retom- 
|bant  sur  de  jolies  colonnettes,  et 
surmontées  d’une  série  de  petits 
arceaux  qui  forment  comme  des 
stalactites  ou  des  gâteaux  d’abeilles. 
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Après  avoir  franchi  la  porte,  puis 
la  skiffa  ou  antichambre  tradition¬ 
nelle,  dans  laquelle  s’arrêtent  d’ha¬ 
bitude  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
la  maison,  on  entre  dans  une  cour 
entourée  d’arcades  qui  s’appuient 
sur  des  piliers  carrés;  les  bandeaux 
qui  surmontent  ces  arcades  ne  sont 
point  décorés  de  briques  vernissées 
comme  à  Alger,  mais  de  losanges,  de 
triangles  ou  de  trèfles  ménagés 
dans  la  superposition  des  briques 
ou  dans  le  pisé  dont  est  faite  la 
maison. 

La  cour  est  souvent  ornée  d’un 
bassin  ou  d’une  fontaine,  qu’ombra¬ 
gent  une  vigne ,  un  figuier,  un  gre¬ 
nadier  ou  un  oranger. 

Les  appartements  sont  toujours 
longs  et  étroits,  leurs  parois  unies 
ou  recouvertes  d’une  dentelle  en 
plâtre.  Des  cuisines,  les  seules  piè¬ 
ces  où  il  y  ait  des  cheminées,  des 
bains,  des  citernes,  complètent  la 
distribution  des  maisons  arabes , 
dont  on  pourra  voir  le  type  dans 
celle  habitée  par  Abd-el-Kader,  lors¬ 
qu’il  assiégeait  le  Mechouar,  et  oc¬ 
cupée  aujourd’hui  par  l’administra¬ 
tion  des  lits  militaires. 

Tout  ce  qui  précède  renferme  des 
données  générales. 

Quelques  maisons  sont  construites 
comme  celles  d’Alger  (F.  p.  26).  Le 
café  du  cercle  militaire  est  installé 
dans  l’une  d’elles. 

Édifices  religieux. 

Eglise. —  Le  chétif  bâtiment  provi¬ 
soire  de  la  rue  Clauzel,  dans  lequel 
le  culte  catholique  avait  été  installé 
en  1845,  a  fait  place  à  un  monument 
digne  de  sa  destination,  et  rappelant 
mieux  les  anciennes  traditions  chré¬ 
tiennes  de  Pomaria,  qui  possédait 
un  évêque,  d’Agadir  et  de  la  Tlemcen 
des  Beni-Zeiyan,  qui  avaient  des 
églises  où  venaient  prier  les  soldats 
auxiliaires  des  musulmans,  ou  les 
commerçants  européens  de  la  Kis- 
saria.  La  nouvelle  église,  construite 
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dans  le  style  romano  -  byzantin  si 
bien  approprié  par  Viala  de  Sorbier, 
qu’il  faut  toujours  citer,  pour  les 
monuments  qu’il  a  élevés  dans  la 
province  d’Oran,  a  40  met.  sur  16 
hors  œuvre.  La  tour,  surmontée 
d’une  flèche  en  pierre  imbriquée, 
est  haute  de  25  mèt.  La  vasque  en 
porphyre  vert,  et  le  dallage  en  onyx 
des  fonts  baptismaux,  proviennent 
des  ruines  de  la  mosquée  de  Man- 

soura.  .  . 

Synagogues.  —  La  principale  est 
celle  d’Allal-ben-Sidoun,  nom  d’un 
savant  rabbin,  mort  il  y  a  plus  de 
cent  ans,  et  en  grande  vénération 
chez  les  Juifs.  On  compte  encore 
quatre  autres  synagogues  de  moin¬ 
dre  importance,  mais  n  offrant  rien 
de  remarquable  au  visiteur. 

Mosquées.  —  Si  Hammadi-ben-el- 
Sekkal,  ancien  kaïd  de  Tlemcen,  a 
donné,  en  1846,  à  M.  l’abbé  Barges, 
la  liste  de  soixante  et  une  mosquées 
tant  intérieures  qu’extérieures.  Déjà 
à  cette  époque,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  monuments  religieux  tom¬ 
baient  en  ruine  ;  les  alignements  en 
ont  fait  depuis  disparaître  beaucoup 
d’autres.  Mais  ceux  qui  sont  encore 
debout  suffisent  pour  attester  1  an¬ 
cienne  splendeur  de  rI  lemcen,  et  at¬ 
tireront  toujours  l’attention  et  1  ad¬ 
miration  du  vrai  touriste  qui  n  écrira 
point  sur  ses  tablettes,  comme  a  pu 
le  faire  un  fonctionnaire  public  :  «  Il 
y  a  de  l’Orient  à  Constantine  ;  à 
Tlemcen,  il  n’y  a  que  du  Berbère  et 
du  Vandale  !  » 

Djama-Kebir ,  la  grande  mosquée, 
présente  extérieurement  un  vaste  bâ¬ 
timent  carré,  de  50  met.,  blanchi  à 
la  chaux,  percé  de  huit  portes  et 
flanqué,  à  son  angle  N -O.,  d’un  mi¬ 
naret  rectangulaire,  bâti  en  briques, 
orné  sur  ses  quatre  faces  de  colon- 
nettes  en  marbre,  et  revêtu  de  mo¬ 
saïques  formées  par  de  petites  pièces 
de  terre  cuite  vernissées  de  plusieurs 
couleurs ,  et  découpées  de  façon  à 
combiner  les  dessins  d  ornement  les 
plus  variés.  Ce  minaret  a  près  de 
35  mèt.  d’élévation;  on  monte  à  sa 
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plate-forme  par  130  marches.—  L’in¬ 
térieur  de  la  grande  mosquée  est  oc¬ 
cupé  par  une  cour  de  12  mèt.  sur 
21,  dallée  en  onyx,  au  centre  de  la¬ 
quelle  une  fontaine,  également  en 
onyx  ou  marbre  transparent,  déverse 
l’eau  nécessaire  aux  ablutions.  Cette 
cour  est  circonscrite,  au  levant  et  au 
couchant,  par  des  travées  d'arcades 
qui  viennent  se  relier,  au  midi ,  au 
vaisseau  principal,  long  de  50  mèt. 
et  large  de  20,  plus  spécialement  ré¬ 
servé  à  l’assemblée  des  fidèles.  72 
colonnes  supportent  les  arceaux  en 
ogive  des  treize  travées  dans  la  lon¬ 
gueur  et  des  six  dans  la  largeur 
qui  divisent  ce  vaisseau.  Le  mihrab  , 
placé  au  fond  de  la  travée,  se 
trouve  ,  contrairement  à  l’usage  , 
orienté  au  S.;  c’est  la  seule  partie 
de  l’édifice  qui,  avec  la  coupole 
à  jour  dont  elle  est  couronnée, ,  se 
distingue  par  son  ornementation. 
Dans  l’inscription  entrelacée  d’ara¬ 
besques  qui  décore  le  pourtour  supé¬ 
rieur  de  cette  coupole,  on  lit  la  date 
de  la  fondation  de  la  mosquée,  mois 
de  djoumad  deuxième,  530  de  l’hég. 
(1136  de  J. -C.).  Cette  date  correspond 
au  règne  de  l’Almoravide  Ali-ben- 
Youssef,  dont  le  nom  a  été  effacé  de 
l’inscription  par  les  Almohades, après 
lamortdeTachfin,  à  Oran  (F.p.  195). 
—  Le  minaret  a  été  construit  par 
Yar’moracen,  premier  roi  de  la  dy¬ 
nastie  Abd-el-Ouadite,  qui  régna  de 
637  à  681  de  l’hég.  (1239  à  1282  de 
J.-C.),  c’est-à-dire  pendant  près  de 
44  ans.  C’est  au  sujet  de  ce  mina¬ 
ret  que  Yar’moracen,  sollicité  par  ses 
courtisans  d’y  faire  inscrire  sonnom, 
leur  répondit  :  Houhouissent  Reubbi, 
«  Non,  Dieu  le  sait!...»  La  tradition 
veut  que  Yar’moracen  ait  été  en¬ 
terré  au  fond  de  la  première  travée, 
à  droite  du  mihrab.  Le  lustre,  en 
bois  de  cèdre,  recouvert  en  lames  de 
cuivre,  ayant  un  diamètre  de  2  mèt. 
50  c.  et  tombant  du  plafond  au  mi¬ 
lieu  des  petits  lustres  en  cristal  de 
roche  et  des  lanternes  découpées  en 
laiton  ou  en  fer-blanc,  serait  un  don 
de  Yar’moracen.  —  Entre  le  mihrab 
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et  l’emplacement  du  tombeau  disparu, 
il  y  avait  une  bibliothèque,  fondée 
et  donnée  à  la  grande  mosquée  par 
le  sultan  Abou-LIammou- Moussa , 
deuxième  arrière-petit-fils  et  sixième 
successeur  de  Yar’moracen  :  M.  C. 
Brosselard  a  découvert  et  expliqué 
l’inscription  qui  fait  mention  de  cette 
donation. 

Quand  on  sort  de  la  grande  mos¬ 
quée  par  le  côté  E.,  on  arrive  devant 
un  petit  oratoire  qu’ombrage  un 
énorme  cep  de  vigne,  et  dans  lequel 
est  enterré  Ahrned-beti-Hnssen-el- 
R’omari,  originaire  de  la  tribu  ber¬ 
bère  du  R’omara.  Ahmed  n’était  pas 
un  savant  docteur,  mais  un  homme 
juste,  servant  Dieu  et  vivant  en  as¬ 
cète.  On  le  trouva  mort  dans  la 
grande  mosquée,  en  870  de  l’hég. 
(1466  deJ.-C.).  Transporté  dans  la 
petite  maison  qu’il  s’était  choisie 
pour  retraite,  il  y  fut  enterré,  et, 
comme  Dieu  lui  accorda,  après  sa 
mort,  le  pouvoir  de  soulager,  même 
de  guérir  toutes  sortes  d’infirmités 
physiques  et  morales,  il  est  sans 
cesse  visité.  Le  quatrain  suivant, 
placé  au-dessus  de  la  porte  de  l’ora¬ 
toire  ,  a  été  traduit  par  M.  C.  Bros¬ 
selard  : 

Elles  se  répandent,  les  vertus  de  ce  sanc¬ 
tuaire, 

Pareilles  à  la  lumière  de  l’aurore  ou  à 
l’éclat  des  astres. 

A  vous  que  de  grands  maux  affligent, 
celui  qui  doit  les  guérir, 

C’est  ce  soleil  de  noblesse  et  de  science, 
Ahmed  ! 

Djama-Abou’l-Hassen.  Cette  pe¬ 
tite  mosquée  est  située  au  coin  de  la 
rue  Haédo  et  de  la  place  par  laquelle 
on  entre  dans  Tlemcen,  quand  on 
vient  de  Mansoura.  Cet  édifice,  plus 
que  modeste  à  l’extérieur,  ne  se  dis¬ 
tinguerait  pas  des  maisons  voisines, 
s’il  n’était  surmonté  d’un  petit  mi¬ 
naret  dont  les  quatre  faces  sont  or¬ 
nées  de  colonnettes  et  de  mosaïques. 
L’intérieur  de  la  mosquée  présente 
une  surface  de  100  mèt.  carrés,  di¬ 
visée  en  trois  travées  par  de  larges 


et  belles  arcades  en  fer  à  cheval, 
retombant  sur  six  colonnes  en  onyx, 
dont  deux,  engagées  dans  le  mur  du 
fond,  supportent  la  naissance  de  la 
voûte  du  mihrab.  Rien  de  plus  beau, 
de  plus  riche,  que  les  sculptures  qui 
ornent  les  parois  de  la  mosquée  ; 
elles  ont  été  restaurées ,  autant  que 
l’a  permis  le  budget,  par  M.  Maigné, 
sous  la  direction  de  Viala  de  Sorbier. 
Un  plafond  en  cèdre,  délicatement 
sculpté,  laisse  voir  encore  des  traces 
de  peinture  polychrome.  Ce  précieux 
spécimen  de  l’art  arabe  a  été  élevé, 
ainsi  qu’on  peut  le  lire  sur  l’inscrip¬ 
tion  placée  au  milieu  de  la  troisième 
travée,  à  dr.  du  mihrab,  en  l’hon¬ 
neur  de  l’émir  Abou-Ibrahim-ben- 
Yaliia -Yar’moracen,  l’an  696  de 
l’hég.  (1296-97  de  J.-C.),  après  son 
décès.  Tlemcen  était  alors  gouvernée 
par  Abou-Saïd-Othman,  fils  aîné  de 
Yam’oracen,  qui  régna  de  681  à  703 
de  l’hégire  (1283  à  1303-4  de  J.-C.). 
M.  C.  Brosselard  suppose,  et  avec 
beaucoup  de  probabilité,  que  le  nom 
d’Abou’l-Hassen  donné  à  la  mosquée 
est  celui  du  célèbre  jurisconsulte 
Abou’l-Hassen-Ibn-Yakhlef-et  -Te  - 
nessi,  qui  y  professa  sous  le  règne 
d’Abou-Saïd.  Convertie  en  magasin 
à  fourrages  après  la  prise  de  Tlem¬ 
cen  en  1842,  Djama-Abou’l-Hassen 
est  devenue  depuis  20  ans  le  local 
d’une  école  arabe-française. 

Djama-Oulad-el-Imam,  à  l’O.  et 
non  loin  de  la  porte  de  Fez,  l’an¬ 
cienne  Bab-el-Guechout  des  Arabes, 
n’a  de  remarquable  que  son  minaret 
rectangulaire ,  haut  de  dix-sept 
mètres,  dont  les  encadrements, recou¬ 
verts  de  faïences  vernissées,  sont 
assez  bien  conservés.  L’intérieur  est 
nu ,  misérable ,  si  l’on  en  excepte 
quelques  versets  du  Koran,  qui  for¬ 
ment  toute  l’ornementation  du  pour¬ 
tour  ogival  du  mihrab  ;  encore  sont- 
ils  maigrement  sculptés.  La  célé¬ 
brité  dont  jouit  cette  mosquée  est  due 
au  souvenir  de  deux  frères,  Abou- 
Zeïd-Abd-er-Rahman  et  Abou-A'issa, 
fils  de  l’imam  de  Brekch,  tous  deux 
d’un  immense  savoir,  et  que  le  sultan 
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Abou-Hammou-Moussa  Ier  attira  à 
sa  cour.  Il  fit  bâtir  pour  eux,  en  711 
de  l’hég.  (1310  de  J.-C.),  un  collège 
ou  medersa ,  une  mesdjed  pour 
la  pi’ière  et  une  zaouïa  ;  de  cette 
fondation,  il  ne  reste  que  la  mos¬ 
quée. 

Djarna  -  Sidi  -  Brahirn ,  située  non 
loin  de  Djama-Oulad-el-Imam,  n’a, 
pas  plus  que  cette  dernière,  rien  de 
remarquable.  Le  tombeau  de  Sidi- 
Brahim,  entouré  d’un  mauvais  mur 
à  hauteur  d’appui,  est  placé  en  de¬ 
hors  de  la  mosquée.  Tout  cela  est 
triste  et  mesquin. 

Djama-Sidi-el-Haloui.  Avant  de 
parler  de  la  mosquée  et  du  tombeau 
situés  au  N.-E.  et  en  dehors  de 
Tlemcen,  au  bas  de  la  porte  de  Ziri, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quel 
était  le  personnage  légendaire  connu 
sous  le  nom  de  Sidi-el-Haloui. 

Abou-Abd-Allah-ech-Choudi  na¬ 
quit  à  Séville,  où  il  fut  kadi  ;  puis, 
quittant  patrie,  honneurs  et  fortune, 
se  couvrant  de  haillons  et  prenant  le 
bâton  de  pèlerin,  il  passa  la  mer,  ar¬ 
riva  à  Tlemcen  où  ,  contrefaisant  le 
fou,  il  laissait  la  foule  s’ameuter  et 
crier  après  lui.  Cela  se  passait  vers 
l’an  G65  de  l’hég.  (1296  de  J.-C.), 
sous  le  règne  de  Yar’moracen.  Ce¬ 
pendant  Ech-Choudi  vendait,  sur  la 
place  publique,  des  bonbons  et  des 
pâtes  sucrées,  halaouat,  d’où  le  sur¬ 
nom  d 'Haloni  que  lui  donnèrent  les 
enfants;  puis  lorsque,  par  ses  bouf¬ 
fonneries,  il  avait  rassemblé  assez 
de  monde  autour  de  lui,  il  changeait 
tout  à  coup  de  ton  et  de  langage,  et 
se  mettait  à  discourir,  en  controver- 
siste  consommé,  sur  la  religion  et  la 
morale,  et  la  foule  se  retirait  confon¬ 
due  et  pleine  d’admiration.  Baba-el- 
Haloui  ne  tarda  pas  à  passer  pour  un 
oracle  ;  son  but  était  atteint,  il  fut 
salué  ouali ,  saint,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  ses  miracles.  Sidi-el- 
Haloui  mourut  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  enterré  hors  de  Bab-Ali  (au¬ 
jourd’hui  Bab-Ziri),  en  705  de  l’hég. 
(1305-6  de  J.-C.),  sous  le  règne 
d’Abou-Zeiyan,  peu  de  temps  après 
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la  levée  du  fameux  siège  de  huit 
ans. 

La  fin  de  cette  histoire,  déjà  assez 
merveilleuse  par  elle-même,  n’est  ce¬ 
pendant  pas  la  vraie;  voici  celle  à 
laquelle  seule  tout  bon  musulman 
doit  ajouter  foi.  —  Le  bruit  de  la 
renommée  d’El-Haloui  n’ayant  pas 
tardé  à  arriver  jusqu’au  sultan,  ce¬ 
lui-ci  lui  confia  l’éducation  de  ses 
deux  fils;  mais,  desservi  par  la  jalou¬ 
sie  du  vizir,  qui  le  fit  passer  pour 
sorcier,  El-Haloui  fut  décapité,  et 
son  corps  abandonné,  sans  sépulture, 
à  la  voracité  des  bêtes  fauves  et 
des  oiseaux  de  proie.  «  La  haine  du 
grand  vizir  était  satisfaite.  Dieu  seul 
n’était  pas  content.  Le  peuple  aussi 
faisait  entendre  des  murmures  et  des 
plaintes.  Or,  voici  que  le  soir  qui 
suivit  cette  terrible  exécution,  le 
bouab  ou  gardien  des  portes  criait 
comme  à  l’ordinaire  :  «  La  porte  ! 
la  porte!  »  afin  que  les  retardataires 
qui  se  trouvaient  encore  dehors  se 
hâtassent  de  regagner  leur  logis, 
quand  tout  à  coup  une  voix  lugubre 
retentit  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit  :  «  Gardien,  ferme  ta  porte  !  va 
«  dormir,  gardien  !  il  n’y  a  plus  per- 
«  sonne  dehors ,  excepté  El-Haloui , 
«  l’opprimé  !  »  Le  gardien  fut  saisi 
d’étonnement  et  de  terreur;  mais  il 
se  tut.  Le  lendemain ,  le  surlende¬ 
main  ,  pendant  sept  jours,  la  même 
scène  miraculeuse  se  renouvela.  Le 
peuple,  instruit  de  ce  qui  se  pas¬ 
sait,  murmura  tout  haut.  Le  sultan 
ne  tarda  pas  non  plus  à  connaître  ce 
miracle,  et  voulut  s’assurer  par  lui- 
même  de  son  évidence  ;  il  se  rendit 
chez  le  bouab,  et,  quand  il  eut  en¬ 
tendu  El-Haloui,  il  se  retira,  disant  : 
«  J’ai  voulu  voir,  j’ai  vu.  »  Il  était 
juste,  comme  l’est  tout  sultan  des 
légendes,  et  l’aurore  du  lendemain 
éclairait  le  supplice  du  grand  vizir, 
qui  fut  enseveli  vivant  dans  un  bloc 
de  pisé,  que  l’on  posa  justement  vis- 
à-vis  de  l’endroit  où  le  pauvre  ouali 
avait  été  décapité,  et  où  son  corps 
gisait  sans  sépulture  ;  on  refai¬ 
sait  alors  les  remparts  de  la 


PROVINCE  D’ORAN. 


231 


TLEMCEN.  —  EDIFICES  RELIGIEUX. 


[Route  24] 

ville.  Pour  que  la  réparation  fût 
complète,  la  volonté  royale  décida 
qu’un  tombeau,  digne  de  la  sainteté 
de  la  victime,  lui  serait  élevé.  On  y 
déposa  pieusement  ses  restes...  » 
( C .  Bross.)  Cette  légende  est  com¬ 
mune  au  kabile  Sidi-Ali-el-Medloum 
des  Beni-bou-Messâoud ,  à  Abd-el- 
Hack,  de  Bougie,  et  à  Sidi-Ali- 
Zouaoui-el-Biskri,  dont  M.  Ber- 
brugger  nous  a  raconté  la  légende , 
il  y  a  une  trentaine  d’années.  Seule¬ 
ment,  Ali-Zouaoui  n’était  qu’un  pauvre 
porteur  d’eau,  accusé  injustement  de 
vol,  et  son  histoire  n’est  arrivée  que 
sous  les  Turcs  :  il  y  a  donc  évidem¬ 
ment  plagiat  ;  mais  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  c’est  que  la  mort  du 
vizir,  renfermé  dans  un  bloc  de  pisé, 
fut  plus  tard  celle  de  Geronimo  au 
fort  des  Vingt-Quatre  heures  ( V .  p. 
35).  Il  semblerait  donc  que  le  sup¬ 
plice  d’être  enterré  vivant  de  cette 
manière  faisait  partie ,  depuis  long¬ 
temps  ,  des  différentes  applications 
de  la  peine  de  mort  chez  les  musul¬ 
mans. 

Le  petit  bâtiment  qui  recouvre  la 
pierre  tumulaire  sans  inscription 
de  Sidi-el-Haloui  s’élève  sur  le  ter¬ 
tre  où  le  saint  fut,  dit-on,  décapité  ; 
un  caroubier  séculaire  l’abrite  de 
son  large  et  sombre  feuillage.  Plus 
bas,  la  mosquée  surgit,  blanche  et 
étincelante  de  mosaïques ,  d’un  im¬ 
mense  massif  de  verdure.  Sur  le 
bandeau  qui  surmonte  l’arcade  ogi¬ 
vale  du  portail,  une  inscription  por¬ 
tant  la  date  de  754  de  l’hég.  (1353 
de  J.-C.)  remet  sur  la  voie  des  noms, 
écaillés  par  les  temps,  du  fondateur 
Farès-ben-Abou’l-Hassen-Ali,  le  Me- 
rinide.  Moins  grande  que  Djama- 
Kebir,  la  mosquée  d’El-Haloui  offre 
intérieurement  la  même  disposition 
à  peu  près  :  cour  avec  fontaine,  en¬ 
tourée  de  cloîtres  et  d’un  principal 
corps  de  bâtiment,  où  se  trouve  le 
mihrab ;  les  arcades  de  la  travée 
principale  retombent  sur  huit  ma¬ 
gnifiques  colonnes  en  marbre  trans¬ 
lucide  (onyx),  dont  les  chapiteaux 
offrent  tout  ce  que  l’on  peut  ima¬ 


giner  de  plus  exquis,  comme  spéci¬ 
men  de  l’ornementation  arabe.  Le 
portique  du  mihrab  repose  sur  deux 
de  ces  colonnes  engagées  :  on  lit 
sur  le  chapiteau  de  droite  de  l’une 
d’elles  :  «  Mosquée  consacrée  à  la 
mémoire  du  cheikh  El-Haloui,  »  et 
sur  le  chapiteau  de  gauche  :  «...L’or¬ 
dre  d’édifier  cette  mosquée  est  éma¬ 
né  de  Farès,  prince  des  croyants.  » 
Les  arabesques  des  murs,  recouverts, 
ainsi  que  les  colonnes,  d’un  grossier 
badigeon  à  la  chaux,  ont  revu  le  jour. 
Le  plafond  est,  comme  celui  de  Dja- 
ma  Abou’l-Hassen,  en  bois  de  cèdre 
sculpté.  Le  minaret,  dont  le  faîte  est 
souvent  habité  par  des  cigognes,  est 
décoré,  sur  ses  quatre  faces,  de  com¬ 
partiments  dans  lesquels  sont  inscri¬ 
tes  d’élégantes  arcades  faïencées  ; 
l’escalier  de  ce  minaret  a  89  marches. 
Il  est  fâcheux  que  les  ressources  bud¬ 
gétaires,  trop  restreintes,  n’aient  pu 
permettre  que  des  restaurations  pai*- 
tielles,  à  l’extérieur  comme  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  mosquée  de  Sidi-Ha- 
loui. 

Djama-el-Mechouar.  —  Ibn-Khal- 
doun  raconte  ainsi  l’origine  de 
cette  mosquée  :  «  Le  sultan  Abd¬ 
el- Ouadite,  Abou-Hammou-Moussa 
Ier,  s’étant  fait  donner  des  otages 
dans  une  expédition  entreprise  con¬ 
tre  les  villes  et  les  tribus  de  la  par¬ 
tie  orientale  de  ses  États  (717  de 
l’hég.;  1317-18  de  J.-C.),  leur  as¬ 
signa  pour  demeure  la  citadelle 
même  du  Mechouar,  et  leur  permit 
de  s’y  construire  des  habitations 
particulières,  de  prendre  femme,  et 
d’élever  une  mosquée  ,  pour  y  célé¬ 
brer  la  prière  du  vendredi.  Ce  fut 
là,  ajoute  Ibn-Khaldoun,  une  des 
prisons  les  plus  extraordinaires 
dont  on  ait  ouï  parler.  »  Cette  mos¬ 
quée,  où  vinrent  prier  tour  à  tour 
les  Abd-el-Ouadites ,  les  Merinides 
et  les  Turcs,  où  Abd-el-Kader  vint, 
comme  à  Maskara,  prêcher  la  guerre 
sainte,  est  devenue,  depuis  l’occupa¬ 
tion  française,  un  magasin  annexe 
de  l’hôpital  militaire.  La  colonne  du 
musée  de  Tlemcen  (F.  p.  234)  est 
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tout  ce  qui  reste  de  son  intérieur  ; 
le  minaret,  encore  debout,  a  30  met. 
d’élévation  ;  comme  ceux  des  autres 
mosquées,  il  est  carré,  mais  tout  en 
briques,  sans  faïences  émaillées,  et 
couvert  par  des  panneaux  décorés 
d’arcades  entrelacées. 

Édifices  civils. 

La  mairie,  le  palais  de  justice,  les 
administrations  iu  trésor,  des  pos¬ 
tes,  du  télégraphe  électrique ,  et  la 
douane,  sont  installés  d’une  façon 
très-simple. 

Édifices  militaires. 

Le  Mechouar,  bâti  en  340  del’hég. 
(1145  de  J. -C.),  sur  l’emplacement  où 
l’Almoravide  Youssef-ben-Tachfin 
avait  fixé  sa  tente,  pendant  qu’il 
assiégeait  Agadir,  en  462  de  l’hég. 
(1067  de  J.-C.),  servit  de  demeure 
aux  gouverneurs  Almohades,  et  plus 
tard  aux  rois  de  la  dynastie  des 
Abd-el-Ouadites.  Il  fut  appelé  du 
nom  de  Mechouar  (lieu  où  l’on  tient 
conseil),  parce  que  c’est  là  que  les 
rois  de  Tlemcen  réunissaient  leurs 
ministres  pour  délibérer  sur  les  af¬ 
faires  de  l’Etat. 

Les  historiens  arabes  sont  tous 
d’accord  pour  parler  des  splendeurs 
du  Mechouar,  des  richesses  merveil¬ 
leuses  qu’il  renfermait,  des  cours 
brillantes,  où,  protecteurs  des  scien¬ 
ces,  des  lettres  et  des  arts,  les  Beni- 
Zeiyan  et  les  Merinides,  ces  derniers 
pendant  peu  de  temps,  il  est  vrai, 
attiraient  les  savants,  les  poètes  et 
les  artistes.  C’est  au  Mechouar 
qu’Abou-Tachfin  «  possédait  un  arbre 
d’argent  sur  lequel  on  voyait  toutes 
sortes  d’oiseaux  de  l’espèce  de  ceux 
qui  chantent.  Un  faucon  était  perché 
sur  la  cime.  Lorsque  les  soufflets 
qui  étaient  fixés  au  pied  de  l’arbre, 
étaient  mis  en  mouvement,  et  que  le 
vent  arrivait  dans  l’intérieur  de  ces 
oiseaux,  ceux-ci  se  mettaient  à 
gazouiller,  et  faisaient  entendre 


chacun  son  ramage,  qui  était  facile 
à  reconnaître  à  cause  de  sa  ressem¬ 
blance  avec  le  naturel.  Lorsque  le 
vent  arrivait  au  faucon,  on  enten¬ 
dait  l’oiseau  de  proie  pousser  un  cri, 
et  à  ce  cri,  les  autres  oiseaux  inter¬ 
rompaient  tout  à  coup  leur  doux 
gazouillement...  »  C’est  encore  au 
Mechouar  que  le  sultan  Abou- 
Hammou-Moussa  II  célébrait  la  fête 
du  Mouloud  (naissance  du  prophète) 
avec  beaucoup  plus  de  pompe  et  de 
solennité  que  toutes  les  autres. 
a  Pour  cela,  il  faisait  préparer  un 
banquet,  auquel  étaient  invités  indis¬ 
tinctement  les  nobles  et  les  roturiers. 
On  voyait ,  dans  la  salle  où  tout 
le  monde  était  réuni,  des  milliers  de 
coussins  rangés  sur  plusieurs  lignes, 
des  tapis  étendus  partout,  et  des 
flambeaux  dressés  de  distance  en 
distance,  grands  comme  des  colon¬ 
nes.  Les  seigneurs  de  la  cour  étaient 
placés,  chacun  selon  son  rang,  et  des 
pages  revêtus  de  tuniques  de  soie  de 
diverses  couleurs  circulaient  autour 
d’eux,  tenant  des  cassolettes  où  brû¬ 
laient  des  parfums,  et  des  aspersoirs 
avec  lesquels  ils  jetaient  sur  les 
convives  des  gouttes  d’eau  de  sen¬ 
teur,  en  sorte  que,  dans  cette  dis¬ 
tribution,  chacun  avait  sa  part  de 
jouissance  et  de  plaisir.  Ce  qui  ex¬ 
citait  surtout  l’admiration  des  spec¬ 
tateurs,  c’était  la  merveilleuse  hor¬ 
loge  qui  décorait  le  palais  du  roi  de 
Tlemcen.  Cette  pièce  de  mécanique 
était  ornée  de  plusieurs  figures  d’ar¬ 
gent,  d’un  travail  très  ingénieux  et 
d’une  structure  solide.  Au-dessus  de 
la  caisse,  s’élevait  un  buisson,  et  sur 
ce  buisson  était  perché  un  oiseau, 
qui  couvrait  ses  deux  petits  de  ses 
ailes.  Un  serpent  qui  sortait  de  son 
repaire,  situé  au  pied  même  de  l’ar¬ 
buste,  grimpait  doucement  vers  les 
deux  petits  qu’il  voulait  surprendre 
et  dévorer.  Sur  la  partie  antérieure 
de  l’horloge  étaient  dix  portes,  au¬ 
tant  que  l’on  compte  d’heures  dans 
la  nuit,  et,  à  chaque  heure,  une  de 
ces  portes  tremblait  en  frémissant  ; 
deux  portes  plus  hautes  et  plus  lar- 
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ges  que  les  autres  occupaient  les 
extrémités  latérales  de  la  pièce.  Au- 
dessus  de  toutes  ces  portes,  et  près 
de  la  corniche  ,  on  voyait  le  globe 
de  la  lune  qui  tournait  dans  le  sens 
de  la  ligne  équatoriale,  et  représen¬ 
tait  exactement  la  marche  que  cet 
astre  suivait  alors  dans  la  sphère 
céleste.  Au  commencement  de  cha¬ 
que  heure,  au  moment  où  la  porte 
qui  la  marquait  faisait  entendre  son 
frémissement,  deux  aigles  sortaient 
i  tout  à  coup  du  fond  des  deux  grandes 
!  portes,  et  venaient  s’abattre  sur  un 
bassin  de  cuivre,  dans  lequel  ils 
laissaient  tomber  un  poids,  également 
de  cuivre,  qu’ils  tenaient  dans  leur 
bec  :  ce  poids,  entrant  par  une 
cavité  qui  était  pratiquée  au  milieu 
du  bassin,  roulait  dans  l’intérieur  de 
l’horloge.  Alors  le  serpent,  qui  était 
parvenu  au  haut  du  buisson,  pous¬ 
sait  un  sifflement  aigu,  et  mordait 
l’un  des  petits  oiseaux,  malgré  les 
cris  redoublés  du  père,  qui  cherchait 
à  les  défendre.  Dans  ce  moment,  la 
porte  qui  marquait  l’heure  présente, 
s’ouvrant  toute  seule,  il  paraissait 
une  jeune  esclave, douée  d’une  beauté 
sans  pareille,  portant  une  ceinture 
en  soie  rayée.  Dans  sa  main  droite, 
elle  présentait  un  cahier  ouvert,  où 
le  nom  de  l’heure  se  lisait  sur  une 
petite  pièce  écrite  en  vers  ;  elle  te¬ 
nait  la  main  gauche  appliquée  sur  sa 
bouche,  comme  quand*  on  salue  un 
khalife...  »  ( Mohammed-et-Tenessi , 
traduction  de  M.  l’abbé  Bargès.) 
L’horloge  ou  Mendjana  duMechouar, 
construite  par  ie  mathématicien 
tlemcénien  Ibn-el-Fahham,  en  760 
[de  l’hég.  (1338-59  de  J.-C.),  a  donc 
précédé  de  près  de  deux  cents 
ans  celle  de  Strasbourg,  faite  par 
Conrad  Dasypodus,  en  1574,  et  res¬ 
taurée  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Schwilgué. 

Léon  l’Africain  a  dit  du  Mechouar  : 

«  Du  côté  du  midi,  est  assis  le  palais 
royal,  ceint  de  hautes  murailles  en 
manière  de  forteresse,  et  par  dedans, 
embelli  de  plusieurs  édifices  et 
bâtiments  avec  beaux  jardins  et 


fontaines,  étant  tous  somptueusement 
élevés  et  d’une  magnifique  architec¬ 
ture.  Il  a  deux  portes,  dont  l’une 
regarde  la  campagne,  et  l’autre  (là 
où  demeure  le  capitaine  du  château) 
est  du  côté  de  la  cité.  « 

11  ne  reste  du  Mechouar  que  la 
mosquée  (F  p.  231)  et  la  muraille 
crénelée,  flanquée  de  deux  tours  au 
nord-est.  Cette  citadelle,  située  au 
sud  de  la  ville,  et  dans  laquelle  se 
sont  succédé  tant  de  gouvernements 
différents,  ne  pouvait,  en  stratégie, 
avoir  qu’une  action  imparfaite  sur 
Tlemcen,  qu’elle  voyait  peu  ;  elle 
est  de  forme  rectangulaire,  d’environ 
460  mètres  sur  280  ;  ses  longues 
faces  sont  parallèle  à  la  montagne 
et  dirigées  de  l’est  à  l’ouest.  C’est 
dans  les  décombres  du  palais  et  des 
maisons  du  Mechouar  que  Moustafa- 
ben-Ismaïl,  et  plus  tard  le  capitaine 
Cavaignac,  aux  prises  avec  les  hor¬ 
reurs  de  la  famine,  et  ayant  à  peine 
de  quoi  se  défendre,  surent  résister 
aux  ennemis  qui  les  entouraient  de 
toutes  parts. 

Le  Mechouar  renferme  aujourd'hui 
un  hôpital,  des  casernes  pour  l’in¬ 
fanterie  ,  le  Génie  et  l’artillerie,  la 
sous-intendance,  la  manutention,  la 
prison,  le  campement  et  la  poudrière  ; 
de  vastes  cours  et  de  beaux  jardins 
permettent  à  l’air  d’arriver  et  de 
circuler  dans  toutes  ces  construc¬ 
tions  essentiellement  militaires. 

L’ancienne  Kissarïa,  devenue  quar¬ 
tier  de  cavalerie,  la  caserne  de 
Gourinela,  la  gendarmerie,  la  nou¬ 
velle  enceinte  (F.  p.  225)  et  les  ou¬ 
vrages  extérieurs  de  la  Tour  des 
moulins,  du  Plateau  des  Carrières  et 
de  Lella-Setti,  complètent  la  no¬ 
menclature  des  constructions  ou 
édifices  appropriés  au  casernement 
des  troupes  et  à  la  défense  de  Tlem¬ 
cen. 

Musée. 

La  création  du  musée,  installé 
dans  rane  salle  de  la  mairie,  place 
Saint-Michel,  est  due  à  l’initiative  de 
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M.  C.  Brosselard  ,  plus  tard  préfet 
d’Oran,  alors  qu’étant  commissaire 
civil  il  consacrait  déjà  aux  sciences 
historiques  et  épigraphiques  les  rares 
loisirs  que  lui  laissaient  les  préoccu¬ 
pations  d’une  municipalité  à  orga¬ 
niser. 

Les  inscriptions,  fragments  d’ar¬ 
chitecture  et  d’objets  divers,  rassem¬ 
blés  par  M.  C.  Brosselard,  et  qui 
composent  le  musée  de  Tlemcen, 
sont  encore  peu  nombreux,  mais 
tous  ou  presque  tous  rappellent  une 
époque,  une  date  historique,  et  méri¬ 
tent  à  ce  titre  l’attention  de  l’ar¬ 
chéologue  et  du  touriste. 

Les  voici  par  ordre  d’ancienneté  : 

L 'inscription  :  deo  invicto  avlis- 
vae  ( V .  p.  220). 

Diverses  pierres  tumulaires,  au 
nombres  desquelles  celle  élevée  par 
Antonius  Januarius,  préfet  de  cava¬ 
lerie,  à  son  fils  Antonius,, Donatus. 
Le  corps  de  cavalerie  dont  il  s’agit 
est  celui  des  explorateurs  poma- 
riensiens,  ou  de  l’aile  exploratrice 
pomariensienne  gordienne,  citée 
plus  haut. 

Une  borne  milliaire  portant  une 
indication  itinéraire  de  treize  milles, 
posée,  sous  Antonin  le  Pieux,  par 
son  procurateur  Titus  Ælius  De- 
crianus,  mais  sans  désignation  de 
localité. 

La  coudée  royale  de  Tlemcen,  dé¬ 
crétée  par  Abou-Tachfin  en  1328  de 
J.-C.  (728  hég.),  mesurant  47  centi¬ 
mètres  au  lieu  de  48,  pour  favoriser 
le  commerce  des  indigènes  et  des 
Européens  attirés  à  Tlemcen  et 
logés  dans  un  quartier  bâti  à  part, 
la  Kissar'ia,  où  fut  retrouvée,  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Bernard,  la 
plaque  en  marbre  sur  laquelle  est 
gravée  la  cotidée. 

Des  boulets  en  marbre  ramassés 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons 
de  Tlemcen,  «Hadjar-el-Medjanek,  » 
pierres  de  catapulte  mesurant  jus¬ 
qu’à  1  mètre  50  c.  et  2  mètres  de 
circonférence  et  pesant  de  100  ù  130 
kilogrammes.  Ces  boulets  provien¬ 
nent  du  siège  de  Tlemcen  par  le 
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Merinide  Abou’l-Hassen-Ali ,  pen¬ 
dant  les  années  1335  à  1337  deJ.-C. 
(734  à  737  heg.). 

L 'épitaphe  sur  marbre  translucide 
d’Abou-Hammou  II,  sultan  de  Tlem¬ 
cen  en  760  de  l’hég.  1359  de  J.-C. 

L’ épitaphe  sur  marbre  translucide 
d’Abou-Abd-Allah-ben  Abou-Naceur, 
roi  de  Grenade,  mort  dans  l’exil  à 
Tlemcen,  en  châban  899  (juin  1494). 
Cette  épitaphe  a  été  découverte  et 
déchiffrée  par  M.  C.  Brosselard. 

Un  fût  de  colonne  en  marbre  trans-j 
lucide  de  2  mèt.  18  c.  de  haut  suri 
1  mèt.  52  c.  de  circonférence,  por¬ 
tant  à  sa  partie  supérieure  un  car¬ 
touche  en  forme  d’écusson,  contenant 
une  inscription  qui  nous  apprend 
qu’un  Yahia-ben-Abd-Allah,  citoyen 
de  Tlemcen,  est  mort  en  1567  de 
J.-C.  (975  hég.),  léguant  à  la  mos¬ 
quée  du  Mecliouar  une  rente  d’un 
dinar  et  demi  d’or  (15  fr.),  fondation 
pieuse  pour  lui  ouvrir  le  paradis. 

Des  fûts  et  des  chapiteaux  prove¬ 
nant  de  la  mosquée  et  du  palais  de 
Mansoura. 

Tout  récemment  les  mosaïques  de 
faïence  et  les  sculptures  en  plâtre 
qui  décoraient  la  porte  de  la  Mdersa- 
Tachfinïa,sur  la  place  Saint-Michel, | 
ont  été  remontées  au  musée  de  Tlem-J 
cen  par  les  soins  de  M.  Duthoit,  auxl 
frais  du  Service  des  monuments  his¬ 
toriques. 

Fontaines.  — Le  Sahridj. 

Tlemcen  a  été  de  tout  temps 
abondamment  pourvue  d’eau  :  ses 
fontaines  sont  alimentées  par  les 
nombreux  ruisseaux,  entre  autres 
l’oued- Kissa  et  l’oued-Iiala,  qui 
descendent  des  montagnes,  mais 
dont  il  est  facile  aux  ennemis  de 
détourner  le  cours  en  cas  de  siège. 

Comme  jusqu’à  présent  les  fon¬ 
taines  de  Tlemcen  n’ont  rien  de  bien 
monumental,  si  l'on  en  excepte  la 
fontaine  de  la  place  Saint-Michel* 
ombragée  de  quelques  arbres,  et  les 
quelques  vasques  en  marbre  trans- 
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lucide  des  mosquées,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  et  nous  ne  parle¬ 
rons  que  du  Sahridj  ou  bassin,  vaste 
construction  hydraulique,  située  en 
dehors  de  la  ville,  an  pied  même  des 
murailles,  entre  les  portes  d’Oran  et 
de  Fez. 

Le  Sahridj,  long  de  220  met.  du 
N.  au  S.,  large  de  150  met.  de  l’E. 
à  l’O.,  et  profond  de  3  met.,  est  en¬ 
tièrement  recouvert  d’une  maçon¬ 
nerie  en  béton  ayant  plus  d’un  mètre 
d’épaisseur  ;  des  contre-forts  vien¬ 
nent  de  distance  en  distance  contri¬ 
buer  à  la  solidité  des  parois.  C’est 
Abou-Tachtîn,  roi  de  Tlemcen  de 
1318  à  1337  de  J.-C.  (718  à  737  hég)., 
qui  fit  construire  le  Sahridj  ;  et, 
comme  on  doit  encore  à  ce  prince 
la  construction  d’autres  édifices 
destinés  à  servir  «  aux  plaisirs  de 
ce  monde  et  aux  agréments  de  la 
vie  »,  M.  l’abbé  Bargès  en  conclut 
que  le  Sahridj  pouvait  bien  être  des¬ 
tiné  à  une  naumachie,  puisque  la 
ville  de  Marok  en  possédait  une, 
cent  ans  avant  celle  de  Tlemcen. 
Barberousse  (Aroudj)  y  fit  noyer  les 
princes  Zeiyanides  qui  l’avaient 
appelé  à  leur  secours. 

Le  Sahridj,  utilisé  en  1846,  comme 
bassin  d’irrigation ,  au  moyen  de 
A'annes  et  de  tuyaux  d’écoulement, 
est  maintenant  à  sec  ;  ses  eaux  se 
perdant  par  une  fuite  qui  n’a  pu 
être  trouvée ,  on  a  renoncé  à  s’en 
servir  comme  de  réservoir. 

Marchés  —  Industrie  et  commerce. 

La  ville  de  Tlemcen  a  un  terri¬ 
toire  de  banlieue  partout  arrosable, 
entièrement  défriché  et  couvert  de 
plantations.  La  culture  maraîchère 
est  largement  pratiquée,  tant  par  les 
Européens  que  par  les  indigènes  ; 
ces  derniers  y  joignent  la  production 
d’une  variété  particulière  de  tabac 
très-estimé  et  qui  se  consomme  en 
poudre. 

Les  marchés  quotidiens  sont  tou¬ 
jours  parfaitement  approvisionnés 


de  bétail,  de  laines,  de  céréales,  de 
fruits.  Ils  se  tiennent  à  la  porte 
d’Oran  (intérieure),  sur  la  place  de 
la  Kissarïa,  sur  la  place  des  Vic¬ 
toires,  et  dans  les  fondouks  des 
quartiers  essentiellement  arabes. 

L’industrie  arabe  consiste  en  ou¬ 
vrages  de  laine,  tanneries,  moulins 
à  farine,  huileries,  fabrication  de 
babouches,  selleries  et  bois  de  fusil. 
L’industrie  européenne  se  réduit  à 
la  minoterie  et  à  la  fabrication  de 
l’huile,  et  elle  est  très -floris¬ 
sante. 

Cependant  il  y  a  loin  de  l’état 
actuel  du  commerce  à  celui  qui  se 
faisait  lorsque  Tlemcen,  capitale 
du  Mar’reb  central,  était  un  des 
comptoirs  les  plus  considérables  et 
les  plus  accessibles  au  commerce 
étranger.  La  partie  de  la  ville  située 
au  nord  était  spécialement  consa¬ 
crée  au  commerce  :  elle  était  divisée 
en  quartiers  distincts  où  chaque 
branche  d’industrie  avait  sa  place 
marquée. 

La  caserne  des  spahis  est  tout  ce 
qui  reste  de  la  fameuse  Kissarïa,  où 
les  Pisans,  les  Génois,  les  Catalans 
et  les  Provençaux  venaient  trafiquer 
avec  les  musulmans.  «  Cette  petite 
cité  tout  européenne,  dit  M.  C.  Bros- 
selard,  dont  les  consuls  avaient 
seuls  le  gouvernement,  avait  reçu 
le  nom  de  Kissarïa,  mot  de  la  langue 
franque  qui  signifie  enceinte  de  mu¬ 
railles  renfermant  une  aggloméra¬ 
tion  d’individus.  Indépendamment 
des  boutiques,  des  magasins  et  des 
logements  particuliers,  elle  renfei*- 
mait  un  entrepôt  commun,  des  fours, 
des  bains,  un  couvent  de  frères 
prêcheurs  et  une  église  ;  des  pavil¬ 
lons  chrétiens  se  déployaient  fière¬ 
ment  au-dessus  de  ses  portes,  dont 
la  garde  était  confiée  par  les  consuls 
à  leurs  nationaux  à  tour  de  rôle.  La 
consigne  était  sévère,  et  nous  appre¬ 
nons  par  certains  traités  que, 
passé  le  coucher  du  soleil,  les  trans¬ 
actions  étant  suspendues,  nul  indi¬ 
gène  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  fondouks,  sans  une 
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autorisation  expresse  des  consuls.  » 
C’est  dans  la  Kissarïa  qu’a  été  re¬ 
trouvée  la  tablette  de  marbre  onyx 
sur  laquelle  est  gravé  l’étalon  de  la 
coudée  royale  de  Tlemcen  (F.  p. 
234). 

Il  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  la 
prospérité  commerciale  de  Tlemcen 
reprendra  son  essor,  quand  une 
route,  déjà  commencée, et  un  chemin 
de  fer  relieront  définitivement  cette 
ville  à  Rachgoun,  son  port  naturel, 
dont  elle  n’est  distante  que  de 
60  kil. 


Environs  de  Tlemcen. 

Agadir,  à  l’E.  —  Sorti  de  Tlem¬ 
cen  par  la  porte  de  l’Abattoir,  on 
ne  tarde  pas  en  effet  à  passer  devant 
l’abattoir,  vaste  construction  très- 
bien  distribuée  et  aérée,  dans  la¬ 
quelle  les  bouchers  chrétiens,  juifs 
et  musulmans  ont  des  salles  diffé¬ 
rentes  pour  tuer  et  préparer  les 
bestiaux  destinés  à  la  consommation 
de  Tlemcen  ;  on  arrive  ensuite  dans 
Agadir,  entièrement  déserte,  conver¬ 
tie  en  jardins  et  en  vergers. 

Agadir  ou  Ar’adir  [murailles  de 
ville)  était,  on  le  sait  maintenant, 
la  Tlemcen  primitive,  bâtie  sur  l’em¬ 
placement  de  Pomaria,  dont  les  dé¬ 
bris  se  voient, en  partie,  à  la  base  du 
minaret  de  la  porte  de  Sidi-Daoudi 
et  au  cimetière  des  Juifs. 

De  l’an  55  de  l’hég.  (675  de  J. -C.), 
où  Agadir  fut  prise  par  Mouhadjir, 
lieutenant  d’Okba,  à  l’an  472  (1079), 
où  elle  fut  en  partie  ruinée,  puis  re¬ 
levée  par  l’Almoravide  Abou-Ya- 
koub-ben-Tachfin,  tous  les  évène¬ 
ments  relatifs  à  Tlemcen  doivent 
l’être  à  Agadir. 

Lorsque,  en  539  de  l’hég-.  (1144  de 
J.-C.),  Tachfin-ben-Ali,  dernier  roi 
Almoravide,  assiégé  par  Abd-el- 
Moumen,  s’enfuit  de  Tlemcen  pour 
aller  périr  sous  Oran,  Tagrart,  la 
nouvelle  Tlemcen,  ayant  été  prise 
d’assaut,  les  partisans  de  Tachfin  se 
renfermèrent  dans  Agadir,  où  ils  se 
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maintinrent  pendant  l’espace  de 
quatre  ans,  c’est-à-dire  jusqu’en  544 
de  l’hég.  (1149  de  J.-C.). 

L’histoire  des  deux  villes  se  con¬ 
fond  désormais. 

«  Le  quartier  d’Agadir,  dit  M. l’abbé 
Bargès,  était  encore  très-peuplé  au 
xivu  s.  ;  mais  les  guerres  presque 
continuelles  que  les  rois  de  Tlemcen 
eurent  à  soutenir  contre  les  princes 
des  états  voisins,  ayant  considérable¬ 
ment  affaibli  la  population  de  cette 
ville,  les  Tlemcéniens,  qui  se  trou-; 
vaient  trop  au  large  dans  la  vaste i 
enceinte  d’Agadir,  abandonnèrent  à 
peu  près  ce  quartier...  Sous  la 
domination  des  Turcs,  qui  succéda 
à  celle  des  Beni-Zeiyan,  la  plupart 
des  habitants  se  retirèrent  dans  le 
royaume  de  Fez  et  dans  le  Marok. 
Agadir  désolée  se  vit  transformer 
en  une  triste  solitude;  les  matériaux 
des  anciens  bâtiments  servirent  à  la 
construction  de  nouvelles  habita¬ 
tions;  les  Juifs  enlevèrent  les  pierres 
taillées  pour  leur  cimetière  :  il  ne 
resta  debout  que  le  minaret  de  la 
mosquée  et  une  partie  des  rem¬ 
parts...  » 

Agadir  était  circonscrite  par  un 
fort  talus  en  escarpement,  excepté 
au  S.  et  dans  une  partie  de  l’E., 
où  elle  plongeait  sur  le  ravin  def 
l’oued-Kala.  De  son  enceinte  en  pisé, 
tant  de  fois  abattue  et  tant  de  fois 
relevée,  il  ne  reste  plus,  à  moitié 
debout,  que  les  murs  du  N.  et  ceux 
de  l’E. 

Un  minaret  est  tout  ce  qui  a 
échappé  à  la  destruction  de  la  mos¬ 
quée,  construite  en  173  de  l’hégj 
(789  de  J.-C.),  mais  qui  avait  dû 
être  plusieurs  fois  réédifiée,  car  le 
minaret,  tour  carrée  de  50  à  60  mètj 
d’élévation,  n’accuse  point  une  ori¬ 
gine  aussi  ancienne.  Sa  base  repose, 
jusqu’à  une  certaine  hauteur,  sur 
des  pierres  taillées  venant  de  Poma¬ 
ria,  et  dont  quelques-unes  se  trou¬ 
vent  placées  en  dehors,  du  côté  des 
inscriptions  qui  les  couvrent  ;  nous 
avons  compté  huit  de  ces  inscriptions 
encore  visibles,  deux  au  N.-E.,  cinq 
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au  S.-E.  et  une  au  N. -O.  ;  cette  der¬ 
nière  est  la  plus  importante,  puis¬ 
qu’elle  donne  le  nom  de  la  •ville 
romaine  (F.  p.  220).  D’autres  inscrip¬ 
tions  sont  également  visibles  dans 
l’intérieur  du  minaret  ;  remercions 
donc  l’architecte  musulman  qui, 
sans  le  vouloir  sans  doute,  nous  a 
(conservé  des  documents  dont  la  lec¬ 
ture  a  permis  de  rectifier  quelques 
points  de  la  science  historique  et 
|  géographique. 

M.  l’abbé  Barges  a  décrit  le 
grand  réservoir  placé  dans  la  partie 
i;  méridionale  d’Agadir,  dont  la  desti- 
|;  nation  primitive  était  sans  doute  de 
fournir  de  l’eau  aux  divers  établis- 
1  sements  de  ce  quartier.  Il  est  d’une 
i  parfaite  conservation,  et  l’on  pour- 
'  rait  y  amener  les  eaux  d’Aïn-er-Ribat, 
pour  les  faire  servir  à  l’irrigation 
des  jardins  qui  occupent  aujourd’hui 
l’emplacement  des  anciennes  cons¬ 
tructions.  Ce  réservoir  s’appelait 
Bassin  ou  Sahridj-er-Ribat.  Il  y  avait 
donc  là  un  ribat  ou  forteresse- 
couvent,  construit  par  les  premiers 
conquérants  et  destiné  à  tenir  le  pays 
en  respect. 

La  porte  d’Agadir  ou  de  Sidi- 
Daoudi,  à  l’orient,  est  la  seule  qui 
|  soit  encore  debout;  ses  montants  en 
pierre,  arrachés  aux  ruines  romaines, 
|  supportent  une  élégante  arcade  mau¬ 
resque,  ou  en  fer  à  cheval,  bâtie  en 
briques  qui  ont  dù  être  recouvertes 
autrefois  de  brillantes  mosaïques 
!  vernissées  ;  cette  porte,  comme  son 
j  second  nom  l’indique,  conduit  à  la 
koubba  de  Sidi-Daoudi. 

Sidi-Daoudi-Ibn-Nacer ,  qui  était 
|  considéré  comme  le  patron  de  Tlem- 
I  cen,  avant  que  Sidi-Bou-Medin  l’eùt 
détrôné,  mourut  vers  l’an  430  de 
'  l’hég.  (1038-39  de  J.-C.).  Le  petit 
;  monument  dans  lequel  il  repose,  est 
;  carré,  percé  de  fenêtres  basses 
:  grillées  et  d’une  jolie  porte  ogivale, 
que  surmonte  un  auvent  recouvert  en 
tuiles  creuses  ;  la  toiture  est  termi¬ 
née  en  coupole  (koubba).  Ce  tom- 
ï  beau,  situé  en  face  et  au  bas  de  la 
porte  d’Agadir,  à  g.  du  ravin  de 
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l’oued- Kala,  est  encadré  par  un  ra¬ 
vissant  paysage. 

C'est  à  partir  de  là  que  commence 
le  bois  de  Boulogne,  nom  prétentieux, 
à  considérer  l’étendue  de  cette  pro¬ 
menade  préférée  des  Tlemcéniens, 
mais  bien  justifié  par  les  sentiers 
ombreux  et  la  fraîcheur  délicieuse 
qu’y  entretiennent  les  sources  abon¬ 
dantes  qui  se  déversent  en  cascades 
dans  l’oued-Kala.  Au  milieu  de  cette 
oasis  si  verte  et  si  riche,  apparaissent 
çà  et  là  des  koubbas  blanchies  à  la 
chaux,  sur  lesquelles  le  soleil  vient 
jeter  ses  étincelantes  paillettes,  à 
travers  l’ombrage  épais  d’arbres 
centenaires.  D’autres  koubbas,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre,  sont  en 
ruine.  L’une  d’elles,  construite  en 
briques,  octogone  et  percée  d’arca¬ 
des  sur  ses  huit  faces,  mérite  l’at¬ 
tention  du  promeneur  :  elle  a  été 
élevée,  en  l’honneur  de  la  fille  d’un 
sultan  de  Tlemcen. 

On  peut  rentrer  en  ville  par  la 
porte  de  Sidi-Bou-Medin,  et  remonter 
alors  le  cours  de  l’oued-Kala;  cette 
course  permettra  d’étudier  encore  la 
configuration  d’Agadir. 

2  kil.  S.-E.  El-Eubbad  ou  Sidi- 
Bou-Medin.  —  Entre  le  bois  de  Bou¬ 
logne  et  le  versant  N.  du  djebel- 
Terni,  de  Tlemcen  à  El-Eubbad,  la 
route  traverse  le  vaste  champ  des 
morts,  Mokbara,  où  s’amoncellent 
depuis  des  siècles  les  tombes  des 
Tlemcéniens  ;  le  temps  les  a  peu 
respectées,  et  les  seuls  monuments 
encore  debout  sont,  à  g.,  la  koubba 
de  Sidi-Yakoub,  et  à  dr.,  sur  une 
petite  éminence,  la  koubba  d'Es- 
Senouci,  dont  les  murs  crénelés, 
blanchis  à  la  chaux,  se  détachent 
sur  le  fond  vert  des  lentisques  et  des 
caroubiers.  Un  toit  en  tuiles  termine, 
en  place  de  la  koubba  traditionnelle, 
le  bâtiment  quadrangulaire  dans 
lequel  repose,  sous  un  catafalque, 
tabout,  recouvert  de  riches  étoffes 
et  de  bannières  aux  couleurs  islami¬ 
ques,  vertes  et  rouges,  un  grand 
savant  en  toute  sciences,  Sidi- 
Mohammed-es-Senouci,  né  en  830 
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de  l’hég.  (1426-27  de  J.-C.),  et  dé¬ 
cédé  en  895  (1489).  A  côté  de  lui,  un 
second  tabout,  beaucoup  plus  simple, 
renferme  le  corps  de  son  frère  Sidi- 
Ali-el-Tallouti,  jurisconsulte. 

Plus  loin,  au  pied  du  minaret  en 
ruine  de  la  mosquée  disparue  d’El- 
Mohammed-es-Sefii  (inférieur),  une 
petite  koubba  abrite  le  tombeau  de 
Mohammed-Ibn- Ameur,  décédé  en 
745  de  l’hég.  (1344  de  J.-C.),  et  de 
son  fils  Mohammed,  mort  en  exil  à 
Bougie,  756  (1355).  L’inscription 
tumulaire  de  ces  deux  personnages, 
célèbres  dans  les  annales  de  l’his¬ 
toire  tlemcénienne,  a  été  découverte 
par  M.  C.  Brosselard,  qui  en  a 
donné  une  traduction  dans  sa  mono¬ 
graphie  de  Tlemcen. 

A  g.  de  la  route,  auprès  d’une 
petite  source,  en  face  du  minaret 
précédent,  on  visitera  les  ruines 
élégantes,  aux  arcades  dentelées, 
d’une  autre  koubba,  celle  d’Abou- 
Ishak-Ibrahim-et-Tiyar,  savant  ma¬ 
rabout,  qui  mourut  à  Tlemcen,  en 
695  de  l’hég.  (1295-96  de  J.-C.).  «  Il 
fut,  dit  Mohammed-et-Tenessi,  l’his¬ 
torien  des  Beni-Zeiyan,  la  gloire  de 
son  siècle  par  son  savoir  et  sa  piété, 


prodigue  de  ses  dons,  et  ce  site  en¬ 
chanteur,  de  l’avis  de  tous  ceux  qui, 
par  un  soleil  brûlant,  sont  venus  y 
chercher  de  l’ombre  et  de  la  fraî¬ 
cheur,  dépasse  en  originale  beauté 
les  plus  riches  fantaisies,  écloses  du 
cerveau  du  peintre  ou  du  poète  qui 
cherche  ses  impressions  dans  la 
nature.  Indépendamment  du  rare 
avantage  d’offrir  un  attrait  si  grand 
et  si  mérité  à  la  curiosité  du  touriste 
algéi’ien,  El-Eubbad  aspire  à  une 
autre  renommée.  Faisant  remonter 
bien  haut  son  origine,  il  se  pique, 
par-dessus  tout,  de  sa  noblesse  re¬ 
ligieuse...  On  y  voit  encore  les 
ruines  d’un  ribat  ou  couvent  de  reli¬ 
gieux  guerriers,  qui  florissait  au 
temps  des  Almohades... Sous  les  suc¬ 
cesseurs  d’Abd-el-Moumen,  et  pen¬ 
dant  les  trois  siècles  qui  suivirent, 
El-Eubbad  jouissait  d’un  grand  re¬ 
nom  et  avait  toute  l’importance 
d’une  ville...  Il  se  divisait  en  deux 
quartiers  :  l’un,  El-Eubbad  supé¬ 
rieur  ,  occupait  l’emplacement  du 
village  actuel,  et  l’autre,  El-Eubbad 
inférieur,  s’étendait  sur  une  partie 
des  terrains  consacrés  aujourd’hui 
aux  sépultures  musulmanes.  On 


et  on  lui  attribue  une  foule  de  mira¬ 
cles.  »  Il  possédait  notamment,  dit- 
on,  le  don  de  se  transporter  par 
enchantement  d’un  lieu  dans  un  au¬ 
tre,  d’où  son  nom  significatif  d’et- 
Tiyar  (l’homme  volant). 

Au-delà  de  la  mokbara,  un  che¬ 
min  raviné,  montueux,  ombragé  par 
des  caroubiers,  des  aloès  et  des  cac¬ 
tus-raquettes,  conduit  en  quelques 
minutes  à  El-Eubbad. 

«  Ce  village  est  dans  une  position 
des  plus  pittoresques  ;  on  le  dirait 
suspendu  aux  flancs  de  la  montagne, 
et  comme  immergé  dans  les  flots  de 
verdure.  Les  jardins,  étagés  en 
amphithéâtre  et  arrosés  par  des 
courants  d’eau  vive,  véritables  mas¬ 
sifs  d’oliviers,  de  figuiers  et  de  gre¬ 
nadiers,  qu’enlacent  les  vignes  vier¬ 
ges  et  le  lierre  sauvage,  forment 
une  décoration  splendide.  Nulle  part 
la  nature  ne  s’est  montrée  plus 


comptait  alors  à  El-Eubbad  cinq 
mosquées  à  minaret,  et  un  grand 
nombre  d’oratoires,  où  s’exercait  la 
piété  d’une  population  de  fervents 
musulmans  venus  de  tous  les  pays. 
C’était  comme  l’annexe  religieuse 
de  Tlemcen  la  Guerrière.  L’un  a 
subi  le  sort  de  l’autre...  Toutefois 
le  souvenir  de  sa  splendeur  passée 
n’est  pas  éteint;  il  vit  toujours  dans 
la  mémoire  des  pieux  musulmans 
aussi  bien  que  dans  l’histoire  ;  il  y 
a  plus,  il  est  consacré  par  des  mo¬ 
numents  remarquables,  qui  ont  déjà 
traversé  plusieurs  siècles  et  qui  ne 
sont  pas  près  de  périr.  C’est  là  pour 
El-Eubbad  une  bonne  fortune,  à 
laquelle  il  devra  de  perpétuer  sa 
célébrité. 

«  C’est  à  l'extrémité  orientale  et 
au  point  culminant  du  village  actuel 
qu’il  faut  chercher  les  monuments 
dont  nous  parlons.  Ils  sont  au  nom- 
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bre  de  trois,  réunis  en  un  seul 
groupe  :  le  tombeau  du  marabout 
Sidi-Bou-Medin,  puis  la  mosquée  et 
la  medersa  placées  par  les  musul¬ 
mans  sous  l’invocation  de  ce  saint 
personnage.  »  (C.  Brosselard.) 

Choaïb  -  Ibn-Husseïn-el-Andalosi , 
surnommé  Abou-Median,  et  dans  le 
langage  populaire  Sidi-Bou-Medin, 
f  naquit  à  Séville  vers  1126  (520  de 
l’hég.),  sous  le  règne  du  sultan  Al- 
moravide  Ali-Ibn-Youssef-Ibn-Tach- 
fin,  le  même  qui  fit  bâtir  la  grande 
mosquée  de  Tlemcen. 

Destiné  de  bonne  heure  par  sa 
famille  à  la  profession  des  armes, 
une  vocation  irrésistible  entraînait 
Choaïb  vers  la  science  ;  libre  enfin 
de  s’adonner  à  son  goût  pour  l’étude, 
il  suivit  pendant  quelque  temps  les 
écoles  de  Séville,  puis  se  rendit  à  Fez 
pour  s’y  livrer  aux  hautes  études 
théologiques.  Sa  véritable  vocation 
ne  tarda  pas  à  se  révéler  aux  yeux 
i  clairvoyants  de  ses  professeurs  ; 
déjà  le  marabout  perçait  sous  l’étu¬ 
diant  ;  déjà  le  surnaturel  et  le  mer- 
sveilleux  se  manifestaient  peu  à  peu 
dans  cette  vie  qui  devait  plus  tard 
faire  partie  du  domaine  de  la  lé¬ 
gende. 

La  première  grande  ville  que  vi¬ 
sita  ensuite  Bou-Medin  fut  Tlemcen  ; 
mais,  comme  il  recherchait  la  soli- 
jtude,  il  se  retira  sur  la  montagne 
!  au-dessus  d’El-Eubbad  et  alla  se 
;  mettre  en  oraison  auprès  du  tombeau 
’  de  l’ouali  (saint)  Sidi-Abd-Allah- 
ben-Ali,  en  grande  vénération  en¬ 
core  à  Tlemcen,  mort  en  1077  (470 
hég.). 

Bou-Medin,  continuant  son  voyage 
vers  l’Orient,  arriva  à  la  Mekke  où 
il  rencontra  le  fameux  Sidi-Abd-el 
Kader-ed-Djilali  (F.  p.  33),  qui  l’ini¬ 
tia  à  l’ordre  des  khrouan  dont  il 
était  le  chef. 

L’humilité  dont  Bou-Medin  faisait 
profession  ne  l’empêchait  pas  de  se 
poser  en  apôtre  et  de  s’affirmer  lui- 
même  en  maître  de  la  révélation. 
Un  saint  placé  aussi  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  Très-Haut  devait 


posséder  le  don  de  faire  des  miracles. 
Il  y  parut  bien  par  une  foule  d’actes 
surnaturels. 

«  Certain  taleb,  »  continue  M.  Ch. 
Brosselard,  auquel  nous  avons  tou¬ 
jours  recours  pour  tout  ce  qui  tou¬ 
che  à  Tlemcen,  «  certain  taleb  que 
sa  femme  avait  mécontenté  certaine 
nuit  et  qui,  à  raison  de  ce  cas,  mé¬ 
ditait  de  s’en  séparer,  sortit  de  bon 
matin  pour  aller  consulter  Sidi-Bou- 
Medin  sur  le  parti  qu’il  devait  pren¬ 
dre.  Il  était  à  peine  entré  dans  la 
salle  où  se  tenait  le  cheikh  que  celui- 
ci,  élevant  la  voix  et  apostrophant 
son  disciple  :  «  Garde  ta  femme  et 
crains  Dieu,  »  lui  dit-il.  Cette  cita¬ 
tion  du  Koran,  sourate  33,  verset  37, 
répondait  si  à  propos  aux  préoccu¬ 
pations  du  mari  offensé,  que  la  sur¬ 
prise  le  cloua  sur  place. 

«  Et  comment  avez-vous  su  la 
cause  de  ma  démarche  ?  se  hasarda 
de  dire  le  taleb,  car,  j’en  jure  Dieu, 
je  n’en  avais  parlé  à  âme  qui  vive. 

«  —  Lorsque  vous  êtes  entré,  re¬ 
partit  Bou-Medin,  j’ai  lu  distincte¬ 
ment  ces  paroles  du  livre  sur  votre 
burnous,  et  j’ai  deviné  vos  inten¬ 
tions.  » 

«  Ilest  inutile  d’ajouter  que  le  taleb 
garda  sa  femme  :  mais  l’histoire  ne 
dit  pas  si  depuis  ils  firent  meilleur 
ménage.  » 

La  légende  de  Sidi  Feredj  (F.  p. 
54)  s’applique  également  à  Sidi-Bou- 
Medin.  On  a  déjà  vu,  à  propos  de 
Sidi-el-Haloui,  la  même  communauté 
de  légende  avec  d’autres  marabouts. 
L’imagination  des  Arabes  est  pour¬ 
tant  assez  riche  pour  se  passer  de 
ces  emprunts. 

Sidi-Bou-Medin  professa  succes¬ 
sivement  à  Bar’dad,  à  Séville,  à 
Cordoue  et  à  Bougie  ;  il  s’établit 
définitivement  dans  cette  dernière 
ville,  où  la  science  était  en  grand 
honneur. 

Desservi  par  des  envieux  auprès 
du  sultan  Yakoub-el-Mansour  l’Al- 
mohade,  il  fut  appelé  à  Tlemcen 
par  ce  prince  qui  voulut  le  voir  et 
l’interroger  lui-mème.  Le  marabout 
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se  rendit  aux  ordres  de  Yakoub,  et, 
lorsque,  arrivé  à  Aïn-Tekbalet,  il 
apercevait  Tlemcen,  il  indiqua  à  ses 
compagnons  le  ribat  d’El-Eubbad  et 
s’écria  comme  inspiré  :  «  Combien 
ce  lieu  est  propice  pour  y  dormir  en 
paix  l’éternel  sommeil  !  »  Puis  arrivé 
à  l’oued-Isser,  il  mourut  en  disant  : 
«  Dieu  est  la  vérité  suprême.  » 
1197-98  (594  hég.).  Sidi-Bou-Medin 
avait  donc  environ  75  ans.  Trans¬ 
porté  à  El-Eubbad,  il  fut  enterré 
dans  un  endroit,  où  se  trouvaient 
déjà  les  restes  de  plusieurs  oualis  de 
distinction. 

Mohammed-en-Nasser,  successeur 
d’El-Mansour,  fit  élever  un  magnifi¬ 
que  mausolée  à  la  mémoire  de  Bou- 
Medin.  C’est  ce  monument,  embelli 
depuis  par  Yar’moracen-ben-Zeiyan 
et  par  le  sultan  Merinide  Abou’l- 
Hassen-Ali,  qui  subsiste  encore. 

Une  porte  en  bois,  peinte  d’ara¬ 
besques  multicolores,  ouvre  sur  une 
galerie  dallée  en  petits  carreaux  de 
faïence.  A  droite  est  la  mosquée  ;  à 
gauche  la  koubba. 

On  arrive  à  la  koubba  en  descen¬ 
dant  par  plusieurs  marches  dans 
une  petite  cour  carrée  à  arcades  re¬ 
tombant  sur  des  colonnes  en  onyx. 
Les  parois  de  cette  cour  sont  déco¬ 
rées  avec  des  inscriptions  arabes 
représentant  le  temple  saint  de  la 
Mekke,  les  pantoufles  du  prophète 
ou  quelque  animal  fantastique.  Des 
cages  où  gazouillent  des  oiseaux 
sont  appendues  aux  murs  ou  aux 
colonnes.  A  droite  de  l’escalier  sont 
les  tombes  de  quelques  personnages 
privilégiés  ;  à  gauche  on  voit  «  un 
puits  dont  la  margelle  en  marbre 
est  profondément  entaillée  par  le 
frottement  de  la  chaîne,  qui  sert  de¬ 
puis  un  temps  immémorial  à  y  pui¬ 
ser  une  eau  réputée  salutaire  entre 
toutes,  au  dire  des  musulmans  ». 

De  cette  cour  on  entre  de  plain- 
pied  dans  la  koubba  où  se  dresse, 
sous  un  dôme  percé  de  fenêtres 
étroites,  à  travers  lesquelles  arrive, 
par  des  vitraux  de  couleur,  une  lu¬ 
mière  discrète,  une  châsse  en  bois 
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sculpté  recouvert  d’étoffes  lamées 
d’or  et  d’argent,  de  drapeaux  de  soie 
brodés  d’inscriptions  :  c’est  là  que 
repose  depuis  plus  de  six  siècles  et 
demi  Sidi-Bou-Medin,  «  VOuali,  le 
K'otb,  le  R'out  ;  l’Ouaii,  c’est-à-dire 
l’ami,  l’élu  de  Dieu,  le  saint;  le 
K’otb,  littéralement  le  Pôle,  dans  le 
langage  mystique,  le  saint  par  excel¬ 
lence,  celui  qui  occupe  le  sommet 
de  l’axe  autour  duquel  le  genre 
humain  bon  ou  mauvais  accomplit 
son  évolution  ;  le  R’out,  l’être  uni-  J 
que,  le  recours  suprême  des  affligés, 
le  sauveur.  »  ( C.B .) 

Des  œufs  d’autruche,  des  cierges, 
des  lustres,  des  lanternes  historiées 
et  des  étoffes  pendent  du  plafond 
au-dessus  du  tombeau  ;  aux  murs, 
couverts  d’arabesques  richement 
ciselées  et  fouillées,  sont  accrochés 
des  tableaux  et  des  miroirs,  et  ce 
qui  nous  a  fort  désappointé,  un 
cartel  octogone  en  fer-blanc  verni, 
renfermant  une  horloge  de  paco¬ 
tille. 

A  côté  de  Bou-Medin  une  autre 
châsse  couvre  les  restes  de  Sidi- 
Abd-es-Selam-et-Tounin,  un  de  ses 
disciples  aimés,  qui  vint  finir  ses 
jours  près  du  tombeau  de  son  maître. 

On  montre  la  place  où  fut  inhumé 
l’émir  Almohade  Es-Saïd,  tué  dans 
un  combat  à  Temzezdekt,  contre 
Yar’moracen,  le  fondateur  de  la* 
dynastie  des  Beni-Zeiyan.  On  montre 
également  la  place  où  a  été  enterré 
«  Mohammed-ben-Abd-Allah,  mort 
assassiné,  environ  l’heure  du  Fedjer, 
le  vendredi,  douze  du  mois  de  Mo- 
harrem-el-PIaram ,  le  premier  de 
l’année  1273...,  »  c’est-à-dire  sur  la 
route  de  Tlemcen  à  Oran,  dans  la 
nuit  du  11  au  12  septembre  1856,  ] 
comme  l’indique  l’inscription  verti-1 
cale  placée  au-dessus  de  la  tête  de 
notre  ancien  agha. 

La  Mosquée ,  rectangle  de  30  mèt. 
sur  18,  ne  le  cède  en  rien  à  la 
koubba,  pour  la  richesse  de  son  ar¬ 
chitecture  étudiée  aux  plus  belles 
sources  de  l’art  arabe. 

Dans  un  portail  en  arcade,  ré- 


ENVIRONS  DE  TLEMCEN.  -  BRÉA. 


241 


fRouTE  24] 

cemment  restauré  comme  celui  de 
Sidi-Haloui,  à  Tlemcen,  et  décoré 
de  mosaïques  en  faïence  et  d’inscrip¬ 
tions  parmi  lesquelles  on  lit  : 

«  L’érection  de  cette  mosquée  bénie 
a  été  ordonnée  par  Ali,  fils  d’Abou- 
Saïd-Othman,  1338-39  (739  hég.);  » 
un  escalier  de  onze  degrés,  taillés 
sous  une  coupole  décorée  d’arabes¬ 
ques,  conduit  à  une  porte  en  bois  de 
cèdre  massif,  revêtue  de  lames 
épaisses  de  cuivre,  dont  les  motifs 
losangés  forment  le  principal  orne¬ 
ment;  les  anneaux,  les  pentures  et 
les  gonds  sont  également  en  cuivre 
d’un  riche  travail.  Cette  porte,  fabri¬ 
quée  aux  frais  d’un  Espagnol  pour 
prix  de  sa  liberté,  aurait  été  jetée  à 
la  mer,  mais  serait  ensuite  arrivée 
miraculeusement  à  El-Eubbad  par 
l’intervention  de  Sidi-Bou-Medin. 
Un  minaret,  placé  à  droite  du  por¬ 
tail  et  couvert  entièrement  de  faïen¬ 
ces,  complète  l’ensemble  de  la  façade 
principale,  à  laquelle  la  perspective 
manque  malheureusement.  On  monte 
au  sommet  de  ce  minaret  par  un 
escalier  de  92  marches  :  de  ce  bel¬ 
védère,  on  jouit  d’une  vue  grandiose  : 
on  a  sous  les  yeux  Tlemcen,  Agadir, 
Mansoura,  Hanaïa,  Aïn-el-Hout, 
Négrier,  Saf-Saf,  le  val  de  la  Tafna, 
les  montagnes  qui  cachent  l’horizon 
de  la  mer. 

L’intérieur  de  la  mosquée  se  com¬ 
pose  d’un  portique,  d’une  cour  et 
de  la  mosquée  proprement  dite  dans 
laquelle  on  vient  prier  ;  au  fond  du 
portique,  ou  cloître  en  arcades  sou¬ 
tenues  par  douze  colonnes,  on  trouve 
l’entrée  du  minaret;  la  cour  carrée, 
de  12  mèt.  de  côté,  est  dallée  en 
carreaux  de  faïence  ;  une  vasque  en 
marbre  près  de  laquelle  les  musul¬ 
mans  viennent  faire  leurs  ablutions 
est  placée  au  milieu  :  la  mosquée, 
à  laquelle  deux  portes  latérales  don¬ 
nent  accès  à  g.,  est  formée  par  huit 
travées  d'arcades,  quatre  sur  quatre. 
Les  murs;  du  portique  et  de  la  mos¬ 
quée  sont  couverts  d’ornements 
sculptés;  le  mihrab,  dont  l’arcade 
repose  sur  deux  colonnes  en  onyx, 


est  également  fouillé  avec  une  déli¬ 
catesse  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  qu’en  se  reportant  aux  chefs- 
d’œuvre  de  l’Alhambra  et  des  mos¬ 
quées  du  Kaire.  Il  faudrait  épuiser 
toutes  les  formules  d’admiration  pour 
décrire  convenablement  la  koubba 
et  la  mosquée  d’El-Eubbad,  tâche 
difficile, si  l’on  ne  veut  pas  retomber 
dans  des  redites  continuelles. 

La  Medersa,  ou  collège  pour  les 
hautes  études,  est  contiguë  à  la 
mosquée,  du  côté  de  l’O.  ;  elle  a  été 
fondée  par  Abou’l-Hassen  le  Merinide 
en  747  hég.  (1347)  ;  cette  date  figure 
dans  l’inscription  en  l’honneur  de  ce 
!  sultan,  décorant  les  quatre  faces 
|  intérieures  du  monument.  La  me- 
I  dersa,  qui,  avant  son  état  de  dégra- 
|  dation,  ne  le  cédait  en  rien,  dans 
son  genre,  à  la  mosquée,  se  compose 
d’une  cour,  terminée  au  fond  par  la 
salle  servant  à  la  fois  de  mosquée 
et  d’école,  et  entourée  à  droite  et  à 
gauche  d’un  cloître,  sur  lequel  s’ou¬ 
vrent  d’étroites  cellules  destinées 
aux  tolba.  Les  murs,  couverts  de 
sculptures,  n’ont  pu  être  restaurés  ; 
l’eau  qui  suinte  du  rocher  contre  le¬ 
quel  est  adossée  la  medersa,  en  est 
malheureusement  la  cause. 

Ce  monument,  tel  qu’il  est,  offre 
en  somme  un  intérêt  d’autant  plus 
grand,  qu’il  est  demeuré  comme  un 
spécimen  à  peu  près  unique  des 
édifices  de  ce  genre  ;  c’est  là  d’ail¬ 
leurs  que  Mohammed-es-Senoussi  et 
Abd-er-Rhaman-Ibn-Khaldoun,  l’his¬ 
torien  des  Berbères,  ont  professé  le 
haut  enseignement. 

On  peut  se  rendre  de  la  medersa 
au  café  maure  ;  de  sa  petite  terrasse 
on  admirera  le  profil  de  Tlemcen, 
et  cela  sans  crainte  des  bandits, 
nombreux  autrefois,  qui  venaient 
s’inspirer  auprès  du  tombeau  de  Sidi- 
bou-Medin,  pour  assassiner  ensuite 
les  chrétiens. 

4  kil.  N. -O.  Bréa,  nora  d’un  gé¬ 
néral  assassiné  à  Paris  dans  l’in¬ 
surrection  de  juin  en  1848,  village 
annexe  de  Tlemcen  entre  le  ravin 
d’ Aïn-el-Hout  et  la  route  de  Ne- 
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mours  ;  c’était  d’abord  une  ferme 
fortifiée.  Église  ;  école. 

6  kil.  N. -O.  Aïn-el-Hout,  v.  arabe. 

«  A'in-el-Hout  (la  fontaine  ou  la 
source  des  poissons)  alimente  un 
étang,  où  nagent  à  l’envi  une  multi¬ 
tude  de  poissons  aux  couleurs  étin¬ 
celantes.  Suivant  la  légende,  Djafar, 
fils  d’un  roi  de  Tlemcen,  courant  un 
jour  une  gazelle,  parvint  jusqu’à  la 
délicieuse  oasis  d’ A'in-el-Hout.  La 
fille  du  seigneur  de  l’endroit  se  bai¬ 
gnait  dans  ce  moment  sur  le  bord  de 
l’étang.  Surprise  et  poursuivie  par 
Djafar,  c’est  en  vain  qu’elle  lui  de¬ 
mandait  grâce,  Djafar  ne  voulait 
écouter  que  la  passion  qui  le  trans¬ 
portait.  A'icha,  c’est  le  nom  de  la 
jeune  fille,  se  voyant  sur  le  point 
d’être  saisie,  plongea  sans  hésiter 
dans  les  profondeurs  de  l’onde,  où 
elle  resta  métamorphosée  en  poisson 
aux  couleurs  mélangées  d’or,  de  na¬ 
cre  et  d’argent.  Telle  était  l’origine 
du  nom  que  porte  la  localité.  » 
(M.  l’abbé  Bargès). 

8  kil.  N. -O.  Ain-el-Hadjar,  village 
arabe. 

3  kil.  S.-O.  Mansoura.  Lorsque 
l’on  sort  de  Tlemcen  par  la  porte  de 
Fez,  construction  du  Génie  militaire 
qui  a  remplacé  la  Bab-el-Guechout 
des  Arabes,  on  ne  tarde  pas  à  ren¬ 
contrer  sur  la  route  qui  mène  à  Man¬ 
soura  «  le  petit  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Sidi-Bou-  Djemâ.  Ce 
n’est  pas  un  édifice  de  luxe,  tant  s’en 
faut;  il  n’y  a  rien  de  grandiose  dans 
son  architecture...  C’est  un  tombeau 
simple,  comme  l’homme  dont  les 
restes  y  sont  déposés.  Une  petite 
cour  carrée  à  ciel  ouvert,  fermée  par 
un  mur  blanchi  à  la  chaux,  avec  une 
porte  en  ogive  qui  ne  manque  pas 
d’un  certain  cachet  d’élégance  :  voilà 
tout  le  mausolée.  Mais  le  site  est 
charmant;  une  treille  séculaire  om¬ 
brage  les  abords  du  modeste  sanc¬ 
tuaire  ;  un  ruisseau  d’eau  vive  coule 
auprès,  et,  tout  alentour,  de  riches 
vergers,  pleins  d’ombre  et  de  fraî¬ 
cheur,  étalent  leur  luxuriante  végé¬ 
tation  à  perte  de  vue.  »  (C.  B.). 


[Route  24] 

Bou-Djema,  qui  vivait  il  y  a  plus 
de  cinq  siècles ,  était  né  dans  les 
montagnes  des  Trara,  où  il  était  ber¬ 
ger  ;  une  voix  intérieure  lui  ayant 
crié  d’abandonner  son  pays  et  de 
poursuivre  ailleurs  d’autres  desti¬ 
nées,  il  partit  et  marcha  jusqu’à  ce 
que  la  voix  lui  dit  de  s’arrêter  devant 
Tlemcen,  à  la  porte  d’El-Guechout. 
Bou-Djema,  assis  sur  une  pierre  dont 
il  ne  bougeait,  devint  pour  tout  le 
monde  l’hôte  de  Dieu,  et,  à  force  de 
recevoir,  il  finit  par  donner  à  son 
tour.  On  en  fit  bientôt  un  ouali,  un  I 
saint  à  seconde  vue  et  à  miracles.  J 
Bou-Djema,  le  chevrier,  devint  Sidi- 
Bou-Djema;  le  sultan  le  prit  en 
amitié  et  ne  dédaignait  point  de  le 
consulter.  Bou-Djema  vécut  de  longs 
jours,  quittant  rarement  son  siège  de  ? 
pierre  ,  ne  changeant  jamais  ses  : 
haillons  que  lorsqu’ils  l’abandon¬ 
naient,  et  laissant  croître  toute  sa 
barbe.  Un  jour,  on  le  trouva  mort,  et 
il  fut  enterré  à  l’endroit  où  les 
Tlemcéniens  avaient  l’habitude  de 
le  voir. 

La  koubba  de  Baba-Safir,  située  à 
g.  et  en  avant  de  la  porte  qui  sem¬ 
ble  à  cheval  sur  la  route,  est  celle 
d’un  saint  homme  de  Turc,  venu  à 
Tlemcen  à  la  suite  d’Aroudj. 

Bab-el-Khreruis ,  appelée  encore 
la  porte  de  l’Armée,  qui  précède  de 
500  met.  les  ruines  de  Mansoura,  est  1 
bâtie  en  briques  rouges  d’une  belle 
conservation  :  elle  a  10  met.  de  hau¬ 
teur  sur  4  de  profondeur  ;  son  ou¬ 
verture,  terminée  par  une  large  et 
belle  arcade  en  fer  à  cheval,  a 
4  mèt.  1/2  de  largeur.  Cette  porte,  iso¬ 
lée  aujourd’hui,  et  que  l’on  pourrait 
prendre  pour  un  arc  de  triomphe,  i 
faisait  partie  du  fameux  mur  de  cir¬ 
convallation  élevé  par  Abou-Yacoub  | 
le  Merinide,  lors  du  premier  siège 
de  Tlemcen  en  1299  (698  hég.). 

A  500  mèt.  deBab-el-Khremis  com¬ 
mence  l’enceinte  de  Mansoura.  On  a  j 
vu  plus  haut  (p.  238)  comment  ; 
Abou-Yakoub  jetales  fondements  de 
cette  ville  destinée  à  écraser  sa  ri¬ 
vale.  Laissons  parler  Ibn-Khaldoun  : 


[Route  24]  ENVIRONS  DE  TLEÏ 

«  A  l’endroit  où  l’armée  avait  dressé 
ses  tentes,  s’éleva  un  palais  pour  la 
résidence  du  souverain.  Ce  vaste 
emplacement  fut  entouré  d’une  mu¬ 
raille,  et  se  remplit  de  grandes  mai¬ 
sons,  de  vastes  édifices ,  de  palais 
magnifiques,  et  de  jardins  traversés 
par  desruiseaux.  Ce  fut  en  702  (1302) 
que  le  sultan  fit  bâtir  l’enceinte  des 
murs,  et  qu’il  forma  ainsi  une  ville 
admirable,  tant  par  son  étendue  et 
sa  nombreuse  population,  que  par 
l’activité  de  son  commerce  et  la  so¬ 
lidité  de  ses  fortifications.  Elle  ren¬ 
fermait  des  bains,  des  caravansérails 
et  un  hôpital,  ainsi  qu’une  mosquée, 
où  l’on  célébrait  la  prière  du  ven¬ 
dredi,  et  dont  le  minaret,  était  d’une 
hauteur  extraordinaire.  Cette  ville 
reçut  de  son  fondateur  le  nom  d’El- 
Mansoura,  c’est-à-dire  la  Victorieuse. 
De  jour  en  jour  elle  vit  sa  prospé¬ 
rité  augmenter,  ses  marchés  regor¬ 
ger  de  denrées  et  de  négociants  ve¬ 
nus  de  tous  les  pays;  aussi  prit-elle 
bientôt  le  premier  rang  parmi  les 
villes  du  Mar’reb.  »  (Traduit  par 
M.  de  Sla?ie.) 

La  paix  ayant  été  rétablie ,  Man- 
soura  fut  complètement  évacuée  en 
1306  (706  hég.).  Mais  sept  ans  plus 
tard  ,  de  nouvelles  mésintelligences 
éclatent  entre  les  Beni-Zeiyan  et  les 
Mérinides.  Abou’l-Hassen,  le  sultan 
Noir,  vient  prendre  position  à  Man- 
soura,  et  commence  aussitôt  l’in¬ 
vestissement  de  Tlemcen  (août  1335; 
735  hég.). 

Pendant  ce  second  siège,  qui  dura 
deux  ans,  Abou’l-Hassen  releva  Man- 
soura,  et  s’y  fit  construire,  après  la 
prise  de  Tlemcen  et  la  mort  de 
Tachfin  (1338;  737  hég.),  un  palais 
qui  devints  a  résidence  favorite. Mais, 
lorsque  les  Beni-Zeiyan  eurent  re¬ 
conquis  Tlemcen,  El-Mansoura,  té¬ 
moignage  d’une  sanglante  défaite  et 
d’une  cruelle  invasion,  fut  frappée 
d’un  arrêt  de  destruction,  cette  lois 
sans  appel ,  car  les  Merinides  ne 
devaient  plus  songer  à  la  relever. 

Cinq  siècles  ont  passé  sur  les  rui¬ 
nes  de  Mansoura  :  il  ne  reste  debout 
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qu’une  partie  de  son  enceinte  et  le 
minaret  de  la  mosquée. 

Les  remparts  de  Mansoura,  of¬ 
frant  la  forme  d’un  trapèze  d’un  dé¬ 
veloppement  de  4,095  mèt.,  compre¬ 
naient  une  superficie  de  100  hect. 
Ces  remparts  en  pisé  ,  épais  de 
1  mèt.  1/2  et  hauts  de  12,  étaient 
percés  de  quatre  portes  bien  orien¬ 
tées  aux  quatre  points  cardinaux; 
ils  ont  à  peu  près  disparu  à  l’E.  et 
au  S.  :  c’est  au  N.  et  principalement 
à  l’O.  qu’on  pourra  étudier  ce  sys¬ 
tème  de  murailles,  reliant  de  40  en 
40  mèt.  des  tours  bastionnées  et  à 
créneaux. 

La  mosquée  et  le  minaret  sont  si¬ 
tués  sur  un  petit  mamelon,  au  pied 
duquel  jaillit  une  source  abondante 
utilisée  pour  les  irrigations.  La  mos¬ 
quée,  rectangle  de  100  mèt,  sur  60, 
orienté  duN.-E.  au  S. -O.,  ne  présente 
plus  aujourd’hui  que  son  mur  en  pisé 
qui  était  percé  de  treize  portes.  Les 
fouilles  faites  à  l’intérieur  ont  amené 
la  découverte  de  ces  magnifiques 
colonnes  en  marbre  translucide  dont 
les  musées  d’Alger,  de  Tlemcen,  et 
l’exposition  permanente  des  produits 
algériens  à  Paris  possèdent  quel¬ 
ques-unes. 

Le  minaret,  orienté  au  N.,  con¬ 
trairement  à  l’usage ,  et  dans  l’axe 
du  mihrab ,  est  percé  d’une  porte 
monumentale  servant  d’entrée  prin¬ 
cipale  ;  c’est  un  point  de  ressem¬ 
blance  avec  quelques  portes  de  nos 
églises,  ouvertes  dans  les  clochers 
romans.  La  porte  du  minaret,  enfouie 
en  partie,  dessine  une  belle  arcade 
mauresque  dont  la  pierre,  quoique 
rongée  par  le  temps,  laisse  encore 
voir  une  riche  dentelle,  dans  laquelle 
venait  s’enlacer  l'inscription  dont 
M.  C.  Brosselard  a  donné  la  traduc¬ 
tion  :  «  ...  Abou-Yakoub-Youssef- 
ben-Abd-el-Hak  ordonna  la  con¬ 
struction  de  cette  mosquée...  » 

Le  minaret,  haut  de  40  mèt.,  pou¬ 
vait,  lorsqu’il  était  complet,  en  avoir 
45.  Les  panneaux  qui  le  décorent 
portent  encore  les  traces  d’une  mo¬ 
saïque  en  carreaux  vernissés  ;  des 
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doubles  fenêtres,  dont  l’arceau  re¬ 
tombe  sur  des  colonnettes  en  onyx, 
éclairaient  l’escalier,  disparu  avec  la 
face  S.  du  minaret.  On  ne  manquera 
pas  de  dire  au  touriste  que  le  sultan 
Mérinide,  ayant  hâte  de  voir  termi¬ 
ner  la  mosquée,  fit  construire  le  mi¬ 
naret  par  des  ouvriers  musulmans 
et  des  ouvriers  chrétiens  ou  juifs,  et 
que  la  partie  S.  de  ce  minaret,  au¬ 
jourd’hui  détruite,  est  précisément 
celle  qui  a  été  élevée  par  les  mé¬ 
créants.  Il  est  fâcheux  que  les  res¬ 
sources  budgétaires  n’aient  pas  per¬ 
mis  à  Vialade  Sorbier  de  réédifier  ce 
minaret  dont  il  avait  étudié  la  res¬ 
tauration.  M.  Duthoit  qui  a  égale¬ 
ment,  mais  plus  tard ,  étudié  les 
monuments  de  Tlemcen,  a  été  chargé 
par  la  commission  des  Monuments 
historiques  de  consolider  le  minaret 
de  Mansoura  ;  l’opération  a  été  faite 
à  grands  frais,  en  1877  et  1878. 

II  reste  encore  de  l’ancienne  Man- 
soura  un  canal  en  pisé,  qui  alimen¬ 
tait  les  fontaines  et  les  réservoirs 
publics,  assez  bien  conservés,  utilises 
par  les  colons  ;  un  pont  voûté,  large 
de  40  met.,  bâti  en  briques,  jeté  sur 
le  ravin  qui  coupe  la  route  près  de 
la  porte  orientale. 

Un  vaste  espace  entouré  de  murs, 
une  tour  à  demi  écroulée,  un  bas¬ 
sin  et  d’autres  vestiges  signalent,  au 
point  culminant  de  Mansoura,  à  l’ex¬ 
trémité  du  village  français,  l’empla¬ 
cement  d’un  édifice,  qui  n’était  autre 
que  le  palais  du  sultan,  ainsi  qu’il 
résulte  de  l’inscription  d’un  chapi¬ 
teau,  découvert  à  2  mèt.  de  profon¬ 
deur,  dans  des  fouilles  faites  par 
M.  Jalteau,  maire  :  «  La  construction 
de  cette  demeure  fortunée,  palais  de 
la  Victoire,  a  été  ordonnée  par  le 
serviteur  de  Dieu,  Ali,  émir  des  mu¬ 
sulmans,  Abou-Saïd,  fils  de  Yakoub, 
fils  d’Abd-el-Hak  ;  elle  a  été  achevée 
en  745  hég.  (1344-45).  » 

De  nouvelles  fouilles  faites  en  cet 
endroit  par  M.  Maigné,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  C.  Brosselard,  à  3  mèt. 
de  profondeur,  ont  amené  la  décou¬ 
verte  de  socles ,  de  fûts,  de  carrela¬ 


[R,oute  25] 

ges  émaillés,  et  de  débris  de  mosaï¬ 
ques. 

Le  petit  village  de  Mansoura,  qui 
a  succédé,  au  bout  de  cinq  cents  ans, 
à  la  ville  d’Abou-Yakoub  et  d’Abou’l- 
Hassan,  est  une  annexe  de  Tlemcen. 

Au  lieu  de  revenir  à  Tlemcen 
par  la  route,  on  peut  faire  une  char¬ 
mante  excursion, qui  ramène  à  la  ville 
par  la  source  et  les  cascades  d’El- 
Kala.  On  monte  la  rue  du  village, 
et,  quand  on  a  dépassé  la  fameuse 
enceinte,  on  voit  un  ruisseau  qui 
descend  en  cascatelles  des  créneaux 
de  rochers  de  Lella-Setti,  et  fait  mou¬ 
voir  en  chemin  une  vaste  huilerie,  en 
tombant  sur  une  immense  roue.  Ja¬ 
dis  il  animait  une  dizaine  de  mou¬ 
lins.  —  On  gravit  la  colline  jusqu’au 
sommet  du  roc,  d’où  s’élance  la 
première  cascade  du  ruisseau,  que 
viennent  de  former  l’oued-Attar  et 
l’oued-Beni-Mouger,  descendus  de  la 
montagne  conique,  appelée  par  les 
Mansouriens  le  Pain  de  sucre.  Par¬ 
venu  sur  ce  plateau,  on  se  dirige 
vers  l’est  et  l’on  arrive  presque  aus¬ 
sitôt  à  une  source  considérable,  qui, 
à  quelques  centaines  de  mètres  du 
rocher  dont  elle  jaillit,  commence 
une  série  de  cascades.  Cette  source 
est  Aïn-Kala,  le  trésor  de  Tlemcen; 
ce  petit  torrent,  c’est  Poued-Kala  ; 
ces  cascades  mettaient  autrefois  en 
mouvement  des  moulins  arabes, 
pour  la  plupart  ruinés  aujourd’hui. 
En  suivant  le  ravin  d’El-Kala,  on 
ne  tarde  pas  à  gagner  Tlemcen, 
après  avoir  passé  près  de  quelques 
moulins  français. 

ROUTE  25. 

DE  TLEMCEN  fl  NEMOURS, 

PAR  LELLA-MAR’NIA. 

91  kil. 

Service  de  diligences  de  Tlemcen  à  Lella- 
Mar’nia  et  à  Nemours,  tous  les  deux 
jours  ;  de  Tlemcen  à  Lella-Mar’nia 
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10  fr. 

4  kil.  Bréa  ( V .  p.  241). 

10  kil.  Hanaïa  *, chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  2,093  kab.  dont  383  Fran¬ 
çais,  20  Israélites,  1,536  indigènes 
et  154  étrangers.  Hana'ia  aux  rues 
larges  et  ombragées,  aux  eaux  lim¬ 
pides,  estun  riche  et  pittoresque  cen¬ 
tre  agricole,  placé  au-dessus  d’une 
ancienne  ville  arabe  dont  il  existe  en¬ 
core  un  beau  minaret.  Église;  éco¬ 
les.  M.  Mac-Carthy  a  signalé,  à 
1,600  met.  d’Hanaïa,  des  ruines  ro¬ 
maines  couvrant  un  espace  de  1  hect. 
1/2  environ. 

22  kil.  Caravansérail  de  Youed- 
Zitoun,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  cpii 
va  se  jeter  à  7  kil.  N. -O.  dans  la 
Tafna,  après  avoir  reçu  les  eaux  de 
Youed-Bou-Mestar,  grossi  de  Youed- 
Bou-Messaoud.  Un  des  nombreux 
ouedi  que  l’on  traverse  à  sec  a  reçu 
le  nom  significatif  de  Ravin  des  vo¬ 
leurs, i  nom  déjà  connu  entre  Miliana 
et  Cherchel. 

24  kil.  h'oued-Sidi-Brahim,  à  droite 
de  lakoubba  de  ce  nom,  affluent  de 
l’oued-Zitoun. 

28  kil.  Koubba  de  Sidi-L’hassen, 
à  dr.  de  la  route. 

37  kil.  L ' oued-Bridj  fie  ruisseau 
de  la  Maisonnette),  affluent  de  la 
Tafna. 

40  kil.  Hamman-Bou-R'ara ,  au- 
dessous  du  confluent  de  la  rivière 
que  viennent  de  former,  en  se  réunis¬ 
sant,  la  Mouila,  qui  descend  du  Ma- 
rok,  et  l’oued-Ouerdefou.  Hammam- 
Bou-R’ara,  situé  à  282  mètres  d’al¬ 
titude,  possède  une  source  thermale- 
sulfureuse,  50°, 7  litres  par  seconde, 
ombragée  par  des  palmiers,  des  len- 
tisques  et  des  lianes,  formant  une 
délicieuse  oasis  au  milieu  de  la 
plaine.  Les  Arabes  disent  que  le 
marabout  Bou-R’ara,  pour  récom¬ 
penser  les  fidèles  qui  lui  élevaient 
une  koubba,  fit  jaillir  cette  source, 
et  lui  donna  en  outre  la  vertu  mer¬ 
veilleuse  de  guérir  toutes  les  infir¬ 
mités,  et  de  rendre  fécondes  les 


femmes  stériles  ;  les  beys  d’Oran  et, 
plus  tard,  Abd-el-Kader  ont  visité 
cette  source.  L’autorité  française  a 
fait  construire  à  Hammam -Bou- 
R’ara  deux  piscines  fréquentées  sur¬ 
tout  par  les  femmes  arabes  et  jui¬ 
ves. 

42  kil.  Bled-Chaba,  près  du  bar¬ 
rage  de  l’Ouerdefou. 

52  kil.  Lella-Mar’nia*,  à  14  kil.  E. 
10  kil.  N. -E.  de  la  frontière  marokai- 
ne,  et  à  24  kil.  N.-E.  d'Ouchda,  fut 
un  établissement  phénicien  d’abord, 
puis  romain,  appelé  Syr,  nom  qui 
rappelle  le  Sour,  rempart  des  Orien¬ 
taux.  Syr  était  en  effet  un  camp  de 
400  met.  sur  257  mèt.  de  côté,  en¬ 
touré  d’un  fossé  profond,  flanqué  de 
tours  carrées,  et  où  l’on  entrait  par 
quatre  portes.  Un  grand  nombre 
d’inscriptions  tumulaires,  votives,  ou 
de  bornes  milliaires ,  découvertes 
lors  de  la  construction  de  la  redoute, 
en  1844,  et  une  épaisse  couche  de 
cendres,  de  charbons,  de  débris  re¬ 
trouvés  dans  tous  les  environs,  à  une 
profondeur  à  peu  près  uniforme,  ont 
prouvé  l’existence  de  cette  station, 
qui  dut  être  détruite  par  un  in¬ 
cendie. 

Voici  l’inscription  d’une  borne 
milliaire ,  que  nous  donnons,  parce 
qu’elle  ne  laisse  aucun  doute,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  sur 
l’identité  de  Syra  avec  Lella-Marnia 
et  de  Tlemcen  avec  Pomaria  (V.  p. 
220). 

IMP.  CAES, 

M.  AVREL. 

SEVERVS 


PIVS  FELIX 
A  VG.  MILI 
ARIA  POSV 
PER.  P.  FL. 

CLEMENTE 
PRO.  S  WM 
AN  SYR  POMAR 
M.  P.  XXIIII 
SIG.  M.  P.  XXXVI. 

«  L’empereur  César  Marcus  Aure- 
lius  Severus  ,  le  pieux,  l’heureux, 
l’auguste,  a  posé  ces  bornes  milliai 
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res  par  les  soins  de  son  procu¬ 
rateur  Clément.  De  Syr  à  Pomaria, 
29,000  pas;  de  Syr  à  Siga,  36,000 
pas.  » 

Siga,  la  première  capitale  de  Sy- 
phax,  et  dont  Rachgoun  était  le  port, 
portus  Sigensis ,  était  à  4  kil.  S.  de 
ce  dernier  point. 

Arrivons  maintenant  à  la  période 
arabe.  Lella- Mar’nia  est  le  nom 
d'une  sainte  femme  qui  repose 
dans  la  koubba  que  l’on  voit  à  g.  du 
camp. 

«  Lella-Mar’nia,  comblée  des  biens 
célestes,  montra  dès  son  enfance  une 
aptitude  extraordinaire  pour  l’étude 
et  les  sciences  ;  l’esprit  du  bien  étant 
en  elle,  elle  eut  bientôt  approfondi 
toutes  les  connaissances  humaines, 
et,  jeune  encore,  elle  ouvrit  une 
école,  où  les  Arabes  et  les  Kabiles  se 
portaient  en  foule  pour  écouter  ses 
leçons.  Lella-Mar’nia  acquit  en  peu 
de  temps  une  réputation  telle,  que 
tous  les  savants  du  pays  ne  rougi¬ 
rent  pas  de  s’incliner  devant  elle  et 
de  la  proclamer  leur  maître.  La 
beauté  de  Lella-Mar’nia  égalait  sa 
science,  mais  la  bonté  de  son  cœur 
était  plus  grande  encore;  ses  biens, 
ses  conseils  étaient  pour  tous,  et 
Dieu  la  récompensait  en  lui  distri¬ 
buant  à  large  main  tous  les  trésors, 
et  en  lui  donnant  tout  le  pouvoir 
prestigieux  qu’il  accorde  à  ses  en¬ 
voyés  ;  elle  opéra  de  nombreux  mira¬ 
cles  ;  elle  fit  couler  des  sources  où 
l’on  n’en  avait  jamais  vu  auparavant; 
au  temps  de  la  moisson,  elle  se  pro¬ 
menait  dans  les  champs,  et  les  mois¬ 
sonneurs  sur  ses  traces  faisaient  de 
prodigieuses  récoltes  ;  aussi  les  Ara¬ 
bes  émerveillés  ne  connurent  bientôt 
plus  d’autre  arbitre,  et  la  regardè¬ 
rent  comme  un  envoyé  d’Allah.  Deux 
tribus  étaient-elles  en  guerre,  Lella- 
Mar’nia  apparaissait,  et  les  combat¬ 
tants,  posant  les  armes,  venaient  se 
jeter  à  ses  genoux.  Lella-Mar’nia  fit 
deux  fois  le  pèlerinage  de  la  Mekke, 
et  mourut  dans  un  âge  peu  avancé, 
après  avoir  désigné  l’endroit  où  elle 
désirait  être  inhumée.  C’est  le  lieu 
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même,  où  se  trouve  encore  aujour* 
d’hui  la  koubba  dans  laquelle,  disent 
les  Arabes,  elle  ne  cesse  défaire  des 
miracles.  Ses  enfants ,  à  cause  de 
cette  haute  réputation,  ont  adopté  le 
nom  de  Oulad-Mar’nia ,  au  lieu  de 
prendre  celui  de  leur  père,  et  ses 
arrière-petits-fils,  qui  vivent  encore, 
ont  consei’vé  ce  nom.  Chaque  année, 
les  Arabes  des  environs,  dont  la  véné¬ 
ration  pour  Lella-Mar’nia  n’est  pas 
encore  éteinte,  viennent  en  grande 
pompe  célébrer  à  la  koubba  la 
gloire  de  la  sainte.  »  ( L .  Proven¬ 
çal). 

Le  poste  de  Lella-Mar’nia  a  été 
créé  en  1844,  à  l’ouverture  de  la 
campagne  contre  l’empereur  du  Ma- 
rok.  Sentinelle  avancée,  à  l’entrée  du 
désert  d’Angad  et  à  six  lieues  d’Ou- 
chda,  ce  poste 'rendit  d’importants 
services  pour  le  ravitaillement  des 
troupes  dans  cette  campagne,  qui  se 
termina  par  la  fameuse  bataille  d  'Isly, 
que  gagna  le  maréchal  Bugeaud  près 
de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  n’est 
autre  que  la  Mouila  supérieure,  à 
40  kil.  S. -O. 

Le  camp  retranché  de  Lella-Mar’nia, 
imprenable  pour  les  Arabes,  est  en¬ 
touré  d’un  mur  crénelé  avec  fossés  et 
glacis;  les  bastions  formant  les  qua¬ 
tre  angles  du  carré  de  l’enceinte 
sont  armés  de  canons.  L’intérieur 
renferme  deux  casernes  pour  300 
hommes,  deux  pavillons  pour  les  of¬ 
ficiers,  un  hôpital-ambulance  pour 
100  malades,  des  ateliers  pour  le 
génie,  une  cave  pour  l’administra¬ 
tion  des  subsistances,  un  parc  à  four¬ 
rages  et  au  bois,  et  un  magasin  à 
poudre. 

Lella-Mar’nia,  petite  ville  bâtie  à 
365  mèt.  d’altitude,  sur  l’Ouerdefou, 
dans  une  vaste  plaine,  bordée  au  N. 
par  des  collines  couronnées  de  blan¬ 
ches  koubbas ,  est  un  chef-lieu  de 
commune  mixte  comprenant,  avec  la 
population  de  R’ar-Rouban,  11,878 
hab.,  dont  235  B’rançais,  62  Israéli¬ 
tes,  11,171  indigènes  et  410  étran¬ 
gers.  .... 

Les  canaux  d’irrigation,  établis  au 
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moyen  de  la  petite  rivière  de  l’Ouer- 
defou,  qui  serpente  au  S.  du  camp, 
portent  au  loin  dans  la  plaine  la  fraî¬ 
cheur  et  la  fertilité,  et  d’heureux  ré¬ 
sultats  ont  bientôt  fait  connaître 
qu’on  ne  s’adressait  pas  à  un  sol  in¬ 
grat. 

Le  marché  arabe,  qui  se  tenait 
autrefois,  et  depuis  très-longtemps, 
aux  environs  de  la  koubba,  à  l’O. 
du  camp,  se  tient  aujourd’hui  à  l’E., 
près  d’un  caravansérail  d’un  aspect 
presque  monumental.  A  ce  marché, 
qui  a  lieu  les  dimanches,  et  qui  est  l’un 
des  plus  importants  de  la  subdivision 
de  Tlemcen,  abondent  les  laines,  les 
tissus,  les  nattes,  les  céréales,  les 
chevaux,  les  mulets  et  surtout  le  bé¬ 
tail.  Il  est  fréquenté  par  nos  indigè¬ 
nes  et  par  les  Marokains.  Église  ; 
école. 

Une  route  de  34  kilomètres  con¬ 
duit  de  Lella-Mar’nia  à  R’ar-Roub- 
ban,  sur  la  frontière  même  du  Marok, 
à  4  kilomètres  d’Ouchda. 

R' ar-Roubban,  dont  on  a  fait  Gar- 
Roubban,  est  le  nom  de  la  localité 
où  la  société  Guérin  de  Cayla  ex¬ 
ploite  une  mine  de  cuivre  et  de 
plomb  argentifère.  La  concession  ne 
date  que  du  16  juin  1856  :  elle  em¬ 
brasse  le  droit  d’exploiter  le  sous-sol 
dans  un  périmètre  de  3300  hectares; 
le  filon  de  minerai  argentifère  a 
près  de  3  kil.  de  longueur  ;  sa  ri¬ 
chesse  moyenne,  après'lavage,  peut- 
être  évaluée  à  70  p.  0/0  de  plomb  (la 
teneur  en  argent  est  de  20  à  130 
grammes  par  quintal  métrique  de 
minerai  pur).  Peu  d’exploitations  en 
Europe  atteignent  un  résultat  aussi 
limportant.  Les  trois  quarts  de  la  po¬ 
pulation  de  R’ar-Roubban  sont  Eu¬ 
ropéens.  Une  caisse  de  secours  et 
de  prévoyance  a  été  instituée  poul¬ 
ies  ouvriers. 

Rar-Roubban,  par  sa  situation, 
donne,  pour  ainsi  dire,  la  main  à 
Ouchda,  la  ville  marokaine  la  plus 
voisine  de  notre  frontière.  L’heu¬ 
reuse  circonstance  qui  fournit  à  R’ar- 
Roubban  des  éléments  importants 
de  richesses  naturelles,  le  désigne 
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comme  le  point  où  le  commerce 
pourra  s’établir  graduellement  et 
avec  les  moindres  sacrifices,  quand 
les  entraves  apportées  par  notre  lé¬ 
gislation  douanière  auront  complè¬ 
tement  disparu.  Nous  pourrons  alors 
à  notre  tour  approvisionner  par  voie 
d’échange  les  marchés  du  Marok, 
sur  lesquels  n’arrivent  jusqu’à  pré¬ 
sent  que  les  marchandises  anglai¬ 
ses,  Église;  écoles. 

Pfir  une  route  carrossable,  et  à 
16  kil.  S.-E.  de  Lella-Mar’nia,  on 
arrive  à  l’ancienne  smala  de  Sicli- 
Medjahed,  située  sur  une  colline  et 
dominant  la  rive  d.  de  la  Tafna. 

58  kil.  L'oued-Mouila,  affluent  de 
la  Tafna,  naît  fort  loin  de  notre 
frontière,  en  plein  Marok  ;  mais  sa 
source  la  plus  abondante,  son  ras-el- 
Aïn,  est  voisin  de  notre  territoire. 
Son  nom  veut  dire  la  Saumâtre. 
C’est  près  de  cette  rivière  qu’il  faut 
chercher  l’établissement  romain  de 
Severianum,  appelé  sans  doute  ainsi 
en  l’honneur  d’Alexandre  Sévère,  et 
situé,  comme  l’indique  la  borne  mii- 
liaire  suivante,  à  3  milles  ou  4,443 
mèt.  de  Syr  (Lella-Mar’nia). 

IMP.  CAES 
M.  AVRELIVS 
SEVERVS  PIVS 
FELIX  A  VG.  P.  P.  COS 
DIVX  MAGNI 
ANTONINI 
FILIVS  DIVX 
SEVERI  NEPOS 
MIL  NOVA  POSVIT 
PER  T.  AELIVM 
DECRIANVM 
x-roc  .  svvm 

A  N  SEVERIA 
NVM 
SYR 

IMP,  III. 

Severianum,  comme  le  dit  M.  Mac- 
Carthy,  faisait  sans  doute  partie  de 
la  ligne  de  postes  qui,  à  des  dis¬ 
tancer,  peu  éloignées,  jalonnaient  la 
première  partie  de  la  route  de  Syr  à 
Ad  Fratres  (Nemours),  c’est-à-dire 
de  Syr  à  Nedroma,  passant,  comme 
la  route  moderne,  par  le  col  de  Bab- 
Taza.  Mais  il  n’y  avait  rien  de  sem- 
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blable  entre  Nedroma  et  la  mer, 
parce  que  la  nature  plate  et  très- 
découverte  du  pays  n’exigeait  pas 
qu’on  prît  de  grandes  précautions  de 
défense,  l’œil  embrassant  pour  ainsi 
dire  sans  obstacles  l’espace  de  16  kil. 
qui  s’étend  de  l’un  à  l’autre. 

Entre  Lella-Mar’nia  et  Nedroma, 
le  pays  est  très-accidenté,  très-boisé 
et  très-pittoresque. 

68  kil.  Ain-Tolba*,  caravansé¬ 
rail  bâti  par  le  Génie  militaire  et 
auberge  établie  depuis  vingt-cinq 
ans.  Le  vaguemestre  arabe  y  apporte 
très-régulièrement  les  journaux  de 
Paris.  Les  voyageurs  sont  peu  nom¬ 
breux  à  Bab-Taza,  et  ceux  qui  y 
passent  sont  très-heureux  de  rencon¬ 
trer  la  veuve  de  Sahut ,  connue  et 
par  sa  bonne  humeur  et  par  sa 
bonne  cuisuine. 

A'in-Tolba  est  adossé  à  Bab-Taza , 
dont  le  sommet  est  traversé  par  la 
route  (439  m.);  de  ce  point,  panorama 
magnifique  :  Nedroma  au  fond  d’un 
cirque,  montagnes  des  Trara  à  l’E., 
montagnes  des  Msirda  à  l’O.,  sé¬ 
parant  Nemours  du  Marok  ,  l’oued- 
Isly,  et  enfin  au  N.  la  mer,  entrevue 
par  une  échappée. 

On  descend  de  Bab-Taza  à  Ne¬ 
droma,  par  une  pente  rapide  en  la¬ 
cets,  de  5  kilomètres. 

74  kil.  Nedroma,  ville  habitée  par 
des  indigènes  israélites  et  mahomé- 
tans,  le  professeur  de  l’école  arabe- 
française  ,  a  un  marché  fréquenté 
toutes  les  semaines,  le  jeudi,  par 
3  ou  4,000  indigènes  algériens  ou 
marokains.  Les  bouchers  européens 
s’y  rendent  aussi  pour  l’achat  des 
bestiaux.  Les  céréales  et  les  laines 
sont  l’objet  d’un  commerce  très-im¬ 
portant. 

Nedroma, laKalama  des  Romains(?) 
située  à  22  kil.  de  Lella-Mar’nia,  à 
17  de  Nemours  et  à  23  S.-E.  de  la 
frontière  marokaine,  a  été  bâtie  en 
355  de  l’hég.  (1160  de  J.-C.),  par 
Abd-el-Moumen  l’Almohade,  sur  les 
ruines  d’une  immense  ville  berbère, 
dont  l’origine  et  l’histoire  se  sont 
perdues,  mais  dont  le  nom  a  été 
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conservé  :  Medinet-el-Betha.  Assise, 
à  383  mètres  d’altitude,  sur  le  re¬ 
vers  nord  du  djebel  -  Filaoussen 
(1,000  à  1,140  mètres),  au  pied  du 
col  de  Taza,  près  d’une  source  très- 
abondante,  le  long  d’une  rivière , 
l’oued-Tleta,  abondante  et  boisée, 
devant  la  plaine  fertile  de  Mezaou- 
rou,  à  4  lieues  de  la  mer,  à  laquelle 
elle  aboutit  facilement,  Nedroma 
n’eut  pas  de  peine  à  grandir.  La 
légende  arabe  n’a  pas  manqué  à  sa  I 
naissance.  Abd-el-Moumen  était! 
campé  à  A'in-Kebira  ,  près  d’une  j 
grande  fontaine  sur  la  montagne, 
au-dessus  de  l’emplacement  futur  de 
Nedroma,  quand  un  de  ses  fidèles: 
serviteurs,  un  derviche,  nommé  Si- 
Ali-Ahmed-el-Bejaï,  l’avertit  qu’un 
complot  pour  l’assassiner,  la  nuit  sui¬ 
vante,  était  tramé  par  ses  propres 
officiers.  Il  était  trop  tard  alors  pour 
en  arrêter  l’effet,  et  le  seul  moyen 
d’éviter  la  mort,  d’après  el-Beja'i, 
était  de  mettre  sous  la  tente  du 
prince ,  avec  ses  propres  habits  , 
quelqu’un  qui  se  ferait  tuer  à  sa 
place.  Le  généreux  derviche  s’offrit 
lui-même,  et  fut  assassiné.  Mais  le 
lendemain,  quand  les  meurtriers  se 
préparaient  au  partage  des  dé¬ 
pouilles  du  sultan,  celui-ci,  parais¬ 
sant  tout  à  coup  au  milieu  d’eux 
comme  un  vengeur  envoyé  du  ciel ,i 
les  glaça  de  terreur,  et,  profitant  de 
ce  moment,  les  fit  arrêter.  Ils  étaient 
nombreux,  et  il  fallait  une  grande 
prison  pour  les  enfermer.  Il  en  fit 
bâtir  une  aussitôt,  au  bord  même  de 
la  fontaine,  où  il  était  campé.  C’est  ' 
là  l’origine  des  grandes  ruines  qu’on 
voit  à  A'in-Kebira.  Puis,  ayant  levé 
son  camp,  l’empereur  descendit  vers 
la  plaine  de  Mezaourou,  où  il  éleva 
un  tombeau  et  une  koubba  au  fidèle 
Bejaï.  A  côté  du  nouveau  marabout, 
et  autour  de  la  lcasba  ou  prison,  où 
furent  renfermés  les  conspirateurs, 
fut  bâtie  une  nouvelle  ville  appelée 
Nedroma;  elle  n’eut  d’abord  d’autre 
population  que  la  garde  nombreuse 
laissée  à  la  kasba.  Plus  tard,  comme 
Nedroma  était  un  des  points  les  plus 
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voisins  de  la  côte  d’Andalousie,  elle 
reçut  un  accroissement  considérable 
des  Maures  chassés  d’Espagne,  dont 
quelques  descendants  existent  en¬ 
core  dans  cette  ville,  conservant  la 
clef  de  leur  maison  de  Grenade  ou 
;  de  Cordoue. 

L’histoire  de  Nedroma  ressemble 
à  celles  de  beaucoup  d’autres  villes 
du  Mar’reb,  sans  cesse  désolées  par 
les  guerres  continuelles  des  compé¬ 
titeurs,  qui  se  succèdent  si  fréquem¬ 
ment  dans  cette  partie  de  l’Afri¬ 
que. 

«  Cette  ville,  dit  Vialade  Sorbier, 
est  admirablement  située  ;  c’est  sur 
une  plus  petite  échelle,  comme  ville 
et  comme  paysage,  la  position  de 
Tlemcen.  Les  vieilles  murailles  de 
Nedroma,  flanquées  de  tours  créne¬ 
lées,  rappellent  les  fortifications  de 
son  ancienne  capitale  ;  elles  rappel¬ 
lent  encore  le  moyen  âge  et  les  croi¬ 
sades  où  nous  avons  échangé  avec 
les  enfants  de  Mohammed  nos  cré¬ 
neaux  et  nos  merlons  contre  leurs 
arcs  en  trèfles  et  leurs  légères  co- 
lonnettes.  Intérieurement,  une  seule 
place,  grande  comme  la  cour  de  nos 
hôtels,  dégage  l’entrée  de  la  mos¬ 
quée  principale  dont  le  minaret, 
brodé  comme  ceux  de  Tlemcen,  est 
malheureusement  recouvert  d’un 
lait  de  chaux  qui  vient,  à  chaque  ram- 
clan  (mois  du  jeûne  pendant  le  jour, 
et  du  plaisir  pendant  la  nuit),  lui 
faire  perdre  sa  finesse  d’ornemen¬ 
tation.  Ce  minaret  est  indispensable 
dans  la  vue  générale  de  la  ville,  dont 
il  complète  le  caractère  arabe.  Le 
reste  donne  une  triste  idée  de  la  ci¬ 
vilisation  des  gens  de  Nedroma,  dans 
notre  siècle.  Des  rues  sales,  tor¬ 
tueuses,  mal  pavées  ;  un  abattoir  en 
plein  vent  sur  la  voie  publique,  des 
monceaux  d’immondices,  des  mares 
infectes  d’eau  croupie  indiquent  as¬ 
sez  qu’il  n’existe  ni  police  ni  voirie 
à  Nedroma.  »  La  ville  peut  contenir 
2,000  hab.,  et  a  pu  jadis  en  enfer¬ 
mer  le  double.  La  route  traverse  la 
plaine  fertile  de  Messaourou  et  une 
heure  plus  loin  les  gorges  de 


l’oued-Tleta  sur  lequel  a  été  jeté  un 
pont.  On  passe  ensuite  devant  le 
jardin  de  l’Agha,  aux  plantes  tropi¬ 
cales.  La  route  serpente  de  nouveau 
dans  les  rochers  pour  arriver  aux 
belles  cultures  maraîchères,  qui  an¬ 
noncent  les  abords  d’une  ville. 

91  kil.  Nemours  *  est  située  à  36 
kil.  E.  de  la  frontière  du  Marok,  à 
120  mètres  d’altitude,  à  l’embou¬ 
chure  du  Tessâa  dans  la  mer,  par 
4°  7'  de  longitude  O.  et  35°  12'  de 
latitude  N.  La  côte  algérienne,  qui 
court  constamment  O. -S. -O.,  depuis 
le  cap  de  Fer,  au  N.-E.  de  Philip- 
peville,  jusqu’à  l’océan  Atlantique, 
se  trouve  à  Nemours  sous  la  même 
latitude  qu’El-Kantara,  première 
oasis  de  la  province  de  Constantine, 
située  à  280  kil.  de  la  mer.  Si  au¬ 
cune  ruine  n’est  venue  jusqu’à  pré¬ 
sent  attester  la  domination  romaine 
dans  cette  localité,  la  géographie 
comparée  nous  a  donné,  pour  Ne¬ 
mours,  le  nom  de  Ad  Fratres,  dont 
la  position  est  bien  positivement  in¬ 
diquée  par  les  roches  des  Deux  Frè¬ 
res,  à  l’O. 

«  Mais,  si  Rome  a  tout  à  fait  dis¬ 
paru,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
Arabes  ;  ils  nous  ont  laissé  Djama- 
R’azaouat  (la  mosquée  des  Pirates). 
Placée  à  l’E.  delà  crique,  sur  un  ro¬ 
cher  d’une  aridité  affreuse,  inacces¬ 
sible  du  côté  de  la  mer,  à  pentes 
très-roides  vers  la  terre,  isolée  et 
dominant  de  toutes  parts,  comme  il 
convient  à  un  oiseau  de  proie, 
R’azaouat  dresse  encore  aujourd’hui 
au-dessus  de  Nemours,  sur  un  ciel 
toujours  bleu,  la  vigoureuse  sil¬ 
houette  de  ses  ruines,  nichée  des 
pirates  autrefois.  A  la  pointe  du 
cap,  la  mosquée  qui  lui  a  donné  son 
nom  ;  à  l’autre  extrémité  du  rocher, 
une  autre  mosquée  tombant  en  ruine  ; 
autour  d’elles,  les  autres  ruines 
amoncelées  d’une  misérable  enceinte 
de  rocailles,  mêlées  à  celles  plus 
misérables  encore  de  la  ville;  et,  do¬ 
minant  tout  cet  ensemble,  un  im¬ 
mense  pan  de  mur  flanqué  de  deux 
grosses  tours  carrées,  souvenir  ma- 
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gnifique  de  la  royale  Tlemcen  du 
xivc  siècle.  »  (B.  Verdalle.) 

Nemours, district  dépendant  de  la 
subdivision  de  Tlemcen,  est  le  chef- 
lieu  d’une  circonscription  cantonale 
et  d'une  commune  de  plein  exercice, 
comptant  2,065  hab.,  dont  609  Fran¬ 
çais,  24  Israélites,  597  indigènes  et 
835  étrangers. 

Nemours  est  encore  le  chef-lieu 
d’une  commune  mixte  comprenant, 
avec  Nedroma,  une  population  de 
26,630  hab.  dont  33  Français,  233 
Israélites,  26,188  indigènes  et  176 
étrangers. 

Nemours  aété  bâtie  au  pied  O.  de 
Djema-R’azouat,  en  1844,  lors  de  la 
guerre  avec  le  Marok,  pour  servir, 
comme  elle  sert  encore  aujourd’hui, 
de  point  de  ravitaillement  aux  colon¬ 
nes  expéditionnaires. 

On  a  complété  la  défense  de  la 
ville  et  de  la  plage,  qui  n’était  pas 
abordable  par  tous  les  temps,  et 
on  construit  un  quai  d’embarque¬ 
ment. 

Les  deux  principales  rues  de  Ne¬ 
mours,  parallèles  à  la  mer,  sont 
droites  et  bien  alignées  ;  elles  abou¬ 
tissent  à  deux  places,  dont  l’une  est 
décorée  d’une  fontaine  monumentale 
en  marbre  du  pays.  Le  presbytère, 
l’abattoir,  l’administration  des  doua¬ 
nes,  la  direction  du  port  avec  caser¬ 
ne  de  marins,  la  porte  de  Touent,  à 
l’E.,  et  celle  de  Nedroma,  à  l’O., 
sont  des  constructions  auxquelles  on 
est  libre  d’appliquer  le  nom  de  mo¬ 
numents.  Nous  ferons  une  exception 
pour  l’église,  charmante  réminis¬ 
cence  du  style  roman,  édifiée  d’après 
les  plans  et  sous  la  direction  de  feu 
Viala  de  Sorbier;  écoles. 

Environs.  —  A  l’O.  du  phare,  re¬ 
marquables  coulées  basaltiques  aux 
colonnes  prismatiques.  A  1,500  mè¬ 
tres  de  la  porte  de  Nedroma,  a. été 
élevé  un  tumulus  en  maçonnerie, 
surmonté  d’une  simple  croix  de  bois 
noir.  C’est  là  qu’un  détachement 
français  de  quelques  hommes  a  été 
écrasé  par  des  milliers  d’Arabes,  au 
moment  où,  après  avoir  franchi  plu- 
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sieurs  lieues  en  pays  ennemi,  et  avoir 
tenu  tète  dans  maints  combats  aux 
masses  arabes,  il  allait  arriver  sous 
le  canon  de  la  ville. 

La  koubba  de  Sidi-Brahim  est  si¬ 
tuée  à  10  kil.  S. -O.  de  Nemours;  là 
succombèrent,  moins  14  hommes, 
après  une  défense  surhumaine  de 
trois  jours,  ceux  qui  avaient  échappé 
àl’embuscade  du  22  septembre  1845, 
dans  laquelle  Abd-el-Kader  avait  at¬ 
tiré  le  colonel  Montagnac  avec  350 
chasseurs  d’Orléans  et  60  hussards. 
Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  ce 
désastre  héroïque  ;  tout  le  monde 
connaît  encore  les  noms  de  Courby 
de  Cognord,  Froment-Coste,  Duter- 
tre,  Géraud  et  Lavaissière.  —  M. 
Courby  de  Cognord  est  devenu  géné¬ 
ral  ;  Froment-Coste,  représenté  sur 
le  tableau  de  la  Smala  à  Versailles, 
et  qui  semble  déjà  conduire  son  ba¬ 
taillon  à  la  boucherie  de  Sidi-Bra¬ 
him,  fut  tué  un  des  premiers;  Du- 
tertre,  nouveau  Régulus,  fut  décapité 
pour  avoir  encouragé  Géraud  à  la 
résistance  dans  la  cour  de  la  koubba  ; 
le  chasseur  Lavaissière  fut  le  seul 
qui  put  revenir  avec  sa  carabine,  que 
la  duchesse  d’Orléans  lui  échangea 
contre  une  carabine  d’honneur. 

Par  «  un  juste  retour  des  choses 
d’ici-bas»,  c’est  à  Sidi-Brahim  que 
s’accomplit  le  dernier  acte  de  la  vie 
politique  d’ Abd-el-Kader,  en  Algé¬ 
rie.  C’est  à  Sidi-Brahim  qu’Abd-el- 
Kader,  après  avoir  franchi  le  Kis  et 
le  col  de  Kerbous,  se  rencontra  avec 
le  général  de  Lamoricière. 

«  Des  deux  côtés,  on  arriva  à  peu 
près  à  la  même  heure,  à  deux  heu¬ 
res  de  l’après-midi,  l’émir  cependant 
le  premier  ;  il  portait,  comme  tou¬ 
jours,  le  costume  arabe  ;  haïk  de 
laine  blanche,  tortillé  autour  de  la 
tète  avec  la  corde  en  poil  de  cha¬ 
meau  ;  double  burnous  blanc,  cou¬ 
vert  par  un  troisième  burnous  noir; 
les  bottes  plissées  en  cuir  rouge,  et 
les  longs  éperons.  Il  montait,  comme 
la  veille,  son  cheval  gris,  maigre  et 
de  mince  apparence  ;  sa  belle  ju¬ 
ment  noire  était  vivante,  mais,  bies- 


PROVINCE  D’ORAN. 


251 


[Route  25]  DE  TLEMCEN  A  NEMOURS.  —  NEMOURS. 


sée  au  passage  de  la  Mlouia,  elle 
suivait  avec  les  mulets.  Un  bandage 
roulé  autour  d’un  de  ses  pieds  sem¬ 
blait  indiquer  une  blessure.  Ses  of¬ 
ficiers  n’étaient  pas  montés  plus 
brillamment  que  lui  et  paraissaient 
tous  blessés  ;  en  somme,  c’était  un 
triste  spectacle,  si  l’on  songe  que 
c’étaient  là  un  sultan  et  les  derniers 
restes  de  ses  sujets,  sultan  reconnu 
par  nous,  ayant  Maskara  pour  capi¬ 
tale,  Tekdemt  pour  arsenal,  et  dans 
ses  États,  la  royale  Tlemcen;  sultan 
qui  eut  la  gloire  de  raviver  un  instant 
la  nationalité  arabe,  de  prouver  qu’il 
en  était  seul  capable,  et  que  peut- 
être  il  y  serait  parvenu,  si  l’esprit 
de  propagande  musulmane  ne  l’eût 
poussé  à  une  nouvelle  guerre  sainte, 
au  mépris  des  traités.  Dureste,  grâce 
à  cette  guerre,  la  faute  immense  de 
la  Tafna  fut  réparée;  la  province 
d’Oran  est  à  nous  ;  la  mosquée  de 
Maskara,  où  Abd-el-Kader  prêcha 
la  guerre  sainte,  nous  sert  de  gre¬ 
nier  à  foin,  et  un  brave  colon  fran¬ 
çais  cultive  des  choux  autour  des 
orangers  de  Kachrou,  où  le  sultan 
passa  sa  jeunesse,  et  dont  il  fit  plus 
tard  son  palais. 

«En  attendant  le  général  de  La- 
moricière,  Abd-el-Kader  eut  le  temps 
de  reconnaître  le  champ  de  bataille 
de  Sidi-Brahim,  où,  par  une  coïnci¬ 
dence  étonnante,  par  une  fatalité 
bien  capable  de  frapper  l’esprit  su¬ 
perstitieux  des  musulmans,  la  for¬ 
tune  le  livrait  aux  mains  des  Fran¬ 
çais,  deux  ans  après  sa  victoire,  à  la 
place  même  où  il  l’avait  rempor¬ 
tée. 

«  Quand  le  général  fut  arrivé , 
quatre  escadrons  de  chasseurs  d’A¬ 
frique  et  de  spahis,  commandés  par 
le  colonel  Montauban,  formèrent  la 
haie.  Abd-el-Kader ,  suivi  de  ses 
lieutenants,  accompagné  du  général 
de  Lamoricière,  passa  au  milieu  des 
troupes,  comme  pour  une  revue,  les 
tambours  battant  aux  champs,  les 
soldats  présentant  les  armes.  On  a 
dit  qu’à  ce  spectacle,  à  ces  honneurs 
rendus  au  malheur,  l’émir,  sans  doute 


par  un  sentiment  d’orgueil,  releva  un 
instant  la  tête.  Bientôt  on  passa  de¬ 
vant  la  koubba  de  Sidi-Brahim  ;  les 
officiers  mirent  le  sabre  à  la  main, 
les  soldats  portèrent  les  armes,  les 
clairons  sonnèrent  aux  champs,  nos 
fanons  s’inclinèrent.  «  Qu’est  cela  ?  » 
dit  l’émir.  On  lui  répondit  :  «  C’est 
«  l’hommage  rendu  au  courage  des 
«  nôtres,  le  jour  où  Dieu  te  donna 
«  la  victoire.  » 

«Delà  à  Nemours,  l’émir  ne  dit 
pas  un  mot  ;  il  se  renferma  dans 
cette  dignité  silencieuse,  si  conforme 
à  sa  situation  présente,  et  qui  d’ail¬ 
leurs  est  le  plus  beau  caractère  de 
cette  race  arabe,  dont  on  dit  chaque 
jour  trop  de  mal.  Quand  on  arriva  à 
Nemours,  Abd-el-Kader  fut  conduit 
auprès  du  duc  d’Aumale,  qui  lui 
promit  de  ne  pas  le  faire  conduire  à 
Alger,  où  il  avait  à  craindre  les  en¬ 
nuis  d’une  exhibition  à  la  curiosité 
publique.  Comme  le  lendemain  le 
duc  d’Aumale  rentrait  en  ville,  après 
avoir  passé  une  revue  des  troupes, 
Abd-el-Kader  vint  au-devant  de  lui, 
sur  sa  jument  noire,  mit  pied  à  terre 
et  la  lui  offrit  en  lui  disant  :  «  C’est 
«  le  dernier  cheval  que  je  monte  ; 
«  prends-le,  je  désire  qu'il  te  porte 
«  bonheur.  » 

«  Le  dernier  sacrifice  était  accom¬ 
pli.  Abd-el-Kader  pouvait  quitter 
maintenant  la  terre  de  ses  aïeux,  où 
il  ne  restait  plus  de  plàce  pour  lui.  » 
(Dr  A ,  Verdalle.) 

Le  gouvernement  de  Louis-Phi¬ 
lippe  ne  jugea  pas  à  propos  de  rati¬ 
fier  la  parole  donnée  par  le  duc 
d’Aumale,  de  faire  conduire  Adb-el- 
Kader  hors  de  l’Algérie,  dans  la  lo¬ 
calité  que  l’émir  désignerait.  Interné 
aux  îles  Sainte-Marguerite,  puis  à 
Pau  et  à  Amboise,  c’est  de  cette  der¬ 
nière  prison  qu’il  sortit,  au  mois  de 
décembre  1852,  par  une  décision  de 
l’empereur  Napoléon  III,  pour  se 
rendre  à  Brousse,  et  de  là  en  Syrie  : 
là,  pour  avoir  sauvé  des  chrétiens 
d’Asie,  il  reçut  (qui  aurait  pu  l’ima¬ 
giner  avant  “1847  ?)  le  grand  cordon 
|  de  la  Légion  d’honneur. 


252 


PROVINCE  D’ORAN. 


ROUTE  26. 

DE  TLEIYICEN  A  R  AC  H  GO  U  N 

64  ls.il. 

Route  carrossable. 

A  l’extrémité  occidentale  de  la 
province  d’Oran,  sur  les  confins  de 
l’empire  du  Marok,  coule,  dans  la 
direction  du  S.  au  N.,  l’oued  Tafna 
qui  vient,  après  un  cours  de  72  kil. , 
se  perdre  dans  la  Méditerranée.  Le 
bassin  qu’elle  suit  est  très-resserré  et 
presque  en  ligne  droite  dans  sa  partie 
inférieure  ;  elle  n’y  reçoit  que  des 
affluents  peu  considérables  et  sou¬ 
vent  presque  à  sec.  La  partie  supé¬ 
rieure  en  est  plus  ouverte  et  plus 
élargie.  La  Tafna,  venant  de  l’Ouest, 
se  réunit  à  Lisser  venant  de  l’Est,  et 
ces  deux  rivières  d’à  peu  près  égale 
force  circonscrivent  un  plateau  dont 
la  pente  se  dirige  vers  le  N. -O.  et 
qui  est  profondément  raviné  par 
de  nombreux  cours  d’eau.  Au  som¬ 
met  de  ce  plan  incliné  s’élève  la 
montagne  de  Terni,  liée  à  celle  du 
Nador,  l’un  des  rameaux  delà  chaîne 
principale  de  la  province  d’Oran. 
Le  plateau  de  Lella-Setti  s’en  sépare 
et  se  termine  vers  le  N.  par  une 
pente  brusque  de  roc  vif,  à  laquelle 
se  rattache  par  une  dépression  plus 
douce,  et  couverte  d’une  bonne  terre 
végétale,  la  plaine  inclinée  et  ondu¬ 
leuse  où  est  assise  la  ville  de  Tlem- 
cen. 

De  Tlemcen  à  Rachgoun,  c’est-à- 
dire  du  plateau  sur  lequel  se  dresse 
Tlemcen  jusqu’à  Rachgoun,  où  la 
Tafna  vient  se  jeter  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  un  chemin  de  fer  a  été  étudié 
de  compte  à  demi  par  l’État  et  par 
la  Société  algérienne.  Voici,  en  at¬ 
tendant  son  ouverture,  par  quelle 
route  carrossable  le  voyageur  peut  se 
rendre  de  Tlemcen  à  Rachgoun. 

11  kil.  Hanaïa,  v.  p.  245.  On  quitte 
dans  ce  bourg  la  route  de  Nemours, 
pour  prendre  au  Nord  celle  qui  va  I 
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à  Rachgoun.  On  traverse  d’abord 
sur  une  longueur  de  douze  kil.  des 
plateaux  où  des  palmiers  nains  dispu¬ 
tent  l’espace  à  de  maigres  cultures 
arabes. 

23  kil.  Aïn-Fekrina,  (la  source 
de  la  petite  tortue),  source  d’eau 
chaude,  ombragée  par  des  palmiers  ; 
près  de  là,  maison  européenne  et 
café  maure;  trois  blanches  koubbas 
se  détachent  sur  le  ciel;  de  la  colline 
d’ Aïn-Fekrina  on  descend  dans  la 
vallée  de  l’Isser  qui  se  jette  dans  la 
Tafna  à 

28  kil.  Remchi,  nouveau  centre  de 
population  européenne  ,  comprenant 
60  feux  et  20  lots.  Quand  on  afranchi 
Lisser, on  suit  la  rive  droite  de  la  Taf¬ 
na  jusqu’à  Rachgoun  en  s’engageant 
d’abord  dans  un  défilé  sauvage  et 
pittoresque  d’une  longueur  de  2  kil.; 
puis,  quand  on  a  dépassé  le  rocher 
de  la  Dejit-clu-chat,  la  vallée  de  la 
Tafna  s’élargit  à  Sidi-Amra  où, 
comme  à  Remchi,  l’on  doit  créer  un 
village  européen.  La  vallée,  se  rétré¬ 
cissant  de  nouveau,  semble  fermée 
par 

45  kil.  La  Plàtrière ,  colline  dé¬ 
solée,  mais  où  le  gypse  foisonne,  tan¬ 
tôt  en  gîtes  nettement  éruptifs,  tan¬ 
tôt  en  couches  stratifiées.  Ses  produits 
sont  employés  à  Nemours  et  à 
Tlemcen.  De  la  plàtrière  un  chemin 
conduit  aux  mines  des  Beni-Saf  au 
N.-E. 

64  kil.  Rachgoun.  Voir  p.  207. 


ROUTE  27. 

DE  TLEMCEN  A  SEBDOU 

42  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  2  jours. 

De  Tlemcen  à  Sebdou,  la  nouvelle 
route  gravit  la  montagne  qui  domine 
Tlemcen,  par  5  kil.  de  lacets.  Au 
sommet  se  trouve  la  Roche  Percée, 
d’où  l’on  jouit  d’une  vue  splendide 
sur  Tlemcen  et  ses  vallées.  —  L’an- 
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cienne  route,  rude  et  escarpée,  pas-  | 
sait  par  Mansoura  :  elle  n’est  pra-  I 
tiquée  que  par  les  piétons  et  les  ca¬ 
valiers. 

On  entre  dans  la  plaine  de  Terni , 
plateau  froid  parcouru  par  le  torrent 
;  qui  forme  plus  basa  l’E.,  au-dessus 
d’El-Eubbad,  la  superbe  cascade, 
el-Ourit;  broussailles  rabougries, 

I  chênes  verts,  pâturages,  terres  de 
culture  ;  altitude  moyenne,l,300  mè¬ 
tres. 

120  kil.  Terni,  60  hab.,  en  voie  d'a¬ 
grandissement. 

23  kil .Aïn-Gharaba  (R’araba),  ca¬ 
ravansérail.  A  partir  de  ce  point,  le 
chemin  est  moins  bon,  mais  encore 
Il  praticable  pour  les  voitures  peu 
■  chargées.  Le  pays  est  couvert  de 
chênes  verts  et  blancs,  dont  quel¬ 
ques-uns  atteignent  des  dimensions 
considérables.  Le  point  le  plus  élevé 
de  la  route  est  à  1,450  mèt. 

37  kil.  Débouchant  dans  une  plaine 
pierreuse,  on  laisse  à  g.  la  grotte 
d’où  sort  la  Tafna,  qui  est,  on  le 
sait,  l’une  des  rivières  les  plus  abon¬ 
dantes  de  l’Algérie.  Ce  n’est  qu’à  la 
suite  des  pluies  que  la  caverne  vo- 
|  mit  des  eaux  :  en  temps  ordinaire, 
la  Tafna  jaillit  dans  une  prairie, 
d’une  source  reliée  à  la  grotte  par 
j  un  cours  souterrain.  Cette  source  de 
la  Tafna  d’ailleurs  est  des  plus  con¬ 
sidérables,  elle  donne  de  800  à  1000 
litres  par  seconde.  A  1  kilomètre  de 
là,  le  plateau  se  termine  brusque¬ 
ment  par  un  talus  de  près  de  300 
mèt.;  cascade  de  la  Tafna,  au  mou¬ 
lin  Lesecq. 

La  route  descend  par  des  lacets 
dans  la  plaine  boisée  de  Sebdou. 
Beau  panorama  :  douze  montagnes 
j  calcaires  placées  sur  la  même  ligne 
ont  été  surnommées  par  les  soldats 
I  les  Douze  Apôtres  :  elles  limitent  la 
plaine  de  Sebdou  au  N. 

42  kil.  Sebdou*,  sur  un  oued  qui 
se  perd  dans  la  Tafna,  au  milieu  de 
beaux  massifs  de  chênes  verts,  à 
958  mèt.  au-dessus  de  la  mer  :  en 
hiver,  il  y  fait  très-froid  ;  en  été,  le 
pays  est  fiévreux,  malgré  sa  grande 


altitude.  Sebdou  (en  français  :  la  li¬ 
sière),  plus  connue  des  Arabes  sous 
le  nom  de  Tafraoua,  était  d’abord 
une  de  ces  petites  places  militaires 
comme  Saïda,  Takdemt,  Bor’ar, 
élevées  sur  les  limites  du  Tell  par 
Abd-el-Kader.  Occupé  et  détruit  par 
nos  troupes  en  1844,  Sebdou  avec  sa 
double  enceinte  renfermant  les  bâ¬ 
timents  militaires,  et  les  maisons  de 
colons  bordant  la  route,  est  mainte¬ 
nant  chef-lieu  de  cercle  militaire 
de  la  subdivision  de  Tlemcen,  et 
chef-lieu  d’une  commune  mixte  de 
23,659  hab.  dont  90  Français,  101 
Israélites,  23,196  indigènes  et  272 
étrangers.  —  Marché  arabe  tous  les 
jeudis.  Eglise;  écoles. 

C’est  entre  Sebdou,  à  l’O.,  et 
Teniet-el-Hâd,  à  l’E.,  que  sont  ja¬ 
lonnées,  sur  la  route  dite  des  Hauts- 
plateaux,  Daïa,  Saida,  Frenda  et 
Tiharet. 

ROUTE  28. 

DE  TLEMCEN  A  SIDI-BEL-ABBÈS 

88  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours, 

2  kil.  El-Eubbad.  V.  p.  237. 

8  kil.  El-Ourit.,  la  cascade;  d’un 
pont  jeté  sur  le  Safsaf,  on  em¬ 
brasse  une  partie  de  la  cascade, 
composée  d’un  grand  nombre  de 
sauts  de  diverses  hauteurs,  séparés 
par  de  tout  petits  paliers,  où  l’eau  se 
calme  un  moment  dans  des  gouffres 
pour  reprendre  ensuite  son  élan  et 
s’abîmer  profondément,  au  milieu 
des  arbres,  des  végétations  folles  et 
des  roches  à  pic.  Le  cirque  d’el- 
Ourit  ne  peut  pas  se  décrire;  c’est 
un  des  sites  les  plus  variés  et  les 
plus  grandioses  qu’il  soit  possible 
d’imaginer.  «  Qu’on  se  figure  une 
muraille  de  rochers  élevés,  disposés 
circulairement  comme  dans  un  cir¬ 
que.  Tout  le  long  des  parois  de 
cette  muraille  de  rochers,  s’élèvent. 
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grimpent,  tombent  et  s’enlacent  des 
fouillis  de  plantes,  d’arbustes  de 
toutes  formes,  de  toutes  sortes.  L’eau 
se  précipite  en  nappes  du  haut  des 
rochers,  comme  un  grand  fleuve  qui 
aurait  rompu  sa  digue,  et  la  végéta¬ 
tion  qui  recouvre  les  parois  de  ce 
vaste  cirque  est  tellement  épaisse 
que  ces  nappes  d’eau  filtrent,  pour 
ainsi  dire,  au  travers  de  ce  feuillage 
merveilleux  et  arrivent  en  poussière 
de  diamant  à  la  base  des  rochers.  » 
Arrivé  au  pied  de  la  plus  haute  paroi 
et  de  la  plus  belle  guirlande  de  ver¬ 
dure,  au  pied  de  la  chute  la  plus 
élevée  du  torrent,  on  croit  avoir  ad¬ 
miré  tous  les  bonds  de  la  cascade  : 
il  n’en  est  rien.  Cette  muraille  porte 
un  petit  plateau  où  le  Safsaf,  venant 
d’une  vallée  supérieure,  tombe  par 
une  autre  échelle  de  cascades  et  de 
cascatelles.  El-Ourit  est  renommée 
pour  ses  cerisiers.  La  population  de 
Tlemcen  s’y  donne  rendez-vous  les 
lundis  de  Pâques. 

10  kil.  Aïn-Fezzan,  village  en 
création.  Au-delà  d’Aïn-Fezzan,  à 
dr.,  par  un  chemin  montueux  de  6 
kil.,  on  arrive  à  un  amphitéâtre  dont 
les  gradins  sont  formés  par  des 
couches  de  calcaire.  Dans  cet  amphi¬ 
théâtre  s’ouvre  l’entrée  des  grottes 
des  Hal-el-oued,  large  et  bas  cou¬ 
loir  qui  mène  en  pente  à  la  salle 
d’entrée  ;  d’autres  couloirs,  étroits 
cette  fois,  donnent  accès  aux  salles 
du  fond.  L’ensemble  des  salles  et 
des  couloirs  avec  leurs  stalactites  et 
leurs  stalagmites,  offre  un  spécimen 
de  l’architecture  la  plus  merveilleuse 
et  la  plus  fantastique ,  quand  les 
grottes  sont  éclairées  par  le  magné¬ 
sium  ou  parlespots  à  feu  ou  lycopode 
dont  les  visiteurs  devront  se  munir. 

L’ oued-Chouli,  affluent  de  Tisser, 
sortant  des  gorges  rocheuses  d’où 
elle  tombe  en  cascades,  traverse  la 
route.  Celle-ci  suit  en  lacets  les 
croupes  mamelonnées,  d’où  Ton  dé¬ 
couvre  les  sommets  dentelés  au  pied 
desquels  est  situé 

32  kil.  Lamoricière,  nom  d’un 
général  bien  connu  de  l’armée  d’A¬ 
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frique;  ce  village,  situé  sur  le  terri¬ 
toire  des  Oulad-Mimoun,  près  de  la 
rive  dr.  de  Tisser,  que  Ton  traverse 
sur  un  pont,  est  le  chef- lieu  d’une 
commune  mixte  de  6,960  hab.  dont 
259  B’rançais,  30  Israélites,  ,  6,283 
indigènes  et  388  étrangers.  Eglise, 
école. 

A  4  kil.  S.  de  Lamoricière,  on 
rencontre  Hadjar-Roum  (les  pierres 
romaines),  Castra  Severiana  d’après 
l’inscription  decouverte  par  M.  Cher- 
bonneau,  dans  ses  explorations  de 
1877  et  1878,  inscription  dont  il  a 
présenté  le  fac-similé  et  la  notice  à 
l’Académie.  Hadjar-Roum,  située 
dans  la  vallée  des  Oulad-Mimoun, 
et  signalée  depuis  longtemps  par  les 
reconnaissances  militaires,  a  été 
explorée  et  décrite  par  M.  Mac- 
Carthy.  «  L’emplacement  d’Hadjar- 
Roum,  dit  ce  savant  dans  son  Al- 
geria  romana,  est  considérable  ;  le 
site,  un  des  plus  beaux  que  Ton 
puisse  voir.  Les  deux  chaînes  de  la 
vallée  supérieure  de  Tisser,  arrivées 
à  leur  terme,  s’écartent  et  voient 
s’étendre  à  leur  base  une  belle 
plaine  qu’arrosent  les  eaux  limpides 
de  la  rivière  et  que  terminent 
de  vastes  escarpements  perpendi¬ 
culaires  de  tufs  rougeâtres.  On 
dirait  une  immense  terrasse  d’où 
l’œil,  d’abord  gêné  à  droite  et  à 
gauche  par  des  accidents  de  terrain 
plus  ou  moins  prononcés,  s’élance 
bientôt  vers  le  nord,  libre  de  tout 
obstacle,  pour  aller  chercher  à  tra¬ 
vers  les  plateaux  du  Tell,  aux  der¬ 
nières  bornes  de  l’horizon,  les  som¬ 
mets  arrondis  du  Tessala,  à  50  kil. 
de  là.  Sur  des  plans  beaucoup  plus 
rapprochés,  à  la  base  même  des  es-  j 
carpements  qui  servent  de  limite  à 
la  plaine,  le  regard  plane  sur  un 
bassin  dont  les  terres,  toujours  char¬ 
gées  de  riches  moissons,  se  trouvent 
en  outre  merveilleusement  dispo¬ 
sées  pour  la  création  de  plantureu¬ 
ses  prairies;  c’est  ce  canton  qui  est 
si  connu  à  Tlemcen  sous  le  nom  de 
vallée  des  Oulad-Mimoun.  A  sa  tête, 
au  pied  d’un  mur  de  rochers  qui  do- 
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minait  jadis  une  vieille  kasba,  on 
voit  s'échapper  d’une  fissure  pro¬ 
fonde  les  eaux  brillantes  d’une  ad¬ 
mirable  source  qui  arx-ose  le  vallon. 
Tout  autour,  des  arbres,  des  jardins, 
les  derniers  restes  de  la  belle  végé¬ 
tation  qui  devait  couvrir  autrefois  ce 
terrain  très-accidenté.  Mais  ce  qui 
rend  ce  site  particulièrement  remar¬ 
quable,  ce  qui  fait  qu’.on  ne  saurait 
plus  l’oublier  après  l’avoir  vu  une 
seule  fois,  c’est  le  groupe  de  petites 
montagnes  qui  le  dominent  immédia¬ 
tement  du  côté  du  soleil  couchant  ; 
il  faut  les  voir  surtout  dressant  aux 
dernières  heures  du  jour,  sur  le  fond 
calme  du  ciel,  leur  profil  accentué, 
bizarre.  L’une  d’elles,  avec  sa  crête 
déchiquetée,  ressemble  à  une  scie 
renversée  et  inclinée  ;  l’autre  à  un 
double  piton  qui,  vu  de  l’ouest,  ap¬ 
paraît  au  loin  comme  un  cône  uni 
que,  isolé,  placé  là  pour  guider  les 
voyageurs.  Tel  est  le  grand  paysage 
au  milieu  duquel  s’étendent  les  rui¬ 
nes  auxquelles  les  Arabes  ont  donné 
le  nom  d’Hadjar-Roum  (les  pierres 
romaines).  » 

M.  Mac-Carthy  a  recueilli  à  Ha- 
dj ar-Roum,  dont  la  partie  principale, 
vaste  rectangle  orienté  nord  et  sud, 
offre  une  superficie  d’environ  1 2  hect. , 
une  quarantaine  d’inscriptions  qui, 
toutes,  sont  restées  muettes  relati¬ 
vement  au  nom  de  l’ancienne  ville.  Ces 
inscriptions  sont  généralement  tumu- 
laires  ;  quelques-unes  sont  votives  ; 
parmi  les  premières,  on  remarque 
les  épitaphes  de  quatre  octogénai¬ 
res  ;  deux  parmi  les  secondes  men¬ 
tionnent  la  présence  de)  la  deuxième 
cohorte  des  Sardes.  Voici  celle  que 
M.  Mac-Carthy  a  copiée  sur  un  autel 
renversé  près  d’une  chapelle,  sacel- 
lum,  placée  au  milieu  d’un  bouquet 
d’arbres  et  d’un  terrain  assez  riche 
pour  faire  croire  à  la  présence  d’un 
ancien  bois  consacré  : 


DIANE  DEAE 
NEMORVM  COMITI 
VICTRICI  FERARVM 
ANNVA  VOTA  DEDI 
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FANNIVS  IVLI 
ANVS  PRAEFECTVS 
COHORTIS  II 
SARDORVM 

«  A  Diane,  déesse  des  bois,  compa¬ 
gne  toujours  victorieuse  des  bêtes 
féroces,  Fannius  Julianus,  préfet  de 
la  deuxième  cohorte  des  Sardes,  a 
dédié  des  sacrifices  annuels.  » 

Une  troisième  inscription  men¬ 
tionne  le  nom  d 'Ala  finitima,  aile 
finitime,  corps  de  frontière  ;  ce  sont 
les  deux  seuls  mots  qui  aient  échappé 
à  la  destruction  d’une  longue  inscrip¬ 
tion.  Enfin  une  quatrième  donne  ces 
mots  parfaitement  lisibles  : 

AVRELIVS  IRO 
NIVS  EQES  (sic)  NE 
ARTORVM 


«  Aurelius  Ironius,  cavalier  des 
Neartiens.  » 

«  Qu’étaient  ces  Nearti?  Un  corps 
indigène  encore?  C’est  ce  qu’une 
exploration  plus  profonde  du  sol 
d’Hadjar-Roum  expliquera  peut- 
être.  »  (M.-C.) 

Deux  autres  dédicaces,  votées  par 
la  2e  cohorte  des  Sardes,  ont  été 
exhumées  récemment;  l’une  d’elles 
est  offerte  à  Némésis. 

Nous  rappellerons,au  sujet  de  ces 
différents  corps  de  frontières, ce  que 
M.  Berbrugger  a  dit  de  la  cavalerie 
des  Thraces  campés  à  Rnpidi,  Sour 
Djouab  (V.  p.  142).  L’examen  des 
nombreuses  épitaphes  recueillies  à 
Hadjam-Roum  par  MM.  Mac-Carthy 
et  Cherbonneau  a  démontré  que  cette 
localité  fut  un  centre  chrétien, 
jusqu’à  la  fin  de  la  domination  van¬ 
dale. 

50  lui.  Aïn-Tellout,  source  donnant 
200  litres  par  seconde.  Les  Romains 
avaient  dans  cet  endroit  un  poste 
de  cavalerie  parthe.  La  route  bifur¬ 
que  en  cet  endroit  sur  Sidi-Bel-Ab- 
bès  au  N.-E.  et  sur  Sebdou  au  S. -O. 

72  kil.  Sidi-Khaled,  village  an¬ 
nexe  de  Sidi-Bel-Abbès. 

81  kil.  Sidi-L’-Hassen*,  chef-lieu 
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de  commune  de  941  hab.  dont  405 
Français,  65  indigènes  et  471  étran¬ 
gers.  Église,  école. 

88  kif.  Sidi-Bel-Abbès.  V.  R.  30. 


route  29. 


D’ER-RAHEL  AU  TLELAT 

68  kil. 

Route  carrossable. 

La  plaine  deMleta,  l’une  des  plus 
fertiles  de  la  province  d’Oran,  est 
bornée  au  N.  par  le  grand  lac  salé  ou 
Sebkhra,  v.  p.  216,  au  S.  par  les 
derniers  contre-forts  des  montagnes 
dont  le  Tessala  et  le  Tafaraoui  for¬ 
ment  les  chaînes  principales,  à  l’O. 
par  la  route  d’Oran  à  Tlemcen,  à 
l’E.  par  la  plaine  duTlelat. 

La  Mleta,  constellée  de  nombreu¬ 
ses  koubbas,  et  dans  laquelle  les 
Douair  et  les  Smela,  nos  alliés  de  la 
première  heure ,  dressaient  leurs 
tentes,  est  traversée  aujourd’hui  par 
une  route  ou  chemin  de  ceinture, 
entre  Er-Rahel  et  le  Tlelat. 

Les  Douair  et  les  Smela  seraient 
venus,  si  on  en  croit  la  tradition,  du 
Marolc  (1707),  au  temps  du  bey  Bou- 
Chelar’em,  à  la  suite  du  cherif  Mou- 
la'i-lsma'il.  Battus  par  le  bey  de  Mas- 
kara,  ils  se  soumirent  à  lui,  devinrent 
ses  auxiliaires  fidèles  et  contribuè¬ 
rent  puissamment  à  chasser  les  Es¬ 
pagnols  d’Oran.  On  sait  que  les 
Douair  et  les  Smela,  dont  l’active 
coopération  de  vingt  ans  contribua 
si  puissamment  à  donner  la  paix  et 
la  sécurité  à  la  province  d’Oran,  se 
rallièrent  à  notre  cause,  à  la  suite  du 
traité  conclu  entre  leur  vaillant  chef 
Moustafa-ben-Ismaïl,  tué  à  notre 
service  en  1844,  et  le  général  Tré- 
zel;  c’est  au  Figuier,  aujourd’hui 
village  de  Valmy,  que  fut  signé  ce 
traité,  le  16  juin  1835. 

8  kil.  La  Mleta,  village  prenant 
son  nom  de  la  plaine,  annexe  d’Aïn- 
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el-Arbâ.  —  A  7  kil.  S.  de  la  Mleta 
et  14  kil.  N.-E.  d’Am-Temouchent, 
Hammam-bou-Hadjar  ;  des  vestiges 
de  bassins  indiquent  surabondam¬ 
ment  que  les  eaux  thermales  de  Bou- 
Hadjar,  étaient  connues  des  Ro¬ 
mains.  Les  unes  sont  salines,  55°; 
elles  sont  recueillies  dans  des  pis¬ 
cines  construites  par  le  Génie  mili¬ 
taire  et  dans  'un  bain  construit  par 
les  indigènes.  Les  autres,  à  un  kil. 
des  premières,  sont  sulfureuses,  49°; 
elles  sont  recueillies  dans  deux  bas¬ 
sins,  près  desquels  a  été  élevée  une 
petite  maison.  Hammam-bou-Hadjar 
compte  quelques  hab.,  presque  tous 
indigènes. 

18  kil.  Aïn-el-Arbâ,  nouveau  vil¬ 
lage,  chef-lieu  de  commune  de  895 
hab.  dont  212  Français,  37  Israé¬ 
lites,  304  indigènes  et  343  étran¬ 
gers.  Églises;  écoles. 

30  kil.  Le  Khremis,  hameau. 

40  kil.  Tamzoura;  nouveau  village, 
chef- lieu  de  commune  de  436  hab. 
dont  180  Français,  4  Israélites,  147 
indigènes  et  95  étrangers.  École. 

48  kil.  Arbâil  et  mieux  R'bâl,  au 
pied  N.  du  Tessala,  à  12  kil.  de  la 
station  du  même  nom  ,  chemin 
d’Oran  à  Alger,  est  une  localité 
pleine  des  ruines  romaines  de  Gilva 
Colonia ,  au  milieu  desquelles  M. 
Mac-Carthy  a  découvert  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

DIANE  VICTRICI 
C.  IVLIVS  MAXIMVS 
PROC.  AVG. 

PRErOSITVS  LIMITI 

«  A  Diane  victorieuse.  Caïus  Ju¬ 
lius  Maximus,  procurateur  de  l’em¬ 
pereur,  commandant  de  la  marche 
frontière.  » 

La  date  manque  sur  cette  inscrip¬ 
tion;  faut-il  la  rapporter  au  v°  s.,  à 
l’époque  où,  l’empire  déclinant,  le 
gouvernement  byzantin  se  vit  obligé, 
afin  de  mettre  ses  possessions  d’A¬ 
frique  à  l’abri  des  populations  saha¬ 
riennes,  de  les  couvrir  par  une  ligne 
continue  de  marches  militaires,  qui 
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embrassaient  les  parties  australes 
de  la  Tripolitaine,  de  la  Byzacène, 
de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie. 
Telle  est  la  question  soulevée  et  ré¬ 
solue  tout  à  la  fois  par  M.  Mac- 
Carthy. 

Dans  l'histoire  moderne ,  nous 
!  voyons  Aroudj  battre  Abou-Ham- 
mou,  sidtan  de  Tlemcen,  près  d’Ar- 
■  bàl,  en  1517.  Marmol,  l’historien 
!  espagnol,  cite  cette  localité,  au  sujet 
d’une  promenade,  faite  en  1529,  par 
le  comte  d’Alcaudète,  gouverneur 
!  d’Oran,  à  travers  les  populations 
soumises.  «  Le  comte  prit  la  route 
d’Akhbeil,  qui  est  une  ville  ruinée  ; 
et,  comme  il  fut  proche,  plusieurs 
Maures  des  alliés  lui  vinrent  offrir 
leurs  services. Ils  venaient, ajoute-t-il, 
par  famille  ou  lignée  ,  comme 
ils  ont  coutume,  chacun  selon  son 
rang.  » 

Une  population  active  et  labo¬ 
rieuse  composée  de  Français, d’ Euro¬ 
péens  et  d’Arabes,  anime  Arbâl,  an¬ 
nexe  de  Tamzoura,  dont  le  noyau  a 
été  la  vaste  exploitation  agricole  de 
M.  Jules  Dupré  de  Saint-Maur,  sous 
,  le  titre  de  ferme  modèle.  M.  Dupré 
I  de  Saint-Maur,  propriétaire  par  con¬ 
cession  et  acquisitions  de  2,160  hec¬ 
tares  de  terrain,  n’a  rien  négligé  pour 
remplir  les  conditions  qui  lui  avaient 
été  imposées  ;  on  peut  évaluer  à 
plus  d’un  million  les  dépenses  qu’il 
a  faites.  La  guerre  était  à  peine 
achevée ,  lorsqu’il  s’est  établi;  il  a 
donc  dû  s’entourer  d’une  grande 
muraille.  Elle  forme  une  vaste  en¬ 
ceinte;  où  sont  disposées  toutes  les 
constructions  :  maisons  d’habita¬ 
tion  avec  jardin  d’agrément,  loge¬ 
ments  d’ouvriers,  écurie,  étables, 
bergerie  modèle,  hangars;  puis  une 
chapelle,  une  boulangerie,  une  bras¬ 
serie,  une  distillerie,  une  forge,  des 
ateliers  de  charronnage,  une  tuilerie 
et  un  moulin  à  vent  ;  enfin  des  silos 
en  maçonnerie ,  pouvant  contenir 
9,000  hectolitres.  Le  personnel,  em¬ 
ployés  et  ouvriers,  comprend  une 
centaine  de  personnes. 

68  kil.  Le  Tlelat.  V.  R.  23. 
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77  kil. 

Chemin  de  fer.  —  Voir  aux  renseigne¬ 
ments  généraux. 

26  kil .  d’Oran  à  Sainte-Barbe-du- 
Tlelat.  V.  R.  23. 

31  kil.  Saint- Lucien,  nouveau  vil¬ 
lage.  Près  de  là  se  trouve  le  hameau 
de  Bel-Kheir,  annexé  à  Sainte-Bar- 
be-du-Tlelat. 

La  voie  ferrée,  presque  toujours 
parallèle  à  la  route  de  terre,  longe, 
en  suivant  le  Tlelat,  les  pentes  infé¬ 
rieures  du  Djebel-Tafciraoui,  mon¬ 
tagne  qui  se  relie  au  Tessalcc. 

41  kil.  Les  Lauriers-Roses  ou  Me- 
kedra,  hameau  et  station  ;  meune¬ 
ries  importantes  près  de  belles  sour 
ces.  A  8  kil.  de  là,  à  dr.,  hameau 
d ' Oïded-Ali  ou  de  Djemâ,  au  con¬ 
fluent  du  Tlelat  et  du  petit  ruisseau 
de  Bou-Thareg ,  et  où  se  tient  un 
marché  tous  les  vendredis.  —  Bar¬ 
rage  du  Tlelat,  pour  les  irrigations 
de  la  plaine.  C’est  à  dr.  de  ce  vil¬ 
lage,  sur  les  pentes  orientales  du 
Tessala,  qu’il  faut  chercher  les  rui¬ 
nes  d’un  fort,  ayant  la  forme  d’un 
rectangle  allongé,  mais  altéré  dans 
la  régularité  de  ses  lignes  par  la  né¬ 
cessité  de  suivre  les  contours  de  la 
base  rocheuse  sur  laquelle  il  avait  été 
assis.  Le  grand  axe,  orienté  à  peu 
près  comme  celui  de  la  montagne,  a 
une  longueur  de  45  mèt.  ;  l’entrée 
est  tournée  vers  le  N.-E.  La  largeur, 
plus  inégale  que  la  longueur,  est  en 
moyenne  de  25  mèt.  Ce  fort,  que  les 
Arabes  nomment  Djemâ  et  qui  était, 
selon  M.  Cusson,  d’Oran,  une  re¬ 
doute  espagnole,  pouvait  contenir 
2,000  hommes  de  garnison. 

54  kil.  Oued-Imber,  d'abord  ha¬ 
meau,  sera  bientôt  un  village.  Il 
prend  son  nom  d’un  affluent  de  la 
Mekerra. 

61  kil.  Les  Trembles,  au  confluent 
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de  Y  oued-Samo  et  de  Voued-Me- 
kerra,  chef-lieu  de  commune  de 
1,663  hab.  dont  271  Français,  7  Is¬ 
raélites,  655  indigènes  et  730  étran¬ 
gers.  Église  ;  école. 

67  kil.  Sidi-Brahim,  v.  annexe  de 
la  commune  de  Sidi-bel- Abbés  ]  il 
domine  la  belle  vallée  du  même 
nom,  dont  les  terres  fertiles  sont  ar¬ 
rosées  au  moyen  d’anciens  barrages 
arabes  reconstruits  en  maçonnerie. 
Sidi-Brahim,  centre  prospère  qui  ne 
tardera  pas  à  être  érigé  en  commune, 
est  peuplé  en  partie  d  Allemands  qui 
viennent  de  se  faire  naturaliseï 
Français.  Jücole.  Zérouèla,  centre 
nouveau,  est  situé  de  1  autre  côté  de 
la  Mekerra,  presque  en  face  de 
Sidi-Brahim.  Entre  Sidi-Brahim  et 
Sidi-bel- Abbés,  hameau  du  Rocher. 

77  kil.  Sidi-bel-Ahhès  *. 

Situation.  —  Sidi-bel- Abbés,  V  de 
11,992  hab.  avec  ses  annexes,  s’élève 
sous  le  méridien  d’Oran,  au  centre 
d’une  vaste  et  belle  plaine,  arrosée 
par  l’oued-Mekerra ,  au  S.-E.  du 
djebel-Tessala. 

Histoire. —  Né  d’hier,  Sidi-bel-Ab- 
bès  n’a  point  de  passé;  son  histoire  se 
confond  avec  celle  de  nos  jours.  La 
nécessité  d’observer  et  de  contenir 
les  riches  et  nombreuses  tribus  qui 
formaient  la  puissante  confédération 
des  Beni-Amer,  l’une  des  plus  re¬ 
muantes  et  des  plus  habilement  tra 
vaillées  par  les  partisans  de  l’émir 
Abd-el-Kader,  détermina  l’autorité 
française  à  occuper  leur  territoire. 
Une  colonne,  commandée  par  le  gé¬ 
néral  Bedeau,  partit  d’Oran,  le  12 
juin  1843,  arriva,  le  17,  au  milieu  de 
ces  tribus,  et,  le  lendemain,  les  sol¬ 
dats  commençaient  à  construire  sur 
la  rive  dr.  de  la  Mekerra,  en  face  et 
à  peu  de  distance  de  la  koubba  de 
Sidi-bel-Abbès,  une  redoute  qui  prit 
le  nom  de  ce  marabout.  Il  était  fa¬ 
cile,  de  ce  point  avancé,  de  se  por¬ 
ter  rapidement  sur  les  tribus  chez 
lesquelles  l’agitation  se  manifes- 

C  Dans  les  premiers  jours  de  1845, 
Une  forte  colonne  était  partie  poui 


aller  chez  les  Oulad-Sliman,  laissant 
la  garde  de  la  redoute  aux  conva¬ 
lescents  hors  d’état  de  supporter  les 
fatigues  de  la  marche.  Le  30  janvier, 
au  matin,  cette  faible  garnison  voit 
une  bande  d’Arabes  se  diriger  vers 
la  redoute,  sans  apparence  hostile. 
Les  hommes  qui  la  composent,  cou¬ 
verts  de  haillons,  n’ayant  qu'un  sim¬ 
ple  bâton  à  la  main,  et  récitant  des 
prières,  se  présentent  devant  la  re¬ 
doute  ;  on  les  laisse  entrer  sans  dé¬ 
fiance,  croyant  qu’ils  vont  en  pèle¬ 
rinage  à  la  koubba  voisine,  et  que  la 
curiosité  seule  leur  fait  visiter  un 
établissement  aussi  nouveau  pour 
eux.  Tout  à  coup,  le  dernier  se  pré¬ 
cipite  sur  le  factionnaire  de  la  porte 
d’entrée,  et  d’un  coup  de  son  bâton 
le  renverse  dans  le  lossé.  En  même 
temps,  ceux  qui  étaient  entrés,  tirant 
des  armes,  cachées  sous  leurs  bur¬ 
nous,  se  ruent  sur  nos  soldats  sur¬ 
pris  par  une  attaque  imprévue.  Mais 
cette  surprise  dure  peu.  Grâce  au 
sang-froid  et  à  l’énergie  de  1  officier 
comptable  de  l’hôpital  militaire,  les 
soldats  les  plus  valides  se  rallient, 
reprennent  l’offensive,  et  mettent 
bientôt  en  déroute  ces  fanatiques  qui 
cherchent  en  vain  à  fuir.  Ces  insen¬ 
sés  furent  tous  exterminés,  au  nom¬ 
bre  de  cinquante-huit.  La  tribu  des 
Oulad-Brahim ,  d’où  étaient  sortis 
ces  malheureux  fanatiques,  auxquels 
appartenait  le  marabout  dont  les 
prédications  les  avaient  excités,  fut 
sévèrement  châtiée.  _ 

Ce  fait  d’armes  est  le  seul  qui  s’at¬ 
tache  au  nom  de  Sidi-bel-Abbès., 
Son  histoire,  toute  pacifique  désor¬ 
mais,  n’est  plus  que  celle  du  déve¬ 
loppement  de  la  colonisation.  Le 
stationnement  d’une  garnison  amena 
ces  cantiniers  empoisonneurs  et  cea 
marchands  fraudeurs  qui  suivent 
toujours  les  soldats.  Ceux-ci  attirè¬ 
rent  à  leur  tour  quelques  jardiniers, 
quelques  artisans,  et  il  se  formai 
près  de  la  redoute  un  noyau  de 
population  installée  sous  des  tentes, 
des  gourbis  et  des  baraques  en 
planches.  La  fertilité  du  territoire 
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environnant,  devenu  propriété  de 
l’üitat  par  suite  de  l’émigration,  au 
Marok,  des  Beni-Amer,  au  nombre 
de  25.000,  l’abondance  de  ses  eaux, 
sa  salubrité,  sa  position  avantageuse, 
au  point  de  vue  stratégique,  déter¬ 
minèrent  le  Gouvernement  à  occuper 
ce  point  d’une  manière  définitive  ; 
un  décret,  en  date  du  5  janvier 
1849,  y  créa  une  ville,  aujourd’hui 
chef-lieu  d’arrondissement  et  chef- 
lieu  de  commune  comprenant  avec 
ses  annexes,  Sidi-Brahim  et  Sidi- 
Khaled,  une  population  de  11,992 
hab.  dont  2,344  Français,  410  Israé¬ 
lites^  1,510  indigènes  et  7,728  étran¬ 
gers. 

Description.  —  Sidi-bel-Abbès, 
entouré  par  un  mur  crénelé,  bas- 
tionné,  et  par  un  fossé,  est  tra¬ 
versée  par  deux  rues  bordées 
de  superbes  platanes  et  de  25  mèt. 
de  largeur,  qui  aboutissent  aux 
quatre  portes,  prenant  de  leur  posi¬ 
tion,  les  noms  de  porte  d’Oran  au 
N.,  où  se  tient  le  marché  arabe,  de 
Data  au  S.,  de  Maskara  àl’E.,  et  de 
Tlemcen  a  l’O.  Sidi-bel-Abbès  com¬ 
prend  deux  quartiers  :  le  quartier 
civil  avec  son  église ,  son  théâtre, 
son  marché  couvert ,  son  hôtel  de 
ville,  son  tribunal,  sa sous-Préfecture, 
son  bureau  des  Postes,  son  bureau  du 
Télégraphe ,  ses  écoles,  etc.  ;  le  quar¬ 
tier  militaire  avec  ses  casernes  de  ca¬ 
valerie  et  d’infanterie,  ses  bâtiments 
pour  le  génie,  l’artillerie,  les  subsis¬ 
tances  militaires,  son  hôpital,  son 
cercle  d’officiers.  Des  eaux  abondan¬ 
tes  prises  à  la  Mekerra  alimentent 
de  nombreuses  fontaines,  entretien¬ 
nent  la  fraîcheur  et  contribuent  à  la 
salubrité  de  la  ville.  Sidi-bel-Abbès, 
fondée  en  1843,  sous  le  nom  de  Bis¬ 
cuit-Ville,  et  complétant  à  cette 
époque  la  série  de  postes-magasins 
qui,  de  vingt  en  vingt  lieues,  de  trois 
en  trois  marches  d’infanterie,  de  deux 
en  deux  marches  de  cavalerie,  s’éle¬ 
vaient  sur  deux  lignes  parallèles  du 
bord  de  la  mer  à  l’intérieur,  dans 
toute  l’étendue  de  la  province  d’Oran, 
Sidi-bel-Abbès  est  aujourd’hui  une 


ville  toute  française,  sortie  grande  et 
belle  avec  sa  corbeille  de  verdure, 
dans  l’espace  de  dix  années  seule¬ 
ment,  d’un  marécage  de  la  Mekerra. 
Il  y  aurait  injustice,  dit  M.  V.  de 
Prunières,  auquel  nous  empruntons 
quelques  lignes  de  sa  notice  sur  Sidi- 
bel-Abbès,  à  ne  pas  reconnaître  hau¬ 
tement  les  immenses  services  rendus 
à  Sidi-bel-Abbès  par  l’ancien  1er  ré¬ 
giment  de  la  légion  étrangère,  de¬ 
venu  l’unique  légion,  Les  colons 
ont  trouvé  dans  ce  régiment  une 
aide  désintéressée  et  bien  pré¬ 
cieuse,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  où  les  ouvriers  faisaient 
presque  complètement  défaut. 

Sidi-bel-Abbès,  qui,  dans  un  jour 
de  flatterie,  s’est  appelé  Bel-Abbès- 
Napoléon,  est  peut-être  la  colonie  la 
plus  prospère  de  l’Algérie  :  le  climat 
y  est  chaud,  et  quelquefois  très-sec, 
mais  les  terres  de  la  vallée  sont  ex¬ 
cellentes  et  les  éléments  d’irriga¬ 
tion  nombreux  :  non  qu’il  y  ait  beau¬ 
coup  de  sources,  au  contraire;  mais 
la  Mekerra,  bien  aménagée,  peut 
alimenter  plusieurs  canaux. 

Environs.  —  On  visitera  d’abord, 
à  la  porte  de  Daïa,  la  belle  pépi¬ 
nière,  ancienne  ferme  de  la  légion 
étran  gère .  — Au  N .-E. 4  kil.  ,1e  hameau 
de  Moulai- Abd-El-Kacler-Assassena , 
ancienne  smala  de  Spahis.  — 

Au  N.-O.  :  8  kil.  Fr  end  a  ou  Fron¬ 
da,  200  hab.,  y  compris  ceux  d'El- 
Braïka,  annexée  à  la  commune  de 
Sidi-bel-Abbès,  le  31  décembre  1856, 
Ecole.  —  Marché  arabe  tous  les  jeu¬ 
dis. 

A  16  kil.  au  N.-O.,  au  pied  du 
Tessala,  Ain-Soffra  ou  le  Tessala, 
dans  l’origine  ensemble  de  fermes 
européennes  disséminées  sur  près  de 
10,000  hectares  de  terres  excellentes, 
et  suffisamment  arrosées  par  des 
sources  de  petit  débit,  mais  nom¬ 
breuses;  aujourd’hui  chef-lieu  de 
commune  de  994  hab.  dont  384Fran- 
çais,  528  indigènes  et  82  étrangers. 
Eglise;  école. 

16  kil.  Ain-Zertita,  un  des  points 
culminants  (756  mèt.)  de  la  chaîne 
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du  Tessala,  est  couvert  de  ruines 
appartenant,  comme  celles  d 'Aïn-ben 
Soltcin  et  d’autres  pitons  encore,  à 
une  sérié  de  petits  postes  ou  vedettes, 
chargés  de  surveiller  la  plaine. 

20  ldi.  Le  djebel-Tessala.  La  dis¬ 
tance  que  nous  donnons  de  Sidi-bel- 
Abbès  au  djebel-Tessala  est  celle 
que  l’on  parcourt,  pour  atteindre  àun 
des  trois  sommets  principauxde  cette 
montagne  (1,059  met.).  Quand  on  a 
gravi  l’un  de  ces  sommets,  on  est 
émerveillé,  dit  M.  le  capitaine  Dave- 
net,  de  l’immensité  du  panorama 
qui  se  déroule  devant  les  yeux.  Vers 
le  N.,  c’est  la  plaine  de  la  Mleta 
tout  entière,  avec  son  fond  jaunâtre, 
que  le  sel  parsème  de  points  d’une 
blancheur  éblouissante  ;  au  delà, 
c’est  le  massif  peu  élevé  du  R’amera, 
qui  sépare  cette  plaine  de  la  mer,  et 
qui  détache  à  l’E.  le  massif  conique 
de  Sauta-Cruz,  entre  Oran  et  Mers- 
el-Kebir  ;  plus  à  dr.,  saillit  le  djebel- 
Kahnr  ou  montagne  des  Lions,  au 
pied  de  laquelle  l’œil  cherche  nos 
petites  colonies.  Puis  ce  sont  les 
collines  de  Mostaganem,  et  enfin, 
sur  un  plan  beaucoup  plus  rappro¬ 
ché,  le  massif  du  Tafaraoui  qui  mon¬ 
tre  seulement  l’extrémité  noirâtre 
de  son  cône,  entre  les  deux  pitons 
qui  l’accompagnent,  et  le  terrain 
tourmenté,  coupé,  haché,  qui  le  sé¬ 
pare  du  Tessala.  Au  N.-E.,  on  suit 
la  vallée  de  la  Mekerra,  qui  va  se 
perdre  vers  les  montagnes  de  Mas- 
kara,  après  avoir  tracé  ses  innom¬ 
brables  méandres  sur  le  vaste  bassin 
où  s’épanouit  la  ville  neuve  de  Sidi- 
bel- Abbés. 

Le  Tessala  est  le  baromètre  du 
pays  :  «  Quand  il  met  son  bonnet 
de  nuit,  la  colonie  de  Sidi-bel-Abbès 
se  réjouit,  il  pleuvra.  » 

ROUTE  31. 

DE  SIDI-BEL-ABBÈS  A  DAÏA. 

A,  Par  Sidi-Ali-Ben-Youb.  81  kil.  —  Ser¬ 
vice  de  diligences,  tous  les  jours,  jusqu’à 


Ali-Ben-Youb.  —  Voitures  à  volonté 
jusqu’à  Magenta. 

7  kil.  Sidi-l’Hassen.  F.  R.  28. 

20  kil.  Bou-Khaneîis,  ancienne 
smala  de  spahis,  chef-lieu  de  com¬ 
mune  mixte  de  6,789  hab.,  dont  570 
Français,  9  Israélites,  5,161  indigè¬ 
nes  et,  1 ,049  étrangers,  ces  derniers, 
pour  la  plupart,  coupeurs  d’halfa. 
Un  pénitencier  agricole  indigène  a 
été  établi  dans  un  fort,  qui  domine  le 
territoire,  sur  la  rive  g.  de  la  Me¬ 
kerra. 

25  kil.  Barrage  de  la  Mekerra. 

32  kil.  Sidi-AÙ-ben-Youb,  à  g.  du 
djebel  Tenazera  (1059  m.),  d’abord 
village  arabe,  smala  de  spahis  et 
maison  de  commandement,  est  un 
des  villages  européens  constituant  la 
commune  mixte  de  Bou-Ivhanefis. 
Sidi-AU-ben-Youb  est  situé  dans  un 
très-beau  pays,  sur  la  Mekerra,  et, 
sans  compter  cette  rivière,  ses  terres 
sont  irrigables  par  les  deux  sources 
d’Aïn-Skhouna  et  d’Aïn-Mokerred. 

Des  ruines  romaines,  dans  lesquel¬ 
les  les  colons  sont  venus  parfois 
chercher  des  matériaux  de  construc¬ 
tion,  attestent  qu’un  poste  impor¬ 
tant  existait  sur  ce  point,  où  toutes 
les  terres,  d’une  grande  fertilité, 
sont  aujourd’hui  livrées  à  la  culture. 

Les  travaux  de  MM.  Berbrugger, 
Mac-Carthy,  A...,  capitaine  de  la 
légion  étrangère,  et  Davenet,  capi¬ 
taine  d’état-major,  ont  désormais 
fixé  le  nom  ancien  des  ruines  de 
Sidi-Ali-ben-Youb  :  Albulæ  ou  Ad 
Albulas.  Cet  établissement  était  un 
de  ceux  qui  avaient  été  échelonnés 
sur  la  voie  centrale  des  Romains,  de 
Carthage  à  la  frontière  orientale 
delà  Tingitane.  Comme Rapidi,  Sour- 
Djouab  (F.  p.  142),  comme  Castra- 
Severiana,  Hadjar-Roum  (F.  p.  254), 
Albulæ,  poste  frontière,  était  gardée 
par  des  corps  auxiliaires.  Deux  in¬ 
scriptions,  l’une  votive,  l’autre  tu- 
mulaire,  en  font  foi.  Voici  la  pre¬ 
mière  : 

IMP.  CiVESAR 
L.  S  E  P  T  X  M  O 
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SEVERO  PIO 
PERTINACI 
AVG.  ARB.  A  DI  A 
PARTH.  MAXIM. 

TRIB.  POTEST 
VIII.  IMP. .  IC... 

IIII 

EQ.  ALAE  III 
PAR....  E 
ANTONINAE. 

La  seconde  mentionne  un  Aurelius 
Donatus,  cavalier  des  Osdroènes. 
Les  Osdroènes  ou  Osrhoènes  étaient 
î  voisins  des  Parthes,  et,  puisqu’il  se 
trouvait  de  ceux-ci  à  Albulæ,  la 
présence  des  autres  n’a  rien  que  de 
très-probable  en  soi-même. 

Les  ruines  d’Albulæ  consistent 
principalement  en  un  rectangle  de 
17Ü  mèt.  sur  180  orienté  duN.-N.-E. 
au  S. -S. -O.,  dont  les  fondations  pré¬ 
sentent  un  mur  de  80  cent,  d’épais¬ 
seur  ;  des  lampes  funéraires  chré¬ 
tiennes,  des  médailles,  des  débris  de 
poterie,  des  ustensiles  en  bronze,  des 
inscriptions,  ont  été  trouvés  dans 
cet  endroit  par  M.  le  capitaine  A... 

'  Ce  dernier  avait  également  vu  à  Al¬ 
bulæ  une  borne  milliaire  indiquant 
la  distance  de  ce  poste  à  Hadjar- 
Roum  et  à  Tessala  ;  il  fit  une  copie 
de  l’inscription  de  cette  borne,  qu’il 
égara  d’autant  plus  malheureuse¬ 
ment,  que  la  borne  fut  perdue  plus 
tard. 

Al  kil .  des  ruines  d’Ali-ben- 
Youb,  on  trouve  Hammam-Sidi-AU- 
ben-Youb,  source  thermale  saline 
chlorurée  ,  25°  ,  très  -  abondante, 
19,000  mèt.  cubes  par  jour;  il  y  a  des 
vestiges  antiques  en  cet  endroit,  et 
c’est  là  qu’on  a  trouvé  l’inscription 
que  nous  avons  donnée  plus  haut,  et 
qui  se  voit  aujourd’hui  à  la  porte  du 
cercle  militaire  de  Sidi-bel-Abbès. 

51  kil.  Oulad-Slissen,  louar  arabe 
et  hameau  habité  par  quelques  Eu¬ 
ropéens;  fait  partie  de  la  commune 
mixte  de  Daïa. 

65  kil.  Magenta,  sur  l’emplace¬ 
ment  d 'El-Haçaïba,  annexe  de  Data. 
La  construction  d’un  barrage  et  de 
canaux  d’irrigation  facilitera  l’ex¬ 
pansion  agricole  de  ce  nouveau  vil- 1 
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lage,  qui  compte,  en  ce  moment,  86 
hab. 

De  Magenta,  la  route  se  dirige 
au  N.-E.,  pendant  une  dizaine  de 
kil.,  puis  revient  ensuite  vers  le  S. 

81  kil.  Daia  *,  la  Mare,  appelée 
encore  par  les  Arabes  Sidi-bel-Khe- 
radji.  Daïa  est  située  au  milieu 
d’une  forêt  de  pins  et  de  chênes,  à 
1,275  mèt.  d’altitude.  Chef-lieu  de 
cercle  militaire  de  la  subdivision  de 
Tlemcen,  poste  important  sur  la 
route  des  hauts  plateaux  entre  Seb- 
dou  et  Saïda,  Daïa  est  encore  le 
chef-lieu  d’une  commune  mixte  de 
9,762  hab.  dont  137  Français,  Il  Is¬ 
raélites,  8,980  indigènes  et  634 
étrangers;  le  nombre  de  ces  der¬ 
niers  s’augmente  comme  dans  toutes 
les  localités  des  hauts  plateaux, 
quand  on  récolte  l’halfa.  Hôpital; 
école;  caserne. 

B.  Route  par  Tenira,  75  kil.  —  Service 
de  diligence  tous  les  deuxiours. 

13  kil.  Hassi-Daho,  chez  les  oulad- 
Brahim. 

26  kil.  Tenira,  village  de  314 
hab. 

44  kil.  Oued-Tralimet,  affluent  de 
Youed-el-Hammam  ou  Habra. 

58  kil.  Telar’,  nouveau  village  sur 
l’emplacement  d’une  ancienne  smala 
de  spahis,  près  du  barrage  de  l’oued- 
Tralimet. 

75  kil.  Daïa.  V.  ci-dessus. 
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D’ORAN  A  MASKARA 


96  kil. 

A.  Service  de  diligences  d’Oran  à  Mas- 
kara  :  coupé  12  fr. ,  autres  places  9  fr 

B.  Chemin  de'fer  dDran  à  Saint-Denis- 
du-Sig  (Y.  R.  23);  corresp.  de  dili¬ 
gences  de  Saint-Denis-du-Sig  à  Mas- 
kara  :  coupé  7  fr.,  autres  places  5  fr. 

C.  Chemin  de  far  d’Arzeu  à  Saïda. 

Mêmes  observations  que  pour  la  route 
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25,  le  chemin  de  fer  et  la  route  de  terre 
étant  parallèles  jusqu’à  Saint-Denis-du- 
Sig. 

En  quittant  Saint-Denis,  la  route 
suit  d’abord  le  pied  de  collines  nues, 
mais  assez  élevées,  à  droite  ;  à  g. 
s’étend  l’immense  plaine  du  Sig  et 
de  l’Habra.  On  passe  à  côté  de  la 
ferme  de  l’Union,  clôturée  de  murs, 
et  l’on  traverse  le  canal  d’irrigation 
fournissant  aux  cultures  de  la  rive 
droite  du  Sig  la  moitié  des  eaux  qui 
sortent  du  barrage-réservoir;  puis 
on  entre  dans  le  ravin  d’un  petit  tor¬ 
rent,  l’oued-Krouff.  Le  chemin  monte 
toujours  :  peu  à  peu  le  ravin,  fai¬ 
blement  boisé,  se  transforme  en  une 
gorge  profonde. 

63  kil.  Ferme  d 'Aïn-el-Hallouf. 
La  montée  continue  et  devient  plus 
rapide. 

70  kil.  On  arrive  à  un  col  dominé 
à  gauche  par  le  Sidi-Bou-Ziri  (700 
mèt.)  :  de  ce  col,  une  descente  de 
7  kil.  mène  au  pont  métallique  d’une 
arche  jeté  sur  l’oued-el-Hammam. 

77  kil.  L’Oued-el-Hammam  *,  an¬ 
nexe  de  Maskara,  station  du  chemin 
de  fer  d’Arzeu  à  Saïda,  sur  la  ri¬ 
vière  de  ce  nom,  était  d’abord  un 
petit  fortin  destiné  à  surveiller  la 
route,  à  égale  distance  de  Saint-De¬ 
nis  et  de  Maskara,  dans  lequel,  lors 
de  la  révolte  de  1845,  un  cantinier, 
ancien  sous-officier,  tint  tête  aux  Ara¬ 
bes  avec  deux  compagnons ,  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  dégagé  par  un  détache¬ 
ment  se  rendant  à  Maskara.  Des 
Prussiens  ont  formé  ensuite  le  pre¬ 
mier  noyau  du  village.  L’oued-el- 
Hammam  (rivière  des  Eaux  Chau¬ 
des),  s’appelle  ainsi,  à  cause  des 
sources  alcalines  et  salines,  à  côté 
desquelles  elle  a  passé  à  quelques 
mètres  en  amont,  à  Hammam-Ha- 
nefia.  Le  village  est  arrosé  par  un 
canal  (400  litres  à  la  seconde)  qui 
puise  ses  eaux  dans  la  rivière,  à  12 
ldlomètres  en  amont,  près  de  la 
Ferme  des  Tartcires,  à  5  kilomètres 
au-dessus  du  groupe  de  fermes  de  la 
Guetna. 


D’ORAN.  [Route  32] 

En  sortant  de  l’Oued-el-Hammam, 
la  route  s’élève  sur  les  versants  du  j 
djebel-Tifroura,  qui  a  reçu  de  nos  j 
soldats  en  expédition  le  surnom  si-  j 
gnificatif  de  Crève-Cœur  ;  la  montée 
de  Crève-Cœur,  longue  de  7  à  8  ki¬ 
lomètres,  est  ouverte  en  corniche  sur 
le  côté  N.  d’un  ravin  profond,  creusé 
dans  les  montagnes  terreuses  des  I 
Beni-Chougran.  Les  Beni-Chougran 
sont  une  tribu,  jadis  plus  puissante, 
que  nos  soldats  et  nos  colons  n’ont  j 
pas  manqué  d’appeler  les  maudits  j 
Chougran.  Ce  calembour  est  fré-  j 
quent  en  Algérie.  On  peut  abréger  | 
considérablement  la  côte  de  Crève-  j 
Cœur  par  une  série  de  raccourcis.  I 
L’ascension  terminée  ,  le  _  chemin  j 
borde  encore  pendant  plusieurs  ki¬ 
lomètres  des  gorges  profondes,  mai¬ 
grement  boisées  de  thuyas  et  des  I 
autres  arbres  communs  en  Afrique  :  j 
de  l’autre  côté  de  ces  gorges  se  dres-  i 
sent  les  escarpements  blanchâtres,  I 
et  au  loin  les  pitons  des  Beni-Chou-  j 
gran.  .  I 

Du  point  culminant  de  la  route,  à 
12  kil.  de  l’Oued-el-Hammam,  on 
découvre,  par  un  beau  temps,  le  ro-  l 
cher  de  Santa-Cruz,qui  domine  Oran.  j 
La  hauteur  de  ce  point  au-dessus  du| 
niveau  de  la  mer  est  de  700  mèt.;  àl 
partir  de  là,  la  route  descend  par  de 
faibles  pentes  jusqu’à  Maskara. 

96  kil.  Maskara  *. 

Situation. —  Maskara  est  situé  par 
2°  12’  de  longitude  occidentale  et  par 
35°  26’  de  latitude  septentrionale,  à 
585  mèt.  d’altitude,  sur  le  versant 
méridional  du  djebel-Beni-Chougran 
(900  mèt.),  que  les  Arabes  appellent 
Chareb-er-Rih,  la  lèvre  du  vent,  de 
ce  que  les  brumes  de  l’hiver  et  les 
brises  du  N.  n’arrivent  à  Maskara 
qu’après  avoir  franchi  cette  chaîne 
qui  cache  les  horizons  de  la  mer.  j 

Histoire.  —  Selon  les  traditions 
locales,  Maskara  aurait  été  com 
struite  par  les  Berbères,  sur  les  rui¬ 
nes  d’une  cité  romaine,  qui  com¬ 
prenait  l’enceinte  actuelle  de  la  ville., 
plus  une  grande  portion  de  terrain 
entre  l’Argoub-Ismaïl  et  la  plaine 
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d’Er’ris  ;  cette  cité,  selon  Shaw,  se¬ 
rait  Victoria,  que  M.  Mac-Carthy 
place  beaucoup  plus  à  l’0.,  à  Aïn- 
Zertita,  dans  le  djebel-Tessala. 

L’étymologie  du  mot  Maskara,  est 
Maskar,  «  camp  permanent.  »  ( Cher - 
bonneau). 

Maskara  n’a  point  échappé  aux 
sanglants  sarcasmes  que  sidiÂhmed- 
ben-Youssef,  le  marabout  de  Miliana, 
laissait  tomber  sur  chaque  localité 
de  l’Algérie,  et  qui  sont  arrivés  jus¬ 
qu’à  nous  sous  forme  de  dictons  : 
«  J’avais  conduit  des  fripons  prison¬ 
niers,  sous  les  murs  de  Maskara; 
ils  se  sont  sauvés  dans  les  hnaisons 
de  cette  ville.  »  —  «  Si  tu  rencon¬ 
tres  quelqu’un  gras ,  fier  et  sale, 
tu  peux  dire  :  C'est  un  habitant  de 
Maskara.  »  —  Ahmed-ben-Youssef 
disait  aussi  des  Hachem,  cantonnés 
autour  de  Maskara  :  «  Une  pièce 
fausse  est  moins  fausse  qu’un  homme 
des  Hachem.  » 

C’est  à  Maskara  que  Bou-Chela- 
r’em,  afin  d’empêcher  les  Espagnols 
de  s’étendre  dans  le  pays,  transféra 
le  siège  du  beylik,  établi  jusqu’alors 
à  Mazouna  (F.  p.  172);  mais  ce  fut 
d’abord  sur  les  ruines  d’une  an¬ 
cienne  ville,  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Belad-el-Keurt,  à  4 
kil.  plus  au  S. -O.,  et  qui  était  oc¬ 
cupée  par  une  tribu  berbère  de  ce 
nom. 

Nous  avons  donné  ailleurs  (F. 
p.  171)  la  liste  des  beys  qui  se  suc¬ 
cédèrent  à  Maskara,  jusqu’en  1206 
de  l’hég.  (1791  de  J.-C.),  époque  à 
laquelle  Mohammed-el-Kebir  prit 
possession  d’Oran.  C’est  à  ce  bey 
que  Maskara  doit  son  plus  beau 
temps  de  splendeur. 

Sous  Moustafa-el- Manzali,  bey 
d’Oran,  Ben-Cherif,  khalifa  de  Ben- 
Arach,  le  derkaoui ,  s’empara  de 
Maskara,  dont  il  massacra  la  gar¬ 
nison  turque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  chassé  par  Mohammecl-Mo- 
kallech,  successeur  de  Moustafa,  en 
1210  de  l’hég.  (1805  de  J.-Ç,). 

En  1830  ,  les  Koulour’lis  ayant 
capitulé  et  rendu  Maskara  aux  Ha¬ 


chem,  furent  attirés  par  ceux-ci  dans 
les  plaines  d’Er-R’eris,  et  massacrés 
sur  les  bords  de  Youed-Ersebia. 

L’empereur  du  Marok  fit  installer 
en  1831  un  lieutenant  à  Maskara,  et 
l’en  retira  presque  aussitôt. 

Abd-el-Kader,  fils  de  Mahi-Ed- 
din,  de  la  tribu  des  Hachem,  re¬ 
connu  émir  des  croyants  par  ses 
compatriotes,  et  installé  en  cette 
qualité,  le  28  septembre  1832,  établit 
le  siège  de  sa  puissance  à  Maskara, 
dans  laquelle  il  fit  son  entrée,  ne 
possédant  sur  lui  qu’un  seul  boud- 
jou,  noué  dans  le  coin  de  son  haïk  ; 
il  est  vrai  qu’une  contribution  de 
20,000  boudjous,  frappée  aussitôt 
sur  les  Juifs  et  sur  les  Mzabis  de  la 
ville,  lui  assurait  les  premières  res¬ 
sources. 

En  1835,  l’émir,  instruit  des  pro- 
j  ets  d’expédition  du  maréchal  Clauzel, 
enleva  les  richesses  de  Maskara,  et 
renvoya  sa  famille  dans  le  Sahara  ; 
s’étant  opposé  inutilement  à  notre 
marche,  il  fut  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes  qui  retournè¬ 
rent  piller  Maskara,  avant  notre  ar¬ 
rivée.  Cependant,  après  dix  jours  de 
marche  et  de  combats  multipliés, 
l’armée  expéditionnaire,  réunie  à 
Oran,  le  26  novembre  1835,  arriva  à 
Maskara,  le  7  décembre.  Le  bey  Ibra¬ 
him,  que  le  maréchal  Clauzel  vou¬ 
lait  installer  dans  cette  ville,  ayant 
paru  peu  tenté  d’y  rester,  à  cause 
de  l’impossibilité  d’entretenir,  d’un 
point  si  éloigné  alors,  des  rapports 
avec  les  établissements  français,  et 
de  s’appuyer  sur  une  force  respec¬ 
table,  on  résolut  de  la  brûler.  On 
fit  des  amas  de  combustibles  dans 
les  édifices  publics  et  dans  les  mai¬ 
sons  particulières  ;  tout  se  prépara 
pour  le  départ  et  pour  le  vaste  in¬ 
cendie,  qui  devait  achever  la  ruine 
de  Maskara,  au  moment  où  les  der¬ 
nières  troupes  quitteraient  la  ville. 
Après  trois  journées  de  séjour,  le  9 
décembre,  l’armée  put  voir  une  der¬ 
nière  fois  les  flammes  qui  dévoraient 
la  malheureuse  cité. 

A  la  nouvelle  de  l’évacuation  de 


264 


PROVINCE  D’ORAN. 


notre  armée,  Abd-el-Kader  revint 
la  suivre,  à  la  tête  de  quelques  cava- 
valiers.  En  passant  devant  Maskara, 
il  vit  sa  capitale  entourée  par  un 
nuage  de  feu  et  de  fumée  ;  il  campa 
près  de  l’Argoub-Ismaïl ,  n’ayant 
plus  qu’une  misérable  tente  en  lam¬ 
beaux.  Cependant,  l’armée  était  à 
peine  rentrée  à  Oran,  le  16  décem¬ 
bre,  que  toutes  les  tribus  se  soumet¬ 
taient  à  Abd-el-Kader. 

Plus  tard,  en  1837,  api'ès  le  traité 
de  la  Tafna,  un  commissaire,  M.  de 
Menouville,  fut  envoyé  en  résidence 
à  Maskara,  pour  veiller  à  son  exé¬ 
cution.  Le  capitaine  Daumas,  mort 
général  de  division,  lui  succéda  et 
résida  auprès  de  l’émir,  jusqu’au  16 
octobre  1839,  époque  à  laquelle  Abd- 
el-Kader  recommença  les  hostilités. 

Le  maréchal  Bugeaud,  ayant  ré¬ 
solu  de  prendre  possession  de  Mas¬ 
kara,  partit  de  Mostaganem,  le  18 
mai  1841,  à  la  tête  d’une  colonne, 
et  arriva,  le  25  mai,  à  la  suite  de 
plusieurs  petits  combats  d’arrière- 
garde  et  de  flanc,  devant  Takdemt, 
qu’il  trouva  évacuée,  et  où  il  entra 
pendant  un  combat  très-vif  entre  les 
zouaves  et  la  cavalerie  ennemie,  qui 
occupait  les  hauteurs  voisines.  Après 
avoir  fait  sauter  le  fort  de  Takdemt 
la  colonne  reprit  laroute  de  Maskara, 
suivie  à  distance  par  la  cavalerie 
d’ Abd-el-Kader,  qui  évita  d’engager 
le  combat. 

Quand  nos  troupes  entrèrent  dans 
Maskara  (30  mai  1841),  tous  les  ha¬ 
bitants  avaient  émigré,  et  la  ville 
était  couverte  de  ruines.  Une  forte 
garnison  y  fut  laissée;  la  fin  de  cette 
année  et  les  deux  suivantes  ayant 
été  consacrées  à  une  guerre  active, 
Abd-el-Kader  se  réfugia  dans  le  Ma- 
rok,  et  les  tribus  qui  jusque-là  s’é¬ 
taient  montrées  les  plus  dévouées  à 
sa  cause  firent  leur  soumission.  La 
sécurité  commençant  à  régner  dans 
le  pays,  la  circulation  put  s’établir 
librement  entre  Oran  et  Maskara,  à 
la  fin  de  1843. 

;  Il  n’ était)  venu,  dans  le  principe, 
avec  les  troupes  d’occupation,  que 
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quelques  ouvriers  civils  et  le  petit 
nombre  d’individus  qui  marchent 
d’ordinaire  à  la  suite  de  l’armée. 
Une  partie  des  anciens  habitants 
rentra,  avec  la  paix,  dans  Maskara  ; 
plusieurs  colons,  attirés  par  l’espoir 
du  commerce,  vinrent  s’y  établir  et 
élevèrent  des  constructions.  Ainsi 
commença  la  nouvelle  ville . 

Maskara,  chef-lieu  de  sous-préfec¬ 
ture  et  l’une  des  subdivisions  mi¬ 
litaires  de  la  province  d’Oran,  compte 
aujourd’hui,  avec  ses  annexes, Saint- 
André,  Saint-Hippolyte  et  l’Oued-el- 
Hammam,  une  population  de  12,430 
hab.  dont  2,313  Français,  783  Is¬ 
raélites,  6,654  indigènes  et  2,680 
étrangers.  Maskara  est  encore  le 
chef-lieu  d’une  commune  mixte  de 
26,146  hab.  dont  455  Français  et  97 
étrangers. 

Indépendamment  de  l’importance 
politique  et  militaire  que  Maskara 
doit  à  sa  situation,  la  nature  l’a  do¬ 
tée  d’un  grand  avenir  comme  centre 
commercial  et  industriel.  Le  sol  et 
le  climat  y  sont  également  favora¬ 
bles  à  la  culture  des  céréales,  du 
tabac,  de  la  vigne  et  de  l’olivier.  La 
culture  de  la  vigne,  surtout,  a  pris 
de  grands  développements  ;  elle  s’é¬ 
tend  sur  900  hect.  et  fournit  désor¬ 
mais  un  vin  renommé  en  quantité 
et  en  qualité.  Le  commerce  de  la 
minoterie  et  des  huiles  est  égale¬ 
ment  important.  Les  indigènes  tis¬ 
sent  des  burnous  noirs,  dits  zerdani, 
qui  jouissent  d’une  grande  réputa¬ 
tion  dans  tout  le  Mar’reb.  En  de¬ 
hors  du  marché  quotidien,  il  se  tient, 
trois  fois  par  semaine,  à  Maskara  un 
des  marchés  les  plus  considérables 
de  la  province;  les  Arabes  viennent, 
de  30  lieues  à  la  ronde,  y  vendre 
leur  différents  produits  :  kaïks,  ta¬ 
pis,  laines  et  bestiaux. 

Description.  —  Assise  sur  deux 
mamelons  séparés  par  un  ravin, 
aufond duquel  coule  l’ oued-T oudman , 
Maskara  comprend  cinq  parties  : 
Maskara,  Argoub-Ismaïl,  Baba- AU, 
Aïn-Beïda  et  Sidi-  Ali- Mohammed  ; 
ces  quatre  dernières  peuvent  être 
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regardées  comme  les  faubourgs  de 
la  ville,  qui  se  trouve  à  leur  centre, 
sur  la  rive  g.  de  l’oued-Toudman, 
au  S.  de  Baba-Ali,  à  l’E.  de  l’Ar- 
goub,  au  N.  d’Aïn-Beïda  et  à  l’O. 
de  Sidi-Ali-Mohammed.  Maskâra  est 
un  mélange  de  constructions  fran¬ 
çaises  et  de  bâtisses  arabes  ;  ces 
dernières  conservent  leur  apparence 
de  saleté  et  de  misère  ;  mais,  en 
somme,  Maskara,  s’élevant  au  pied 
de  la  terrasse  verdoyante  du  Cha- 
reb-er-Rih,  et  dominant  la  fertile 
plaine  de  l’Eghris  ( R’eris ),  aux  lar¬ 
ges  horizons,  produit  sur  le  voya¬ 
geur  une  impression  des  plus  agréa¬ 
bles. 

Les  remparts  embrassent, dans  un 
pourtour  de  3  kil. ,  Maskara  et  ses 
faubourgs,  moins  celui  de  Baba-Ali; 
ils  sont  percés  des  cinq  portes 
d’Oran,  de  Baba-Ali,  de  Mostaga- 
nem,  de  Tiharet  et  de  Sidi-Moham- 
med  ;  une  grille  en  fer  ferme  le  pas¬ 
sage  pratiqué  dans  l’enceinte  des 
eaux  de  l’Aïn-Toudman.  Les  places 
sont  au  nombre  de  huit  :  la  place 
principale  est  connue  sous  les  noms 
de  place  d’ Armes,  place  du  Beylik, 
place  Louis-Philippe,  place  de  la 
République  ;  la  place  du  Nord  sert 
pour  le  marché  aux  grains .  Les  rues 
sont  assez  bien  percées  :  on  remar¬ 
que  celles  de  Nemours,  d’Orléans,  de 
Louis-Philippe.  Quatre  ponts  relient 
!  entre  eux  les  quartiers  séparés  par 
l’oued-Toudman  ;  deux  maintiennent 
la  circulation  des  habitants;  les  deux 
autres  sont  éclusés  pour  régler  les 
eaux,  l’un,  à  leur  entrée  dans  la 
ville,  l’autre,  à  leur  sortie,  à  environ 
500  met.  des  murs. 

Les  trois  mosquées,  dont  le  plan 
I  forme  un  quinconce  de  piliers  reliés 
par  des  arceaux  parallèles,  suppor¬ 
tant  la  toiture  des  nefs,  sont  de  beau¬ 
coup  inférieures,  sous  le  rapport  de 
la  construction  et  du  style,  aux  mos¬ 
quées  de  Tlemcen  et  même  à  celles 
d’Alger  et  d’Oran.  Leurs  minarets 
sont  dépourvus  de  style.  L’une  de 
ces  mosquées,  convertie  en  église, 
est  située  sur  la  place  de  la  Répu¬ 


blique  ;  la  deuxième,  conservée  au 
culte  musulman  ,  est  voisine  de  cette 
place  ;  la  seule  inscription  qu’on  y 
lit,  dans  la  cour,  se  rapporte  à  un 
Mohammed-ben-Sarmachik,calligra- 
phe  lapidaire,  1164  de  l’hég.  (1750 
de  J.-C.)  ;  la  troisième  mosquée,  dite 
d’A'in-Beïda,  située  près  des  rem¬ 
parts  de  ce  quartier,  au  milieu  des 
bâtiments  militaires,  sert  de  magasin 
à  blé  ;  elle  possède  un  mihrab,  dé¬ 
coré  d’arabesques  en  stuc  grossière¬ 
ment  sculptées,  au  milieu  desquelles 
une  inscription,  due  à  Mohammed- 
Sarmachik  de  Tlemcen,  nous  ap¬ 
prend  le  nom  du  fondateur  de  la 
mosquée ,  Mohammed-el-Kebir ,  et 
donne  la  date  de  1165  del’hég.  (1761 
de  J.-C.).  C’est  à  Aïn-Be'ida  qu’Abd- 
el-Kader  prêchait  la  guerre  sainte, 
comme  il  devait  la  prêcher  à  Tlem¬ 
cen. 

Les  bâtiments  civils  sont  :  la  Sous- 
Préfecture  ,  la  Mairie,  la  justice  de 
paix,  la  Poste,  le  Télégraphe,  le  bu¬ 
reau  des  Domaines,  les  écoles  et 
salles  d’asile,  l’abattoir.  Les  bâti¬ 
ments  militaires  comprennent  :  le 
Beylik,  ancien  palais  de  Moham¬ 
med-el-Kebir,  mais  n’ayant  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  on  y  a  placé  l’horloge 
de  la  ville  ;  les  casernes  d’infanterie 
et  de  cavalerie  ;  l’hôpital  militaire; 
la  poudrière;  le  bureau  arabe.  Ce 
dernier,  ainsi  que  la  construction  af¬ 
fectée  aux  bains  maures,  a  un  ca¬ 
chet  arabe,  qui  n’est  pas  dépourvu 
de  style  ;  il  a  été  élevé  par  le  service 
des  bâtiments  civils. 

Le  théâtre  de  Maskara  est  en  bois; 
aucune  troupe  d’arrondissement  ne 
l’a  encore  desservi  :  mais  les  soldats 
y  donnent  quelquefois  des  représen¬ 
tations,  et  quelques-uns  d’entre  eux 
remplissent  avec  beaucoup  de  vérité 
les  rôles  de  femme. 

Quatre  fontaines,  alimentées  par 
l’oued-Toudman,  donnent  de  l’eau 
aux  différents  quartiers  de  Maskara. 
La  fontaine  de  la  place  de  la  Répu¬ 
blique  est  la  plus  remarquable  ;  elle 
est  formée  d’une  vasque  en  marbre, 
qui  décorait  autrefois  le  Beylik. 
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! h' oued-Toudman  prend  sa  source  à 
3  kil.  N. -O.  de  Maskara,  et  reçoit, 
entre  Baba-Ali  et  la  ville,  les  eaux 
de  l’Ain-ben-es-Soltan,  qui  viennent 
du  S.-E.  Le  ravin  de  l’oued-Toud- 
man,  qui  sépare  Maskara  de  l’Ar- 
goub-Ismaïl,  commence  au  N.  par 
un  vallon,  large  au  départ,  mais  se 
rétrécissant  au  bas.  Un  rocher  taillé 
à  pic  forme  sur  ce  point  un  versant 
où  l’eau  se  précipite  en  cascade. 
En  descendant  vers  la  plaine  ,  les 
bords  sont  fermés  par  des  rochers 
escarpés ,  et  le  ravin  devient  très- 
profond;  les  rochers  disparaissent 
ensuite,  et  le  ravin  s’élargit  de  nou¬ 
veau  en  approchant  de  la  plaine; 
il  a  été  converti,  en  cet  endroit,  par 
les  soins  de  l’ancien  commissaire 
civil,  M.  Lafaye,  sur  une  longueur 
de  200  mèt.  et  sur  une  étendue  de 
trois  hectares,  en  jardin  'public. 

On  visitera,  à  1  kil.  de  Maskara, 
la  belle  pépinière  placée  à  l’entrée 
de  la  plaine  de  l’Eghris,  qui  s’étend 
sur  11  lieues  de  largeur  et  10  de  lon¬ 
gueur. 

Environs.  —  A4  kil.  auN.-E., 
Saint-Hippolyte  (148  hab.),  sur  le 
plateau  dont  descend  l’Am-Toud- 
man,  est  une  des  annexes  de  Maskara; 
il  est  peuplé  de  Béarnais  et  d’un  cer¬ 
tain  nombre,  de  Francs-Comtois  et 
de  Corses.  Église;  école.  C’est  un 
centre  prospère  dont  les  cultures  se 
sont  étendues  peu  à  peu  jusqu’au 
marabout  de  Sidi-Daho.  Ce  mara¬ 
bout,  situé  sur  un  monticule,  se 
trouve  à  7  ou  8  kil.  au  N.-E.  de 
Maskara;  il  domine  la  jolie  cascade 
de  l’oued-Sidi-Daho,  qui  prend  sa 
source,  à  une  faible  distance  de  la 
chute,  dans  un  ravin  ouvert  au  pied 
des  pitons  des  Beni-Chougran.  La 
cascade  du  petit  torrent  se  compose 
d’une  succession  de  cascatelles,  dont 
la  plus  haute  peut  avoir  13  mèt. 
L’oued  s’engage  ensuite  dans  de  très- 
profondes  gorges,  creusées  à  pic  en¬ 
tre  des  montagnes  blanchâtres  ;  quel¬ 
ques  palmiers  s’élèvent  sur  ses 
hords.  Plus  bas,  il  se  renforce  d’un 
grand  nombre  de  sources,  prend  le  | 
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nom  d’oued-Fergoug,  et  va  se  jeter 
dans  le  lac  formé  par  le  barrage  de 
l’Habra. 

A  14  kil.  de  Maskara  et  6  kil. 
d’El-Bordj,  Aïn-Farès,  nouveau  vil¬ 
lage,  sur  la  route  de  Maskara  à  l’Il- 
lil.  A  20  et  quelques  kil.  au  N.-E., 
El-Bordj,  petite  ville  arabe.  —  28 
kil.,  Kala,  autre  petite  ville  arabe, 
suspendue  au  flanc  d’une  montagne 
abrupte,  la  Kala-haouara  d’Ibn- 
Khaldoun,  aujourd’hui  le  centre  d’une 
active  fabrication  de  tissus  de  laine,, 
et  surtout  de  tapis  à  longue  laine 
(frach),  et  d’autres  tapis  en  laine  et 
en  jonc. 

ROUTE  33. 


DE  MASKARA  A  SI DI-BEL-ABBÈS. 

94  kil. 

Route  carrossable.  —  Diligences,  tous  les 
jours,  de  Maskara  à  Aïn-Fekkan  ;  voi¬ 
tures  à  volonté. 

A  3  kil.,  Saint-André,  annexe  de 
Maskara.  Ce  village  est  le  premier 
centre  que  l’on  rencontre  sur  la 
route  de  Sidi-bel-Abbès.  La  popu¬ 
lation  est  de  490  habitants,  origi¬ 
naires,  pour  la  plus  grande  partie, 
des  Pyrénées  -  Orientales.  Église  ; 
écoles. 

Au  pied  de  la  côte  de  Saint-André, 
on  se  trouve  dans  la  plaine  d’Eghris 
(Er’ris),  qu’on  traverse  en  écharpe, 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Le 
chemin  passe  devant  quelques  fer¬ 
mes  (leur  nombre  s’accroît  tous  les 
ans).  La  route  franchit  l’oued-Froha.  ! 

A  20  kil.,  au  S. -O.,  dans  la  vallée 
de  l’oued-el-Hammam,  qui  prend 
plus  bas  le  nom  d’Habra,  se  trouve 
Aïn-el-Hammam-ben-Hanefia,  grou¬ 
pe  de  sources  minérales  alcalines, 66° 
et  salines,  63°  et  65°.  Établissements 
militaires  et  piscines  fréquentées 
par  les  Européens  et  les  Arabes. 

Les  eaux  de  Ben-Hanefia  étaient 
connues  des  Romains  ;  l’inscription 
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suivante  trouvée  dans  cette  localité, 
et  déposée  depuis  à  la  direction  du 
Génie,  à  Maskara,  a  été  signalée  par 
le  docteur  Leclerc  : 

AQVARV 
M  SIREN 
PORCIVS 
QVINTVS 
DECALEX 
PRAEFNVM 
AMBOV  CIVV 
O  QVS  PCCIII. 

*  Il  serait  intéressant,  dit  M.  le 
docteur  Leclerc,  de  savoir  s’il  s’est 
conservé  quelque  légende  locale  qui 

explique  cette  dédicace  «  aux . des 

eaux . par  Porcius  Quintus,  décu- 

rion.  >r  Une  autre  inscription,  mais 
tumulaire,  trouvée  également  à  El- 
Hammam,  donne  le  nom  d’un  octo¬ 
génaire.  —  C’est  au  hameau  de  la 
Guetna,  sur  la  route  d’Oued-el-Ham- 
mam,  qu’est  né  Abd-el-Kader. 

24  kil.  Source  d’ Aïn-Fekkan.  Les 
eaux  qui  filtrent  dans  la  vaste  plaine 
d’Eghris  se  rassemblent  en  partie 
dans  un  canal  souterrain,  dont  la 
bouche  d’émission  est  Aïn-Fekkan. 
Cette  source,  qu’on  dit  la  plus  abon¬ 
dante  de  la  province  d’Oran,  avec 
celle  de  la  Tafna ,  forme  un  marais 
plein  de  roseaux,  entouré  de  peu¬ 
pliers,  de  trembles  et  d’eucalyptus, 
récemment  plantés  :  d’après  une  tra¬ 
dition  -le  principal  jaillissement  se 
trouve  au  fond  d’un  gouffre  de  plus  de 
7  0  mèt.  de  profondeur.  Aïn-Fekkan 
forme  une  jolie  rivière  de  600  à 
900  litres  de  débit  par  seconde  à 
l’étiage  :  sur  ces  600-900  litres,  200 
sont  détournés  par  un  barrage  au 
profit  de 

26  kil.  Aïn-Fekkan,  village  de  280 
hab.,  créé  par  le  général  Cérez, 
commandant  la  subdivision  de  Mas¬ 
kara.  Cette  belle  colonie  est  établie 
sur  un  plateau  en  pente,  au  pied  du¬ 
quel  l’oued-Fekkan  roule  avec  bruit 
ses  belles  eaux  ;  elle  est  peuplée 
d’Alsaciens,  de  Lorrains,  originaires 
des  environs  de  Phalsbourg,  et  de 
colons  du  pays. 

31  kil.  Petit  cimetière  arabe.  Lh 


on  peut  prendre  à  gauche  un  petit 
sentier,  gagner  la  rive  droite  de 
l’oued-Fekkan  et  suivre  la  rivière 
jusqu’à  une  fort  belle  cascade  de  15 
à  18  mèt.  de  hauteur,  qui  tombe 
dans  un  ravin  d’une  végétation  mer¬ 
veilleuse.  On  descend  de  l’oued- 
Fekkan  jusqu’aux 

40  kil.  Trois-Rivières,  qui  seraient 
plus  justement  nommées  les  Quatre- 
Rivières.  En  effet  quatre  cours  d’eau 
s’y  rencontrent,  phénomène  assez 
rare  :  l’oued-Fekkan  ,  l’oued-Taria, 
l’oued-Houenet  et  l’oued-Mebrir. 
Ces  quatre  rivières  forment  l’Oued- 
el-Hammam,  plus  bas  l’Habra. 

Le  chemin, très-accidenté,  franchit 
des  montagnes. 

54  kil.Mercier-Lacombe,nom  d’un 
ancien  fonctionnaire  civil  de  l’Al¬ 
gérie,  village  nouveau,  pourvu  de 
belles  eaux  et  de  beaux  arbres,  créé 
sur  l’emplacement  de  Sfisef. 

65  kil.  Le  puits  d’Ab-el-Kacler. 

79  kil.  Hassi-el-R’air. 

86  kil.  Puits  de  Tilmouni ;  fermes 
européennes. 

93  kil.  Sidi-bel- Abbés  (F.  p.  258). 


ROUTE  34. 

DE  MASKARA  A  SflÏDA 

74  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours, 
coupé  6  fr.,  intérieur  4  fr. 

3  kil.  Saint-André  ( V .  p.  266). 

Au  bas  de  la  descente  de  Saint- 
André,  on  entre  dans  la  plaine 
i’Eghris,  aujourd’hui  presque  dé¬ 
serte,  mais  assez  vaste  et  assez 
féconde  pour  nourrir  des  centaines 
de  milliers  d’hommes.  On  laisse  à  g. 
la  ferme  Perez. 

10  kil.  L’Oued-Froha,  village  en 

voie  d’agrandissement,  dans  la  plaine, 
près  de  l’oued-Froha,  rivière  qui  se 
perd  plus  bas  dans  le  sol. 

12  kil.  On  quitte  la  plaine  d’Eghris 
pour  s’engager  dans  les  montagnes 
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qui  la  séparent  de  la  plaine  de  Taria. 

On  franchit  l’oued-Taria,  branche 
principale  de  l’Habra,  sur  un  pont 
en  pierre  d’une  arche,  à  l’entrée  de 

33  kil.  L’Oued-Taria*, chef-lieu  de 
commune  mixte  de  7,417  hab.  dont 
535  Français,  47  Israélites,  6,650  in¬ 
digènes,  185 étrangers.  Eglise;  école, 
Un  chemin  de  traverse  mène,  en 
une  heure  et  demie,  du  village  de 
l’Oued-Taria  à  la  smala  d 'Ouizert 
(à  l’0.). 

Au  sortir  de  la  plaine  de  l’oued- 
Taria,  le  terrain,  qui,  depuis  Saint- 
André,  était  généralement  plat ,  et 
couvert  seulement  de  broussailles  et 
de  palmiers  nains,  se  relève  et  se 
boise.  On  entre  dans  la  vallée  de 
l’oued-Saïda,  limitée  des  deux  côtés 
par  des  «montagnes  boisées  de  forêts 
de  thuyas. 

44  kil.  Franchetti,  nom  d’un  des 
défenseurs  de  Paris  en  1870,  village 
annexe  de  l’Oued-Taria;  il  s’appelait 
primitivement  Drû-er-Remel. 

68  kil.  Aïn-Azereg  ,  la  Fontaine 
bleue,  et  non  A'in-Nazereg,  annexe 
de  Sa'ida.  Les  sources  qui  arrosent 
cette  colonie  sont  de  toute  beauté  : 
fraîches  et  claires,  elles  ne  donnent 
pas  moins  de  300  litres  d’eau  par 
seconde.  Celle  d ' Aïn-Ouangal  ou  du 
Poirier,  située  au  N.,  en  verse  en¬ 
viron  175.  Entre  A'in-Azereg  et 
Saïda,  à  dr.  de  la  route,  fontaine 
thermale  sur  le  bord  même  de  i’oued- 
Saïda. 

74  kil.  Saïda*.  Cercle  militaire  de 
la  subdivision  de  Maskara,  et  centre 
de  population  européenne,  Saïda  a 
été  créé  au  commencement  de  1854, 
sur  une  butte,  placée  à  la  base  de 
longues  crêtes  qui  limitent  vers  le 
S.  les  hauts  plateaux,  près  de  l’oued- 
Saïda,  à  890  mèt.  d’alt.  L’enceinte 
de  Saïda  renferme  dans  sa  partie 
orientale  une  caserne,  un  pavillon 
d’officiers,  un  hôpital  et  des  maga¬ 
sins.  pour  une  garnison  de  200  hom¬ 
mes  et  50  chevaux;  la  partie  occi¬ 
dentale  est  occupée  par  une  petite 
ville,  chef-lieu  de  commune  mixte 
et  de  circonscription  cantonale,  de 
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4,219  hab.,  641  Français,  119  Israé¬ 
lites,  2,999  indigènes  et  460  étran¬ 
gers.  Eglise  ;  école.  Le  pays  est 
fertile  ,  le  climat  sain ,  les  eaux 
abondantes;  les  cultures  s’étendent, 
principalement  celle  de  la  vigne. 

«  Nous  ne  saurions  passer  outre 
sans  dire  un  mot  de  la  vieille  Saïda, 
la  Saïda  d’Abb-el-Kader,  occupée  et 
ruinée  par  nos  troupes ,  le  28  mars 
1844,  distante  de  la  nouvelle,  de 
2  kil.  Un  peu  plus  au  S. -O.,  l’oued- 
Saïda,  après  avoir  serpenté  sur  les 
déclivités  _  des  hauts  plateaux,  se 
fraye  subitement  un  passage  à  tra¬ 
vers  une  dislocation  de  la  montagne, 
et,  1  kil.  plus  loin,  se  fait  jour  der¬ 
rière  la  vieille  Saïda.  Les  berges 
sont  souvent  coupées  à  pic,  et  d’une 
hauteur  qui  égale  leur  écartement, 
100  mèt.  Sur  les  pentes  les  moins 
raides  poussent  l’olivier,  l’amandier 
et  le  térébinthe.  Au  fond  de  la  gorge, 
le  torrent  roule  à  travers  les  roches 
couvertes  de  vignes  et  de  lauriers- 
roses.  C’est  sur  un  talus  adossé  à  la 
berge  septentrionale,  et  au  point  où 
débouche  la  gorge,  qu’Abb-el-Kader 
avait  bâti  Sa'ida  ;  cette  ville  était 
carrée,  et  il  avait  complété  son  sys¬ 
tème  de  défense,  sur  les  trois  autres 
faces,  par  de  fortes  murailles  qui 
subsistent  encore  à  moitié.  »  (D.  L. 
Leclerc .) 

ROUTE  35. 

DE  MASKARA  A  FRENDA 

103  kil. 

Route  carrossable. 

12  kil.  Maoussa,  village  en  créa¬ 
tion,  à  l’embranchement  des  routes 
de  Frenda  et  de  Tiharet. 

22  kil.  Kachrou,  annexe  de  Frenda, 
groupe  de  fermes.  Kachrou,  dont 
les  arbres  séculaires  abritent  la 
koubba  de  Sidi-Mahi-ed-Din,  offre 
un  grand  intérêt  historique,  puisque 
c’est  là  qu’Abd-el-Kader  passa  sa 
jeunesse,  et  qu’il  fut  proclamé  émir 
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des  croyants  par  les  Hachem,  les 
Beni-Amer  et  les  R’araba.  «  Nous 
donnons  ici  sa  biographie  extraite 
du  Dictionnaire  clés  Contemporains , 
par  M.  Gl.  Yapereau. 

Sidi  -  el-hadj  -Abd  -  el  -  Kader-  ben- 
Mahi-ed-din  est  né  vers  1807,  aux 
environs  de  Maskara,  sur  le  terri¬ 
toire  des  Hachem.  Doué  d’une  intel¬ 
ligence  précoce,  il  expliquait,  dès 
l’enfance,  les  passages  les  plus  dif¬ 
ficiles  du  Koran.  Plus  tard  il  se 
distingua  par  son  éloquence  et  sa 
connaissance  de  l’histoire  nationale, 
en  même  temps  que  par  sa  fervente 
piété,  et  mérita  les  titres  de  mara¬ 
bout  et  de  taleb,  c’est-à-dire  de  saint 
et  de  savant.  Il  ne  négligeait  pas 
non  plus  les  exercices  du  corps,  et 
surpassait  tous  les  Arabes  par  son 
habileté  à  manier  le  cheval  et  les 
armes.  Le  dey  d’Alger,  redoutant 
son  ambition,  voulut  le  faire  assas¬ 
siner.  Abd-el-Kader  put  s’enfuir  en 
Egypte  avec  son  père  ,  et  se  trouva 
pour  la  première  fois  en  contact 
avec  la  civilisation  eux-opéene,  au 
Kaire  et  à  Alexandrie.  Il  alla  visiter 
alors  le  berceau  du  prophète,  à  la 
Mekke,  et  se  recommanda  encore 
par  ce  saint  pèlerinage  à  l’attention 
de  ses  compatriotes. 

Quand  il  revint  en  Algérie,  Alger 
était  au  pouvoir  des  Français,  et  la 
domination  turque  anéantie  dans  la 
province.  Les  tribus  arabes  voisines 
d’Oran  crurent  le  moment  favorable 
pour  reconquérir  leur  indépendance  : 
elles  se  soulevèrent,  sous  le  com¬ 
mandement  du  père  d’ Abd-el-Kader, 
battirent  les  Turcs,  et  s’emparèrent 
|de  Maskara.  Les  habitants  de  la 
ville  voulurent  reconnaître  Mahi-ed- 
Din  pour  émir,  mais  il  se  déchargea 
de  cet  honneur  sur  son  fils,  dont 
l’autorité  s’étendit  bientôt  de  proche 
en  proche  jusqu’au  grand  désert. 

Dès  lors  l’histoire  d’ Abd-el-Kader 
est  r histoire  de  la  conquête  française 
en  Algérie.  Encouragé  par  ses  pre¬ 
miers  succès,  il  se  mit  à  prêcher  la 
guerre  sainte,  et  vint  avec  10,000  ca¬ 
valiers  assiéger  Oran  (1832).  Il  fit 


preuve  d’un  grand  courage,  et  ne  se 
décida  à  la  retraite  qu’après  une 
lutte  de  trois  jours.  L’année  sui¬ 
vante,  le  général  Desmichels  battit 
Abd-el-Kader  dans  des  escarmou¬ 
ches  sanglantes,  et  mit  garnison  sur 
deux  points  importants  de  la  côte, 
Arzeu  et  Mostaganem.  Cependant 
l’influence  de  l’émir  allait  croissant; 
il  devint  bientôt  le  seul  chef  des 
diverses  tribus  soulevées  contre  la 
domination  française,  et  put  attaquer 
Tlemcen.  En  1834,  il  conclut  avec 
le  général  Desmichels  un  traité  qui, 
faisant  du  Chelif  la  limite  de  ses 
possessions,  lui  constituait  un  véri¬ 
table  royaume,  avec  Maskara  pour 
capitale,  entre  l’empire  du  Marok, 
les  provinces  d’Oran,  du  Titeri  et 
d’Alger,  lui  livrait  tout  le  commerce 
de  la  province  d’Oran,  et  lui  donnait 
le  temps  de  dresser  ses  troupes 
contre  nous,  d’établir  un  gouverne¬ 
ment  régulier,  en  un  mot,  de  re¬ 
constituer  la  nationalité  arabe.  Le 
cabinet  français,  abusé,  avait  cru  se 
décharger  sur  lui  des  embarras  de 
l’occupation. 

Il  lui  en  créa  bientôt  de  nouveaux. 
Après  avoir  comprimé,  avec  l’aide 
de  la  France,  une  révolte  dange¬ 
reuse,  excitée  par  quelques  chefs 
jaloux  de  son  autorité,  il  passe  le 
Chelif  et  s’empare  de  Medéa.  Le 
général  Trézel,  qui  avait  remplacé, 
en  1835,  le  général  Desmichels  à 
Oran,  marcha  contre  l’émir  et  l’at¬ 
teignit  sur  les  bords  de  la  Makta  ; 
mais,  entouré  par  20,000  cavaliers, 
il  dut  battre  en  retraite,  après  des 
prodiges  de  valeur,  abandonnant  à 
l’ennemi  son  ambulance  et  ses 
bagages.  Cette  victoire  redoubla  le 
fanatisme  des  Arabes,  et  jeta  la 
consternation  dans  notre  armée.  On 
choisit  alors  pour  gouverneur  de 
l’Algérie,  le  maréchal  Clauzel,  qui 
partit  accompagné  du  duc  d’Orléans. 
Il  commença  par  semer  la  mésintel¬ 
ligence  entre  les  chefs  arabes  ;  puis, 
avec  un  corps  de  8,000  hommes,  il 
se  dirigea  vers  Maskara,  qu’il  trouva 
évacuée,  et  dont  il  ordonna  la  des- 
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traction.  I)e  là,  il  alla  occuper  Tlem-  [ 
cen,  où  se  distingua  le  commandant 
Cavaignac. 

Les  premiers  succès  véritables 
contre  l’émir  furent  obtenus  par  le  : 
général  Bugeaud,  qui  parvint  à  dé¬ 
bloquer  le  général  d’Arlange,  en¬ 
fermé  dans  son  camp,  et  rompit  le 
prestige  attaché  au  nom  et  à  la 
fortune  d'Abd-el-Kader.  Toutefois, 
pour  faciliter  notre  seconde  expédi¬ 
tion  contre  Constantine,  il  offrit  la 
paix  à  son  ennemi  vaincu,  et  lui  fit, 
par  le  traitédela  Tafna(30  mai  1837), 
des  conditions  encore  plus  avanta¬ 
geuses  que  celles  du  traité  Desmi- 
chels.  L’émir  profita  de  la  paix  pour 
resserrer  le  lien  de  fédération  entre 
les  diverses  tribus  arabes,  se  créer 
des  intelligences  dans  les  provinces 
françaises,  et  s'approvisionner  de 
munitions  de  toutes  sortes.  Puis, 
quand  il  se  crut  prêt  à  recommencer 
la  guerre,  il  trouva  des  prétextes 
d’hostilité  dans  certaines  clauses 
mal  définies  du  traité  de  la  Tafna,  et, 
en  novembre  1839,  il  fit  massacrer 
nos  colons.  Alors  le  duc  d’Orléans 
et  le  maréchal  Valée  commencèrent 
cette  rude  campagne  de  1840,  signa¬ 
lée  par  la  victoire  de  Mouzaïa  et  par 
la  prise  de  Medéa  et  de  Miliana.  Ils 
réduisirent  l’ennemi  à  la  défensive, 
mais  sans  pouvoir  assurer  la  tran¬ 
quillité  des  populations  algériennes. 

On  vit  bien  alors  qu’il  fallait  une 
lutte  acharnée  pour  en  finir  avec 
Abd-el-Kader,  et  le  général  Bugeaud 
fut  nommé  gouverneur.  Il  changea 
la  tactique  suivie  jusqu’alors,  aug¬ 
menta  les  colonnes  d’attaque,  leur 
donna  une  plus  grande  légèreté  et 
organisa  ce  système  de  r’azzias  qui, 
en  portant  nos  armes  jusqu’aux 
limites  du  désert,  fit  naître  bientôt 
la  famine  parmi  les  Arabes.  Maskara 
fut  prise,  en  décembre  1841,  et  un 
grand  nombre  de  tribus  firent  leur 
soumission.  Abd-el-Kader  redoubla 
d’efforts,  souleva  les  Kabiles  de 
Bougie,  et  recula  pas  à  pas  vers  le 
désert,  avec  les  tribus  fidèles  à  sa 
cause.  La  prise  de  sa  smala  par  le 
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duc  d’Aumale,  en  février  1843,  le 
força  à  se  réfugier  sur  le  territoire 
de  l’empereur  du  Marok,  Abd-er- 
B  ahman,  qui  l’avait  presque  toujours 
soutenu  sourdement  jusque-là,  et 
qui  se  décida,  en  1844,  à  attaquer 
les  positions  françaises.  La  victoire 
complète  du  général  Bugeaud  sur 
les  troupes  marokaines ,  à  Isly 
(14  août),  et  le  bombardement  de 
Mogador  et  de  Tanger  par  le  prince 
de  Joinville,  guérirent  pour  toujours 
l’empereur  de  l’envie  de  protéger  ou¬ 
vertement  Abd-el-Kader.  Mais  l’in¬ 
fatigable  émir  sut  encore  trouver 
chez  les  peuples  fanatiques  du  Marok,  : 
et  malgré  leur  souverain,  des  secours 
en  hommes  et  en  argent  qui  lui 
permirent  de  se  jeter  de  nouveau  : 
sur  l’Algérie.  En  1845,  la  plaine  de  i 
la  Mitidja  se  trouva  encore  une  fois 
menacée,  et  le  maréchal  Bugeaud  dut 
recommencer  cette  guerre  de  mar¬ 
ches  et  de  contre-marches,  de  pour¬ 
suites  et  de  r’azzias  continuelles,  qui, 
en  empêchant  son  adversaire  d’éta-J 
blir  un  gouvernement  régulier,  devait 
aboutir  à  sa  soumission.  Il  fallut  en¬ 
core  deux  ans  pour  réduire  Abd-el- 
Kader,  qui  profitait  de  l’hospitalité  ? 
d’Abd-er-Rahman  pour  pratiquer 
des  intelligences  dans  le  Marok  et  y 
préparer  une  révolution  à  son  profit. 
Il  parvint  à  soulever  en  sa  faveur  uni 
certain  nombre  de  peuplades  et  con¬ 
traignit  l’empereur  à  faire  cause 
commune  avec  les  Français  contre] 
lui.  Après  une  tentative  inutile  contre 
la  ville  d’Ouchda,  l’émir  remporta 
deux  victoires  sur  les  troupes  ma¬ 
rokaines,  dont  la  plupart  refusaient 
de  le  combattre,  s’empara  d’un  de 
leurs  camps,  puis  de  la  ville  de  Taza, 
et  se  retourna  de  nouveau  contre  les 
possessions  françaises.  Enveloppé 
bientôt  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  contraint  de  fuir,  et,  après  la 
mort  de  ses  derniers  partisans,  il 
vint  se  rendre  au  général  Lamori- 
cière,  sous  la  condition  d’être  mené 
à  Alexandrie  ou  à  Saint- Jean-d’ Acre! 
Il  fut  embarqué  pour  la  France 
avec  sa  famille,  et,  après  avoir  été 
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détenu  quelque  temps  au  fort  La- 
malgue,  à  Toulon,  puis  au  château 
de  Pau,  il  fut  enfin  installé  au  châ¬ 
teau  d’Amboise.  L’Assemblée  natio¬ 
nale,  plusieurs  fois  saisie  des  récla¬ 
mations  du  prisonnier,  jugea  qu’il 
ne  pouvait  sans  inconvénient  revoir 
la  terre  d’Afrique.  Il  fut  enfin  mis  en 
liberté  par  l’empereur  Napoléon  III, 
à  l’occasion  même  de  la  proclama¬ 
tion  de  l’Empire  (2  décembre  1852), 
et  en  témoigna  la  plus  vive  recon¬ 
naissance.  Il  s’embarqua,  le  21  du 
même  mois,  avec  toute  sa  suite, 
pour  Brousse,  où  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’au  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  cette  ville  en  1855. 

Il  passa  alors  à  Constantinople. 

Depuis,  il  s’est  établi  à  Damas, 
où,  au  mois  de  juin  1860,  il  prit 
généreusement  la  défense  des  chré¬ 
tiens  contre  les  fureurs  meurtrières 
des  Druses,  et  mérita  d’être  fait 
grand-croix  de  la  Légion  d’honneur. 

53  kil.  Bou-Noual,  caravansérail. 

83  kil.  Moulai- Abd-El-Kader,  gîte 
d’étapes. 

103  kil.  Frenda  *,  ancienne  ville 
arabe,  poste  militaire,  chef-lieu  de 
commune  mixte  de  24,248  hab.  dont 
120  Français,  104  Israélites, 23, 912in- 
digènes,  112  étrangers.  Frenda  est 
située  à  1.152  met.  d’altitude,  sur  la 
lisière  des  hauts-plateaux,  et  près  de 
forêts  de  pins  d’Alep,  dont  l’industrie 
tire  depuis  quelque  temps  de  gran¬ 
des  quantités  de  résine  et  de  téré¬ 
benthine. 

Une  route  carrossable  de  56  kil. 
conduit  de  Frenda  à  Tiharet,  en 
passant  par  les  gîtes  d’étapes  de 
Mn-Temouflet,  24  kil.  et  Sidi-bel- 
Kacem,  24  lcil. 

ROUTE  36. 

DE  MASKARA  A  TIHARET 

138  kil. 

Route  carrossable. 

5  kil.  Ben-Yaclef,  petit  village 

au  milieu  de  vergers. 


12  kil.  Maoussa.  F.  R.  35 
20  kil.  Palikao  ou  Terni  fin ,  nou¬ 
veau  village  de  193  hab.  Église  ; 
école. 

Les  Koubbas  de  Sidi-Saad-el- 
Nahar,  de  Sidi-Ali  bou-Djebbar,  de 
Moulai- Abd-el-Kader  jalonnent  la 
route  jusqu’à 

44  kil.  Medjaref,  caravansérail  sur 
l’oûed  de  ce  nom,  un  des  nombreux 
affluents  de  la  Mina. 

60,kil.  Fortassa,  près  du  confluent 
de  la  Mina  et  de  Voued-el-Abd; 
cette  localité  est  célèbre  dans  nos 
annales  militaires  ;  elle  se  trouve 
entre  les  Hachem  au  S.  et  les  Flitta 
au  N.  De  Fortassa  la  route) remonte 
la  vallée  de  la  Mina. 

78  kil.  Sidi-Djilali-ben-Amar , 
caravansérail. 

102  kil.  Mechra-Sfa,  caravansé¬ 
rail. 

128  kil.,  La  ferme  des  Spahis, 
établie  à  Takdemt,  dont  le  nom  rap¬ 
pelle  un  des  établissements  d’Abd- 
el-Kader,  incendiée  parles  Arabes,  la 
veille  de  notre  arrivée,  et  ruinée 
complètement  par  nos  colonnes,  le 
25  mai  1841.  Bâtie  sur  un  versant  qui 
fait  face  au  N.,  Takdemt  présentait 
un  amphithéâtre  de  maisons  encadré 
dans  d’aflreux  escarpements  de  gra¬ 
nit,  dont  le  pied  et  les  flancs,  large¬ 
ment  déchaussés,  forment  un  pro¬ 
fond  ravin,  surtout  du  côté  de  l’O. 
Cette  petite  ville,  relevée  en  1836  par 
Abd-el-Kader,  est  la  Tihert-la-Neuve, 
d’El-Bekri  .  «  La  ville  de  Tihert  est 
environnée  d’un  mur  percé  de  trois 
portes.  Elle  est  située  sur  le  flanc 
d’une  montagne  nommée  Guezzoul.La 
citadelle  domine  le  marché  de  la 
ville,  et  porte  le  nom  d’El-Masouma, 
l’inviolable.  Une  rivière  venant  du 
côté  du  midi,  et  appelée  la  Mina, 
passe  au  S.  de  la  ville.  Dans  le  mois 
de  Safer  144  (mai-juin  761),  Abd- 
er-Rahman  (le  Rostemide)  s’étant 
enfui  de  Ka'irouan  avec  les  gens  de 
sa  maison  et  la  partie  de  ses  trésors 
la  plus  facile  à  emporter,  les  Iba- 
dites,  qui  s’etaient  ralliés  autour  de 
lui,  le  reconnurent  pour  leur  chef,  et 
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se  décidèrent  à  bâtir  une  ville  qui 
pourrait  leur  servir  de  point  de 
réunion.  Ils  s’arrêtèrent  à  l’endroit 
qu’occupe  Tihert  de  nos  jours,  et 
qui,  à  cette  époque,  était  couvert 
d’une  épaisse  forêt.  Abd-er-Rahman 
s’étant  installé  sur  un  terrain  carré 
et  dépourvu  d’arbres,  les  Berbères 
se  dirent  :  «  Il  vient  de  se  loger  sur 
«  un  Takdimet,  »  c’est-à-dire  sur  un 
tambour  de  basque.  La  figure  carrée 
du  terrain  leur  avait  suggéré  cette 
comparaison. ^(Traduction  de  Slane .) 
M.  le  docteur  Baudens,  qui  a  ra¬ 
conté  longuement  la  prise  de  Tak- 
demt  (Musée des Fcmiilles,  année  1841, 
p.  310),  dit  :  «  Mes  recherches  ar¬ 
chéologiques  m’ont  fait  découvrir, 
dans  le  haut  de  la  ville,  des  assises 
de  pierre  parfaitement  taillées,  que 
je  fais  remonter  à  l’époque  de  la 
domination  romaine  :  ce  qui  m’a 
confirmé  dans  cette  pensée,  c’est  la 
découverte  d’une  partie  de  maison 
qui,  évidemment,  est  l’œuvre  des 
Romains. . .  Un  fût  de  colonne  brisée, 
qu’à  son  chapiteau  orné  de  feuilles 
d’acanthe  on  reconnaissait  pour  être 
de  l’ordre  corinthien,  annonçait  que 
cette  maison  avait  dû  être  celle  de 
quelque  patricien  de  Rome.  «  Ces 
débris  viennent  peut-être  de  Tin- 
gartia. 

138  kil.  Tiharet*,  statioji  en  ber¬ 
bère,  occupe  l’emplacement  d’un 
établissement  romain,  qui  représente 
probablement,  selon  M.  Mac-Carthy, 
l’ancienne  Tingartia,  '  siège  d’un 
évêché,  au  ve  s.  de  notre  ère  ;  M.  le 
docteur  Leclerc  y  a  recueilli  des  in¬ 
scriptions  de  tombes  chrétiennes 
remontant  à  la  même  époque.  Plus 
tard,  la  tribu  arabe  des  Berkadjenna 
éleva  dans  cet  endroit  un  château 
fort,  nommé  Tihert-la-Vieille  ;  El- 
Bekri  raconte  que  cette  peuplade, 
ayant  entrepris  de  bâtir  Tihert, 
trouva,  chaque  matin,  l’ouvrage  de  la 
veille  renversé;  c’est  alors  que  les 
Berkadjenna  contruisirent  Tihert- 
es-Sofla,  la  basse  Tihert,  laquelle 
était  Tihert-la-Neuve,  à  3  milles  O. 
de  Tihert-la-Vieille.  Le  Tiharet  fran- 
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çais  date  de  1843.  Au  début  de  la 
belle  et  décisive  campagne  de  cette 
année,  pendant  que  le  maréchal  Bu- 
geaud  fondait  Orléansville  sur  les 
ruines  romaines  d’El-Isnam,  près 
du  Chelif,  le  général  Lamoricière 
commençait,  en  relevant  aussi  les 
ruines  romaines  à  Tiharet,  le  réta¬ 
blissement  de  cette  ligne  de  postes 
de  la  frontière  du  Tell,  base  d’opé¬ 
rations  d’où  Abd-el-Kader  s’élancait 
contre  nous,  à  l’origine  de  la  lutte. 
Ces  établissements  à  la  limite  des 
terrains  cultivables,  ces  haltes  à 
l’entrée  du  désert,  allaient  nous  per¬ 
mettre,  soit  de  prendre  l’ennemi  à 
revers,  s’il  pénétrait  sur  les  derrières 
de  nos  colonnes,  soit  de  retrouver, 
sur  ces  points  éloignés,  de  nouvelles 
forces  pour  le  poursuivre,  s’il  s’en¬ 
foncait  dans  le  sud. 

Tiharet,  cercle  militaire  de  lasubd. 
de  Maskara,  chef-lieu  de  circonscrip¬ 
tion  cantonale  et  de  commune,  compte 
2,613  hab.,  549  Français,  294  Israé¬ 
lites,  623  indigènes  et  1,295  étran¬ 
gers.  Il  est  bâti  à  1,083  mèt.  d’al- 
tidude,  sur  les  dernières  pentes  du 
djebel-Guezzoul,en. tre  deuxravins,  et 
forme  deux  quartiers  "distincts  ren¬ 
fermés  dans  une]enceinte  bastionnée, 
percée  de  trois  portes.  On  entre  dans 
le  quartier  des  colons  par  la  porte 
du  N.  ou  de  Maskara;  cette  partie 
de  la  ville  se  compose  d’une  grande 
rue  principale,  dans  laquelle  on 
trouve  un  fondouk  de  vingt-quatre 
boutiques,  un  caravansérail  pour  les 
juifs,  et  des  bains  maures.  Eglise  ; 
école.  Un  marché  arabe  se  tient 
tous  les  lundis  à  Tiharet.  Le  terri¬ 
toire,  très-fertile,  est  cultivé  en  cé¬ 
réales  ;  la  vigne  y  vient  très-bien 
également.  Le  quartier  militaire, 
dit  le  Fort,  comprend  deux  casernes 
d’infanterie,  un  quartier  de  cavale¬ 
rie,  des  magasins,  un  hôpital ,  une 
chapelle  et  un  cercle  pour  les  offi¬ 
ciers.  Belle  vue  sur  les  hauts  Pla¬ 
teaux,  qui  portent  ici  le  nom  de 
Sersou,  et  qui  font  réellement  partie 
du  Tell,  dans  lequel  ils  sont  officiel¬ 
lement  englobés  :  on  voit  le  Nador 
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lau  S.,  les  montsde  Goudjila  au  S-.E., 
|  et,  tout  à  fait  au  loin,  le  massif  du 
Djebel-Amour. 

Sidi-Khraled,  annexe  de  Tiharet, 
j  situé  à  1  kil.  S. -O.  sur  la  route  le 
Frenda,  est  un  village  d’une  cinquan¬ 
taine  de  maisons,  entouré  de  belles 
exploitations  agricoles.  On  y  compte 
déjà  plus  de  250  Européens.  Ecole. 

Excursion  à  la  cascade  de  la  Mina. 
—  La  Mina,  le  principal  affluent  du 
Chelif,  et  la  rivière  qui  passe  à  Re- 
lizan,  prend  sa  source  au  S.  de  Ti¬ 
haret,  près  de  Frenda,  sur  la  lisière 
des  hauts-Plateaux.  C’est  à  12  ou 
13  kilomètres  au  midi  de  Tiharet 
que,  déjà  considérable,  elle  forme 
dans  des  gorges  charmantes  la  cas- 
|  cade  de  Hourara  ou  Saut  de  la  Mina 
'  (42  mèt.  de  hauteur).  A  côté  est  un 
moulin. 

Un  peu  plus  loin,  près  des  sour¬ 
ces  de  la  Mina,  M.  le  colonel  Bernard 
|  a  signalé  trois  édifices  ,  prismes 
l  quadrangulaires,  dont  le  plus  grand 
a  34  mèt.  50  c.  sur  chaque  côté 
(et  que  les  indigènes  appellent 
{ djedar  ;  ces  édifices  se  trouvent 
jvers  les  sources  de  la  Mina  et  ils 
sont  construits  avec  de  grandes  et 
[belles  pierres  calcaires  très-bien 
[travaillées.  «Je  suis  monté,  ditM.  le 
colonel  Bernard,  sur  l’un  de  ces 
édifices,  et  j’ai  trouvé  une  entrée 
formée  de  deux  chambranles  en 
pierre  de  taille,  couronnés  d’un  lin¬ 
teau  monolithe  ;  l’envoûtement  à 
gradins  et  l’escalier  lui-même  sont 
jbâtis  également  avec  des  matériaux 
Lie  grand  appareil.  Nous  n’avons  pu 
descendre  que  cinq  marches,  n’ayant 
|aucun  outil  pour  écarter  les  obsta¬ 
cles  qui  nous  empêchèrent  d’aller 
[plus  loin...  »  Plus  heureux  que  le 
colonel  Bernard,  M.  Bordier  (1865), 
officier  aux  tirailleurs  indigènes,  est 
I  descendu,  en  rampant  d’abord,  dans 
le  plus  grand  de  ces  monuments, 
[s’engageant  dans  une  galerie  de 
>4  5  mèt.  50  c.  de  développement,  qui 
s’étend  à  dr,  et  a  g.  ;  il  a  pu  s’assu¬ 
rer  qu’elle  donnait  naissance  à  cinq 
autres  galeries  aboutissant  à  autant 


de  salles  ou  hypogées.  Le  nom  de 
djedar,  donné  par  les  Arabes  à  ces 
monuments,  n’a  rien  de  spécial  :  les 
indigènes  l’appliquaient  jadis  à 
touteÿ  les  villes  romaines  ruinées  ; 
il  ne  signifie  pas  autre  chose,  dans 
leur  langue,  qu’un  lieu  entouré  de 
murs.  Mais  le  nom  de  la  destination 
du  Djedar  est  encore  conservé  au¬ 
jourd’hui  par  une  source  voisine  qui 
porte  le  nom  d ' Ain-el-Kebour ,  source 
des  tombeaux.  On  lit  dans  l’histoire 
des  Berbères  d’Ibn-Khaldoun,  tra¬ 
duite  par  M.  de  Slane,  le  passage 
suivant  qui  se  rapporte  aux  djedar  : 
«  Ibn-er-Rakik  rapporte  qu’El-Man- 
sour,  étant  à  la  poursuite  des  Louata 
qui  avaient  participé  à  la  révolte 
d’Ebn-Yessel,  seigneur  de  Tiharet, 
rencontra  dans  cette  expédition  des 
monuments  anciens  auprès  des  châ¬ 
teaux  qui  s’élèvent  sur  les  trois  mon¬ 
tagnes.  Ces  monuments  étaient  en 
pierres  de  taille,  et,  vus  de  loin,  ils 
présentaient  l’aspect  de  tombeaux 
en  dos  d’âne.  Sur  une  pierre  de  ces 
ruines,  il  découvrit  une  inscription 
dont  on  lui  fournit  l’interprétation 
suivante  :  «Je  suis  Soleiman  le  ser- 
«  déghos  (stratégos).  Les  habitants 
«  de  cette  ville  s’étant  révoltés,  le 
«  roi  m’envoya  contre  eux,  et,  Dieu 
«  m’ayant  permis  de  les  vaincre, 

«  j’ai  fait  élever  ce  monument  pour 
«  éterniser  mon  souvenir.  »  M.  le 
commandant  Dastugue  a  pris  plus 
tard  une  copie  de  cette  inscription 
devenue  très-fruste  (disparue  au¬ 
jourd’hui),  et  il  l’a  communiquée  à 
M.  de  Slane,  qui  n’a  pu  lire  que  les 
mots  Salomo  et  stratégos.  Il  s’agit 
ici  de  Salomon,  le  général  de  Justi¬ 
nien,  qui  aurait  alors  porté  ses  ar¬ 
mes  jusqu’à  Takdemt. 

Goudjila,  à  60  kil.  S.-E.  de  Tiharet, 
au  midi  du  Sersou,  sur  la  nouvelle 
limite  officielle  du  Tell,  est  le  pre¬ 
mier  ksar  que  l’on  rencontre  sur  la 
route  du  Djebel-Amour.  Ce  village 
servit  de  dépôt,  en  1841,  à  Abd-el- 
Kader  pour  ses  armes  et  ses  muni¬ 
tions,  lorsqu’il  eut  abandonné  Tak¬ 
demt. 
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ROUTE  37. 

DE  RELIZAN  A  Tl  H AR  ET 

98  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  deux 
jours. 

25  kil.  Zamora  *,  ou  Zemmora , 
chef-lieu  de  commune  mixte  avec 
Kenenda  pour  annexe;  1,886  hab., 
228  Français,  44  Israélites,  1,577  indi¬ 
gènes  et  37  étrangers.  École.  Zamora, 
où  se  tient  un  marché  arabe  tous  les 
mercredis,  est  situé  à  240  mèt.  d’al¬ 
titude,  au  pied  de  montagnes  cou¬ 
vertes  de  forêts  de  sumac.  Sur  l’une 
de  ces  montagnes  on  a  élevé  une 
koubba  en  l’honneur  du  général 
Moustafa-ben-Ismaïl,  le  chef  des 
Douair  et  des  Smela,  notre  fidèle 
allié  depuis  1833,  tué,  à  80  ans,  non 
loin  de  Tifour  et  de  Zamora,  en 
voulant  ramener  ses  cavaliers  saisis 
d’une  incroyable  panique. 

41  kil.  Kenenda,  nouveau  village, 
annexe  de  Zamora,  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’ancienne  Smala  de  Mendès, 
près  de  l’Aïn- Kenenda. 

61  kil.  Er-Raouia,  caravansérail. 
77  kil.  Oued-Temda,  caravansé¬ 
rail. 

93  kil.  Guertoufa,  hameau  de 
90  hab.  dépendant  de  Tiharet. 

98  kil.  Tiharet,  (F.  R.  36) 

ROUTE  38. 

D’ORAN  A  ARZEU 

42  kil. 

Service  d’omnibus  pour  Saint-Cloud, 
plusieurs  fois  par  jour.  Service  de  dili¬ 
gences  pour  Arzeu,  tous  les  jours; 
coupé  4  fr.,  autres  places  3  fr.  — 

La  route  qui  conduit  d’Oran  à 
Arzeu,  se  dirigeant  vers  le  N.-E., 
traverse  une  plaine,  jadis  entière¬ 
ment  dépouillée  d’arbres,  mais  cou¬ 
verte  presque  partout  aujourd’hui  de 


[Route  37]  ■ 

palmiers  nains  et  de  broussailles, 
qui  ont  fait  place  aux  cultures  des 
colons  installés  généralement  dans 
cette  partie  de  l’Algérie,  depuis  1848. 
Les  mouvements  de  terrain  ne  sont 
jamais  heurtés  ;  ce  sont  des  pentes  i 
douces,  sillonnées  par  des  ravins  peu 
profonds  ;  ces  collines  dérivent  de  la  i 
montagne  des  Lions  ou  djebel- 
Kahar  (611  mèt.),  qu’on  laisse  à  g., 
à  moitié  chemin.  Quant  au  djebel- 
Kahar  lui-même,  que  sa  hauteur  au-  I 
dessus  de  son  piédestal  signale  à  I 
l’attention,  de  tous  les  points  du 
pays,  et  particulièrement  d’Oran,  il 
se  rattache  au  mont  Orous  (631  mèt.),  I 
qui  domine  Arzeu. 

Après  avoir  quitté  Oran  par  Ker- 
guenta  et  laisse  à  12  kil.  à  g.  de  la 
route  Sidi-Marouf,  agglomération  de 
petites  propriétés,  le  premier  village  j 
que  l’on  rencontre  est 

15  kil.  Hassi-bou-Nif,  chef-lieu  de 
commune  de  338  hab.,  dont  175  Fran¬ 
çais,  57  indigènes  et  106  étrangers. 
Église;  écoles.  Le  mot  Hassi  qui  si¬ 
gnifie  un  endroit  bas ,  un  puits,  est 
justifié  par  le  bassin  fermé  dans 
lequel  est  situé  Hassi-bou-Nif. 

19  kil.  Hassi-Ameur,  alimenté 
d’eau  par  un  puits  artésien ,  chef- 
lieu  de  commune  de  251  hab.,  dont 
210  Français  et  41  étrangers.  Église  ; 
école. — Â  4kil.N.-E.  d’Hassi-Ameur, 
Fleurus,  sur  l’emplacement  d 'Hassi- 
el-R’ir,  village  agricole  et  industriel, 
chef-lieu  de  commune  de  548  hab.] 
dont  176  Français.  Église;  école.  — 
De  Fleurus,  situé  au  commencement 
de  la  plaine  de  Telamin,  une  route 
de  30  kil.  conduit  à  Saint-Denis-du- 
Sig,  en  passant  par  Hassi-ben-Ferea, 
7  kil.,  village  annexe  de  Saint-Louis, 
et  par  Saint-Louis*,  9  kil., chef-lieu  de 
commune  de  1  063  hab.  dont  614  Fran¬ 
çais,  235  indigènes  et  214  étrangers. 
À.  10  kil.  de  Saint-Louis,  la  route 
passe  d’abord  à  l’extrémité  S. -O. 
d 'El-Melah,  le  lac  salé  d’Arzeu, 
qü’une  société  industrielle  va  mettre 
en  exploitation,  et  la  forêt  de  MoulaïJ 
Ismaïl.  V.  p.  210. 

22  kil.  Hassi-ben-Okba,  chef-lieu,j 
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de  commune  de  319  hab.  dont 
176  Français  et  143  étrangers.  Egli¬ 
se  ;  école."  —  Le  village  d’Arcole  *,  à 
10  kil.  O.  d’Hassi-ben-Okba,  est  une 
annexe  de  Sidi-Chami,  à  8  kil.  S., 
chef-lieu  de  commune  de  1,129  hab. 
dont  604  Français,  236  indigènes  et 
289  étrangers.  Eglise;  écoles.  Ar¬ 
cole  possède,  à  2  kil.  de  N.-E.,  une 
source  d’eau  gazeuse  simple  ven¬ 
due  à  Oran  comme  eau  de  Seltz. 

28  kil.  Saint-Cloud*,  chef-lieu  de 
canton  et  chef-lieu  de  commune, 
ayant  pour  annexe  Mefessour,  compte 
une  population  de  2,400  hab.  dont 
895  Français,  15  Israélites,  614  in¬ 
digènes  et  876  étrangers.  Eglise; 
école.  Saint-Cloud,  village  agricole 
et  où  se  fait  en  grand  l’élevage 
des  bestiaux,  surtout  des  moutons,  a 
été  fondé  au  lieu  dit  Goudiel ;  c’est 
un  but  de  promenade  fréquenté  par 
les  touristes.  —  A  Aïn-Tazout,  4  kil. 

N.  -O.  de  Saint-Cloud,  se  trouve  une 
minière  de  fer  exploitée  par  MM. 
Campanillo  et  Lévy  d’Oran.  —  A3 
kil.  au  delà,  petit  village  maritime 
de  Christel. 

33  kil.  Mefessour,  annexe  de 
Saint-Cloud.  —  A  4  kil.  N.-O.  de 
Mefessour,  Kléber,  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  317  hab.  dont  188  Français, 
28  indigènes  et  101  étrangers.  Egli¬ 
se  ;  école.  Kléber,  situé  au  pied  du 
djebel-Orous,  a  porté  longtemps  le 
surnom  de  Colonie  de  la  soif,  mais, 
aujourd’hui,  le  village  ne  manque 
plus  d’eau.  Les  minières  de  fer  du 
djebel-Orous  sont  exploitées  par  M. 
Champenois.  Plus  haut,  au  cap  Fer- 
rat,  d’autres  minières  sont  l’objet  de 
recherches  importantes  qu’a  entre¬ 
prises  la  compagnie  des  forges  de 
Châtillon. 

36  kil.  Sainte-Léonie,  annexe  d’Ar- 
zeu.  Entre  ces  deux  centres,  hameau 
de  Moulaï-Magoun. 

42  kil.  Arzeu-le-Port  *. 

Histoire.  —  Arzeu  ou  Arzeou  et  non 
Arzew,  situé  par  2°  37'  de  longitude 

O.  et  35°  51'  de  latitude  N.,  a  été 
bâti  sur  une  partie  de  l’emplace¬ 
ment  du  Portus  Magnus  des  Romains, 


dont  le  développement  devait  com¬ 
prendre  l’ensemble  du  littoral  depuis 
la  Makta  à  l’E.  jusqu’à  la  pointe 
d’ Arzeu  à  l’O. 

C’est  encore  sur  les  ruines  de 
Portus  Magnus,  et  il  n’est  point  ici 
question  des  ruines  de  Botïoua  ou 
Saint-Leu,  dont'nous  parlerons  plus 
loin,  que  dut  s’élever  l’un  des  arse¬ 
naux  maritimes  d’Abd-el-Moumen , 
de  1142  à  1160  de  notre  ère. 
Edrissi,  le  géographe  arabe  du  xnes., 
dit  :  «  Arzeu  est  un  bourg  considé¬ 
rable  où  l’on  apporte  du  blé  que  les 
marchands  viennent  chercher  pour 
l’exportation.  Les  Italiens  s’y  ren¬ 
daient  comme  à  Mazagran  et  à  Oran, 
aux  xiv°  et  xve  s.  Plus  tard,  les 
Turcs  eurent  à  Arzeu  des  magasins 
servant  de  dépôt,  et  le  mouillage 
était  défendu  par  un  petit  fortin  ou 
batterie  de  côte.  Les  grains,  le  sel, 
les  sparteries,  le  kermès,  qu’on 
trouve  dans  les  montagnes  voisines, 
étaient  les  matières  exportées  d’Ar- 
zeu,  où  elles  arrivaient  à  dos  d’âne, 
de  mulet  et  de  chameau.  On  voyait 
encore,  en  1830,  à  l’O.  et  à  200  mèt. 
du  môle,  sur  un  ressaut  de  colline, 
une  réunion  de  quinze  baraques  qui 
servaient  de  logement  au  capitaine 
du  port,  au  khodja  (secrétaire)  et  à 
plusieurs  familles  qui  cultivaient 
quelques  jardins  ;  ces  baraques,  qui 
ont  définitivement  disparu,  étaient 
tout  ce  qui  restait  de  l’Arzeu  d’Abd- 
el-Moumen  et  des  Turcs. 

«  En  1831,  dit  M.  Jules  Duval,  le 
kadi  de  Botïoua  (vieil  Arzeu)  ne  fit 
pas  de  difficulté  de  pourvoir  de  vi¬ 
vres  et  de  chevaux  nos  troupes 
d’Oran,  bloquées  dans  la  place.  Abd- 
el-Kader  commença  les  hostilités  en 
pillant  Arzeu,  et  en  faisant  étrangler 
le  kadi.  Le  général  Desmichels 
profita  de  l’exaspération  que  cette 
nouvelle  excita  dans  la  population 
d’ Arzeu,  pour  s’en  emparer  le  4  juil. 
1833.  Le  traité  de  la  Tafna  nous  en 
assura  définitivement  la  possession. 
Le  12  août  1845,  parut  une  or¬ 
donnance  royale,  portant  qu’une 
ville  de  1,500  à  2.000  âmes  serait 
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fondée  au  lieu  dit  Arzeu-le-Port,  et 
qu’un  territoire  de  1,800  hectares  y 
serait  annexé,  pour  être  concédé  aux 
Européens  qui  viendraient  s’y  éta¬ 
blir.  Arzeu,  tête  de  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Saïda, chef-lieu  de  com¬ 
mune  ,  a  pour  annexes  Damesme , 
Saint-Leu,  Botïoua,  Moulaï-Magoun 
et  Sainte-Léonie .  Leur  population 
est  de  5,-718  hab.  dont  1,027  Fran¬ 
çais,  2,272  indigènes  et  1,769  étran¬ 
gers.  église  ;  écoles. 

Description. — -  Arzeu  est  entourée 
d’une  enceinte,  simple  chemise  percée 
de  deux  portes  :  de  Mostaganem  et 
d’Oran.  On  y  compte  trois  places  : 
d’Isly,  Philippe  et  Clauzel  ;  sur  cette 
dernière  se  tient  le  marché  quo¬ 
tidien.  Les  rues,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  récente  création,  sont 
bien  alignées  et  coupées  à  angle 
droit  ;  des  plantations  sur  les  trois 
places  et  sur  le  boulevard  extérieur 
reposent  un  peu  la  vue  de  l’aridité 
des  alentours.  L 'église,  la  mairie  et 
l 'abattoir  sont  les  seules  construc¬ 
tions  auxquelles  on  puisse  raisonna¬ 
blement  donner  le  nom  de  monu¬ 
ments.  Des  maisons  particulières 
ont  été  affectées  au  service  de  la 
poste,  de  la  télégraphie  électrique, 
des  finances,  de  la  police,  des  écoles. 
Les  eaux  qui  alimentent  la  ville, 
assez  bonnes  quoique  légèrement 
saumâtres,  sont  amenées  des  ravins 
de  Sainte-Léonie  et  de  Moulaï- 
Magoun,  et  de  Tsemamid  à  Saint- 
Leu.  Le  port,  dont  le  développement 
est  tel  que  dans  l’état  actuel  il  peut 
donner  un  abri  assuré  à  plus  de 
deux  cents  navires  de  toutes  gran¬ 
deurs,  et  suffire  à  un  mouvement 
commercial  des  plus  importants,  a 
repris]  un  grand  mouvement  depuis 
la  création  du  chemin  de  fer  d’ Ar¬ 
zeu  à  Saïda,  concédé  à  la  compagnie 
Franco  -  Algérienne  avec  le  droit 
exclusif  d’exploiter  l’halfa  sur  une 
étendue  de  300,000  hectares  au-delà 
de  Saïda.  Or,  c’est  à  Arzeu  qu’arrive 
l’halfa,  et  les  navires  l’y  attendent 
pour  le  transporter  sur  les  marchés 
de  l’Europe.  La  direction  du  port 
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et  le  casernement  des  marins  n’ont 
rien  de  remarquable.  Le  phare,  de 
4e  ordre,  réverbère  sidéral  dont  la 
lumière  porte  à  neuf  milles,  est  placé 
sur  un  îlot,  au  N.  de  la  batterie  ou 
fort  Lapointe,  qui  termine  l’extré¬ 
mité  O.  de  la  rade  d’ Arzeu  et  près 
duquel  a  été  terminé,  sur  une  lon¬ 
gueur  de  200  mèt.,  le  prolongement 
d’une  ancienne  digue. 

On  ne  quittera  pas  Arzeu  sans 
aller  visiter  à  16  kil.  S.,  El-Melah, 
les  salines,  où  le  sel  se  cristallise  par 
l’évaporation  naturelle,  sur  un  lac 
d’une  étendue  de  4  mille  hectares. 
On  évalue  à  3  millions  de  tonnes  le 
sel  pur  qu’on  pourrait  transporter  à 
Arzeu,  au  moyen  d’un  chemin  de  fer, 
et  dont  le  trésor  pourrait  retirer  un 
million  et  demi  de  francs  par  an. 

48  kil.  Damesme,  nom  d’un  géné¬ 
ral  tué  en  juin  1848,  annexe  d’Ar- 
zeu. 

50  kil.  Saint-Leu,  annexe  d’ Arzeu. 
Église  ;  écoles.  A  l’E.  de  Saint-Leu 
est  situé  le  v.  arabe  des  Botïoua,  ori¬ 
ginaires  du  Marok,  à  une  journée  O. 
de  Mellila. 

Au  vieil  Arzeu,  Botïoua,  sont  les 
ruines  de  l’ancienne  colonie  romaine 
de  Portus  Magnus,  aussi  importante 
par  l’étendue  du  terrain  qu’elle  oc¬ 
cupait  que  par  sa  position  et  son 
développement.  Ces  ruines  couvrent, 
dans  la  direction  de  l’E.  et  àl’O., 
un  coteau  aboutissant  d’un  côté  aux 
vastes  plaines  de  la  Mina,  de  l’Habra, 
du  Sig  et  de  Meleta;  et,  de  l’autre, 
par  une  pente  douce,  à  une  plage 
sablonneuse  et  totalement  impropre 
au  mouvement  de  la  navigation. 

Les  ruines  de  Botïoua  sont  occu¬ 
pées  par  une  fraction  des  Hamian, 
demi-nomades,  qui  habitent  une 
grande  partie  de  l’année  sous  des 
maisons  grossières,  faites  des  débris 
des  anciennes  constructions  elles- 
mêmes,  dont  les  terrassements,  les 
voûtes,  les  citernes  sont  utilisées 
pêle-mêle,  avec  d’inextricables  buis¬ 
sons  de  broussailles  et  de  figuiers  de 
Barbarie. 

«  La  partie  supérieure  et  moyenne 
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du  coteau  est  couverte  de  citernes 
de  forme  cubique  en  général,  soli¬ 
dement  maçonnées  en  briques  et 
ciment  romain;  leur  nombre  prouve 
l’absence  totale  de  sources  potables 
à  toutes  les  époques.  On  trouve 
fréquemment  des  restes  d’aqueducs 
découverts,  qui  devaient  servir  à 
régler  l’écoulement  des  eaux  plu¬ 
viales.  La  dimension  des  citernes 
est  très-variable,  mais  les  matériaux 
appartiennent  tous  à  la  période  ro¬ 
maine. 

«  La  partie  inférieure  du  coteau 
est  soutenue  par  des  terrasses  consi¬ 
dérables  encore  debout.  Vers  le 
centre,  on  trouve  une  une  excavation 
dont  l’entrée  a  été  modifiée  par  trois 
arches  élevées  en  maçonnerie  ;  vis- 
à-vis  sont  les  vestiges  d’une  construc¬ 
tion  analogue,  qui  devait  avoir  pour 
but  l’établissement  d’une  galerie 
couverte,  et  se  relier  peut-être  à  un 
édifice  important  qui  a  disparu. 

«  Sur  la  dr.,  et  un  peu  en  avant, 
subsistent  encore  cinq  pans  de  mu¬ 
railles  dont  la  partie  supérieure  était 
reliée  par  des  voûtes  ;  leurs  débris 
sont  gisants  sur  le  sol. 

«  Au  pied  du  coteau,  et  encore 
plus  à  dr.,  des  assises  solides  qui 
servaient  de  base  à  un  monument 
considérable  se  voient  encore  ;  l’édi¬ 
fice  a  disparu.  C’était,  selon  toute 
probabilité,  un  bain,  condition  de 
première  nécessité  chez  les  Romains  ; 
du  pied  même  des  assises  jaillissent 
deux  sources  qui  alimentent  les 
bains. 

«  A  un  sentier  qui  monte  des 
sources  au  sommet  du  coteau,  abou¬ 
tissent  des  restes  d’aqueduc. 

«  Du  côté  opposé  à  la  route  d’Oran 
à  Mostaganem  se  trouvent  les  ruines 
intéressantes  d’une  maison  romaine  ; 
elles  couvrent  un  rectangle  d’environ 
20  mèt.  de  côté;  les  terrasses,  les 
toitures,  les  murs  même  jusqu’à 
hauteur  d’appui  ont  disparu  ;  mais 
le  rez-de-chaussée,  avec  ses  murs  de 
refend  qui  divisent  les  passages  et 
les  diverses  salles  ou  appartements, 
est  resté  intact,  avec  ses  mosaïques 


variées  et  brillantes.  On  y  retrouve 
la  distribution  complète  d’une  mai¬ 
son  de  luxe. 

«  Près  de  la  maison  romaine  et 
sur  un  point  un  peu  plus  élevé,  re¬ 
paraît  la  seconde  source  dont  il  a 
été  question  ;  un  aqueduc,  dont  il 
reste  des  vestiges,  conduisait  les 
eaux  dans  l'intérieur  de  la  maison, 
où  l’on  voit  encore  plusieurs  réser¬ 
voirs.  Aux  environs  de  la  maison 
romaine,  comme  sur  différents  points 
du  coteau,  on  a  retrouvé,  en  grande 
quantité,  non-seulement  des  briques 
et  du  ciment,  mais  beaucoup  de  dé¬ 
bris  de  poteries  grossières,  de  ver¬ 
reries,  des  amphores,  des  jarres  de 
grande  dimension  et  enfin  des  mé¬ 
dailles  romaines  et  des  monnaies 
arabes  carrées  remontant  au  xn°  s., 
frappées  sous  le  règne  d’Abd-el- 
Moumen.  »  (Colonel  de  Montfort.) 

De  nouvelles  fouilles,  faites  en 
1863,  ont  amené  la  découverte  de 
magnifiques  mosaïques,  parfaitement 
intactes,  relevées  et  dessinées  par 
M.  Yiala  de  Sorbier. 

Dans  un  travail  sur  l’épigraphie 
de  Botïoua,  M.  Berbrugger  a  signalé 
l’inscription  suivante  : 

SEX  CORNELIO 
SEX  FIL  QUIR  HO 
NORATO  PORT 
MILIT  EQUESTRIB 
EXORNATO  PROC 
SEXAGENARIO 
PROC  MESOPOTA 
MIAE  ET  MAV  EX  TES 
TAMEN  EIVSDEM 
M  CAECIL  CAECI 
LIANUS  HERES 

qu’il  traduit  ainsi  : 

«  A  Sextus  Cornélius,  fils  de  Sex- 
tus  Cornélius  (de  la  tribu)  Quirina, 
(surnommé)  Honoratus,  honoré  de 
grades  équestres,  à  Portus  Magnus, 
procurateur  à  6000  sesterce  d’ap¬ 
pointements,  procurateur  de  la  Mé¬ 
sopotamie  et  de  la  Mauritanie  ;  d’a¬ 
près  son  testament,  Marcus  Cæcilius 
Cæcilianus,  héritier.  » 

Une  seconde  inscription,  à  la  mé- 
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moire  d’uu  certain  Julius  Extricatus, 
lui  donne  entre  autres  titres  celui  de 
Dispensateur  de  la  république  de 
Quiza  :  disp.  reip.  q.  Il  n’y  a  rien, 
ajoute  M.  Berbrugger,  qui  doive 
étonner  dans  la  rencontre  du  nom 
de  Quiza  sur  une  inscription  appor¬ 
tée  d’une  ville  antique,  qui  parait 
être  Portas  Magnus.  N’avons-nous 
pas  à  Aumale  une  dédicace  à  un 
personnage  que  l’on  y  intitule  décu- 
rion  à'Auzia,  de  Rusgujiia  et  Equize- 
tum,  villes  beaucoup  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre  que  Quiza  ne  l’était 
du  Grand-Port,  dont  une  distance 
de  60  kil.  seulement  la  séparait  ? 

ROUTE  39. 

D'ARZEU  A  SAIDA  ET  AUX  HAUTS- 
PLATEAUX 

212  kil. 

Chemin  de  fer.  Voir  aux  renseignements 
généraux  pour  le  tarif  de  chaque  sta¬ 
tion. 

Le  chemin  de  fer  d’Arzeuà  Sa'ida, 
dont  le  prolongement  s’arrête  à 
42  kil.  de  cette  dernière  ville,  au  mi¬ 
lieu  des  Hauts-Plateaux  ,  a  été  cons¬ 
truit  par  la  Compagnie  Franco- 
Algérienne  (Débrousse  et  Cie),  pro¬ 
priétaire  du  domaine  de  l’Habra  et 
de  la  Makta,  et  concessionnaire  du 
droit  exclusif  d’exploitation  de  l’halfa 
au  sud  de  Saïda.  Ce  chemin  qui, 
dans  un  avenir  prochain,  se  prolon¬ 
gera  à  l’0.  à  Oran,  et  à  l’E.  à  Mos- 
taganem,  n’a,  jusqu’àprésent,  qu’une 
seule  voie  de  1  met.  10  de  largeur. 
Il  est  construit  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions,  et  présente,  tant  au  point  de 
vue  artistique  qu’au  point  de  vue 
scientifique,  quelques  détails  très- 
remarquables. 

D’Arzeu  à  la  Makta,  le  chemin  de 
fer  longe  la  rive  méditerranéenne 
à  g.  et  la  route  de  Mostaganem 
à  dr. 

21  kil.  La  Makta*,  V.  R.  40. 
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La  voie  ferrée,  laissant  à  g.  la 
route  de  Mostaganem,  coupe  la 
Makta  sur  un  pont  en  fer  de  25  met. 
et  traverse  du  N.  au  S.-E.,  les  vastes 
plaines  de  la  Makta,  arrosées  par 
cette  rivière  et  ses  affluents  :  Youed- 
Tanakhera  et  Youed-Sig  à  d.,  et 
Youed-Tm  à  g.  C’est  dans  cette 
plaine,  de  la  Makta  à  Perrégaux, 
entre  la  route  de  Saint-Denis-du- 
Sig  et  celle  de  Perrégaux  à  Mosta¬ 
ganem,  de  la  Ferme  du  l'remble  au 
barrage  Saint-Maur,  qu’est  situé  le 
domaine  de  25,000  hectares  dont  Dé- 
brousseville,  près  du  chemin  de  fer, 
occupe  le  centre  Est. 

36  kil.  Débrousseville  (nom  du 
concessionnaire  et  du  constructeur 
bien  connu  de  nombreux  chemins  de 
fer),  nouveau  centre  agricole  impor¬ 
tant,  au  milieu  de  grandes  cultures 
et  de  non  moins  grandes  plantations. 
C’est  encore  le  magasin  central  du 
matériel  du  chemin  de  fer  d’Arzeu  à 
Sa'ida.  Église  ;  école. 

50  kil.  Perrégaux  *,  V.  R.  23. 

En  quittant  Perrégaux,  le  chemin 
de  fer  franchit  l’Habra  sur  un  pont 
en  fer  de  40  mèt.  et  s’engage  entre  la 
route  de  l’Oued-el-Hammamà  dr.  et 
les  berges  escarpées  de  l’Habra  à  g.; 
elle  s’élève  jusqu’au  col  des  Juifs, 
ainsi  nommé  parce  que  six  juifs  y 
furent  massacrés  par  des  bandits 
arabes.  La  route  de  Perrégaux  à 
l’Oued-el-Hammam  offre  des  sites 
très-pittoresques.  Mais  c’est  surtout 
le  passage  du  barrage  de  l’Oued- 
Fergoug,  qui  est  d’un  effet  saisissant  :j 
la  voie  longe  sur  ce  point  le  magni¬ 
fique  lac  formé  par  le  barrage  et  se 
trouve  comme  suspendue  sur  le  flanc 
d'un  escarpement  de  rochers  pres- 
qu’à  pic.  (F.  R.  23.) 

La  voie,  en  deçà  d'El-Hammam, 
traverse  ensuite  quatre  fois  la  rivière, 
d’abord  aux  A  iglons,  sur  un  viaduc 
et  un  pont  de  80  mèt.  et  sur  deux 
ponts  en  fer  de  40  mèt.  chacun,  à 
quelques  kilomètres  d’El-Hammam. 

70  kil.  Oued-el-Hammam  *,  (F. 
R.  32.) 

A  Oued-el-Hammam,  la  voie  laisse 
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à  g.,  la  route  d’Oran  à  Maskara  et 
court,  au  S. -O.,  jusqu’au  point  où 
elle  franchit  l’oued-el-Hammam,  près 
de  la  Ferme  Julie,  sur  deux  ponts 
en  fer  de  35  mèt.  chacun  ;  elle  se  di¬ 
rige  ensuite,  au  S. -O.,  jusqu’à  Tizi. 
Le  grand  angle  rentrant  qu’elle  a  dû 
faire  a  été  nécessité  par  le  massif 
du  cljebel-Tifroura,  dont  le  perce¬ 
ment,  pour  arriver  directement  à 
Maskara,  eût  entraîné  de  trop  fortes 
dépenses  de  travaux  et  d’argent. 

100  kil.  Tizi,  nouveau  centre  de 
population  ;  c’est  la  gare  de  Maskara 
dont  elle  est  distante  de  12  kil. 

Entre  Tizi  et  Traria  la  voie  passe 
à  dr.  de  la  route  de  Maskara  à  Sa'ida, 
en  s’élevant  d’abord  par  une  rampe 
de  9  kil.  de  développement,  ave.c 
une  pente  de  2  c.  7  par  mèt.  jusqu’à 
une  altitude  de  250  mèt. 

126  kil.  Traria,  (V.  R.  34.) 

La  voie  franchit  l’oued- Traria 
sur  un  pont  en  fer  de  40  mèt.  et 
prend  désormais  jusqu’à  Saïda  la  g. 
de  la  route  de  terre,  et  la  dr.  de 
l’Oued-Souag,  affluent  de  l’Habra. 

144  Franchetti.  (F.  R.  34.) 

155  kil.  Charrier ,  hameau. 

165  kil.  Aïn-Asreg.  (F.  R.  34.) 

170  kil.  Saïda  *,  (F.  R.  34.) 

A  Saida,  route  de  Géryville  par 
les  Hauts-Plateaux.  Le  chemin  de 
|  1er  laisse  cette  route  à  d.  jusqu’à 

180  kil.  Aïn-Hadjar;  là  sont  les 
ateliers  de  compression,  où  l’on  ré¬ 
duit  sous  le  plus  petit  volume  possi¬ 
ble  les  ballots  d’halfa. 

Au-delà  d’ Aïn-Hadjar,  on  entre  sur 
les  Hauts-Plateaux,  où  se  trouvent 
des  terrains  à  halfa  par  excellence, 
i  et  où  la  Société  Franco-Algérienne  a 
j  obtenu  une  concession  de  300,000 
hectares,  pour  l’exploitation  de  ce 
textile  si  recherché  aujourd’hui  pour 
la  fabrication  du  papier  et  la  spar- 
terie . 

Nous  ne  ferons  pas  à  nouveau  la 
j  description  des  Hauts-Plateaux,  qu’on 
|  a  pu  lire  p.  115  sur  la  route  de  Medéa 
à  Èl-Ar'ouat. 

C’est  au  milieu  de  la  concession  à 
42  kil.  de  Saïda  et  211  d’Arzeu,  que 


vient  finir  le  chemin  de  fer.  A  10  kil. 
en  avant,  le  caravansérail  de  Tafa- 
raoua  se  trouve  sur  le  point  culminant 
du  pays  parcouru  à  1,175  mèt.  61  ; 
Saïda  est  à  817  mèt.  19;  Traria,  à 
493  mèt.  25  ;  Oued-el-Hammain,  à 
133  mèt.  50  ;  Perrégaux,  à 42 mèt.  20  ; 
Débrousseville,  à  12  mèt.  12_,  et  enfin 
Arzeu,  à  1  mèt.  d’altitude. 

ROUTE  40. 

D’ORAN  A  MOSTAGANEM 

89  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours 
coupé,  10  fr.;  autres  places,  7  fr. 

50  kil.  d’Oran  à  Saint-Leu,  F. 

R.  38. 

Quand  on  reprend  la  route  d’Oran 
àMostaganem,  qui,  à  partir  d’Arzeu, 
reste  constamment  parallèle  à  la 
mer,  on  ne  tarde  pas,  après  avoir 
dépassé  les  territoires  cultivés  de 
Damesme  et  de  Saint-Leu,  à  entrer 
dans  les  broussailles  et  les  palmiers 
nains  ;  on  arrive  ainsi  jusqu’à  une 
montée,  au  haut  de  laquelle  on  ren¬ 
contre  le  hameau  de  Port-aux-Poules 
(102  hab.),  qui  domine  la  M alita,  ri¬ 
vière  sortie  des  marais  où  se  perdent 
le  Sig  et  l’Habra.  Puis  on  longe  la 
Makta  jusqu’à  un  tertre  sablonneux 
sur  lequel  s’élève  Yhôtel  de  la  Poste, 
où  les  voyageurs  peuvent  déjeuner 
pendant  le  relais. 

62  kil.  Pont  de  la  Makta ,  hameau 
et  station  du  chemin  de  fer  de  Saïda. 
La  route  est  bordée  pendant  4  à 
5  kil.  de  massifs  boisés,  dont  les 
essences  principales  sont  le  thuya, 
le  genévrier,  le  chêne  vert  et  le  len- 
tisque  ;  ces  massifs  sont  trop  ra¬ 
bougris  et  bons  seulement  à  servir 
d’abri  naturel  pour  les  semis  à  faire 
dans  le  but  de  repeupler  la  forêt  en 
pins  d’Alep,  qui  se  contentent  de 
terrains  secs  et  sablonneux  comme 
ceux  des  environs  de  la  Makta. 

74  kil.  La  Stidia,  ou  plutôt  Ain- 
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Sclidia  (la  source  errugineuse,  16°, 
débit  abondant),  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  460  hab.  dont  139  Français, 
7  indigènes  et  314  étrangers.  Egli¬ 
se  ;  école.  Les  colons  de  ce  village, 
presque  tous  Prussiens, ont  commencé 
par  défricher  pendant  la  nuit  le  bois 
qu’ils  allaient  vendre  le  lendemain 
à  Mostaganem,  pour  acheter  de  quoi 
manger;  ils  sont  maintenant  dans 
l’aisance. 

80  kil.  Ouréa,  hameau  créé  en  1830, 
annexe  de  la  Stidia. 

85  kil.  Mazagran*,  \&Tamazar'an 
d’El-Bekri,  était,  d’après  cet  écrivain 
arabe,  une  ville  murée  possédant 
une  mosquée  ;  Edrissi  parle  de  la 
fertilité  de  ses  environs  et  de  ses 
cultures  de  cotonniers.  Mazagran, 
qui  dut  suivre  les  destinées  de  Mos¬ 
taganem,  appartenait,  en  dernier 
lieu  aux  souverains  de  Tlemcen,  puis 
aux  Turcs.  Sous  la  domination 
de  ces  derniers  le  comte  d’Al- 
caudète,  gouverneur  d’Oran,  s’em¬ 
para  de  Mazagran,  le  20  août  1548, 
pour  échouer  ensuite  contre  Mosta¬ 
ganem.  Dix  ans  plus  tard,  le  26  août 
1558,  le  brave  comte  d’Alcaudète 
mourut  dans  une  seconde  entreprise 
sur  Mostaganem,  au  siège  de  laquelle 
devaient  être  employés  13  boulets 
en  marbre  tirés  du  portail  de  Maza¬ 
gran.  C’est  en  voulant  ramener  ses 
troupes  débandées,  qu’il  fut  entouré 
par  les  Turcs  et  tué.  Hassen-ben- 
Kheir-ed-Din,  pacha  d’Alger,  rendit 
le  corps  du  comte  à  son  fils,  qui  le 
fit  transporter  à  Oran. 

La  prise  de  Mostaganem,  en  1833, 
amena  naturellement  celle  de  Maza¬ 
gran,  dont  les  maisons  furent  habi¬ 
tées  et  les  jardins  cultivés  par  des 
Arabes  acceptant  notre  domination  ; 
comme  ces  Arabes  craignaient,  en 
1839,  les  razzias  d’Abd-el-Kader,  ils 
demandèrent  du  secours  ;  c’est  alors 
qu’ils  reçurent  une  petite  garnison 
qui  ajoutait  bientôt  une  nouvelle 
page  à  notre  histoire  militaire.  Ma¬ 
zagran  fut  attaquée,  le  15  décembre 
1839,  par  Moustafa-ben-Tami  ;  mais 
le  khalifa  d’Ab-el-Kader  fut  obligé 
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de  se  retirer  à  Maskara,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes.  Il  se  présenta 
de  nouveau  devant  Mazagran,  du  3  au 
6  février  1840  ;  on -sait  la  défense 
faite  par  le  capitaine  Lelièvre,  qui, 
attaqué  dans  un  réduit  en  pierre 
sèche,  mais  dominant  la  position, 
repoussa  avec  123  soldats  du  1er  ba¬ 
taillon  d’Afrique,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Zéphir,  l’assaut  donné, 
pendant  quatre  jours  de  suite,  par 
2,000  Arabes. 

Les  masures  d’où  les  Arabes  as-  : 
siégeaient  la  petite  garnison,  sont 
devenues  autant  de  riantes  maisons 
d’un  village  français  chef-lieu  de 
commune  de  1,172  hab.,  dont  327 
Français,  656  indigènes  et  189  étran¬ 
gers.  Ecoles.  Mazagran,  bâtie  en 
amphithéâtre,  en  vue  de  la  mer,  est 
terminée,  dans  sa  partie  supérieure, 
par  l’église  et  la  colonne  commémo¬ 
rative  du  fait  d’armes  de  1840.L’ép,li- 
se,  à  laquelle  on  accède  par  un  bel 
escalier  de  vingt  marches,  est  pré¬ 
cédée  d’un  péristyle  à  trois  arcades, 
et  flanquée  à  l’E.  d’une  tour  et  d’un 
clocher  carré  ;  le  tout  est  crénelé, 
décoré  dans  un  style  gothico-mau- 
resque  d’un  goût  contestable,  mais 
aussi  beau  que  tout  ce  qu’on  invente 
généralement  aujourd’hui.  On  lit  sur 
la  façade  : 

CET-ÉDIFICE-A-ÉTÉ-CONSTRVIT- 

avec-le-prodvit-national-d’vne 

SOVSCRIPTION- 

EN-COMMÉMORATION- 

DV-FAIT-D’ARMES-DE-MAZAGRAN. 

L’intérieur  de  l’édifice  est  des  plus 
mesquins. 

La  colonne,  d’ordre  corinthien,  est 
placée  dans  la  partie  E.  de  l’ancien 
réduit;  elle  est  surmontée  d’une 
statue  de  la  France  tenant  un  dra¬ 
peau  d’une  main  et  de  l’autre  une 
épée  dont  la  pointe  s’enfonce  en 
terre.  L’inscription  suivante  est 
gravée  sur  le  socle  de  cette  colonne. 

ICI-LES-III-IV-V-VI-FÉVRIER-MDCCCXL- 
CENT-VINGT-TROIS-FRANÇAIS- 
ONT-REPOVSSÉ-DANS-VN -FAIBLE 
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RÉDVIT- 

les-assavts-d’vne-mvltitvde- 

p’arabes. 

En  somme,  l’église  et  la  colonne 
de  Mazagran  offrent  de  fort  belles 
lignes. 

On  peut  voir  à  Paris,  à  l’exposition 
permanente  de  l’Algérie,  palais  de 
l’Industrie,  une  fort  jolie  réduction 
de  la  colonne  élevée  d’après  le  mo¬ 
dèle  donné  par  M.  Yiala  de  Sor¬ 
bier. 

Le  haras  de  Mostaganem,  dont  la 
création  est  due  au  général  Lamo- 
ricière,  est  situé  à  g.  de  la  route,  à 
égale  distance  (2  kil.)  de  Mazagran 
et  de  Mostaganem.  Plus  bas,  du 
côté  de  la  mer,  s’étend  le  vaste 
hippodrome  sur  lequel  les  courses, 
célèbres  dans  la  province  d’Oran, 
ont  été  inaugurées  le  11  novembre 
1847. 

89  kil.  Mostaganem  et  mieux 
Mostar’ anem* . 

Situation,  aspect  général. — Mos¬ 
taganem  est  située  sur  un  plateau  de 
85  mèt.  de  hauteur,  à  1  kil.  de  la 
mer,  par  2°  9'  de  longitude  occiden¬ 
tale  et  35°  57'  de  latitude  N.;  elle 
se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes,  séparées  par  le  ravin  cul¬ 
tivé  de  V Aïn-Seufra  (la  source  jaune); 
la  partie  E.,  appelée  Matmore,  à 
cause  des  nombreux  silos  que  les 
Turcs  y  avaient  creusés  pour  dé- 
!  poser  les  grains,  renferme  les  prin¬ 
cipaux  établissements  militaires  ;  la 
|  partie  O.  est  occupée  par  la  ville  de 
Mostaganem  proprement  dite.  C’est 
:  au  N.  de  cette  dernière  qu’il  faudra 
chercher  ce  qui  reste  encore  de  la 
|  ville  arabe,  tandis  qu’au  S.  s’élève 
le  quartier  européen,  quartier  bien 
aéré,  plein  de  mouvement  et  qu’on 
:  prendrait,  sans  les  indigènes  que  l’on 
y  rencontre,  pour  une  de  nos  jolies 
villes  frontières  de  France. 

Histoire. — Sous  ie  règne  de  l’em¬ 
pereur  Gallien,  l’Afrique  septen¬ 
trionale  fut  désolée  par  d’effroyables 
tremblements  de  terre  ;  un  grand 
nombre  de  villes  du  littoral  furent 


submergées,  et  des  sources  d’eau 
salée  jaillirent  dans  plusieurs  en¬ 
droits.  Peut-être  faut-il  attribuer  à 
ces  catastrophes  l’aspect  abrupt  de 
la  côte  de  Mostaganem,  qui,  effecti¬ 
vement,  semble  conserver  les  traces 
d’un  affreux  bouleversement.  Sans 
doute  alors  une  partie  du  rivage,  et 
avec  elle  le  port  romain  de  Murus- 
taga,  Mostaganem,  furent  engloutis 
par  la  Méditerranée.  La  formation 
des  lacs  salés  d’Arzeu  et  la  Sebkrà 
d’Oran  peut  se  rapporter  aux  mêmes 
causes. 

Les  géographes  arabes  font  men¬ 
tion  de  Mostaganem,  petite  ville 
située  dans  le  fond  d’un  golfe,  en¬ 
tourée  de  murailles  avec  des  bazars, 
des  bains,  des  jardins,  des  vergers, 
des  moulins  à  eau,  mais  ils  ne  di¬ 
sent  rien  de  précis  sur  la  fondation 
de  cette  ville.  On  attribue  à  Youssef- 
ben-Tachfîn,  l’Almoravide,  la  fonda¬ 
tion  de  Bordj-el-Mehal,  l’ancienne 
citadelle  de  Mostaganem,  convertie 
en  prison  aujourd’hui.  Youssef  ré¬ 
gna  de  1061  à  1106  de  J.-C.  (453  à 
500  de  l’hég.).  Ibn-Khaldoun  nous 
apprend  qu’en  1281-2  (680  de  l’hég.), 
Yar’moracen  ayant  investi  un  de  ses 
parents,  Ez-Zaïm,  du  gouvernement 
de  Mostaganem ,  ce  dernier  leva 
l’étendard  de  la  révolte  contre  son 
bienfaiteur,  la  ville  fut  bloquée,  et 
Ez-Zaïm,  capitulant,  se  retira  en 
Espagne.  Mostaganem  tomba  au 
pouvoir  des  Merinides,  en  1200  (699 
de  l’hég.),  et  l’un  d’eux,  Abou-Einan, 
fils  d’Âboul-Hassen,  fit  construire 
la  mosquée,  en  1342  (742  de  l’hég.) . 
On  sait  encore  que  l’impitoyable 
Ahmed-ben-Youssef  de  Miliana  a  dit 
des  habitants  de  Mostaganem  «  qu’ils 
se  hâtaient  de  relever  les  talons  de 
leurs  belr’as ,  larges  pantoufles, 
pour  courir  plus  vite  après  un  bon 
morceau  » . 

Mostaganem  passa,  en  1516,  du 
pouvoir  du  sultan  de  Tlemcen  sous 
la  domination  des  Turcs  ;  elle  fut 
alors  agrandie  et  fortifiée  par  Kheir- 
ed-Din.  De  cette  époque  date  l’im¬ 
portance  de  Mostaganem,  impor- 
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tance  qu'avait  bien  comprise  le 
comte  d’Alcaudète,  qui  voulut  s’em¬ 
parer  de  la  ville  en  1558,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut.  Attirées  par  la 
fertilité  du  sol,  de  nombreuses  fa¬ 
milles  maures  vinrent  se  fixer  sur  le 
territoire  de  Mostaganem  ;  de  gran¬ 
des  exploitations  agricoles  furent 
entreprises;  la  culture  du  coton  fut 
alors  importée  avec  succès  dans 
cette  partie  de  l’Algérie.  Les  villes 
de  Mostaganem,  de  Tijdit  et  de  Ma¬ 
zagran  comptaient  alors  ensemble 
une  population  d’environ  40,000 
âmes,  et  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
le  centre  d’un  commerce  floris¬ 
sant. 

Les  invasions  espagnoles,  les  in¬ 
cursions  des  Arabes,  l’incurie  ou 
l’avidité  des  gouverneurs  turcs,  para¬ 
lysèrent  dans  la  suite  ce  mouvement 
agricole  et  industriel,  et,  en  1830, 
lors  de  la  prise  d’Alger,  les  habi¬ 
tants  du  territoire  de  Mostaganem 
produisaient  à  peine  les  objets  né¬ 
cessaires  à  la  consommation. 

A  l’époque  de  la  conquête  d’Al¬ 
ger,  des  Turcs  et  des  Koulour’lis 
d’Alger,  de  Mazagran  et  de  Mosta¬ 
ganem,  se  retirèrent  dans  la  forte¬ 
resse  de  cette  dernière  ville  ;  ils 
étaient  au  nombre  d’environ  1,200  ; 
ils  y  furent  rejoints  par  157  Turcs 
de  la  milice  algérienne  d’Oran, 
lorsque  les  troupes  françaises  pri¬ 
rent  possession  de  cette  dernière 
place. 

Pendant  l’année  1832  et  les  six 
premiers  mois  de  1833,  Mostaganem, 
dont  les  défenseurs  recevaient  une 
solde  régulière  de  la  France,  ne 
céda  point  aux  attaques  réitérées 
des  Arabes,  non  plus  qu’aux  sug¬ 
gestions  d’Abd-el-Kader,  jusqu’au 
moment  où,  craignant  de  la  voir 
tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi,  le 
général  Desmichels  s’en  empara  et 
y  plaça  une  garnison  française  (juil¬ 
let  1833). 

Mostaganem,  d’abord  gouvernée 
par  un  bey,  est  aujourd’hui  chef- 
lieu  d’arrondissement  et  chef-lieu 
d’une  commune  de  10,761  hab., 


[Route  40] 

dont  2,213  Français,  992  Israélites, 
5,323  indigènes  et  2,303  étran¬ 
gers. 

Description. —  On  a  dit  plus  haut 
que  Mostaganem  comprend  deux 
quartiers  distincts  :  la  ville  propre- 
ment  dite  à  l’O.,  et  Matmore  à  l’E., 
séparés  tous  deux  par  le  ravin  de 
l’Aïn-Seufra,  ruisseau  qui  ne  roule 
pas  moins  de  120  litres  par  seconde  ; 
ils  ont  été  entourés  depuis  1841 
d’un  mur  d’enceinte  commun,  cré¬ 
nelé  et  percé  de  cinq  portes  :  du 
Chelif,  au  N.  ;  des  Medjer,  à  l’E.  ; 
de  Maskara,  au  S.  ;  d’Arzeu  et  de  la 
Marine,  à  l’O.  Les  places,  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  sont  :  la  place  d’ Ar¬ 
mes  ou  de  la  Halle,  entourée  de 
bâtiments  à  arcades  sur  deux  de  ses 
faces  :  on  y  trouve  l’église,  ’a  mai¬ 
rie,  le  théâtre,  les  hôtels  et  les  cafés 
principaux  ;  la  place  du  Sig  ou  du 
Marché  ;  la  place  des  Cigognes, 
devant  l’ancien  fort  des  Mehal  ;  et 
la  place  de  l’hôpital  à  Matmore.  On 
citera  les  rues  suivantes  :  Avenue 
du  1er  de  ligne,  plantée  d’arbres  ; 
de  la  République,  à  arcades  ;  de 
Tlemcen  ;  des  Jardins,  parallèle  au 
ravin  dans  sa  partie  S.  au  N.  Les 
monuments  religieux  sont  :  l 'église, 
sur  la  place  d’Armes,  n’ayant  rien 
de  remarquable  et  où  l’on  voit  quel¬ 
ques  copies  plus  ou  moins  bonnes  de 
tableaux  de  maîtres  ;  l’oratoire  pro¬ 
testant;  la  synagogue,  ces  deux 
derniers  sans  caractère  également. 
L’hôtel  de  la  sous-préfecture,  l’hôtel 
de  la  mairie,  le  tribunal  civil,  sont 
des  édifices  publics  fort  bien  distri¬ 
bués.  Le  théâtre ,  sur  la  place  d’Ar¬ 
mes,  est  une  construction  insuffisante 
sous  tous  les  rapports  ;  on  y  joue 
l’opéra-comique,  le  drame  et  le  vau¬ 
deville  dans  la  saison  d’hiver.  Une 
halle  aux  grains,  une  poissonnerie, 
un  caravansérail,  répondent  aux 
besoins  du  commerce  et  de  l’appro¬ 
visionnement  journalier,  et  complè¬ 
tent  la  nomenclature  des  édifices 
civils,  Les  édifices  militaires  com¬ 
prennent,  à  Matmore,  une  caserne 
d’infanterie,  un  hôpital  pour  1,000 
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lits  et  d’anciennes  koubbas  affectées 
au  service  de  l’administration  mili¬ 
taire;  dans  l’une  de  ces  koubbas  a 
été  inhumé  le  fameux  bey  de  l’E., 
Bou-Chelar’em.  Le  beau  quartier  de 
cavalerie  est  situé  au  bas  et  à  l’O. 
de  Mostaganem. 

Les  environs  immédiats  de  Mos- 
taganem  offrent  comme  buts  de 
promenade  :  le  jardin pub  lie,  à  la  porte 
de  Maskara,  dont  les  massifs  sont 
presque  toujours  verts  en  toutes 
saisons  ;  un  aquarium  garni  de 
plantes  sert  de  baignoire  à  des 
mouettes  et  des  goélands  apprivoisés; 
—  Tijdit,  village  arabe  sur  la  rive 
droite  de  l’Aïn-Seufra,  et  dont  les 
maisons  blanchies  à  la  chaux  se  dé¬ 
tachent  sur  le  fond  vert  grisâtre  des 
cactus-raquettes  ;  —  La  Marine,  à 
1,1Ù0  met.  delà  ville  (F.  p.  204);  — 
La  Salama?idre ,  hameau  de  pêcheurs 
construit  à  la  pointe  de  ce  nom,  à 
1  kil.  S.-O. 

Environs.  —  A4  kil.  au  N., 
Kharouba,  village  dominant  les 
dunes,  créé  en  1848,  a  été  rattaché 
à  la  commune  de  Mostaganem  le 
31  décembre  1856. 


ROUTE  41. 

DE  MOSTAGANEM  A  PERRÉGAUX 

49  kil. 

Service  de  diligences  tous  les  jours, 
correspondant  avec  les  trains  venant 
d’Alger  et  d’Oran. 

4  kil.  Mazagran,  F.  R.  40. 

12  kil.  Rivoli,  entre  la  Méditer¬ 
ranée  et  le  Trik-el-Touirès ,  à  330 
mètres  d’altitude  ;  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  1,286  hab.  dont  316  Fran¬ 
çais,  873  indigènes  et  97  Européens. 
Eglise;  école. 

21  kil.  Aïn-Nouissi,  sur  un  coteau 
du  massif  du  Trik-el-Touirès ,  au- 
dessus  des  plaines  de  la  Makta, 
chef-lieu  de  commune  de  1,070  hab. 


dont  257  Français,  742  indigènes  et 
71  étrangers.  Aïn-Nouissi  possède 
une  source  sulfureuse  de  28°,  dont 
le  débit  est  de  15,000  litres  par 
jour. 

49  kil.  Perrégaux*,  station  des 
chemins  de  fer  d’Oran  à  Alger  et 
d’Arzeu  à  Saïda,  F.  R.  23. 


ROUTE  42. 

DE  MOSTAGANEM  A  RELIZAN 
PAR  L’HILLIL 

61  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours,  de 
Mostaganem  à  THillil,  avec  correspon¬ 
dance  pour  le  chemin  de  fer  d’Oran  à 
Alger  ;  coupé,  5  fr.,  autres  places  4  fr 
—  Service  de  diligences,  tous  les  jours, 
de  Mostaganem  à  Relizan,  avec  corres¬ 
pondance  pour  le  chemin  de  fer  d’Oran 
à  Alger,  coupé  6  fr.,  autres  places, 
5  fr. 

14  kil.  Aboukir*,  au  lieu  dit  les 
irois-mar abouts,  dominé  par  le  Trik- 
el-Touirès,  chef-lieu  de  commune  de 
2,652  hab.  dont  378  Français,  2,256 
indigènes  et  18  étrangers.  On  visitera 
aux  environs  une  curieuse  grotte  avec 
stalactites. 

A  4  kil.  O.  Aïn-si-Gherif,  annexe 
d’Aboukir.  — -  A  5  kil.  S.-E.  Blad- 
Touarïa  ,  chef-lieu  de  commune  de 
1,935  hab.  dont  247  Français,  1,682 
indigènes  et  6  étrangers. 

23  kil.  Sirat,  hameau. 

29  kil.  Bou-Guirat,  ancien  cara¬ 
vansérail,  chef-lieu  de  commune  de 
297  hab.  dont  231  Français,  9  Israé¬ 
lites,  15  indigènes  et  42  étrangers. 
Eglise;  école. 

40  kil.  L’Hillil  *,  F.  R.  23. 

48  kil.  Les  Silos,  nouveau  village 
pour  40  feux  ;  les  canaux  de  la  Mina 
fournissent  les  eaux  pour  le  jardinage 
et  la  grande  culture. 

61  kil.  Relizan*,  F.  R.  23. 
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ROUTE  43. 

DE  MOSTAGANEM  A  IYIAZOUNA 
(DAHRA) 

118  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours,  de 
Mostaganem  à  Cassaigne. 

4  kil.  au  N.-E.,  Pélissier,  nom  du 
maréchal,  duc  de  Malakoff.Ce  village 
s’appela  d’abord  les  Libérés ,  parce 
qu’il  était  effectivement  peuplé  de 
militaires  sortant  du  service.  Situé 
dans  les  terres  de  choix  connues 
sous  le  nom  de  Vallée  des  jardins, 
terres  suffisamment  arrosées  par  des 
norias,  Pélissier  est  aujourd’hui  un 
chef-lieu  de  commune  de  2,025  hab. 
dont  1 62  Français,  1,802  indigènes  et 
61  étrangers.  Eglise  ;  école. 

9  kil.  Tounin,  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  1,632  hab.  dont  98  Français 
et  1,534  indigènes.  —  A  5  kil.  N.-E. 
Aïn-bou-Dinar,  bâtie  sur  des  colli¬ 
nes  sablonneuses  dominant  la  rive 
gauche  du  Chelif,  non  loin  de  l’em¬ 
bouchure  de  ce  fleuve,  chef-lieu  de 
commune  de  1,1 73  hab.  dont  148  Fran¬ 
çais,  1,015  indigènes  et  10  étran¬ 
gers.  Eglise  ;  écoles. 

22  kil.  Aïn-Tedlès  s’élève  sur  un 
plateau  dominant  le  Chelif  dont  il 
est  éloigné  de  2  kil.  Ce  beau  village 
possède  une  pépinière  que  le  gouver¬ 
nement  a  fait  planter  dans  un  frais 
ravin.  —  Marché  arabe ,  tous  les 
lundis.  —  Aïn-Tedlès  avec  Pont-du- 
Chelif,  son  annexe  compte  2,248  hab. 
dont  507  Français,  21  Israélites, 
1,639  indigènes  et  81  étrangers. 
Eglise;  écoles.  —  A  5  kil.  E.  Sour- 
Kel-Mitou,  le  rempart  des  massa¬ 
crés,  et  non  Sourh-el-Mitou,  moins 
encore  Souk-el-Mitou,  chef-lieu  .le 
commune  de  1,397  hab.  dont  207 
Français,  1,336  indigènes  et  54  étran¬ 
gers.  Marché  arabe  une  fois  par  se¬ 
maine.  Sour-Kel-Mitou,  bâti  comme 
Aïn-Tedlès  sur  un  plateau,  à  2  kil. 
du  Chelif,  au  milieu  de  beaux  vergers, 


[Route  43] 

était  une  ville  arabe  très-ancienne 
dont  il  reste  quelques  ruines  ;  Ibn- 
Khaldoun  (traduction  de  Slane)  dit 
à  propos  de  cette  ville  :  «  Quant  aux 
Beni-Amer,  le  sultan  se  réserva  les 
villes  de  ce  territoire  à  l’exception  de 
Kelmitou  et  de  Mazouna,  dont  il  con¬ 
céda  la  première  à  Abou-Bekr  et  la 
seconde  à  Mohammed,  tous  deux 
fils  d'Arif  (767  hég.;  1365).  »  La 
source  qui  descend  de  cascade  en 
cascade  dans  le  ravin  de  Sour-Kel- 
Mitou  ne  verse  pas  moins  de  60  li¬ 
tres  d’eau  par  seconde. 

29  kil.  le  Pont-du-Chelif  ;  annexe 
d’ Aïn-Tedlès.  Ce  village  prend  son 
nom  d’un  pont  de  79  mèt.  de  lon¬ 
gueur  construit  sur  le  Chelif  par 
4,000  Espagnols,  esclaves  des  Turcs, 
et  restauré  dans  ces  derniers  temps 
par  les  Français.  M.  Outrey  et  M.  V. 
Bérard  disent  que  le  Pont-de-Chelif 
n’est  autre  que  le  Quiza  Municipium 
des  Romains  ;  nous  ne  saurions 
l’affirmer  jusqu’à  preuve  plus  con¬ 
cluante. 

39  kil.  Aïn-Ouïllis,  au  N.-E.  du 
Pont-du-Chelif  ;  ce  hameau,  inscrit 
au  programme  de  colonisation  de 
1878,  va  être  porté  de  6  à  26  feux. 
Les  constructions  d’un  bordj,  réunis¬ 
sant  une  chapelle-école  et  le  loge¬ 
ment  de  l’instituteur,  sont  achevées. 
Ouïllis  est  entouré  de  nombreux  jar¬ 
dins  de  figuiers.  Plusieurs  sources 
alimentent  sa  fontaine  et  vont  ensuite 
mettre  en  mouvement  la  turbine  du 
Moulin  Valord ,  situé  au  milieu  de 
jardins  et  de  vergers  qui  laissent 
voir  la  mer  par  une  échancrure  à 
6  kil.  de  là.  Le  moulin  est  encore 
dominé  par  de  gigantesques  ro¬ 
chers  couverts  d’arbres  et  de  plantes 
grimpantes  à  travers  lesquels  tom¬ 
be  en  cascades  l’eau  des  sources 
de  Ouïllis.  Dans  ces  rochers  des 
grottes  d’un  accès  assez  difficile  se 
trouvent  cachées  par  la  végétation. 
On  est  frappé,  en  les  visitant,  de  la 
bizarrerie  et  de  la  beauté  des  dessins 
que  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  qu’elles  renferment.  On 
ne  doit  pas  passer  près  de  Ouïllis 
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sans  aller  visiter  le  phare  de  premier 
ordre  du  cap  Ivi,  à  6  kll.  N. -O.  du 
hameau. 

43  kil.  Bosquet  (nom  d’un  maré¬ 
chal  de  France),  village  de  226  hab. 
créé  à  l’endroit  dit  Blud-el-Hadjadj . 
L’église,  le  presbytère,  la  mairie  et 
l’école  sont  réunis  dans  un  bordj 
qui  domine  le  nouveau  village.  Un 
chemin  vicinal  de  7  kil.  conduit  à  la 
mer  ;  les  colons  de  Bosquet  pour¬ 
ront  plus  tard  écouler  leurs  produits 
sur  Mostaganem  par  cette  voie. 

54  kil.  Cassaigne  *  (nom  d’un 
ancien  aide-de-camp  du  maréchal 
Pélissier),  village  de  326  hab.  créé  à 
l’endroit  dit  Sidi-Ali.  Comme  à  Bos¬ 
quet,  l’église,  le  presbytère,  l’école 
et  la  gendarmerie  sont  réunis  dans 
un  bordj  qui  domine  le  village  et 
fait  face  aune  coquette  mairie  située 
à  l’autre  extrémité.  Un  chemin  vici¬ 
nal,  allant  directement  de  Cassaigne 
à  Aïn-Tedelès,  abrège  de  beaucoup 
le  trajet  de  Mostaganem,  mais  il 
n’est  pas  encore  complètement  acces¬ 
sible  aux  voitures.  Un  autre  chemin 
de  17  kil.  conduit  de  Cassaigne  à  la 
mer. 

Cassaigne,  chef-lieu  de  canton  et 
chef-lieu  de  commune  mixte  du  Dahra, 
ayant  Cassaigne  et  Renault  pour  sec¬ 
tions,  compte  une  population  de 
38,572  hab.  dont  871  Français, 
9  Israélites,  37,615  indigènes  et  77 
étrangers. 

Entre  Cassaigne  et  le  Chelif,  chez 
les  Beni-Zeroual,  et  à  2,400  mèt.  de 
la  rivière,  on  pourra  visiter  les  mines 
de  bitume  concédées  à  la  Société 
Gérard  de  Mostaganem. 

76  kil.  Nekmaria,  ancien  bordj 
autour  duquel  a  été  créé  un  village  de 
20  feux.  C’est  au  nord  de  ce  bordj  que 
le  maréchal  Pélissier,  alors  général, 
extermina,  en  1845,  la  tribu  du 
Oulad-Riah. 

1 12  kil.  Renault  (nom  d’un  général 
blessé  mortellement  à  Champigny- 
sur-Marne),  village  de  360  habitants 
créé  à  l’enclroit  dit  Mohammed-ben- 
Ali.  Eglise;  écoles. 

La  route  stratégique  de  Cassaigne 


à  Renault  par  le  Mediouna  suit 
l’arête  du  Dahra  ;  elle  est  plus  courte 
et  elle  ne  tardera  pas  à  être  livrée  à 
la  circulation  par  le  service  des  ponts 
et  chaussées. 

118  kil.  Mazouna  doit  dater  de 
l’occupation  romaine.  Les  habitants 
attribuent  sa  fondation  au  Berbère 
Mata,  qui  vivait  quelques  siècles 
avant  l’invasion  musulmane  ;  sa 
situation  dans  un  charmant  vallon 
arrosé  d’eaux  abondantes  est  trop 
belle  pour  que  les  Romains  n’aient 
pas  songé  à  ce  site  avant  les  Ber¬ 
bères,  s’ils  n’y  avaient  rien  trouvé 
avant  la  conquête. 

Le  site  de  Mazouna  est  séduisant, 
lien  est  peu  dans  la  province  d’Oran 
qui  réunissent  autant  d’éléments  de 
beauté.  Quand  on  vient  de  par¬ 
courir  les  hautes  vallées  un  peu 
monotones  et  nues  du  Mediouna, 
l’aspect  imprévu  de  ce  bassin  fleuri, 
encadré  dans  d’immenses  horizons 
d’une  singulière  richesse  de  couleur, 
produit  une  impression  profonde.  On 
domine  la  ville  et  son  vallon  d’une 
hauteur  d’une  centaine  de  mètres. 
Des  deux  côtés,  comme  pour  bien 
limiter  la  perspective,  s’élèvent  deux 
larges  collines  vertes.  Au  fond,  c’est 
un  fouillis  de  toutes  sortes  de  cultu¬ 
res,  jardins,  vignes  et  vergers,  de 
petits  chemins  creux  entre  des  haies 
de  fleurs,  quelques  sources  ombra¬ 
gées  de  grands  arbres,  et,  au  milieu 
de  cette  verdure ,  les  terrasses 
blanches  de  maisons  arabes.  Mazouna 
et  son  faubourg  de  Bou-Halloufa  sont 
à 2  kil. ;  la  ville  s’étage  sur  trois  larges 
mamelons  et  forme  comme  trois 
larges  pyramides  de  petits  cubes 
blanc  de  lait  ou  brun  doré.  Plu¬ 
sieurs  koubbas  et  deux  ou  trois  mi¬ 
narets  carrés  font  saillie.  Le  tout 
se  découpe  en  avant  d’un  premier 
relief  bien  net  de  croupes  qui  des¬ 
cendent  derrière,  et,  par  dessus,  la 
vue  s’étend  sur  la  plaine  du  Chelif 
qui  s’étale  comme  une  large  bande 
horizontale  dans  le  milieu  du  tableau. 
Plus  loin,  c’est  l’Atlas,  une  véritable 
mer  de  montagnes  bleues  dominées 
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par  les  cimes  hardies  du  Ouaran- 
senis. 

Du  haut  des  collines  qui  l’entou¬ 
rent,  Mazouna  fait  l’effet  d’une  ville 
importante  ;  de  près,  ce  n’est  en 
partie  qu’un  amas  de  masures  en 
ruine.  On  y  compte  environ  2,000  hab. 
dont  quelques  Européens,  parmi  les- 
quelsun  instituteur  français  dirigeant 
une  école  arabe  française,  et  plu¬ 
sieurs  industriels.  Les  femmes  indi¬ 
gènes  fabriquent  quelques  poteries 
comme  on  en  voit  en  Kabilie. 

La  situation  de  Mazouna  est  réelle¬ 
ment  belle.  En  amont,  jaillissent 
plusieurs  sources  qui  arrosent  les  jar¬ 
dins.  A  l’entrée  même  de  la  ville,  le 
ruisseau  forme  une  jolie  cascade  de 
15  à  20  mèt.,  sur  une  fort  curieuse 
draperie  d’incrustations  calcaires. 
Au  bas  de  la  chute  est  un  large 
bassin  naturel.  Au-dessous  de  la 
ville,  la  vallée  se  creuse  tout  à  coup 
et  se  transforme  en  une  étroite  fis¬ 
sure  où,  jusqu’à  la  plaine  du  Chelif, 
il  n’y  a  plus  de  place  que  pour  le 
ruisseau.  Mais  à  l’entrée  de  ce  ravin, 
les  eaux  forment  une  série  de  chutes 
dont  l’industrie  européenne  pourrait 
tirer  parti. 

De  Mazouna  à  Inkermann,  station 
du  chemin  de  fer  d’Oran  à  Alger,  la 
distance  est  de  28  kil. 

Le  Dahra  est  une  contrée  assez 
curieuse  pour  que  nous  en  parlions 
avec  quelques  détails,  en  nous  aidant 
de  l’excellente  monographie  publiée, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  par  M.  G-.  Bour¬ 
don,  chef  de  bataillon  au  deuxième 
régiment  de  tirailleurs  algériens. 
Nous  citons  à  peu  près  textuelle¬ 
ment  : 

Ce  mot  de  Dahra  {nord,  dans  la 
langue  usuelle)  vient  de  dahr,  qui, 
en  arabe,  signifie  dos  ;  il  exprime 
très-bien  l’aspect  général  de  la  con¬ 
trée.  Dans  la  plaine  du  Chelif,  on 
étend  le  nom  de  Dahra  à  toute  la 
région  montagneuse  située  au  N. 
du  fleuve,  depuis  Miliana  jusqu’à 
l’embouchure. 

Il  ne  s’agit  ici  que  de  la  partie 
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orientale  de  cette  région  qui  formait 
une  subdivision  administrative  arabe 
appelée  le  ka'idat  du  Dahra,  et  com¬ 
prise  dans  un  triangle  à  peu  près 
isocèle  de  40  kil.  de  base  sur  60  de 
hauteur  ;  la  base  de  ce  triangle, 
d’environ  130,000  hect.,  regarde  la 
province  d’Alger  ;  les  deux  côtés 
sont  marqués  parla  mer  auN.-N.-O. 
et  par  le  Chelif  au  S. 

L’arête  du  Dahra  court  à  peu  près 
en  ligne  droite  de  l’O.  à  l’E.  ;  elle 
est  plus  rapprochée  du  Chelif  que  de 
la  mer.  Le  versant  N  .a  presque 
deux  fois  l’étendue  du  versant  S. 
Les  montagnes  commencent  sur  la 
côte  même,  dans  l’angle  assez  aigu 
que  forme  avec  la  plage  l’embou¬ 
chure  du  Chelif.  Elles  atteignent 
très  -  rapidement  une  hauteur  de 
350  mèt.  Elles  vont  ensuite  en  s’éle¬ 
vant  progressivement,  mais  sans 
présenter  aucun  sommet  saillant. 

L’altitude  maxima  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  est  de  600  mèt.  On 
rencontre  des  points  un  peu  plus 
élevés,  à  quelques  kilomètres  de 
l’arête  principale,  sur  des  contre- 
forts  des  versants  du  N.  Dans  le 
bassin  de  l’oued-Khramis,  le  cours 
d’eau  le  plus  important  de  cette  ré¬ 
gion,  se  dresse  un  massif  d’un  as¬ 
pect  un  peu  plus  montagneux  que  le 
reste  de  la  chaîne,  le  djebel 
Mediouna  :  son  point  culminant  a 
777  mèt.  En  face,  sur  la  rive  de 
l’oued- Khramis,  s’élève  une  autre 
montagne  plus  haute,  le  djebel- 
Tacheta.  Mais  cette  montagne,  qui 
n’appartient  pas  au  Dahra,  fait  par¬ 
tie  de  la  province  d’Alger. 

Vues  des  plaines  du  Chelif,  entre 
le  Riou  et  la  Mina,  les  montagnes 
du  Dahra  se  dressent  comme  une 
énorme  digue  d’aspect  uniforme,  où 
l’œil  n’aperçoit  ni  sommets,  ni  brè¬ 
ches.  Quelques  croupes  inférieures, 
faisant  saillie,  sont  parfois  couron¬ 
nées  de  blanches  koubbas.  Vu  du  N., 
l’aspect  est  plus  varié  ;  ce  sont 
d’abord  de  hautes  falaises  de  40  à 
120  mètres,  puis  deux  ou  trois  lieues 
de  plaines  étagées,  puis  de  hautes 
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collines  arrondies  au  sommet  et  dé¬ 
chiquetées  sur  leurs  flancs  par  les  éro¬ 
sions.  De  la  terre  toujours  et  pas  de 
rochers;  des  cultures  variées,  beau¬ 
coup  d’arbres,  une  végétation  basse 
mais  vigoureuse.  Il  y  a  quelques 
maisons  et  des  koubbas  sur  tous  les 
points  saillants;  on  y  devine  une 
population  serrée  et  relativement 
active. 

Les  deux  versants  du  Dahra  ne 
sont  pas  assez  étendus  pour  donner 
naissance  à  de  vraies  rivières.  Les 
sources  ne  sont  pas  très-abondantes, 
mais  il  y  en  a  partout,  et  d’un  débit 
constant. 

La  terre  est  riche  et  généralement 
bien  cultivée. 

L’administration  des  forêts  pos¬ 
sède  dans  le  Dahra  de  fort  beaux 
massifs  de  genévriers,  de  lentisques, 
d’oliviers  sauvages  et  de  chênes  verts 
ayant  de  la  valeur  et  susceptibles 
d’avenir.  Les  bois  forment  dans  le 
Dahra  comme  deux  bandes  paral¬ 
lèles  :  la  première,  composée  des 
bois  les  plus  maigres,  occupe  le  dos 
même  du  pays  ;  la  deuxième  suit  la 
côte,  de  l’oued-Khramis  à  l’ouedeHa- 
did,',  dans  le  pays  des  Achacha,  des 
Zerrifa  et  des  Oulad  -  Khrelouf- 
Souhalia  ;  sa  longueur  est  d’une 
quarantaine  de  kilomètres,  presque 
sans  discontinuité  sur  une  largeur 
moyenne  de  2  à  3  kil. 

Parmi  les  arbres  fruitiers  pous¬ 
sant  dans  les  nombreux  vergers  du 
Dahra,  figure  en  première  ligne  le 
figuier  :  c’est  l’arbre  du  pays,  et  il 
constitue  sa  principale  richesse.  Les 
indigènes  vendent  des  figues  à  tout 
le  pays  du  Chelif  et  beaucoup  aussi 
aux  Espagnols.  Ce  commerce  se  fait 
sur  de  légères  balancelles  qui  vien¬ 
nent  aborder  sur  les  petites  anses 
de  la  côte.  L’exportation  des  figues 
atteint,  d’après  les  évaluations  du 
bureau  arabe  de  Mostaganem,  une 
valeur  annuelle  de  près  de  1  million. 
L’olivier  réussit  sans  irrigation,  et, 
bien  qu’il  y  ait  un  grand  parti  à  en 
tirer,  il  est  peu  greffé  jusqu’à  pré¬ 
sent.  Les  troupeaux  de  bœufs,  de 


moutons  et  de  chèvres,  perdus  dans 
les  années  1867  et  1868,  se  sont  re¬ 
constitués.  On  compte  peu  de  che¬ 
vaux. 

La  population  est  magnifique  ; 
les  hommes  sont  grands,  blancs 
quoique  halés  ;  ils  ont  de  beaux 
traits,  des  muscles  superbes,  un 
grand  air  de  force  et  de  dignité.  Ils 
sont  quelquefois  apathiques,  impré¬ 
voyants,  impuissants  au  travail  ; 
mais  ils  ont  les  qualités  de  leurs  dé¬ 
fauts. 

La  population  indigène  du  Dahra 
est  de  37,615  hab.  Les  tribus  y  sont 
formées  d’éléments  divers  :  Berbè¬ 
res,  Kabiles  marokains,  Arabes  et 
Koulour’lis;  nominalement,  c’est 
l’élément  arabe  qui  domine.  La 
langue  vulgaire  est  un  patois  arabe 
avec  un  certain  nombre  de  radicaux 
empruntés  à  l’idiome  primitif.  Les 
Zerrifa  et  les  Achacha  parlent  le 
berbère.  Les  Beni-Zeroual  s’attri¬ 
buent  aussi  une  origine  berbère 
que  rien  ne  rappelle  aujourd’hui  à 
cause  de  leurs  fréquentes  migrations, 
pendant  lesquelles  ils  se  sont  impré¬ 
gnés  d’éléments  étrangers  et  surtout 
arabes. 

La  tribu  des  Mediouna  est  la  plus 
prospère  du  Dahra.  Elle  descend  de 
Berbères  du  Marok.  Les  Mediouna 
ont  de  magnifiques  cultures  d  un 
aspect  presque  européen,  beaucoup 
de  vergers  irrigués  et  bien  tenus,  des 
figuiers  et  des  oliviers. 

On  peut  presque  toujours  mesurer 
l’importance  de  l’élément  kabile  au 
nombre  des  maisons  bâties.  — ■  Dans 
le  Dahra,  la  proportion  du  nombre 
des  maisons  à  celui  des  habitants 
parait  croître  du  S.  au  N.  et  de  l’O. 
à  l’E.  On  en  rencontre  d’autant  plus 
qu’on  s’éloigne  davantage  du  Chelif. 
L’invasion  arabe  est  venue  par  là. 
En  général,  cependant,  les  indigènes 
vivent  sous  la  tente.  Les  maisons 
servent  à  l’habitation  des  fem¬ 
mes. 

L’histoire  du  Dahra  est  très- 
obscure.  Les  Arabes  ont  fort  peu  de 
documents  écrits  ;  il  faut  s’en  rap- 
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porter  à  des  traditions.  Chaque  tribu 
a  son  histoire  distincte. 

Il  est  probable  qu’au  temps  de  la 
domination  romaine  le  pays  était 
riche  et  peuplé.  Il  y  a  de  nombreuses 
ruines,  connues  jusqu’à  ce  jour,  du 
côté  de  Mazouna,  chez  les  Beni- 
Zeroual,  et  sur  le  littoral,  chez  les 
Oulad-Khrelouf. 

Le  Dahra  est  resté  en  dehors  de 
la  première  invasion  arabe  duvnes.; 
mais  ses  habitants,  embrassant  la 
foi  nouvelle,  fournirent  aux  conqué¬ 
rants  des  contingents  pour  l’invasion 
de  l’Espagne.  Le  pays  resta  nomi¬ 
nalement  soumis  aus  Khalifes  de 
Kaïrouan  jusqu’au  xi°  s.  Les  tribus 
du  Dahra  jouèrent  un  rôle  impor¬ 
tant,  à  la  fondation  de  l’empire  ber¬ 
bère  des  Almoravides.  Plus  tard,  au 
xn0  s.,  elles  fournirent  à  Abd-el- 
Moumen,  le  fondateur  de  l’empire 
almohade  de  Tlemcen,  ses  guerriers 
les  plus  redoutables.  Au  xiv°  s.,  le 
Dahra  est  subjugué  par  la  puissante 
tribu  des  Melialla  et  traité  en  pays 
conquis.  C’est  pendant  la  domination 
des  Mehalla  que  des  familles  arabes 
koréichites  se  substituèrent  presque 
partout  aux  anciens  habitants  de  la 
ville. 

En  1540,  Kheir-ed-Din,  fondateur 
de  l’Odjak  d’Alger,  s’empare  de 
Mazouna  et  impose  un  tribut  aux 
Arabes.  En  1562,  Hassen-ben-Kheir- 
ed-Din  constitue  le  beylik  d’Oran  : 
Mazouna  devient  le  siège  du  gouver¬ 
nement  du  lieutenant  Bou-Khedidja, 
qui  vient  s’y  fixer  avec  80  tentes 
turques.  La  ville  sortit  de  ses  rui¬ 
nes.  En  30  ans,  elle  devint  célèbre 
par  son  luxe  et  la  dissolution  de  ses 
mœurs. 

Plus  tard,  en  1686,  le  siège  du 
beylik  ayant  été  transporté  à  Mas- 
kara  par  Moustafa-Bou-Chelar’em, 
Mazouna  commença  à  déchoir. 

Jusqu’au  xixe  s.,  l’histoire  du 
Dahra  n’offre  plus  rien  d’intéressant. 
Les  habitants  étaient  nominalement 
soumis  aux  deys  d’Alger,  mais  la 
rentrée  de  l’impôt  nécessitait  pres¬ 
que  toujours  l’emploi  de  la  force  ; 
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en  fait,  ils  étaient  indépendants. 
Leur  plus  sanglante  révolte  est  celle 
de  1808.  Moustafa-el-Mangali,  bey 
d’Oran,  d’abord  battu  par  eux, 
prend  ensuite  sa  revanche  sur  les 
bords  de  l’oued-Rouman.  Il  leur 
tue  2,000  cavaliers,  fait  tomber 
1,200  têtes,  et  lève  d’énormes  im¬ 
pôts. 

En  1830,  la  France  n’avait  songé 
qu’à  s’installer  dans  les  villes  des 
côtes  de  l’Algérie.  En  1842,  le  géné¬ 
ral,  devenu  maréchal,  Bugeaud,  dans 
une  de  ses  courses  sur  le  bas  Chelif, 
pénètre  chez  les  Beni-Zeroual,  qui 
offrent  leur  soumission. 

En  1843,  Abd-el-Kader  essaya  de 
soulever  Mazouna,  qui  lui  ferma  ses 
portes. 

L’insurrection  qui  éclata  en  1845 
dans  le  Dahra  prit  fin  en  janvier 
1847,  par  la  soumission  de  Bou- 
Maza.  C’est  au  commencement  de 
cette  insurrection,  en  juin  1845, 
que  le  général,  depuis  maréchal, 
Pélissier  se  vit  contraint  d’exter¬ 
miner  la  tribu  des  Oulad-Riah  dans 
les  grottes  situées  au  N.  de  Nek- 
maria. 

En  1848,  le  général,  depuis  maré¬ 
chal.  Bosquet,  profite  d’une  expédi¬ 
tion  dans  le  pays,  pour  faire  tracer 
une  route  qui  traverse  les  montagnes 
des  Beni-Zeroual,  gagne  les  plateaux 
des  Oulad-Khrelouf,  et  se  prolonge 
jusqu’à  l’oued-Khramis,  à  travers  les 
plaines  des  Zerrifa  et  des  Achacha. 
En  1852,  pour  assurer  la  soumission 
du  haut  pays,  le  général  fait  cons¬ 
truire  un  bordj  fortifié  à  mi-côte  du 
djebel-Nekmaria,  et  à  quelque  dis¬ 
tance  des  fameuses  grottes  des 
Oulad-Riah. 

En  1863,  le  général  Lapasset  fait 
faire  une  nouvelle  route  stratégique, 
à  peu  près  parallèlement  à  la  route 
Bosquet,  et  sur  le  dos  même  du 
Dahra,  avec  un  embranchement  sur 
le  bordj  Nekmaria,  et  de  là  à  Ma¬ 
zouna,  à  travers  les  hautes  vallées 
des  Mediouna. 

En  1864,  à  l’insurrection  des 
Flitta,  le  Dahra  fut  sur  le  point  de 
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se  soulever  pour  lui  donner  la  main. 
On  y  envoya  à  temps  une  colonne. 
Depuis,  deux  années  d’épidémie  et 
de  misère  sont  venues  réduire  de 
beaucoup  sa  population,  qui  s’accroît 
cependant. 

L’établissement  du  chemin  de  fer 
d’Alger  à  Oran,  jalonné  par  des  cen¬ 
tres  européens  dans  la  vallée  du  Che- 
lif,  en  séparant  les  tribus  du  Dahra 
des  tribus  remuantes  de  l’Atlas,  a  été 
un  premier  coup  porté  à  son  indé¬ 
pendance.  L’assimilation  progressive 
du  pays  est  déjà  commencée.  Dans 
quelques  années,  les  intérêts  arabes 
seront  trop  solidaires  des  nôtres 
pour  qu’ïl  soit  facile  de  soulever  les 
tribus  ;  on  n’aura  plus  à  s’en  méfier 
et  à  les  surveiller. 

Le  Dahra  réunit  pour  la  colonisa¬ 
tion  les  conditions  les  plus  favora¬ 
bles.  Le  climat  y  est  parfaitement  sa¬ 
lubre,  et  beaucoup  plus  frais  que 
dans  l’intérieur  du  pays,  par  suite  de 
l’élévation  du  sol  et  du  voisinage  de 
la  mer.  En  dehors  de  Ouïllis,  de 
Bosquet,  de  Cassaigne,  de  Nekma- 
ria  et  de  Renault,  il  est  question  d’y 
créer  un  grand  nombre  d’autres  vil¬ 
lages,  tant  dans  l’intérieur  et  sur  les 
crêtes  du  massif  que  sur  le  bord  de 
la  Méditerranée,  de  Mostaganem  à 
Tenès. 

ROUTE  44. 

D’ORAN  AUX  OULAD-SIDI-CHEIKH 

PAR  TLEMCEN. 

440  kil.  d’Oran  à  Mor’ar-Tahtania,  l’oasis 
la  plus  méridionale  du  groupe  O.  des 
ksour  des  Oulad-Sidi-Cheikh. 

Nous  avons  consulté  pour  les  itinérai¬ 
res  44,  45  et  46,  d’Oran  aux  Oulad-Sidi- 
Cheikh,  les  travaux  ou  notices  de  MM.  le 
général  de  Martimprey,  le  colonel  de  Co¬ 
lomb  et  les  docteurs  F.  Jacquot  et  L. 
Leclerc.  Les  distances  kilométriques  en¬ 
tre  les  différents  points  de  ces  itinéfai- 
I  res  ne  sauraient  être  établies  bien  régii-' 
fièrement,  comme  on  l’a  déjà  dit,  à  pro¬ 
pos  de  la  route  d’Alger  à  Ouargla.  Les 


difficultés  d’un  voyage  dans  ces  contrées 
lointaines  sont  partout  les  mêmes,  et 
nous  souhaitons  aux  touristes  désireux 
de  les  visiter  l’occasion  des  tournées  mili¬ 
taires,  faites  de  temps  en  temps  par  les 
commandants  de  nos  postes-frontières. 


1 39  kil.  d’Oran  à  Tlemcen(F.R.24). 

181  kil.  Sebdou  (F.  R.  27). 

De  Sebdou  à  El-Aricha,  la  route 
est  d’abord  tracée  dans  les  forêts  de 
chênes  pendant  environ  13  kilom. 
Puis  les  arbres  disparaissent,  etl’on 
entre  sur  les  hauts  plateaux  de  la 
Daïa-el-Ferd,  succession  d’ondula¬ 
tions  couvertes  d’halfa  et  de  dépres¬ 
sions  où  pousse  le  thym.  Les  mon¬ 
tagnes  d’El-Aricha,  et  particulière¬ 
ment  le  djebel  Si-Labed,  remarqua¬ 
ble  par  sa  forme  singulière,  bornent 
la  vue  au  S. 

223  kil.  El-Aricha,  à  1,300  met. 
d’altitude,  localité  dans  laquelle  on 
trouve  de  l’eau  et  du  bois  :  ce  poste 
important  est  situé  à  l’extrême  limite 
méridionale  du  Tell  de  la  province 
d’Oran. 

On  parcourt  ensuite  de  vastes 
plaines  très-pauvres  en  eau ,  dont  la 
végétation  est  réduite  à  quelques 
espèces  de  plantes  seulement.  Puis 
on  atteint  le  Chot-er-R' arbi  ou  de 
l’Ouest,  dont  la  direction  va  du  S.-E. 
au  N.-E.  ;  une  espèce  d’étroite  jetée 
le  divise  en  deux  parties,  précisé¬ 
ment  sur  notre  limite  avec  le  Marok  ; 
la  partie  appartenant  au  Marok 
s’appelle  le  Chot  des  Maia  ;  la  partie 
située  sur  notre  territoire  s’appelle 
le  Chot  des  Hamian  :  elle  a  44  kil. 
de  longueur,  sur  7  à  20  de  largeur; 
elle  est  généralement  à  sec,  excepté 
dans  quelques  dépressions. 

La  grande  tribu  des  Hamian  oc¬ 
cupe  dans  le  S.  de  la  province  d’O¬ 
ran  tout  le  territoire  compris  entre 
les  chots  de  l’O.  et  de  l’E.  et  les 
ksour  des  Oulad-Sidi-Cheikh. 

Aucune  montagne  n’accidente  le 
pays  du  chot  de  l’O,  à  part  les  petites 
chaînes  du  djebel -Guettar,  au  S.,  le 
djebel-Anfewr,  au  N.,  et  le  djebel- 
Amara ,  gu  centre  ;  on  franchit  ce 
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dernier  avant  d’arriver  à  Aïn-ben- 
Khrelil. 

329  kil.  Aïn-ben-Khrelil.  «  Cette 
redoute,  dit  M.  Mac-Carthy,  située 
sur  le  chot  de  l’O.,  dans  une  prairie, 
à  1190  met.  d’altitude,  a  été  élevée 
pour  assurer  la  tranquillité  d’un  pays 
toujours  assez  troublé,  en  attendant 
que  nous  puissions  occuper  Figuig, 
le  véritable  angle  S.-E.  de  l’Algé¬ 
rie.  » 

Il  n’y  a  ni  ruisseaux  ni  fontaines 
dans  cette  contrée.  «  Il  ne  faut  pas 
prendre  au  sérieux  les  longues  li¬ 
gnes  tracées  sur  la  carte  des  step¬ 
pes  et  du  Sahara,  excepté  dans  le 
massif  des  ksour,  où  elles  indiquent 
des  courants  de  quelque  étendue  et 
souvent  assez  volumineux  ;  partout 
ailleurs,  elles  représentent  des  ri¬ 
vières  et  des  ruisseaux  qui  n’existent 
pas,  où  les  pluies  et  les  orages  jet¬ 
tent  des  eaux  qui  ne  sauraient  y  res¬ 
ter  ;  mais,  en  creusant  à  une  petite 
profondeur,  on  trouve  presque  tou¬ 
jours  de  l’eau  dans  les  bas-fonds  in¬ 
diqués  par  ces  lignes  et  dont  le  tra¬ 
cé  est  alors  justifié.  »  (M.-C.)  Les 
quelques  puits  que  l’on  rencontre 
renferment  une  eau  saumâtre  qui 
soulève  le  cœur  et  donne  à  la  viande 
une  odeur  de  putréfaction. 

Quand  on  a  quitté  A'in-Ben-Khrelil, 
on  entre  dans  une  zone  coupée  de 
montagnes  sablonneuses  et  arides, 
de  lignes  de  dunes  sans  aucune  vé¬ 
gétation,  de  plaines  et  de  vallées 
dont  la  flore  n’est  guère  plus  variée 
que  celle  des  chots.  Quelques  fon¬ 
taines  abondantes  sourdent  dans  le 
sable  ;  l’herbe  verdit,  les  moissons 
jaunissent,  les  dattiers  s’élancent 
sur  leurs  bords  et  forment  de  fraî¬ 
ches  oasis.  Les  ruisseaux  ou  rivières 
qui  naissent  de  ces  sources  n’ont  pas 
un  long  cours,  le  sable  les  absorbe 
bientôt;  leur  lit,  quelquefois  à  sec, 
indique  le  chemin  que  suivent  les 
eaux  avant  d’arriver  au  Sahara  cen¬ 
tral,  qui  les  engloutit.  Les  quelques 
buissons  qui  verdissent  le  long  des 
berges,  les  montagnes  et  les  oasis, 
concourent  à  donner  à  ce  pays  une 
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physionomie  particulière,  bien  dis¬ 
tincte  de  celle  des  plaines  situées 
plus  au  N. 

383  kil.  Aïn-Sfisifa,  1232  mèt. 
d’altitude,  la  source  du  Petit  Trem¬ 
ble  ,  près  de  la  frontière  du  Ma- 
rok  ,  est  la  première  oasis  que 
l’on  aborde  en  venant  d’Oran  par 
Tlemcen;  c’est  aussi  la  plus  impor¬ 
tante  ;  elle  possède  environ  250 
maisons  habitées  par  1000  à  1 1 00  indi¬ 
vidus.  Aïn-Sfisifa  est  bâtie,  en  am¬ 
phithéâtre,  sur  un  plateau  incliné  à 
l’E.  et  taillé  à  pic  à  l’O.  L’absence 
de  palmiers  rend  la  vue  de  Sfisifa 
bien  moins  agréable  que  celle  des 
autres  oasis  ;  les  jardins  s’offrent 
sous  l’aspect  d’une  longue  bande  tor¬ 
tueuse,  encaissée  au  fond  d’un  ravin 
parcouru  par  un  ruisseau  ;  un  aque¬ 
duc  en  bois  amène  dans  le  ksar  des 
eaux  réparties  avec  une  grande  ré¬ 
gularité  entre  les  habitants.  Les 
koubbas  isolées  ou  réunies  par  grou¬ 
pes  sont  fort  nombreuses  à  Sfisifa. 

425  kil.  Mor’ar-Foukania,  d’en 
haut,  occupe  un  angle  formé  par 
deux  chaînes  de  montagnes  ;  elle 
possède  une  mosquée  et  un  caravan¬ 
sérail;  ses  habitants,  au  nombre  de 
600,  cultivent  les  dattiers. 

440  kil.  Mor’ar-Tahtania,  d’en 
bas,  est  plus  important  que  Mor’ar- 
Foukania;  sa  population  est  de  800 
hab.  L’oasis  est  une  véritable  forêt 
de  palmiers,  longue  de  3  kil.  La 
source  qui  l’arrose  est  limpide  et 
fraîche,  mais  se  perd  bientôt.  Le  ksar 
possède  une  mosquée  avec  un  mina¬ 
ret.  On  trouve  sur  des  rochers  de 
Mor’ar-Tahtania  des  dessins  sembla¬ 
bles  à  ceux  que  M.  le  docteur  F. 
Jacquot  a  déjà  rencontrés  à  Tiout 
(F.  plus  bas). 

Revenant  à  Aïn-Sfisifa,  on  se  di¬ 
rige  vers  les  autres  oasis  situées  à 

l’È. 

413  kil.  Aïn-Sefra  (la  source  jau¬ 
ne),  construite  en  pierres,  a  une 
physionomie  caractérisée  ;  c’est  un 
ksar  mieux  bâti  et  mieux  fortifié  que 
les  autres  ;  ses  maisons  sont  aussi 
plus  propres  et  plus  spacieuses 
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qu’ailleurs  ;  elles  sont  séparées  par 
des  ruelles  moins  étroites  et  moins 
sombres.  Les  habitants,  au  nombre 
de  800,  se  disent  tous  marabouts. 
Aïn-Sefra  est  adossée  à  une  grande 
ligne  de  dunes  qui  a  plusieurs  lieues 
de  longueur.  Pas  un  brin  d’herbe  ne 
moutonne  leurs  pentes  lisses  et  bril¬ 
lantes.  Quand  la  tempête  s’élève,  le 
sable  déferle  contre  les  murs  du  ksar 
et  de  l’oasis,  comme  les  vagues  que 
la  mer  en  courroux  précipite  sur  les 
rochers  du  rivage.  Sans  cesse  les 
dunes  menacent  de  combler  les  rues 
et  de  faner  le  panache  des  trois  ou 
quatre  palmiers  qui  s'élèvent  au- 
dessus  des  autres  arbres. 

425  kil. Tiout,  1055  mèt.  d’altitude, 
occupe  une  position  très-pittoresque, 
au  pied  de  grands  rochers  de  grès 
rouge.  De  magnifiques  bouquets  de 
dattiers  et  des  rochers  bizarres,  sur¬ 
montés  de  masures  en  ruines,  se  mi¬ 
rent  dans  les  eaux  limpides  du  fort 
ruisseau  qui  les  arrose.  Les  jardins 
’  sont  étendus  et  la  végétation  variée. 
On  admire  les  vignes  gigantesques 
qui  s’enlacent  aux  amandiers,  aux 
pêchers  et  aux  figuiers.  Le  bassin 
qui  forme  le  barrage  jeté  sur  le  ruis¬ 
seau,  disparaît  sous  une  foule  de 
grandes  herbes  aquatiques,  hantées 
par  des  nuées  de  courlis,  de  plu¬ 
viers,  de  bécassines,  de  pigeons,  de 
poules  d’eau,  et  visités  la  nuit  par  les 
gazelles  et  les  antilopes.  Le  ksar  est 
;  moins  heureusement  situé  que  les 
j  autres  pour  la  défense,  en  ce  sens  qu’il 
n’est  point  isolé,  mais  comme  noyé 
dans  les  jardins.  Il  est  bâti  enterre, 
si  ce  n’est  la  porte  de  ville,  appelée 
Bab-Sidi-Ahmed-Ben-Youssef,  et  les 
arcades  mauresques  de  la  mosquée. 
La  population  de  Tiout  est  de  700 
âmes. 

M.  le  docteur  Félix  Jacquot  a 
trouvé  et  décrit  de  curieux  dessins 
tracés  en  lignes  creusées  sur  le  flanc 
vertical  de  roches  situées  en  tête  de 
l’oasis.  Ces  dessins,  dit-il,  doivent 
remonter  à  une  époque  très-reculée, 
si  on  en  juge  par  les  temps  auxquels 
nous  reportent  les  costumes  et  les 
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scènes.  Les  guerriers  y  sont  encore 
représentés  avec  des  plumes  sur  la 
tête  et  armés  d’arcs  et  de  flèches.  On 
y  voit  figurer  un  éléphant,  animal 
qui  n  a  pas  paru  dans  ces  contrées 
depuis  les  anciennes  époques.  Le 
lien  du  mariage  ou  de  la  famille  est 
indiqué  par  un  trait  unissant  les  di¬ 
vers  personnages.  «  Plus  anciens 
certainement  que  l’invasion  arabe, 
ces  dessins  sont  dus  peut-être  à  une 
colonie  égyptienne,  et  plus  proba¬ 
blement  à  un  soldat  égyptien  de  l’ar¬ 
mée  romaine.  » 

De  1  iout  à  Asla,  on  compte  40 
kil.  La  direction  de  la  route  estN.-E. 
Elle  passe  d’abord  entre  le  djebel- 
Djara  à  l’E.-S.  et  le  do la-mta- Tiout 
à  l’O.-N.,  franchit  le  col  ou  Teniet- 
ed-djir  à  10  kil.  de  Tiout  et  franchit 
enfin,  10  kil.  en  deçà d’A  sla,  un  second 
col  ou  Teniet-el-oucula  (F.  pour  Asla 
et  les  autres  oasis  du  centre  des 
Oulad-Sidi-Cheikh  la  route  45). 

Ain  -  Sfisifa,  Mor’ar-Foukania  , 
Mor’ar-Tahtania,  Aïn-Sefra  et  Tiout 
sont  les  ksour  oùles Hamïa?i-R'ai'aba 
déposent  leurs  effets  de  prix,  leurs 
grains  et  leurs  provisions.  Les  Sa¬ 
hariens  de  ces  ksour  ne  sont  point, 
à  proprement  parler,  sujets  des  Ha- 
mian,  mais  ceux-ci  les  entraînent  à 
partager  leur  politique,  par  l’in¬ 
fluence  que  leur  donnent  leur 
puissance  bien  supérieure  et  leurs 
guerriers  beaucoup  plus  nombreux. 
Les  différents  villages  du  Sahara  al¬ 
gérien  de  l’0.  ne  sympathisent  point 
entre  eux  ;  ils  se  jalousent,  se  sur¬ 
veillent,  mais  ne  se  livrent  pas  de 
combats.  Chaque  ksar  se  gouverne 
par  lui-même  sans  s’inquiéter  de  son 
voisin,  à  l’aide  de  la  djemâ,  sorte  de 
conseil  municipal  formé  par  les  chefs 
des  quartiers  ou  notables  de  l’en¬ 
droit.  Un  lien  commun  rassemble 
pourtant  les  ksour;  ce  lien,  c’estl’au- 
torité  morale  et  traditionnelle  des 
Oulad-Sidi-Cheikh,  tribu  do  mara¬ 
bouts  très-vénérés,  qui  passent  pour 
descendre  en  ligne  directe  du  pro¬ 
phète.  Les  Oulad-Sidi-Cheikh  sont 
bien  moins  nombreux  queles  Hamïan  ; 
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toute  leur  autorité  tient  au  prestige 
de  leur  origine  sainte.  Leurs  chefs, 
depuis  Si-Hamza,  auxquels  nous 
avons  donné  1  investiture  du  khrali- 
fat,  se  sont  cependant,  souvent,  mis 
en  rébellion  contre  notre  autorité. 


ROUTE  45. 

D’OR  AN  AUX  OULAD  ■  SID1  •  CHEIKH, 

PAR  GÉRYVILLE. 

386  kil.  d'Oran  à  El-Abiod-Sidi-Cheikh. 
(V.  les  observations  p.  289,  pour  les 
distances  kilométriques  et  la  manière 
de  voyager.)  D’Oran  a  Maskara,  che¬ 
min  de  fer  et  service  de  diligences.  De 
Maskara  à  Saïda,  route  de  voitures.  De 
Perrégaux  à  Saïda,  chemin  de  fer.  De 
Saïda  à  Géryville,  route  stratégique. 
De  Géryville  à  El-Abiod-Sidi-Cheikh, 
route  de  caravanes. 

96  kil.  d’Oran  à  Maskara  (F.  R. 
32). 

170  kil.  Saïda  (F.  R.  34) 

172  kil.  Colonne  Lamoricière. 

189  kil.  Tafraoua,  puits  et  poste, 
dont  l’enceinte  peut  avoir  50  met. 
carrés.  —  Puits  et  marais  ou  R'dir. 

213  kil.  Caravansérail  d'El-Maï. 
construit  en  1856  sur  l’oued  de  ce 
nom.  De  Tafraoua  à  El-Maï,  la  route 
traverse  le  point  culminant  des  hauts 
plateaux,  dont  la  seconde  partie  est 
la  mieux  caractérisée  ;  c’est  la  pleine 
mer  au  calme  plat  ;  on  est  enfin  dans 
la  contrée  des  gazelles. 

230  kil.  Le  chot-ech-Chergui,ou&& 
l’Est,  a  une  longueur  de  140  kil.  sur 
une  largeur  variable  de  10  à  20  ;  sa 
direction  générale  va,  comme  celle 
du  chot-er-R’arbi,  du  S. -O.  au  N.-E. 
Les  eaux  qui  aboutissent  au  chot- 
ech-Chergui  ne  sont  que  des  eaux 
pluviales,  c’est-à-dire  intermitten¬ 
tes.  «  La  surface  du  chot  est  com¬ 
posée  d’un  mélange  de  sable  et  de 
détritus  gypseux.  Le  sulfate  de  chaux 
y  afflue  partout  à  l’état  micacé.  Tan¬ 
tôt  ce  sont  des  fragments  épars,  de 
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la  largeur  et  de  l'épaisseur  de  la  ! 
main,  tantôt  ils  sont  groupés  et  for-  j 
ment  de  petites  buttes.  C’est  sans 
doute  à  la  présence  de  ces  nombreu¬ 
ses  facettes,  reluisantes  au  soleil,  I 
ainsi  qu’aux  différences  dans  l’état  I 
thermométrique  des  couches  d’air,  I 
qu’est  dû  le  phénomène  du  mirage 
que  l’on  manque  rarement  d’obser-  I 
ver  toutes  les  fois  qu’on  traverse  les  fl 
chots.  Les  chots  sont  peuplés  de  ga-  ) 
zelles  dont  les  crottes  musquées  se 
rencontrent  fréquemment,  non-seu¬ 
lement  sur  les  pelouses  du  voisinage , 
mais  au  milieu  des  sables.  Au  mois 
d’avril  1854,  l’Arabe  qui  me  servait 
de  guide  prit,  en  moins  d’un  quart  < 
d’heure,  deux  petites  gazelles  endor-  | 
mies,  en  s’avançant  avec  précaution  j 
et  en  jetant  son  burnous  par-dessus.  1 
C’est  ainsi  que  les  prennent  les  Ara-| 
bes,  qui,  au  printemps,  en  apportent  : 
fréquemment  sur  les  marchés  du 
Tell,  à  Saïda,  à  Tiharet,  à  Teniet-] 
el-Hâd,  au  prix  de  3  à  5  fr.  »  ( D .  L. 
Leclerc.) 

Laroute  traverse  le  chot-ech-Cher- 
gui  tantôt  sur  des  bandes  sablon¬ 
neuses  faciles  à  parcourir,  quand 
le  temps  est  sec,  tantôt  sur  la  terre 
ferme. 

227  kil.  Caravansérail  de  Sefsifa.' 
On  trouve  là  plusieurs  sources,  aumi- 
lieu  de  tamarisques,  dont  quelques-) 
uns  atteignent  des  proportions  co-j 
lossales.  A  quelques  centaines  de 
mètres  plus  loin,  trois  petites  koub- 
bas  en  l’honneur  de  Sidi-Moussa  et 
de  Sidi-Bel-Yahïa  sont  étagées  sur 
les  flancs  de  la  colline. 

237  kil.  Khadra.  De  Sefsifa  à  Kha- 
dra  la  route  suit  les  bords  du  chot, 
en  décrivant  une  immense  courbe 
saillante  àl’O.  Des  eaux,  amenées  de 
l’oued-Touîl  et  du  plateau  voisin  dé? 
Khadra,  pourvoient  aux  besoins  des 
voyageurs.  La  koubba  qui  se  montre 
au  N.  est  celle  de  Lella-Kadra  (la 
Verte),  aumilieud’un  petit  cimetière 
où  les  Arabes  nomades  des  environs 
viennent  enterrer  leurs  morts. 

Mentionnons,  à  propos  d’el-Kha- 
dra  et  du  chot  oriental ,  une  lé- 
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gende  qui  trouve  ici  sa  place.  [Au 
temps  des  idolâtres,  ceux-ci,  jaloux 
de  ne  pas  avoir  été  dotés  d’une  mer, 
comme  tant  d’autres  peuples,  se  mi¬ 
rent  en  devoir  d’en  creuser  une,  et 
envoyèrent  en  même  temps  d’innom¬ 
brables  caravanes  pour  rapporter  des 
outres  d’eau  de  l’Océan  ;  mais  Dieu, 
irrité  de  tant  d’audace,  les  fit  tous  pé¬ 
rir,  et  détruisit  leur  belle  ville,  située 
près  de  Khadra,  laissant  subsister, 
en  témoignage  de  l’impuissance  des 
hommes,  ces  lacs  informes  et  sans 
profondeur  qu’on  appelle  les  chots. 
Voilà  comment  les  Arabes,  plus  poè¬ 
tes  que  savants,  expliquent  un  fait 
purement  géologique. 

264  kil.  Khreneg-Azir  (la  gorge  du 
romarin),  lieu  d’étape ,  sur  la  rive 
gauche  de  l’oued-el-Abiod,  dont  le 
bassin  se  trouve  subitement  étran¬ 
glé,  en  cet  endroit,  par  des  collines 
d’un  côté,  et,  de  l’autre,  par  une  mon¬ 
tagne  aux  flancs  rocheux  et  abrupts, 
parsemés  de  buissons  de  romarins  ; 
on  trouve  à  Khreneg-Azir  un  puits  et 
un  abri  pour  les  hommes  et  les  che¬ 
vaux. 

Avant  d’arriver  à  Géryville,  on 
traverse ,  dans  une  longueur  de  3  kil., 
une  gorge  étroite,  sinueuse,  au  fond 
de  laquelle  coule  l’oued-el-Abiod. 

323  kil.  Géryville,  ch.-l.  d’un  cer¬ 
cle,  dépendant  de  la  subdivision  de 
Maskara,  est  situéeàl300  met.  d'al¬ 
titude,  à  l’O.  du  djebel-Delda,  près 
de  la  rencontre  du  34°  de  latitude  N. 
|avecle  1°  de  longitude  à  l’O.  du  mé¬ 
ridien  de  Paris.  C’est  une  redoute, 
carré  long  de  200  met.  sur  100,  ren¬ 
fermant  une  caserne,  un  pavillon 
d’officiers,  des  magasins  et  un  hôpi¬ 
tal.  Un  des  anciens  khralifa  des  Ou- 
lad-Sidi-Cheikh,  Si-Hamza,  a  fait  bâ¬ 
tir  en  dehors  une  belle  maison  de 
commandement,  près  de  l’endroit 
où  campent  les  troupes  de  passage, 
les  caravanes  ou  les  convois.  Un  peu 
plus  loin,  un  petit  village  abrite  une 
petite  population  d’Européens  et  d’in- 
ùligènes  formant  le  noyau  d’une  com¬ 
mune  mixte  de  15,556  habitants  dont 
46  Français,  52  Israélites,  15, 409  in¬ 


digènes  et  49  étrangers.  Église; 
école.  Géryville,  grâce  à  son  altitude, 
jouit  d’un  climat  fort  sain,  et,  si 
les  chaleurs  y  sont  très-fortes,  le 
froid  y  est  quelquefois  très-vif.  Son 
ravin  est  arrosé  par  des  sources 
d’une  grande  pureté  et  d’une  grande 
abondance.  Géryville,  dit  M.  le  doc¬ 
teur  L.  Leclerc  dans  sa  curieuse 
notice  sur  les  oasis  de  la  province 
d’Oran,  a  pris  son  nom  du  colonel 
Géry,  qui  le  premier  parut  dans 
le  pays,  à  la  tête  de  nos  colon¬ 
nes.  Dans  le  printemps  de  1845,  le 
colonel  Géry  se  portait  en  avant  de 
Brezina  (F.  p.  300),  tuait  une  cin¬ 
quantaine  d’hommes  aux  Oulad-Sidi- 
Cheikli,  commandés  par  Si-Hamza, 
et  forçait  Abd-el-Kader  à  rentrer 
dans  le  Marok.  En  1846,  le  colonel 
Renault  débusquait  Abd-el-Kader  de 
Cliellâla  (F.  p.  298),  de  l’Abiod-Sidi- 
Cheikh  (F.  p.  296).  En  1847,  il  pé¬ 
nétrait  jusqu’à  Bou-Semr'oun  (F.  p. 
297),  tandis  que  le  général  Cavai- 
gnac  s’avançait  jusqu’à  Tîout  (F.  p. 
291).  En  1852,  le  commandant  Deli- 
gny,  aujourd’hui  général  de  division, 
s’emparait  de  la  personne  de  Si- 
Hamza.  L’année  suivante,  Si-Hamza 
fut  nommé  khralifa  du  sud,  et  la 
création  d’un  poste  fut  décidée  sur 
l’emplacement  d’un  petit  ksar  en 
ruine  du  nom  d 'El-Biod  :  ce  poste  est 
Géryville. 

Dans  le  mois  de  février  1862,  en 
nettoyant  le  bassin  de  la  fontaine  de 
Géryville,  on  a  rencontré  un  frag¬ 
ment  d’épigrapliie  romaine,  gravée 
sur  une  dalle  enfouie  sous  une  épais¬ 
se  couche  de  vase  ;  on  peut  en  con¬ 
clure  que  le  ksar  d’El-Biod  s’est  éle¬ 
vé  sur  les  ruines  d’un  poste  avancé 
de  l’occupation  romaine  dans  cette 
partie  S.-O.  de  l’Algérie. 

De  Géryville  à  Stiten,  15  kil.  (F. 
R.  46.) 

Direction  S.-O.  Le  pays  qui  sé¬ 
pare  Géryville  de  Sid-el-Hadj-ben- 
Alimeur,  est  formé  de  plateaux  on¬ 
dulés,  traversés  au  N.  et  au  S.-O. 
par  une  chaîne  du  djebel-Kessel 
(1937  mèt.),  nue  à  la  base,  boiséeaux 
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sommets.  Le  chemin  coupe  cette 
chaîne  par  un  col  d’un  accès  facile  et 
se  dirige  ensuite  vers  l’O.  sur  la 
koubba  de  Sid-el-Hadj-ben-Ahmeur. 

332  kil.  Sidi-el-Hadj-ben-Ahmeur , 
enterré  dans  la  koubba  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom,  est  venu,  il  y  a  en¬ 
viron  deux  siècles,  s’établir  sur  les 
bords  de  Voued-Sebeihi,  oh  il  fonda  un 
ksar,  ruiné  aujourd’hui,  mais  dont 
ses  descendants  viennent  cultiver  les 
jardins.  L’autre  koubba,  située  un 
peu  plus  bas,  a  été  élevée  en  l’hon¬ 
neur  d’Abd-el-Kader-el-Djilali  (F. 
p.  33,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur 
ce  grand  saint  musulman). 

Le  pays  que  l’on  traverse  pour  se 
rendre  de  Sidi-el-Hadj-ben-Ahmeur 
aux  Arbâouat  (les  villages  d’Ar- 
bâ)  change  d’aspect  à  mesure  que 
l’on  avance  vers  le  S.  ;  il  devient 
plus  rocheux,  plus  aride  ;  il  est  cou¬ 
pé  par  des  ravins  peu  profonds  ; 
l’horizon  est  borné  de  tous  côtés  par 
des  montagnes  peu  élevées,  mais  es¬ 
carpées,  profondément  déchirées, 
entièrement  dépourvues  de  végéta¬ 
tion,  et  au-dessus  desquelles  se 
dresse  le  Djebel-bou-Nokta. 

366  kil.  Les  Arbâouat. 

«  On  est  encore  à  8  ou  10  kil.  des 
Arbâouat,  lorsqu’on  les  aperçoit  ; 
ils  s’élèvent  sur  la  rive  gauche  de 
Youed-Gouleita...  Ces  deux  ksour, 
entourés  de  murs  d’enceinte,  flan¬ 
qués  de  tourelles  ayant  la  forme  de 
pyramides  carrées  fort  élancées  et 
tronquées  à  leur  sommet,  le  tout 
percé  de  petits  créneaux  ronds,  se 
confondent  presque  avec  les  berges 
de  la  rivière,  à  cause  de  leur  cou¬ 
leur  terreuse;  de  loin,  ils  ressem¬ 
blent  à  un  de  nos  châteaux  du  moyen 
âge. 

«  A  mesure  que  l’on  approche, le  châ¬ 
teau  féodal  devient  un  affreux  amas 
de  bâtisses  en  pisé  ;  on  voit  sur  les 
terrasses  de  malheureuses  femmes, 
étiolées,  jaunes,  couvertes  de  hail¬ 
lons  sordides,  produit  de  la  vie  sé¬ 
dentaire  des  ksour  du  S.,  de  la  fiè¬ 
vre  ,  des  ophthalmies  et  d’autres 
maladies  sans  nom... 
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«  Il  faut  remonter  jusqu’au  xvic  s.  j 
à  peu  près,  pour  trouver  l’origine 
des  Arbâouat.  A  cette  époque,  Sidi- 
Mâmmar-ben-Alia ,  descendant  de 
Sidi-Abou-Bekr-Saddik, beau-père  du  I 
prophète,  chassé  de  Tunis  par  son 
frère  qui  y  commandait,  vint  s’éta-  I 
blir  sur  l’oued-Gouleïta.  Ses  enfants  I 
y  construisirent  un  ksar ,  ruiné  au-  I 
jourd’hui  et  connu  sous  le  nom  de  I 
Ksar -Cher f ,  vieux  château.  Plus  j 
tard,  des  dissensions  intestines  par-  | 
tagèrent  sa  descendance  en  deux  j 
partis  :  les  Oulad-Saïd  et  les  Oulad-  j 
Aïssa.  Ces  derniers,  vaincus  et  chas-  I 
sés  de  leurs  maisons,  allèrent  se  ré-  j 
fugier  dans  le  Tell,  sur  les  bords  de  j 
l’oued-Tazia.  Mais,  après  leur  départ,  j 
vint  une  invasion  de  Zegdou  ;  trop 
faibles  pour  leur  résister, les  Oulad-  I 
Sa'id  furent  obligés  de  fuir  dans  les  J 
montagnes,  abandonnant  leur  ksar,  : 
qui  fut  ravagé  et  démoli.  Aulieu  d’en  i 
relever  les  ruines ,  ils  en  construisi¬ 
rent  un  autre  sur  les  bords  de  l’oued- 
Goule'ita.  Peu  de  temps  après,  Sidi- 
Sliman-ben-Semaha,  descendant  di¬ 
rect  de  Sidi-Mâmmar-ben-Alia,  ra¬ 
mena  les  Ouled-Aïssa  du  Tell,  et 
rétablit  la  concorde  entre  les  Capu- 
lets  et  les  Montaigus  de  ce  coin  de 
terre  ;  mais,  dans  la  crainte  sans  j 
doute  qu’elle  ne  fût  pas  de  longue  I 
durée,  s’ils  étaient  voisins  et  en  con¬ 
tact  journalier,  il  fitéleverà  ses  pro-| 
tégés  un  ksar,  à  peu  près  pareil  à  celui 
de  leurs  rivaux,  également  sur  les 
berges  de  la  rive  gauche,  à  1  kil.. 
environ  en  amont.  Ce  dernier  ksar. 
fut  appelé  Arbâ-Foukani,  Arbâ  d  en. 
haut  ;  et  par  opposition,  celui  des 
Oulad-Saïd  prit  le  nom  d’drM-i 
Talitani ,  Arbâ  d’en  bas. 

»  Maintenant  ces  deux  Arbâ  ont  à 
eux  deux  65  maisons,  et  environ  600 
hab.  Toute  trace  des  anciennes  que¬ 
relles  n’a  pas  disparu,  et  il  est  facile 
de  reconnaître  dans  leurs  relations 
un  vieux  ferment  de  haine.  Mais  le 
cheikh  qui  les  commande  réside  à 
Arbâ-Tahtani,  et,  aujourd’hui  comme 
autrefois,  les  Oulad-Saïd  ont  l’avan¬ 
tage  sur  les  Oulad-Aïssa.  Pourtant 
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les  deux  partis  se  sont  beaucoup  mo¬ 
difiés  depuis  ;  ils  ont  même  dérogé, 
par  suite  de  mésalliance,  et  reçu 
parmi  eux  des  Arabes,  des  Oulad- 
Ziad ,  des  Oulacl-Moumen ,  et  à  tel 
point,  que  les  Oulad-Sidi-Cheikh, 
descendant  de  Sidi-Mâmmar-ben-el- 
Alia,  nobles  et  chefs  religieux  du 
pays,  les  acceptent  à  peine  pour  cou¬ 
sins. 

«  L’histoire  détaillée  de  ces  deux 
bicoques  serait  trop  longue  et  sans 
intérêt.  Je  ne  veux  cependant  pas 
être  irrévérent  envers  les  marabouts 
vénérés,  auxquels  les  deux  ksour  du¬ 
rent  souvent  leur  salut,  au  point  de 
ne  pas  signaler  en  passant  leurs 
koubbas,  construites  en  moellon  et 
blanchies  à  la  chaux.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  qu’on  désigne  par 
les  noms  des  marabouts  dont  elles 
abritent  les  tombes  :  Sidi-Mâmmar- 
ben-AliaA&  fondateur  des  Arbàouat, 
Sidi-Aïssa-ben-Alia  ,  Sidi-Brahim- 
ben-Mohammed ,  ses  descendants,  et 
Sidi-Bou-Tkheil,  de  la  famille  de 
Sidi-Abd-el-Kader-ed-Djilani. 

«  Lorsque  le  bey  Mohammed-el- 
Kebir,  après  avoir  saccagé  Chellâla, 
vint  camper  devant  les  Arbàouat  pour 
leur  infliger  le  même  sort,  un  tour¬ 
billon  noir  sortit  de  la  koubba  de 
Sidi-Mâmmar  et  alla  renverser  la 
tente  du  bey  turc,  qui,  effrayé  par 
cette  menace  du  saint,  se  retira. 

«  Ces  quatre  koubbas  ont  été  édi¬ 
fiées,  il  y  a  à  peine  150  ans,  par 
!  Sidi-ben-ed-Din,  le  chef  des  Oulad- 
Sidi-Cheikh.  Il  n’avait  songé  d’abord 
qu’aux  marabouts  de  sa  famille,  et 
pendant  que  trois  dômes  s’élevaient 
déjà  sur  leurs  tombes,  celle  de  Sidi- 
j  bou-Tkheil  restait  Haouita,  petite 
muraille  entourée  dé  quelques  pier¬ 
res  et  surmontée,  comme  toutes  les 
haouïta  possibles,  de  quelques  chif¬ 
fons  éraillés  par  le  vent  et  la  pluie. 
Il  paraîtrait  que  la  jalousie  est  un 
sentiment  d’outre-tombe,  même  par¬ 
mi  les  plus  saints  marabouts, car  Sidi- 
\  ben-ed-Din,  s’en  retournant  à  El- 
Abiod-Sidi-Cheikh  ,  fut  arrêté  en 
son  chemin  par  Sidi-bou-Tkheil,  qui 


s’était  débarrassé  de  son  suaire  pour 
lui  reprocher  en  termes  assez  vifs 
son  manque  d’égards  envers  lui. 
Sidi-ben-ed-Din  fut  sensible  à  ces 
reproches  mérités,et  Sidi-Bou-Tkheil 
eut  sa  coupole,  sous  laquelle  il  a 
dormi  parfaitement  tranquille  depuis. 
Ces  koubbas  sont  entretenues  par  la 
piété  des  fidèles,  qui  les  blanchissent 
souvent  à  la  chaux  et  les  décorent 
de  tapis  et  de  foulards.  Chacune 
d’elles  a  son  mokaddem,  espèce  de 
sacristain  chargé  de  recueillir  les 
offrandes,  d’en  faire  l’emploi,  en 
vivant  grassement  aux  dépens  de  son 
saint. 

«  Dire  maintenant  la  vie  des  mal¬ 
heureux  ksouriens  d’Arbâ,  c’est  dire 
celle  de  tous  les  ksouriens  du  S.,  et 
c’est  bien  difficile.  Il  est  des  misères 
qui  défient  la  description  etqu’ilfaut 
voir  pour  les  comprendre.  Quelques 
jardins,  dans  lesquels  ils  cultivent 
des  légumes  et  un  peu  d’orge  ;  le 
lait  et  le  beurre  de  quelques  chèvres; 
des  arbres  fruitiers,  figuiers,  grena¬ 
diers,  pêchers,  abricotiers,  dattiers, 
dont  les  fruits  dégénérés  sont  tou¬ 
jours  dévorés  avant  leur  maturité, 
telles  sont  leurs  ressources.  Us  y 
joigixentle  maigre  salaire  payé  par 
les  nomades,  qui  leur  confient  leurs 
provisions  de  grains,  de  dattes  et  de 
beurre.  Les  femmes,  en  tissant,  ga¬ 
gnent  les  vêtements  de  tous  ;  elles 
font  les  burnous,  les  haïks,  les  ha- 
baïa  pour  les  nomades,  et  elles  ont 
pour  salaire  une  quantité  de  laine 
égale  à  celle  qu’elles  mettent  en 
œuvre;  avec  cela  elles  habillent  leurs 
maris,  leurs  enfants  et  elles-mêmes.  » 
(G.  de  Colomb.) 

La  route  des  Arbàouat  à  El-Abiod 
va  droit  au  S.  ;  on  suit  encore  l’oued- 
Gouleïta  pendant  8  kil. ;  à  4  kil.  plus 
loin,  on  s’engage  dans  le  Teniet-ez- 
Zeiar,  col  large  et  commode,  cou¬ 
pant  le  dernier  de  ces  soulèvements 
de  terrains  parallèles  entre  ceux 
qui  vont  en  s’abaissant,  depuis  la 
chaîne  du  Kessel  jusqu’aux  plaines 
sahariennes.  «  En  sortant  de  Teniet- 
ez-Zeïar,  on  voit  à  droite  la  chaîne 
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ondulée  du  Tismert,  se  perdant  vers 
l’O.  dans  les  vagues  d’un  horizon 
sans  limites  ;  devant  soi  les  cinq 
ksour  d’El-Abiod  au  milieu  de  quel¬ 
ques  bouquets  de  palmiers  élancés, 
dominés  par  les  dômes  blancs  de 
leurs  koubbas,  se  détachent  du  fond 
doré  de  grosses  dunes  de  sables, 
tandis  qu’à  g.  l’oeil  s’égare  dans  le 
profond  Sahara. 

386  kil.  El-Abiod-Sidi-Gheikh. 

Au  milieu  d’une  légère  dépression 
du  sol,  dans  une  plaine  qui  peut 
avoir  dix  lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  moindre,  et  sur  le  bord  de 
Youed-Abiod  ou  oued-R’aris ,  s’élève 
la  koubba  de  Sidi-Cheikh,  autour  de 
laquelle  sont  groupés,  sur  de  petites 
buttes,  cinq  ksour,  deux  à  l’E., 
ksar-ech-Chergui  et  ksar-Sidi-Abd-er- 
Rahman  ;  trois  à  l’O.,  ksar-el-Kebir 
ou  de  Sidi-el-hadj-Ahmed,  ksar- 
Oulad-bou-Douàia  et  ksar-Abid- 
R’erciba.  La  population  totale  de  ces 
cinq  ksour,  renfermant  cent  et 
quelques  maisons,  peut  être  de 
2,000  âmes. 

Le  ksar-ech-Chergui  est  le  plus 
grand  ;  sa  fondation  remonte  à  l’an 
1220  de  l’hég.  Il  n’est  pas  peuplé  en 
raison  de  son  étendue.  Comme  tous 
les  autres  ksours,  il  est  entouré  d’un 
fossé.  La  porte  est  placée  au  S.,  à 
côté  d’une  plantation  de  palmiers. 
Au  N.  les  koubbas  de  Sidi-bou-Kars, 
de  Sidi-Mohammed-ben-Abd- Allah, 
de  Sidi-ben-ed-Din  et  de  Sidi-Abd- 
el-Hakem,  tous  quatre  fils  de  Sidi 
Cheikh,  sont  renfermées  dans  une 
enceinte;  elles  se  ressemblent  toutes, 
sauf  que  celle  de  Sidi-bou-Hafs  est 
plus  grande  que  les  autres. 

A  200  mèt.  au  N.  de  ksar-ech- 
Chergui  s’élèvent  le  ksar  et  la  koubba 
de  Sidi-Abd-er-Rahman.  Le  ksar  ne 
compte  que  trois  maisons  ;  sa  koubba 
est  surmontée  d’une  grande  et  de 
quatre  petites  coupoles.  Le  ksar-el- 
Kebir  ou  de  Sidi-el-Hadj-Ahmed  et 
sa  mosquée  ont  été  fondés  par  Sicli- 
Cheik  ;  ksar-oulad-bou-Daou'ia  et 
ksar-Abid-R’eraba  sont  d’une  fon¬ 
dation  plus  récente.  Ksar-Abid- 
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R’eraba  est  habité  par  des  nègres 
depuis  longtemps  attachés  à  la  fa¬ 
mille,  et  qui  ont  leur  part  dans  les 
offrandes  apportées  à  la  koubba  de 
Sidi-Cheikh.  M.  le  colonel  de  Colomb 
dit  à  ce  sujet  :  «  Sidi-Cheikh,  crai¬ 
gnant  sans  doute  que  ses  enfants, 
s’il  leur  confiait  les  revenus  de  sa 
zaouïa,  ne  les  détournassent  à  leur 
profit  au  lieu  de  les  employer  en 
oeuvres  pieuses  et  en  aumônes, 
confia  l’administration  de  ses  revenus 
à  ses  nègres  affranchis...  Ces  nègres 
et  leurs  descendants  prennent  au¬ 
jourd’hui  pour  eux  le  bien  des  pau¬ 
vres  et  des  pèlerins.  » 

Il  est  temps  de  parler  de  Sidi- 
Cheikh,  qui  sut  se  créer  par  son 
savoir,  sa  justice,  son  esprit  de 
conciliation  et  son  adresse,  une  si 
grande  influence  que  les  ksour  et  les 
tribus  du  Sahara  de  la  province 
d’Oran,  des  Harar,  des  Lar’ouat  du 
Ksal,  des  Hcimian  et  du  djebel- 
Amour,  sont  communément  regardés 
comme  faisant  partie  des  Oulad-Sidi- 
Cheikh. 

Sidi-Cheikh,  qui  vivait  au  xvn°  s., 
descend  de  Sidi-Mâmmar,  le  fonda¬ 
teur  des  Arbâouat  ;  il  était  fils  de 
Sidi-Mohammed  et  de  Chefiria,  fille 
de  Sidi-Ali-bou-Saïd,  dont  la  koubba 
est  à  Rassoul.  Nous  renvoyons  aux 
notices  de  M.  le  colonel  de  Colomb 
et  de  M.  le  docteur  Leclerc  les  lec¬ 
teurs  curieux  des  récits  légendaires 
qui  donnent  pour  ainsi  dire  toute  la 
vie  du  grand  marabout.  Nous  nous 
contenterons  d’emprunter  au  doc¬ 
teur  L.  Leclerc  le  fait  suivant  à  la 
suite  duquel  Sidi-Cheikh,  qui  s’appe¬ 
lait  d’abord  Abd-el-Kader,  changea 
de  nom.  «  Un  jour  une  femme  de 
l’Abiod,  appuyée  sur  la  margelle 
d’un  puits,  y  laissa  tomber  l’enfant 
qu’elle  avait  au  bras.  Dans  son  dé¬ 
sespoir,  elle  s’écrie  :  Abd-el-Kader! 
Abd-el-Kader  !  Incontinent,  notre 
Abd-el-Kader  s’élance  à  travers  la 
terre,  saisit  l’enfant  au  moment  où 
il  allait  toucher  l’eau,  et  le  remet  à 
sa  mère.  Cependant  l’invocation 
maternelle  s’était  fait  entendre  jus- 
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qu’à  Bar’dad.  Du  fond  de  sa  tombe, 
l’autre  Abd-el-Kader  était  accouru 
fendant  les  terres  et  les  mers.  Quand 
il  arriva,  son  assistance  était  inutile. 
«  Pourquoi  m’a-t-on  appelé?  »  de- 
manda-t-il.  Abd-el-Kader  le  Saharien 
lui  expliqua  le  fait.  «  Je  suis  plus 
«  grand  saint  que  toi,  répondit  le 
«  Djilani,  et  pour  qu’à  l’avenir  on 
«  ne  confonde  plus,  tu  cesseras  de 
'  «  t’appeler  Abd-el-Kader,  tu  t’ap- 
«  pelleras  Sidi-Cheikh.  »  Ce  nom 
resta  donc  à  notre  saint  homme.  » 

Sidi-Cheikh  mourut  à  Rassoul  ; 
sentant  sa  fin  approcher,  il  recom¬ 
manda  qu’après  sa  mort  on  le  mît 
sur  sa  mule,  d’autres  disent  une 
chamelle,  et  qu’on  la  laissât  aller  ; 
qu’à  la  première  pause  qu’elle  ferait, 
on  descendit  son  corps  pour  le  laver, 
et  qu’on  l’enterrât  dans  l’endroit 
même  de  la  deuxième  pause.  La 
mule  s’arrêta  une  première  fois  près 
d’une  fontaine,  appelée  depuis  A'in- 
el-Mer’acil ,  fontaine  des  Lotions  ;  la 
seconde  fois,  elle  s’arrêta  à  El- Abiod, 
où  l’on  enterra  Sidi-Cheikh. 

«  La  koubba  de  Sidi-Cheikh  peut 
avoir  en  hauteur  une  dizaine  de  mèt., 

|  dont  un  tiers  pour  la  grande  coupole, 
et  les  deux  autres  tiers  pour  la  par¬ 
tie  basse  ou  cubique.  Aux  quatre 
coins  de  la  terrasse  sont  des  cou¬ 
poles  plus  petites....  Une  partie 
vestibulaire  y  est  attenante  du  côté 
du  N.,  haute  de  moitié,  longue  du 
j  double.  A  la  distance  de  quelques 
jmèt.  règne  un  mur  d’enceinte  d’un 
mèt.  d’élévation,  relevé  en  pointe 
aux  angles  et  au  milieu  de  chacune 
de  ses  faces,  parallèlement  à  la  ter¬ 
rasse  de  toutes  les  koubbas. L’édifice 
est  soigneusement  blanchi  et  dans 
un  parfait  état  de  conservation.  On 
entre  par  la  partie  vestibulaire,  d’où 
r°n  pénètre  à  dr.  dans  la  chambre 
funéraire.  Au  milieu  s’élèvent  quatre 
piliers  .se  raccordant  en  arcades; 
dans  l’intervalle,  au-dessous  de  la 
grande  coupole,  est  le  tombeau  de 
Sidi-Cheikh.  recouvert  d’un  catafal¬ 
que,  tabout,  sur  lequel  sont  tendues 
de  riches  étoffes  de  soie.  De  beaux 


tapis  couvrent  le  sol  et  de  petites 
lucarnes  laissent  pénétrer  une  faible 
lumière.  »  (Dr  L.  Leclerc.) 

On  compte  en  droite  ligne  40  kil. 
d’El-Abiod-Sidi-Cheikh  à  Bou-Sem- 
r’oun,  direction  S. -O. 

Bou-Semr’oun  a  pris  son  nom 
d  El- Oua li-es-Saleh-A  bou-Semr oun , 
enterré  dans  cet  endroit  ;  c’est  du 
moins  ce  que  nous  apprend,  dans  sa 
relation  de  voyage  du  Marok  à  la 
Mekke,  le  pèlerin  Moula-Ahmed 
(traduction  de  M.  Berbrugger).  Le 
ksar  de  Bou-Semr’oun  est  bâti  sur 
la  rive  gauche  de  l’oued  du  même 
nom.  Son  enceinte  est  percée  de 
trois  portes  :  deux  à  l’ouest  et  une 
à  l’est  ;  on  arrive  à  celle-ci  par  un 
pont  en  bois  de  palmier,  jeté  sur  le 
iossé  d’enceinte.  «En  entrant  par  la 
porte  de  l’est,  percée  en  ogive,  on 
arrive  bientôt  à  une  place  entourée 
de  bancs  en  pierre  ;  une  rue  cou¬ 
verte,  également  garnie  de  bancs, 
vient  y  aboutir.  Au  nord  se  détache 
de  la  place  une  rue,  la  plus  longue 
et  la  plus  régulière  de  toutes,  mais 
aussi  la  plus  sale on  pourrait  l’ap¬ 
peler  :  Via  stercoraria _  Bou- 

Semr’oun  est  le  ksar  le  plus  infect, 
le  plus  malsain,  mais  aussi  le  plus 
industrieux  que  nous  ayons  rencon¬ 
tré.  La  pierre  entre  en  notable  pro¬ 
portion  dans  les  constructions.  Les 
maisons  ont  généralement  un  rez- 
de-chaussée  et  un  premier  étage.  Au 
rez-de-chaussée  sont  une  sorte  de 
cuisine,  des  écuries  et  un  tas  hideux 
d’immondices.  Le  premier  étage  est 
habité  constamment,  à  part  3e  mo¬ 
ment  des  fortes  chaleurs.  Les  ser¬ 
rures  sont  confectionnées  en  bois  et 
d’une  façon  aussi  ingénieuse  qu’ori¬ 
ginale....  La  mosquée  de  Bou- 
Semr’oun,  située  au  milieu  du  ksar, 
est  bien  bâtie  :  elle  a  un  minaret 
carré,  terminé  par  une  petite  flèche. 
Dans  tous  les  édifices  publics,  on  se 
ressent  ici  du  voisinage  de  Figuig, 
renommée  pour  ses  maçons...  A  côté 
de  Bou-Semr’oun  est  un  cimetière 
très-étendu  :  au  milieu  des  tombes 
s’élèvent  quatre  koubbas  ;  la  plus 
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considérable,  en  honneur  de  Sidi- 1 
Ahmed-Tedjini,  le  marabout  d’A'in- 
Madi  (V.  p.  122),  est  plus  grande  et 
plus  grandiose  que  le  tombeau  de 
Sidi-Cheikh  à  El-Abiod.  La  porte 
regarde  le  ksar  ;  elle  est  percée  en 
ogive  sarrasine  Au-dessus  sont  deux 
arcatures  ogivales  accouplées.  Laté¬ 
ralement  une  double  baie,  à  trèfles 
longuement  pédiculés,  est  percée 
dans  un  carré.  Les  mêmes  baies  et 
les  mêmes  ogives  sont  reproduites 
aux  trois  autres  côtés.  Au-dessous 
de  la  terrasse  règne  une  sorte  de 
frise, d’un  demi-mètre  de  largeur,  que 
partagent  des  bandes  verticales  de 
manière  à  circonscrire  des  carrés 
où  se  détachent  en  relief  comme  des 
croix  de  Saint-André,  ce  qui  fait 
entrevoir  à  certains  visiteurs  la 
main  d’un  architecte  chrétien.  Les 
quatre  coins  et  la  partie  moyenne 
sont  marqués  par  des  saillies  angu¬ 
laires  supportant  des  œufs  d’au¬ 
truche  et  descendant  au  niveau  de  la 
frise  par  une  série  de  7  ou  8  esca¬ 
liers.  La  coupole  est  taillée  à  huit 
pans  et  a  la  coupe  ogivale....  » 
(Dr  L.  Leclerc.) 

La  population  de  Bou-Semr’oun 
est  de  400  à  500  hab.  ;  l’élément 
berbère  y  prédomine. 

De  Bou-Semr’oun  à  Chellâla- 
Gueblia,  la  distance  est  de  18  kil., 
direction  N. -O.  Quand  on  sort  de 
Bou-Semr’oun,  on  longe,  pendant 
3  kil.  environ,  les  palmiers  de  l’oasis, 
au  bout  de  laquelle  sont  les  ruines 
du  ksar  des  Oulad-Moussci.  Il  ne 
reste  de  la  mosquée,  le  plus  beau  ou 
plutôt  le  seul  vrai  morceau  d’archi¬ 
tecture  de  tous  les  ksours,  qu’un 
minaret  et  quelques  vestiges  de 
voûtes.  Ce  minaret,  carré  ,  peut 
avoir  de  15  à  20  mètres  de  hauteur. 
Sa  façade  regarde  le  levant  ;  elle 
est  remplie  par  une  quadruple  série 
d’arcatures  ogivales  d’un  très-beau 
style. 

Chellâla-Gueblia,  ou  Chellâla  du 
midi,  est  bâtie  sur  un  immense 
banc  de  grès  d’une  puissance  de 
plusieurs  mètres  ;  sa  forme  est  celle 
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d’un  quadrilatère  entouré  d’une  en¬ 
ceinte  relevée  par  trois  tours  carrées 
à  sa  partie  septentrionale.  Les  rues 
et  les  habitations  de  ce  ksar  sont 
tout  aussi  infectes  qu’à  Bou-Semr’oun. 
Près  de  la  place  est  une  modeste 
mosquée.  Chellâla  ne  contient  pas 
plus  d’une  centaine  d’habitants  ;  ils 
sont  chorfa  (pluriel  de  chérif),  par 
le  fait  de  leur  ancêtre  Abd-er-Rah- 
man,  qui  vint  de  l’O.  et  fonda  le 
ksar  à  une  époque  indéterminée. 

Chellâla-Dahrania,  ou  Chellâla 
du  N.,  à  6  kil.  N.-O,  de  Chellâla- 
Gueblia,  occupe  l’angle  S.- O.  d’un 
petit  bassin  d’une  demi-lieue  de 
largeur  ,  formé  par  le  djebel-Brahim 
au  S.,  et  par  le  djebel-Goudjaïa  au 
N.  Chellâla  est  bâtie  en  pierre. 
Quatre  rues  principales  partent  de 
la  place  publique.  On  voit  à  l’angle 
N.-E.  une  petite  mosquée.  Les  mai¬ 
sons,  plus  propres  qu’ailleurs,  sont 
généralement  à  un  étage.  La  popu¬ 
lation  peut  être  évaluée  à  400  ou 
500  âmes. 

Les  jardins  de  Chellâla  sont  bien 
cultivés  ;  des  eaux  abondantes  faci¬ 
litent  leur  irrigation  ;  mais  on  n’y 
voit  pas  ou  presque  pas  de  pal¬ 
miers. 

Dans  le  cimetière,  placé  sur  une 
butte,  au  S.,  et  dominant  le 
ksar,  on  remarque  la  koubba  de 
Lella-Fatma,  qu’on  dit  être  la  fille  de 
Ben-Youssef  de  Miliana,  dont  nous 
avons  souvent  eu  l’occasion  de  citer 
les  dictons  satiriques  sur  les  villes 
de  l’Algérie.  Derrière  cette  butte, 
et  plus  au  S.,  s’élève  la  koubba  de 
Sidi-Mohammed-ben-Sliman ,  père  de 
Sidi-Cheikh.  Cette  koubba  est  con¬ 
struite  comme  celle  d’El-Abiod  ; 
nous  n’en  ferons  donc  pas  la  descrip¬ 
tion. 

El-Asla,  à  14  kil.  S.  O.  de  Chellâla 
Dahrania,  compte  400  hab.  ;  elle 
coiffe  un  monticule  rocheux  ;  un 
clair  ruisseau  traverse  l’oasis  parmi 
les  cultures.  Sur  l’une  et  l’autre  rive 
s’allongent  des  jardins  plantés  de 
dattiers,  de  figuiers  et  de  grena¬ 
diers.  L’oasis  n’a  pas  plus  d’un 
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quart  de  lieue  de  longueur  sur  une 
largeur  quatre  ou  cinq  fois  moin¬ 
dre. 

ROUTE  46. 

D’ORAN  AUX  OULAD-CHEIKH 
PAR  FRENDA 

433  kil.  d'Oran  à  Brezina. 

93kil.d’Oran  à  Maskara,  F.R.32. 

199  kil.  Frenda,  F.  R.  33. 

231  kil.  Puits  de  Sidi-Abd-er-Rah- 
man. 

251  kil.  Extrémité  E.  du  chot-ech- 
Chergui  (F.  p.  292). 

289  kil.  Khreneg-es-Souk  (le  défilé 
du  (Marché),  sur  l’oued-Sidi-Nasseur, 
qui  coule  en  toute  saison  jusque-là. 
On  a  signalé  des  ruines  près  de  cet 
endroit. 

303  kil.  Koubbab  de  Sidi-Nasseur. 
Les  Oulad-Sidi-Nasseur,  qui  comp¬ 
tent  300  tentes,  sont  marabouts, 
plus  religieux  que  guerriers  ;  ils  cul¬ 
tivent  la  rive  droite  de  l’oued-Sidi- 
!  Nasseur,  souvent  à  sec  et  parallèle 
à  la  route  des  ksour;  ils  s’écartent 
i  peu  des  koubbab  (pluriel  de  koubba) 
j  où  sont  enterrés  leurs  pères,  et  re- 
|  viennent  les  visiter  fréquemment. 
Une  fête  annuelle,  dont  les  femmes 
font  les  honneurs,  se  célèbre  auprès 
des  tombeaux,  et  les  Arabes,  pas- 
i  sionnés  pour  tout  ce  qui  est  merveil¬ 
leux,  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours 
une  croyance  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  maintenir  la  sainteté  du  mara¬ 
bout.  Tout  pèlerin  voyageur  qui 
arrive  près  de  Koubbab  de  Sidi- 
Nasseur,  harassé  de  faim  et  de 
fatigue,  n’a  qu’à  s’endormir  sous 
leur  abri  tutélaire,  en  murmurant 
certaines  paroles  sacramentelles,  et, 
pendant  la  nuit,  des  esprits  célestes 
et  bienfaisants  lui  serviront  un  repas 
de  gourmet,  et  l’étoile  du  matin  le 
trouvera,  à  son  réveil,  frais,  dispos 
et  parfaitement  restauré.  Serait-ce, 
par  hasard  Sidi-Nasseur  qui,  le 
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premier,  aurait  fait  dire  :  Qui  dort 
dine  ? 

De  Sidi-Nasseur  à  Géryville,  la 
route  suit  toujours  le  lit  de  la  ri¬ 
vière  qui  coule  du  S.  au  N.  pour 
aller  se  jeter  dans  le  chot.  On  passe 
ensuite  entre  les  chaînes  du  djebel- 
Khrima,  à  dr.,  et  du  djebel-Ksel, 
à  g. 

347  kil.  Géryville,  et  de  Géry¬ 
ville  à  El-Abiod-Sidi-Cheikh,  F. 
R.  45. 

362  kil.  Stiten.  Ce  ksar  est  situé 
à  l’E.  de  Géryville,  dans  l’enfonce¬ 
ment  formé  par  l’un  des  débouchés 
de  Teniet-Guetarnïa  sur  l’oued-Stiten , 
affluent  de  l’oued-Sidi-Nasseur.  Il  a 
la  forme  d’un  rectangle  de  150  met. 
environ  sur  60  ;  ses  maisons  sont 
bâties  en  pierres  sèches,  ainsi  que 
la  muraille  qui  l’entoure.  Cette  cein¬ 
ture  est  flanquée  de  quatre  tours 
informes  et  a  une  hauteur  de 
2  mèt.  50  sur  30  à  40  c.  d’épaisseur. 
Au  S.  règne  un  fossé,  àl’E.  et  au  N. 
un  escarpement,  et  à  l’O.,  du  côté 
de  la  montagne,  quelques  construc¬ 
tions  en  forme  de  kasba,  qui  sem¬ 
blent  placées  là  pour  protéger  le  ksar. 
Ce  système  de  défense,  qui  peut 
être  important  pour  des  Arabes,  ne 
serait  pas  capable  d’arrêter  plus  de 
quelques  heures  une  colonne  fran¬ 
çaise.  Stiten  contient  environ 200  ma¬ 
sures  ;  des  ruelles  tortueuses  les 
mettent  en  communication  et  abou¬ 
tissent  toutes  à  une  rue  principale 
qui  partage  le  ksar  de  l’E.  à  l’O.  et 
qui  se  rattache  aux  deux  portes  les 
plus  importantes  ;  une  troisième 
porte  est  située  au  S.  Les  habitants 
se  livrent  à  la  fabrication  du  gou¬ 
dron  et  tissent  des  étoffés  de  laine; 
ils  donnent  aussi  des  soins  particu¬ 
liers  à  leurs  jardins,  qui  bordent  le 
ravin  et  consistent  en  de  petits 
champs  clôturés,  ensemencés  d’orge 
et  plantés  de  nombreux  arbres  frui¬ 
tiers  et  de  vignes.  Stiten  est  la  sta¬ 
tion  la  plus  rapprochée,  en  droite 
ligne,  en  venant  du  Tell  :  elle  est 
intermédiaire  au  djebel-Amour,  aux 
Makna,  aux  Oulad-Sidi-Nasseur,  aux 
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Hamïan-Cheraga  et  aux  Harar,  dont 
le  territoire  s’étend  jusqu’à  son 
voisinage. 

370  kil.  Aïn-Mer'asil.  C’est  l’en¬ 
droit  où  selon,  la  légende,  la  mule 
ou  la  chamelle  de  Sidi-Cheikh  s’ar¬ 
rêta,  pour  qu’on  lavât  le  corps  du 
marabout  (F.  p.  297). 

398  kil.  R'asoul.  Ce  ksar  doit  son 
nom  à  une  magnésite  ou  pierre  à 
savon  qui  est  très-employée  par  les 
Arabes.  R’asoul  est  située  sur  le 
versant  saharien,  dans  une  position 
plus  forte  et  bien  plus  pittoresque 
que  celle  de  Stiten  ;  elle  est  bâtie 
sur  un  promontoire  qui  se  détache 
de  la  chaîne  du  djebel-Riar ,  dont 
les  hauts  sommets  l’abritent  du  vent 
du  N.  Au  pied  du  ksar  coule  un 
ruisseau,  dont  toutes  les  eaux  sont 
employées  à  arroser  des  champs  de 
blé  et  d’orge.  Les  maisons,  au  nom¬ 
bre  de  100  environ,  sont  construites 
en  pisé,  et  semblent,  par  leur  ton 
uniforme  et  terreux,  avoir  été  tail¬ 
lées  dans  le  sol  lui-même.  Au  N., 
un  petit  fortin  renferme  des  maga¬ 
sins  et  protège  cette  partie  plus 
accessible.  Les  habitants  s’adonnent 
à  la  culture  du  jardinage  et  des 
céréales.  La  fabrication  des  étoffes 
de  laine  occupe  ceux  qui  n’ont  pas 
d’industrie  particulière,  si  ce  n’est 
le  commerce  des  peaux  d’une  espèce 
d’antilope  (beggueur  el-ouach),  pro¬ 
duit  de  leur  chasse. 

Au  S.  de  R’asoul  est  située  la 
koubba  de  Sidi-Ali-bou-Saïd.  Cet 
Ali,  venu  de  l’O.,  on  ne  sait  trop  à 
quelle  époque,  aurait  fondé  R’asoul. 
Ses  descendants,  mêlés  à  des  Beni- 
Zer’oual  et  à  des  Lar’ouat,  existent 
encore.  «  Les  habitants,  dit  M.  de 
Colomb,  prétendent  qu’un  des  mira¬ 
cles  d’Ali-Bou-Saïd  les  préserva  des 
Zegdou  (tribu  marokaine)  :  ces  ter¬ 
ribles  ennemis  avaient  entouré  le 
ksar,  et  n’attendaient,  pour  le  pren¬ 
dre  et  le  piller,  que  le  lever  du  soleil, 
lorsqu’une  colonne  de  feu  sortit  du 
tombeau  du  marabout,  courut  dans 
le  camp  des  Zegdou,  brûla  leurs 
bagages  et  leurs  vêtements  jusqu’à 
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la  peau,  et  les  mit  en  fuite.  »  Voilà 
une  légende  qui  ressemble  un  peu 
à  celle  de  Sidi-Mâmmar  ;  mais  on 
a  pu  voir  déjà  que  les  Arabes  ne  se 
faisaient  pas  faute  du  bis  repetita 
placent. 

Après  avoir  quitté  R’asoul,  la 
route,  devenue  très-pittoresque,  tra¬ 
verse  le  pays  le  plus  tourmenté  et  le 
plus  accidenté  qu’il  soit  possible  de 
voir  :  d’abord  par  Khreneg-el-Te- 
meur,  le  défilé  des  Dattes,  ainsi 
nommé  parce  qu’une  caravane  qui 
revenait  du  Gourara,  chargée  de 
dattes,  s’y  étant  engagée  par  la 
pluie,  ses  chameaux  glissèrent  sur 
les  dalles  qui  le  pavent,  s'abattirent, 
et  on  fut  obligé  de  les  décharger. 
C’est  un  passage  extrêmement  diffi¬ 
cile  et  très-étroit.  La  route  passe 
ensuite,  quand  l'oued-Seggueur  est  à 
sec,  dans  le  Khreneg-el-Arouia,  cou¬ 
pure  étroite  dans  le  rocher,  dont 
les  parois  polies  par  l’action  des 
eaux  s’élèvent  à  pic  à  près  de  50 
mèt.Nos  soldats,  frappés  de  l’étran¬ 
geté  de  cette  ouverture  qui,  d’une 
contrée  montagneuse  et  tourmentée, 
les  faisait  tout  à  coup  entrer  dans 
les  plaines  sahariennes,  lui  donnè¬ 
rent  le  nom  qui  lui  convient  le 
mieux  :  Porte  du  Désert.  Les  Arabes 
l’appellent  Khreneg-el-Arouïa,  parce 
qu’une  arouïa,  femelle  de  l’aroui,  la 
franchit  d’un  bond  désespéré  pour 
échapper  aux  chasseurs  qui  la  pour¬ 
suivaient.  Une  coupure  semblable 
sur  laquelle  les  Romains  ont  jeté  un 
pont  d’une  seule  arche,  et  qui  don¬ 
ne  entrée  dans  le  Sahara  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine,  en  avant  d’el- 
Kantra  (le  pont) ,  s’appelle  Foum- 
es-Sahara ;  la  bouche  du  Sahara. 

433  kil.  Brezina.  Ce  ksar,  bâti 
en  pisé  comme  celui  de  R’asoul, 
renferme  une  cinquantaine  de  masu¬ 
res  dans  une  enceinte  assez  irrégu¬ 
lière  et  munie  d’un  petit  fossé.  Il 
est  situé  à  l’extrémité  de  l’oasis,  que 
protègent  des  autres  côtés  trois  forts 
à  tours  crénelées  :  le  principal  de  ces 
forts  est  le  Bordj-Sidi-Kaddour. 
Douze  ou  quinze  mille  palmiers, dont 
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les  dattes  ne  mûrissent  qu’à  moitié, 
si  l’on  excepte  les  dattes  précoces, 
el-ferrana ,  qui  sont  excellentes,  om¬ 
bragent  de  nombreux  jardins,  sépa¬ 
rés  par  de  petits  murs  de  clôture 
en  pisé,  et  plantés  d’arbres  fruitiers 
de  toutes  espèces.  Des  puits  à  bas¬ 
cule,  abondants,  peu  profonds,  four¬ 
nissent  une  eau  excellente.  Les  irri¬ 
gations  sont  facilitées  au  moyen  de 
petits  réservoirs  où  l’on  élève  l’eau 
pour  la  distribuer  ensuite  dans  des 
rigoles.  Brezina  est  le  point  d’arri¬ 
vée  et  de  départ  des  caravanes  qui 
vont  dans  les  oasis  des  Beni-Mzab. 
Elle  est  située  à  60  kil. ,  en  ligne 
droite,  au  N.-E.  d’El-Abiod-Sidi- 
Cheikh. 

Un  Arabe  de  Brezina,  lors  de  l’ex¬ 
pédition  du  colonel  Géry,  en  avril  et 
mai  1845,  aux  Oulad-Sidi-Cheikh  ,  a 
donné  l’exemple  d’un  dévouement 
sublime,  dont  la  colonne  expédition¬ 
naire  tout  entière  fut  témoin. 

Brezina,  vierge  encore  du  contact 
de  l’étranger,  se  reposait  à  l’ombre 
de  ses  palmiers,  confiante  dans  la 
protection  de  Dieu  et  de  son  infran¬ 
chissable  barrière,  quand  tout  à  coup 
la  nouvelle  de  l’arrivée  des  enfants 
de  la  puissance,  c’est  ainsi  qu’on  a 
surnommé  nos  soldats  dans  le  Dé¬ 
sert,  vint  jeter  la  terreur  au  milieu 
de  ses  paisibles  habitants.  Chacun 
veut  fuir  et  emporter  ce  qu’il  a  de 
plus  précieux  ;  mais  le  temps  presse; 
déjà  s’élève  et  grandit  à  l’horizon  le 
nuage  de  poussière  soulevé  parl’ar- 
mée  ennemie. 

Au  milieu  de  l’épouvante  générale, 
un  homme  s’offre  pour  se  dévouer 
au  salut  de  ses  compatriotes.  Il  sort 
de  la  ville,  et  s’avance  au-devant  de 
la  petite  armée  française.  Admis  en 
la  présence  du  chef,  il  se  présente 
comme  un  humble  t'egab,  émissaire; 
il  parle  des  bonnes  dispositions  de 
ses  frères,  qui  n’attendent  que  l’ar¬ 
rivée  des  troupes  pour  faire  leur  sou¬ 
mission  ;  puis  il  offre  de  guider  la 
colonne  dans  les  défilés  inextricables 
d’El-Arou'ia.  On  accepte  ses  services, 
et,  sans  craindre  la  mort  certaine  qui 
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le  menace,  il  entraîne  toute  la  co¬ 
lonne  dans  une  direction  opposée.  Le 
regab  expie  sa  trahison  ;  mais,  heu¬ 
reux  du  succès  de  son  dévouement, 
il  meurt  en  répétant  :  «  Ils  n’arrive¬ 
ront  pas  aujourd’hui,  et  mes  frères 
auront  le  temps  de  mettre  leur  vie  et 
leur  fortune  en  sûreté.  »  Il  était  trop 
tard,  en  effet;  quand  la  colonne  at- 
teignitBrezina,  le  lendemain  30  avril, 
la  ville  était  déserte. 

Tous  les  ksour  que  l’on  vient  de 
parcourir  constituent  un  des  grou¬ 
pes  qui  subissent,  on  l’a  déjà  dit, 
l’influence  des  Oulad-Sidi-Cheikh,  et 
sont  regardés  comme  en  faisant  par¬ 
tie  ;  cependant  Stiten  appartient  aux 
Harar  •  R’asoul  et  Brezina,  aux 
Lar'ouat  du  Kessal. 


ROUTE  47. 

D’ORAN  A  OUARGLA. 

PAR  GÉRYVILLE  ET  METLILI. 

812  kil.  —  Les  distances  kilométriques 
jusqu’à  Tadjrouna  sont  indiquées  d’a¬ 
près  les  cartes  de  l’État-major,  et  de 
Tadjrouna  à  Ouargla d’après  le  colonel 
Colomieu,  qui  a  publié  dans  le  Tour  du 
Monde  (IVe  vol.,  p.  1 61  à  169)  le  voyage 
de  Géry  ville  à  Ouargla,  qui  a  servi  en 
partie  pour  cette  route. 

D’Oran  à  Géryville,  F.  R.  46. 

316  kil.  Géryville  (F.  p.  293). 

330  kil.  Stiten  (F.  p/299).  Col  de 
Stiten.  —  Aïn-Farch ,  source  coulant 
au  pied  d’une  montagne  garnie  de 
thuyas  et  de  térébinthes. 

368  kil.  Bou-Alam,  sur  l’oued- 
Amouida,  pauvre  oasis  couronnant 
un  mamelon,  à  l’entrée  d’une  large 
vallée  dénudée. 

386  kil.  Sidi-Tifour,  également  sur 
l’oued-Amouida.  Les  gens  de  Sidi- 
Tifour  sont  des  marabouts, qui  exploi¬ 
tent  la  commisération  des  passants 
au  moyen  d’une  koubba  où  est  enter¬ 
ré  le  marabout  Sidi-Tifour,  saint 
homme  qui  continue  à  faire  le  bien 
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aux  uns  aux  dépens  des  autres.  Le 
tombeau,  qui  n’a  rien  de  remarqua¬ 
ble,  est  terminé  par  une  koubba 
ovoide  ;  il  est  entouré  de  pierres 
brutes  qui  marquent  autant  de  sé¬ 
pultures. 

Ain-Teïba ,  à  mi-chemin  de  Sidi- 
Tifour  et  de  Tadjrouna,  est  une 
source  d’eau  saumâtre,  au  pied  d’une 
montagne  de  sel.  «  De  larges  fon¬ 
drières  blanches  alternent  sur  les 
flancs  de  cette  montagne  avec  des 
plaques  rocheuses  d’un  vert  bleuâtre 
bien  accentué,  et  d’autres  d’un  vio¬ 
let  tendre.  Ces  mélanges  de  couleurs 
donnent  à  la  montagne  une  physio¬ 
nomie  toute  bizarre  à  laquelle  on  a 
de  la  peine  à  s’habituer,  d’autant 
plus  qu’elle  domine  de  tous  côtés  une 
chaîne  de  montagnes  ordinaires,  dont 
la  couleur  n’a  rien  de  saillant.  » 

Le  Khreneg-el-Melh  (défilé  du  Sel), 
qui  contourne  le  Djebel-el-Melh, 
n’est  autre  chose  que  le  lit  d’une  ri¬ 
vière,  presque  toujours  à  sec,  ser¬ 
vant  de  route  aux  caravanes  ;  sa 
longueur  est  d’environ  16  kil. 
Khreneg-el-Melh  est  célèbre  chez  les 
Sahariens.  Outre  que  c’est  un  des 
rares  passages  conduisant  de  la 
province  d’Oran  dans  le  grand  Dé¬ 
sert,  et  qu’il  est  par  suite  très- 
fréquenté,  c’est  le  point  où  une 
foule  de  tribus  viennent  faire  leurs 
provisions  de  sel.  A  l’entrée,  on 
voit  encore  les  rampes  par  où  le 
général  Pélissier  fit  passer  les  ca¬ 
nons  qui  battirent  en  brèche  les 
murs  de  Laghouat.  On  voit  les  an¬ 
ciens  bivacs  d’Abd-el-Kader  ;  on 
montre  des  mamelons  auxquels  est 
resté  le  nom  de  bandits  célèbres  qui 
détroussaient  autrefois  les  voyageurs  : 
tel  rocher  se  nomme  le  rocher  de 
Sang.  A  chaque  pas,  des  tas  de 
pierres,  surmontés  de  quelques  chif¬ 
fons  ou  loques,  indiquent  qu’un 
homme  est  tombé  là  sous  une  traî- 
treuse  balle  ;  enfin  la  légende  fait 
du  Khreneg  la  demeure  de  djenoun 
ou  esprits  nocturnes,  les  uns  bien¬ 
veillants,  les  autres  horriblement 
cruels. 


420  kil.  Tadjrouna,  a  oasis  sans 
verdure  et  sans  palmiers,  qui  s’est 
logée  dans  une  dépression  en  forme 
de  conque  au  milieu  des  plaines.  La 
richesse  de  cette  oasis  consiste  en 
quelques  labours  que  les  cours  de 
l’oued-Melh  arrosent.  Un  barrage 
dans  cette  îûvière  permet,  lors  des 
grosses  pluies,  d’inonder  toute  la 
conque  de  Tadjrouna  ;  la  terre  im¬ 
bibée  est  aussitôt  mise  en  culture, 
et  deux  mois  font  germer  et  jaunir 
les  moissons.  Outre  cette  ressource, 
les  habitants  de  Tadjrouna  sont  les 
magasiniers  du  Ouled-Yakoub,  tribu 
puissante  à  laquelle  ils  sont  alliés 
par  l’intérêt  et  le  sang.  Pendant  que 
le  ksar  conserve  le  grain  des  noma¬ 
des,  moyennant  une  faible  rede¬ 
vance,  ceux-ci  font  pacager  les  trou¬ 
peaux  de  leurs  alliés  avec  les  leurs.  » 
Tadjrouna,  qu’elle  se  profile  sur  des 
montagnes  au  N.  ou  sur  les  plaines 
au  S.,  offre  toujours  ce  type  si  connu 
des  ksour  du  Sahara  algérien  :  de 
longues  murailles  reliées  par  de 
grosses  tours  carrées,  percées  de  por¬ 
tes  trapues  donnant  entrée  dans  les 
ruelles  raboteuses,  infectes,  bordées 
de  maisons  plus  infectes  encore,  dans 
lesquelles  logent  des  Sahariens  fié¬ 
vreux,  aveugles  pour  la  plupart,  et 
tout  couverts  de  vermine. 

De  Tadjrouna  à  Metlili,  dans  un 
parcours  de  12  kil.,  on  rencontre: 

Dayet-er-Roumel  (la  mare  aux  sa¬ 
bles).  «  Ce  point  est  assez  fourni  de 
drinn,  graminée  qui  ne  pousse  que 
dans  les  sables  et  vient  par  grosses 
touffes  hautes  et  épaisses.  La  paille 
du  drinn  constitue  un  assez  bon. 
fourrage  pour  les  animaux.  Cette 
plante  est  la  providence  des  sables, 
Son  épi  donne  un  grain  ténu  et  long 
que  les  Arabes  nomment  le  loul,  et 
que  les  nomades  des  régions  sablon¬ 
neuses  récoltent  pour  leur  propre 
nourriture.  Les  Chambâa,  lesThoua- 
reugs,  les  Meharza  du  Gourara,  les 
Kenafsa  du  Touat  récoltent  le  loul 
et  le  mangent  faute  de  mieux.  » 

L 'oued-Maïguen,  au  confluent  de 
Voued-Menchar ,  à  Bel-Iaddin,  nom 
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d’un  rocher  qui,  d’après  la  légende, 
serait  la  pétrification  d’un  nommé 
Bel-Jaddin.  L’oued  Ma'iguen,  sans 
eau,  sablonneux  et  abondamment 
pourvu  de  végétation,  sert  de  route 
jusqu’à 

Sebà-Recljem  (les  sept  tas  de  pier¬ 
res),  qui  recouvrent  sept  malheureux 
tués  par  des  voleurs.  En  cet  endroit, 
l’oued-Maïguen  tourne  au  S. -O.  ;  la 
direction  de  la  route  est  S.-E.  sur 
Chaïb-Rassou  que  l’on  atteint  en  lais¬ 
sant  à  l’E.  la  Chebka  du  Mzab. 
(V.  p.  123.) 

Chaïb-Rassou  (tête  blanche)  est  un 
promontoire  précédant  la  vallée  de 
l’Aïn-Massin. 

592  kil.  UAïn-Massm  est  signalé 
au  voyageur  par  quelques  palmiers 
du  Bon  Dieu,  que  chacun  respecte. 
Qui  les  a  plantés?  Nul  ne  le  sait  : 
des  noyaux  de  dattes,  reste  de  quel¬ 
que  frugal  repas,  ont  germé  sans 
doute  près  del’eau,  et  les  arbres  ont 
poussé.  L’eau  de  l’Aïn-Massin  est 
mauvaise,  purgative  et  fortement 
i  saumâtre.  En  dépit  de  ces  qualités 
négatives,  elle  n’est  pas  moins  une 
providence  pour  les  voyageurs  ; 
bêtes  et  gens  ne  sont  pas  difficiles 
dans  le  pays  de  la  soif...  Dans  la 
:  vallée  de  l’oued-Massin  à  Metlili,  on 
peut  faire  halte  à  Mader  -  Ben  - 
Messaoud,  endroit  abondamment 
fourni  de  drinn,  genêt  et  autres  plan¬ 
tes  des  sables  ;  les  lefâa  ou  vipères 
cornues  y  abondent.  On  quitte  la 
■  vallée  à  Argoub-Sbah,  colline  du 
lion,  pour  escalader  une  berge  ro¬ 
cheuse  ;  la  route,  traversant  des 
plateaux  arides,  s’engage  d’abord 
i  dans  Chàba  Lekahl  (le  ravin  noir), 
puis  dans  l’oued-Metlili  ;  au  détour 
d’un  thalwegapparaissent  les  jardins- 
et  l’oasis  de 

632 kil.  Metlili.  «Cette oasis  offre, 
au  premier  abord,  un  aspect  étrange, 
comme  un  contraste  avec  ce  qu’on 
en  attend  ;  son  nom  fait  rêver  à  une 
coquette  petite  cité  blanche  et  pa¬ 
rée  ;  or  on  ne  trouve  qu’un  petit 
amas  de  maisons  parsemées  de  rui¬ 
nes  et  se  pressant  sur  un  petit  ma¬ 


melon  autour  d’une  mosquée  mal  en¬ 
tretenue,  placée  au  sommet.  Une 
fois  habitué  à  ces  maisons  de  fange 
et  de  pierres, l’emplacement  de  Met¬ 
lili  paraît  très-heureux.  Le  petit  pi¬ 
ton  sur  lequel  s’élève  l’oasis  est  pit¬ 
toresquement  situé  au  centre  d’un 
carrefour  de  vallée. En  amont  comme 
en  aval,  ces  vallées  sont  couvertes 
de  jardins,  et,  du  minaret,  l’œil  peut 
contemplerleur riante  verdure.  Deux 
ruisseaux  alimentés  par  les  orages 
sont  la  richesse  de  l’oasis.  Un  orage 
à  Metlili,  c’est  le  repos  pour  quinze 
jours,  c’est  la  récolte  assurée  ;  mal¬ 
heureusement  il  est  fort  rare,  et  l’ir¬ 
rigation  du  jardin  est  un  labeur  très- 
ardu  et  presque  continuel...  Malgré 
ces  difficultés,  pas  un  pouce  de  terre 
n’est  perdu...  Afin  d’utiliser  tout  le 
sol  productif,  on  a  installé  la  nécro¬ 
pole  de  Metlili  dans  les  gradins  ro¬ 
cheux  des  montagnes  qui  l’entou¬ 
rent...  » 

De  Metlili  à  Ouargla,  on  compte 
180  kil.  sans  trouver  d’eau.  Les  éta¬ 
pes  entre  ces  deux  oasis  sont  : 

El-Mekam-Sidi-el-Hadj -ben- Ha  fs. 
«  On  appelle  mekam  un  tas  de  pier¬ 
res  élevé,  en  signe  religieux,  à  la 
mémoire  d’un  personnage.  Sidi-el 
Hadj-ben-Hafs  était  un  marabout 
des  Oulad-Sidi-Cheikh  qui,  dans  son 
pèlerinage  à  la  Mekke,  voulut  lais¬ 
ser  des  traces  de  son  passage.  Sa 
première  étape,  en  partant  de  Metlili, 
fut  marquée  au  moyen  de  pierres,  que 
les  passants  respectent  depuis  cette 
époque,  et  augmentent  encore  en  je¬ 
tant  chacun  au  passage  un  caillou 
sur  le  tas.  » 

Entre  El-Mekam  et  El-Gholga,  on 
campe  sur  des  dunes  de  sable  riches 
en  drinn  et  en  bois. 

El-Gholga,  situé  dans  un  bas-fond 
faisant  suite  à  l’oued-Metlili  ;  on 
y  rencontre  également  des  dunes  de 
sables,  et,  par  suite,  du  drinn  et  du 
bois. 

El-Eurma,  longue  colline  de  sable 
que  l’on  franchit  au  point  nommé 
Bot-teboul  (frappe-tambour)  ;  «c’est 
un  petit  mamelon  servant  de  séjour 
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à  des  esprits  frappeurs  qui  adorent 
le  tambour  et  se  livrent  la  nuit  à  de 
joyeux  ébats  ».  (Cl.  Colomieu.) 

Au  delà  d’El-Eurma,  on  débouche 
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dans  le  bas-fond  de  Ouargla,  qu’an¬ 
noncent  au  loin  les  jardins  de  pal¬ 
miers. 

812  kil.  Ouargla.  (F.  p.  128.) 
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SITUATION,  DIRECTION  ET  ASPECT  GÉNÉRAL. 


Constantine  ne  se  présente  pas  sur 
le  littoral  comme  Alger  et  Oran. C’est 
après  une  traversée  de  40  heures,  de 
Marseille  à  Philippeville,  et  un  par¬ 
cours  de  4  h.  1/2  en  chemin  de  fer, 
de  Philippeville  à  Constantine  (F.  R. 
60),  que  le  touriste  arrive  devant 
cette  dernière  ville;  il  pourra  en  ad¬ 
mirer  rapidement  le  vaste  panorama, 
qui  sera  décrit  plus  loin,  pour  mon¬ 
ter  ensuite  dans  une  voiture  qui  le 
transportera,  par  le  pont  en  fer  et  la 
rue  Nationale ,  à  la  place  Valée  près 
de  laquelle  sont  situés  les  princi¬ 
paux  hôtels. 

Constantine  est  une  ville  de  34,726 
hab.,  parmi  lesquels  on  compte 
8,742  Français,  4,925  Israélites, 
17,478  indigènes  et  3,581  étrangers. 
C’est  le  chef-lieu  de  la  province,  la 
résidence  du  général  commandant 
la  province,  du  préfet  et  de  tous  les 
chefs  supérieurs  de  l’administration, 
le  siège  d’un  évêché,  d’un  tribunal 
de  première  instance,  d’un  tribunal 
et  d’une  chambre  de  commerce,  d’une 


chambre  consultative  d’agriculture  ; 
elle  est  située  par  37°  24'  de  latit.  N. 
et  3°  48' de  long.  E.,  à  439  kil.  d’Al¬ 
ger,  87  de  Philippeville  et  164  de 
Bône. 

Constantine,  véritable  forteresse 
naturelle,  est  bâtie  à  534-644  met. 
d’altitude,  sur  une  presqu’île  con¬ 
tournée  par  le  Roumel  et  dominée 
par  les  hauteurs  de  Mansoura  et  de 
Sidi  -  Meçid  ,  dont  la  sépare  une 
grande  et  profonde  anfractuosité , 
abîme  où  coule  l’oued-Roumel,  qui 
reçoit  le  Bou-Merzoug  au  S.  de  la 
ville.  Le  plateau  sur  lequel  Constan¬ 
tine  est  assise  a  la  forme  d’un  tra¬ 
pèze  dont  les  angles  font  face  aux 
quatre  points  cardinaux  et  dont  la 
plus  grande  diagonale,  dirigée  du  N. 
au  S.,  c’est-à-dire  de  la  kasba  à  Sidi- 
Rached,  présente  une  inclinaison  de 
110  met. 

Le  Roumel  s’approche  de  la  ville 
par  son  angle  S.,  où  il  forme  une 
cascade  ;  il  coule  ensuite  dans  un 
grand  ravin  le  long  des  côtés  S.-E. 


ALGKRIK. 


20 


306 


PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 


et  N. -O.  dont  il  défend  l’approche. 
Arrivé  à  l’extrémité  septentrionale 
où  est  bâtie  la  kasba,  il  forme  une 
nouvelle  cascade  ,  et  s  éloigne  de 
la  ville  en  continuant  son  cours  vers 
le  N.  Cette  rivière  offre  cette  singu¬ 
larité  que,  à  la  pointe  d’El-Kantra, 
ses  eaux  s’engouffrent  pendant  quel¬ 
ques  instants  sous  terre  et  reparais¬ 
sent  ensuite  pour  disparaître  de 
nouveau  ;  ces  pertes  successives  for¬ 
ment  des  ponts  de  50  à  100  mèt.  de 
largeur. 

Sur  le  troisième  côté,  entre  l’angle 
N.  de  lakasba  et  l’angle  O.,  nommé 
El-Acous,le  terrain  est  très-escarpé. 

Le"  quatrième  côté,  regardant  le 
Koudiat-Ati,  entre  l’emplacement  de 
Bordj-el-Acous,  tour  romaine  qui 
a  disparu  "pour  l’élargissement  du 
boulevard  de  l’Ouest,  et  Sidi-Rached, 
est  le  seul  par  lequel  la  presqu’île 
tient  au  massif  dont  a  du  la  sé¬ 
parer  un  effroyable  cataclysme.  Ce 
côté  est  bordé  de  rochers  qui  dimi¬ 
nuent  de  hauteur  à  mesure  que  l’on 
s’éloigne  du  ravin  et  que  l’on  se  rap¬ 
proche  du  point  le  plus  élevé  du 
contre-fort,  où  ils  cessent  de  former 
une  enceinte  naturelle.  C’est  là  le 
seul  point  par  lequel  la  ville  soit  fa¬ 
cilement  abordable. 

Des  hauteurs  dominant  Constan- 
tine,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
configuration  de  cette  ville,' que  les 
Arabes  disent  ressembler  à  un  bur¬ 
nous  étendu,  dont  le  capuchon  serait 
formé  par  la  kasba.  El-Bekri  l’a  sur¬ 
nommée  Belad-  el-haoua,  la  cité 
aérienne,  la  cité  du  ravin  et  la  cité 
des  passions,  haoua  signifiant  éga¬ 
lement  air,  ravin  et  passions. 

Constantine  est  encore  divisée  en 
deux  quartiers,  le  quartier  européen 
et  le  quartier  arabe  ;  la  physionomie 
de  celui-ci  a  cependant  été  profon¬ 
dément  altérée,  dans  ces  derniers 
temps,  par  le  percement  de  la  nou¬ 
velle  rue  Nationale. 

Le  quartier  européen,  dans  lequel 
on  retrouve  le  mouvement  des  gran¬ 
des  villes  de  la  métropole,  forme, 
au  N.-O.,  un  peu  plus  du  tiers  de  la 


ville, et  comprend  les  vaste  s  bâtiments 
de  la  kasba,  l’église,  l’ancien  palais 
d’Ahmed-bey,  la  préfecture,  la  mai¬ 
rie  et  les  hôtels  de  la  banque,  du 
trésor  et  des  postes.  Les  construc¬ 
tions  qui  ont  remplacé  les  maisons 
arabes  bordent  des  rues  coupées  à 
angle  droit  et  allant  aboutir  aux  pla¬ 
ces  de  Nemours  et  du  Palais.  La  po¬ 
pulation  européenne  etisraélite  est, 
avons-nous  dit,  de  13,667  âmes,  non 
compris  la  garnison  qui  est  de 
5,000  hommes  de  troupes  de  toutes 
armes. 

Le  quartier  arabe  compte  17,478 
hab.,  d’après  le  dernier  recense¬ 
ment  de  1876;  c’est  le  centre  où 
aboutit  le  commerce  de  l’intérieur, 
dont  les  Arabes  de  la  ville  sont  les 
intermédiaires  intelligents  et  tradi¬ 
tionnels.  C’est  à  Constantine  que  l’on 
retrouve  la  couleur  locale  qui  tend  à 
disparaître  de  plus  en  plus  des  au¬ 
tres  villes  de  l’Algérie.  Rien  n’est 
plus  curieux  à  visiter  que  cette  four¬ 
milière,  qu’on  appelle  le  quartier 
arabe,  où  les  rues  et  les  impasses, 
étroites  ettortueuses,  à  ciel  ouvert  ou 
voûtées,  forment  le  labyrinthe  le  plus 
inextricable  qu’on  puisse  imaginer. 
Un  grand  nombre  de  marchands  et 
d’artisans  occupent  ces  petites  bou¬ 
tiques,  que  nous  avons  déjà  eu  l’oc¬ 
casion  de  décrire,  et  dans  lesquelles 
cependant  est  souvent  entassée 
une  grande  quantité  de  marchandi¬ 
ses.  Mais  ce  qui  étonnerait  le  plus, 
c’est  ce  nombre  prodigieux  de  cor¬ 
donniers  installés  dans  des  rues  en¬ 
tières,  si  l’on  ne  savait  que  tous  les  in¬ 
digènes  de  la  province  viennent  s’ap¬ 
provisionner  de  chaussures  à  Cons¬ 
tantine.  Ailleurs,  le  boucher,  l’épi¬ 
cier,  le  fruitier,  le  tailleur,  le  brodeur, 
le  potier,  le  forgeron,  le  marchand 
de  tabac,  le  cafetier,  le  barbier  occu¬ 
pent  concurremment  les  autres  bou¬ 
tiques. 

L’animation  que  présentent  les  rues 
arabes  ne  forme  pas  un  des  spectacles 
les  moins  curieux  de  Constantine.  As¬ 
seyez-vous  sur  le  banc  qui  garnit  la 
devanture  de  cette  niche  occupée  par 
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un  cafetier,  faites-vous  servir  une 
tasse  de  café,  et,  tout  en  dégustant 
ce  nectar  selon  les  uns,  ce  brouet  se¬ 
lon  les  autres,  vous  verrez  défiler 
devant  vous  l’Arabe  drapé  dans  son 
burnous  comme  un  sénateur  romain, 
le  Kabile  avec  son  outre  d’huile,  le 
Biskri  avec  sa  koulla  d’eau,  la  Mau¬ 
resque,  dont  le  voile  est  bleu  au  lieu 
d’être  blanc  comme  à  Alger,  la  Né¬ 
gresse  marchande  de  pain,  le  Juif 
colporteur,  la  Juive,  plus  belle  à 
Constantine  que  partout  ailleurs; 
voici  encore  le  kadi,  grave  comme  la 
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loi  qu’il  est  chargé  d’interpréter  ;  le 
taleb,  commentateur  inintelligent  des 
commentateurs  du  Koran  ;  puis  enfin 
le  spahis  au  burnous  rouge  et  le 
turco  vêtu  de  bleu,  soldats  indig’ènes 
servant  plus  ou  moins  de  trait  d’union 
entre  les  populations  européennes  et 
indigènes. 

Tout  ce  monde  a  pied,  à  âne,  à 
cheval  ou  à  chameau,  qui  va,  vient, 
se  mêleet  se  coudoie,  offre  un  tableau 
extrêmement  original.  C’est  du  De- 
camps,  du  Fromentin  ou  du  Marilhat 
à  l’état  de  nature. 


HISTOIRE. 


«  Peu  de  cités  dans  le  monde,  dit 
M.  Cherbonneau,  l’historien  de  Con¬ 
stantine,  comme  M.  Berbrugger  est 
l’historien  d’Alger,  et  M.  Brosselard 
celui  de  Tlemcen,  ont  subi  autant  de 
révolutions  que  Constantine,  soit  en 
raison  de  son  importance  politique, 
soit  à  cause  des  richesses  de  son  sol. 
S’il  faut  en  croire  la  tradition,  elle  a 
été  assiégée  et  conquise  quatre-vingts 
fois.  La  première  mention  qui  en  soit 
faite  remonte  à  l’histoire  des  Numi¬ 
des,  qui  l’appelaient  Cirta ,  d’un  mot 
emprunté  sans  doute  à  leur  propre 
langue.  Tour  à  tour  capitale  de  Sy- 
phax,  de  Massinissa,  de  Micipsa, 
d’Adherbal,  de  Juba  le  jeune,  elle 
.  devint  ensuite  chef-lieu  de  la  pro- 
j  yince  romaine  de  Numidie,  et  fut 
érigée  en  colonie  par  Jules  César, 

|  pour  récompenser  le  corps  de  parti¬ 
sans  avec  lequel  Publius  Sittius  Nu- 
cerinus  lui  avait  rendu  de  si  utiles 
|  services  pendant  la  guerre  d’Afrique: 

|  elle  fut  dès  lors  appelée  Cirta  Sittia- 
I  norum  et  Cirta  Julia.  » 

Les  Romains  regardaient  la  ville 
de  Constantine  comme  la  plus  riche 
et  la  plus  forte  de  toute  la  Numidie, 
dont  elle  était  en  quelque  sorte  la 
clef.  Les  principales  routes  y  aboutis¬ 
saient. Strabon  nous  apprend  qu’elle 
renfermait  des  palais  magnifiques,  et 
que,  sur  l’invitation  du  roi  Micipsa, 

;  une  colonie  grecque  s’y  était  établie 


et  y  avait  apporté  les  arts  industriels 
de  la  Grèce.  Le  roi  Massinissa  s’en 
empara  dans  la  première  guerre  pu¬ 
nique.  Jugurtha  employa  tous  les 
moyens  possibles  pour  s’en  rendre 
maître,  et  c’est  de  cette  position  cen¬ 
trale  que  Métellus  et  Marius  dirigè¬ 
rent  avec  tant  de  succès  contre  lui 
tous  leurs  mouvements  militaires. 

Ruinée  en  311,  dans  la  guerre  de 
Maxence  contre  Lucius  Domitius 
Alexandre,  paysan  pannonien,  qui 
s’était  fait  proclamer  empereur  en 
Afrique,  rétablie  et  embellie  sous 
Flavius  Constantin  en  313,  cette 
ville  quitta  alors  son  ancien  nom  de 
Cirta,  pour  prendre  celui  de  Con¬ 
stantine  qu’elle  porte  encore  aujour¬ 
d’hui. 

Lorsque,  dans  le  ve  s.,  les  Vanda¬ 
les  envahirent  la  Numidie  et  les  trois 
Mauritanies,  et  détruisirent  toutes 
leurs  villes  florissantes,  Constantine 
résista  à  ce  torrent  dévastateur.  Les 
victoires  de  Bélisaire  la  retrouvèrent 
debout  ;  la  conquête  musulmane 
semble  l’avoir  respectée,  à  en  juger 
par  le  nombre  des  ruines  antiques. 
Les  traces  de  constructions  romaines 
restées  sur  le  sol  de  la  ville  prouvent 
qu’il  y  en  avait  de  colossales. 

Les  écrivains  arabes  désignent 
Constantine  sous  le  nom  de  Kosanti- 
na  et  Kostantina.  D’un  autre  côté, 
M.  Louis  Féraud  dit  :  «  N’ayant  au- 
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cune  souvenance  de  l’histoire  romai¬ 
ne,  et  ignorant,  par  conséquent,  le 
nom  même  de  l’empereur  qui  réta¬ 
blit  l’antique  Cirta,  les  indigènes 
n’ont  trouvé  rien  de  mieux  que  d’ex¬ 
pliquer  ce  mot  des  trois  manières 
suivantes  :  1°  Ksar-Tina,  le  château 
de  la  reine  Tina;  2°  Ksar-Tina,  le 
château  du  Figuier;  3°  Ksar-Tin,  le 
château  de  l’Argile.  Les  érudits  ont 
le  choix  !  » 

Constantine  est  assiégée  par  l’é¬ 
mir  Okba-ben-Nafi  dans  les  premiers 
temps  de  l’Islamisme  ;  elle  figui-e 
également  dans  les  guerres  de  la  Ka- 
hina  ou  Damia-bent-Tabeta,  la  reine 
héroïque  des  Berbères. 

Nous  renverrons  à  Ibn-Konfoud  ou 
à  son  compilateur,  Ibn-Khaldoun, 
les  lecteurs  curieux  de  connaître 
dans  tous  ses  détails  l’histoire  de 
Constantine,  prise  et  reprise  par  les 
Hafsides  et  les  Merinides,  dépen¬ 
dant  tantôt  de  Tunis,  tantôt  de  Bou¬ 
gie,  ou  devenant  elle-même  capitale. 

A  l’époque  de  la  prise  de  Dji- 
djelli  sur  les  Génois  par  les  frères 
Aroudj  et  Kheir-ed-Din  (1314),  Con¬ 
stantine,  soumise  nominalement  aux 
princes  hafsides  de  Tunis,  qui  l’a¬ 
vaient  gouvernée  pendant  plus  de 
300  ans,  s’était,  dès  la  fin  du  xve  s., 
rendue  à  peu  près  indépendante  et 
n’obéissait  depuis  lors  qu’à  des  chefs 
de  son  choix  ou  librement  acceptés 
par  elle. 

Un  premier  essai  de  domination 
est  tenté,  en  1520,  par  les  Turcs, 
qui  sont  aussitôt  chassés  de  Constan¬ 
tine.  Ils  y  reviennent  en  1535,  et 
l’autorité  est  confiée  à  un  chef  qui 
prend  le  titre  de  kaïd.  De  1535  à 
1567,  les  noms  des  ka'ids  sont  incon¬ 
nus. 

En  975  de  l’Hég.  (1567  de  J.-C.), 
les  habitants  de  Constantine  se  ré¬ 
voltent  contre  le  kaïd,  qu’ils  chas¬ 
sent  de  leur  ville,  ainsi  que  sa  gar¬ 
nison  turque.  Mohammed-ben-Salah, 
pacha  d’Alger,  vient  châtier  Con¬ 
stantine  et  y  laisse  comme  kaïd 
Ramdan-ben-Tchoula/i. 

A  la  prise  de  Tunis  par  Ali-el- 


Euldj,  en  978  (de  notre  ère  1570), 
le  kaïd  Ramdan  en  est  nommé  gou¬ 
verneur.  Jusqu’à  Djafer ,  on  n’a 
pas  le  nom  de  ses  successeurs  à 
Constantine. 

Au  xvie  s.,  Constantine  était  un 
centre  de  lumières,  comme  l’avait 
été  Bougie  sous  les  Beni-Hammad, 
et  comme  le  fut  Tlemcen  sous  les 
Merinides  ;  mais  Constantine,  tom¬ 
bée  au  pouvoir  des  Turcs,  devint, 
comme  d’ailleurs  les  autres  villes  de  j 
l’Algérie,  un  foyer  d’intrigues,  de  ’ 
violences  et  d’ambition.  Toute  vie 
intellectuelle  cessa;  l’étude  des  bel¬ 
les-lettres  disparut  ;  plus  d’histoire, 
plus  de  poésie. 

Nous  ne  pouvons  encore  quitter  le 
xvie  s.,  dit  M.  Vayssettes  auquel  on 
doit  de  très-curieux  documents  sur 
Constantine,  sans  entrer  dans  quel¬ 
ques  développements  sur  un  fait  ca¬ 
pital  pour  cette  ville,  au  point  de 
vue  de  ses  intérêts  religieux,  et  non 
moins  intéressant  pour  nous  ,  si 
nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l’influence  exercée,  au  nom 
de  la  religion,  sur  ceux  qui  déte¬ 
naient  alors  le  pouvoir.  Nous  vou¬ 
lons  parler  de  l’élévation  de  la  fa¬ 
mille  d 'El-Fegoun,  vulgairement  dite 
des  Ben-Lefgoun  ou  Oulad-Sidi- 
Cheik,  famille  dans  laquelle  pendant 
300  ans  consécutifs,  jusqu’à  la  prise 
de  Constantine  par  les  Français, 
s’est  maintenu  intact  de  père  en  fils, 
le  titre  de  Cheik-el-Islam,  avec  des 
prérogatives  immenses  et  des  ri¬ 
chesses  territoriales  qui  ont  toujours 
été  en  augmentant;  fait  bien  digne 
de  remarque  dans  un  pays  où  la 
fortune  des  particuliers  était  sans 
cesse  à  la  merci  des  caprices  d’un 
bey  ou  des  convoitises  d’un  favori. 
Il  est  juste  d’ajouter  qu’une  fois  sa 
suprématie  religieuse  établie,  cette 
famille  ne  se  mêla  jamais  plus,  au 
moins  d’une  manière  directe  et  si  ce 
n’est  pour  faire  œuvre  de  concilia¬ 
tion,  aux  affaires  politiques  de  son 
temps.  Maîtresse  de  l’autorité  spiri¬ 
tuelle,  elle  laissa  aux  représentants 
du  pouvoir  temporel  les  soucis  et  les 
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charges  du  gouvernement,  se  con¬ 
tentant  de  régner  sur  les  âmes. 
Aussi  son  prestige  religieux  ne  dé¬ 
clin  a-t-il  jamais,  et  jamais  la  hache 
du  bourreau,  même  au  plus  fort  des 
tourmentes  révolutionnaires,  ne  se 
teignit  du  sang  de  l’un  de  ses  mem¬ 
bres.  C’est  de  1567  que  date  l’éléva¬ 
tion  des  Ben-Lefgoun.  La  ville  était 
alors  divisée  en  deux  sof  ou  partis  : 
d’un  côté  les  Abd-el-Moumen  avec 
tous  les  habitants  du  quartier  de 
Bab-el-Djabia  ou  la  basse  ville,  re¬ 
présentant  le  parti  de  la  résistance; 
de  l'autre,  les  Ben-Lefgoun  avec  les 
habitants  de  la  haute  ville,  depuis  le 
quartier  d ' el-Betalia,  où  est  située 
la  grande  mosquée,  jusqu’à  la  Kasba, 
représentant  le  parti  nouveau.  Lors 
de  la  révolte  de  1567,  le  cheik  Abd¬ 
el- Kerim,  qui  avait  pris  ouvertement 
fait  et  cause  pour  les  Turcs,  reçut, 
en  récompense  de  ses  services,  le 
titre  de  Cheikh-el-Islam,  retiré  aux 
Abd-el-Moumen. 

A  partir  de  cette  époque  les  gou¬ 
verneurs  de  Constantine  portent  le 
titre  de  bey. 

Tous  les  six  mois,  le  bey  envoyait 
son  khralifa  à  Alger,  avec  de  riches 
présents  pour  le  dey.  Le  dey  lui  en¬ 
voyait  de  son  côté,  lorsqu’il  était  sa¬ 
tisfait  de  son  administration,  un 
kaftan  par  le  retour  du  khralifa. 
L’omission  de  ce  cadeau  était  le 
signe  infaillible  d’une  disgrâce,  que 
le  bey  n’apprenait  le  plus  souvent 
que  par  l’arrivée  de  son  successeur, 
et  quelquefois  par  le  firman  qui  lui 
ordonnait  de  mourir.  Aussi,  lorsque 
le  khralifa  revenait  d’Alger  avec  le 
kaftan  désiré,  de  grandes  réjouis¬ 
sances  avaient  lieu  dans  le  palais 
du  bey.  Les  populations  y  prenaient 
part,  comme  dans  tout  l’Orient  en 
cas  analogue,  par  une  contribution 
extraordinaire  appelée  bechara. 

Le  bey  était  obligé  de  se  présenter 
à  Alger,  tous  les  trois  ans,  pour  ren¬ 
dre  compte  de  son  administration  et 
verser  au  trésor  de  la  régence  le 
tribut  triennal,  denouche,  de  100,000 
boudjoux,  180,000  francs,  auquel  il 


était  assujetti.  C’était  pour  lui  une 
périlleuse  épreuve,  à  laquelle  sa  di¬ 
gnité  ne  survivait  pas  toujours. 

La  date  du  gouvernement  de  Dja- 
fer  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
reste  inconnue. 

En  1016  (1607  deJ.-C.),  le  bey  se 
nomme  Mohammed-ben-F erhat  ;  il 
est  tué  sous  les  murs  de  Bône. 

1027  (1618  de  J.-C.),  Hansen.  Il 
meurt  de  la  peste  en  1031  (1622  de 
J.-C.). 

1047  (1637  deJ.-C.),  Mouradè  tant 
bey  de  Constantine,  éclate  une  for¬ 
midable  insurrection  fomentée  par 
le  chef  saharien,  le  cheikh  Arab-Ah- 
med-Ben-Sakhri,  qui  veut  tirer  ven¬ 
geance  de  son  frère,  mis  à  mort  par 
les  Turcs.  Ces  derniers,  battus  à 
plusieurs  reprises ,  obtiennent  la 
paix  en  se  retirant  de  Constantine, 
qui  tombe  ainsi  que  la  province 
dans  l'anarchie  des  factions  et  des 
rivalités.  En  1051  (1641  de  J.-C.), 
Yusuf,  parti  d’Alger,  s’empare  de 
Constantine,  soumet  tout  le  pays  et 
regagne  Alger.  Pendant  deux  ans 
l’autorité  des  Turcs  est  de  nouveau 
méconnue.  Enfin,  en  1057  (1647  de 
J.-C.),  sur  les  instances  du  Cheikh- 
el-Islam,  Ben-Lefgoun,  Constantine 
se  soumet  au'pacha,  qui  lui  laisse  le 
choix  de  son  gouvernement;  il  se 
porte  sur  Ferhat,  fils  de  Mourad.  Le 
pacha  ratifie  cette  nomination  et 
envoie  à  Ferhat  le  kaftan  d’honneur 
avec  le  titre  de  bey  pour  la  province 
de  l’Est. 

1057  (1647  de  J.-C,),  Ferhat-ben- 
Mourad ;  il  rétablit  l’ordre.  Après 
un  gouvernement  de  six  années,  il 
donne  sa  démission  ;  son  fils  le  rem¬ 
place. 

1063  (1653  de  J.-C.),  Mohammed - 
ben-F erhat.  Peste  en  1663. 

1083  (1672-73  de  J.-C.),  Kheir-ed- 
Din.  Il  est  destitué  au  bout  de  qua¬ 
tre  ans;  les  beys  sont  désormais 
choisis  dans  la  milice  turque. 

1087  (1676  de  J.-C.),  Dali,  homme 
de  meurtre  et  de  pillage,  est  mis  à 
mort  au  bout  de  trois  ans  de  règne, 
sur  les  ordres  du  pacha  d’Alger. 
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1090  (1679  de  J.-C.),  Omar-ben- 
Abd-er-Rahman,  fils  du  précédent. 

1099  (1688  de  J.-C.),  Châban,  des¬ 
titué  au  bout  de  quatre  ansi 

1  104  (1692  de  J.-C.),  Ali-Khodja. 
Blocus  de  Constantine  par  le  bey  de 
Tunis.  Ali  est  tué  à  la  tête  des  siens 
dans  une  sortie.  Le  bey  serait  Abd- 
er-Rahman  et  non  Ali-Khodga,  d’a¬ 
près  un  acte  de  vente  dressé  par  le 
kadi  de  Mita  en  1694,  et  traduit  par 
M.  E.  Mercier. 

1112  (1700  de  J.-C.),  Ahmed,  jeté 
en  prison,  est  mis  à  mort  après  dix- 
huit  mois  de  commandement. 

1114  (1703  de  J.-C.),  Ibrahim-el- 
Eiddj.  Guerre  avec  Tunis. 

1119  (1707  de  J.-C.),  Hamouda. 
On  ne  sait  rien  de  son  gouverne¬ 
ment  ni  de  celui  des  cinq  beys  qui 
l’ont  suivi. 

1120  (1708  de  J.-C.),  Ali-béh-Ha- 
mouda. 

1121  (1709  de  J.-C.),  Husseïn- 
Chaouch. 

1122  (1710  de  J.-C.),  Abd-er-Rah- 
man-ben-Ferhat. 

1122  (1718  de  J.-C.),  Hussein  dit 
Denguezli. 

1122  (1710  de  J.-C.),  Ali-ben-Sa- 
lah  gouverne  pendant  trois  ans  et 
renonce  volontairement  au  pou¬ 
voir. 

1125  (1713  de  J.-C.),  Kelicin-Hus- 
seïn-bou-Koumia.  C’est  sous  son  gou¬ 
vernement  que  fut  fondée  la  mos¬ 
quée  d e  Souk-er  Rezel  ( V .  p.  323). 

1149  (1736  de  J.-C.),  Hassen-ben- 
Husseïn ,  dit  bou-Hanek,  a  doté  Con¬ 
stantine  de  quelques  monuments 
élégants,  entre  autres  la  mosquée 
de  Sidi-el-Akhdar  (V.  p.  323).  Il  eut 
un  imitateur  intelligent  dans  Salalx- 
bey. 

1167  (1753-54  de  J.-C.),  Husseïn 
dit  Zereg-Aïnou,  à  l’œil  bleu,  gen¬ 
dre  et  khalifa  du  précédent.  C’est 
lui  qui,  dans  la  réglementation  des 
divers  services  publics  de  la  ville  de 
Constantine,  constitua  les  corps  de 
métiers  en  corporations  ayant  à  leur 
tète  un  a  min  ou  syndic.  Zereg,  à 
son  retour  d’une  expédition  contre 


Tunis  qu’il  emporta  de  vive  force, 
meurt  assassiné. 

1170  (1756  de  J.-C.),  Ahmed-ben- 
Ali,  dit  el-Kolli.  On  lui  doit  la  ca¬ 
serne  des  Janissaires,  place  des 
Chameaux,  qui  a  fait  place  à  un 
marché  couvert. 

1185  (1771  de  J.-C.),  Salah.  Né  à 
Smyrne  en  1725,  soldat  del’odjak  à 
Alger,  il  fut  envoyé  avec  sa  compa¬ 
gnie  à  Constantine,  en  1758.  Ah- 
med-el-Kolli  le  nomma  ka'id  des 
Haracta  et  lui  donna  sa  fille  en  ma-  I 
riage.  Elevé  à  la  dignité  de  khalifa 
au  bout  de  trois  ans,  il  remplaçait 
quatorze  ans  plus  tard  son  beau- 
père.  Salah  vint  au  secours  des  Al¬ 
gériens,  lors  de  l’expédition  d’O’Reil-  , 
ly,  en  1775  (1189  de  l’hég.)  :  V. 
p.  62.  Il  organisa  les  Ziban  et 
l’Oued- Rii’’,  en  1788  (1203  del’hég.). 
Salah  possédait  le  génie  de  l’admi¬ 
nistration,  qualité  bien  rare  chez 
les  Turcs  de  l’Algérie  ;  il  bâtit  des  \ 
mosquées,  des  maisons  pourvues  de 
rentes  et  consacrées  à  l'hospitalité  ; 
des  pèlerins.  Il  concéda  aux  Juifs  j 
l’emplacement  vide,  situé  entre  Sidi- 
Kettani  et  Bab-el-Kantra,  qui  se 
couvrit  de  maisons  et  devint  le 
quartier  juif.  La  constnxction  du 
poixt-aqueduc  de  Constantine  touima 
à  sa  perte  ;  des  hommes  malveil¬ 
lants  insinuèrent  au  pacha  d’Alger 
que  Salah,  en  amenant  l’eau  à  Con¬ 
stantine,  voulait  se  rendre  indépen¬ 
dant.  Le  pacha  envoya  en  1206 
(1792  de  J.-C.)  un  nommé  Ibrahim - 
bou-Sebâ ,  pour  remplacer  Salah  ; 
mais  Ibrahim  ayant  été  assassiné,  le 
pacha  envoya  un  autre  gouverneur, 
Husseïn,  qui  assiégea  Salah  dans 
son  palais.  Ce  dernier,  ne  pouvant 
résister,  se  rendit  à  la  condition 
qu’on  le  laisserait  sortir  en  compa¬ 
gnie  et  sous  la  sauvegarde  du  cheikh- 
el-lslam ,  Abd-er-Rahman-ben-Lef- 
goun,  dont  il  tint  un  pan  du  bur¬ 
nous;  mais  celui-ci,  à  peine  dans  la 
îrne,  secoua  son  burnous  et  aban- 
donna  Salah  aux  chaouchs  qui  l’é¬ 
tranglèrent.  Il  fut  enterré  dans  la 
medersa  de  Sidi-el-Kettani,  qu’il 
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avait  fait  construire  en  1773  (1189 
de  l’hég.) 

1207  (1793  de  J.-C.),  Husseïn-ben- 
bou-Hcmek.  Il  construisit  Dar-el-Bey, 
demeure  des  beys  de  Constantine 
jusqu’à  Ahmed,  en  1830  (F.  p.  327). 

1209  (1795  de  J.-C.).  Moustafa- 
ben-Sliman-el-Ouznadji ,  le  fabri¬ 
cant  de  poudrières  ;  il  avait  été  pen¬ 
dant  vingt  ans  bey  du  Titeri  ;  nommé 
successeur  de  Husseïn-ben-bou-Ha- 
nek,  il  fut  étranglé  après  deux  ans 
de  règne,  sur  les  plaintes  de  Jean- 
Bon-Saint- André,  consul  de  France 
à  Alger,  pour  s’être  opposé,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  aux  livraisons  de 
grains  qui  se  faisaient  à  la  compa¬ 
gnie  d’Afrique,  établie  à  la  Calle. 

1212  (1797  de  J.-C.).  Hadj-Mous- 
tafa,  surnommé  El-Inglis,  parce 
qu’il  avait  été  fait  prisonnier  par  un 
corsaire  anglais;  son  règne  fut  si¬ 
gnalé  par  la  paix  et  le  bon  marché 
des  vivres  :  un  sac  de  blé,  160  litres, 
ne  se  vendait  que  un  franc  !  Rappelé 
à  Alger,  il  s’enfuit  à  Tunis,  où  il 
mourut  empoisonné. 

1218  (1803  de  J.-C.),  Othman-ben 
Mohammed-el-Kebir  avait  été  bey 
d’ Or  an  (F.  p.  172);  pendant  qu’il 
percevait  les  impôts,  Constantine 
fut  assiégée  par  Mohammed-ben-el- 
Harcli,  le  Derkaoui  ;  Mohammed, 
forcé  de  lever  le  siège,  se  retira  chez 
les  Kabiles  de  l’oued-el-Kebir  ;  Oth- 
man,  s’étant  mis  à  sa  poursuite,  pé¬ 
rit  avec  ses  Turcs  sur  l’oued-Zhour. 

1219  (1804  de  J.-C.),  Abd-Allah- 
ben-Ismael  eut  à  repousser  les  atta¬ 
ques  d’un  nouvel  agitateur.  Son  pas¬ 
sage  au  pouvoir  fut  signalé  encore 
par  la  disette,  la  famine  et  la  morta¬ 
lité.,  La  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  Alger  et  Tunis.  Comme  Abd- 
Allah  faisait  des  représentations  au 
dey  d’Alger  au  sujet  de  la  remise  de 
la  Calle  aux  Anglais,  le  dey  envoya 
l’ordre  de  le  foire  décapiter. 

1221  (1806  de  J.-C .),  Husseïn-ben- 
Salah ,  battu  à  Constantine  par  les 
Tunisiens,  s’enfuit  vers  Djemila  ; 
puis,  ayant  reçu  des  secours  d’Al¬ 
ger,  il  revint  délivrer  Constantine, 


et  poursuivit  les  ennemis  j usque  sous 
Tunis  ;  mais,  vaincu  à  son  tour,  à 
V oued-Serrat,  en  avant  de  Kef,  il 
paya  de  sa  tète  sa  défaite. 

1222  (1807  de  J.-C,),  Ali-ben-Yous- 
sef.  Une  conspiration  ayant  été  our¬ 
die  contre  lui  par  un  nommé  Ahmed- 
Chaouch,  pendant  qu’il  faisait  les 
préparatifs  d’une  expédition  contre 
Tunis,  il  périt  assassiné  avec  l’agha 
d’Alger,  en  s’enfuyant  de  la  mos¬ 
quée  de  Souk-er-Rezel,  où  il  était 
entré  pour  faire  ses  prières. 

1223  (1808  de  J.-C.),  Ahmed- 
Chaouch,  dit  el-Kebaïli,  parce  qu’il 
avait  habité  longtemps  en  Kabilie, 
était  encore  connu  sous  les  noms  de 
bey  Ras-ho ,  le  bey  de  sa  tête,  Dra- 
lio,  de  son  bras,  Rouh-ho,  de  sa  vo¬ 
lonté.  Voulant  marcher  sur  Alger 
pour  s’y  faire  proclamer  dey,  il  fut 
trahi  par  les  siens  et  décapité. 

1223  (1808  de  J.-C.).  Ahmed-ben- 
Ali-et-Tobbal  ;  il  fut  étranglé  sur 
l’ordre^du  pacha  d’Alger  pour  avoir 
fait  des  fournitures  de  blé  au  juif 
Bacri. 

1226  (1811  de  J.-C.),  Mohammed- 
Naamân.  Battu  par  les  Tunisiens, 
le  pacha  d’Alger  le  fit  étrangler. 

1229  (1813  de  J.-C.),  Mohammed- 
Tchcikeur-ben-Abd- Allah  signala  son 
règne  par  des  exécutions  sans  nom¬ 
bre  et  des  razzias,  jusqu’au  jour  où 
son  protecteur,  Omar,  pacha  d’Al¬ 
ger,  l’entraînant  dans  sa  chute,  il 
périt  étranglé  à  la  kasba. 

1233  (1818  de  J.-C.),  Kara-Mous- 
tafa,  tué  au  bout  d’un  mois  de  règne. 

1234  (1818  de  J.-C.),  Ahmed-el- 
Mamlouk,  révoqué  au  bout  de  six 
mois. 

1234  (1818  de  J.-C.),  Mohcimmed- 
ben-Daoud-el-Mili,  surnommé  Bou- 
Chettabia,  règne  deux  ans,  et  est  des¬ 
titué.  Son  surnom  de  Bou-Chetta- 
bia,  l’homme  à  la.  pioche,  lui  venait 
de  ce  qu’il  avait  inventé,  comme  in¬ 
strument  de  supplice,  une  espèce  de 
pioche  ou  de  bêche,  avec  laquelle  le 
chaouch  mettait  à  mort  les  victimes 
trop  nombreuses  de  Mohammed-el- 
Mili. 
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1234  (1819  de  J.-C.),  Ibrahim-ben 
Ali-el-R’arbi,  étranglé,  au  bout  d’un 
an,  pour  avoir  fait  de  l’opposition 
au  dey  d’Alger. 

1236  (1821  de  J.-C.),  Ahmed-el- 
Mamlouck,  nommé  pour  la  seconde 
fois,  est  assassiné  par  les  siens  au 
bout  de  deux  ans. 

1237  (1822  de  J.-C.),  Ibrahim,  ré¬ 
voqué  en  1826. 

1240  (1824  de  J.-C.),  Mohammed- 
ben-Manamanni  est  bientôt  exilé  à 
Miliana  par  les  intrigues  d’Hadj-Ah- 
med,  qui  lui  succède. 

1242  (1826  de  J.-C.),  Hadj-Ahmed. 
«  Husseïn-pacha  le  mit  à  la  tête  du 
beylik  de  l’Est.  Il  gouverna  onze  ans, 
et  fut  tout  à  fait  indépendant,  de 
1830  à  1837.  Avant  la  signature  de 
la  capitulation  d’Alger,  Hadj-Ah¬ 
med,  qui  s’était  battu  vaillamment 
contre  les  Français,  essaya  de  per¬ 
suader  à  son  maître  de  le  suivre  à 
Constantine  avec  ses  trésors.  Fort 
heureusement  pour  lui,  Hussein  n’en 
fit  rien  ;  mais  son  gendre  Ibrahim  se 
montra  plus  confiant  et  eut  lieu  de 
s’en  repentir.  En  effet,  lorsqu’il  eut 
livré  une  somme  d’argent  considé¬ 
rable,  cachée  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  beau-père,  le  bey 
le  renvoya  à  Alger  complètement 
dépouillé.  Après  cet  acte  de  félonie, 
voulant  rentrer  à  Constantine,  Hadj- 
Ahmed  en  trouva  les  portes  fer¬ 
mées  :  sa  déchéance  avait  été  pro¬ 
clamée  par  la  garnison  turque.  Mais 
que  pouvait  faire  contre  son  ambi¬ 
tion  et  son  activité  une  milice  indis¬ 
ciplinée,  pour  laquelle  il  professait 
le  plus  profond  mépris  ?  En  peu  de 
jours,  il  rassembla  sous  ses  dra¬ 
peaux  une  armée  de  Kabiles,  et, 
après  avoir  ressaisi  le  pouvoir,  s’at¬ 
tribua  le  titre  de  pacha,  qui  lui  fut 
confirmé  par  la  Porte.  Un  forgeron 
de  la  tribu  des  Beni-Ferguen,  appelé 
Ben-Aïssa,  devint  son  ministre,  pour 
ne  pas  dire  son  exécuteur  des  hautes 
œuvres.  Comme  si  l’extermination 
des  Turcs  et  le  meurtre  des  princi¬ 
paux  habitants  de  la  ville  ne  suffi¬ 
saient  qu’imparfaitement  au  main¬ 


tien  de  son  autorité,  il  déchaîna  sa 
fureur  contre  les  tribus  que  révol¬ 
taient  ses  exactions  :  la  r’azzia  fut 
érigée  en  système.  Il  en  était  venu  à 
ce  degré  d’audace  qui  fait  qu’un  sou¬ 
verain,  foulant  aux  pieds  la  loi  et  la 
religion,  ne  voit  plus  dans  le  peuple 
qu’une  espèce  de  bétail  qu’on  ex¬ 
ploite  et  qu’on  égorge  sans  pitié. 
Ainsi,  à  la  suite  d’une  expédition 
contre  les  Abd-en-Nour,  il  rapporta 
quatre  cents  têtes  qu’il  avait  fait 
couper  dans  cette  tribu,  et  cet  hor¬ 
rible  trophée  fut  exposé  sur  les  rem¬ 
parts  de  la  ville  pendant  plusieurs 
jours.  Ceux  qui  ont  écrit  sa  biogra¬ 
phie  ont  oublié  de  dire  qu’il  profes¬ 
sait  un  profond  dédain  pour  la  pro¬ 
priété  particulière,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  matériaux,  em¬ 
ployés  dans  la  construction  de  son 
palais,  a  été  extorquée  aux  plus  ri¬ 
ches  habitants  de  Constantine.  Son 
insatiable  convoitise  trouvait  un  per¬ 
pétuel  aliment  dans  les  femmes,  les 
chevaux  et  les  trésors  de  ses  sujets. 

«  Lorsqu’il  se  fut  débarrassé  des 
janissaires,  il  les  remplaça  par  des 
Kabiles  et  par  des  cavaliers  du  dé¬ 
sert,  qui,  étrangers  au  reste  de  la 
population,  se  comportaient  comme 
en  pays  conquis.  Tous  ces  excès  n’é¬ 
taient  pas  faits  pour  lui  assurer  un 
appui  contre  les  menaces  de  la 
France.  Mais  l’horreur  du  nom  chré¬ 
tien  est  si  grande  chez  les  musul¬ 
mans  qu’il  vit  même  les  victimes  de 
sa  tyrannie  défendre  avec  acharne¬ 
ment  son  drapeau.  «  (A .  Cherbonneau.) 

Attaquée  une  première  fois,  en 
novembre  1836,  par  le  maréchal 
Clauzel,  Constantine  était  prise  d’as¬ 
saut,  l’année  suivante,  en  octobre 
1837,  par  le  général  Valée.  (Voir  à 
l’introduction  la  Conquête ,  et  aux 
pages  315  à  320,  332  et  336). 

Ahmed-Bey,  après  la  perte  de  sa 
capitale,  passa  onze  mois  dans  l’Au- 
rès,  soutenant  contre  nos  troupes 
une  lutte  dont  le  résultat  était  facile 
à  prévoir;  il  faisait  sa  soumission, 
juin  1848,  entre  les  mains  du  com¬ 
mandant  de  Saint-Germain. 
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«  Après  trois  jours  passés  à  Con- 
stantine,  il  fut  transporté  à  Alger, 
où  le  gouverneur  général  lui  fit  une 
réception  dont  il  parle  en  ces  ter¬ 
mes  dans  ses  mémoires  :  «  C’était 
«  un  mardi,  27  rejeb  1264  (30  juin 
«  1848).  Je  fus  présenté  au  gouver- 
«  neur  général  qui  me  fit  entendre, 

«  au  nom  de  la  France,  des  paroles 
«  dignes  de  cette  grande  nation  (que 
«  Dieu  la  glorifie!).  » 

«  Une  maison  mauresque,  située  au 
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bas  de  la  ville,  rue  Scipion,  fut  affec¬ 
tée  à  la  demeure  du  bey  déchu,  avec 
un  traitement  de  12,000  fr.  Hadj- 
Alimed  était  arrivé  à  Alger,  atteint 
d’un  catarrhe  chronique  de  la  poi¬ 
trine  et  brisé  par  les  fatigues  d’une 
vie  errante.  Ses  jours  étaient  comp¬ 
tés  ;  il  mourut  au  mois  d’août  1850. 
Suivant  son  désir,  il  fut  inhumé  dans 
la  mosquée  de  Sidi-Abd-er-Rahman 
au-dessus  de  Bab-el-Oued.»  (A.  Cher- 
bonne  au.) 


DESCRIPTION 


Nous  avons  puisé  les  principaux 
éléments  de  la  description  de  Cons- 
tan  tine  dans  les  nombreux  travaux 
publiés  par  M.  Cherbonneau,  mais 
principalement  dans  ses  deux  notices 
suivantes  :  Constantine  et  ses  anti¬ 
quités  ;  Inscriptions  arabes  de  la 
province  de  Constantine. 

Constantine ,  dont  l’origine  se 
perd  dans  la. nuit  des  siècles,  doit 
son  nom  primitif  à  la  position  qu’elle 
occupe  sur  le  rocher  abrupt  dont  le 
Roumel  fait  une  sorte  de  presqu’île; 
Cirta,  dans  la  langue  numidique, 
désignait  un  rocher. 

Le  nom  de  Cirta  apparait  pour  la 
première  fois  dans  l’histoire  à  l’é¬ 
poque  de  la  deuxième  guerre  puni¬ 
que.  Tite-Live  nous  apprend  que  Sy- 
phax  la  choisit  pour  sa  capitale.  Ce 
prince  y  avait  un  palais,  et  la  ville 
était  déjà  si  forte  que  Massinissa, 
vainqueur  de  son  rival,  n’osa  point 
l’attaquer,  quoiqu’il  fût  à  la  tête 
d’une  armée  considérable. 

Strabon  dit  :  «  Cirta,  résidence 
royale  de  Massinissa  et  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  ville  très-forte  et  magnifi¬ 
quement  ornée  de  toute  sorte  d’édi¬ 
fices  et  d'établissements  qu’elle  doit 
principalement  à  Micipsa...  » 

Salluste  parle  des  plaines  fertiles 
qui  se  déploient  à  l’E.  et  au  S.  de  la 
ville  :  «  Haud  procul  ab  oppido 
«  Cirta  campi  patentes  »,  et  de  son 
importance  militaire  :  «Neque  prop- 
«  ter  naturam  loci ,  Cirtam  armis 


«  expugnare  poterat  Jugurtha.  » 

On  a  déjà  vu  comment  Cirta,  rui¬ 
née  en  311,  fut  relevée  en  313,  et  prit 
le  nom  de  Constantine. 

Saint  Optât,  évêque  de  Mila,  dit 
qu’un  faubourg  considérable,  du  nom 
de  Mugæ,  touchait  à  Constantine  ; 
a-t-il  voulu  parler  du  village  de  Sidi- 
Mabrouk,  bâti  autour  de  la  basili¬ 
que,  dont  il  ne  reste  que  la  place 
de  l’abside  et  des  deux  chapelles 
pavées  en  mosaïque?...  Voici  main¬ 
tenant  une  autre  preuve  qui  n’est 
point  à  dédaigner.  A  Rome,  la  porte 
qui  s’ouvrait  sur  le  marché  aux 
bœufs  s’appelait  Mugonici,  du  mu- 
gisssement  des  troupeaux.  Or,  la 
tradition  dit  que,  de  temps  immé¬ 
morial,  les  troupeaux  destinés  au 
ravitaillement  de  la  ville  furent  par¬ 
qués  et  gardés  sur  le  plateau  de 
Mansoura. 

Pendant  l’occupation  berbère,  à 
l’époque  où  iiorissait  la  dynastie  des 
Beni-Hafs,  Constantine ,  qui  était 
après  Tunis  le  plus  beau  fleuron  de 
leur  couronne,  et  qui  eut  même 
l’honneur  de  voir  naître  plusieurs  de 
leurs  rois,  possédait  un  faubourg- 
dans  le  triangle  compris  entre  la  ro¬ 
che  des  Martyrs,  la  pyramide  Dam- 
rémont  et  le  marché  habile.  Le  fait 
nous  est  attesté  par  une  note  d’Ibn- 
Bathouta  :  «En  725  (1325  de  J.-C.), 
nous  nous  arrêtâmes  près  des  murs 
de  Constantine;  mais  une  pluie  tor¬ 
rentielle  étant  venue  troubler  notre 
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sommeil,  nous  fumes  obligés,  au 
milieu  de  la  nuit,  de  rechercher  un 
refuge  dans  les  maisons  voisines.  » 
Edrissi  dit  à  son  tour  :  «  La  ville 
de  Constantine  est  peuplée  et  com¬ 
merçante  ;  ses  habitants  font  le  tra¬ 
fic  avec  les  Arabes  et  s’associent  en¬ 
tre  eux  pour  la  culture  des  terres  et 
pour  la  conservation  des  récoltes.  Le 
blé  qu’ils  gardent  dans  des  souter¬ 
rains  y  reste  souvent  un  siècle  sans 
éprouver  aucune  altération.  Ils  ont 
beaucoup  de  miel  et  de  beurre,  qu’ils 
exportent  à  l'étranger,  et  ils  sont 
très-riches.  Cette  ville  est  bâtie  sur 
une  espèce  de  promontoire  isolé,  de 
forme  carrée  ;  il  faut  faire  plusieurs 
détours  pour  y  monter.  On  pénètre 
par  une  porte,  située  du  côté  de  l’O., 
dans  l’intérieur  de  la  place,  qui  est 
très-grande.  On  y  remarque  des  ex¬ 
cavations  où  les  habitants  enterrent 
leurs  morts,  et,  de  plus,  un  édifice 
très-ancien, de  construction  romaine, 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  ruines. 
On  y  voit  également  un  autre  édi¬ 
fice  de  la  même  époque,  jadis  des¬ 
tiné  aux  jeux  scéniques  et  dont 
l’architecture  ressemble  à  celle  de 
Terma  (Taormina)  en  Sicile.  Cons¬ 
tantine  est  entourée  de  tous  côtés 
par  une  rivière.  Les  murs  d’enceinte 
n’ont  partout  que  trois  pieds  de  haut, 
si  ce  n’est  du  côté  de  Mila.  La  ville 
a  deux  portes  :  l’une,  celle  de  Mila, 
du  côté  de  l’O.  ;  l’autre,  appelée 
porte  du  Pont,  est  située  du  côté  de 
l’E _ Il  existe  dans  toutes  les  mai¬ 

sons  des  souterrains  creusés  dans  le 
roc  :  la  température  constamment 
fraîche  et  modérée  qui  y  règne  con¬ 
tribue  à  la  conservation  des  grains. 
Quant  à  la  rivière,  elle  vient  du 
côté  du  midi,  entoure  la  ville  du  côté 
de  l’O.,  poursuit  son  cours  vers  l’E., 
puis  tourne  vers  le  N.  pour  aller  se 
jeter  enfin  dans  la  mer,  àl’O.  de  la 
rivière  de  Sahar  (Zhour).  Constan¬ 
tine  est  une  des  places  les  plus  for¬ 
tes  du  monde  ;  elle  domine  des  plai¬ 
nes  étendues  et  de  vastes  cam¬ 
pagnes  ensemencées  de  blé  et  d’orge. 
Dans  l’intérieur  de  la  ville,  on  voit 


un  abreuvoir  dont  on  peut  tirer  de 
l’eau  en  temps  de  siège.  » 

Le  voyageur  El-Abderi  (fin  du 
xme  s.)  dit  que  «  Constantine  res¬ 
semble  à  une  belle  femme  vêtue  de 
haillons,  à  un  homme  généreux  qui 
n’a  plus  d’argent,  à  un  guerrier  que 
des  blessures  empêchent  de  soulever 
ses  armes...  Elle  renferme  de  beaux 
restes  de  l’antiquité  et  des  édifices 
d’une  structure  prodigieuse,  la  plu¬ 
part  en  pierre  de  taille.  » 

Les  sièges  nombreux  que  Constan¬ 
tine  avait  eu  à  soutenir  avaient  ap¬ 
porté  plus  d’une  fois  la  destruction 
dans  l’emplacement  qui  commandait 
l’issue  principale,  et  ce  ne  fut  que 
sous  le  gouvernement  turc  qu’on  re¬ 
leva  tout  à  fait  le  quartier  du  Kou- 
diat-Ati,  assigné  particulièrement 
aux  ouvriers  et  aux  marchands  ka- 
biles,  tels  que  taillandiers,  tisse¬ 
rands,  huiliers  et  fabricants  de  nat¬ 
tes.  On  y  voyait  naguère  des  fon- 
doulcs,  quelques  sebbalâ  ou  fontaines 
publiques,  des  msalla  ou  oratoires 
en  plein  vent,  et  trois  mosquées  :  de 
Sidi-el-Hilouf,  Sidi-Ali-el-En’djal  et 
Sidi-Bou-Kosseïa.  Shaw,  qui  visitait 
l’Algérie  il  y  a  un  peu  plus  d’un 
siècle,  a  laissé  les  lignes  suivantes 
sur  Constantine  :  «  La  langue  de 
terre  au  S. -O.,  près  de  laquelle  se 
trouve  la  principale  porte  de  la 
ville,  a  environ  50  toises  de  large, 
et  est  entièrement  couverte  de  débris 
renversés,  de  citernes  et  autres  rui¬ 
nes,  qui  se  prolongent  jusqu’à  la 
rivière  et  s’étendent  ensuite  parallè¬ 
lement  à  la  vallée.  Telle  était  la  po¬ 
sition  et  l’étendue  de  Cirta.  Constan¬ 
tine  n’est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  grande,  et  n’occupe  que  l’es¬ 
pèce  de  promontoire  dont  il  a  été 
question. 

«  Outre  une  multitude  de  ruines 
en  tout  genre  répandues  sur  cet  em¬ 
placement,  il  existe,  au  milieu  de 
son  enceinte,  une  réunion  de  citer¬ 
nes,  destinées  probablement  jadis  à 
recevoir  l’eau  de  Pliysgiah,  qui  y 
parvenait  par  un  aqueduc.  Il  y  a  en¬ 
viron  vingt-deux  citernes,  qui  occu- 
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pent  un  espace  de  25  toises  carrées. 
L’aqueduc  est  plus  endommagé  que 
les  citernes  ;  mais  ce  qui  en  reste 
prouve  le  génie  des  Cirtésiens,  qui 
ne  craignirent  point  d’entreprendre 
un  ouvrage  d’une  aussi  prodigieuse 
dimension.  Au  bord  du  précipice, 
situé  au  N.,  sont  les  débris  d’un 
grand  et  bel  édifice.  On  y  voit  qua¬ 
tre  piédestaux  chacun  de  7  pieds  de 
diamètre,  qui  paraissent  avoir  ap¬ 
partenu  à  un  portique.  Ils  sont  d’une 
pierre  noire  peu  inférieure  au  mar¬ 
bre,  et  qui  paraît  avoir  été  tirée  des 
roches  sur  lesquelles  la  ville  s’élève. 
Les  piliers  formant  les  côtés  de  la 
principale  porte  de  la  ville,  qui  sont 
d’une  belle  pierre  rougeâtre,  com¬ 
parable  au  marbre,  sont  artistement 
sculptés.  On  voit,  incrusté  dans  un 
mur  du  voisinage,  un  autel  en  beau 
marbre  blanc,  et  en  saillie  un  vase 
bien  conservé.  La  porte  du  côté  du 
S.-E.  est  du  même  style  d’architec¬ 
ture  que  la  porte  principale,  quoique 
plus  petite  ;  elle  s’ouvre  du  côté  du 
pont,  qui  traversait  la  vallée  dans 
cet  endroit.  » 

«  Constantine,  dit  enfin  M.  Cher- 
bonneau  (et  c’est  la  conclusion  des 
citations  précédentes),  est  moins 
grande  que  ne  le  fut  Cirta.  Il  y  avait 
jadis  une  ville  intérieure  et  une  ville 
extérieure  :  la  seconde  plus  étendue 
que  la  première,  bien  qu’elle  n’en 
fût  que  le  faubourg  et  l’annexe. 
C’est  une  notion  qui  ressort  de  l’in¬ 
spection  des  lieux.  En  effet,  par  l’é¬ 
tude  raisonnée  des  blocs  de  maçon¬ 
nerie  ,  des  pans  de  murs  et  des 
citernes  épars  sur  le  sol,  comme  les 
anneaux  d’une  chaîne  subitement 
brisée,  on  peut  deviner  que  Constan¬ 
tine  n’a  pas  toujours  été  emprison¬ 
née  dans  les  remparts  que  nous 
voyons  aujourd’hui,  et  qui  semblent 
une  exagération  de  ceux  qu’un  bou¬ 
leversement  de  la  nature  lui  avait 
préparés,  en  séparant  le  rocher  du 
Meçid  etdeMansoura.  Elle  s’étendait 
à  l’O.  depuis  le  four  à  chaux  Amat 
jusqu’à  Bellevue,  près  du  cimetière 
musulman  ;  au  S.-O. ,  jusqu’au  Bardo 


ou  quartier  de  cavalerie,  et  elle  em¬ 
brassait  la  colline  du  Koudiat-Ati, 
et  le  bas-fond  de  la  rive  g.  du  Rou- 
mel,  dans  un  système  de  murailles 
interrompues  et  tellement  dégra¬ 
dées,  qu’elles  sont  réduites  actuelle¬ 
ment  à  des  tronçons,  que  semble 
avoir  engloutis  la  végétation  luxu¬ 
riante  de  ce  site  extraordinaire.  » 

Nous  pouvons  maintenant  décrire 
la  moderne  Constantine. 

Remparts  et  Boulevards. 

Les  remparts  de  Constantine,  à 
l’exception  de  la  brèche  faite  en  1837, 
et  qui  a  été  relevée,  sont  à  peu  près 
dans  l’état  où  ils  se  trouvaient  lors 
de  la  prise  de  possession  par  l’ar¬ 
mée  française.  Ces  remparts,  dont 
une  partie  date  des  Byzantins,  cou¬ 
rent  de  l’O.,  au-dessus  de  la  porte 
Valée,  jusqu’à  la  pointe  S.  de  Sidi- 
Rached.  Au  N.,  à  l’E.  et  au  S.-E.  ; 
sauf  les  murs  de  la  kasba  et  quel¬ 
ques  parapets  ou  palissades  trop 
rares  pour  la  sûreté  des  imprudents, 
l’enceinte  consiste  dans  les  rochers 
infranchissables  que  bordent  le  Rou- 
mel,  la  route  en  lacet  de  Philippe- 
ville  et  le  sentier  des  Cascades. 

Les  boulevards  sont  au  nombre 
de  quatre  :  le  boulevard  de  l’Ouest, 
commençant  près  de  la  rue  Sauzay 
pour  finir  à  la  pointe  de  Sidi-Ra- 
ched;  le  boulevard  du  Sud,  allant 
de  Sidi-Rached  à  Ei-Kantra  ;  et  do¬ 
minant  le  Roumel;  le  boulevard  de 
l’ Est,  allant  d’El-Kantra  à  la  Kasba, 
et,  enfin,  le  boulevard  du  Noix/, 
commençant  au  S.  de  la  Kasba  pour 
finir  près  de  la  rue  Sauzay.  Ce  der¬ 
nier  boulevard,  le  moins  important 
comme  parcours,  a  fait  disparaître 
le  quartier  connu  sous  le  nom  d'Et- 
Tabia,  quartier  formé  par  quelques 
ruelles  dont  les  maisons  surplom 
baient  les  pentes  abruptes  du  sen¬ 
tier  de  l’ancienne  Poudrière. 

Portes. 

Le  géographe  arabe  Edrissi  dit 
que  Constantine  avait  deux  portes  : 
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l’une,  celle  cle  Mila  ou  de  l’Oued,  du 
côté  de  l’O.  ;  l’autre,  appelée  porte 
du  Pont,  situé  du  côté  de  l’E. 

Plus  tard,  Ben-Konfoud ,  né  à 
Constantine  vers  le  milieu  du  xive  s., 
en  compte  six  :  bab-er-Rouâh  ;  bab- 
ed-Djedid  ;  bab-el-Oued  ;  bab-el- 
Djabia;  bab-Heninecha  et  bab-el- 
Kantra. 

Bab-er-Rouûli,  la  porte  du  Vent, 
supprimée  bien  avant  1837,  regar¬ 
dait  le  N.  ;  elle  était  percée  dans  la 
partie  des  remparts  qui  dominent  le 
moulin  Lavie  et  les  thermes  de 
Sidi-Mimoun.  «  Bab-er-Rouâh,  dit 
M.  le  colonel  Foy,  était  une  poterne 
au-dessus  du  bain ,  dans  un  mur 
romain  construit  en  ce  point,  pour 
fermer  une  large  fente  de  l’étage  su¬ 
périeur  des  escarpements  qui  for¬ 
maient  de  ce  côté  la  défense  du  capi- 
tole.  De  l’intérieur,  on  arrivait  à  la 
poterne  par  un  escalier  en  pierre  de 
taille  ,  et  au  dehors  à  Sidi-Mimoun, 
soit  par  des  rampes  tracées  dans  les 
talus  qui  séparent  les  étages  succes¬ 
sifs,  soit  par  une  série  de  marches 
étroites  taillées  dans  le  rocher,  et 
dont  on  retrouverait  encore  aujour¬ 
d’hui  les  traces.  Le  Génie  militaire  a 
fait  déblayer,  en  1838,  l’escalier 
donnant  intérieurement  accès  à  la 
fausse  porte.  Tout  cela  a  été  rem¬ 
placé  par  le  mur  de  fortification  qui 
constitue  l’enceinte  de  l’hôpital,  du 
côté  ouest.  » 

Bab-ed-Djedicl ,  la  porte  Neuve, 
qui  touchait  à  l’hôtel  du  Trésor, 
entre  Bordj-el-Açous  et  la  nouvelle 
porte  Valée  ,  a  été  condamnée,  peu 
de  temps  après  que  la  place  tomba 
en  notre  pouvoir. 

Bab-el-Oued,  la  porte  de  la  Ri¬ 
vière,  fut  de  tout  temps,  au  dire  des 
historiens,  l’entrée  principale.  C’est 
un  fait  qui  ressort  de  la  note  sui¬ 
vante,  extraite  par  M.  Cherbonneau 
de  l’ouvrage  d’Ibn-Konfoud  :  «  L’é¬ 
mir  Khraled  assiégea  Constantine 
durant  plusieurs  mois;  enfin,  on  en¬ 
tama  des  pourparlers  à  Bab-el-Kan- 
tra...  Ben-el-Emir  quitta  alors  Bab¬ 
el-Oued,  où  il  surveillait  la  défense. 


et  se  rendit  au  quartier  d’El-Kantra 
afin  de  voir  par  lui-même  ce  qui  se 
passait....  Mais,  pendant  ce  temps- 
là,  on  ouvrait  la  porte  de  la  Rivière, 
et  le  sultan  faisait  son  entrée,  monté 
sur  une  grande  mule  et  la  couronne 
en  tête,  aux  applaudissements  de  la 
population.  Cet  évènement  se  pas¬ 
sait  en  l’année  704  (1304  deJ.-C.).» 
Bab-el-Oued  occupait  à  peu  près  la 
même  place  que  la  Porte  Valée ,  et 
elle  était  orientée  de  la  même  ma¬ 
nière.  Au  second  siège  de  Constan¬ 
tine,  les  deux  batteries  de  brèche 
avaient  été  établies,  l’une  un  peu  en 
avant  de  la  pyramide  Damrémont, 
l’autre  à  la  rencontre  des  deux 
routes  de  Setif  et  de  Batna.  Or,  delà 
on  ne  pouvait  pas  plus  voir  Bab-el- 
Oued,  qu’on  ne  voit  aujourd’hui  la 
porte  Valée.  La  brèche  avait  été 
ouverte  dans  la  partie  comprise 
entre  le  flanc  g.  du  bastion  actuel 
de  la  place  de  la  brèche  et  l’aligne¬ 
ment  de  l’extrémité  N.  du  grand  pan 
de  mur  romain,  qui  est  encore  debout 
à  l’angle  S.  de  cette  place. 

Bab-ed-Djabia,  porte  de  la  Pis¬ 
cine,  ou  de  l’Abreuvoir,  près  de 
laquelle  le  trop-plein  des  réservoirs 
du  Koudiat-Ati  venait  autrefois  for¬ 
mer  une  nouvelle  provision  d’eau, 
tant  pour  les  habitants  du  quartier 
que  pour  les  bêtes  de  somme,  est 
encore  debout,  entre  la  porte  Valée 
et  la  pointe  de  Sidi-Rached  ;  son 
entrée  est  masquée  et  s’ouvre  de 
côté  en  regardant  le  S.  ;  sur  un 
pied-droit  de  cette  porte,  on  lit  deux 
inscriptions,  latine  et  grecque. 

Bab-Heninecha,  porte  du  Tunnel, 
supprimée  comme  bab-er-Rouâh, 
bien  avant  1837,  était  située  entre 
bab-ed-Djabia  et  le  Roumel  ;  elle  au¬ 
rait  été  construite  pour  donner  aux 
habitants  qui  demeuraient  dans  la 
partie  S.  de  Constantine  la  facilité 
d’aller  faire  la  provision  d’eau,  et 
cela  à  la  suite  de  la  destruction 
d’une  écluse  ou  d’un  barrage  qui 
avait  jusqu’alors  retenu  les  eaux  du 
Roumel.  «  Lorsque  la  conduite  des 
eaux,  continue  M.  Cherbonneau,  fut 
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interrompue  par  la  détérioration  du 
canal ,  on  bâtit  une  muraille  depuis 
la  porte  Djabia,  jusqu’à  l’endroit  où 
le  Roumel  se  précipite  entre  les  deux 
escarpements  du  ravin.  Au-dessus, 
fut  posée  une  voûte,  heninecha, 
dont  la  solidité  pouvait  mettre  les 
passants  à  l’abri  des  projectiles. 
Puis  afin  d’éviter  l’encombrement, 
on  ménagea  deux  voies  à  l’intérieur 
de  ce  couloir  :  l’une  donnant  pas¬ 
sage  à  ceux  qui  descendaient  à  la 
rivière,  l’autre  aux  personnes  qui 
montaient.  Mais  Salah-bey,  qui  cher¬ 
chait  partout  des  pierres  toutes  tail¬ 
lées  pour  les  édifices  dont  l’exécu¬ 
tion  occupa  les  dernières  années  de 
son  gouvernement,'  ne  vit  dans  le 
heninecha  qu’une  carrière  facile  à 
exploiter,  et  il  le  fit  disparaître 
pièce  à  pièce.  » 

Bab-el-Kanira ,  la  porte  du  Pont, 
à  l’angle  E.,  ainsi  nommée  à  cause  du 
pont  jeté  sur  le  Roumel  (V.  p.  331), 
était  percée  primitivement  sur  le 
pont  même;  mais  l’assaut  donné,  en 
1836,  par  notre  armée,  sur  ce  point, 
quoique  sans  résultat,  fit  comprendre 
au  bey  Ahmed  qu’il  était  prudent  de 
masquer  cette  entrée  en  la  dirigeait 
vers  le  S. 

On  compte  aujourd’hui  trois  portes 
seulement  :  la  vieille  Bab-el-Djabia, 
et  les  portes  Valée  et  d’El-Kantra,ces 
deux  dernières  communiquant  entre 
elles  par  la  nouvelle  rue  Nationale. 

Fortifications. 

Nous  citerons  pour  mémoire  le 
Bordj-Açous ,  tour  carrée  byzantine, 
qui  était  enclavée  dans  le  rempart 
entre  l’angle  N. -O.  et  la  porte  Valée, 
qui  a  disparu  dans  l’élargissement 
du  boulevard  du  Nord. 

La  kasba,  occupée  par  les  Ro¬ 
mains  ,  les  Berbères,  les  Arabes, 
délaissée  par  les  Turcs  et  rebâtie 
par  les  Français,  est  placée  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  Constantine, 
à  une  altitude  de  640  mètres,  entre 
la  rue  Damrémont  et  les  profonds 
ravins  du  Roumel. 
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Les  Romains  en  avaient  fait  leur 
capitole  et  leur  citadelle,  et  les  im¬ 
menses  et  belles  citernes  qu’ils  y  ont 
construites  existent  encore.  Quant 
aux  ruines  d’une  église  édifiée,  en 
300,  par  ordre  de  l’empereur  Cons¬ 
tantin,  que  l’on  croit  avoir  retrouvées 
en  1839,  elles  ont  complètement  dis¬ 
paru. 

Comme  les  Romains,  les  Berbères 
dominèrent  à  la  kasba  dont  ils  rele¬ 
vèrent  les  remparts.  Sous  la  dynastie 
des  Hafsides,  Constantine  fit  partie 
du  royaume  de  Tunis,  et  en  l’an  666 
(1268  de  J.-C.),  le  sultan  Abou- 
Zakaria,  qui  en  avait  fait  sa  rési¬ 
dence,  fut  enterré  dans  la  mosquée 
de  la  kasba.  L’édifice  du  Midjlès , 
ti'ibunal  supérieur,  avait  été  cons¬ 
truit  dans  la  kasba  par  l’émir  Abou- 
Abd-Allah,  en  730  (1320  de  J.-C.). 

La  kasba  ne  rappelle,  sous  la  do¬ 
mination  turque  ,  que  le  nom  du 
kaïd-el-kasba,  chargé  de  la  police 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  de  l’exécu¬ 
tion  des  sentences  portées  contre  les 
criminels  ,  et  de  la  surveillance  des 
filles  de  joie.  Le  kaïd-el-kasba  rem¬ 
plissait  donc  les  ignobles  fonctions 
du  mezouar  d’Alger. 

Cependant  la  kasba,  sans  avoir 
sous  Ahmed-bey  l’importance  qu’elle 
avait  sous  les  Berbères  et  les  Ro¬ 
mains,  servait  encore  de  citadelle, 
puisque  les  Arabes  s’y  battaient  à 
outrance,  dans  une  suprême  et  der¬ 
nière  défense  contre  le  général  Rul- 
hières,  qui  y  entra  un  des  premiers 
C’est  alors  que,  désespérant  de  notre 
générosité,  une  partie  de  la  popula¬ 
tion,  hommes  et  vieillards,  femmes 
et  enfants,  cherchèrent  précipitam¬ 
ment  la  fuite,  en  glissant  le  long  des 
cordes  attachées  aux  murailles  de  la 
kasba;  mais  le  poids  de  ces  grappes 
humaines  fit  rompre  les  cordes,  et 
le  lit  du  ravin  se  couvrit  bientôt  de 
monceaux  sanglants  et  sans  formes  ! 
On  sut  depuis  qu’on  avait  fait  croire 
aux  femmes  que  les  Français  étaient 
des  mangeurs  d’enfants  ! 

Le  premier  soin  de  l’administra¬ 
tion  militaire  fut  de  dégager  les 
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abords  de  la  kasba  et  de  l’isoler  com¬ 
plètement  ;  elle  renferme  aujour¬ 
d’hui  trois  casernes  pour  l’infanterie, 
le  Génie  et  l’artillerie,  un  hôpital 
pour  1500  malades,  un  arsenal  et 
une  manutention. 

Les  restes  glorieux  des  Combes., 
des  Vieux,  des  Sérigny  et  de  leur 
frères  d’armes  reposent  au  sommet 
de  la  kasba  sous  un  monument  fu¬ 
néraire,  élevé  par  l’armée  et  la  popu¬ 
lation  civile,  en  novembre  1852.  Aux 
premiers  jours  de  l’occupation,  les 
corps  de  ces  héroïques  soldats,  morts 
sous  le  feu  de  l’ennemi  et  sous  le 
drapeau  de  la  France,  aux  deux  ex¬ 
péditions  de  1836  et  de  1837,  avaient 
été  déposés  dans  une  modeste  en¬ 
ceinte,  située  à  quelques  pas  de  la 
brèche  d’assaut.  Un  nom  gravé  sur 
une  pierre  et  une  inscription  tracée 
sur  un  minaret  rappelaient  leur  mé¬ 
moire.  Mais  la  pierre  et  le  minaret 
ont  disparu. 

Le  Génie  a  fait  encastrer  dans  les 
murs  de  la  kasba,  regardant  la  rue 
Damrémont,  des  inscriptions  qui, 
ar  bre  de  plus  de  vingt,  offrent 
md  intérêt  pour  la  science 
pliique.  L’une  d’elles ,  par 
de ,  qui  date  du  règne  d’A- 
dre  Sévère* -"est  .une  dédicace 
par  la  république'" -dqs  Cirten- 

S,  RESPVBLICA  CIRTENSIVM,  à  SOU 

non  Publius  Julius  Junianus  Mar- 
Jianus  ;  une  autre  est  dédiée  à 
itus  Cæsernius ,  patron  des  quatre 
olonies,  patrono  qvatvor  colonia- 
avm;  les  quatre  colonies  dont  il  est 
ici  question  sont  les  colonise  Cir- 
tenses,  groupe  politique  composé  :  de 
Cirta,  Constantine  ;  de  Rusicade  , 
Philippeville  ;  de  Mileu  ,,  Mila  ;  de 
Chullu ,  Collo,  dont  les  citoyens 
étaient  généralement  inscrits  sur  les 
rôles  de  la  tribu  Quirina. 

Places. 

La  place  ou  esplanade  Valée,  nom 
du  général  qui  prit  Constantine  en 
1837,  entre  les  remparts  et  le  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine,  au  pied  N.  du 


Koudiat-Ati,  occupe  l’emplacement 
de  l’ancien  cimetière  arabe,  sur  le¬ 
quel  fut  bâtie  la  batterie  de  brèche, 
lors  du  second  siège,  non  loin  du  mi¬ 
naret  qu’on  pouvait  voir  encore  il  y  a 
quelques  années  ;  il  appartenait  à  la 
mosquée  de  Bou-Kosseïa,  qu’Ahmed- 
bey  fit  raser  avec  le  faubourg  du 
Koudiat-Ati  ,  crojant  ainsi  rendre 
impossible  une  nouvelle  attaque  des 
Français.  C’est  au  pied  de  ce  mina¬ 
ret  que  furent  enterrés,  en  1837,  nos 
officiers  tués  sur  la  brèche;  leurs 
corps  furent  depuis  transportés  à  la 
kasba  ( V .  ci-dessus).  Deux  squares 
ombreux,  plantés  entre  la  place 
Valée  et  la  halle  au  blé,  ne  sont  pas 
un  des  moindres  t  ornements  de 
Constantine.  Dans  celui  de  g.,  domi¬ 
nant  le  ravin  entre  le  boulevard  de 
l’Ouest  et  la  route  de  Batna,  s’élève 
la  statue  en  bronze  du  maréchal 
Valée,  due  au  sculpteur  Crauk;  le 
square  à  dr.,  dominant  la  route  de 
Philippeville,  sert  de  musée  en  plein 
vent  aux  nombreuses  antiquités  dé¬ 
couvertes  à  Constantine  ou  dans  la 
province,  et  qui  étaient  autrefois  dé¬ 
posées  au  bas  de  la  place  Négrier. 

La  place  de  Nemours  ou  place  de 
la  Brèche ,  séparée  de  la  précédente 
par  la  porte  Valée,  est  une  des  plus 
animées  de  Constantine1,  puisque 
c’est  par  elle  qu’entrent  ou  sortent 
les  voitures  européennes,  les  convois 
arabes,  les  voyageurs,  cavaliers  ou 
piétons,  qui  n’entrent  ou  ne  sortent 
pas  par  Bab-el-Kantra. 

La  place  de  Nemours,  où  aboutis¬ 
sent  les  rues  de  France,  Combes, 
Nationale  et  le  boulevard  de  l’Ouest, 
est  de  création  française;  on  a  dé¬ 
moli,  pour  l’ouvrir,  un  îlot  de  cons¬ 
tructions  arabes,  dont  faisait  partie 
la  maison  de  Ben-Aïssa,  le  célèbre 
lieutenant  d’Ahmed-bey. 

La  place  du  Palais,  plantée  de 
beaux  acacias ,  au  centre  du  quar¬ 
tier  européen ,  entre  les  rues  Dam¬ 
rémont  et  de  France,  prend  son  nom 
du  palais  d’Ahmed-bey,  qui  la  borne 
au  N.,  et  sert  aujourd’hui  de  de¬ 
meure  au  général  commandant  la 
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division.  La  cathédrale,  l’hôtel  de  la 
banque,  les  cafés  Moreau  et  Charles 
bordent  les  autres  côtés  de  la  place 
du  palais.  La  démolition  de  la  mai¬ 
son  Moreau  a  mis  à  jour  une  inté¬ 
ressante  inscription  pour  l’histoire 
de  l’Afrique  ;  on  y  lit  les  noms  de 
l’usurpateur  Alexandre  et  ses  pré¬ 
noms  de  Lucius  Domitius  jusqu’alors 
inconnus. 

La  petite  place  des  Fainéants  est 
située  également  dans  le  qiiartier 
européen. 

La  place  des  Caravanes  ou  Négrier , 
nom  d’un  général  qui  a  commandé 
la  province  de  Constantine  et  qui  a 
été  tué  en  1848,  forme  un  long 
triangle  aigu,  bordé  au  N.  par  le 
quartier  des  Juifs,  à  l’O.  parla  mos¬ 
quée  de  Salah-bey,  le  Palais  de  Jus¬ 
tice,  la  medersa,  les  bâtiments  de 
la  sous-intendance  militaire  et  les 
petites  boutiques  des  orfèvres  juifs, 
et  à  l’E.  par  la  rue  de  France.  La 
place  Négrier,  bordée  d’arbres  et 
ornée  d’une  fontaine,  serait  une 
agréable  promenade  si  l’on  n’y  ren¬ 
contrait  tous  les  marchands  de  fer¬ 
railles  et  de  guenilles  qui  en  occu¬ 
pent  l’espace  avec  leurs  affreuses 
marchandises.  Là  encore,  on  peut 
assister  à  la  vente  à  la  criée  des 
bijoux,  hardes  et  meubles  arabes, 
qui  se  font  sous  la  surveillance  de 
l’ amin-el-dellalin,  syndic  des  encan- 
teurs,  et  de  Y  amin-el-fodda ,  contrô¬ 
leur  des  matières  précieuses. 

La  place  de  la  Grande-Mosquée , 
élargissement  de  la  rue  Combes,  es¬ 
pèce  de  carrefour  où  venaient  abou¬ 
tir  les  rues  Fontanilhes  et  Rouaud, 
a  disparu  dans  l’alignement  de  la  rue 
Nationale. 

La  place  des  Chameaux ,  à  l’O.  du 
quartier  arabe,  est  bordée  d’un  côté 
par  un  marché  couvert  ;  la  petite 
mosquée  qui  s’élevait  sur  le  côté  N. 
a  été  démolie  et  remplacée  par  les 
bâtiments  de  l’école  communale. 

La  place  des  Galettes  ou  Rahbat- 
es-Souf ,  marché  à  la  laine,  entre  la 
rue  Combes  et  la  rue  Vieux,  est  oc¬ 
cupée  en  partie  par  un  marché  cou¬ 


vert,  et  par  l’ancien  hôpital  civil  où 
les  sœurs  ont  installé  leur  pension¬ 
nat. 

La  place  de  Sidi-Djelis  se  trouve 
entre  les  rues  Vieux  et  Perrégaux. 

La  place  d’El-Kantra,  à  l’E.,  entre 
les  remparts  plongeant  sur  le  ravin 
du  Roumel,  la  rue  Perrégaux  et  le 
mesdjed  de  Sidi-Seffar,  aboutit  au 
point  qui  est  devenu  un  passage 

très-important  depuis  l’établissement 

du  débarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Constantine  à  Philippeville,  au  pied 
du  Mansoura. 

Rues. 

.  Nous  avons  déjà  dit  que  Constan¬ 
tine  est  divisée  en  deux  quartiers 
bien  distincts  ,  l’un  européen  ,  l’au¬ 
tre  indigène,  séparés  par  la  rue  de 
France,  qui,  partant  de  la  place 
Nemours  pour  aboutir  au  boulevard 
de  l’E.',  emprunte  une  partie  de  son 
parcours  à  la  rue  Caraman,  nom 
d’un  général  mort  à  la  suite  des  fa¬ 
tigues  qu’il  avait  ressenties  aux  deux 
sièges  de  1836  et  1837.  Mais  le  quar¬ 
tier  arabe  est  désormais  coupé  en 
deux  par  la  rue  Nationale,  qui  va  de 
la  place  de  Nemours,  à  l’O.,  à  la 
place  d’El-Kantra,  à  l’E.  Le  perce¬ 
ment  de  cette  nouvelle  rue,  la  plus 
grande  de  Constantine,  et  d’autres 
moins  importantes,  tend  à  faire  dis¬ 
paraître  le  cachet  original  et  à  peu 
près  unique  en  son  genre  de  l’an¬ 
cienne  ville  arabe.  Des  fouilles  très- 
intéressantes  ont  été  faites  près  de 
la  place  Valée,  lors  de  la  création 
de  la  rue  Nationale.  Atteignant  une 
profondeur  de  6  mèt.  au  maximum 
elles  ont  livré  à  l’observation  d; 
.ruines  très-remarquables,  en  ce  qi 
présentant  des  couches  diverses, 
véritables  étages  archéologiq 
d’époques  évidemment  différente 
elles  racontent,  en  quelque  sorte,  1 
vicissitudes  de  l’ancienne-  Cirta. 

Comme  les  rues  d’Alger,  d’Oran  e, 
de  Tlemcen,  les  rues  de  Constan¬ 
tine  ont  été  débaptisées.  La  chose 
était  toute  naturelle  pour  le  quar- 
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lier  européen,  où  des  rues  nouvelles 
out  fait  disparaître  les  anciennes. 
La  même  raison  n’existait  pas  pour 
les  rues  du  quartier  arabe,  qui  ont 
conservé  leur  aspect  primitif. 

Les  nouveaux  noms  donnés  aux 
rues  de  Constantine  ont  cependant 
le  mérite  de  rappeler  au  prix  de 
quels  glorieux  et  sanglants  sacrifices 
la  ville  fut  prise  ;  et  les  noms  des 
Damrémont ,  des  Perrégaux ,  des 
Combes,  des  Sérigny,  des  Riche- 
panse,  des  Vieux,  des  Hacket,  des 
Grand,  des  Sauzay,  des  Desmoyen, 
des  Rouaud  et  des  Leblanc,  ainsi 
que  les  numéros  des  régiments  qui 
prirent  part  à  l’assaut,  ne  sont  pas 
près  d’être  oubliés. 

Les'  principales  rues  françaises 
sont,  avec  la  rue  Nationale  ,  la  rue 
Damrémont,  isolant  à  l’E.  une  par¬ 
tie  de  la  kasba;  la  rue  Caraman , 
allant  de  la  cathédrale  à  la  mosquée 
de  Salah-bey  ;  la  rue  du  Palais, 
entre  les  places  de  Nemours  et  du 
Palais  ;  la  rue  Cahoreau ,  partant  de 
la  rue  Combes  et  finissant  rue 
Leblanc. 

La  plus  longue  rue  arabe  est  la 
rue  Perrégaux;  elle  commence  à  la 
porte  El-Djabia,  et  aboutit  comme 
la  rue  Nationale,  à  la  place  d’El- 
Kantra,  c’est-à-dire  qu’elle  traverse 
toute  la  partie  de  la  ville  arabe 
comprise  entre  le  N.-E.  et  le  S. -O.; 
les  rues  Fontanilhes ,  Rouaud,  Vieux 
et  Hacket  sont  situées  entre  la  rue 
Perrégaux  et  la  rue  Combes;  cette 
dernière,  qui  va  de  la  rue  Rouaud  à 
la  place  des  Galettes  ou  Rabah-es- 
Souf,  était  une  des  plus  curieuses  à 
visiter  dans  la  vieille  Constantine. 
Qu’on  se  figure  une  rue  étroite,  très- 
longue,  allant  en  descendant,  à  par¬ 
tir  de  la  place  de  Nemours,  bordée 
de  petites  boutiques  de  marchands 
d’étoffes,  mzabis,  juifs  ou  arabes, 
de  maréchaux  ferrants,  de  cordon¬ 
niers,  de  selliers,  de  brodeurs,  de 
cafetiers.  Autrefois  sur  ces  boutiques, 
sans  premier  étage  et  recouvertes 
en  tuiles ,  venait  s’ajuster  comme 
une  autre  toiture  en  planches  d’un 


vaste  hangar,  trouée  çà  et  là  et 
laissant  passer  quelques  vigoureux 
jets  de  lumière,  qui  venaient  éclairer 
les  boutiques  d’une  façon  imprévue. 
Aujourd’hui  la  rue  laisse  voir  à  ciel 
ouvert  les  minarets  de  la  grande 
mosquée  et  de  la  mosquée  Sidi-el- 
Akhdar. 

C’est  dans  la  même  rue,  au  coin 
de  la  rue  Cahoreau,  que  l’on  voyait 
le  Tétrastyle  offert  et  dédié,  dit  l’ins¬ 
cription,  par  C.  Julius,  surnommé 
Potitus,  monument  formé  de  quatre 
arcades  pour  la  consolidation  des¬ 
quelles  le  conseil  municipal  de 
Constantine  avait  voté  une  somme  de 
1000  fr;  l’hôtel  d’Orient  a  été  con¬ 
struit  sur  son  emplacement.  «  En 
perçant  la  rue  Cahoreau  et  en  dé¬ 
molissant  une  masure  mauresque,  on 
exhuma  un  temple  grec,  qui  tournait 
son  frontispice  vers  les  deux  princi¬ 
pales  arcades  du  tétrastyle  ;  et  l’exis¬ 
tence  d’un  large  parvis,  d’où  les  fi¬ 
dèles  assistaient  aux  sacrifices,  fut 
révélée.  De  nouvelles  découvertes  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  la  première  : 
une  mosaïque,  une  frise  élégante, 
deux  lions,  une  inscription  latine  ; 
une  tète  crénelée  présumée  celle  de 
Cirta,  et  un  mascaron,  tête  gigan¬ 
tesque  de  Jupiter.  « 

La  rue  Combes  doit  son  nom  au 
colonel  du  47e  de  ligne,  mort  au 
second  siège  de  Constantine.  Le  colo¬ 
nel  de  Lamoricière  venait  d’être 
grièvement  blessé,  à  la  tête  de  la 
première  colonne  d’assaut.  Le  colo¬ 
nel  Combes,  qui  accourt  pour  le  rem¬ 
placer  avec  la  seconde  colonne,  est 
atteint  de  deux  balles  ;  luttant  avec  la 
mort,  ce  héros  vient  rendre  compte 
au  duc  de  Nemours  du  succès  de  l’o¬ 
pération,  manifeste  le  regret  de 
ne  pouvoir  survivre  à  la  victoire, 
puis  expire. 

Passage. 

Le  passage  Carrus,  entre  les  rues 
Combes  et  Caraman ,  n’a  rien  qui  le 
distingue  particulièrement.  11  est 
ouvert  dans  une  fort  belle  maison 


CONSTANTINE.  —  ÉGLISES.' 


à  arcades  ;  mais  les  boutiques  qui 
en  font  partie  sont  des  plus  modestes 
et  ne  ressemblent  nullement  aux 
boutiques  élégantes  que  l’on  croit 
toujours  rencontrer  dans  un  pas¬ 
sage. 

Maisons. 

Les  maisons  de  Constantine,  gé¬ 
néralement  bâties  en  pisé  ou  en 
briques  crues,  et  dont  les  assises 
sont  souvent  faites  avec  des  pierres 
romaines,  n’olfrent  pas  de  grandes 
|  différences  avec  celles  d’Alger.  Ici 
comme  là-bas,  c’est  toujours  la 
cour  entourée  de  cloîtres,  avec  des 
arceaux  en  fer  à  cheval  supportant 
un  ou  plusieurs  étages,  mais  sur¬ 
montés  cette  fois  d’une  toiture  en 
tuiles ,  nécessitée  par  la  position 
élevée  de  la  ville,  que  les  pluies 
torrentielles  et  la  neige  viennent 
visiter.  Quelquefois  les  galeries  ,  au 
lieu  d’être  à  arceaux ,  sont  à  plates- 
bandes.  La  distribution  des  cham¬ 
bres  est  la  même  ;  elles  sont  lon¬ 
gues  et  étroites,  et  offrent  des  retraits 
ou  des  alcôves  faisant  saillie  sur  la 
rue.  Quelques  maisons  sont  pour¬ 
vues  de  citernes. 

Les  murs  extérieurs  sont  décorés, 

;  à  leur  partie  supérieure,  d’arcatures 
en  pierre  ou  en  brique  ;  les  balcons 
retombent,  comme  à  Alger,  sur  des 
porte-à-faux  en  poutrelles  de  cèdre; 
mais  le  plus  souvent  ils  sont  soute¬ 
nus  par  des  montants  en  maçon¬ 
nerie. 

.  La  porte  d’entrée  en  bois,  histo¬ 
riée  de  clous  à  grosse  tète  et  d’an¬ 
neaux,  est  surmontée  d’un  arc  mau-  | 
resque,  dans  lequel  sont  quelquefois 
fouillées  de  gracieuses  arabesques. 
Lorsqu  une  main,  pour  éloigner  le 
mauvais  œil,  n’est  pas  sculptée  au- 
dessus  de  la  porte,  elle  est  naïve¬ 
ment  peinte  en  rouge,  à  moins  qu’elle 
ne  soit  l’empreinte  d’une  main  natu¬ 
relle,  trempée  dans  le  sang  d’un 
mouton  ou  d’un  bœuf. 

Le  harem  de  Salah-bey,  au  bout  de 
la  rue  Caraman,  qui  n’est  plus  qu’un  < 
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immeuble  habité  par  des  familles 
juives;  Dar-ben-Lefgoun,  rue  Fon- 
tanilhes,  renfermant  la  bibliothèque 
la  plus  importante  de  l’Algérie  en 
manuscrits  arabes ,  mais  qui  sont 
jusqu  à  présent  difficilement  commu¬ 
niqués  aux  savants  et  aux  travailleurs 
indigènes  ou  européens  ;  Dar-el-bey , 
au  commencement  de  la  rue  Cara¬ 
man  ;  V hôtel  du  Trésor  et  des  Postes, 
rue  des  Postes;  la  sous-intenclance 
militaire,^  place  Négrier,  offrent  les 
types  de  l’architecture  privée  à  Con¬ 
stantine. 

Édifices  religieux; 

Église  ou  cathédrale  de  Notre- 
Dame  des  Sept  douleurs,  entre  la 
place  du  Palais  et  la  rue  Caraman. 

La  mosquée  de  Souk-er-Rezel,  af¬ 
fectée  au  culte  catholique,  a  été  bâtie 
en  1 143  (1703  de  J.-C.),  par  le  Maro- 
kain  Abbas-  ben- Alloul-Djelloul  , 
bach-kateb  ou  secrétaire  général  du 
gouvernement,  auprès  du  bey  de 
Constantine ,  Husseïn-bou-Koumïa. 
Abbas  consacra  la  mémoire  de  cette 
œuvre  pieuse,  en  faisant  placer  au- 
dessus  de  la  porte  principale  une 
inscription  en  vers,  où  son  nom  se 
trouvait  gravé  au  premier  tiers  du 
cinquième  vers.  Mais  le  bey,  envieux 
de  la  renommée  de  son  bach-kateb, 
voulut  partager  la  dépense, et,  après 
la  mort  d’Abbas,  substitua  son  nom 
au  sien  sur  l’inscription,  qu’on  peut 
voir  maintenant  dans  la  salle  des 
archives  du  bureau  arabe,  au  palais 
de  l’ex-bey  Ahmed. 

La  mosquée  de  Souk-er-Rezel  est  un 
assez  beau  spécimen  de  l’architec¬ 
ture  arabe  ;  des  colonnes  en  granit, 
hautes  de  4  mèt.,  et  provenant  en 
partie  des  ruines  de  Tattubt,  poste 
militaire  romain,  à  14  lieues  S.  de 
Constantine,  la  divisent  en  trois  tra¬ 
vées;  les  parois  sont  incrustées  d’a¬ 
rabesques  finement  découpées  et 
fouillées.  Le  minbar  musulman , 
transformé  en  chaire  chrétienne , 
est  un  précieux  travail  de  marque¬ 
terie.  Mais  la  mosquée  a  subi  le  sort 
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de  toutes  les  mosquées  algériennes, 
converties  en  églises.  Elle  a  été 
agrandie  ;  sa  toiture  est  surplombée 
d’une  coupole  octogone,  un  peu  écra¬ 
sée.  Elle  forme  désormais  un  monu- 
nument  hybride,  et  l’architecte  , 

M.  Meurs,  y  a  dépensé  plus  de  ta¬ 
lent  qu’il  n’en  aurait  fallu  pour 
construire  une  église  neuve. 

Temple  protestant,  derrière  la 
grande  mosquée. 

Synagogue,  entre  la  place  Né¬ 
grier  et  le  boulevard  de  l’E.,  dans  le 
quartier  affecté  aux  Juifs  par  Salah- 
bey. 

Mosquées.  —  Sans  être  aussi 
nombreux  qu’à  Alger,  les  établisse¬ 
ments  religieux  de  Constantine  :  — 
Djama,  mosquée  àminbar  ou  chaire  ; 
Mesdjed,  mosquée  sans  minbar  ; 
Zaouïa,  chapelle  avec  ou  sans  sépul¬ 
ture,  école  ;  Bit-es-Salat,  salle  de 
prières; —  dépassaient,  avant  1837, 
tant  dans  la  ville  qu’au  dehors,  le 
chiffre  de  93,  énorme  pour  une  po¬ 
pulation  de  25  000  musulmans,  mais 
qui  n’étonne  pas,  quand  on  connaît 
l’excessive  dévotion  des  habitants, 
et  l’introduction  en  ville  des  confré¬ 
ries  religieuses  ou  khrouan.  Nous 
décrirons  ou  mentionnerons  les 
principaux  de  ces  édifices  qui  sont 
restés  debout. 

Djama-el-Kebir  ou  Djama-el-Be- 
tha,  nom  de  la  place  qui  la  limitait  au 

N. ,  est  située  sur  la  rue  Nationale, 
qui  lui  a  enlevé  sa  cour,  son  minaret 
et  sa  façade  intérieure  ;  elle  a  dû  être 
construite  sur  les  ruines  d’un  temple 
pa'ien  ;  sa  toiture  est,  en  effet,  soute¬ 
nue  par  des  colonnes  dont  quelques- 
unes,  notamment  celles  que  l’on  voit 
à  dr.  et  à  g.  du  mihrab,  occupent 
leur  position  primitive.  M.  Cherbon- 
neau  cite  deux  inscriptions  qui, 
trouvées  en  cet  endroit,  peuvent 
faire  crame  à  l’existence  d’un  pan¬ 
théon.  L’une  provient  d’une  chapelle 
consacrée  à  Vénus,  ainsi  que  l’indi¬ 
quent  la  première  ligne  :  veneri 
avgustae  sacrvm,  et  les  deux  flam¬ 
beaux  qui  l’accompagnent.  L’autre 
appartient  à  la  chapelle  de  la  Con¬ 


corde  :  elle  fait  partie  du  piédestal 
d’une  statue  enfouie  peut-être  à 
quelques  pas  de  là.  Sur  ce  piédestal, 
enclavé  naguère  transversalement 
dans  le  pan  occidental  du  minaret, 
à  2  mèt.  70  c.  du  sol,  on  lisait  : 

CONCORDIAE 
C  0  LONIARVM 
CIRTENSIVM 
SACRVM 

C.  IVLIVS.  C.  FIL.  QVIR. 
BARBARVS  QVAEST . 

AED.  STATVAM  QVAM 
OB  HONOREM 
AEDILITATIS  POLLI 
CITVS  EST  SVA  PECV 
NIA  POSVIT 
L.  D.  D.  D. 

«  Concordiæ  coloniarum  Cirten- 
sium  sacrum,  Caius  Julius  Caii  filius 
Quirina  Barbarus  quæstor  ædilis  sta¬ 
tuant  quam  ob  honorem  ædilitatis 
pollicitus  est  sua  pecunia  posuit. 
Locus  datus  decreto  decurionum.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Djama-el-Kebir 
est  postérieur  au  vie  s.  de  l’hég., 
comme  l’atteste  une  épitaphe  arabe 
gravée  très-grossièrement  sur  une 
pierre  noirâtre  qui  fait  partie  du 
soubassement  de  la  galerie  occiden¬ 
tal.  M.  Cherbonneau  en  a  donné  la 
traduction  dans  l’Annuaire  de  la 
Société  archéologique  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine,  année  1853. 
«  Ci-gît  Mohammed  Ibrahim -el- 
Merrâkechi,  décédé  dans  le  mois 
de _ de  l’année  618  (1221  de  J.-C.).» 

Djama-el-Kebir  présentait  exté¬ 
rieurement,  il  y  a  quelques  années,  de 
grands  murs  unis,  troués  de  lucarnes 
et  percés  d’une  grande  porte  peu 
monumentale.  Quand  on  avait  fran¬ 
chi  cette  porte,  on  se  trouvait  dans 
une  cour  spacieuse,  dallée  et  entou¬ 
rée  d’un  cloître;  à  dr.,  un  minaret 
carré,  de  3  mèt.  de  côté,  élevait  sur 
une  base,  dont  les  matériaux  se 
composaient  de  cippes,  de  fragments 
de  corniches,  de  moulures  et  d  in¬ 
scriptions,  ses  trois  étages  de  colon- 
nettes,  de  style  différent,  que  termi¬ 
nait  une  galerie  à  jour  ;  à  g.  de  cette 
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’  cour,  cinq  portes  en  bois  sculpté  et 
historié  de  clous  et  d’anneaux  cise¬ 
lés,  donnaient  entrée  dans  la  mosquée, 
dont  le  vaste  vaisseau,  à  peu  près 
carré,  est  divisé  en  cinq  nefs,  corres- 

1  pondant  aux  cinq  portes,  par  47  co¬ 
lonnes,  dont  12  engagées  et  2  dou¬ 
bles  ;  presque  toutes  ces  colonnes, 
sauf  celles  du  fond,  près  du  mihrab, 
sont  dissemblables  de  forme  et  de 
hauteur  ;  l’égalité  de  diamètre  de 
quelques-unes  a  été  naïvement  obte¬ 
nue  au  moyen  de  cordes  enroulées 
autour  du  fût,  et  recouvertes  d’un 
'•  crépi  de  mortier  et  de  chaux  ;  la 
;  même  hauteur  de  quelques  autres, 

!  au  moyen  d’un  tronçon  de  colonne, 

:  d’un  bloc  carré  ou  tout  simplement 
informe  !  Ces  colonnes  supportent 
une  toiture  dont  les  poutres  appa¬ 
rentes  et  sans  ornementation  sont 
recouvertes  en  tuiles  creuses.  Les 
murs  de  la  mosquée  sont  intérieure- 
!  ment  ornés  d’un  cordon  d’arabesques 
■grossièrement  fouillées.  Les  lucar¬ 
nes,  par  lesquelles  glisse  un  demi- 
jour,  favorable  au  recueillement  et  à 
la  prière,  sont  découpées,  en  arabes¬ 
ques  également,  dans  la  pierre  ou  le 
plâtre.  Des  tapis,  des  nattes,  des 
lampes  de  toutes  les  formes,  un 
minbar  ou  chaire,  et  un  tribunal  ma- 
leki ,  complètent  l’installation  de 
Djama-el-Kebir.  Le  percement  de  la 
rue  Nationale  a  singulièrement  mo- 
jdifié  l’aspect  et  l’emplacement  de  la 
[grande  mosquée,  privée  désormais, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
!de  ses  façades  extérieure  et  inté¬ 
rieure,  de  sa  cour  et  de  son  minaret. 
La  nouvelle  façade  extérieure,  sur 
la  rue  Nationale,  est  décorée,  en  par¬ 
tie,  de  faïences  peintes  représentant 
des  bouquets  de  roses. 

Il  y  a  loin  de  ce  monument  aux 
belles  mosquées  de  Tlemcenet  même 
d’Alger  ;  cependant,  tel  qu’il  est,  il 
mérite  d’être  visité. 

Djama-Rahbat-es-Soicf ,  la  mos¬ 
quée  du  marché  à  la  laine,  sur  la 
place  du  même  nom  et  au  bout  de 
la  rue  Combes,  date  du  ve  s.  de  l’hé¬ 
gire  ;  elle  est,  avec  la  grande  mos-  ! 


323. 

quée  et  la  mosquée  de  la  kasba, 
aujourd’hui  détruite,  une  des  plus 
anciennes  de  Constantine.  Distraite 
(lu  culte,  dès  le  commencement  de 
1  occupation,  elle  a  été  convertie  par 
1  administration  militaire  en  magasin 
à  orge,  puis  en  hôpital  civil,  et  enfin 
en  pensionnat  de  demoiselles  tenu 
par  les  soeurs,  comme  il  aété  dit  plus 
haut. 

Djama-Souk-er-Rezel,  la  mosquée 
du  marché  à  la  laine  filée,  a  été  con¬ 
vertie  en  église ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  (F.  p.  321.) 

Djama-Sidi-el-Akhdcir,  rue  Com¬ 
bes,  est  affectée  au  rite  hanéfi.  Com¬ 
mencé  par  ordre  d’Hassan,  bey  de 
Constantine,  cet  édifice  fut  achevé 
vers  la  fin  de  Châban  1156  (1743  de 
J.-C.);  il  comprend  la  mosquée  pro¬ 
prement  dite,  bâtie  sur  des  voûtes, 
dont  l’une  enjambe  une  partie  de  la 
rue  Combes,  et  une  salle  en  contre¬ 
bas  sur  laquelle  s’ouvre  une  galerie 
consacrée  à  la  sépulture  du  bey  fon¬ 
dateur  et  de  ses  descendants. 

La  mosquée  d’El-Akhdar,  malgré 
le  mauvais  goût  et  le  clinquant  de 
son  ornementation,  est  une  des  plus 
belles  de  Constantine;  des  colonnes 
en  marbre,  qui  n’ont  rien  du  style 
mauresque,  la  divisent  en  cinq  nefs; 
les  murs  sont  revêtus  de  carreaux  de 
faïence,  venant  de  Livourne  ou  de 
Florence;  de  riches  tapis  turcs  cou¬ 
vrent  le  sol  ;  de  jolis  lustres  en  cris¬ 
tal  de  roche  et  des  lanternes  en 
cuivre  ou  en  fer-blanc  tombent  des 
voûtes,  dont  les  poutres  équarries 
sont  peintes  en  vert  et  en  rouge  ;  le 
jour  arrive  par  les  vitres  blanches  de 
fenêtres  carrées. 

Sur  les  mchahed  en  marbre  blanc, 
ou  pierres  tombales  de  la  salle  des 
morts,  on  lit  les  noms  de  personna¬ 
ges,  célèbres  à  Constantine,  ceux 
entre  autres  de  :  Hassan-bou-Hanek, 
qui  fit  construire  la  mosquée  d’El- 
Akhdar,  mort  en  1167  (1753-54  de 
J.-C.);  Hussein,  fils  de  Bou-Hanek, 
successeur  de  Salah-bey,  mort  étran¬ 
glé  en  1209  (1794-95  de  J.-C.);  Has- 
souna,  fils  du  précédent,  qui  périt  en 


324 


PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 


tombant  avec  sa  jument  dans  le  ravin 
de  Constantine,  lorsqu’il  traversait 
El-Kantra,  en  1214  (1799  de  J.-C.). 

N’oublions  pas  de  mentionner  le 
minaret  qui  se  trouve  sur  l’aligne¬ 
ment  de  la  rue  Combes,  au  coin  de 
la  voûte;  il  est  octogpne,  terminé 
par  un  balcon  en  renflement,  recou¬ 
vert  d’un  auvent,  et  ne  mesure  pas 
moins  de  25  met.  de  hauteur  ;  c’est 
un  des  plus  gracieux  spécimens  de 
ce  genre  de  minarets,  dont  le  type  se 
retrouve  à  Tunis. 

La  Medersa  ou  Medraça  de  Sidi-el- 
Akhdar,  fondée  par  Salah-bey  et  at¬ 
tenante  à  la  mosquée,  a  son  entrée 
sous  la  voûte  de  la  rue  Combes. 
Après  avoir  monté  quelques  marches, 
on  arrive  à  une  petite  cour,  autour 
de  laquelle  étaient  disposées  les  cel¬ 
lules  des  étudiants  et  une  salle  très- 
vaste,  coupée  par  deux  arcades  et  ré¬ 
servée  pour  les  leçons  qui,  selon  l’u¬ 
sage  des  musulmans,  sont  toujours 
précédées  d’une  prière.  Le  professeur 
s’asseyait  sur  un  tapis  dans  la  niche, 
en  forme  de  coquille,  qui  occupe  la 
moitié  de  la  salle,  vers  l’orient,  et 
les  étudiants  se  rangeaient  devant 
lui,  sur  des  nattes.  Cette  salle,  dont 
la  destination  n’a  pas  changé,  quant 
à  l’enseignement,  puisqu’on  y  pro¬ 
fesse  aujourd’hui  le  cours  public 
d’arabe,  est  décorée  d’un  bandeau 
sculpté  et  enluminé,  qui  serpente 
sans  interruption  sur  les  quatre 
murs.  C’est  une  inscription  arabe 
creusée  au  ciseau  sur  une  largeur  de 
15  cent.  Le  type  de  l’écriture  accuse 
une  main  étrangère  au  pays.  On  y 
reconnaît  le  neskri  avec  quelques 
variantes.  M.  Cherbonneau  a  donné 
la  traduction  de  cette  inscription, 
spécimen  de  dévotion  locale,  qui  se 
résume  en  préceptes  et  aphorismes 
remplis  de  métaphores  :  elle  se  ter¬ 
mine  ainsi  :  «  La  construction  de 
cette  medersa  a  été  achevée  dans  le 
mois  de  dou’l-hidja,  l’an  1193  (1779 
de  J.-C,).  t—  Louange  à  Dieu,  le 
nigitre  des  mondes  !  » 
DjamaSidi-el-Kettani,  sur  la  place 
Négrier,  et  à  l’extrémité  de  la  rue 


Caraman,  est  encore  connue  sous  le 
nom  de  mosquée  de  Salah-bey,  qui 
la  fit  construire  en  1190  (1776  de 
(J.-C.). 

«Vers  la  fin  du  xne  s.  de  l’hég., 
dit  M.  Cherbonneau,  l’espace  com¬ 
pris  entre  l’extrémité  de  la  rue  Ca¬ 
raman,  la  manutention,  la  place  de  ] 
Sidi-Djelis  et  la  porte  d’El-Kantra, 
ne  ressemblait  en  rien  au  reste  de  la 
ville.  C’étaient  des  buttes  et  des  dé¬ 
clivités  de  terrain, où  l’herbe  poussait 
librement,  tant  elles  étaient  peu  fré-  1 
quentées.  On  n’y  apercevait  que 
quelques  maisons  de  médiocre  appa¬ 
rence,  au  milieu  desquelles  s’éle¬ 
vaient  les  mesdjed  de  Sidi-Seffar  et 
de  Sidi-Tlemçani.  La  ville  habitée 
semblait  s’arrêter  à  ce  carrefour,  que 
les  indigènes  appellent  Mekad-el- 
haout,  la  poissonnerie.  Salah-bey,  le 
seul  gouverneur  de  la  province  qui 
ait  eu  des  instincts  d’administration 
régulière,  s’occupait,  à  la  même  épo- 
que  des  embellissements  de  Con¬ 
stantine. 

«  Il  bâtit  successivement  la  me¬ 
dersa  de  Sidi-Kettani,  la  mosquée  1 
du  même  nom,  et  le  harem  qui  se  , 
développe  tout  le  long  de  la  place  : 
Négrier.  Il  concéda  tous  les  terrains, 
vagues,  situés  au  delà,  aux  Juifs  dis¬ 
séminés  autrefois  dans  les  diverses 
parties  de  la  ville,  à  condition  qu’ils ; 
y  construiraient  des  maisons  ;  eti 
voilà  comment  il  est  arrivé  qu’une  * 
nation,  aussi  industrieuse  qu’attachée , 
à  la  religion  de  ses  pères,  et  séparée 
par  ses  mœurs  du  reste  de  la  popula¬ 
tion,  s’est  groupée  dans  le  nouveau, 
quartier  qui  lui  était  assigné,  sous| 
le  regard  protecteur  du  bey. 

«  On  pénètre  dans  la  mosquée  dej 
Sidi-Kettani  par  une  grande  porté, 
cintrée,  qui  s’ouvre  sur  un  large  es¬ 
calier  en  marbre,  mi-parti  de  blanc 
et  de  noir.  La  bande  de  marches, 
noires  est  destinée  aux  fidèles  qui 
entrent.  Au  haut  de  l’escalier,  on  se 
trouve  dans  une  cour  pavée  en  marq 
bre  blanc  et  autour  de  laquelle  cir-< 
cule  une  galerie.  Le  minaret  est 
placé  du  côté  opposé.  A  l’E.  sont  les.. 
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deux  portes  de  la  salle  des  prières. 
En  y  rentrant,  on  a  devant  soi  une 
niche  festonnée  d’arabesques  et  sou¬ 
tenue  par  quatre  colonnettes  ;  c’est 
le  mihrab  où  se  prosterne  l’imam, 
afin  de  regarder  l’orient,  quand  il 
dirige  la  prière.  La  mosquée  forme 
un  carré  long.  Le  plafond  est  un 
assemblage  régulier  d’ais  coloriés  en 
rouge  et  en  vert,  avec  quelques  ro¬ 
saces.  Des  colonnes  en  marbre  blanc 
supportent  les  arceaux,  qui  divisent 
en  plusieurs  nefs  ce  vaste  espace,  où 
sont  ménagées  deux  coupoles  au- 
dessus  etdans  la  direction  du  mihrab. 
Des  faïences  aux  mille  dessins  lam¬ 
brissent  les  parois.  Des  tapis  du 
Sahara  et  de  Constantinople  couvrent 
le  sol.  Le  luminaire  est  composé  de 
grands  lustres  en  cristal,  tout  chargés 
de  girandoles.  Au  fond  de  la  salle, 
et,  du  côté  opposé  au  mihrab,  se  dé¬ 
veloppe  une  longue  tribune,  comme 
dans  toutes  les  mosquées  hanefites  ; 
mais  le  morceau  capital,  c’est  la 
chaire  ou  minbar,  établie  à  droite 
du  mihrab.  On  ne  sait,  en  effet, 
ce  qu’on  doit  admirer  le  plus , 
de  l’art  ou  de  la  matière;  presque 
toutes  les  variétés  de  marbre  y  sont 
réunies.  Ce  beau  travail  a  été  exé¬ 
cuté  en  Italie  par  des  artistes  génois.» 
La  façade  et  le  minaret  de  la  mos¬ 
quée  de  Salah-bey  ont  été,  dans 
ces  derniers  temps,  restaurés  par 
l’architecte  auquel  on  doit  la  nou¬ 
velle  façade  et  le  nouveau  minaret 
de  la  grande  mosquée.  Nous  n’en 
dirons  rien  de  plus. 

La  medersa  de  Sidi-el-Kettani  a 
été  construite  par  Salah-bey,  en  1189 
(1775  de  J.-C.).  «  On  y  enseignait 
autrefois  la  grammaire,  la  jurispru¬ 
dence,  l’interprétation  du  Koran,  le 
dogme  de  l’unitéisme  et  les  traditions 
mohammédiennes.  Mais,  comme  une 
institution  d’origine  hanefite  avait 
peu  de  chance  de  résister  aux  réfor¬ 
mes  introduites  par  les  successeurs 
de  Salah-bey,  elle  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  un  désarroi  complet  et 
la  science  y  devint  muette...  Elle 
s’est  relevée  sous  le  régime  de  l’ad- 


•  —  MOSQUÉES. 

ministration  française.  Une  vingtaine 
de  tolba,  appartenant  au  rite  male- 
kite,  y  sont  entretenus  aux  frais  de 
leurs  tribus  respectives  et  reçoivent, 
sous  la  direction  de  professeurs  in¬ 
digènes,  une  instruction  purement 
musulmane ,  c’est-à-dire  conforme 
aux  connaissances  exigées  par  le 
Koran. Dans  le  système  mahométan, 
le  pouvoir  temporel  est  si  étroite¬ 
ment  uni  au  pouvoir  spirituel,  qu’ils 
sont  inséparables.  Le  Koran  n’est 
pas  seulement  un  guide  religieux, 
c’est  un  code  politique  et  civil  qui 
règle  toutes  les  relations  des  hommes 
entre  eux,  et  sert  pour  ainsi  dire  de 
mécanisme  à  la  société.  »  ( Cher - 
bonneau.) 

Les  tombeaux  de  Salah  et  de  sa 
famille  sont  placés  au  fond  de  la 
cour  de  la  medersa  et  entourés  d’une 
balustrade  en  marbre.  De  grandes 
améliorations  ont  été  apportées  à 
cet  établissement  dont  la  façade  est 
devenue  un  des  principaux  orne¬ 
ments  de  la  place  Négrier.  On  y 
compte  actuellement  40  élèves  qui 
reçoivent  une  instruction  plus  large 
et  apprennent  le  français, 

Djarna-  Abd-er-  Rahman-el-Mnù- 
teki,  rue  Vieux.  «  Abd-er-Rahman- 
el-Mnâteki  était  venu  du  Marok.  Il 
entra  dans  la  mosquée  des  Ferraïn, 
qui  était  située  dans  le  quartier  des 
vanniers,  aujourd’hui  rue  Vieux,  et 
là,  il  pratiqua,  au  fond  d’une  cellule, 
l’ascétisme  le  plus  rigoureux,  jeûnant 
chaque  jour,  et  partageant  toutes  ses 
heures  entre  la  prière  et  la  lecture 
des  livres  saints.  A  sa  mort,  qui 
arriva  en  l’année  1022  (1611  de 
J.-C.),  un  de  ses  plus  fervents  admi¬ 
rateurs,  le  kaïd-el-Bab,  ou  directeur 
de  l’octroi  de  ville,  voulant  racheter 
ses  péchés  par  une  œuvre  pie,  con¬ 
sacra  sa  fortune  à  l’édification  d’une 
mosquée,  sous  l’invocation  de  Sidi- 
Abd-er-Rahman.  Il  choisit  l’empla¬ 
cement  de  la  mosquée  de  Ferraïn  ; 
mais  il  eut  soin  de  respecter  la  mak- 
bara,  chambre  funéraire,  où  repo¬ 
saient  les  restes  du  saint.  Ou  hakk 
Sidi-Abd-er-Rahman  !  «  par  Sidi- 
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Abd-er-Rahman  !»  est  un  des  ser¬ 
ments  les  plus  usités  dans  la  popula¬ 
tion.  Ceux  qui  le  violent,  sont  frappés 
de  cécité,  «  et  je  ne  m’étonne  plus, 
ajoute  M.  de  Cherbonneau,  qu’il  y 
ait  tant  d’aveugles  à  Constantine.» 

Mesdjed  -  Sidi  -  Seffar  occupe  le 
point  le  plus  élevé  de  la  place  d’El- 
Kantra.  Abou-Abd-Allah-es-Seffar, 
savant  dans  les  traditions  mohammé- 
diennes,  est  décédé  le  5  redjed  750 
(1350  de  J.-C.).  Son  mesdjed  a  été 
approprié,  dans  ces  derniers  temps, 
pour  une  crèche  fondée  par  Mme  de 
Mac-Mahon,  et  son  minaret,  sur¬ 
monté  d’une  croix,  ressemble  à  un 
clocher  de  nos  églises  européennes. 
Ce  minaret  est  carré,  percé  d’ouver¬ 
tures  qui  semblent  attendre  l’abat- 
son,  et  recouvert  d'une  toiture  en 
bàtière.  Ce  type  se  rencontre  dans 
les  mosquées  de  Constantine,  avec  les 
minarets  octogones  et  à  auvents. 

Zaouïa  de  ben-Lefgoug  (el  Fe- 
koun),  rue  Vieux.  Sur  une  tombe 
en  forme  de  coffre  ouvert,  dans  une 
des  chambres  de  la  zaouïa,  on  >lit 
cette  inscription  traduite  parM.  Cher¬ 
bonneau  :  «  Ceci  est  le  tombeau  du 
vertueux,  du  saint  Abou-Mohammed- 
Abd-el-Kerim,  fils  du  savant  mufti 
Abou-  Zakaria-Yah'ia-el-Fekoun.  Il 
fut  mufti  et  professeur,  le  doyen  des 
docteurs  de  l’Islam  et  le  modèle  des 
hommes.  Il  mourut,  un  jeudi,  pre¬ 
mier  jour  du  mois  de  Redjeb  le  très- 
désiré,  l’an  988  (1580  de  J.-C.).  » 
Cet  Abou-Mohammed  fut  un  des  per¬ 
sonnages  les  plus  éminents  de  la  fa¬ 
mille  qui  parvint  à  substituer,  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut,  son  in¬ 
fluence  religieuse  à  celle  de  Sidi- 
Abd-el-Moumen,  lors  de  l’avènement 
des  Turcs.  Ses  descendants  ont 
conservé,  jusqu’en  1838,  le  titre  de 
cheikli-el-Islam,  que  l’administration 
a  supprimé  avec  raison. 

La  zaouïa  de  Sidi-Abd-el-Moumen, 
mort  le  4  safar  1023  (1614  de  J.-C.), 
a  été  réparée  par  le  janissaire  Salah- 
khodja,  fils  de  Moustafa,  fils  de  Mo- 
hammed-Metmeli,  l’an  1183  (1769  de 
J.-C.),  ainsi  qu’il  résulte  d’une  in¬ 


scription  que  l’on  voit  sous  le  porche 
et  dont  elle  décore  la  porte.  «  Avant 
la  domination  turque,  c’était  la  fa¬ 
mille  de  Sidi-Abd-el-Moumen  qui 
exerçait  la  plus  grande  influence  à 
Constantine,  où  régnait  le  parti 
arabe,  représenté  par  les  Oulad- 
Saoula  et  par  leurs  nombreux  adhé¬ 
rents.  Etant  maîtresse  de  l’autorité 
religieuse,  elle  avait  en  quelque  sorte 
la  direction  des  esprits.  La  tradition 
veut  que  Sidi-Abd-el-Moumen  s’op¬ 
posât  à  l’entrée  du  bey,  envoyé  par 
Kheir-ed-Din  pour  prendre  posses¬ 
sion  du  pouvoir.  Il  encouragea  les 
Oulad-Saoula  à  fermer  les  portes  de 
la  ville.  En  présence  de  cet  obstacle 
inattendu,  le  bey,  qui  avait  pris  po¬ 
sition  sur  le  plateau  de  Mansoura, 
aima  mieux  temporiser.  Une  se  dou¬ 
tait  pas  qu’une  famille,  rivale  de  celle 
du  marabout,  devait  seconder  parla 
trahison  l’accomplissement  de  ses 
désirs.  En  effet,  les  Ben-Lefgoun 
s’introduisirent  dans  son  camp,  et 
lui  donnèrent  à  entendre  que  Sidi- 
Abd-el-Moumen  n’étant  attaché  qu’à 
l’autorité  spirituelle,  il  n'était  pas 
impossible  d’entrer  en  arrangement 
avec  lui  ;  que  le  seul  moyen  de 
briser  sa  résistance,  c’était  de  lui 
promettre  le  maintien  de  sa  posi¬ 
tion.  Des  lettres  furent  échangées 
entre  le  bey  et  le  chef  religieux  de 
Constantine,  Celui-ci,  oubliant  la 
prudence  naturelle  aux  Arabes,  ou 
plutôt  trop  confiant  dans  le  carac¬ 
tère  religieux  dont  il  était  revêtu,  se 
rendit  avec  quelques  amis  seulement 
à  Mansoura,  où  l’attendait  une  difa 
splendide.  Il  fut  empoisonné  par  les 
Turcs  ;  on  écorcha  son  cadavre,  et 
sa  peau  bourrée  de  paille  fut  envoyée 
à  Alger  en  manière  de  trophée....  » 
( Cherbonneau .) 

Zaouïa  de  Naamàn,  rue  du  26e  de 
ligne.  On  y  voit  le  tombeau  de 
Zohra,  fille  de  Mohammed-Naamân, 
gendre  de  Zereg-Aïn-ou,  khralifa 
sous  Abd-Allah-bey,  et  bey  lui-même 
en  1811. 

Zaouïa  de  ben-Djelloul,  rue  Séri- 
gny.  Le  jurisconsulte  Ahmed-ben- 
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Abd-el-Djelil,  de  la  famille  des  Ben- 
Djelloul,  mort  le  21  safar  1201  (1786 
de  J.-C.),  y  est  enterré. 

L’inscription  placée  au-dessus  de 
la  porte  d’unè  maison  française, 
bâtie  en  1  849,  rue  Sauzai,  contient 
l’épitaphe  de  Yahïa-ben-Yahïa-el- 
Focili,  mort  le  7  de  rbi-el-ouel  676 
(1277-1278  de  J.-C.)  et  enterré  dans 
une  zaouïa,  dont  la  maison  en  ques¬ 
tion  a  pris  la  place. 

On  pouvait  voir,  il  y  a  quelques 
années,  rue  Combes,  entre  la  grande 
mosquée  et  la  mosquée  de  Sidi-el- 
Akhdar,  une  construction  religieuse, 
élevée  sur  des  substructions  romai¬ 
nes  ;  on  arrivait  d’abord  par  un  es¬ 
calier  de  quelques  marches  à  une 
petite  terrasse  ombragée  de  vignes, 
et  de  laquelle  on  plongeait  sur  la  rue 
qui  montre  à  l’horizon  le  minaret  de 
Sidi-el-Akhdar.  On  entrait  ensuite 
dans  une  chambre,  où  était  enterré 
un  marabout  de  l’ordre  de  Tedjini 
du  Marok.  M.  Cherbonneau  nous  a 
fait  voir,  à  côté  de  ce  tombeau,  un 
vieillard  ascète,  à  longue  barbe  blan¬ 
che,  à  la  figure  parcheminée,  qui 
priait,  jeûnait,  et  dormait  là  depuis 
trente  ans.  Il  nous  a  rappelé  le  saint 
François  d’Assise  de  Bénouville,  à 
propos  duquel  Th.  Gautier  dit  si  bien: 
«  La  mort  mêle  ses  tons  de  cire 
jaune  aux  teintes  mates  de  l’hostie 
sur  cette  tête  émaciée,  consumée 
d’extase,  et  nageant  déjà  dans  les 
effluves  de  la  béatitude  céleste.  » 
Nous  ajouterons  cependant  que  la 
haine  du  roumi  arracha  un  instant 
le  marabout  à  son  extase.  Dans  un 
récent  voyage,  nous  n’avons  retrouvé 
ni  la  galerie,  ni  le  tombeau,  ni  l’as¬ 
cète  ! 

Édifices  publics. 

Dar-el-Bey,  la  maison  du  bey,  a 
été  bâtie  par  Husseïn-ben-bou-Ha- 
nelt,  successeur  de  Salah,  de  1793  à 
1795,  et  lui  a  servi  de  demeure  ainsi 
qu’aux  autres  beys  jusqu’à  Hadj-Ah- 
med.  Ce  palais,  d’une  construction 
fort  massive,  occupait  un  assez  vaste 


emplacement  entre  la  rue  Caraman 
et  la  rue  Combes.  Extérieurement  il 
avait  plutôt  l’air  d’une  prison  que 
d’une  demeure  princière  ;  son  entrée 
était  sous  une  voûte.  Intérieurement, 
il  offrait  la  distribution  ordinaire  des 
maisons  mauresques.  Le  local  où 
logeaient  les  femmes  du  bey  formait 
une  aile  à  part,  séparée  du  reste  des 
bâtiments  par  une  cour  au  niveau  du 
sol  de  la  rue.  Converti  d’abord  en 
logements  et  en  écuries  pour  les  spa¬ 
his,  l’immeuble  a  changé,  aujour¬ 
d’hui,  de  destination  ;  la  partie  inté¬ 
rieure  est  devenue  une  rue  arabe, 
c’est-à-dire  une  ruelle  avec  boutiques 
arabes  des  deux  côtés. 

Le  palais  d'Hadj- Ahmed,  auquel 
il  manque  une  façade  et  une  entrée 
dignes  de  sa  destination,  a  été  con¬ 
struit,  peu  de  temps  avant  la  prise 
de  Constantine,  par  le  dernier  bey, 
sur  l’emplacement  d’un  amas  de 
maisons  particulières  accolées  les 
unes  aux  autres,  dans  lesquelles  on 
pénétrait  par  quelques  ruelles  étroi¬ 
tes,  avec  des  matériaux  venus  d’Ita¬ 
lie  et  de  Carthage,  et  surtout  extor¬ 
qués  aux  plus  riches  habitations  de 
la  ville  et  des  environs.  Si  le  Génois 
Schiaffino,  qui  faisait  le  commerce 
des  grains  à  Bône,  fut  chargé  d’ache¬ 
ter  en  Italie  une  partie  des  marbres 
et  des  faïences  nécessaires  pour  la 
décoration  du  palais,  ce  furent  bien 
El-Hadj-el-Djabri,  maçon  de  Cons¬ 
tantine,  et  El-Kettabi,  le  Kabile,  qui 
dirigèrent  la  construction  de  ce 
palais  qu’on  a  souvent  comparé  à 
une  de  ces  féeriques  demeures  décri¬ 
tes  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ;  il 
n’aurait  rien  de  remarquable  sans 
les  trois  jardins  entourés  de  galeries, 
qui  en  font  comme  une  fraîche  oasis 
au  milieu  des  rues  européennes  où 
alternent  la  poussière  et  la  boue.  On 
ne  manquera  pas  de  faire  remarquer 
au  visiteur  les  fresques  naïves  qui 
décorent  les  parois  des  galeries, 
fresques  représentant,  ici,  un  combat 
naval,  et,  là,  Stamboul,  Masr  ou  Is- 
;  kanderia  ;  qu’elles  soient  l’œuvre 
J  d’un  mahométan  ou  d’un  chrétien, 
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ces  peintures  sont  exécutées  d’après 
l’orthodoxie  la  plus  pure  de  l’art 
musulman  ;  on  n’y  voit  figurer  aucun 
personnage. 

Le  palais,  dont  le  périmètre  af¬ 
fecte,  en  plan,  la  forme  d’un  carré 
long  avec  un  de  ses  grands  côtés 
sur  la  place  actuelle  et  l’autre  sur 
la  rue  Desmoyens,  est  d’une  superfi¬ 
cie  de  5,609  rnèt.  Il  renferme  trois 
corps  de  logis  principaux,  à  un  étage, 
séparés  par  deux  jardins,  et  servant 
aujourd’hui  à  l’installation  du  géné¬ 
ral  commandant  la  division,  de  l’Etat- 
major  général,  de  la  direction  du 
Génie,  du  bureau  arabe  division¬ 
naire,  du  conseil  de  guerre  et  du 
bureau  arabe  subdivisionnaire. 

El-Hadj-Ahmed  n’habita  son  pa¬ 
lais  que  quelques  mois,  une  pre¬ 
mière  fois  comme  souverain,  une  se¬ 
conde  fois  comme  prisonnier.  Etait- 
ce  ainsi  que  devaient  s’accomplir  les 
vceux  de  ses  adulateurs,  formulés 
dans  une  inscription  que  l’on  voit 
entre  le  cabinet  du  général  et  la  salle 
où  se  tient  la  commission  consulta¬ 
tive  ? 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi¬ 
séricordieux.  —  Pour  le  maître  de 
ce  palais,  paix  et  félicité,  une  vie 
qui  se  prolonge  tant  que  roucoulera 
la  colombe ,  une  gloire  exempte 
d’avanies,  et  des  joies  sans  fin  jus¬ 
qu’au  jour  de  la  résurrection.  » 

M.  L.  Féraud,  ancien  interprète 
principal  de  l’armée  d’Afrique,  au¬ 
jourd’hui  consul  à  Tripoli,  a  publié, 
dans  le  volume  de  l’année  1867  de 
l’Annuaire  archéologique  de  Constan- 
tine,  une  très-intéressante  monogra¬ 
phie  du  Palais  d’Ahmed-Bey,  au 
point  de  vue  historique,  descriptif  et 
surtout  anecdotique  ;  nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire  que  d’en  recom¬ 
mander  la  lecture  au  touriste. 

Les  autres  édifices  publics  sont  : 
l 'hôpital  civil  installé  sur  Sidi-Meçid 
dans  le  vaste  immeuble  qu’occupait 
le  collège  arabe  de  1866  à  1872  ;  la 
'préfecture  ;  la  mairie  ;  Y  hôtel  de  la 
Banque  ;  le  trésor  et  les  postes;  le 
Lycée,  belle  construction  sur  le  bordt 


du  ravin  au  N.-E.;  Y  école  normale 
primaire ,  au-dessus  du  débarcadère  ; 
et  le  tribunal  de  première  instance , 
sur  la  place  Négrier. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  si¬ 
lence  Dar-el-Mena ,  la  maison  d’asile, 
ou  maison  appartenant  aux  ben- 
Lefgoun,  dont  l’entrée  est  située  rue 
Fontanjlhes,  n°  4.  Les  ben-Lefgoun 
étaient,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut, 
en  puissance  de  l’autorité  religieuse, 
sous  la  domination  turque,  et  à  ce 
titre  leur  maison  était  sacrée  et  in¬ 
violable  ,  comme  nos  églises  au 
moyen  âge.  La  tradition  rapporte 
qu’un  bey,  s’y  étant  réfugié,  vécut 
pendant  trois  mois  dans  la  chambre 
qui  est  au-dessus  de  la  porte,  et  qu’il 
en  sortit  sain  et  sauf,  le  ressenti¬ 
ment  du  pacha  d’Alger,  qui  voulait 
sa  mort,  s’étant  apaisé.  La  tradition 
ajoute  que  depuis  lors,  quand  un  bey 
tombait  en  disgrâce,  le  pacha  avait 
soin  de  donner  l’ordre  de  faire 
placer  deux  chaouchs  à  la  porte 
des  ben-Lefgoun,  afin  d’empécher  le 
malheureux  bey  d’en  franchir  le 
seuil. 

Bâtiments  militaires. 

Le  palais  d’Ahmed-bey,  hôtel  du 
général  commandant  la  division  et 
Dar-el-bey,  affecté  autrefois  à  des  lo¬ 
gements  d’officiers  et  au  campement, 
est  décrit  ci-dessus. 

La  kasba  renferme,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  un  arsenal,  une  ma¬ 
nutention,  un  hôpital  militaire  et 
trois  casernes.  Les  autres  casernes 
sont  :  Dar-yenhcheria-m' ta-rahbat- 
ed-djemel,  la  caserne  des  janissaires 
de  la  place  des  Chameaux,  occupée 
par  le  3°  régiment  des  tirailleurs  in¬ 
digènes,  plus  connus  sous  le  nom  de 
turcos  :  elle  a  disparu  pour  faire  place 
à  un  marché  couvert  en  fonte  et  en 
briques;  \a,  caserne  des  spahis,  rues 
Fontanilhes  et  Perrégaux,  et  la  ca¬ 
serne  des  chasseurs  d’Afrique,  jadis 
au  Bardo,  sur  la  rive  gauche  du 
Roumel,  et  depuis  1866  sur  le  pla- 
eau  de  Mansoura. 
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Musée. 

La  création  du  Musée  archéologi¬ 
que  de  Constantine  est  due  à  l’ini¬ 
tiative  de  la  Société  archéologique, 
fondée,  en  1832,  par  MM.  Creuly,  co¬ 
lonel,  depuis  général  du  Génie, 

L.  Renier,  membre  de  l’Institut,  et 
Cherbonneau,  correspondant  de  l’Ins¬ 
titut. 

Des  documents  épigraphiques  , 
morceaux  d’architecture  et  de  sculp¬ 
ture,  auxquels  viennent  se  joindre 
des  collections  particulières,  assez 
importantes,  soit  pardons,  échanges 
ou  acquisitions,  forment  le  noyau 
d'un  musée,  qui  s’enrichit  continuel¬ 
lement  à  la  suite  des  fouilles  faites 
dans  la  ville  ou  aux  environs  ;  ces 
collections,  réparties  à  la  Mairie  et 
au  square  Yalée  n°  2,  forment  trois 
sections  comprenant  :  1°  la  numis¬ 
matique  ;  2°  les  antiquités  romaines 
et  africaines  ;  3°  l’histoire  naturelle 
et  curiosités  indigènes. 

La  numismatique ,  collection  de 
2,140  médailles  consulaires,  impé¬ 
riales  ,  de  l’ancienne  Afrique,  van¬ 
dales  et  diverses,  provient  en  ma¬ 
jeure  partie  des  acquisitions  faites 
pour  une  somme  de  10,000  fr.  à  feu 

M.  Costa,  ancien  entrepreneur  de 
bâtiments.  Ces  médailles  sont  minu¬ 
tieusement  décrites  dans  le  xvmc  v. 
des  notices  et  mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine. 

La  deuxième  section  comprend  :  des 
amphores,  des  lampes  (décrites  par 
M.  Cherbonneau,  dessinées  en  partie 
par  MM.  C.  Féraud  et  L.  Piesse), 
des  vases  funéraires,  des  statuettes 
et  des  figurines  en  terre  cuite,  des 
tuiles  et  des  briques  ;  —  des  statues, 
des  bustes,  des  bas-reliefs,  des  au¬ 
tels  en  pierre  et  en  marbre  ;  —  des 
statuettes,  des  figurines,  des  an¬ 
neaux,  des  lampes  et  objets  divers 
en  bronze  et  autres  métaux  ;  parmi 
les  statuettes  celle  de  la  Victoire 
ailée,  haute  de  0m,  24,  trouvée  à  la 
kasba  de  Constantine  et  donnée  au  j 
Musée  par  M.  Ribot,  colonel  du 
Génie,  est  un  vrai  chef-d’œuvre.  I 


La  troisième  section  se  compose  de 
fossiles  divers,  de  minerais,  de  mar¬ 
bres,  de  pétrifications  ,  de  coquilles 
marines  et  d’essences  des  bois  de  la 
province  de  Constantine. 

Les  antiquités  réunies  dans  le 
square  Valée  se  divisent  en  poteries, 
telles  que  amphores,  tuiles  et  tuyaux  ; 
en  débris  nombreux  de  sculpture  et 
d’architecture,  parmi  lesquels  une 
tête  de  Cérès  ou  de  femme  représen¬ 
tant  Cirta,  une  tête  gigantesque  de 
Jupiter,  des  lions  venant  du  temple 
de  la  rue  Cahoreau,  un  autel  à 
Vénus,  des  frises  et  des  chapiteaux; 
et  enfin  en  monuments  épigraphi¬ 
ques  ,  pierres  tombales  ou  votives, 
qui  se  subdivisent  en  inscriptions 
arabes,  romaines  et  puniques. 

Nous  signalerons,  parmi  les  in¬ 
scriptions  tumulaires  romaines,  les 
suivantes,  à  cause  du  grand  âge  où 
sont  arrivées  les  personnes  qu’on  y 
mentionne. 

D.  M. 

C.  SABELLIVS 
DILECTVS 

V.  A.  LXXXX 
H.  S.  E. 

«  Aux  dieux  mânes.  C.  Sabellius 
dilectus  (aimé  ou  chéri)  a  vécu  90  ans. 
Il  est  ici.  » 

D.  M. 

M.  MVNDICIVS 

SATVRNINVS. 

V.  A.  LXXXX V 
H.  S.  E. 

O.  T.  B.  Q. 

«  Aux  dieux  mânes.  M.  Mundicius 
Saterninus  a  vécu  95  ans.  Il  est  ici. 
Repose  en  paix.  ( Ossa  tibi  bme 
quiescant.)  » 

D.  M. 

VMBRIA.  MATRONICA 


V.  A.  CXV 
H.  S.  E. 

O.  T.  B.  Q. 

«  Aux  dieux  mânes.  Umbria  Ma- 
tronica...  a  vécu  115  ans.  Elle  est 
ici.  Repose  en  paix.  » 
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Cette  inscription  et  la  précédente 
sont  gravées  sur  la  même  pierre. 

D.  M. 
c.  IVL1VS 
PACATVS 

V.  A. 

cxx. 

«Aux  dieux  mânes.  C.  Julius  Pa- 
catus  (Tranquille)  a  vécu  120  ans.  » 

Nous  avons  donné  des  inscriptions 
ou  fragments  d’inscriptions  mention¬ 
nant  le  nom  de  Cirta  ;  en  voici  une 
autre  mentionnant  le  nom  de  Co?is- 
tantine,  et  par  conséquent  très-in¬ 
téressante  au  point  de  vue  de  l’his¬ 
toire  de  cette  ville. 

LAKGITATE  DD  NN  PP  AVGG 

CONSTANTI  ET . 

CEIONIO  ITALICO  CLARISSIMO 
ATQVE  CONSVLARI  VIRO  EXIMI 
O  AC  SINGVLARI  VIRTVTVM 
OMNIA  OB  MERITA  ERGA  SE 
ET  PRO  VINCI  AM  CONTI 
NENTIAE  PATIENTIAE 
FORTITVDINIS  LIBERALI 
TATIS  ET  AMORIS  IN  OMNES 
PRAECIPVI  ORDO  FELICIS 
COLON  IAE  CONSTANTI 
NAE  PROVINCIA  NVMI 
DI  A  PATRONO  POSVIT 

M.  Cherbonneau  restitue  le  nom 
de  Julianus  à  côté  du  nom  de  l’em¬ 
pereur  Constantius.  On  sait,  dit-il, 
que  Constance  II  associa  Julien  à 
l’empire,  en  355,  et  qu’il  mourut  en 
361.  C’est  entre  ces  deux  dates  que 
doit  être  placée  la  dédicace  ofïerte 
par  le  conseil  supérieur  de  la  colonie 
constantinienne  et  par  la  province 
de  Numidie  à  Ceionius,  personnage 
consulaire,  en  reconnaissance  de 
toutes  les  vertus  qu’il  avait  déployées, 
et  de  l’amour  sans  exemple  qu’il 
leur  avait  témoigné.  Ceionius  Rutius 
Albinus,  que  l’on  a  surnommé  le 
philosophe,  avait  partagé  les  hon¬ 
neurs  du  consulat  avec  Flavius  Ju¬ 
lius  Consulius,  en  l’année  335  de 
J.-C. 

Un  piédestal,  sur  lequel  on  lit  : 
amphitheatri,  appartenait  à  l’am¬ 
phithéâtre  de  Constantine,  élevé  au 


pied  du  Koudiat-Ati,  et  désigné  par 
les  Arabes,  avant  sa  destruction, 
sous  le  nom  de  Fondouk-er-Roum,  le 
caravansérail  des  chrétiens. 

Les  inscriptions  puniques ,  au 
nombre  d’une  centaine,  exerceront 
longtemps  encore  la  patience  des 
philologues  qui,  faute  d’accord  et 
d’une  interprétation  qu’ils  n’ont  pas 
su  ou  voulu  rendre  commune,  les 
lisent  d’une  manière  différente. 

Constantine  renfermait,  au  mo¬ 
ment  de  la  conquête  française,  un 
grand  nombre  de  ruines  romaines,! 
dont  la  plupart  ont  disparu  dans  les 
travaux  de  constructions  de  notre 
établissement.  Celles  que  l’on  peut 
visiter  encore  sur  place  sont  : 

Les  citernes,  restaurées,  et  les  in¬ 
scriptions,  à  la  kasba  ( V .  p.  332). 

Les  citernes  de  la  rue  Abd-el-Hadi 
et  de  la  rue  du  Troisième-Bataillon-  ] 
d’Afrique. 

Les  inscriptions  de  la  Grande  Mos¬ 
quée  ( V .  p.  322);  de  Dar-el-Bey,  rue 
Caraman  ;  de  la  porte  Ed-Djabia 
(V.  p.  316). 

Les  bains  de  Caïus  Arrius  Pacatus, 
découverts  au  mois  de  nov.  1862, 
par  M.  Crespin,  à  l’intersection  des 
rues  de  France  et  des  Cigognes  et 
dont  un  grand  massif  de  maçonnerie 
avait  déjà  été  mis  à  jour,  dès  1867, 
lors  du  nivellemeut  de  la  rue  des 
Cigognes.  Un  dé  d’autel  en  calcaire 
bleuâtre,  trouvé  à  l’entrée  de  l’éta¬ 
blissement,  porte  l’inscription  sui¬ 
vante  : 

c.  ARRIVS  PACA 
TVS  BALNEVM 
PAC  ATI  AN  VM 
SIBl.  MENSIB.  XIV. 

La  famille  Anna  est  connue  par 
les  épigraphes  relevées  à  Cirta,  à 
Kef-Tazerout  et  à  Tamugas. 

Une  statue  de  Bacchus,  trouvée 
dans  les  fouilles  de  la  maison  Ha- 
mouda,  lors  du  percement  de  la  rue 
Nationale  et  déposée  à  la  mairie. 

Et  au  dehors  : 

Les  débris  d’épaisses  murailles  en 
avant  de  Bab-ed-Djabia. 
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Le  tombeau  de  Præcilius ,  sous 
Bordj-el-Açous  (F.  p.  339). 

Les  inscriptions  et  la  mosaïque 
mises  à  jour  par  le  percement  de  la 
rue  Rohault-de-Fleury,  au  Koudiat- 
Ati. 

L’ inscription  des  martyrs,  près  du 
Roumel  (F.  p.  337). 

L epo?it,  El-Kantra(F.  ci-dessous). 

Et  enfin  Y  aqueduc  (F.  p.  337). 

Théâtre. 

Le  nouveau  théâtre  monumental 
de  Constantine,  élevé  entre  le  mar¬ 
ché  couvert,  la  place  de  Nemours, 
et  le  rempart  S. -O.,  a  remplacé  le 
vieux  théâtre  de  la  rue  de  la  poste, 
incendié  au  mois  de  novembre  1878. 

Le  Pont  ou  El  Kantra. 

Cinq  ponts,  jetés  sur  le  ravin,  de 
l’E.  au  S.,  donnaient  autrefois  accès 
à  la  ville;  deux  autres  traversaient 
le  Roumel  :  l’un  en  amont,  à  cent  pas 
de  l'endroit  où  ce  fleuve  reçoit  les 
eaux  du  Bou-Merzoug;  l’autre  en 
aval,  à  l’extrémité  de  la  prairie  qu’on 
appelle  Menia. 

Six  de  ces  ponts  sont  en  ruine; 
la  cause  de  leur  destruction  a  été 
diversement  expliquée,  mais  nous 
nous  rangeons  avec  M.  Cherbônneau 
au  témoignage  d’Ibn-Konfoud,  histo¬ 
rien  de  Constantine  et  natif  de  cette 
ville.  «  Ben-el-Emir,  dit-il,  avait  à 
peine  été  nommé  ka'id  de  Constan¬ 
tine  qu’il  se  déclara  indépendant 
et  prêcha  la  révolte  contre  l’émir 
Khraled,  en  704  (1304  de  J.-C.). 
Lorsqu’il  apprit  que  son  souverain 
quittait  Bougie  et  s’avançait  à  la 
tête  d’une  armée  formidable,  il  fit 
démolir  les  ponts  de  la  ville....  » 

Un  seul  est  encore  en  partie  de¬ 
bout;  «  ce  pont,  d’origine  romaine, 
jeté  entre  la  porte  à  laquelle  il  donne 
son  nom  et  le  plateau  de  Mansoura, 
est  situé  sur  le  bord  amont  de  la 
plus  longue  des  voûtes  naturelles 
qui  se  trouvent  sur  le  Roumel  et 
dont  l’intrados  a  70  mèt.  au-dessns 


des  eaux  du  Roumel.  Quelques  dé¬ 
tails  donneront  une  idée  de  ses  gi¬ 
gantesques  proportions.  La  clef  de 
voûte  de  l’arcade  naturelle  sur  la¬ 
quelle  s’assied  le  monument  est  à 
41  mèt.  au-dessus  de  l’étiage  de  la 
rivière.  L’épaisseur  minima  de  la 
voûte  est,  en  cet  endroit,  de  16  mèt. 
Le  point  le  plus  bas  des  fondations 
du  pont  se  trouvait  donc  à  57  mèt. 
au-dessus  de  l’étiage. 

«  Ainsi  posé  sur  cette  voûte  natu¬ 
relle,  le  pont  présentait  aux  regards 
deux  rangées  d’arches  superposées. 
On  reconnaît  encore  plus  facilement 
les  restes  de  l’ouvrage  primitif,  et 
l’ancien  travail  romain  est  facile  à 
retracer. 

«  Il  se  composait  à  l'étage  infé¬ 
rieur  de  deux  piles,  de  deux  arches 
et  de  deux  demi-arceaux  s’appuyant 
d’un  côté  sur  les  piles,  de  l’autre  sur 
le  rocher  ;  l’étage  supérieur  était 
formé  de  6  arches.  On  retrouve  en¬ 
core  comme  appartenant  à  ces  pre¬ 
mières  constructions  presque  tout 
l’étage  inférieur,  et,  à  l’étage  supé¬ 
rieur,  la  culée  de  gauche,  la  dernière 
pile  de  droite  et  la  culée  de  la  même 
rive.  » 

Le  pont  était,  selon  Shaw,  un 
chef-d’œuvre  dans  son  genre.  La 
galerie  et  les  colonnes  des  arches 
étaient  ornées  de  corniches,  de  fes¬ 
tons,  de  têtes  de  bœuf  et  de  guir¬ 
landes.  L’entre-deux  de  chaque 
arche  était  surmonté  de  caducées  et 
d’autres  figures.  Quant  aux  sculp¬ 
tures  placées  entre  les  deux  princi¬ 
pales  arches,  elles  ont  été  fort  mal 
décrites  par  Shaw.  Les  deux  élé¬ 
phants  se  faisant  face  sont  d’un  tra¬ 
vail  très-grossier  qui  semble  appar¬ 
tenir  à  une  époque  fort  reculée  : 
l’autre  pierre  sculptée,  qui,  comme 
la  précédente,  semble  avoir  été  en¬ 
castrée  dans  le  pilier  par  l’effet  d’un 
caprice  de  l’architecte,  représente 
une  femme  vêtue  si  légèrement  qu’il 
est  facile  de  deviner  sous  les  drape¬ 
ries  le  modelé  de  son  corps. 

«  Vers  l’année  1793,  ce  pont  avait 
été  reconstruit  par  Salah-bey,  sous 
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la  direction  de  don  Bartolomeo,  ar¬ 
chitecte  de  Mahon.  Ce  travail  devait 
être  effectué  avec  des  pierres  appor¬ 
tées  des  Baléares  ;  mais  il  n’arriva 
qu’un  seul  chargement  à  Stora, 
parce  que  le  bey  trouva  que  les 
matériaux  lui  revenaient  ainsi  beau¬ 
coup  trop  cher,  et  se  décida  à  en 
extraire  sur  place  auprès  d’une  an¬ 
cienne  fortification  de  campagne 
connue  sous  le  nom  de  batterie  tu¬ 
nisienne.  »  ( A .  Berbrugger.) 

«  La  reconstruction  du  pont  de 
Constantine,  ajoute  M.  Cherbonneau, 
était  certainement  une  œuvre  d’une 
utilité  immense  pour  la  population 
de  cette  ville  ;  elle  tourna  néanmoins 
à  la  perte  de  son  auteur.  Des  hom¬ 
mes  malveillants  ayant  insinué  au 
pacha  d’Alger  que,  en  amenant  de 
l’eau  à  Constantine,  son  lieutenant 
n’avait  d’autre  but  que  de  se  rendre 
indépendant,  celui-ci  le  destitua  et 
le  fit  mettre  à  mort.  C’est  à  Husseïn- 
ben-bou-Hanek,  successeur  de  Sa- 
lah,  que  l’on  dut  l’achèvement  d’El- 
Kantra.  » 

Le  pont  et  la  porte  servirent  de 
point  d’attaque  à  nos  troupes,  en 
1836.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  oc¬ 
tobre,  qui  suivit  leur  arrivée  sur  le 
plateau  de  Mansoura,  une  reconnais¬ 
sance  fut  opérée  par  le  capitaine  du 
Génie,  Hacket.  La  nuit  suivante,  une 
colonne  , précédée  des  sapeurs  du  gé¬ 
nie  chargés  de  faire  sauter  la  porte, 
lut  lancée  sur  le  pont  ;  le  capitaine 
Hacket  fut  tué,  et  le  général  Trézel, 
grièvement  blessé,  fut  obligé  de  re¬ 
mettre  le  commandement  des  trou¬ 
pes  au  colonel  Héquet,  qui,  ne  pou¬ 
vant  humainement  continuer  une 
attaque  inutile  et  meurtrière,  la  fit 
cesser.  Presque  en  même  temps,  le 
commandant  de  Richepanse  et  le 
capitaine  Grand  tombaient  frappés 
à  mort  devant  la  porte  Ed-Djabia, 
qu’on  avait  également  essayé  de 
faire  sauter.  Le  jour  qui  suivit  cette 
nuit  funeste  éclaira  la  retraite  de 
notre  armée,  retraite  qui  fit  tant 
d’honneur  au  maréchal  Clauzel,  et 
dans  laquelle  le  commandant  Chan¬ 


garnier  se  faisait  glorieusement  con¬ 
naître. 

Le  18  mars  1857,  à  7  heures  et 
demie  du  matin,  une  des  piles  supé¬ 
rieures  d’El-Kantra,  la  plus  rappro¬ 
chée  des  murs,  s’étant  écroulée, 
entraîna  dans  sa  chute  les  deux  ar¬ 
ceaux  qu’elle  supportait,  ainsi  que 
22  met.  de  la  conduite  d’eau  qui 
alimentait  la  ville.  Cet  accident  obli¬ 
gea  à  démolir  la  plus  grande  partie 
du  pont,  et  l’on  y  procéda  à  coups  de 
canon,  le  30  mars  suivant.  En  dé¬ 
molissant  la  partie  supérieure  de  la 
culée  droite,  on  mit  à  jour  deux 
blocs  dont  les  fragments  d’inscrip¬ 
tion  pouvaient  faire  penser  que  le 
pont  avait  été  construit,  de  l’an  138 
à  161  après  J.-C.,  sous  le  règne 
d’Antonin  le  Pieux.  Mais  M.  Cher¬ 
bonneau  suppose  que  ces  deux 
pierres  faisaient  partie  de  l’arc  de 
triomphe,  élevé  à  Mansoura  et  détruit 
par  Salah-bey,  pour  la  reconstruc¬ 
tion  d’El-Kantra.  Un  pont  en  fer, 
d’une  seule  arche,  a  été  construit 
d’après  les  plans  et  sous  la  direction 
de  M.  de  Lannoy,  ingénieur  en  chef 
du  département  de  Constantine  ;  ce 
pont,  jeté  hardiment  sur  le  gouffre 
du  Roumel,  donne  entrée,  du  côté 
S.-E.  de  la  ville,  à  la  nouvelle  rue 
Nationale. 

Fontaines  et  aqueducs. 

Dans  une  ville  bâtie  comme  Cons¬ 
tantine  sur  un  rocher  aride,  la  ques¬ 
tion  des  eaux  a  dû  être,  de  tout 
temps,  la  plus  grande  préoccupation 
des  habitants. 

Les  citernes  romaines  de  la  kasba, 
qui  étaient  les  principaux  réservoirs, 
étaient  alimentées  par  les  eaux  du 
djebel-Ouach,  élevé,  à  12  kil.  N.-E. 
de  1,300  mèt.  au-dessus  de  la  mer. 
Ces  eaux  arrivaient  dans  un  château 
d’eau,  à  Mansoura,  et  s’écoulaient 
ensuite,  en  décrivant  un  siphon,  jus¬ 
qu’à  l’aqueduc  dont  une  pile  est  en¬ 
core  visible  sur  les  rochers  inférieurs 
du  ravin.  Les  eaux  du  Djebel-Ouach 
alimentent  toujours  Constantine. 
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Un  autre  aqueduc,  tantôt  apparent,  i 
tantôt  souterrain,  amenait  les  eaux 
du  Bou-Merzoug  au  Koudiat-Ati,  où 
elles  étaient  recueillies  dans  des  ci¬ 
ternes,  pour  être  distribuées  ensuite 
dans  les  fontaines  de  Constantine  par 
des  conduits  en  terre  cuite. 

Les  débris  de  ces  tuyaux,  retrou¬ 
vés  jusqu’à  ce  jour  dans  les  travaux 
de  voirie,  accusent  quatre  prove¬ 
nances  distinctes  signalées  par  les 
ethniques  des  lieux  de  fabrication  : 

tiditni  :  Tidditani  ,  aujourd’hui 
Khraneg ; 

vzelitan  :  Uzelitani ,  aujourd’hui 
Oucljel ; 

avzvrenses  :  Audurus,  sur  la  route 
de  Bône  ? 

oemellenses  :  Gemellæ,  entre  Lam- 
bèse  et  Sétif. 

Ces  aqueducs  durent  être  détruits 
pendant  les  invasions  vandale  et 
arabe,  et  tout  ce  que  nous  savons 
des  époques  qui  suivirent  la  domi¬ 
nation  romaine,  c’est  que  peu  de 
maisons  à  Constantine  étaient  pour¬ 
vues  de  citernes. 

On  a  vu  plus  haut  que  Salah-bey 
Ht  reconstruire  El-Kantra,  par  le¬ 
quel  l’eau  arrivait  dans  la  ville. 
C’est  également  sur  les  ruines  de  ce 
pont  que  les  eaux  de  l'oued-Berarit 
et  des  sources  qui  abondent  sur  le 
plateau  de  Mansoura,  traversent  le 
ravin  par  un  siphon,  pour  remonter 
ensuite  alimenter  les  citernes  de  la 
lcasba.  La  quantité  d’eau,  amenée 
ainsi  est  de  600  met.  cubes  par  jour; 
aussi  la  ville  s’est-elle  adressée  aux 
belles  sources  A'Aïn-Fesguïa,  capa¬ 
bles  de  fournir  ensemble  environ 
300  litres  d’eau  par  seconde  ;  les 
sources  d’Aïn-Fesguïa  jaillissent  au 
S.  de  Constantine,  près  de  la  route 
de  Batna,  au  pied  du  Guérioun.  La 
ville  a  dépensé  3  millions,  pour  les 
amener  sur  le  rocher. 

L’esplanade  Valée  et  les  places 
Négrier,  Rahbat-es-Souf,  Sidi-Dje- 
lis  sont  pourvues  de  fontaines  pu¬ 
bliques. 


Société  savante.  —  Instruction 
publique. 

Une  société  archéologique,  fondée 
à  Constantine,  en  1852,  par  les  soins 
de  MM.  le  général  Creuly  et  A.  Cher- 
bonneau,  publie  presque  tous  les  ans, 
depuis  1853,  un  annuaire  rempli  de 
documents  très-intéressants,  et  dont 
l’abondance  est  loin  d’être  épuisée, 
car  la  province  est  riche  et  tous 
ses  monuments  ne  sont  pas  encore 
connus. 

Inspection  académique  et  inspection 
primaire. 

Enseignement  supérieur  :  cours 
public  d’arabe  vulgaire  et  littéral. 

Enseignement  secondaire  :  lycée 
!  et  collège  arabe-français  réunis  dans 
j  le  même  établissement. 

Enseignement  primaire  :  1°  éta- 
j  blissements  publics  :  école  normale 
|  primaire;  écoles  de  garçons  :  écoles 
j  catholiques,  école  protestante,  école 
israélite,  école  arabe-française  ;  — 
écoles  de  filles  :  école  catholique, 
école  et  ouvroir  de  jeunes  filles  mu¬ 
sulmanes  ;  —  écoles  mixtes  :  salle 
d’asile,  classe  d’adultes.  —  2°  Éta¬ 
blissements  privés  :  écoles  de  gar¬ 
çons,  école  de  filles.  Tous  ces  divers 
établissements  comportent  un  total 
de  2,000  élèves. 

Établissements  et  sociétés 
de  Bienfaisance. 

On  compte  à  Constantine  :  un 
hôpital  civil ,  installé  sur  les  hau¬ 
teurs  de  Sidi-Meçid  ;  une  crèche , 
fondée  par  Mme  de  Mac-Mahon, 
dans  l’ancienne  mesdjed  de  Sidi- 
Seffar,  place  d’El-Kantra  ;  une  salle 
d’asile,  rue  Caraman  ;  un  asile  indi¬ 
gène,  rue  Fontanilhes,  près  de  la 
mosquée  ;  un  bureau  de  bienfai¬ 
sance ;  une  société  de  secours  mu¬ 
tuels ;  une  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul ;  une  société  franc-maçon- 
nique ;  et  une  caisse  d’épargne. 
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Marchés. 

La  halle  au  blé ,  couverte,  et  tout 
en  fonte,  entre  les  squares  Valée  et 
le  faubourg  Saint-Antoine,  au  pied 
du  Koudiat-Ati,  sert  au  marché  le 
plus  important  de  l’Algérie  ;  il  s’y  fait 
annuellement  pour  dix  à  douze  mil¬ 
lions  d’affaires,  et  le  droit  de  mesu¬ 
rage  ne  rapporte  pas  moins  de 
250,000  fr.  par  an  à  la  municipalité. 

Le  marché  couvert  de  la  place  de 
Nemours,  grande  halle  en  fonte  ,  est 
ouvert  toute  la  journée. 

Le  marché  aux  cuirs,  pour  les 
Arabes,  se  tient  rue  Perrégaux,  et  le 
marché  aux  burnous,  place  des  Cha¬ 
meaux. 

Les  fondouks  aux  haïlts ,  aux 
burnous  et  aux  tapis  sont  situés 
rue  Vieux  et  rue  Hacket  ;  le  fon- 
douk  aux  huiles,  rue  Vieux. 

Les  ventes  à  la  criée  des  objets, 
effets,  bijoux  et  meubles  arabes,  se 
font  place  Négrier,  et  les  ventes  à 
l’encan,  par  commissaire-priseur, 
place  du  Palais  et  sur  l’esplanade 
Valée. 

Industrie  et  commerce. 

L’agriculture  a  été,  de  tout  temps, 
la  principale  richesse  de  la  Numidie, 
l’élément  le  plus  fécond  de  son  in¬ 
dustrie  et  de  son  commerce.  Les 
historiens  anciens  vantent  la  ferti¬ 
lité  des  plaines  de  Cirta.  Numide, 
romaine,  arabe  ou  turque,  Constan- 
tine  était  le  grand  marché  sur  lequel 
les  grains  et  les  bestiaux  s’échan¬ 
geaient  contre  les  produits  apportés 
par  les  caravanes  du  Sahara,  et  plus 
tard  par  les  marchands  européens, 
dont  les  comptoirs  étaient  établis  à 
Bône,  à  Stora,  à  Collo  et  à  Bougie. 

En  dehors  du  commerce  actuel, 
fait  par  les  Européens  et  les  indi¬ 
gènes,  deux  grandes  industries  se 
partagent,  en  quelque  sorte,  la  po¬ 
pulation  indigène  de  Constantine  : 
1°  la  fabrication  des  ouvrages  en 
peau;  2°  la  fabrication  des  tissus  de 
laine. 


La  fabrication  des  ouvrages  en 
peau  occupe  :  les  tanneurs,  les  sel¬ 
liers  et  les  cordonniers. 

Les  tanneurs,  au  nombre  de  200, 
sont  répartis,  dans  une  quarantaine 
d’établissements  situés  au-dessus  du 
ravin  d’El-Kantra,  entre  le  boulevard 
du  Sud  et  les  rues  Perrégaux  et  Na¬ 
tionale.  Ils  fournissaient  autrefois 
les  outres  en  peau,  nécessaires  au 
service  du  palais  du  bey  et  de  l’ar¬ 
mée.  Ils  achetaient  en  retour,  à 
moitié  prix,  les  cuirs  des  boucheries, 
et  obtenaient  pour  rien  ceux  des 
bœufs  et  des  moutons,  abattus  par 
les  Juifs;  pendant  six  mois  de  l’an¬ 
née,  ils  payaient  toutes  les  peaux  de 
moutons  à  raison  de  15  c.  ;  mais  ils 
devaient  au  beylik,  pour  ce  privi¬ 
lège,  une  somme  de  1,800  francs  par 
an.  Aujourd’hui  que  les  charges  et 
privilèges  sont  supprimés,  ils  achè¬ 
tent  leurs  cuirs  aux  Kabiles',  sur  le 
pied  de  4  à  10  fr.  ceux  de  bœufs  ; 
75  c.  à  2  fr.  ceux  de  chèvres  ;  50  c. 
à  1  fr.  ceux  de  moutons.  Les  cuirs 
préparés  sont  portés,  chaque  jour,  à 
un  marché  voisin  de  la  grande 
mosquée,  et  là  s’approvisionnent  les 
selliers  et  les  cordonniers. 

Les  selliers,  établis  dans  des  bou¬ 
tiques  situées  au  centre  de  la  ville, 
ont  à  satisfaire  à  la  fois  aux  com¬ 
mandes  des  habitants  de  Constantine 
et  des  Arabes  du  dehors.  Les  sel¬ 
liers  confectionnent,  outre  les  har¬ 
nachements  du  cheval,  tous  les  objets 
en  cuir,  qui  entrent  dans  l’équipe¬ 
ment  d’un  cavalier  :  les  bottes  appe¬ 
lées  temaks ;  le  portefeuille,  djebira; 
les  cartouchières;  les  gibernes  que 
portent  les  Kabiles.  Tous  ces  articles 
de  sellerie  sont  souvent  d’un  travail 
très-recherché,  et  les  prix  en  sont 
élevés.  L’ensemble  de  cette  industrie 
livre  chaque  année  au  commerce 
pour  plus  de  600,000  fr.  de  pro¬ 
duits. 

Les  cordonniers,  occupant  des 
rues  entières  de  Constantine,  sont 
au  nombre  de  plus  de  500,  patrons 
et  ouvriers  compris  ;  ils  se  partagent 
en  deux  corporations  :  les  cordon- 
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niers  pour  hommes  et  les  cordon¬ 
niers  pour  femmes,  ayant  chacun 
:  leur  amin  ou  syndic  particulier.  Les 
cordonniers  emploient  généralement 
des  enfants;  et  une  boutique  ayant 
deux  ouvriers  peut  confectionner 
dans  un  jour  quatre  paires  de  sou- 
?  liers  d’une  valeur  totale  de  12  fr., 
ce  qui  représente  pour  toute  l’année 
un  produit  de  8  à  900,000  fr.  environ. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine , 
dont  les  Européens  commencent  à 
s’occuper,  est  plus  importante  en¬ 
core  que  la  fabrication  des  ouvrages 
en  peaux,  parce  qu’elle  tient  aux 
habitudes  nationales  des  Arabes,  et 
qu’elle  emploie  un  grand  nombre 
d’ouvriers.  La  fabrication  des  tissus 
de  laine  comprend  cinq  sortes  de  pro¬ 
duits  :  les  ha'iks,  les  burnous,  les 
gandouras,  les  tellis  ou  sacs  doubles 
et  les  tapis. 

Les  haïks,  vêtement  de  qualité  in¬ 
férieure,  presque  exclusivement  à 
l’usage  des  habitants  des  montagnes 
et  des  classes  pauvres,  sont  fabri¬ 
qués  par  des  métiers  réunis  au  nom¬ 
bre  de  5,  8  et  quelquefois  12,  dans  des 
maisons  isolées  :  leur  prix  varie  de 
3  à  12  fr.,  selon  la  dimension.  Le 
,  nombre  des  ha'iks  fabriqués  à  Cons- 
Itantine,  avant  la  conquête,  était 
|  d’environ  60,000,  chaque  année  :  il  a 
'  diminué  aujourd’hui. 

Les  burnous  se  tissent  dans  l’in¬ 
térieur  des  familles  :  il  n’est  pas  de 
maison  où  l’on  ne  trouve  au  moins 
un  métier,  et  toute  femme  qui  ne 
!  sait  pas  tisser  est  peu  estimée.  On 
peut  évaluer  à  25,000  le  nombre  des 
burnous  confectionnés  à  Constantine; 
leur  prix  varie  de  15  à  30  fr. ,  sui- 
jvant  la  finesse  de  la  laine  et  la  qua¬ 
lité  du  tissu.  Les  gandouras  sont  des 
tissus  mélangés  de  soie,  auxquels 
leur  finesse  donne  l’aspect  de  la 
mousseline.  Le  nombre  de  ces  vête¬ 
ments  confectionnés  à  Constantine 
est  assez  restreint.  Outre  les  bur¬ 
nous  confectionnés  dans  Constantine 
et  dans  les  tribus,  on  en  trouve  dans 
le  commerce  de  plusieurs  autres 
qualités  ;  ce  sont  :  les  burnous  sousti , 


I  importés  de  Soussa,  dans  la  régence 
de  Tunis  ;  les  burnous  djeridi ,  fa¬ 
briqués  dans  le  Beled-ed-djerid  de 
Tunis  ;  les  burnous  de  Zamoura,  qui 
sont  rayés  gris  et  blanc  ;  les  burnous 
bidi,  entièrement  gris,  faits  par  les 
Béni- Abbés  et  les  tribus  de  la  chaîne 
des  Biban  ;  enfin  les  burnous  noirs 
de  la  province  d’Oran,  zerdani.  Les 
burnous  sousti  sont  les  plus  fins  ;  les 
djeridi  sont  plus  chauds  et  aussi 
souples  ;  quant  à  ceux  des  autres 
qualités,  ils  sont  considérés  comme 
des  vêtements  pour  l’hiver  et  la  sai¬ 
son  des  pluies. 

Les  tellis,  dont  il  est  générale¬ 
ment  fait  usage  pour  les  transports, 
sont  des  sacs  doubles  en  laine,  à 
raies  de  couleurs  mélangées;  ils  sont 
confectionnés,  comme  les  burnous, 
dans  l’intérieur  des  maisons;  il  n’est 
pas  de  famille  qui  n’en  emploie  3  ou 
4  chaque  année. 

Les  tapis,  quoique  de  bonne  qua¬ 
lité,  et  imitant  ceux  du  Levant,  ne 
sont  qu’un  objet  de  fabrication  très- 
secondaire.  Le  voisinage  de  Tunis, 
les  relations  fréquentes  avec  Alger, 
l’usage  des  tapis  de  Smyrne  généra¬ 
lement  répandu,  ont  arrêté  le  déve¬ 
loppement  de  cette  branche  de  fabri¬ 
cation. 

Autour  de  ces  grandes  industries 
s’en  groupent  d’autres,  moins  impor¬ 
tantes  :  des  meuniers,  des  bouchers, 
des  fruitiers,  des  jardiniers,  des  épi¬ 
ciers,  des  cafetiers,  des  marchands 
de  tabac,  des  maçons,  des  menui¬ 
siers,  des  serruriers,  des  potiers,  des 
vanniers,  des  bourreliers,  des  mar¬ 
chands  d’étoffes,  des  teinturiers,  des 
passementiers,  des  tailleurs,  des  bar¬ 
biers  et  des  baigneurs. 

Il  n’existe  pas  de  ville  en  Afrique 
plus  laborieuse  et  plus  active  que 
celle  de  Constantine. 

Promenades. 

Il  nous  reste  à  indiquer,  avant  les 
excursions  que  l’on  peut  faire  aux 
environs  de  Constantine,  les  prome¬ 
nades  qui  bordent  les  remparts. 
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Quand  on  sort  de  Constantine  par 
la  porte  Valée,  on  a  en  face  de  soi  la 
colline  du  Koudiat-Ati,  au  pied  de 
laquelle  les  Romains,  les  Arabes  et 
les  Turcs  élevèrent,  tour  à  tour,  un 
faubourg,  souvent  détruit  dans  les 
sièges,  à  cause  de  sa  position  près 
de  l’entrée  principale  de  la  ville. 

Le  Koudiat-Ati  est  redevenu,  sous 
les  Français ,  une  annexe  importante 
de  Constant  ine,  com  prenant  deux  fau¬ 
bourgs  :  celui  de  Saint-Jean,  àl’O., 
et  celui  de  Saint- Antoine,  au  N.  et  à 
l’E.  Tous  deux  sont  reliés  au  S.  par 
la  rue  Rohault-de-Fleury.  Peuplés 
d’aubergistes,  de  commissionnaires 
de  roulage,  de  forgerons  et  de  char¬ 
rons,  possédant  une  immense  halle 
au  blé ,  en  avant  de  la  place  Valée,  si¬ 
tués  enfin  à  la  rencontre  des  routes 
de  Setif  et  de  Philippeville,  ces  fau¬ 
bourgs,  qui  tendent  à  prendre  une 
grande  extension,  offrent  un  coup 
d’œil  très-animé. 

Les  cimetières  français  et  arabe 
sont  situés  au  S.-E.  du  Koudiat-Ati, 
qui  fut  de  tout  temps  le  champ  des 
morts.  «  C’est,  dit  M.  Cherbonneau, 
dans  les  entrailles  du  Koudiat-Ati 
que  l’on  ramassera  les  ossements 
des  générations  qui  ont  habité  suc¬ 
cessivement  le  rocher  de  Cirta.  La 
surface  et  la  base  de  cette  grande 
colline  n’ont  produit  encore  que 
quelques  centaines  de  dalles,  gravées 
inhabilement.  Il  faut  attendre,  pour 
rendre  à  la  lumière  les  débris  de  la 
nécropole  ancienne,  que  le  dérase¬ 
ment  s’opère  sur  une  grande  échelle 
et  sur  plusieurs  points.  Tout  ce  qu» 
je  puis  faire  actuellement,  c’est  de 
suivre  de  l’œil  chaque  coup  de  pioche 
qui  se  donne  au  pied  de  cette  butte, 
dont  le  sort  demeure  incertain  jus¬ 
qu’à  ce  jour... » 

La  pyramide,  élevée  en  l’honneur 
du  général  Damrémont,  est  placée  à 
droite  de  la  route  de  Setif,  au  point 
de  rencontre  des  rues  Saint-Antoine 
et  Rohault-de-Fleury  ;  on  lit  sur  la 
face  nord  : 

ICI 

FUT  TUÉ 


PAR  UN  BOULET 
EN  VISITANT 
LA  BATTERIE  DK  BRÈCHE 
LE  12  OCTOBRE  1837 

VEILLE  DE  LA  PRISE  DE  CONSTANTINE 
LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL 
DENYS  COMTE  DE  DAMRÉMONT 
GOUVERNEUR  GÉNÉRAL 
COMMANDANT  EN  CHEF 

l’armée  FRANÇAISE  EXPÉDITIONNAIRE 

Une  traduction  en  arabe  de  cette 
inscription  est  gravée  sur  la  face 
sud.  Lieutenant  général  a  été  rendu  : 
par  l’onomatopée  lioutenan  dj eneral , 
gouverneur  général  par  Sultan-ed- 
djezaïr,  sultan  d’Alger,  le  mot  khra-  j 
lifa  eût  été  mieux  compris  ;  12  octo¬ 
bre,  par  12  oktoubr ,  quand  on  avait 
la  date  correspondante  de  l’Hégire. 
Ce  pauvre  échantillon  d’un  nouveau 
style  lapidaire  n’a  rien  à  envier  à 
certaines  enseignes  des  rues  d’Al¬ 
ger  :  les  rues  de  la  Vouictouire  (Vic¬ 
toire)  et  Bourt-Nouf  (Porte-Neu¬ 
ve)  ! 

Le  comte  Denys  de  Damrémont 
fut  tué,  comme  le  dit  l’inscription, 
à  la  place  même  où  s’élève  la  pyra 
mide,  alors  que,  quittant  le  plateau 
de  Mansoura ,  il  venait  inspecter 
les  batteries  de  brèche  du  Koudiat- 
Ati.  Un  boulet  parti  des  embrasures  ! 
percées  vis-à-vis  de  la  caserne  des 
Janissaires,  entre  Bab-el-Oued  et 
Bab-ed-Djabia,  l’atteignit  au  flanc; 
son  chef  d’état-major,  le  général 
Perrégaux,  fut  en  même  temps 
frappé  d’une  balle  à  la  tête,  et  mou¬ 
rut  peu  après. 

Le  général  Valée,  prenant  par  rang 
d’ancienneté  le  commandement  en 
chef  de  l’armée,  fit  activer  le  feu 
des  batteries  ,  et  le  lendemain  ,  ' 
13  octobre,  Constantine  était  prise, 
après  un  assaut  des  plus  meur¬ 
triers. 

En  se  dirigeant  de  la  porte  Valée 
vers  la  pointe  de  Sidi-Rached,  on 
passe  devant  Bab-ed-Djabia ,  en  avant 
de  laquelle  était  autrefois  la  mos-j 
quée  de  Sidi-Hilouf,  oü  avait  lieu 
un  cours  de  jurisprudence  ;  puis 
on  descend  à  travers  les  aloès,  les 
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cactus  et  les  plantations,  à  V abat¬ 
toir  ;  cet  édifice  est  divisé  en  trois 
parties,  pour  les  chrétiens,  les  mu¬ 
sulmans  et  les  Juifs;  à  quelques  pas 
de  là,  et  sur  la  rive  gauche  du  Rou- 
mel  également,  se  trouve  le  Bardo, 
ancien  quartier  de  cavalerie  turque, 
occupé  jusqu’en  1870  par  le  3°  ré- 
F  giment  de  chasseurs  d’Afrique. 

L'aqueduc  romain  est  situé  dans 
une  véritable  oasis,  un  peu  au-delà 
du  Bardo.  Les  restes  de  cet  édifice, 
dont  on  rapporte  la  construction  à 
Justinien,  les  plus  considérables 
comme  les  mieux  conservés  de  Cons- 
1  tantine,  se  composent  de  cinq  ar¬ 
cades  en  pierre  de  taille  dont  la  plus 
élevée  n’a  pas  moins  de  20  mètres 
de  hauteur.  Il  servait  de  trait  d’u¬ 
nion  entre  le  djebel-Guerioun  et  le 
Koudiat-Ati  et  jetait  dans  les  réser¬ 
voirs  de  cette  dernière  colline  les 
eaux  du  Ras-bou-Merzoug,  dont  le 
débit  moyen  de  900  litres  par  se¬ 
conde  ne  descend  pas  au-dessous  de 
’  450  dans  les  années  exceptionnelle¬ 
ment  sèches. 

De  l’aqueduc  on  reviendra  à  la 
pointe  de  Sidi-Rached,  qui  forme 
l’extrémité  S.  du  rocher  de  Constan- 
|  tine.  On  l’appelle  ainsi  à  cause  d’un 
i  marabout  de  ce  nom,  qui  y  fut  en- 
|  terré.  C’est  de  cet  endroit  que  l’on 
;  précipitait  dans  le  Roumel  les  fem- 
|  mes  adultères. 

Lorsqu’on  a  franchi  un  pont  d’une 
seule  arche,  jeté  au  bas  de  Sidi- 
Rached,  sur  la  rivière  qui,  en  cet 

■  endroit ,  commence  à  s’engouffrer 

■  dans  le  ravin,  finissant  au  N.  au- 
dessous  de  la  kasba ,  on  arrive  au¬ 
près  d’une  source  thermale ,  recou¬ 
verte  d’une  chambre  voûtée  dans 
laquelle  les  indigènes  prennent  des 

!  bains.  Le  trop-plein  de  la  source 
tombe  dans  un  bassin  carré,  où  nos 
S  soldats  viennent  lessiver  leur  linge  ; 
les  tanneurs  viennent  aussi  y  faire 
|  subir  une  première  préparation  à 
leurs  cuirs,  dont  ils  font  tomber  le 
\  poil. 

A  quelques  pas  de  là,  se  dresse 
une  roche  plane  et  presque  perpen- 
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diculaire,  sur  laquelle  est  gravée 
l’inscription  suivante  : 

IIII  NON  SEPI  PASSIONE  MARTVR 
ORVM  HORTENSIVJI  MARIANI  ET 
IACOB  AATI  IAPI  RVSTICI  CRISPI 

TATI  MELTVNI  BICTORIS  SIIBANI  EGIP 

TIII  SCI  DI  MEMORAMINI  IN  CONSPECTV 
DNI  CVORVM  NOMINA  SCITIS 
QVI  FECIT  IN  A  XVa, 

que  M.  le  général  Creuly  lit  ainsi  : 
Quarto  nouas  septembres  passione 
martyriorum  hortensium  Mariant 
et  Jacobi  Dati  Japini  Bustici  Crispi 
Tati  Meltuni  Victoris  Silvani  Egip- 
tini  (?)  sancti  Dei  (ou  diei)  memora- 
mini  in  conspectu  domini  quorum 
nomma  soit  is  qui  fecit  indictione 
quinta  décima. 

Ce  document  célèbre  se  rapporte 
aux  chrétiens  martyrs  Marius  et  Ja¬ 
cob  et  à  leurs  compagnons,  comme 
eux  humbles  jardiniers  de  la  ban¬ 
lieue,  qui  eurent  le  courage  de  mou¬ 
rir  pour  la  foi.  Torturés  à  Cirta,  en 
259,  ils  furent  exécutés  à  Lambèse, 
quelques  jours  après  et  mis  au  rang 
des  saints. 

Des  fouilles  entreprises  au-dessous 
de  cette  inscription  ont  du  être  aban¬ 
données,  ayant  été  complètement 
stériles,  bien  qu’on  les  eût  poussées 
à  une  assez  grande  profondeur.  N’au¬ 
rait-il  pas  mieux  valu  bâtir  en  cet 
endroit  une  petite  chapelle  qui  mît 
à  l’abri  l’inscription,  dont  le  temps  a 
déjà  altéré  les  caractères?  «  Est-ce 
qu’il  ne  nous  importe  pas,  en  même 
temps,  de  prouver  à  la  population 
indigène  que  la  religion  du  Christ  a 
régné  dans  les  murs  de  Constantine 
avant  celle  de  Mohammed,  et  que 
nous  avons  autant  de  respect  pour 
nos  saints  qu’ils  ont  de  dévotion  pour 
leurs  marabouts?» (A. Cherbonneau.) 

Remontant  un  sentier  tracé  au- 
dessus  de  la  roche  des  Martyrs,  on 
ne  tarde  pas  à  regagner  le  Mansoura 
par  la  route  du  Khroub  à  Constan¬ 
tine,  parallèle  au  ravin  du  Roumel, 
au  sommet  duquel  se  trouvent  sus- 
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pendues  les  maisons  qui  ont  disparu, 
en  partie,  pour  former  le  boulevard 
du  Sud.  Ces  maisons  sont  occupées 
par  des  potiers,  des  tanneurs  et  des 
propriétaires  de  ruches  à  miel  d’une 
forme  on  ne  peut  plus  simple  :  des 
cylindres  en  terre  cuite  et  des  écor¬ 
ces  de  chênes  entières.  Ce  qui  étonne 
le  plus,  c’est  que  les  abeilles  puissent 
vivre  au  milieu  de  cette  atmosphère 
puante  et  corrompue  par  l’odeur  du 
cuir  en  préparation. 

On  a  quelquefois  à  déplorer  la 
mort  de  quelques-uns  de  ces  Arabes 
travaillant  si  près  du  précipice,  tan¬ 
dis  que  les  fumeurs  de  hachich  en 
descendent  impunément  les  pentes  à 
pic,  au  risque  de  se  rompre  vingt 
fois  le  cou,  pour  se  réunir  et  fumer- 

L’étroite  et  longue  plaine  qui  s’é¬ 
tend  entre  Mansoura ,  où  s’élève  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  Constan¬ 
tine  à  Philippeville,  et  le  ravin,  a  dû 
former  dctns  les  temps  cinciens  un 
des  quartiers  extérieurs  de  Constan- 
tine,  à  laquelle  il  était  relié  par  plu¬ 
sieurs  ponts,  dont  les  amorces  sont 
encore  parfaitement  visibles.  C  est 
dans  cette  plaine  que  Peyssonnel  a 
vu  un  arc  de  triomphe  dont  il  a  fait 
la  description  dans  les  termes  sui¬ 
vants  :  «  Trois  grandes  portes  le 
forment  :  celle  du  milieu  a  environ 
25  pieds  de  large ,  les  autres  sont 
proportionnées,  mais  plus,  petites. 
On  n’y  voit  ni  bas-reliefs  ni  inscrip¬ 
tions.  Quelle  que  soit  l’origine  de. ce 
monument,  on  est  porté,  à  croire 
qu’il  occupait  l’extrémité.d’un  hippo¬ 
drome,  parallèle  à  1  encaissement  du 
Roumel,  et  bordé  par  une  muraille 
qui  soutenait  les  terres  de  l’étage 
supérieur.  L’ignorance  des  Musul¬ 
mans,  trop  souvent  prise  pour  de 
l’imagination,  avait  doté  1  arc  de 
triomphe  du  nom  de  Kosr-el- Ghoulci 
«  le  château  de  la  fée  malfaisante». 
Salali-bey  fit  démolir  ce  portique, 
inutile  à  ses  yeux,  dont  les  meilleures 
pierres  furent  employées  par  1  ingé¬ 
nieur  Mahonnais,  chargé  de  la  recon¬ 
struction  du  pont  reliant  Mansoura 
avec  la  pointe  E.  de  Constantine. 


Soixante  ans  plus  tard,  le  reste  des 
matériaux  fut  employé  par  le  Génie 
militaire  aux  deux  fontaines,  qui 
avoisinent  la  ville. 

Des  travaux  de  terrassement  faits 
dans  l’enceinte  et  au-delà  de  l’hippo¬ 
drome,  pourla  construction  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  ,  ont  amené  la  dé¬ 
couverte  de  pierres  de  taille,  corni¬ 
ches,  chapiteaux,  fûts  de  colonnes, 
pilastres,  bornes  semi-cylindriques 
et  gradins  provenant  sans  doute  de 
la  spina,  long,  mur  divisant  l’arène 
en  deux  parties  égales  pour  les  1 
courses  des  biges  et  des  quadriges. 

Franchissant  la  barrière  du  che¬ 
min  de  fer,  en  avant  du  premier  tun¬ 
nel  du  Meçid,  nom  d’un  marabout 
dont  la  koubba,  aujourd’hui  en  ruine, 
surplombait  la  kasba  de  70  met.,  on 
gravira  le  versant  oriental  de  cette 
haute  montagne  pour  arriver  à  la 
pépinière  et  au  vaste  édifice  affecté, 
jusqu’en  1874,  à  l’installation  du  col¬ 
lège  français-arabe,  et  converti  de¬ 
puis  en  hôpital  civil. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
configuration  de  Constantine  sur  le 
point  culminant  du  Meçid.  Envoyant 
de  là  les  nuées  de  corbeaux  et  d’é- 
mouchets  dont  les  croassements  et 
les  cris  assourdissent  les  passants,  | 
on  pourra  se  rappeler  ce  dicton, 
grossier  assurément,  mais  qui  en  dit 
plus  que  toutes  les  descriptions  pos¬ 
sibles,  sur  Constantine  :  «  Bénissez 
la  mémoire  de  vos  aïeux  qui  ont 
construit  votre  ville  sur  un  roc.  Les 
corbeaux  fientent  ordinairement  sur 
les  gens,  tandis  que  c’est  vous  qui 
fientez  sur  les  corbeaux  !  »  , 

Redescendant  la  pente  O.  du  Me- 
cid,  par  le  chemin  tortueux,  taillé 
dans  le  roc,  qui,conduit  vers  l'autre 
ouverture  du  premier  tunnel,  on  lira 
sur  les  flancs  grisâtres,  des. roches 
qui  courent  dans  la  direction  du 
Hamma,  à  partir  des  hauteurs  des 
jardins,  une  grande  quantité  d’in-; 
scriptions  latines  appartenant  au 
premier  siècle  de  l’occupation  ro¬ 
maine,  parmi  lesquelles  celles  de 
deux  centenaires  :  L.  Gorgius,  qui 
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a  vécu  120  ans,  et  C.  L.  Cellius  qui  a 
vécu  103  ans;  et  ces  deux  autres, 
identiques  par  la  forme  et  le  style,  à 
cent  pas  l’une  de  l’autre  :  Limes 
fundi  Sallustiani,  limites  de  la  pro¬ 
priété  de  Salluste.  Ges  deux  der¬ 
nières  nous  apprennent  que  Salluste, 
l’historien  romain,  gouverneur  de 
l’Afrique  sous  César,  et  exacteur 
honteux,  possédait  en  face  de  Cons- 
tantine  un  vaste  domaine,  exploité 
aujourd’hui  par  les  Arabes,  mais  qui 
était  sans  doute  autrefois  une  déli¬ 
cieuse  retraite. 

Reprenant  le  chemin  parcouru,  on 
;  reviendra  à  la  porte  Valée,  en  tra¬ 
versant  El-Kantra  et  la  rue  Natio- 
|  nale,  pour  continuer  le  tour  des  rem¬ 
parts  à  l’ouest  et  au  nord. 

Un  sentier  qui  traverse  l’amas  de 
gourbis  où  logent  pêle-mêle  une 
foule  de  Kabiles  déguenillés,  entre  la 
ville  et  la  route  de  Philippeville, 
conduit  d’abord  au  pied  du  Bordj- 
el-Açous  qui,  au  temps  des  Romains, 
n'était  point  masqué,  non  plus  que 
la  partie  inférieure,  du  côté  de  Dja- 
bia  à  Sidi-Rached,  par  d’énormes 
talus  de  terres  et  de  décombres.  Le 
tombeau  de  l’orfèvre  Præcilius,  dé¬ 
couvert  le  15  avril  1855,  démontre 
qu’en  cet  endroit  on  pouvait  comp¬ 
ter  au  _  moins  30  met.  entre  le  sol 
primitif  et  les  premières  assises  de 
i  bordj-el-Açous,  aujourd’hui  démoli. 

La  découverte  du  tombeau  de  Præ- 
!  cilius  est  due  à  des  fouilles  dirigées 
au  pied  de  Bordj-el-Açous, àl’endroit 
où  l’on  supposait  qu’avaient  dû  jail¬ 
lir  les  eaux  thermales,  alimentantun 
bain  public,  fréquenté  jusqu’en  1797, 
et  supprimé  par  Hadj-Moustapha- 
Englis  bey,  à  la  demande  des  bai- 
j  gneurs  indigènes.  Le  caveau  qui 
|  renfermait  le  tombeau  était  couron¬ 
né  par  une  terrasse  ,  à  laquelle 
conduisait  un  escalier  extérieur 
et  tournant  :  l’intérieur  était  dé¬ 
coré  de  peintures  à  fresques  et  de 
|  mosaïques.  Sur  un  sarcophage  ren¬ 
fermant,  quand  on  l’a  ouvert,  un 
ji  squelette  complet,  une  inscription, 
en  vers  latins  beaucoup  trop  longue 
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pour  trouver  ici  sa  place,  relatait  que 
le  mort/nommé  Præcilius,  avait  vécu 
100  ans  après  avoir  mené  une  exis¬ 
tence  joyeuse  avec  ses  amis,  agréa¬ 
ble  et  sainte  avec  sa  femme.  M.  F. 
Bâche  a  publié,  dans  X Annuaire 
1856-1857  delà  Société  archéologi¬ 
que  de  Constantine,  un  très-curieux 
article  sur  le  tombeau  de  Præci¬ 
lius.  L’annuaire  de  1863  contient 
une  traduction  de  l’inscription  de 
Præcilius,  par  M.  Cher bonneau,  avec 
le  dessin  de  différentes  parties  de 
l’hypogée  exécutée  par  M.  L.  Féraud. 

Le  sentier,  rasant  le  pied  des  ro¬ 
chers,  passe  au-dessus  du  moulin 
Lavie  et  d’une  source  thermale,  et 
l’on  arrive  bientôt  devant  le  Roumel 
qui  se  précipite  en  cascades  gigantes¬ 
ques  et  bouillonnantes  jusqu’au  pied 
du  jardin  de  l’ancienne  poudrerie. 
Ces  cascades  encadrées  par  des  ro¬ 
chers  hauts  de  300  mèt.  sont  un  des 
plus  grandioses  spectacles  que  l’on 
puisse  imaginer. 

Quelquefois  le  lit  du  Roumel  est 
presque  à  sec,  et  l’on  peut  alors,  en 
y  descendant,  s’avancer  jusqu’à  la 
première  arche  naturelle  jetée  entre 
la  kasba  et  Sidi-Mecid.  De  cette 
première  arche  on  voit  très-bien  la 
seconde,  beaucoup  plus  profonde. 

Etablissement  thermal  de  Sidi- 
Meçid.  Arrivé  au  moulin  Lavie,  on 
prend,  en  remontant  au-dessus,  près 
de  voûtes  romaines  très-belles  et 
très-grandes  donnant  entrée  dans  des 
citernes,  soit  un  chemin  en  béton  de 
ciment,  qui  passe  sur  un  petit  pont 
en  briques,  soit  un  sentier  coupé  à 
pic  dans  le  rocher,  qui  passe  sous 
une  voûte  naturelle,  pour  arriver  au- 
dessus  des  cascades.  On  traverse  le 
Roumel  sur  un  ponceau,  au  bout  du¬ 
quel  est  un  autre  sentier  taillé  éga¬ 
lement  dansle  roc.  A  400  mèt. de  là, 
on  rencontre  les  bains  de  Sidi- 
Meçid. 

Quatre  sources  d'eaux  sulfureuses , 
alcalines  et  ferrugineuses  à  33°  don¬ 
nent  : 

La  source  inférieure  43  litres  par  se¬ 
conde  ;  —  la  2e  source,  8  litres  ;  —  la 
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3®,  18  litres  ;  —  la  4e  source  ou  source  su¬ 
périeure,  3  litres. 

Toutes  quatre,  sortant  de  grottes, 
forment  des  piscines  naturelles.  La 
troisième  source,  creusée  parles  Ro¬ 
mains,  est  connue  des  indigènes 
sous  le  nom  des  Bourmat-el-Rabat. 
Les  femmes  arabes  et  juives  viennent 
tous  les  mercredis  s’y  baigner  et  y 
faire  leurs  dévotions,  en  y  jetant  des 
tomina,  gâteaux  de  miel  et  de  se¬ 
moule,  en  y  brûlant  de  l’encens  et  en 
y  tuant  des  poules,  comme  le  fontles 
femmes  d’Alger  aux  fontaines  des 
Génies,  au-delà  de  l’hôpital  du  dey 
à  Bab-el-oued  (F.  p.  48). 

Deux  grandes  piscines  ont  été  amé¬ 
nagées  pour  la  commodité  des  bai¬ 
gneurs  européens.  L’une,  en  forme 
de  demi-cercle,  a  37  mèt.  de  diamè¬ 
tre  et  1  mèt.  20  à  1  mèt.  50  de  pro¬ 
fondeur  ;  elle  est  alimentée  par  la 
source  inférieure ,  c’est-à-dire  la 


plus  abondante,  qui  y  entre  en  cas¬ 
cades.  La  seconde,  réservée  aux  da¬ 
mes,  de  forme  rectangulaire,  a  21mèt. 
de  longueur  sur  7  de  largeur  et  1 
mèt.  25  de  profondeur.  Elle  est  ali¬ 
mentée  par  de  petites  sources  sor¬ 
tant  du  rocher  contre  lequel  elle  est 
adossée. 

Au-dessous  des  sources,  et  dans 
un  magnifique  jardin,  planté  d’oran¬ 
gers  et  de  grenadiers,  on  trouve  un 
hôtel  très-confortablement  installé 
avec  pension  et  café  restaurant.  La  ! 
mode  à  Constantine  est  d’aller  se  1 
baigner,  le  matin,  à  Sidi-Meçid  et  d’y 
déjeuner  ensuite. 

On  peut  revenir  à  Constantine  en 
gagnant,  par  un  lacet  fort  pittores¬ 
que,  la  pépinière  qui  domine  l’hôpi¬ 
tal  civil,  et  de  là,  où  la  vue  embrasse 
un  vaste  horizon,  la  porte  d’El-Kan- 
tra  ;  30  minutes  suffisent  pour  ce 
trajet. 


ENVIRONS  DE  CONSTANTINE 


Location  de  chevaux  et  mulets  à  prix  débattu.  Le  mieux  est  d’aller  à  pied,  quand 
on  y  est  habitué,  ou  quand  les  excursions  ne  sont  pas  trop  longues. 


De  Gonstantine  au  Hamma. 

1°  7  kil.  par  le]chemin  de  fer,  V.  R.  60, A. 

—  2°  13  kil.  par  l’ancienne  route,  V.  R. 

60,  B. 

Le  Hamma  est  situé  sur  les  bords 
du  Roumel,  dans  une  vallée  où  des 
ruisseaux  d’eaux  thermales,  ham¬ 
mam,  entretiennent  une  fertilité  et 
un  luxe  de  végétation  difficile  à  dé¬ 
crire  ;  on  y  voit  le  palmier  du  Saha¬ 
ra  côte  à  côte  avec  le  peuplier  de 
l’Europe. 

Le  Hamma,  ancienne  annexe  de 
Gonstantine,  a  été  érigé  en  commu¬ 
ne  de  plein  exercice  par  décret  du 
15  oct.  1866  ;  sa  population  est  de 
2,865  hab.  dont  173  Français,  2,602 
indigènes  et  90  étrangers.  Des  sour¬ 
ces  thermales,  tellement  abondantes 
qu’elles  donnent  ensemble  700  litres 
d’eau  à  33  degrés,  servent  à  l’arrosa¬ 
ge  de  1,200  hectares  de  jardins,  et 
iont  mouvoir  de  nombreux  moulins  à 
farine.^  De  belles  prairies  servent 
pour  1  élève  du  bétail.  Les  terrains 
non  irrigables  produisent  du  blé, 
de  l’orge  et  du  sorgho. 

Une  pierre  épigraphique  trouvée 
au  Hamma,  en  1857,  par  M.  Cartier, 
conducteui  des  ponts  et  chaussées, 
offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elle 
appartîenr  à  la  catégorie  des  docu¬ 
ments  géographiques  ;  sa  lecture  a 
permis  à  M.  Cherbonneau  de  consta¬ 


ter  les  deux  faits  suivants  :  1°  que  le 
Hamma  portait  le  nom  d 'Azimacia, 
sous  la  domination  romaine  ;  2°  que 
ce  mot  Azimacia,  d’origine  numide, 
devait  signifier  sources  chaudes, 
eaux  thermales. 

MEMORIALE  L.  SIT. 

TIVS  AVGVSTALIS.  AMA 
TOR.  REG.  SVBVRBANI.  SVI. 
AZIMACIANI.  QVEM  (sic)  A  SOLO,  AE 
DIFICAVIT.  SIBI.  SVISQUE.  FECIT. 

BONIS  BENE. 

«  Souvenirs  funéraires  !  —  L.  Sittius 
prêtre  augustal,  amateur  du  séjour 
de  sa  villa  d’Azimacia  qu’il  a  entiè¬ 
rement  construite,  à  partir  des  fon¬ 
dations,  a  élevé  ce  monument  à  lui 
et  aux  siens.  —  Bonheur  aux  bons.  » 
Un  autre  document,  acte  de  no¬ 
toriété  traduit  par  M.  Bresnier,  nous 
apprend  que  le  Hamma  était  devenu 
un  bois  sauvage,  où  se  réfugiaient 
des  lions  et  autres  bêtes  féroces,  et 
se  cachaient  des  bandes  de  voleurs  et 
de  partisans,  pour  intercepter  les 
routes,  se  saisir  des  personnes,  com¬ 
mettre  des  assassinats  et  des  vols, 
quelque  temps  après  la  soumission 
de  Constantine,  en  1520.  Le  Hamma 
s’appelait  alors  El-Fash-el-Abiocl,  la 
Campagne  Blanche  ;  on  donne  encore 
ce  nom  au  territoire  situé  erAre  le 
Hamma  et  le  village  de  Bizot  (F.  R. 
60  A). 
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Le  Constantine  à  Khreneg. 

3  kil. ,  le  Pont-d’ Aumale*,  qu'on 
laisse  à  droite  pour  prendre  au  N. 
O.,  la  route  de  Mila. 

6  kil.,  le  hameau  de  Salah-Bey. 

«  Que  dirait  le  lecteur,  si  je  passais 
sous  silence  la  riante  oasis  qui  cou¬ 
ronne  le  mamelon  situé  en  face  de 
Constantine,  au  N. -O.,  et  lui  sert  de 
pendant  dans  cet  immense  paysage? 
Derrière  cette  zaouïa  à  dôme  blanc, 
sous  ces  frais  ombrages,  n’y  a-t-il 
plus  rien  qui  retrace  les  souvenirs 
du  passé?..:.  C’est  à  ce  séjour  en¬ 
chanteur  que  des  Sybarites  venaient 
demander  l’oubli  des  affaires.  C’est 
là  qu’ils  trouvaient  les  avantages 
que  Constantine  refuse  à  ses  habi¬ 
tants,  l’eau,  l’espace  et  l’ombre. 
L’un  d’eux  s’est  donné  le  plaisir  de 
graver  sur  le  marbre  l’expression 
de  son  bonheur  : 

DE  MEIS  TVMVLIS  AVIS  ATTICA  PARVV 
LA  VENIT — ET  SATIATA  THYMO  STIL 
LANTIA  MELLA  RELINQVIT — MI  VO 
LVCRES  HIC  DVLCE  CANENT  VIRIDANTI 
BVS  ANTRIS — HIC  VIRIDAT  TVMVLIS 
LAVRVS  PROPE  DELIA  NOSTRIS— ET 
AVRO  SIMILES  PENDVNT  (sic)  IN  VITIBVS 
VVAE.... 

«  Le  mignon  volatile  de  l’Attique 
revient  de  mes  collines, 

«  Et,  rassasié  de  thym,  distille  en 
ce  séjour  de  doux  rayons  de  miel. 

«  C’est  pour  m’enchanter  que 
les  oiseaux  feront  résonner  de  leur 
ramage  les  grottes  verdoyantes. 

«  Ici  reverdit  le  laurier  de  Délos, 
sur  le  penchant  de  mes  coteaux  ; 

«  Et  les  grappes  dorées  se  balan¬ 
cent  aux  rameaux  de  la  vigne.  » 

«  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il 
n’y  avait  autour  de  la  villa  romaine 
qu’un  champ  de  fèves  et  de  maïs. 
Salah-Bey  eut  la  fantaisie  d’en  faire 
une  demeure  princière.  Il  y  planta 
des  arbres,  répara  le  large  bassin, 
d’oü  part  tout  le  système  d’irriga¬ 
tion,  et  bâtit  à  côté  du  bassin  une 
maison  avec  une  colonnade,  tournée 
vers  leN.-E.  Alors  il  était  loin  de 
prévoir  que  sa  destinée  le  condam¬ 


nerait  un  jour  à  fonder  près  de  là, 
une  chapelle  expiatoire,  pour  apaiser 
les  remords  de  sa  conscience,  et,  s’il 
faut  dire  la  vérité,  pour  satisfaire 
cette  superstition  musulmane  contre 
laquelle  son  génie  naturel  n’avait 
pas  su  le  défendre. 

«  Tandis  que  .  Salah-Bey  gouver¬ 
nait  la  province,  et  s’efforcait  de 
lutter  contre  les  préjugés  de  son 
temps;  tandis  que,  d’une  main,  il 
écrasait  la  révolte  incessante  des  ] 
tribus,  et  que,  de  l’autre,  il  rallumait 
le  flambeau  des  sciences,  un  mara-  j 
bout  influent  et  vénéré,  Sidi-Moham- 
med,  dirigeait  contre  son  autorité  : 
une  opposition  acharnée.  Salah-Bey  | 

surveilla  ses  démarches .  le  fit 

prendre  et  le  condamna  à  mort,  : 

malgré  sa  popularité .  Au  jour 

marqué,  une  foule  nombreuse  de  fa¬ 
natiques  se  pressait  sur  le  lieu  du 
supplice,  comme  pour  défier  la  jus¬ 
tice  du  bey.  Mais  le  chaouch  fit  son 
devoir,  et  la  tète  de  Sidi-Mohammed  j 
roula  sur  le  sol  ensanglanté.  On  dit  j 
qu’en  ce  moment  le  corps  du  mara¬ 
bout  se  transforma  en  corbeau,  et 
que  l’oiseau  de  sinistre  augure,  après 
avoir  poussé  des  croassements  la¬ 
mentables,  s’élança  à  tire  d’aile  vers 
cette  maison  de  plaisance,  où  devaient 
s’écouler  des  jours  heureux.  Il  y  jeta 
une  malédiction,  puis  il  disparut 
pour  toujours.  Averti  de  ce  miracle, 
le  bey....  pour  calmer  les  mânes  de 
sa  victime,  fit  élever  sur  remplace-.  • 
ment  où  le  corbeau  s’était  abattu 
l’élégant  mausolée  à  coupole  blan-i 
che,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  Sidi-Mohammed-el-R’orab,  Mon-: 
seigneur  Mohammed-le-Corbeau.  »l 
[A.  Clierbonneau.) 

Quant  à  la  villa  de  Salah-Bey,  une 
partie  de  ses  plus  beaux  matériaux,: 
vasques  et  colonnes  en  marbre, j 
faïences  et  boiseries  sculptées,  a  été 
transportée  à  Constantine  pour  l’a¬ 
chèvement  du  palais  d’Ahmed-Bey,>î 
en  1830.  Près  des  vestiges  de  con¬ 
structions  romaines,  des  sources  al¬ 
calines  carbonatées  de  27°  à  35° 
donnent  un  débit  de  150,000  litres  à 
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l’heure.  On  peut  utiliser  ces  eaux 
pour  les  dyspepsies,  les  névralgies 
et  les  convalescences  longues. 

12  kil.,  l’oued-Begrat,  affluent  de 
l’oued-Kebir  ou  Roumel  ;  quittant  la 
route  à  Aïn-Kerma,  annexe  de  Rouf- 
fach,  on  traverse  l’oued-el-Kebir 
dont  on  remonte  la  rive  droite  par 
une  route  muletière,  jusqu’à 

24  kil.,  Khreneg  (la  gorge).  Un 
site  intéressant  par  ses  ruines  et  sur¬ 
tout  par  son  ravin,  qui  rappelle  celui 
du  Roumel,  fait  de  Khreneg  le  but 
d’une  des  plus  curieuses  excursions 
aux  environs  de  Constantin  e. 

«  Par  une  sorte  d’exception  aux 
lois  naturelles,  dit  M.  Creuly,  la 
charpente  si  compliquée  du  nord  de 
l’Afrique  présente,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  pas,  de  brusques  solutions 
de  continuité  où  les  eaux  pluviales, 
s’échappant  à  travers  la  masse  même 
qui  se  dressait  comme  un  obstacle 
devant  elles,  courent  se  jeter  en  cas¬ 
cades  dans  un  nouveau  bassin.  Le 
'célèbre  ravin  du  Roumel,  sous  Cons- 
tantine,  est  un  de  ces  curieux  acci¬ 
dents  géologiques  ;  et  plus  bas,  au 
point  où  les  hautes  collines  de  la 
rive  gauche  de  Y oued-Smendou  bar¬ 
rent  la  vallée  du  Roumel,  une  cou¬ 
pure  non  moins  pittoresque  donne 
passage  aux  eaux  de  ce  fleuve,  et  les 
transmet  à  la  vallée  de  Smendou. 
A  l’entrée  de  cette  gorge,  en  arabe 
Khreneg,  sur  le  banc  de  roc  qui 
couronne  la  rive  droite,  s’élevaient 
jadis  les  murs  d’une  petite  ville 
protégée,  presque  de  tous  les  côtés, 
par  d’infranchissables  escarpe¬ 
ments.  »  MM.  Creuly  et  Léon  Renier, 
qui  ont  visité  Khreneg,  ont  publié 
|  plusieurs  documents  épigraphiques 
appartenant  à  cette  localité,  et  dont 
.le  plus  curieux  lui  restitue  son  ancien 
nom  de  Tiddi  : 

IVLIAE.  AVG.  MATRI 
CASTROR.  CONIVGX 
IMP.  CAES,  DIVI.  M.  ANTO 
NINI.... 

RE  S  PVB 
TIDDITANOR 
T).  J1. 


La  nécropole  de  Tiddis,  en  face 
et  à  300  mèt.  N. -O.  de  Khreneg, 
d’une  superficie  de  10  à  12  hect.,  est 
traversée  par  une  ancienne  voie 
romaine,  encore  en  usage  aujour¬ 
d’hui,  laquelle  se  dirige  en  droite 
ligne  vers  le  N.,  probablement  sur 
Chullu  (Collo),  l’une  des  quatre  colo¬ 
nies  cirtensiennes.  C’est  à  peu  de 
distance  de  là  que  se  trouvent  les 
fameuses  carrières  d’où  s’extrayait 
l’argile  propre  à  la  confection  des 
vases,  des  lampes  funéraires  et  sur¬ 
tout  des  conduites  d’eau  marquées 
tiditni,  que  l’on  retrouve  à  Constan- 
tine  avec  celles  d’Uzel. 

Il  est  toujours  intéressant,  au 
point  de  vue  du  climat  de  l’Algérie, 
de  parler  de  ses  colons  centenaires. 
Tiddi,  jusqu’à  présent,  en  compte 
six  :  trois  femmes  Burososa,  Janua- 
rici  et  Porcki  Maximum,  qui  ont  vécu 
chacune  cent  ans,  et  trois  hommes 
Sittius  J anuarius  qui  a  vécu  cent  ans, 
Quintus  Julius  qui  a  vécu  cent  un 
ans,  et  enfin  Ælius  qui  a  vécu  cent 
cinq  ans  ! 

Le  monument  des  Lollius  est  situé 
à  4  kil.  de  Khreneg,  sur  la  rive  dr. 
de  l’oued  Smendou. 

Ce  monument,  qui  a  la  forme  d’un 
cylindre  relevé  par  un  soubassement 
et  une  corniche  surmontée  d’une 
assise  formant  attique,  couronne  le 
sommet  d’un  massif,  dont  les  pentes 
descendent  à  l’oued  -  Smendou  ;  il 
frappe  tout  d’abord  par  l’harmonie 
de  ses  proportions  dont  les  détails 
rappellent,  d’une  façon  curieuse, 
notre  système  métrique.  Les  gradins 
ont  juste  1  mèt.  de  largeur  ;  c’était 
aussi  la  mesure  de  l’assise  supérieure 
aujourd’hui  déplacée;  la  hauteur  des 
gradins  est  de  6  décimètres.  L’élé¬ 
vation  totale  du  monument  est  de 
5  mèt.  et  demi;  le  diamètre  est 
de  10. 

L’assise  supérieure  porte  quatre 
inscriptions  ;  celle  du  sud  est  la 
mieux  conservée,  elle  rappelle  qu’un 
certain  Quintus  Lollius  Urbicus, 
personnage  important  du  temps 
d’Hadrien,  a  élevé  ce  cénotaphe. 
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sans  doute,  à  cinq  membres  de  sa 
famille,  son  père,  sa  mère,  ses  deux 
frères  et  son  oncle.  Le  nom  des 
Lollius  se  retrouve  à  Khreneg  et  à 
Constantine. 

Tel  qu’il  est,  le  monument  des 
Lollius,  par  son  importance  architec¬ 
turale,  sa  conservation,  l’intérêt  qui 
s’attache  au  nom  de  son  fondateur, 
doit  prendre  place  en  Algérie  après 
le  Kebour-er-Roumia,  entre  Cher- 
chel  et  Koléa  ( V .  p.  104)  et  le  Me- 
dracen,  entre  Batna  et  El-Kantra 
(F.  R.  62). 

Sur  la  croupe  rocheuse  qui  do¬ 
mine  le  lit  du  Smendou,  et  la  sortie 
du  Roumel  à  travers  Khreneg,  M. 
Cherbonneau  a  découvert  le  nom 
d’un  village  romain  dont  les  ruines 
lui  ont  fourni  44  inscriptions.  Il  a  lu 
sur  un  dé  d’autel  :  genio  calden- 
sivm.  Le  douar  situé  en  cet  endroit 
s’appelle  Mechta-Nehar. 

De  Constantine  à  Oudjel. 

Route  muletière. 

De  Constantine  à  l’oued-Begrat 
12  kil. ;  voir  ci-dessus.  On  remonte 
le  cours  de  cette  petite  rivière 
souvent  à  sec  en  été,  et  l’on  arrive, 
en  longeant  les  montagnes  des  Beni- 
Zied,  à  g.  15  kil.  de  la  route  et 
27  kil.  de  Constantine,  à  Oudjel;  où 
l’on  trouve  des  ruines  romaines 
parmi  lesquelles  M.  le  colonel  de 
Neveu  a  découvert  une  inscription, 
dédicace  à  Caracalla,  15e  année  de 
son  règne,  212  Je  J.-C.,  par  les  Uze- 
li  tains  : 

IMP.  CAES.... 

RES  PUB.  VZELITANORVM. 

Oudjel  est  le  nom  que  les  indi¬ 
gènes  donnent  aujourd’hui  à  la 
localité.  Sa  ressemblance  avec 
l’ethnique  mentionné  sur  l’ûiscrip- 
tion  est  frappante,  et  la  ville, 
d’origine  probablement  numide,  de¬ 
vait  s’appeler  Uzel  plutôt  qu’Uzelis. 
Les  Uzelitains  fabriquaient  des  ou¬ 
vrages  en  terre  cuite.  On  a  vu  plus 


haut,  page  333,  qu’une  partie  des 
conduites  d’eau  de  Cirta  étaient 
construites  en  tuyaux  portant,  im¬ 
primés  en  relief,  les  marques  vzeli- 
tan  ou  vzelit.  A  500  mèt.  environ 
du  centre  de  la  colonie  d’Oudjel,  et 
à  l’extrémité  orientale  de  la  nécro¬ 
pole,  recouverte  d’une  couche  de 
terre  peu  épaisse,  et  dans  laquelle 
M.  Cherbonneau  a  relevé  quelques 
inscriptions,  s’élève  un  rocher  dont 
la  surface,  à  peu  près  unie,  porte 
dix  épitaphes,  disposées  en  forme 
de  tableau  et  décorées  la  plupart 
d’un  croissant.  La  maison  qui  do¬ 
mine  l’ancien  établissement  des 
colons  romains,  sur  la  rive  d.  de 
l’oued-Koton,  appartient  à  Messer- 
li-Ali. 

De  Constantine  au  Chettàba. 

La  région  du  Chettàba ,  qui,  d’une 
part,  est  contiguë  au  territoire  civil 
de  Constantine,  et  s’avance  de  l’au¬ 
tre,  en  manière  de  promontoire, 
jusqu’au  18°  kil.  de  la  route  de 
Constantine  à  Setif,  avant  Aïn- 
Smara ,  voir  route  49,  est,  sous  le 
point  de  vue  archéologique,  une  des 
plus  intéressantes  des  environs  de 
Constantine.  Le  djebel-Chettâba  a 
été  habité  sous  la  domination  ro¬ 
maine  par  des  populations  laborieu¬ 
ses  et  commerçantes,  dont  on  voit 
encore  sur  le  sol  de  nombreux 
établissements ,  depuis  sakiet-er- 
Roum,  le  canal  des  Romains,  jusqu’à 
la  belle  fontaine  des  oulad  Rahmoun, 
laquelle  a  perpétué  le  nom  ancien 
de  la  localité  dans  celui  d ' Aïn- 
Fououa,  en  latin  Phua. 

M.  Cherbonneau,  qui  a  exploré  le 
Chettàba  à  plusieurs  reprises,  dit 
que  lorsqu’on  y  rencontre,  sur  une 
étendue  de  huit  lieues,  quelques  pau¬ 
vres  gourbis  en  pierre  sèche  ou  en 
pisé,  on  a  peine  à  se  figurer  que 
Cérès  et  Mercure  y  aient  eu  leurs 
prêtres,  leurs  autels  et  leurs  fêtes. 

La  région  du  Chettàba  se  divisait, 
au  temps  du  paganisme  et  dans  les 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne, 
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en  deux  circonscriptions  territo¬ 
riales  :  l’une  qui  vivait  sous  la  proc- 
tection  du  château  d’Arsacal,  Castel- 
lum  Arsacalitanum,  vers  le  S.-E.  de 
la  montagne  ;  l’autre  qui  portait  le 
nom  de  respublica  Phuensium,  au 
N. -O. 

Une  série  de  ruines  conduit  à 
R’ar-ez-zemmci,  la  grotte  des  inscrip¬ 
tions,  improprement  appelée  la 
grotte  des  martyrs  ;  ces  ruines  ap¬ 
partiennent  à  d’anciens  bourgs  im- 
;  portants,  qui  ont  eu  jadis  leurs 
conseils  municipaux,  leurs  temples, 
leurs  églises,  des  forteresses  et  des 
arcs  de  triomphe. 

Parvenus  à  l’entrée  de  la  grotte 
que  la  nature  a  taillée  en  ogive,  on 
jouit  d’un  magnifique  panorama. 

M.  Cherbonneau,  qui  a  exploré  cette 
grotte,  en  1855,  y  a  obtenu  un  clas¬ 
sement  de  23  inscriptions  lisibles, 
frustes  ou  calcinées  par  les  feux 
qu’allument  dans  cette  retraite,  les 

'  bergers  arabes  des  environs,  lors¬ 
qu’ils  viennent  s’abriter  contre  la 
neige  ou  les  pluies.  Les  lettres 
g  i)  a  s  forment  invariablement  la 
première  ligne  de  ces  inscriptions  ; 

•  M.  Cherbonneau  les  explique  ainsi  : 

|  Genio  domus  augustæ  sacrum.  «  Au 
génie  protecteur  de  la  famille  impé¬ 
riale.  »  Voici  la  copie  d’une  de  ces 
inscriptions  : 

GDAS 
I..  NON. 

FELICE 

MAG.  PHVENS 

«  Au  génie  protecteur  de  la  fa¬ 
mille  impériale,  Lucius  Nonius  Félix 
j  étant  maire  ou  administrateur  de  la 
circonscription  des  Phuensiens.  » 

La  découverte  d’un  temple  romain 
à  A'in-Fououa  a  amené  l’autre  dé¬ 
couverte  de  stèles,  dont  deux  se 
i  terminent,  l’une  par  les  mots  rp. 

|  phvens,  et  l’autre  par  ceux-ci  :  res 
phvensivm.  Voilà  donc  le  lien  qui 
rattache  la  grotte,  sacrée  du  Chet- 
tâba  à  la  colonie  romaine  fixée  au 

N.  -O.  de  cette  montagne.  On  a  vu 


plus  haut  que  le  nom  du  pagus 
s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours.  Les 
stèles  sur  lesquelles  sont  gravées  les 
inscriptions  ci-dessus,  sont  encas¬ 
trées  dans  les  murs  d’une  maison 
construite  dans  les  bois  du  Chettâba, 
à  l’endroit  dit  Beau-Désert. 

D’Aïn-Fououa  à  Aïn-Kerma,  la 
fontaine  du  figuier,  au  bas  du  R’ar- 
ez-zemma,  en  doublant  la  pointe 
méridionale  du  Chettâba,  il  n’y  a 
que  6  kil.  Ce  petit  coin  de  la  Nu- 
midie  jouissait  d’un  climat  très- 
salubre,  comme  l’attestent  plusieurs 
inscriptions  recueillies  par  l’infati¬ 
gable  savant  M.  Cherbonneau. 

D.  M. 

M.  IVLIVS 
ABAEVS 
V.  A.  CXXXI 
H.  S.  E. 

«  Aux  dieux  mânes.  M.  Julius 
Abæus  a  vécu  131  ans.  Il  repose 
ici.  » 

D.  M. 

I  V  L  I  A 
G  A  E  T  V  I.  A 
V.  A.  CXXV 
H.  S.  E. 

«  Aux  dieux  mânes.  Julia  Gætula 
a  vécu  125  ans.  Elle  repose  ici.  » 

D.  M. 

M.  CASSIVS 
GRACILIS.  VETE 
RANUS.  V.  A.  CXX 
H.  S.  E. 

«  Aux  dieux  mânes.  M.  Cassius 
Gracilis,  vétéran,  a  vécu  120  ans.  Il 
repose  ici. 

«  Aïn-Kerma  était  évidemment 
l’emplacement  d’un  poste  romain, 
auprès  duquel  s’étaient  groupés 
quelques  établissements  agricoles. 
M.  Cherbonneau  y  a  vu  seulement 
des  restes  de  maisons  sur  les  gradins 
d’une  colline  et  une  assez  belle  mo¬ 
saïque,  au  bord  du  ravin  qui  entoure 
cette  élévation. 

On  arrive  à.  Arsacal,  qui  fut  le 
siège  d’un  évêché  vers  la  fin  du  ives., 
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en  revenant  de  la  grotte  par  une 
route  romaine,  reconnaissable  à  une 
série  de  petits  postes  échelonnés, 
silonnant  au  S.-E.  les  derniers 
contre-forts  de  Chettâba,  et  venant 
s’arrêter  non  loin  de  la  deuxieme 
station  télégraphique  de  la  ligne  de 
Setif,  au  pied  de  la  montagne,  en 
forme  de  cône  tronqué,  que  les  in¬ 
digènes  appellent  El-Goulia,  la  petite 
forteresse.  Des  pans  de  murailles  en 
pierre  de  grand  appareil  en  couron¬ 
nent  la  cime  sur  plusieurs  points, 
notamment  du  côté  où  la  place  est 
accessible.  Ce  plateau  a  été  une  ville 
habitée  par  plusieurs  milliers  de 
cultivateurs.  On  lit,  sur  une  inscrip¬ 
tion  découverte  à  El-Goulia  par 
MM.  Creuly  et  Clierbonneau,  le 
nom  précis  de  la  ville  : 

....  CAS 

T  E  L  1. 1 .  A  R  S  A 
CALITANI.... 

«  Autel  à  Cérès  Auguste.  Julia 
Mussiosa  de  Kasar  l’a  érigé  à  ses 
frais  avec  l’autorisation  du  con¬ 
seil  municipal  du  château  d’Arsa¬ 
cal.  » 

«  La  ville  d’Arsacal,  dit  M.  L.  Re¬ 
nier,  avait  une  administration  muni¬ 
cipale  (consensu  ordinis).  C’était  une 
cité  qui  eut  son  évêque  comme  tou¬ 
tes  les  cités,  lors  de  l’établissement 

du  christianisme .  On  ne  connaît, 

quant  à  présent,  qu’un  seul  évêque 
d’Arsacal,  appelé  Servus  ;  il  assista, 
en  484,  à  une  assemblée  d’évêques 
convoqués  à  Carthage  par  le  roi  van¬ 
dale  Huneric,  et  fut  déposé  et  con¬ 
damné  à  l’exil,  à  cause  de  son  atta¬ 
chement  au  catholicisme....,  Le  mot 
Kasariana  est-il  l’ethnique  désignant 
le  lieu  de  naissance  de  Julia  Mus^- 
siosa?  Kasarianus,  ou  son  équiva¬ 
lent  casariensis ,  serait-il  devenu, 
par  l’ignorance  ou  la  volonté  d’un 
copiste  italien,  cæsariensis?  La  loca¬ 
lité  désignée  par  ce  dernier  ethnique 
devait  être  peu  éloignée  d’Arsacal, 
car  nous  voyons  dans  un  des  deux 
passages  où  elle  est  mentionnée  l’é¬ 


vêque  de  Sitifis  (Setif)  prendre  la 
défense  de  ses  habitants  contre  leur 
évêque,  qui  était  donatiste.  >: 

Les  nouveaux  villages  au  Nord  et  à 
l'Ouest  du  Chettâba. 

A  17  kil.  de  Constantine,  sur  la 
route  de  Mila,  on  prend  à  g.  le  che¬ 
min  carrossable,  qui  contourne  le 
Chettâba.  Les  nouveaux  villages  créés 
ou  en  voie  d’être  complètement  in¬ 
stallés  sont  à 

10  kil.  Rouffach,  sur  l’emplace¬ 
ment  d 'Aïn-Zicul,  chef-lieu  de  com¬ 
mune,  comptant  avec  Aïn-Kerma, 
son  annexe,  une  population  de  6359 
hab.,  dont  569  Français,  5762  indi¬ 
gènes  et  28  étrangers.  A  300  mèt. 
N.-E.  de  Rouffach,  dans  l’azel  des 
Beni-Ziad  ( Castellum  Mastarense ),  .! 
M.  Vasseur,  inspecteur  d’académie 
à  Constantine,  a  trouvé,  en  1875,  une 
inscription  gravée  sur  une  pierre 
encastrée  aujourd’hui  dans  une  des 
maisons  du  village.  Cette  inscription 
mentionne  que  des  chrétiens  ont  été 
martyrisés  à  Milève  (Mila)  sous  le 
gouvernement  de  Florus.  Ecoles. 

17  kil.  Belfort,  sur  l’emplacement 
d 'Aïn-Tinn ;  on  y  rencontre  quelques 
ruines  romaines. 

25  kil.  Alkirk,  sur  l’emplacement 
de  Sidi-Khralifa. 

32  kil.  Ribeauvillé,  annexe  de 
Oued-Atmenia,  sur  l’emplacement 
de  Bled-Youcef. 

38  kil.  Eguishem,  sur  l’emplace¬ 
ment  de  Bou-Malek ,  annexe  de  Oued-  ’ 
Atmenia. 

46  kil.  Obernai,  sur  l’emplace-  ' 
ment  d’ Ain-Melouk. 

Tous  ces  nouveaux  villages,  dont 
les  noms  rappellent  aux  émigrants 
alsaciens  -  lorrains  la  patrie  ab¬ 
sente,  sont  situés  dans  une  région 
où  les  terres  sont  bonnes,  l’eau  abon¬ 
dante  et  le  climat  salubre. 

De  Constantine  àAïn-el-Bey, 

Ancienne  route  de  Constantine  à 
Batna,  très-montueuse. 


ENVIRONS.  —  SIDI-MABROUK. 
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2  kil.  Le  Polygone  ;  le  grand  bâti¬ 
ment  qu’on  laisse  ensuite  sur  la  g. 
est  le  séminaire  de  l’évèque  de  Cons- 
tantine. 

8  kil.  Fedj-Allah-ou-Akbar,  d’où 
on  a  une  vue  magnifique  sur  Cons- 
I  tantine. 

15  kil.  Aïn-el-Bey,  près  d’une 
source  d’eau  excellente.  Le  caravan¬ 
sérail  qu’on  a  construit  à  Aïn-el-Bey, 
a  été  transformé,  dans  ces  derniers 
,  temps,  en  pénitentiaire  pour  les  indi- 
!  gènes.* 

Des  fouilles,  faites  par  l’infatigable 
M.  Cherbonneau,  en  1  860  et  en  1  862, 
ont  mis  à  jour  de  nombreux  débris 
de  constructions  romaines,  et  ont 
surtout  enrichi  la  géographie  com¬ 
parée  d’une  nouvelle  synonymie.  On 
lit  sur  les  17e  et  18e  lignes  d’une  as¬ 
sez  longue  inscription  :  resp.  sad- 
daritanorvm.  Aïn-el-Bey  est  donc 
sur  l’emplacement  de  Saddar,  pre¬ 
mière  étape  de  la  voie  romaine  de 
Cirta  à  Lambèse. 

On  citait  à  propos  de  Khreneg,  et 
du  Chettâba,  la  longévité  de  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  habitants.  Saddar 
n’a  rien  à  leur  envier  sous  ce  rap¬ 
port.  Voici  cinq  hommes  qui  ont 
vécu  :  L.  J.  Datas,  100  ans;/.  Afri- 
canus,  101  ans;  Sextus  Arrius,  115 
J  ans;  C.  Secundinus ,  120  ans,  et 
Quintus  Cominius,  125  ans  ;  deux 
femmes  ont  vécu  :  Seia  Rogata,  101 
ans,  et  Lucia  Marula,  132  ans! 

Entre  Aïn-Smara  (Tr.  route  de 
Setif)  et  Aïn-el-Bey,  à  égale  dis¬ 
tance,,  c’est-à-dire  à  4  kil.  S.  de 
ces  deux  localités,  au  pied  N.  du 


Djebel-Sedjar,  la  colonisation  ro¬ 
maine  a  laissé  de  nombreux  vestiges 
de  la  bourgade  et  de  la  nécropole 
de  Subzuar.  On  lit  sur  une  inscrip¬ 
tion  toujours  précieuse  pour  la  géo¬ 
graphie  comparée  : 

PRO  SALVTE 

. RES 

PVBI.ICA  CASTELLI  SVBZVA 
RITANI.... 

«  Pour  le  salut  de  l’empereur  Mar¬ 
cus  Aurelius  Severus  Antoninus,  la 
commune  du  château  des  Subzuari- 
tains.  » 

De  Constantine  au  djebel-Ouach. 

A  12  kil.  N.-E.  de  Constantine,  le 
djebel-Ouach  montre  ses  trois  som¬ 
mets  atteignant  de  l’O.  à  l’E.  les 
hauteurs  de  1208,  1221  et  1292  mè¬ 
tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Là  se  trouvent,  au  milieu  de  beaux 
massifs  de  cèdres,  de  chênes  et  de 
pins,  dévastés  bassins  dont  les  eaux, 
d’excellente  qualité,  vont  alimenter 
Constantine. 

De  Constantine  à  Sidi-Mabrouk. 

Chemin  de  fer  de  Setif. 

A  3  kil.  S.-E.;  Sidi-Mabrouk,  ham. 
situé  sur  les  pentes  de  Mansoura. 
Le  haras  et  la  remonte  de  chevaux 
de  Constantine  et  la  grande  caserne 
des  chasseurs  y  sont  installés.  C’est 
aussi  près  de  cette  localité  couverte 
d’habitations,  au  milieu  de  jardins 
bien  arrosés,  qu’ont  lieu  tous  les  ans 
les  courses  de  chevaux. 
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ROUTE  48. 

D'ALGER  A  P  H I  Ll  P  P  E  V I LLE 

(constantine)  par  mer. 

DESCRIPTION  DU  LITTORAL  JUSQU’A 
LA  FRONTIÈRE  TUNISIENNE. 


V.  les  renseignements  généraux  pour 
les  différents  services  des  paquebots  à 
vapeur,  les  escales,  le  prix  des  places. 

Le  bateau  à  vapeur  se  dirige  d’a¬ 
bord  sur  le  cap  Matifou  et  mieux  Te- 
menifous ,  sur  lequel  est  placé  un 
phare  de  4e  ordre.  Quand  on  l’a 
dépassé,  les  villages  que  l’on  aper¬ 
çoit  ensuite  sont  Aïn-Beïda,  Aïn-Taya 
et  Matifou,  ( V .  p.  147).  Plus  loin 
on  trouve  un  groupe  rocailleux 
appelé  Aguelli.  Au-delà  des  rochers 
d’Aguelli ,  on  passe  successivement 
devant  l’embouchure  du  Boudouaou, 
signalée  par  la  colline  que  cou¬ 
ronne  la  belle  ferme  de  San-Salva- 
dor,  devant  le  village  de  l’ oued-Corso, 
( V .  p.  147,)  devant  l’anse  de  Mers- 
el-Djeddjadj  ou  Port-des-Poules ;  de¬ 
vant  les  terres  basses  et  boisées  où 
se  termine  Visse?',  le  Serbetisde  Pto- 
lémée  ;  devant  le  cap  Djïnet ,  où  l’on 
installe  en  ce  moment  le  village  de¬ 


mi-maritime, demi-agricole  deDjinet. 

La  côte  s’élève  ;  l’embouchure  de 
l’oued-Bouberak,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sébaov,  est  dominée  par  le 
mont  Bouberak,quiaprès  de  600  met.  ! 

La  pointe  de  Délits,  ou  cap  Ben- 
gut,  que  les  indigènes  appellent 
Ras-el-Ta?'f,  le  cap  Taillé,  et  Ras-el- 
Hout,  le  cap  des  Poissons,  est  longue, 
étroite  ;  le  cap,  s’avançant  comme  un 
môle  pour  protéger  le"  mouillage  de 
la  petite  ville  contre  la  mer  et  les 
vents  d’O.,  est  dominé  par  un  phare 
de  4e  classe. 

90  kil.  Dellîs  (V.  R.  20.) 

A  partir  de  Dellîs,  la  côte  suit 
presque  toujours  une  direction  E., 
sans  sinuosités  remarquables.  Cepen¬ 
dant  une  langue  de  terre  qui  s’avance 
un  peu  plus  que  les  autres  ;  c’est  j 
le  cap  Tedlès,  formé  par  un  petit  j 
mamelon  et  défendu  du  côté  de  la 
mer  par  des  roches  nues  et  forte-  ] 
tement  inclinées  ;  peu  élevé  ,  il  : 
le  paraît  d’autant  moins  que  les  ter-  ] 
res  des  environs  sont  hautes  ;  sur  j 
son  sommet,  il  y  a  un  village  kabile 
nommé  Sidi-Khraled.  C’est  entre  ce 
point  et  Dellîs,  sur  le  territoire  des 
Clioi'fa,  fraction  des  Be?ii-Ouague-  j 
noun,  que  sont  situées  les  ruines  de  j 
Taksebt  et  de  Tagzii't  (Iomnium?).  j 
Dans  la  partie  la  plus  élevée  des 
montagnes  situées  au  S.  du  cap  Ted-  I 
lès,  on  remarque  un  bouquet  d’ar-  I 
bres  près  duquel  les  Kabiles  se  réu-  j 
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nissent  pour  tenir  un  marché  ;  cet  | 
endroit,  connu  sous  le  nom  de  Beni- 
Abd- Allah,  est  à  920  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

En  continuant  à  s’avancer  vers  l’E . , 
la  terre  la  plus  saillante  que  l’on 
rencontre]  est  le  cap  Corbelin,  assez 
élevé,  d’une  couleur  roussâtre,  et  fa¬ 
cile  à  reconnaître  par  les  bandes  in¬ 
clinées  que  forment  les  différentes 
couches  de  roches  dont  il  est  com¬ 
posé.  A  l’O.  de  ce  cap  on  trouve  une 
petite  baie  et  un  mouillage  pour  les 
vents  d’E.,  appelé  Mers-el-Fahm,  le 
port  au  Chai’bon,  parce  que  c’était  là 
que  les  barques  et  les  sandals  ve¬ 
naient  chercher  le  charbon  de  bois 
qu’ils  transportaient  à  Alger.  C’est 
sur  le  flanc  du  cap  Corbelin  qu’est 
assis  le  village  de  Zeff'oun,  au  milieu 
des  ruines  romaines  de  Rusazus,  où  de 
nombreuses  inscriptions  tumulaires 
ont  été  découvertes.  Port  de  mer  an¬ 
cien,  Zeffoun  n’offre  aujourd’hui 
qu’un  médiocre  mouillage,  même 
pour  les  petits  bâtiments.  Il  y  a  été 
créé  un  village,  moitié  agricole,  moi¬ 
tié  maritime.  La  koubba  qui  se  dé¬ 
tache  sur  la  côte,  en  avant  de  Zef¬ 
foun,  est  celle  de  Sidi-Korchi.  Au  S. 
du  cap,  le  djebel  -  Tamgout,  élevé 
de  1278  mèt.  domine  tout  le  pre¬ 
mier  plan  des  terres  hautes,  dont  la 
côte  est  bordée  depuis  Dellîs  ;  Tam¬ 
gout,  en  langage  berbère,  signifie 
pic,  aiguille. 

Au-delà  des  terres  du  cap  Corbelin 
qui  se  prolongent  encore  àî’E. -S. -E., 
en  s’élevant  progressivement  dans 
un  espace  de  4  milles,  on  arrive  à 
un  petit  enfoncement.  Là  commence 
une  longue  plage  de  sables,  derrière 
laquelle  s’étend  un  terrain  plat.  Cette 
plage  se  termine,  à  l’E.,  par  des  fa¬ 
laises  basses  et  pierreuses  qui  con¬ 
duisent  à  une  petite  montagne  coni¬ 
que,  remarquable  par  les  cultures 
dont  elle  est  couverte,  depuis  la  mer 
jusqu’à  son  sommet.  De  là  au  cap  Si- 
gli,  on  découvre  une  autre  monta¬ 
gne  conique  voisine  de  la  mer,  sem¬ 
blable  à  la  précédente,  mais  peu 
élevée  ;  viennent  ensuite  des  fa¬ 


laises  noires  et  basses  bordant  la 
côte. 

Le  cap  Sigli  est  formé  par  des 
terres  de  moyenne  hauteur  ;  il  paraît 
s’avancer  beaucoup  en  mer  ;  son 
sommet  est  remarquable  par  des 
blocs  de  rochers’disposés  d’une  ma¬ 
nière  bizarre  et  qui  ressemblent  beau¬ 
coup  à  des  ruines  ;  c’est  par  une 
pente  assez  douce  qu’on  peut  des¬ 
cendre  jusqu’à  sa  base,  qui  est  en¬ 
vironné  d’une  multitude  de  petits 
rochers  de  formes  très-irrégulières, 
on  y  voit  un  îlot  d’une  couleur 
rousse,  à  peine  séparée  delà  côte,  et 
tout  à  fait  aride. 

Du  cap  Sigli  au  cap  Carbon ,  la 
côte  suit  à  peu  près  la  direction  de 
l’E.-S.-E, 

A  peu  de  distance  à  l’E.  du  cap 
Sigli,  s’ouvre  une  petite  crique  qui 
peut  servir  d’abri  aux  bateaux  cabo¬ 
teurs,  et  dans  laquelle  vient  se  jeter 
l’ oued-Flidoun,  ruisseau  qui  prend 
sa  source,  non  loin  de  là,  chez  les 
Aït-Ameur.  A  5  milles  plus  loin 
une  pointe  s’avance  dans  la  mer  un 
peu  plus  que  le  reste  de  la  côte. 
Entre  cette  plage  et  l’île  Pisan,  on 
rencontre,  à  un  demi-mille  de  terre, 
une  petite  roche  qui  est  presque  à 
fleur  d’eau. 

L 'ile  Pisan  ou  de  Djeribia,  l’île  de 
Djouba  d’el-Bekri,  est  un  rocher  de 
51  Omet,  de  longueur;  son  sommet, 
tronqué  et  incliné  vers  l’O.,  a  envi¬ 
ron  50  mèt.  d’élévation  ;  ses  flancs 
sont  garnis  de  quelque  végétation 
surtout  vers  le  Sud.  M.  L.  Féraud, 
consul  à  Tripoli,  raconte,  dans  une 
très -intéressante  monographie  de 
Bougie,  une  curieuse  légende  à  pro¬ 
pos  de  l’île  Pisan.  «  Moula-en-Na- 
ceur,  le  fondateur  de  Bougie,  em¬ 
mena  un  jour  dans  une  promenade 
au  milieu  du  golfe,  Sidi-Mohamed- 
el-Touati,un  saint  personnage  qui 
vivait  dans  l’ascétisme  le  plus  absolu, 
«  Admire,  lui  dit-il,  les  progrès  de 
«  mon  entreprise  et  la  splendeur 
«  dont  brille  aujourd’hui  Bougie..,.» 
Sidi-Touati  blâma  son  ambition  et 
sa  passion  aveugle  pour  le  luxe  et 
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la  manie  des  créations.  «  Tu  oublies, 
«  disait-il ,  l’instabilité  des  choses 
«  humaines  ;  apprends  donc  que  les 
«  monuments  que  tu  t’obstines  à 
«  élever  à  grands  frais,  tomberont 
«  en  ruines,  seront  réduits  en  pous- 
«  sière  ;  et  la  renommée  que  tu  es- 
«  pères  fonder  sur  leur  durée  s’écrou- 
«  lera,  comme  eux,  avant  le  temps.» 
Moula-en-Naceur  paraissant  sourd  à 
toute  exhortation,  le  marabout  ôte 
son  burnous,  le  déploie  devant  le 
sultan,  lui  cachant  ainsi  la  vue  de 
Bougie.  A  travers  ce  rideau  impro¬ 
visé  et  devenu  transparent,  En-Na- 
ceur  aperçut  Bougie  des  temps  mo¬ 
dernes,  ruinée  et  presque  inhabitée. 
En-Naceur ,  vivement  impressionné 
et  comme  frappé  d’aliénation  men¬ 
tale,  renonça  aux  honneurs,  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils  Moula-el-Aziz, 
et,  à  quelque  temps  de  là,  disparut 
une  nuit.  On  fit  pendant  quatre  ans 
les  recherches  les  plus  minutieuses 
pour  découvrir  sa  retraite.  [Enfin 
une  barque  de  pêcheurs  aborda  un 
jour  par  hasard  l’ilot  de  Djeribia 
(l’île  Pisan),  au  N.  de  Goura'ia.  Les 
marins  bougiotes  trouvèrent  sur  ce 
rocher  un  anachorète  presque  nu 
et  réduit  à  un  état  prodigieux  de 
maigreur  :  c’était  Moula-en-Naceur. 

«  Comment  avait-il  vécu,  pendant 
quatre  ans,  sur  ce  roc  aride  et  soli¬ 
taire  ?  C’est,  ce  que  la  légende  expli¬ 
que  en  ajoutant  que  chaque  fois 
qu’En-Naceur  plongeait  la  main  dans 
la  mer,  un  poisson  venait  s’attacher 
à  chacun  de  ses  doigts.  Moula-el- 
Aziz  et  tous  les  grands  de  son  empire 
se  rendirent  à  l’îlot  de  Djeribia  pour 
ramener  le  sultan  fugitif.  En-Na- 
ceur,  inébranlable  dans  sa  résolu¬ 
tion,  persista  dans  son  isolement  et 
mourut  enfin  sur  son  rocher.  » 

A  un  mille  et  demi  de  l’île  Pisan 
est  une  pointe  terminée  par  un  ma¬ 
melon  arrondi;  puis  vient  une  plage, 
au-delà  de  laquelle  la  côte  s’élève  et 
présente  à  la  mer  une  muraille  per¬ 
pendiculaire  de  grands  rochers  qui 
régnent,  sans  être  interrompus,  jus¬ 
qu’au  cap  Carbon,  et  même  dans  la 


baie  de  Bougie.  Au  commencement 
et  à  peu  de  distance  du  rivage,  on 
remarque  dans  ces  rochers  plusieurs 
cavernes  très -grandes,  qui  sont  visi¬ 
bles  lorsque  l’on  côtoie  à  la  distance 
de  3  milles. 

Le  cap  Carbon ,  qui  porte  un  phare 
de  premier  ordre  à  feu  tournant,  est 
formé  par  la  partie  N.-E.  d’une 
grande  masse  de  rochers,  presque 
nus  et  d’un  rouge  fauve,  dont  le 
sommet,  surmonté  de  la  koubba  de 
Lella-Gouraïa,  s’élève  à  700  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans 
certaines  positions,  S.-E.  1/4  E.  et 
au  N. -O.  1/4  O.,  il  paraît  comme  un 
pain  de  sucre,  qui  n’est  joint  à  la 
terre  principale  que  par  un  col  moins 
élevé  et  plus  étroit  que  lui.  Cette 
partie  extrême  du  cap  est  perforée 
de  part  en  part,  dans  une  direction 
N.  et  S.,  et  pour  cette  raison  a  été 
appelée  Metskoub,  pierre  percée.  La 
mer  y  pénètre,  en  y  conservant  une 
certaine  profondeur ,  puisque  les 
barques  du  pays  passent  au  travers. 
Mais  la  mer  n’aurait  pas  toujours 
baigné  cette  percée,  dont  la  tradition 
a  fait  la  retraite  du  fameux  Raymond 
Lulle,  quand  il  vint  en  Afrique,  au 
xme  s . ,  pour  convertir  les  musul 
mans  au  catholicisme.  A  Bône , 
d’abord,  où  il  ne  fit  point  de  pro¬ 
sélytes  ,  on  respecta  du  moins  sa 
vieillesse  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  à  Bougie,  où  il  fut  lapidé  ; 
des  Génois  l’ayant  accueilli  pendant 
la  nuit,  l’emportèrent  sur  leur  vais¬ 
seau,  et  Raymond  Lulle  put  vivre 
assez  longtemps  encore  pour  expirer 
en  vue  de  l’île  Majorque,  sa  patrie. 

A  partir  du  cap  Carbon,  la  côte 
tourne  au  S.  jusqu’à  lapointe  écartée, 
sur  laquelle  un  phare  a  remplacé 
l’ancienne  koubba  de  Sidi-el-M/ih,  et 
une  batterie  de  4  canons.  Cette 
pointe  s’appelle  le  cap  Bouak,  parce 
qu’un  garde,  chargé  de  signaler  les 
navires  paraissant  à  l’horizon,  son¬ 
nait,  lorsqu’une  voile  était  aperçue, 
d’un  instrument  nommé  bouk,  d’où 
est  venu  le  nom  de  bouak,  le  sonneur 
de  bouk.  Un  phare  de  quatrième 
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ordre,  à  feu  fixe,  est  installé  au  cap 
Bouak.  La  côte  forme  ensuite  une 
baie  sur  le  bord  de  laquelle  est 
bâtie  Bougie,  et  où  l’on  trouve  un 
bon  mouillage  et  un  excellent  abri, 
en  toute  saison ,  particulièrement 
contre  les  vents  du  N.  au  N. -O.  et  à 
l’O.  Le  mouillage  qui  présente  le 
plus  de  sécurité  est  celui  de  l’anse 
de  Sidi-Yahia,  mais  cette  anse  ne 
peut  contenir  qu’une  quinzaine  de 
navires.  Un  second  phare,  à  feu  fixe, 
a  été  élevé  sur  le  fort  Abd-el-Iiader, 
dans  la  partie  N. -O.  de  Bougie. 

210  kil.  Bougie  (F.  R.  52.) 

De  Bougie,  la  côte  s’incline  régu¬ 
lièrement  vers  le  S.  et  remonte  en¬ 
suite,  avec  une  espèce  de  symétrie, 
jusqu’au  cap  Cavallo.  La  première 
partie  de  cette  grande  courbe,  au 
commencement 'de  laquelle  l’oued, 
Sahel  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
est  occupée  par  des  plages  d’une 
largeur  remarquable.  La  seconde 
partie  est  rocailleuse,  entrecoupée 
de  quelques  plages  ;  on  y  remarque 
deux  pointes,  voisines  l’une  de  l’autre, 
formées  par  des  terres  assez  élevées, 
et  dont  les  mamelons  arrondis  res¬ 
semblent  de  loin  à  deux  îles.  On  voit 
derrière  ces  pointes  vers  l’intérieur, 
des  montagnes  couronnées  de  bel¬ 
les  forêts ,  dans  lesquelles  les  Turcs 
s’approvisionnentde  bois  de  construc¬ 
tions  navales,  de  résine  et  de  liège  ; 
plus  loin  se  dresse  le  djebel-Bahour 
ou  Babor (  1979  met.}.  Un  peu  plus  à 
l’E.  de  ces  deux  pointes,  à  égale 
distance  de  Bougie  et  de  Djidjelli, 
45  kil.  environ,  et  à  l’endroit  dit 
Ziama,  on  trouve  sur  un  petit  pro¬ 
montoire,  élevé  de  10  à  16  mèt.  au- 
dessus  de  l’embouchure  de  Youed- 
Djermouna  et  couronné  par  la  mos¬ 
quée  de  Sidi-Rehan ,  des  ruines 
romaines  assez  remarquables  :  rui¬ 
nes  signalées,  dès  le  mois  de  juin 
1851,  et  plus  récemment,  en  1856, 
par  M.  Pelletier,  inspecteur  des 
bâtiments  civils  à  Bougie.  Elles 
consistent  principalement  en  une 
enceinte  flanquée  de  demi-tourelles, 
et  encadrant  une  ville,  qui  pouvait 


(  avoir  une  superficie  de  16  hectares; 
on  y  remarque  des  pierres  de  taille, 
des  colonnes  encore  debout ,  des 
chapiteaux  corinthiens  et  les  débris 
d’un  édifice  qui  sert  aujourd’hui  d’é¬ 
table.  Au  nombre  des  inscriptions 
recueillies  par  M.  Pelletier  à  Ziama, 
il  en  est  une  digne  de  fixer  l’atten¬ 
tion,  parce  qu’elle  donne  le  nom  du 
municipe  romain,  qui  est  Choba. 

IMF.  CAES.  L.  SEPTIMIO  SEVERO  PIO 
PERTINACE  AVG.  BALNEAE  MVNICIPVM 
MVNICIPII  AELII  CHOBAE  P.  P.  FACTAE 
DEDICANTIBVS  LABDIO  M.  FIL.  QVIR 
VICTORE  M.  AEMILFIL.  ARN.  HONO 
RATO  II  VIRIS.  A.  P.  CLVII. 

M.  Berbrugger,  qui  a  revu  et  recti¬ 
fié  cette  inscription,  la  traduit  ainsi  : 
«  Sous  le  règne  de  l’empereur  César 
Lucius  Septimius  Severus ,  pieux , 
surnommé  Pertinax,  Auguste,  les 
bains  des  citoyens  libres  du  muni¬ 
cipe  d’Ælius  Choba  ont  été  construits 
aux  frais  du  public  et  dédiés  par  les 
duumvirs  Labdius  ou  Lucius  Abdius, 
fils  de  Marcus,  de  la  tribu  Quirina, 
surnommé  Victor  ;  et  par  Marcus, 

fils  d’Æmilus,  fils  de . ,  delà  tribu 

Arnienne  ,  surnommé  Honoratus , 
l’an  de  la  province  157.  » 

A  la  hauteur  de  Ziama  existent 
des  bancs  de  corail  rose,  restés  inex¬ 
ploités  de  notre  époque.  Un  Italien 
résidant  à  Bougie  dirigeait  la  pêche 
de  ce  corail,  en  1466. 

En  continuant  de  suivre  la  côte, 
ce  que  ne  fait  pas  le  bateau  à  vapeur, 
qui  va  droit  de  Bougie  au  cap 
Cavallo,  on  arrive  à  l’ile  de  Mansou- 
ria,  située  très-près  de  terre,  de  ma¬ 
nière  à  offrir  un  bon  abri  pour  les 
navires  de  commerce  ordinaires  ; 
l’île  est  peu  élevée  et  communique 
avec  la  terre  ferme  par  une  chaîne 
de  roches  hors  de  l’eau.  Là  s’élevait, 
au  dire  d’Edrissi,  un  château  fort 
portant  le  nom  de  Mansouria,  non 
loin  de  l’oued  du  même  nom,  le 
Sisar  de  Ptolémée.  Les  montagnes 
des  environs  sont  élevées  et  forment 
un  gros  massif,  sur  lequel  cette  île 
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est  toujours  projetée,  ce  qui  est 
cause  qu’on  la  distingue  difficile¬ 
ment. 

Le  cap  Cavallo,  leRas-Mazr'iten 
d’Edrissi,  YAudon  de  Ptolémée,  est 
une  terre  assez  élevée  qui  s’avance 
vers  le  N. -N. -O.,  en  diminuant  pro¬ 
gressivement  de  hauteur  et  en  for¬ 
mant  une  pointe  aiguë.  A  l’E.  de  ce 
cap,  il  y  a  plusieurs  petites  îles, 
îlots  ou  rochers,  djezaïr-el-Kheil  ; 
l’une  d’elles,  très-remarquable  par 
sa  forme  conique,  est  connue  sous  le 
nom  de  Zirt-el-Kheil.  Toute  la  vallée 
située  à  l’E.  du  cap  Cavallo,  se  pré¬ 
sente  en  général  sous  un  aspect  des 
plus  riants. 

Entre  le  cap  Cavallo  et  Djidjelli, 
on  rencontre  une  roche  isolée,  d’un 
rouge  de  feu,  que  les  Arabes  ont  ap¬ 
pelée  pour  cette  raison  El-Afia.  De 
cette  roche  à  Djidjelli,  il  n’y  a  à  si¬ 
gnaler  que  les  deux  petites  criques, 
où  les  bateaux  du  pays  viennent 
quelquefois  chercher  un  abri.  La 
côte  est  formée  ensuite  par  un  cor¬ 
don  de  roches  basses  et  uniformé¬ 
ment  placées  comme  les  pierres  d’un 
quai;  c’est  sur  l’une  d’elles  qu’appa¬ 
raît  d’abord,  quand  on  vient  d’Alger, 
le  phare  de  première  classe  de  Dji¬ 
djelli.  La  ville  profile  ensuite  sa 
silhouette  dont  le  quartier  arabe, 
un  palmier,  le  quartier  neuf,  une 
koubba  et  une  petite  citadelle  for¬ 
ment  les  principaux  contours. 

280  kil.  Djidjelli  ( V .  R.  58). 

De  Djidjelli  au  cap  Bougiarone, 
la  côte  suit  à  peu  'près  l’E.-N.-E., 
presque  en  ligne  droite  ;  elle  est 
formée  en  grande  partie  par  des 
plages  et  par  quelques  falaises.  On 
rencontre  ensuite  une  montagne  iso¬ 
lée,  qui  se  termine  à  la  mer  par  des 
falaises  ;  elle  a  980  mèt.  de  hauteur  : 
dans  plusieurs  directions,  on  voit  son 
sommet  divisé  en  deux  parties.  Après 
la  pointe  qui  suit  cette  montagne, 
commence  une  plage  d’une  grande 
étendue,  située  vis-à-vis  d’une  vallée 
profonde  par  laquelle  débouche 
Youed-el-Kebir,  YAmpsaga  des  an¬ 
ciens.  L’oued-el-Kebir,  formé  au- 


dessus  de  Constantine  parla  réunion 
de  l’oued-Roumel  et  de  l’oued-Bou- 
Merzoug,  se  jette  dans  la  mer,  près 
des  ruines  de  Tucca.  Immédiatement 
après  l’oued-el-Kebir,  les  terres  sont 
élevées  et  escarpées,  du  côté  de  la 
mer.  La  côte  se  courbe  vers  le  N.  et 
forme  une  baie  nommée  Mers-ez- 
Zitoun,  le  port  des  Olives,  dont  l’im¬ 
portance  commerciale  était  autrefois 
très  grande.  «  Les  marchands  de  la 
Méditerranée ,  dit  M.  Élie  de  la 
Primaudaie,  qui  allaient  au  Port- 
des-Olives  vendre,  pour  de  l’huile, 
des  draps, des  toiles  et  d’autres  objets 
manufacturés,  retiraient  de  ce  com¬ 
merce  d’échange  de  grands  avan¬ 
tages  ;  mais  cette  huile  mal  travail¬ 
lée,  d’un  goût  très-âcre,  d’une  odeur 
insupportable,  ne  pouvait  être  em¬ 
ployée  que  pour  la  fabrication  des  sa¬ 
vons.  Au  commencement  du  xvne  s., 
les  huiles  de  la  Kabilie  approvision¬ 
naient  en  grande  partie  les  savon¬ 
neries  de  Marseille.  »  Est-ce  àMers- 
ez-Zitoun  qu’il  faut  chercher  les 
Paccianæ  -  Matidiæ  de  l’itinéraire 
d’Antonin  et  de  la  table  de  Peutinger? 
Dans  le  milieu  de  la  baie  de  Mers-ez- 
Zitoun,  on  voit  vers  l’intérieur  une 
vallée  étroite,  où  coule  P oued-Zhour, 
la  rivière  Fleurie.  Après  Merstez-Zi- 
toun  se  trouve  le  premier  des  sept 
caps  dont  est  composé  le  cap  Bou¬ 
giarone ,  ou  Bougaroni,  le  Tritum 
des  anciens,  ledjebel-el-Rhamonà'E- 
drissi,  le  djebel  Goufi  et  le  Seba- 
Rous  des  Arabes  d’aujourd’hui,  à 
cause  des  sept  caps,  dont  les  crêtes 
nombreuses  s’étendent  de  Mers-ez- 
Zitoun  à  Collo  ;  quant  à  ce  nom  de 
Bougiarone,  donné  par  les  Italiens  et 
les  Génois  qui  fréquentaient  autre¬ 
fois  cette  côte  pour  la  pêche  du 
corail,  il  dérive  de  Bugiare ,  qui  si¬ 
gnifie  trouer;  cette  explication,  dit 
M.  de  la  Primaudaie,  concorde  par¬ 
faitement  avec  le  mot  grec  Treton, 
Tpï|x6v,  dont  la  signification  est  la 
même. Le  cap  Bougiarone,  sur  lequel 
on  a,  dans  ces  derniers  temps,  élevé 
un  phare  de  premier  ordre,  est  le 
point  le  plus  au  N.  de  toute  la  côte 
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de  l’Algérie.  Tout  le  contour  de  la  i 
partie  de  l’O.  et  du  N. -O.  ajune  forme 
arrondie.  Il  est  bordé  de  grandes 
masses  de  rochers  qui  le  défendent 
de  la  mer  ;  on  trouve  d’immenses 
profondeurs  d’eau  dans  les  environs, 
où  viennent  pêcher  beaucoup  de  co- 
f  railleurs.  Au  N.  et  à  l’E.,le  terrain 
qui  touche  à  la  mer  est  moins  élevé'; 
il  est  bordé  de  falaises  et  découpé 
par  des  baies  profondes,  dans  les¬ 
quelles  se  réfugient  les  corailleurs. 

Quand  on  a  contourné  les  pointes 
|  du  Raa-el-Kebir,  du  Bou-Sebaou  et 
|  d 'El-Djerda,  on  arrive  dans  la  baie 
]  de  Collo,  qui  offre  un  abri  contre 
les  vents  du  N. -O.  à  l’O.  Un  phare 
de  4e  classe  domine  l’O.  de  cette 
baie. 

335  kil.  Collo  (  V .  R.  39). 

Les  environs  de  Collo,  tels  qu’on 
peut  les  voir  du  bateau  à  vapeur, 
présentent  le  tableau  le  plus  varié  et 
le  plus  pittoresque.  Au  S.,  c’est  une 
plaine  d’une  belle  étendue,  couverte 
d’une  riche  végétation,  au  milieu  de 
laquelle  s’élève  une  montagne  coni¬ 
que  toute  boisée,  que  les  habitants 
de  Collo  ont  appelé  Roumadia,  la 
Charbonnière,  et  qui,  du  large,  pa¬ 
raît  comme  une  ile  au  fond  du  golfe  ; 
l 'oued-Guebli,  prenant  sa  source  au 
S.-E.,  chez  les  Ouled-Mjedja,  tra¬ 
verse  cette  vallée  et  vient  se  jeter 
dans  la  mer  à  l’E.  de  la  baie.  A  droite 
et  à  g.  de  grandes  masses  s’élèvent 
graduellement.  Mais  ce  qui  est  sur¬ 
tout  intéressant,  ce  sont  à  Î’E.  comme 
à  l’O.de  Collo,  sur  le  bord  delamer, 
les  sardineries  et  établissements  de 
salaisons  dont  l’importance  devient 
de  plus  en  plus  grande.  Bougie, 
Stora  et  la  Calle  possèdent  avec 
Collo,  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  34  établissements  occupant  plus 
de  300  ouvriers,  tandis  que  les  pro¬ 
vinces  d’Alger  et  d’Oran  n’ont  que 
7  établissements  occupant  80  ou¬ 
vriers  seulement. 

La  partie  occidentale  de  la  baie 
de  Collo  se  termine  par  un  terrain 
de  moyenne  hauteur,  qui  porte  le 
nom  de  Ras-Fraou.  A  l’E.  de  ce  cap, 


la  côte,  vers  le  large,  a  ses  flancs 
garnis  de  roches,  excepté  dans  quel¬ 
ques  sinuosités  où  l’on  voit  du  sable. 
Après  le  Ras-Rebeltefa,  on  rencontre 
Vile  de  Collo  qui ,  à  cause  de  sa 
masse  et  de  son  étendue,  offre  un 
abri  aux  barques  ou  sandals.  L’île 
de  Collo  a  environ  60  mèt.  de  hau¬ 
teur  ;  son  sommet  est  arrondi  et  de 
couleur  roussâtre. 

De  là  au  cap  Bibi,  il  y  a  une  baie 
assez  profonde,  bordée  d’une  plage  ; 
un  demi-mille  avant  d’y  arriver,  on 
rencontre  un  rocher  conique,  moins 
élevé  que  l’île  Collo.  Le  cap  ou  Ras- 
Bibi  s’avance  en  pointe  étroite  et  se 
reconnaît  aux  divers  mamelons  qui 
le  composent  et  à  l’ilot  dont  nous 
venons  de  parler.  La  pointe  que  Ton 
rencontre  ensuite  s’appelle  Tzour- 
Ahmed-Djerbi\;  elle  est  soutenue  par 
de  grandes  roches. 

L 'ilôt  d’Asrak  est  un  rocher  pyra¬ 
midal  entièrement  nu  et  détaché  de 
la  côte,  qui,  en  cet  endroit,  tourne 
rapidement  au  S.  et  forme  une  baie 
ouverte,  au  fond  de  laquelle  est  une 
plage;  vers  l’intérieur  s’ouvre  une  val¬ 
lée  assez  profonde  couverte  de  bois. 

A  l’E.  de  la  plage,  ce  sont  de 
grands  escarpements  de  rochers,  des 
masses  arrondies,  qui  formentles  si¬ 
nuosités  de  la  côte.  Idlle  Srigina, 
qui  est  éloignée  de  celle-ci  de  moins 
d’un  demi-mille,  est  un  rocher  cou¬ 
ronné  par  un  phare  de  4e  classe.  Le 
bateau  à  vapeur,  qui  mouille  devant 
Stora,  passe  entre  cette  île  et  un 
gros  cap,  après  lequel  la  côte  tourne 
au  S.,  en  conservant  le  même  as¬ 
pect  ;  quelques  ravins  profonds  divi¬ 
sent  ces  masses  de  terrains,  en  leur 
donnant,  auprès  de  Stora,  des  formes 
pyramidales  assez  remarquables. 

Stora  (F.  R.  60). 

Philippeville  (F.  R.  60). 

De  Philippeville  à  Constantine 
(F.  R.  60). 

Une  plage  droite,  uniforme  et  lon¬ 
gue  d’environ  6  milles,  conduit  de 
Philippeville  au  cap  Filfila,  connu 
des  corailleurs  sous  le  nom  de  cap 
Vert.  Cette  plage  est  bordée  de  dunes 
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recouvertes  de  quelques  broussailles; 
au  delà,  des  terrains  bas,  d’une  assez 
grande  étendue  ,  ont  été  mis  en 
pleine  exploitation  par  les  cultiva¬ 
teurs  deValéa,  de  Damrémont  et  de 
la  concession  F.  Barrot.  Le  djebel- 
Filfila  renferme,  comme  l’on  sait,  de 
belles  carrières  de  marbre  blanc, 
déjà  exploitées  du  temps  des  Ro¬ 
mains. 

Le  grand  enfoncement,  compris 
entre  le  cap  Filflla  et  le  cap  de  Fer, 
appartientau  golfe  de  Stora,  l’ancien 
Sinus  Numidicus  ;  le  fond  y  est  pres¬ 
que  partout  mauvais.  A  l’extrémité 
S.  delà  plage,  auprès  d’un  mamelon 
jaunâtre,  on  voit  quelques  ruines  ;  à 
l’extrémité  N.,  et  après  l'oued-Châ- 
ref,  est  une  petite  baie,  le  Porto 
Antena  du  moyen  âge,  la  Pariatanis 
des  itinéraires  anciens  (?)  où  les  bar¬ 
ques  du  pays  viennent  quelquefois 
chercher  un  abri. 

Le  cap  de  Fer  ou  Ras-el-Hadid, 
porte  un  phare  de  2e  ordre  ;  il  a  pris 
son  nom  des  concrétions  ferrugi¬ 
neuses  que  l’on  rencontre  à  la  sur¬ 
face  de  son  sol,  et  des  riches  mines  de 
fer  qui  y  étaient  exploitées  au  moyen 
âge  ;  il  est  formé  par  une  masse 
étroite  de  terres  élevées  et  garnies  à 
leur  base  et  à  leur  sommet  de  ro¬ 
chers  gris  entièrement  nus.  Son  con¬ 
tour  est  assez  dentelé  ;  on  voit  dans 
la  partie  S.  deux  pitons  isolés  :  l’un 
très- arrondi,  situé  du  côté  de  la 
plage  ,  l’autre  tout  à  fait  escarpé , 
plus  à  l’O.,  connu  sous  les  noms  de 
Kef-Kala ,  ou  Pic ,  et  haut  de  340  mèt. 
L’extrémité  O.  de  ces  terres  est  en¬ 
core  plus  mince  et  plus  découpée 
que  le  reste;  on  l’appelle  Ras-Teke- 
did;  les  corailleurs  viennent  y  renou¬ 
veler  leur  eau  dans  une  baie  assez 
profonde  qui  fait  face  au  N.  A  un 
demi-mille  à  l’O.  de  Tekedid,  sur¬ 
git  un  ilôt  de  27  mèt.  de  hauteur. 

Lorsqu’on  vient  de  Philippeville, 
le  cap  de  Fer  apparaît  comme  une 
île  ;  les  terres  du  S.,  par  rapport  à 
lui,  sont  trop  basses  pour  être  aper¬ 
çues.  Toute  la  partie  qui  fait  face  au 
Ni  présente  une  muraille  de  rochers. 


A  quelque  distance  vers  l’E.,  on 
trouve  les  ruines  de  Culucitanis ,  puis 
une  petite  baie  dominée  à  sa  partie 
orientale  par  la  koubba  de  Sidi- 
Akkeclia.  Les  environs  de  cette  baie, 
bien  cultivés  ,  contrastent  d’une 
manière  agréable  avec  les  terrains 
arides  et  rocailleux  du  cap  de  Fer. 

De  Sidi-Akkecha  au  cap  Tou- 
kouch,  la  côte,  formée  de  falaises 
abruptes,  décrit  une  courbe  d’un 
aspect  assez  triste. 

Le  cap  Toukouch,  Tacuata  des 
anciens,  s'avance  vers  le  N.,  en  se 
séparantde  la  côte  comme  une  pres¬ 
qu’île,  de  manière  à  offrir  un  abri 
pour  les  vents  d’O.et  d’E.  Toukouch 
est  encore  le  porto  Entrecoxi,  où  les 
Pisans  et  les  Génois,  établis  à  Bône, 
au  xives.,venaientacheter  des  cuirs, 
des  laines  et  de  la  cire  aux  monta¬ 
gnards  du  Djebel-Edour  .  Beaucoup 
plus  tard,  en  1714,  le  bey  de  Cons- 
tantine  avait  accordé  à  l’agence  de 
Bône  le  privilège  exclusif  de  faii’e 
des  chargements  de  grains  à  Tou¬ 
kouch. 

Les  environs,  du  côté  de  l’E.,  sont 
bien  cultivés,  ainsi  que  tous  les  ver¬ 
sants  des  montagnes  qui  bordent  la 
côte  jusqu’au  Ras-Arxin.  Ce  cap 
est  une  montagne  arrondie  du  côté 
de  la  mer.  Sur  un  mamelon  avancé, 
tout  près  de  la  mer,  on  voit  une 
koubba  qui  s’aperçoit  de  très-loin  ; 
elle  est  à  peu  près  à  3  milles  du  cap 
Arxin.  Les  falaises  dominent  dans 
cet  endroit.  Plus  au  S.,  un  ravin 
profond  aboutit  à  une  petite  crique 
que  l’on  prendrait  de  loin  pour  un 
port  bien  abrité.  Peut-être  est-ce  là 
qu’il  faut  placer  le  Sulluco,  le  Su- 
blucu  ou  le  Collops  Parvus  des  an¬ 
ciens  itinéraires  (?). 

La  côte  se  redresse  ensuite  vers 
leN.-E.  ;  elle|est extrêmement  escar¬ 
pée  et  garnie  de  grands  rochers  qui 
forment  une  espèce  de  muraille  jus¬ 
qu’à  la  Vache  noire.  C’est  ainsi  que 
les  Maures  ont  appelé  une  roche  co¬ 
nique,  située  à  l’extrémité  d’une 
pointe  très-aiguë  qui  s’avance  en 
mer  comme  un  môle.  A  environ  un 
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mille  de  distance  à  l’E.,  on  rencontre 
une  seconde  pointe  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celle  dont  on  vient  de  parler, 
mais  moins  longue,  se  terminant 
aussi  par  une  roche  détachée  qui, 
dans  certaines  positions,  prend  éga¬ 
lement  la  forme  d’un  cône.  Tout  ce 
qui  avoisine  la  mer  dans  cet  endroit 
est  d’un  aspect  triste.  A  un  mille  et 
demi  de  cette  dernière  pointe,  on 
voit  un  enfoncement,  au  bout  duquel 
il  y  a  une  plage,  puis  un  vallon  ver¬ 
doyant.  La  côte,  dont  le  terrain  est 
aride  et  désolé,  reprend  ensuite  sa 
teinte  grise  jusqu’au  cap  de  Garde. 

Le  cap  de  Garde  ou  Ras-el-Hamra , 
le  cap  Rouge,  paraît  comme  une  île, 
lorsqu’on  vient  de  l’O.;  son  sommet, 
surmonté  d’un  phare  de  troisième 
classe,  se  présente  sous  un  angle 
très-obtus;  à  mesure  qu’on  avance, 
on  découvre  à  sa  g.  un  grand  som¬ 
met,  sur  lequel  d’anciennes  ruines 
ont  fait  place  àun  phare.  Ce  cap  est 
formé  par  le  prolongement  d’une 
Grête  de  montagnes  de  l’intérieur, 
qui  part  de  l’Edour’.  Toutes  les 
terres  de  ce  cap,  et  principalement 
celles  qui  font  face  au  N.,  sont  d’une 
grande  aridité  ;  les  nombreuses  cre¬ 
vasses  dont  elles  sont  sillonnées,  les 
déchirements  occasionnés  par  la 
mer,  les  débris  et  les  grandes  masses 
de  rochers  qui  l’entourent,  tout  y 
annonce  la  destruction.  Lorsqu’on 
le  double  à  petite  distance,  on  y  dé¬ 
couvre  plusieurs  grottes  d’une  grande 
dimension. 

A  l’E.  du  cap  de  Garde,  la  côte 
tourne  brusquement  vers  le  S.,  et  la 
mer  s’y  précipite  pour  former  un 
golfe  profond,  où  l’on  trouve  plu¬ 
sieurs  mouillages .  Le  creux  qui 
existe  entre  le  cap  et  le  fort  Génois, 
peut  offrir  un  abri  contre  les  vents 
d’O.  et  du  N. -O.  Dans  cet  endroit, 
la  côte  est  bordée  par  des  falaises 
de  rochers;  il  n’y  a  qu’une  petite 
plage  où  les  embarcations  accostent 
facilement. 

Le  cap  arrondi  sur  lequel  a  été 
bâti  le  fort  Génois  est  environné  d’un 
grand  nombre  de  roches  peu  éloi¬ 


gnées  de  sa  base.  La  côte  se  creuse 
ensuite  vers  l’O.,  et  offre  une  baie 
assez  commode,  où  se  trouve  un 
bon  mouillage.  Le  fort  Génois,  ainsi 
que  son  nom  l’indique,  a  été  bâti 
par  les  Génois,  au  xve  s.,  pour  pro¬ 
téger  leurs  barques  de  corailleurs, 
lorsque  le  mauvais  temps  les  forçait 
de  chercher  un  abri  dans  l’anse  que 
ce  fort  dominait. 

Du  fort  Génois  au  mouillage  des 
Caroubiers ,  la  côte  n’est  qu’une 
grande  falaise  continue,  composée 
de  roches,  et  dirigée  à  peu  près  N. 
et  S.  ;  elle  tourne  ensuite  à  l’O., 
formant  une  petite  baie,  où  vont  or¬ 
dinairement  les  corailleurs  pour  se 
reposer  ou  pour  tirer  leurs  bateaux 
à  terre  et  les  réparer. 

Entre  le  mouillage  des  Caroubiers 
etRas-el-Hamam,  on  voit  de  grandes 
plages,  séparées  par  des  falaises  pres¬ 
que  taillées  à  pic.  Avant  d’arriver  à 
ce  cap,  on  remarque  une  petite  plage 
circulaire  ;  c’est  là  que  se  trouve  l’ai- 
guade  qui  fournit  de  l’eau  à  tous  les 
bâtiments.  Elle  est  connue  chez  les 
indigènes  sous  le  nom  d’aiguade 
française  parce  que  les  commercants 
français  ont  fait  bâtir  le  puits  qui 
renferme  les  eaux  de  cette  source. 

Le  Ras-el-Humam,  le  cap  des  Pi¬ 
geons,  le  promontoire  Stoborron  de 
Ptolémée,  massifs  de  rochers  tail¬ 
lés  à  pic  du  côté  de  la  mer  et  cou¬ 
ronnés  de  quelque  végétation,  a  été 
ainsi  appelé  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pigeons  qui  viennent  se 
réfugier  dans  les  crevasses  que  pré¬ 
sentent  les  diverses  couches  dont  il 
est  composé.  A  sa  partie  la  plus  rap¬ 
prochée  de  l'E.,  s’avance  un  îlot  d’un 
seul  bloc,  remarquable  par  sa  forme 
extraordinaire.  Quand  on  le  voit  du 
mouillage  des  Casserins,  à  l’E.,  il 
ressemble  exactement  à  un  Lion  : 
aussi  lui  en  a-t-on  donné  le  nom  ; 
il  a  17  mèt.  de  hauteur. 

A  partir  du  Lion,  la  côte  court 
droit  au  S. -O. ,  formée  par  des  roches 
presque  perpendiculaires  ;  à  environ 
un  demi-mille,  elle  rentre  vers  l’O. 
et  forme  une  petite  plage,  qui  a  reçu 
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le  nom  de  plage  des  Casserins,  et  où 
mouillent  les  bâtiments,  en  attendant 
la  création  d’un  port  ;  les  corailleurs 
y  viennent  souvent  pour  prendre  du 
repos  et  se  mettre  à  l’abri.  Après 
cette  plage,  lacôte  continue  jusqu’au 
fort  de  la  Cigogne,  qui  s’élève  à  la 
pointe  S.-E.  de  Bône  ;  son  aspect 
est  toujours  le  même,  celui  de  gran¬ 
des  masses  de  rochers  quidescendent 
rapidement  à  la  mer,  et  au  milieu 
desquels  il  y  a  par  intervalles  quel¬ 
ques  bouquets  d’arbres  et  de  cactus. 
440  kil. ,  Bône.  (F.  R.  69.) 

La  plage  qui  borne  jBône  tourne 
au  S.  après  avoir  dépassé  cette  .ville, 
et  correspond  dans  cet  endroit  à  une 
immense  vallée  dont  le  sol  bas  et  ar¬ 
gileux  a  longtemps  retenu,  avant  les 
travaux  de  dessèchement,  les  eaux 
qui  ne  pouvaient  s'écouler  et  contri¬ 
buaient  ainsi  à  l’insalubrité  du  cli¬ 
mat.  L ' oued-Dou-Djema  se  jette  à  la 
mer  à  un  demi-mille  de  Bône  ;  un 
peu  plus  au  S.  est  l’embouchure  de 
la  Seïbouse ,  dans  laquelle  les  grosses 
embarcations  et  les  caboteurs  du 
pays  pourraient  entrer  et  naviguer 
jusqu’à  une  assez  grande  distance  de 
la  mer. 

Entre  l’oued-Bou-Djema  et  l’oued- 
Seïbouse,  on  remarque  le  mamelon 
sur  lequel  était  autrefois  la  ville 
d 'Hippone. 

La  côte,  à  partir  de  la  Se’ibouse,  se 
courbe  peu  à  peu  vers  le  S.-E.,  et  re¬ 
monte  ensuite  àl’E.-N.-E.,  pour  aller 
rejoindre  le  cap  Rosa,  à  la  distance 
de  13  milles.  La  première  moitié  de 
cette  étendue  est  formée  par  des 
plages  et  des  dunes,  au  S.  desquelles 
on  voit  une  plaine  immense  et  bien 
cultivée. 

A  l’E.  de  cette  plaine,  Youed-Ma- 
frag  vient  se  jeter  dans  la  mer,  en¬ 
tre  les  hauteurs  boisées  d’un  fort 
joli  aspect.  L’oued-Mafrag,  qui  des¬ 
cend  de  la  forêt  des  Beni-Salah,  et 
dont  le  cours  développé  a  près  de 
100  kil.,  est  YArmoniacum  de  la 
Table  de  Peutinger,  et  YArmua  de 
Pline.  Au  delà  de  cette  rivière,  les 
terres  s’élèvent  peu  à  peu,  les  plages 
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continuent  encore  jusqu’à  trois  mil¬ 
les;  ensuite  viennent  les  falaises 
rocailleuses,  et  la  côte  s’élève  pro¬ 
gressivement  jusqu’au  cap  Rosa. 

Le  cap  Rosa,  le  ras-Bou-Fal  des  l 
Arabes,  sur  lequel  s’élève  un  phare  ; 
de  quatrième  classe,  est  formé  par 
des  terres  peu  élevées  ;  le  marne-  I 
Ion  de  l’intérieur,  qui  en  fait  la  I 
principale  masse,  a  303  mèt.  de 
hauteur  ;  le  cap  lui-même  ,  composé 
de  roches  coupées  à  pic,  n’a  que  j 
90  mèt.  C'est  le  point  de  la  côte,  où 
se  pèche  le  plus  beau  corail,  et  c’est 
aussi  l’endroit  où  il  est  le  plus  abon¬ 
dant.  L’itinéraire  d’Antonin  signale  i 
deux  stations  entre  Tabarka  et 
Hippo-Regius  :  Nalpotes  et  ad  Dia- 
narn.  Ce  dernier  point,  dit  M.  E.  de 
la  Primaudaie,  est  le  cap  Rose;  un 
temple  de  Diane,  dont  quelques  dé¬ 
bris  subsistent  encore,  s’élevait  au¬ 
trefois  sur  le  sommet  du  promon¬ 
toire.  Les  Français  avaient  créé,  sur 
le  cap  Rosa,  un  petit  poste  où  de¬ 
meurait  un  caporal  avec  8  soldats  et 
un  interprète  pour  le  négoce  ;  mais 
ce  poste  fut  plus  tard  abandonné, 
en  même  temps  que  le  Bastion,  dans 
l’année  1677. 

A  l’E.  du  cap  Rosa,  deux  petites1 
anses,  dont  la  première  s’appelle  le' 
Grand  Camiier  et  la  seconde  Petit 
Cannier ,  à  cause  des  roseaux  qui 
naissent  dans  les  environs  sur  le 
bord  d’un  ruisseau,  forment  au  bord 
de  la  mer  une  aiguade  facile  à  abor¬ 
der.  Lorsque  le  Bastion  de  France 
existait,  les  bâtiments  de  commerce 
venaient  quelquefois  chercher  un 
abri  dans  ses  anses,  pour  attendre  un 
vent  favorable.  La  côte  est  ici  forJ 
mée  alternativement  de  falaises 
taillées  à  pic  et  de  plages. 

A  4  milles  du  cap  Rosa,  dans  l’enj 
droit  où  la  côte  paraît  se  creuser  le 
plus,  on  remarque  une  coupée  dans 
le  terrain,  semblable  à  l’entrée  d’une 
rivière.  C’est  par  là  que  la  mer  com 
munique  avec  un  étang  très-pois 
sonneux  dans  lequel  les  corailleur 
entraient  très-souvent  autrefois,  e 
qui  était  connu  par  eux  sous  le  noiï 
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d 'étang  du  Bastion;  les  Arabes  le 
nommaient  Guera-el-Melah ;  c’est 
l'un  des  trois  lacs  ou  étangs  qui  en¬ 
tourent  la  Calle. 

^  A  un  peu  moins  de  2  milles  du 
Guera-el-Melah,  on  voit,  sur  un  es¬ 
carpement  rougeâtre,  les  ruines 
d’une  tour  qui  appartenait  à  l’ancien 
liastion  de  France,  un  des  premiers 
établissements  des  Français  en 
Afrique. 

A  1  mille  du  Bastion,  s’avance  une 
pointe  de  moyenne  hauteur,  connue 
sous  le  nom  de  cap  Mzera.  La  côte 
tourne  ensuite  à  l’E.,  en  se  courbant 
un  peu,  et  vient  former  le  cap  Gros, 
dont  les  contours  sont  arrondis,  et 
qui  est  reconnaissable  de  loin  à  ses 
terres  élevées.  On  y  voit,  dans  la 
partie  E.,  une  saillie  assez  remar¬ 
quable,  qui  a  été  appelée  Bec  de 
/’ Aigle,  et  qu’on  distingue  très-bien 
quand  on  vient  de  l’O. 

522  kil.  La  Calle  (R.  74). 

A  1  E.  de  la  Calle,  la  côte  continue 
à  être  formée  par  des  falaises  par¬ 
fois  rocailleuses.  On  découvre  de  ce 
côté,  à  4  milles  de  distance,  une 
montagne  conique,  que  son  isolement 
rend  remarquable;  c’est  le  Monte- 
Rotondo,  le  Kef-Mestab  des  Arabes; 
une  petite  rivière  coule  à  sa  base,  du 
côté  de  l’E.,  et  vient  se  jeter  dans  la 
mer  à  peu  de  distance  ;  elle  a  long¬ 
temps  servi  de  limites  aux  deux  ré¬ 
gences  d’Alger  et  de  Tunis;  elle  vient 
du  lac  Mta-el-Hout,  l’un  des  trois 
étangs  cités  plus  haut,  et  le  plus 
à  l’E. 

A  4  milles  1/2  du  Monte-Rotondo, 
est  le  cap  Roux,  kef-Roous,  la  roche 
à  plusieurs  cimes.  Il  est  escarpé  de 
tous  les  côtés.  On  y  voit  une  grande 
rigole,  —  partant  du  sommet' et  des¬ 
cendant  jusqu’à  la  mer, — par  laquelle 
on  faisait  descendre  autrefois  le  blé 
qui  avait  été  acheté  aux  Arabes  et 
qui  arrivait  ainsi  directement  dans 
les  bateaux.  La  Compagnie  d’Afrique 
i  y  avait  un  magasin ,  dont  les  restes 
couvrent  un  roc  qui  parait  inacces¬ 
sible. 

Le  cap  Roux  forme  la  tète  de  li¬ 


mite  de  nos  possessions  entre  la  pro 
vince  de  Constantine  et  Tunis.  Di¬ 
sons  maintenant  quelques  mots  sur 
l’utilité  incontestable  qu’offrirait  une 
route  sur  tout  le  littoral  algérien, 
au  point  de  vue  de  la  colonisation, 
du  commerce  maritime  et  de  la  dé¬ 
fense.  Pour  montrer  l’importance  de 
cette  voie  ,  prenons  pour  exemple 
l’espace  compris  entre  Alger  et  Bou¬ 
gie,  et  plaçons  en  regard  les  centres 
romains  et  les  nôtres  : 

1  Icosium . Alger. 

2  Rusgunia . Matifou 

3  Rusubbicari .  — 

4  Modunga . 

5  Cisi .  — 

6  Addume .  - — 

7  Rusuccurum . Délits. 

8  Iomnium .  — 

9  Rousoubiser .  — 

10  Rusazus .  — 

11  Vabar .  _ 

12  Saldæ .  Bougie. 

Résultat  :  quatre  centres  français 
contre  douze  romains.  La  démonstra¬ 
tion  n’a  pas  besoin  d’être  poussée 
plus  loin. 

ROUTE  49. 

D’ALGER  A  CONSTANTINE 

PAR  L’OUED-KERMA  ET  SETIF. 

Partie  de  la  route  d'Alger  à  Constantine 
I  dans  la  province  de  Constantine.  Voir 
R.  18,  pour  la  partie  comprise  entre 
Alger  et  Toued-Kerma. 

D’Alger  à  l’oued-Kerma  182  kil.  —  De 
l’oued-Iterma  à  Constantine  260  kil., 
en  tout  442. 

Service  de  diligences ,  tous  les  jours: 
D’Alger  à  Bordj-bou-Areridj,  30  et  35  fr 
—  D’Alger  à  Setif,  40  et  47  fr.  —  D’Al¬ 
ger  à  Constantine,  50  et  62  fr.  —  De 
Bordj-bou-Arerid  j  à  Constantine,  20  et 
26  fr.  —  De  Setif  à  Constantine  12 
et  14  fr. 

182  kil.  d’Alger  à  l’oued-Kerma. 

De  ce  point  à  Mansoura,  direction 
du  N.  au  S. 
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192  kil.  Les  Biban,  ou  Portes-de- 
Fer,  situées  sur  la  route  de  Constan- 
tine  à  Alger  par  Setif,  sont  formées 
par  des  roches  verticales,  au  pied 
desquelles  coule  Y  oued-  Meklilou. 
C’est  le  28  octobre  1839,  à  midi, 
qu’une  colonne  composée  de  3000 
hommes,  sous  les  ordres  du  maré¬ 
chal  Valée  et  du  duc  d’Orléans, 
commença  le  passage  de  ce  redou¬ 
table  défilé,  que  les  Turcs  n’avaient 
franchi  qu’en  payant  tribut,  et  où 
n’étaient  jamais  parvenues  les  lé¬ 
gions  romaines.  Quatre  heures  suffi¬ 
rent  à  peine  à  cette  opération.  Après 
avoir  laissé  sur  les  flancs  de  ces 
murailles,  dressées  par  la  nature  à 
une  hauteur  de  plus  de  30  mètres, 
cette  simple  mais  significative  ins¬ 
cription:  «Armée  française,  1839  », 
la  colonne  se  dirigea  vers  le  terri¬ 
toire  des  Beni-Mansour. 

On  pourra  lire  le  Journal  de  l’ex¬ 
pédition  des  Portes-de-Fer ,  rédigé 
par  C.  Nodier ,  d’après  les  notes  du 
duc  d’Orléans,  dans  un  splendide  vo¬ 
lume  illustré  par  Raffet  et  imprimé, 
en  1844,  à  l’Imprimerie  royale.  Les 
points  principaux  de  la  marche  de  la 
colonne  expéditionnaire  furent  Stora, 
Constantine,  Mila,  Djemila,  Setif, 
l’oued-bou-Sellam,  les  Biban,  Bordj- 
Hamza,  le  Fondouk  et  Alger.  —  V. 
la  table  pour  ces  différentes  loca¬ 
lités.  C’est  par  la  grande  por  te  que 
passe  la  route  qui  côtoie  l’oued- 
Mekhlou .  Au  delà,  sur  une  émi¬ 
nence,  à  el-Hammam  (maison  et  pis¬ 
cine)  ,  trois  sources  principales  de 
56°  à  76°  donnent,  par  heure,  un  débit 
de  118  à  120000  litres  d’eaux  sulfu¬ 
reuses,  employées  par  les  indigènes 
pour  les  rhumatismes,  les  scrofules 
et  les  maladies  cutanées. 

C’est  parla  petite  porte,  à  2  kil. 
au  N.-E.  de  la  grande,  que  passa 
notre  armée  ;  près  de  là  coule  l’oued- 
bou-Ketoun,  dont  les  eaux  sont  très- 
salées. 

216  kil.  Mansoura,  dans  le  kaïdat 
des  Mzita,  petite  ville  kabile,  à  1070 
mèt.  d’altitude,  sur  la  pointe  N. 
d’un  contre-fort  du  djebel-Kteuf , au 
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pied  du  Dréaf  (1862  met.).  Les  j 
Mzita,  fraction  des  Kabiles,  au  S. -O. 
de  Bougie,  émigrent  dans  les  grandes 
villes;  à  Alger,  ils  sont  employés 
aux  marchés  aux  grains,  quand  ils  ne 
sont  pas  marchands  de  grains  eux- 
mêmes,  et  ils  forment  une  corpora¬ 
tion  ayant  son  amin,  comme  la  cor-  ; 
poration  des  Nègres,  des  Kabiles, 
des  Biskris,  des  Lar’ouatis,  etc. 

De  Mansoura  à  Setif,  direction  O.  I 
au  N.  E. 

233  kil.  Nouveau  village  de  I 
Kerbet-el-Hachem,  dans  un  terrain  | 
abondamment  arrosé,  et  non  loin  de  ! 
la  forêt  de  dar-Zitoun.  —  A  lo  kil. 
S.-E.  Bel-Imour,  nouveau  village. 

—  A  17  kil.  S.-E.  au-dessus  de  Bel- 
Imour,  Chania,  nouveau  village.  Ces 
deux  centres  occupent  un  plateau,  , 
dont  l’altitude  est  de  850  mèt.;  les  ; 
terres,  de  bonne  qualité,  conviennent 
aux  céréales,  à  la  vigne  et  aux  cul¬ 
tures  abondantes  ;  trois  moulins 
dans  les  environs,  sur  des  affluents 
de  V oued-Zitoun. 

248  kil.  Bordj-bou-Areridj.  Lors 
du  passage  des  Portes-de-Fer,  en 
1839 ,  l’armée  bivaquait  près  des 
sources  à'Aïn-bou-Areridj,  à  1200 
mèt.  N.  d’un  rocher  abrupt,  coni¬ 
que  ,  surmonté  d’un  bordj  construit 
par  les  Turcs  sur  des  ruines  ro- 1 
maines,  et  qui,  depuis  1830  ,  servait 
de  poste  à  des  coupeurs  de  route. 

Vers  le  milieu  de  1841 ,  Hadj-Mo- 
hammed,  khralifa  d’Abd-el-Kader, 
établi  dans  les  env.  de  Msila,  avait 
réussi  à  jeter  une  telle  crainte  parmi 
les  populations  de  laMedjana, qu’elles 
avaient  toutes  déserté  la  plaine  et 
s’étaient  retirées  dans  les  montagnes. 
Il  fallait  faire  cesser  cet  état  de 
choses.  En  conséquence,  le  lieute¬ 
nant-général  Négrier  quitta  Constan¬ 
tine,  le  29  mai,  et  se  rendit  à  Msila, 
à  la  tête  d’une  forte  colonne.  Il  fit 
reconnaître  l’autorité  d’El-Moklirani, 
notre  khralifa,  et  prit  en  même 
temps  les  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  le  lieutenant  d’Abd-el- 
Kader  dans  l’impossibilité  de  nuire. 
C’est  alors  que  fut  créé  le  poste  de 
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Bordj-bou-Areridj  ;  300  hommes  du 
3°  bataillon  d’Afrique  y  furent  laissés 
pour  en  relever  les  murs.  En  1842 
et  1843,  on  construisit  des  baraques 
pour  l’infirmerie,  les  magasins  et  les 
logements  d’ofticiers.  Bordj-bou- 
Areridj  ,  chef-lieu  d’un  cercle  mili¬ 
taire  de  la  subdivision  de  Setif, 
voyait  s’élever,  en  1846,  un  fortin, 
caserne  flanquée  de  petits  bastions, 
sur  le  plateau  E.  Le  ruisseau  était 
amené  près  de  ce  nouvel  établisse¬ 
ment,  autour  duquel  venaient  se 
grouper  quelques  Européens.  Leur 
administration  était  confiée,  le  6  nov. 
1868,  à  un  commissaire  civil.  Le 
3  sep.  1870,  Bordj-bou-Areridj  était 
constitué  en  commune  de  plein 
exercice.  Une  église,  un  presbytère, 
une  école  de  garçons,  une  école  de 
tilles,  une  école  arabe  française,  une 
justice  de  paix ,  une  station  télégra¬ 
phique,  une  recette  de  postes,  des 
bureaux  des  Contributions,  directes, 
de  l’Enregistrement  et  des  Domaines, 
tels  étaient  les  établissements  de 
Bordj-bou-Areridj,  quand  éclata 
la  terrible  insurrection  dont  il  fut  le 
premier  théâtre.  Le  12  mars  1871, 
commençait  l’incendie,  qui  devait 
détruire  complètement  la  petite  ville  ; 
la  citadelle  vaillamment  défendue, 
du  16  au  26,  par  la  troupe  et  quel¬ 
ques  miliciens,  était  délivrée  par  le 
colonel  Bonvalet.  Bordj-bou-Areridj 
est  sorti  de  ses  ruines  ;  sa  population, 
d’après  le  dernier  recensement,  est, 
pour  la  commune  de  plein  exercice, 
de  1450’hab, dont  215  Français,  98  Is¬ 
raélites,  1012  indigènes  et  125  étran¬ 
gers  ;  —  pour  la  commune  mixte  : 
de  3424  hab.  dont  421  Français, 
2986  indigènes  et  17  étrangers  ;  pour 
la  commune  indigène  :  de  65302 
hab.  dont  40  Français,  72  Israélites, 
05 1 75  indigènes  et  15  étrangers.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  Bordj-bou- 
Areridj  est  situé  au  centre  de  la 
Medjana,  dont  la  fertilité  est  depuis 
longtemps  proverbiale ,  et  où  il  est 
question  d’établir  prochainement  un 
grand  nombre  de  villages  européens. 
Bordj-bou-Areridj  se  trouve  à  915 


mèt.  d’altitude,  sur  un  ruisseau  qui 
va  se  perdre  dans  le  Ksab,  tributaire 
du  Hodna,  ou  lac  salé  de  l’inté¬ 
rieur. 

On  peut  visiter  :  à  1 2  kil.  N. -O.  de 
Bordj  -bou- Areridj ,  Bordj-Medjana, 
le  Caslellum  -  Medianum  des  Ro¬ 
mains,  une  des  résidences  de  l’an¬ 
cien  bach-agha  Mokhrani  ;  et  à  1500 
mèt.  E.  de  là,  à  Aïn-Zourham,  des 
ruines  romaines. 

A  35  kil.  N. -O.,  Kala,  Gala  ou 
Guela  chez  les  Beni-Abbès ,  une  des 
plus  fortes  tribus  de  la  Kabilie,  bien 
déchue  de  son  importance ,  est  bâtie 
sur  un  rocher,  au-dessus  d’un  ruis¬ 
seau  tributaire  du  Bou-Sellam  :  on 
ne  peut  s’y  rendre  que  par  deux  che¬ 
mins  praticables  pour  les  mulets  et 
aboutissant  aux  deux  portes.  Les 
maisons  sont  en  pierres  et  couvertes 
en  tuiles  ;  elles  n’ont  pas  de  jardins. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
fontaines  d’eau  courante.  A  grande 
portée  de  canon,  s’élève  une  colline 
de  même  hauteur  que  celle  où  est  as¬ 
sise  la  ville.  Kala  était  jadis  un  lieu 
d’asile  pour  tous  ceux  qui  cherchaient 
à  se  dérober  à  la  justice  ou  à  la  ven¬ 
geance  des  beys  et  des  individus  puis¬ 
sants  des  villes  du  littoral.  Les 
réfugiés  achetaient  une  propriété 
sur  le  sol  de  la  tribu,  et  devenaient 
enfants  de  Kala. 

La  position  de  cette  ville  la  signa¬ 
lait  à  l’ambition  des  Turcs,  qui  en 
convoitaient  les  richesses,  mais  qui 
n’ont  jamais  pu  s’en  rendre  maîtres. 
Située  près  du  défilé  des  Biban,  que 
leurs  armées  devaient  nécessaire¬ 
ment  franchir  pour  aller  d’Alger  à 
Constantine,  elle  eût  été  pour  eux  de 
la  plus  haute  importance,  et  c’était 
pour  n’avoir  pu  la  soumettre  qu’ils 
étaient  obligés  de  lui  payer  une 
sorte  de  tribut  toutes  les  fois  qu’ils 
voulaient  passer  le  défilé  qu’elle 
commande  et  dont  elle  est  la 
clef. 

«  Les  curieux  qui  ont  visité  Guela 
ont  parlé  de  son  site,  des  quatre 
pièces  de  canon  françaises  venant 
de  l’expédition  du  duc  de  Beaufort  à 
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Djidjelli,  transportées  à  Bordj-bou- 
Areridj,  par  les  soins  du  comman¬ 
dant  Payen  ;  du  tissage  des  burnous* 
principale  industrie  de  la  localité  ; 
et  enfin,  complément  pour  un  article 
sur  Guela  ,  de  la  cordiale  hospita¬ 
lité  que  l’on  y  reçoit.  Mais  aucun 
d’eux  n’a  songé  à  visiter  les  maisons 
dans  lesquelles  les  ouled-Mokhran 
et  les  principaux  propriétaires  de  la 
Medjana  emmagasinent  leur  butin  et 
tiennent  en  réserve  un  approvision¬ 
nement  de  grains. 

«  On  montre  difficilement  le  tré¬ 
sor;  la  clef  de  l’immense  bahut  dans 
lequel  il  est  renfermé  est  rarement 
laissée  entre  les  mains  du  gardien. 
Quant  au  grain,  il  est  contenu  dans 
un  immense  récipient,  ouvrage  en 
sparterie,  tressé  avec  de  l’halfa,  très- 
évasé  du  bas,  étranglé  du  haut, 
ayant  la  forme  d’une  cruche  ( kalga ), 
et  pouvant  contenir  de  40  à  50  hec¬ 
tolitres. 

«  J’ai  visité  plusieurs  maisons  et 
j’ai  trouvé  dans  celle  du  kaïd  des 
Aïad,  Si  Mohammed  ben-Abd- Allah, 
un  zarra  contenant,  m’a-t-on  assuré, 
40  sâas.  Le  grain  estlàdepuis  40  ans  ; 
le  fait  est  authentique  ;  on  m’en  a 
donné  un  échantillon,  pris  à  la  sur¬ 
face,  je  l’ai  trouvé  dans  un  état  par¬ 
fait  de  conservation.  Il  y  a  quelques 
années,  on  m’en  a  montré  qui  avait 
50  ans  :  l’époque  où  il  avait  été  placé 
dans  le  zarra  était  attestée  par  écrit. 

«  Les  gens  de  Guela  attribuent 
cette  longue  conservation  du  grain, 
non  au  récipient,  dans  lequel  il  est 
renfermé,  mais  à  la  grande  pureté 
d’air  qui  règne  sur  leur  rocher. 

«  Dans  les  autres  villages,  comme 
dans  la  plupart  des  villages  kabiles, 
le  grain  est  placé  dans  des  jarres  en 
terre,  cuites  au  soleil,  contenant  3  ou 
4  hectolitres. 

«  Guela,  considéré  en  tous  temps 
par  les  Arabes  comme  inaccessible, 
est  depuis  longtemps  un  lieu  sùr, 
où  toutes  les  tribus  de  la  plaine  pla¬ 
çaient  leurs  richesses  ;  les  emmaga- 
sinements  du  grain  ont  donc  été, 
dans  le  principe,  une  mesure  de  pré¬ 
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caution.  Aujourd’hui,  une  partie  du 
butin  a  été  retirée,  et,  si  on  y  envoie 
encore  du  grain,  c’est,  chez  beau¬ 
coup,  une  habitude  de  famille,  une 
tradition;  très-souvent  aussi  c’est 
pour  se  conformer  à  la  volonté  d’un 
mourant,  qui  recommande  de  con¬ 
server  à  Guela  telle  quantité  de 
grains  pendant  tant  de  temps;  ce 
cas  est  fréquent.  »  [V Africain.) 

La  petite  ville  de  Zamoura,  située 
entre lamontagne  decenometl’owcrf- 
Chertioua,  et  fondée  en  1560,  par 
Hassen-ben-Kheir-ed-Din, pour  main¬ 
tenir  les  Béni- Abbés,  est  à  20  kil.  à  ' 
vol  d’oiseau  au  N.  de  Bordj-bou-  " 
Areridj,  près  d’un  affluent  du  Bou- 
Sellam.  Zamoura,  où  se  tient  tous 
les  dimanches  un  marché  important, 
est  entourée  de  jardins  et  de  quel¬ 
ques  dacheras,  soumises  à  l’autorité 
d’un  kaïd;  elle  avait  autrefois  une 
garnison  de  100  Turcs,  qui  conte¬ 
nait  les  Kabiles  et  servait  de  point 
d’appui  pour  les  communications 
avec  Bougie.  Cette  garnison  ayant 
été  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
même,  après  la  prise  d’Alger,  les 
habitants  continuèrent  cependant  à 
lui  fournir  des  vivres,  parce  qu’elle 
les  mettait  à  l’abri  des  insultes  des 
Kabiles  du  voisinage,  et  maintenait 
l’ordre  les  jours  de  marché. 

A  4  kil.  E.  de  Zamoura,  près  de 
l’oued-Chertioua,  chez  les  Oulad-Dje- 
laïl,  on  rencontre  Kherbet-Guidra , 
l’ancienne  ville  épiscopale  de  Serteï, 
marquée  par  Morcelli  dans  la  Siti- 
fienne,  et  qui  a  presque  laissé  son 
nom  au  ruisseau  qui  baignait  ses 
murs,  Chertïoua.  Parmi  les  inscrip¬ 
tions  découvertes  dans  les  ruines  de 
Serteï,  nous  citerons  celle  qui  rap¬ 
porte  son  nom  : 


PAGANICEXSIS  SERTE  .  .  . 


Pagi  anicensis  Serteïtani. 

Les  deux  suivantes  sont  les  inscrip¬ 
tions  tumulaires  de  deux  centenaires, 


SERTEÏ.  -  AÏN-ARNAT. 
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toujours  intéressantes  au  point  de 
vue  de  la  longévité  en  Afrique  : 

AEL.  CRESCES 
V.  A.  CXIV. 

Ælius  Cresces  a  vécu  lift  ans. 

DM  SACR 
ZAIO  SATVR 
NINI  VA  cm. 

Aux  dieux  Mânes  Zaïo  Saturninus.  Il 
a  vécu  103  ans. 

Au-dessus  de  Kherbet-Guidra,  chez 
les  Beni-Yala,  on  conserve  dans  la 
koubba  de  Sidi-ed-Djoudi,  comme 
de  précieuses  reliques,  4  cottes  de 
mailles  et  7  épées  de  héros  musul¬ 
mans,  qui  s’étaient,  distingués  dans 
la  guerre  sainte  au  moyen  âge. 

A4kil.  S.-E.  de  Bordj-bou-Are- 
ridj,  ruines  romaines  d 'El-Anasser, 
sur  l’emplacement  desquelles  la  da- 
cherades  oulad-Cheiriti,  fraction  des 
Hachem ,  a  été  construite  depuis 
l’occupation  du  Borj.  «  Des  mé¬ 
dailles  mauritaniennes  y  ont  été 
trouvées  près  d’une  muraille  anti¬ 
que,  dont  l’une  des  pierres  d’angle 
porte  ces  mots  :  domine  jubanos 
bocv  rex.  A-t-il  existé  à  Kherbet- 
el-Anasser  uue  cité  numide  ou  mau¬ 
ritanienne,  avant  la  conquête  et  peut- 
être  pend  ant  la  domination  romaine?» 
( Payen .)  —  A  32  kil.  S.-E.,  sur  le 
flanc  méridional  du  djebel-Kiana , 
chez  les  Aïad,  dont  le  pays  est  ex¬ 
trêmement  riche  en  monuments  mé¬ 
galithiques,  la  tour  de  la  grande 
mosquée  est  tout  ce  qui  reste  de 
Kala,  élevée  l’an  1008  de  J.-C.  (378 
de  l’H.)  par  Hammad,  fils  de  Bollo- 
guîn,  et  fondateur  de  la  dynastie 
Hammadite.  La  Kala-Hammad  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Kala 
des  Beni-Abbès,  fut  la  capitale  des 
Hammadites  avant  la  reconstruction 
de  Bougie,  par  En-Nacer  (F.  R.  52). 

250  kil.  Ferme  Aubin. 

260  kil.  Koubba  de  Sidi-Embarek , 
à  dr.  de  la  route.  Marché  hebdoma¬ 
daire.  On  doit  créer  un  village  dans 
cet  endroit. 

264  kil.  Bir-ben-Cliaban. 


269  kil.  Ancien  télégraphe  aérien 
d'Aïn-Beida,  à  g.  de  la  route. 

273  kil.  Koubba  de  Sidi-Nab,  à 
dr.  de  la  route. 

279  kil.  Caravansérail  d'Aïn-Ta- 
grout ,  à  dr.  également. 

291  kil.  Caravansérail  d’Aïn- 
Zada;  on  y  déjeune.  Ce  caravansérail 
s’élève  sur  l’emplacement  de  ruines 
romaines,  de  Caput-Saltus-Horreo- 
rum,  au  milieu  desquelles  l’inscrip¬ 
tion  suivante  a  été  découverte  : 

. CAES.  M.  AV 

...  O.  SEVERO.  AN 
.  .  NINO.  PIO.  FIL. 

AV  ft.  D.  N.  PAR.  BRIT. 

MAX  IM  O.  CO  S.  1 1 1 1  CO 
LONI  CAPVT  SAL 
T  V  S  HORREORVM 
ET  KALEFACELENCES 
P  ARD  AL  ARIEN  SES 
ARAM.  P  R  O.  SALV 
TE.  EIVS.  CONSA 
CRAVERVNT.  ET.  NO 
MEN.  CASTELLO 
QVEM  CONSTITVE 
RVNT.  AVRELIANI 
. ANTONINIA.  . 

.  .  POSVERVNT 
D.  D. 

AN.  P.  CLXXIII 

L’ère  provinciale  commençant  à 
l’an  40  de  l’ère  chrétienne,  cette 
inscription  est  donc  de  l’année  213, 
cinquième  du  règne  de  Caracalla. 
Sur  une  autre  inscription,  dont 

M.  Poulie  a  rétabli  le  texte,  on  re¬ 
trouve  la  mention  des  colons  de 
Caput-Saltus-Horreorum,  chasseurs 
de  panthères  (Pardalarienses). 

308  kil.,  Aïn-Arnat,  annexe  d’El- 
Ouricia. 

310  kil.,  Oued-bou-Sellam,  la  ri¬ 
vière  de  l’Echelle  ;  elle  descend  du 
flanc  E.  du  djebel-Magris,  à  16  kil. 

N.  O.  de  Setif,  et  va  se  jeter  dans 
l 'oued-Sahel,  au-dessous  d 'Akbou  (F. 
R.  54),  après  un  parcours  de  220  kil. 
dans  des  gorges  très-profondes,  très- 
tortueuses,  très -pittoresques.  Le 
moulin  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l’oued-Bou-Sellam  a  été  construit 
en  1842,  par  M.  Lavie,  à  qui  la 
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province  de  Constantine  doit  toutes 
les  créations  industrielles  des  pre¬ 
miers  temps  de  la  conquête. 

315  kil.  Setif. 

Situation.  —  Setif,  ville  toute 
moderne,  bâtie  à  1096  mèt.  au-des¬ 
sus  de  la  mer,  à  2  kil.  et  demi  du 
Bou-Sellam,  sur  une  partie  de  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  Sitifis  des 
Romains,  est  située  par  3°  5'  de  lon¬ 
gitude  orientale,  et  36°  12'  de  lati¬ 
tude  N.,  126  kil.  O.  de  Constantine 
et  110  kil.  S.  E,  de  Bougie. 

Setif,  avec  Aïn-Sfia,  2  kil.  S., 
Lanasser  ou  El-Anseur,  7  kil.  N. -O., 
et  Mesloug,  10  kil.  S.,  ses  trois  an¬ 
nexes,  comprend  une  population  de 
9,257  hab.  dont  2,088  Français  ; 
772  Israélites,  5,397  indigènes  et 
1,000  étrangers.  Chef-lieu,  en  outre, 
d’une*  commune  mixte,  Setif  compte 
15,307  hab.  dont  62  Français,  47  Is¬ 
raélites,  15,191  indigènes,  et  7  étran¬ 
gers.  Enfin  la  population  de  la  com¬ 
mune  indigène,  ayant  toujours  Setif 
pour  chef-lieu,  est  de  53,754  hab. 
dont  37  Français,  53,700  indigènes 
et  17  étrangers. 

Aïn-Sfia  est  composé  de  quatre 
villages  :  Aïn-Sfia,  Aïn-Trick,  6  kil. 
S.-E.;  Aïn-Malah,  8  kil.  S.-E.;  et 
El-Hassi,  8  kil.  E. 

Lanasser,  Khalfoun,  8  kil.  et 
Temellouka,  à  côté,  forment  Lanas¬ 
ser,  deuxième  annexe  de  Setif. 

Mesloug,  la  troisième  annexe, 
comprend  le  hameau  indigène  d 'El- 
Achechia. 

Histoire.  —  Au  temps  de  la  do¬ 
mination  des  Romains,  Setif,  Sitifis 
colonia,  portait  encore  le  nom  de 
Colonia  Nerviana,  Augusta  Martia- 
lis,  comme  il  résulte  d’une  inscrip¬ 
tion  trouvée  par  M.  Poulie,  à  1,500 
mèt.  O.  de  Bouhira.  Setif  était  de¬ 
venue,  tant  par  son  importance  que 
par  sa  position  centrale,  l’un  des 
points  les  plus  considérables  de  leurs 
possessions  en  Afrique.  Lorsque, 
après  le  soulèvement  des  tribus  com¬ 
prises  sous  le  nom  général  de  Quin- 
quégentiens,  297  de  J.-C.,  la  métro¬ 
pole  adopta  un  nouveau  classement 


des  territoires  et  des  populations, 
la  Mauritanie  Césarienne  fut  divisée 
en  deux  provinces,  régies  toutes  deux 
par  un  præses,  président  ou  subdé¬ 
légué  du  préfet  du  prétoire  d’Italie, 
un  des  administrateurs  de  l’Afrique 
septentrionale.  L’une  de  ces  provin¬ 
ces  conserva  la  dénomination  de  Mau¬ 
ritanie  Césarienne;  l’autre  emprunta 
de  Sitifis  le  nom  de  Mauritanie  Siti- 
fienne.  Les  nombreuses  voies  de  com¬ 
munication  qui  liaient  à  ce  c.hef-lieu 
presque  toutes  les  villes  principales 
des  autres  provinces  prouvent  assez 
le  rang  élevé  qu'il  occupait  pa,rmi  les 
contrées  soumises  à  la  puissance 
romaine  en  Afrique. 

Grâce  à  sa  position  géographique, 
le  rôle  historique  de  Sitifis  dut  être 
et  fut  en  effet  des  plus  importants 
pendant  toute  la  période  de  la  domi¬ 
nation  romaine.  Les  établissements 
qu’elle  créa  acquirent  un  dévelop¬ 
pement  remarquable,  et,  malgré  le 
terrible  tremblement  de  terre  qui 
l’ébranla  en  4 16,  et  les  ravages  qui 
suivirent  les  invasions  successives 
des  Vandales  et  des  Arabes ,  des 
traces  imposantes  de  ses  édifices  et 
de  ses  fortifications  subsistaient  en¬ 
core  lors  de  notre  occupation.  Les 
restes  de  l’enceinte  romaine,  tels 
qu’ils  existaient  au  xvie  s.,  permet¬ 
taient,  au  rapport  des  historiens, 
d’évaluer  le  circuit  de  ses  murailles 
à  près  de  4,000  mètres.  Les  ruines 
considérables,  au  milieu  desquelles 
la  citadelle  rectangulaire  flanquée 
de  tours,  que  nos  troupes  ont  trou¬ 
vées,  témoignent  du  caractère  de 
solidité  et  de  durée  que  les  Romains 
avaient  su  imprimer  à  leurs  établis¬ 
sements  dans  cette  partie  de  leurs 
possessions. 

Setif  était  le  siège  d’un  évèclié, 
et  saint  Augustin  dit,  à  propos  du 
tremblement  de  terre  de  419,  que 
près  de  deux  cents  païens,  terrifiés 
par  ce  phénomène,  demandèrent  le 
baptême. 

Au  moyen  âge,  les  historiens  ara¬ 
bes  font  encore  mention  de  la  pros¬ 
périté  de  Setif,  sinon  comme  capi- 
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taie,  du  moins  comme  centre  de , 
population.  Son  sol  avait  conservé 
son  ancienne  réputation  de  fertilité, 
et  ses  plantations  de  cotonniers  sont 
citées  avec  éloge  par  les  écrivains 
de  cette  époque.  El-Bekri  dit  :  «  Se- 
tif  est  une  ville  grande  et  impor¬ 
tante,  dont  l’origine  remonte  aux 
temps  antiques.  La  muraille  qui  l’en¬ 
tourait  fut  détruite  par  les  Ketama, 
partisans  d’Abou-Abd-Allah-el-Chiaï, 
et  cela  pour  la  raison  que  les  Arabes 
leur  avaient  enlevé  cette  ville  et  les 
;  avaient  obligés  à  payer  la  dîme 
S  chaque  fois  qu’ils  voulaient  y  en¬ 
trer.  Elle  est  maintenant  sans  murs  ; 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  bien 
peuplée  et  très-florissante.  Les  ba¬ 
zars  sont  en  grand  nombre  et  toutes 
les  denrées  y  sont  à  bas  prix...  » 

Sous  le  funeste  régime  établi  par 
la  conquête  turque,  Setif  dut  parti¬ 
ciper  au  mouvement  de  décadence  et 
de  dépérissement  qui  atteignit  toutes 
!  les  parties  de  la  régence.  Les  guerres 
d’invasion  avaient  renversé  ses  mu¬ 
railles  et  jonché  le  sol  des  débris  de  • 
ses  monuments.  Le  défaut  de  sécu-  I 
rité  pour  les  habitants  sédentaires  | 
de  son  territoire  ruina  son  agricul-  j 
ture,  et  ne  laissa  que  son  vieux  renom  i 
j  de  fertilité,  Mais,  comme  pour  attes-  j 
ter  son  ancienne  splendeur,  au  mi-  j 
lieu  des  ruines  qui  encombraient  son  j 
enceinte  désertée,  on  continua  à  te-  : 
nir  à  Setif  un  marché  périodique,  où  ! 
les  habitants  de  toutes  les  parties 
de  la  province,  autrefois  comprise 
dans  le  royaume  de  Bougie,  venaient  I 
échanger  leurs  denrées,  et  se  fournir 
des  produits  nécessaires  à  leurs  ap¬ 
provisionnements  et  à  leur  indus¬ 
trie. 

L’heureux  emplacement  de  Setif, 
la  fécondité  de  son  territoire,  l’im¬ 
portance  de  sa  position  centrale,  et 
jusqu’aux  souvenirs  qui  se  ratta- 

Ichaient  à  son  passé,  devaient  natu¬ 
rellement  appeler  sur  elle  notre 
attention,  lorsque  nos  armes  péné¬ 
trèrent  dans  la  province  de  Constan- 
tine.  Le  caractère  pacifique  des  tri¬ 
bus  environnantes,  plus  adonnées 


que  partout  ailleurs  à  la  culture  des 
terres,  et  depuis  longtemps  soumises 
à  une  administration  régulière,  pro¬ 
mettaient  une  domination  facile  et 
une  grande  sécurité.  Ces  raisons  dé¬ 
terminèrent  d’abord  l’établissement 
d’un  poste  à  Setif.  Une  partie  de 
l’enceinte  romaine,  en  asez  bon  état 
de  conservation,  permettait  d’y  lais¬ 
ser  5  à  600  hommes,  parfaitement  à 
l’abri  de  toute  attaque  de  la  part  des 
Arabes.  Plus  tard,  lorsque  nos  rela¬ 
tions  s’étendirent  dans  cette  partie 
de  la  province,  Setif  fut  regardée 
comme  favorablement  située  pour 
un  entrepôt  de  vivres  et  de  muni¬ 
tions,  qui  donnerait  la  facilité  d’a¬ 
grandir  encore  le  cercle  dans  lequel 
s’exercerait  notre  influence,  à  me¬ 
sure  que  les  opérations  de  l’armée 
nous  mettraient  en  contact  avec  des 
populations  nouvelles.  On  commença 
donc  à  y  construire  un  hôpital  et 
quelques  magasins.  Enfin,  lorsque, 
après  les  évènements  du  mois  de  no¬ 
vembre  1837,  Abd-el-Kader  redoubla 
d’efforts  pour  faire  soulever  les  tri¬ 
bus  de  l’O.  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  Setif,  par  sa  position,  devint 
la  clef  de  toutes  les  opérations  mili¬ 
taires  qui  devaient  faire  avorter  les 
tentatives  des  lieutenants  de  l’émir 
et  assurer  la  tranquillité  de  la  pro¬ 
vince.  Le  gouvernement  fit  de  Setif 
le  ch.-l.  d’un  arrond.  et  y  plaça  un 
maréchal  de  camp.  Mais  la  position 
de  ce  poste  dut  être  plus  fortement 
organisée,  pour  agir  vigoureusement 
dans  toutes  les  directions,  sans  avoir 
à  compter,  comme  par  le  passé,  sur 
les  ressources  et  les  secours  qu’il  ti¬ 
rait  incessamment  de  Constantine. 
La  dénomination  d’arrondissement 
fut  changée  en  celle  de  subdivision, 
et  l’on  y  installa  un  corps  de  2,400 
à  2,600  hommes  de  toutes  armes 
(15  oct.  1840). 

La  création  d’un  centre  de  popu¬ 
lation  civile  à  Setif  date  du  11  fé¬ 
vrier  1847  ;  la  constitution  de  la 
commune  est  du  18  juin  1856.  La 
création  d’une  sous-préfecture,  du 
13  oct.  1858.  Setif  est  enfin  devenue 
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le  siège  d’un  tribunal  de  lrcinstance, 
en  1860. 

Description.  —  Setif  comprend 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  ville 
proprement  dite,  et  le  quartier  mi¬ 
litaire;  ce  dernier,  élevé  sur  le  côté 
O. -S.  de  l’ancienne  enceinte  romaine, 
est  séparé  de  la  ville  par  un  mur 
d’enceinte.  On  y  arrive  par  les  portes 
Nationale  et  de  Bougie  ;  la  place  Na¬ 
tionale  en  occupe  le  centre.  Les 
bâtiments  construits  pour  loger  une 
garnison  de  3,000  hommes  sont  :  une 
caserne  d’infanterie,  un  quartier  de 
cavalerie,  un  hôpital,  une  manuten¬ 
tion,  un  abattoir,  un  hôtel  pour  le 
commandant  de  la  subdivision,  un 
pavillon  d’officiers. 

La  ville  est  située  au  S.  du  quar¬ 
tier  militaire  ;  elle  est  entourée  d’une 
enceinte  percée  de  trois  portes  : 
d’Alger,  de  Biskra  et  de  Constan- 
tine.  C’est  près  de  la  porte  d’Alger 
que  se  tient,  tous  les  dimanches,  le 
marché  fréquenté  par  10,000  Arabes, 
surtout  pendant  les  mois  d’août,  de 
septembre  et  d’octobre.— On  compte 
quatre  places  :  du  Marché,  de  l’É¬ 
glise,  Barrai  ou  du  Tremble,  et  du 
Théâtre,  celle-ci  avec  maisons  à  ar¬ 
cades  et  une  fontaine  au  centre.  — 
Les  rues,  larges  et  droites,  bordées 
de  beaux  arbres,  coupent  la  ville  en 
damier  :  les  deux  principales  sont 
celles  de  Constantine  et  de  Sillègue, 
nom  d’un  général  qui  a  commandé 
la  place  de  Setif.  —  Une  église  dans 
laquelle  on  conserve  l’inscription  de 
saint  Laurent,  martyr,  une  mosquée, 
coquet  édifice  décoré  d’arabesques, 
un  bureau  arabe ,  sont  les  monu¬ 
ments  à  peu  près  dignes  de  ce  nom. 
Les  différents  services  civils  ont 
été  plus  ou  moins  bien  installés  dans 
des  maisons  fort  ordinaires.  —  Les 
soldats  et  sous-officiers  de  la  garni¬ 
son  donnent  sur  un  petit  théâtre, 
au  centre  de  Setif,  des  représenta¬ 
tions  de  comédies  et  de  vaudevilles 
trés-suivies. —  Une  source  qui  jaillit 
au  pied  S.  de  la  citadelle  romaine 
alimente,  au  moyen  de  trois  canaux, 
les  nombreuses  fontaines  de  la  ville, 
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l’abreuvoir,  le  lavoir,  et  le  vivier  à 
sangsues,  près  de  l’abattoir,  d’une 
eau  pure  et  abondante  qui  va  se 
perdre  ensuite  dans  l’oued  Bou-Sel- 
lam,  après  avoir  arrosé  la  pépinière 
et  les  jardins  à  l’O.  L 'instruction 
publique  est  donnée  dans  un  collège 
communal,  deux  écoles  de  garçons  , 
deux  écoles  de  filles  et  une  salle 
d’asile  ;  ces  divers  établissements 
réunissent  près  de  460  élèves. 

Il  nous  reste  à  parler  du  musée, 
malheureusement  en  plein  air,  sur 
la  promenade  d’Orléans,  à  dr.  du 
boulevard  à  double  rangée  de  mû¬ 
riers,  en  dehors  de  la  porte  d’Alger. 
Là  se  trouve  réunie  une  collection 
de  160  monuments  de  toute  espèce, 
dont  la  plus  grande  partie  se  com¬ 
pose  d’inscriptions.  M.  Poulie,  véri¬ 
ficateur  des  domaines,  a  signalé  le 
monument  épigraphique  suivant  : 

ANTIQVAM  C.... 

SALOMON  FORTI . 

qu’il  complète  ainsi  :  Antiquam  civi- 
tatem  Sitifim  Salomon  fortissimus 
ædificavit  ou  munivit.  C’est  l’acte 
qui  constate  la  construction  de  l’en¬ 
ceinte  de  150  mèt.  de  côté  sur  120, 
dont  deux  faces  existent  encore  : 
l’une,  longeant  la  place  Barrai:  l’au¬ 
tre,  faisant  face  au  marché  arabe. 

Nous  signalerons  également  l’épi¬ 
taphe  d’un  saint  évêque,  le  contem¬ 
porain  et  l’ami  d’Augustin;  un  autel 
à  Mars,  génie  de  la  colonie  sitifienne 
fondée  par  des  vétérans  : 

MARTI 
DEO  A VG. 

GEN.  COL. 


et  plusieurs  autres  inscriptions  don¬ 
nant  le  nom  ancien  de  Setif;  entre 
autres,  sur  une  colonne  milliaire  : 

...COL.  N(er)  VIANA  SITIFIS... 

La  belle  mosaïque  trouvée  à  Aïn- 
Temouchent  est  déposée  dans  les  bâ¬ 
timents  du  Génie. 
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Au  milieu  du  rond-point  de  la  pro¬ 
menade  d’Orléans,  l’armée  a  érigé 
une  haute  colonne,  surmontée  du 
buste  en  marbre  du  duc  d’Orléans, 
en  souvenir  de  son  expédition  aux 
Portes-de-Fer.  Au  bout  de  la  pro¬ 
menade  se  trouvent  un  établissement 
|  de  bains,  de  belles  cultures  pota¬ 
gères,  et  enfin  la  pépinière. 

A  g.  de  la  route  d’Alger  de  char¬ 
mantes  oasis  servent  de  but  de  pro¬ 
menade. 

Environs  de  Setif. 

5  1Û1.N--E.  Fermatou,  sur  la  rive 
I  g.  du  Bou-Sellam,  à  l’embranche- 
1  ment  des  routes  de  Bougie,  de  Dji- 
;  djelli,  et  de  Constantine  par  Diemila 
et  Mila. 

12  kil.  N.  El-Ouricia,  chef-lieu  de 
commune,  comptant  avec  Mahouan 
au  N. -O.  1,142  hab,  dont  160  Fran¬ 
çais,  1.280  indigènes  et  étrangers. 

12  kil.  O.  Bouïra,  chef-lieu  de 
commune;  ses  annexes  sont:  11  kil. 

I  O.  Messaoud,  et  7  kil.  O.  Aïn-Arnat; 

■  la  population  de  ces  trois  villages 
est  de  1,130  hab.  dont  52  Français, 
989  indigènes  et  89  étrangers. 
Eglise;  école. 

2  kil.  S.  Aïn-Sfia,  sur  la  route  du 
Bou-Taleb. 

Un  grand  nombre  de  fermes 
rayonnent  autour  de  des  hameaux  : 
les  principales  appartiennent  à 
MM.  Bertrand,  Vigliano,  Estre,  Ma- 
rille,  Tessère,  Brégante,  Pêne,  etc. 

Les  villages  suisses,  créés  dans  les 
20,000  hectares  concédés  par  décret 
impérial  du  26  av.  1853  à  la  Com- 
;  pagnie  génevoise,  sont,  parmi  les 
cantons  cités  plus  haut  :  Bouïra, 
Mahouan,  Ouricia,  El-Hassi,  Aïn- 
Mela,  Aïn-Arnat,  Messaoud,  Aïn- 
Trik,  Aïn-Melah. 

Toutes  ces  localités,  comme  celles 
de  création  française,  ont  eu  à  souf¬ 
frir  dans  la  dernière  insurrection  ; 
mais  il  est  impossible  que,  dans  un 
temps  donné,  situées  comme  elles  le 
sont,  au  milieu  de  plaines  fertiles  et 
bien  irriguées,  elles  ne  soient  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Deux 
d’entre  elles  sont  devenues  chefs- 
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lieux  de  communes  :  Bouïra  et  El- 
Ouricia. —  Non  loin  de  Mahouan, 
au  pied  du  Magris  (1,722  met.), 
a  été  fondé  un  village  important  : 
Aïn-Abessa.  Aïn-Abessa,  située 
sur  les  terres  d’une  ancienne 
smala  de  spahis,  aune  altitude  con¬ 
sidérable,  sous  un  climat  très-sain, 
près  d'une  source  abondante,  a  été 
peuplée  en  partie  de  colons  algé¬ 
riens,  en  partie  d’Alsaciens-Lor¬ 
rains.  C’est  le  chef-lieu  d’une  com¬ 
mune  mixte,  qui ,  avec  Faucigny 
( Kherbet-ben-Lella )  et  Aïn-Rouah, 
ses  annexes,  compte  8,648  hab.  dont 
672  Français,  7,958  indigènes  et 
18  étrangers.  Eglise;  école.  Fauci¬ 
gny  et  Aïn-Rouah  sont  situés  entre 
Aïn-Abessa  et  Setif. 

De  Setif  à  Constantine,  la  route 
traverse  d’abord  jusqu’à  l’oued-At- 
menia  les  vastes  plaines  des  Abd-en- 
Nour.  Avant  la  domination  française, 
les  Abd-en-Nour  étaient  nomades. 
Dès  que  leurs  terres  étaient  ense¬ 
mencées  et  que  les  froids  commen¬ 
çaient  à  se  faire  sentir,  ils  abat¬ 
taient  leurs  tentes  et  poussaient 
devant  eux  leurs  troupeaux.  Aujour¬ 
d’hui,  la  manière  de  vivre  des  Abd- 
en-Nour  s’est  modifiée  très-sensible¬ 
ment.  Ce  qui  frappait  naguère,  en 
traversant  leurs  plaines,  c’était  l’ab¬ 
sence  de  l’homme;  aujourd’hui,  de 
nombreuses  habitations  se  voient 
de  toutes  parts.  Dans  chaque  frac¬ 
tion  de  tribu  on  a  commencé  à  con¬ 
struire  des  mechta  ou  gourbis  cou¬ 
verts  en  chaume  pour  abriter  les  la¬ 
boureurs,  laissés  auprès  des  cultures  : 
puis,  l’utilité  de  ces  mechta  ayant  été 
appréciée,  elles  se  sont  multipliées 
avec  rapidité.  Partout  où  il  existe 
une  fontaine  ou  un  ruisseau,  partout 
où  il  a  été  possible  de  creuser  des 
puits  ou  de  curer  les  anciens  puits 
romains  retrouvés,  s’élèvent  des  ha¬ 
meaux  susceptibles  de  prendre  une 
certaine  extension.  En  tout  cela,  les 
indigènes  n’ont  été  que  les  imitateurs 
de  nos  hardis  colons  européens.  En 
effet,  les  établissements  agricoles 
créés  par  MM.  Rimber,  Hérand, 
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Gassiot,  de  Tourdonnet,  Bourceret, 
etc.,  les  nombreuses  plantations 
qu’ils  ont  faites  autour  de  leurs  fer¬ 
mes,  sont  aujourd’hui  comme  autant 
de  charmantes  oasis,  qui  reposent 
l’œil  du  voyageur  européen.  Autre¬ 
fois  on  ne  voyait  qu’un  seul  arbre 
dans  la  plaine  des  Abd-en-Nour  : 
c’était  une  aubépine,  que  nos  trou¬ 
piers  nommèrent  le  chiffonnier  de 
la  route  de  Setif,  parce  qu’il  était 
en  effet  couvert  de  chiffons,  sortes 
d 'ex-voto,  placés  là  par  la  supersti¬ 
tion  des  indigènes. 

324  kil.  Ksar- Te  mouchent  ,  ou 
Aïn-Temouchent,  dont  nous  retrou¬ 
vons  le  nom  dans  la  province  d’Oran, 
entre  Oran  et  Tlemcen.  A  100  met. 
environ  au  S.  de  la  fontaine,  sur 
une  pente  légèrement  ascendante 
qui  mène  au  mamelon  et  au  télé¬ 
graphe,  M.  le  docteur  Bertherand  a 
observé  des  ruines  assez  étendues, 
et  dans  le  bouleversement  desquelles 
on  reconnaît  encore,  à  fleur  de  terre, 
des  alignements  de  murs  rasés,  avec 
des  traces  de  poternes  et  des  angles 
de  rues.  Une  mosaïque  représentant 
un  sujet  maritime  a  été  découverte 
à  Ain-Temouchent  et  transportée  à 
Setif,  à  la  direction  du  Génie. 

331  kil.  Ancien  télégraphe  aérien, 
dont  le  bâtiment  crénelé  a  été  trans¬ 
formé  en  auberge. 

Dans  le  fond  de  la  plaine,  àdr.,|à 
égale  distance  d’ Aïn-Temouchent  et 
de  Saint-Arnaud,  on  aperçoit  une 
montagne  en  forme  de  pain  de  su¬ 
cre,  au  pied  de  laquelle  s’étalent  de 
vastes  marais,  à  sec  en  été.  C’est 
le  djebel-Braham  ou  Sidi-Brao. 
Les  marabouts  du  pays  prétendent 
que,  lors  de  l’invasion  musulmane, 
les  guerriers  chrétiens  de  Setif  et 
des  environs  firent  de  cette  mon¬ 
tagne  l’ambulance  de  leurs  soldats. 
Quand  l’armée  chrétienne  eut  été 
battue,  les  conquérants  gravirent 
les  hauteurs  de  Sidi-Brao  et  massa¬ 
crèrent  tous  les  chrétiens,  qui  ne 
consentirent  pas  à  embrasser  la  re¬ 
ligion  de  l’Islam.  Le  Sidi-Brao  fait 
face ,  à  une  certaine  distance,  au 
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djebel-Youssef  (1T421  mèt.),  mon¬ 
tagne  dépouillée. 

336  kil.  Saint-Arnaud  ,  village 
créé  par  décret  du  29  avril  1862,  au 
lieu  dit  Taftikia,  chez  les  Eulma, 
à  1  ,000  mèt.  d’altitude,  et  érigé  en 
chef-lieu  de  commune  le  10  déc.  1868. 
Ce  centre  européen  compte,  avec 
ses  annexes  VOuecl-Deheb  et  Guelt- 
Zerga ,  3,283  hab.  dont  270  Fran¬ 
çais,  94  Israélites,  2,871  indigènes 
et  50  étrangers.  Église;  école.  Les 
terres  qui  l’environnent  sont  d’une 
richesse  proverbiale  dans  la  pro¬ 
vince.  Au  caravansérail  des  Eulma, 
près  de  Saint-Arnaud,  on  a  restauré 
une  fontaine  romaine,  bien  connue 
des  voyageurs,  qui  fréquentent  la 
route  de  Setif  à  Constantine  ;  cette 
fontaine  a  un  débit  journalier  de 
64,800  litres. 

Les  différents  centres  indigènes 
habités  par  les  Eulma,  à  l’E.  de  Saint- 
Arnaud,  forment,  une  commune  mixte 
de  17,702  hab.  dont  188  Français, 
17,436  indigènes  et  78  étrangers. 

348  kil.  Djerman ,  hameau  dépen¬ 
dant  de  Saint-Arnaud. 

352  kil.  Paladines  (nom  d’un  gé¬ 
néral  de  division),  nouveau  village 
créé  à  l’endroit  dit  Bir-el-Arch. 

356  kil.  Bordj-Mamra  et  cara¬ 
vansérail,  sur  l'oued  qui  devient  plus 
bas  le  Roumel.  Là  étaient  autrefois 
les  silos,  maintenant  effondrés  ou 
comblés,  dans  lesquels  les  Abd-en- 
Nour  serraient  leurs  grains.  Là  en¬ 
core  s’élève  la  koubba  de  Sidi-Yahia 
qui,  selon  la  légende  du  pays,  fut  le 
fondateur  de  la  tribu  des  Oulad-Abd- 
en-Nour.  L’intérieur  de  la  koubba 
dans  laquelle  est  enterré  Sidi-Yahia 
a  environ  5  mètres  carrés.  Autour 
des  murs  règne  un  soubassement  en 
faïences  vernies.  Sur  le  mur  à  dr  ,  en 
entrant,  se  trouve  une  inscription 
tumulaire  en  caractères  arabes, 
peinte  à  fresque  ,  dont  voici  la 
traduction  donnée  par  M.  L.  Fé- 
raud  : 

O  toi  qui  es  arrêté  devant  notre  tombe, 
Ne  t’étonnes  pas  de  notre  état. 
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Hier  nous  étions  comme  toi, 

Demain  tu  seras  comme  nous. 

C’est,  comme  on  le  voit,  une  des 
nombreuses  variantes  de  hodie  mihi, 
cras  tibi! 

370  kil.  Saint-Donat  ,  annexe 
de  Châteaudun,  compte  250  colons. 
Eglise;  école.  A  partir  de  Saint- 
Donat  j  la  route  est  parallèle  à 
l’oued-Roumel,  qui  coule  à  dr. 

376  kil.  Goulmiers,  nouveau  vil¬ 
lage  où  se  trouve  le  moulin  Gas- 
siot. 

388  kil.  Châteaudun  du  Rummel, 

commune  mixte  de  13,725  hab.  dont 
522  Français,  13,171  indigènes  et 
32  étrangers.  Eglise;  école.  Là 
était  la  Baraque ,  auberge  bien 
connue  des  voyageurs. 

La  route  longe  les  pentes  S.  du 
djebel-Grous  [1,107  mèt.),  dans  une 
gorge  d’un  aspect  sauvage  et  sinis¬ 
tre  ;  c’est  un  chaos  de  rochers  arides, 
aux  formes  bizarres  et  d’une  couleur 
plombée,  qui  semblent  suspendus  et 
menacent  sans  cesse  de  tomber  sur 
les  voyageurs. 

393  kil.  L'Oued-Dekri,  annexe  de 
Châteaudun  tire  son  nom  de  l’an¬ 
cienne  Idicra. 

402  kil.  L’Oued-Atmenia,  créé,  le 
16  déc.  1854  et  érigé  en  chef-lieu  de 
commune,  le  10  déc.  1868,  à  Ham- 
mam-Grous ,  où  se  trouvait  un  cara¬ 
vansérail.  L’Oued-Atmenia,  village 
situé  dans  la  vallée  du  Roumel,  a 
pour  annexes  divers  villages  nou¬ 
veaux,  en  partie  peuplés  d’Alsaciens 
et  de  Lorrains  :  Ribeauvillé  (Bled- 
Youssef ),  Eguisheim  ( Aïn-Malek ), 
Alkirk  ( Sidi-Khralifat ),  Obernay 
( Aïn-Melouk )  (F.  Environs  de  Cons- 
tan  tine).  La  population  de  cette  com¬ 
mune  est  aujourd’hui  de  4,101  hab. 
dont  540  Français,  11  Israélites, 
3,499  indigènes  et  51  étrangers. 
Eglise  ;  école.  Entre  l’Oued-Atmenia 
et  l’Oued-Dekri  est  situé  Ham - 
mam-Grous,  source  d’eau  thermale 
de  38°,  qui  a  beaucoup  d’analogie 
avec  les  eaux  de  Vichy;  la  légende 
nous  apprend  que  Sidi- Amarra, 


dont  la  zaouïa  en  ruine  est  près 
de  là,  fit  jaillir  cette  source  d’eaux 
chaudes,  pour  faciliter,  pendant  l’hi¬ 
ver,  les  ablutions  religieuses  de  ses 
frileux  disciples.  Mais  les  nombreux 
vestiges,  restes  d’un  ancien  établis¬ 
sement  thermal  romain,  viennent 
donner  un  démenti  à  la  légende.  De 
fort  remarquables  mosaïques,  trou¬ 
vées  sur  le  terrain  du  comte  Tour- 
donnet  seront  reproduites  par  la  li¬ 
thochromie,  dans  le  prochain  volume 
de  la  Société  archéologique  de  Con- 
stantine. 

De  l’Oued-Atménia  à  Constantine, 
la  route,  tracée  sur  la  rive  g.  du 
Roumel  côtoie  une  infinité  de  con¬ 
tre-forts  dépendant  de  montagnes  de 
1,000  àplusdel, 300  mèt.  de  hauteur. 

418  kil. Ferme  Stajiislas. A  dr., route 
allant  rejoindre  le  nouveau  chemin 
de  fer  de  Constantine  à  Setif.  Sur 
cette  route,  à  12  kil.  de  la  ferme, 
nouveau  village  de  l’Oued-Seguin, 
en  arabe  Seggân ,  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  1,738  hab.  dont  83  Fran¬ 
çais,  1,646  indigènes  et  9  étrangers, 
église;  école. 

423  kil.  Aïn-Smara,  chef-lieu  de 
commune  de  2,035  hab.  dont  173 
Français,  1,827  indigènes  et  35  étran¬ 
gers. 

Après  avoir  dépassé  la  Maison- 
Blanche  et  le  Polygone,  on  arrive  à  : 

442  kil.  Constantine  (F.  p.  305). 

ROUTE  50. 

DE  CONSTANTINE  A  SETIF 

PAR  MILA. 

138  kil. 

De  Constantine  à  Mila,  route  carrossable 
De  Mila  à  Setif,  route  muletière. 

3  kil.  Salah-Bey  (F.  p.  342). 

18  kil.  Aïn-el-Kerma.  —  On  laisse 
à  g.  la  route  de  Rouffach,  dontAïn- 
Kerma  est  l’annexe,  et  à  dr.  le  che¬ 
min  qui  conduit  à  Khreneg.  (F 
p.  343.) 
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29  kil.  l’ oued-Kotoun,  le  ruisseau 
du  coton,  affluent  de  l’oued-el-Kebir. 

42  kil.  Mila. 

Cirta,  Milevum,  Chullu  et  Rusicade 
(Constantine,Mila,  Collo  et  Philippe- 
ville),  bien  qu’ayant  chacune  le  titre 
de  colonie,  n’avaient  cependant  qu’un 
seul  corps  de  magistrature,  et  repré¬ 
sentaient,  par  la  réunion  de  leur  ter¬ 
ritoire,  celui  que  César  avait  donné 
à  Sitius  et  à  ses  partisans.  Trois 
inscriptions  recueillies  par  M.  Léon 
Renier,  mais  publiées  cependant, 
dès  1853,  par  M.  le  général  Creul.y, 
ont  confirmé  ce  fait  ;  sur  l’une  on 

lit  :  PATRONO  QVATVOR  COLONIARVM  ; 

et  sur  une  autre  :  M.  caecilivs — 

PRAEFECTVS  COLONIARVM  M I LEVIT AN AE 
ET  RVSICADENSIS  ET  CHVLLITANAE. . . 

Mila  était  le  siège  d’un  évéché  qui 
compte  parmi  ses  évêques  saint 
Optât,  l’un  des  Pères  de  l’Église  les 
plus  vénérés,  270  de  J.-C. 

Mila  appartint  plus  tard  à  la  puis¬ 
sante  tribu  berbère  des  Ketama.  «  La 
souche  des  Ketama  étendit  ses  ra¬ 
mifications  sur  le  Mar’reb  et  poussa 
des  rejetons  dans  plusieurs  parties 
de  ce  pays  ;  mais,  après  l’introduc¬ 
tion  de  l’Islamisme,  à  la  suite  des 
bouleversements  causés  par  l’apos¬ 
tasie  des  Berbères,  cette  tribu  se 
trouva  établie  dans  les  campagnes 
fertiles  qui  s’étendent  à  l’occident  de 
Constantine  jusqu’à  Bougie,  et,  au 
midi  de  Constantine,  jusqu’au  Mont- 
Auras.  C’est  dans  ce  territoire  que 
les  Ketama  dressaient  leurs  campe¬ 
ments  passagers  et  faisaient  paître 
leurs  troupeaux  :  ils  possédaient 
même  toutes  les  villes  importantes 
de  cette  région...  Setif,  Bar’a'i,  Ni- 
gaous ,  Belezma,  Tiguist ,  Mila, 
Constantine,  Skikda,  Collo  et  Dij- 
djelli.  »  ( Histoire  des  Berbères  d’Ibn- 
Khaldoun,  traduction  de  M.  de 
Slane.) 

«  Au  mois  de  Choual  378  (989  de 
J.-C.),  El-Mansour,  fils  de  Bolo- 
guîn,  dit  à  son  tour  El-Bekri,  sortit 
de  Kaïrouan,  et  envahit  le  pays  des 
Ketama.  Arrivé  dans  le  voisinage  de 
Mila,  il  alla  se  présenter  devant 
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cette  ville,  avec  l’intention  de  la 
livrer  au  pillage  et  d’exterminer  la 
population;  on  venait  de  déployer 
les  drapeaux  et  de  battre  les  tam¬ 
bours,  quand  les  femmes  de  la  ville, 
jeunes  et  vieilles,  sortirent  au-devant 
d’El-Mansour  avec  leurs  enfants.  A 
ce  spectacle,  il  fondit  en  larmes,  et 
donna  l’ordre  d’épargner  tous  les 
habitants  sans  exception.  Les  ayant 
alors  dirigés  sur  Bar’aï,  il  fit  ré¬ 
duire  leur  ville  en  ruine.  Ces  pau¬ 
vres  gens  venaient  de  partir  pour 
leur  destination,  chargés  de  leurs  I 
effets  les  plus  faciles  à  emporter, 
quand  ils  furent  attaqués  et  dépouillés 
par  un  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Maksen-Ibn-Ziri.  Dès  lors 
la  ville  de  Mila  resta  quelque  temps 
sans  habitants  ,  Aujourd’hui,  elle  est 
entourée  d’une  muraille  de  pierre  et 
d’un  faubourg  ;  elle  renferme  un 
djamê,  quelques  bazars  et  quelques 
bains.  Les  environs  de  la  place  sont 
arrosés  par  des  eaux  courantes.  La 
population  de  Mila  se  compose 
d’Arabes,  de  gens  de  la  milice  et 
d’hommes  de  race  mélangée.  C’est 
maintenant  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  gouvernement  du 
Zab.  Auprès  de  Bab-er-Rous,  la  porte 
aux  tètes,  qui  est  à  l’orient  de  la! 
ville,  s’élève  le  djamê  qui  touche  à 
la  maison  du  gouverneur.  Dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville,  auprès  de  la  porte 
septentrionale,  nommée  Bab-es-Sofii, 
on  voit  une  fontaine  appelée  Aïn- 
Abi-Seba  ;  l’eau  y  arrive  par  un 
conduit  souterrain  qui  part  de  la 
montagne  nommée  Ben-Yarout  ;  puis 
elle  remplit,  une  rigole  qui  traverse 
le  bazar,  En  été.  l’eau  devient  rare  ; 
on  ne  laisse  couler  la  rigole  que  les 
samedis  et  les  dimanches.  Le  fau¬ 
bourg  renferme  plusieurs  bains. 
Dans  la  ville  est  une  source  appelée 
A'in-el-Hamma,  la  source  de  la  fièvre,] 
dont  les  eaux,  appliquées  par  asper¬ 
sion  sur  le  corps  d’un  fiévreux,  lui 
rendent  la  santé,  grâce  à  la  béné¬ 
diction  divine  et  à  leur  extrême  frai 
cheur.  » 

Mila  est  située  à  484  mèt.  d’alti 
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tude,  aunorddu  Lekahal(l,256mèt.), 
au-dessus  d’un  torrent  qui  va  se 
jeter  dans  l’oued-el-Kebir.  C’est  au¬ 
jourd’hui  une  ville  kabile  où  l’enche¬ 
vêtrement  des  matériaux  de  toutes 
les  époques  promet,  quand  on  en¬ 
treprendra  des  reconstructions,  des 
documents  précieux  pour  l’histoire 
de  la  domination  romaine.  On  visi¬ 
tera  l’ancienne  muraille,  la  fontaine 
romaine,  et  la  mosquée  de  Sidi-Ali- 
ben-Iahïa,  dont  le  minaret  carré  est 
des  plus  élégants.  Un  administra¬ 
teur  civil,  installé  à  Mila,  depuis 
1876,  fait  construire  une  ville  fran¬ 
çaise,  sur  le  terrain  qui  fait  face  à 
Mila ,  au  S.-E.  Un  grand  nombre 
de  maisons  sont  terminées.  On  a 
recueilli  des  inscriptions  que  pu¬ 
bliera  la  Société  archéologique  de 
Constantine,  en  1879. 

Une  première  reconnaissance  fut 
faite,  le  17  janvier  1838,  par  le 
général  Galbois,  à  Mila,  qui  a  été 
occupée  définitivement  dans  ces  der¬ 
niers  temps  ;  une  petite  garnison  est 
installée  dans  la  Kasba.  Mila,  chef- 
lieu  de  commune  mixte,  compte  avec 
ses  annexes  16,417  hab.  dont  1,393 
Français,  15,017  indigènes  et  7  étran¬ 
gers.  Eglise  ;  école. 

Au  N.  de  Mila,  à  9  kil.,  Ferdouak, 
près  de  la  rive  g.  de  l’oued-el-Kebir, 
sur  la  route  d’El-Milia  ;  à  12  kil. 
Sidi-Merouan,  peuplé  de  Corses 
d’origine  grecque.  «  Il  est  impossi¬ 
ble  de  rêver  une  plus  belle  position 
que  celle  de  Sidi-Merouan,  dominant 
le  confluent  de  l’oued-Endja  et  de 
l’oued-ehKebir,etbâti  sur  l’éperon  qui 
sépare  ces  deux  rivières,  en  face  du 
massif  des  montagnes,  si  variées  de 
formes,  de  la  Kabilie  orientale.  » 
(O.  Niel .)  Chapelle;  école. 

54  kil.  Zeraïa,  nouveau  village. 

61  kil.  Aïn-Smarci  près  de  Youed- 
Redjas ,  affluent  de  Voued-Endja , 
coulant  parallèlement  à  la  route,  à 
une  distance  de  8  kil.  La  petite  mos¬ 
quée  d  Eb-Bouchi  est  située  sur  la 
rive  dr.  de  l’oued  Redjas,  dans  le 
territoire  des  Ouled-bou-Hallouf,  à 
2  kil.  S.  de  la  route. 
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81  kil.  Bordj-bou-Altkas,  ancienne 
résidence  de  Bou-Akkas-ben-Achour, 
khralifa  du  Ferdjioua.  Bou-Akkas, 
fils  de  Moustafa  étranglé  par  Tcha- 
keur,  bey  de  Constantine,  succéda 
à  son  oncle  Meggoura.  Ce  n’est 
qu’en  1851  qu’il  vint  faire  sa  sou¬ 
mission  à  la  France  et  recevoir  à 
Constantine,  des  mains  du  général 
Saint-Arnaud,  le  burnous  d’investi¬ 
ture.  Le  territoire  de  Ferdjioua  est 
renommé  depuis  longtemps  pour 
la  sûreté  de  son  parcours .  Bou- 
Akkas,  rencontrant  un  jour  une 
femme  seule,  faisait  mine  de  l’ar¬ 
rêter  et  de  la  voler,  lorsque  celle- 
ci,  le  prenant  pour  un  détrousseur 
de  grand  chemin,  le  menaça  de 
la  justice  de  Bou-Akkas.  Les  "anec¬ 
dotes  de  ce  genre  ne  manquent  pas 
sur  notre  ancien  khralifa,  et,  s’il  faut 
en  croire  les  gens  du  pays,  il  en 
eût  remontré  à  Salomon  lui-mème 
pour  i*endre  la  justice  !  Depuis  plu¬ 
sieurs  années,  Bou-Akkas  est  interné 
à  Constantine  ;  son  bordj,  situé  sur 
une  branche  de  l’oued-Endja  ,  au 
pied  d’un  mont  de  1,150  mètres,  con¬ 
sidérablement  agrandi  et  aménagé 
à  la  française,  est  la  résidence  des 
officiers  de  bureau  arabe.  On  a 
trouvé  dans  les  fouilles  une  belle 
statue  en  marbre,  qui  est  actuelle¬ 
ment  à  Constantine. 

Du  Bordj-bou-Akkas  à  Setif,  direc¬ 
tion  S. -O. 

106  kil.  Djemila  est  situé  au  N. 
d’une  montagne  de  1,448  mèt.,  dans 
un  pays  triste  et  froid  ;  des  ruines 
remarquables  en  attestent  l’antique 
splendeur.  Djemila  a  été  prise  par 
les  voyageurs  Shaw  et  Peysonnel 
pour  Gemellæ,  à  cause  sans  doute  de 
la  consonnance  des  deux  mots,  ce 
qui  n’est  pas  toujours  un  indice. 
Djemila  est  le  nom  d’une  ancienne 
tribu,  branche  des  Ketama,  donné 
à  l’ancienne  ville  de  Cuicidum ,  Res- 
publica  Cuiculitanorum  ;  ses  ruines 
sont  importantes.  On  signale  :  les 
restes  d’une  basilique  chrétienne  ; 
un  temple  quadrilatère  à  six  colon¬ 
nes  ;  un  théâtre  ;  le  forum,  avec  un 
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temple  dédié  à  la  Victoire  ;  des  bas- 
reliefs  et  de  nombreuses  inscriptions, 
entre  autres  celles-ci: 

TELLVRI.GENETRICI. 

RES.PUBLICA.CUICULITANOR. 

TEMPLVM  FKCIT . 

enfin  le  bel  arc  de  triomphe  élevé  à 
l’empereur  Caracalla,  à  sa  mère  Julia 
Domna  et  à  son  père  Septime  Sévère. 
Ce  monument,  presque  intact,  avait 
été  jugé  digne  d’être  transporté  à 
Paris  ;  mais  il  vaut  mieux,  en  somme, 
qu’il  soit  resté  à  sa  place. 

En  décembre  1838,  pendant  une 
première  reconnaissance'faite  àSetif, 
un  demi-bataillon,  étant  resté  à  Dje- 
mila,  se  retrancha  dans  les  ruines. 
Les  Kabiles  tentèrent,  dans  la  nuit 
du  15  au  16,  une  attaque  fort  vive 
qui  fut  vigoureusement  repoussée  ; 
ces  mêmes  assaillants ,  grossis  par 
des  renforts  accourus  des  monta¬ 
gnes,  vinrent  attendre  au  passage  le 
corps  expéditionnaire,  et  le  suivirent 
jusqu’à  Mila  sans  réussir  à  l’in¬ 
quiéter  sérieusement.  De  là,  ils  re¬ 
tournèrent  sur  leurs  pas,  pour  aller 
attaquer  de  nouveau  la  garnison  de 
Djemila,  portée  à  un  bataillon  entier, 
avec  deux  obusiers  de  montagne  et 
quelques  cavaliers.  Cette  garnison 
dut  pendant  six  jours  se  défendre 
contre  des  milliers  d’ennemis  ;  elle 
leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes 
et  ne  se  laissa  pas  un  instant  enta¬ 
mer.  Cependant  cette  troupe  coura¬ 
geuse  était  exposée  à  des  privations 
cruelles;  la  situation,  déjà  péril¬ 
leuse,  pouvait  le  devenir  davantage. 
Dans  cette  saison,  le  ravitaillement 
fut  reconnu  impossible  :  un  régiment 
vint  porter  à  la  garnison  de  Djemila 
l’ordre  de  se  rapprocher  du  Roumel. 
Djemila  fut  pour  le  moment  abandon¬ 
née.  Occupée  denouveau  en  mai  1839, 
lors  de  l’expédition  de  Djidjelli,  on  y 
construisit  un  retranchement  en 
terre  et  on  y  commença  une  caserne 
crénelée.  Djemila  fut  définitivement 
évacuée  en  1840. 

Aux  environs  de  Djemila,  au  N. -O. 


[Route  51] 

du  djebel-Medjada,  sur  la  rive  dr. 
de  l’oued-bou-Hammam,  Hammam- 
bou-Hallouf,  eaux  sulfureuses  de  46°; 
bassin  romain. 

112  kil.  Kasbaït,  sur  l’oued-Deheb. 
C’est  la  station  romaine  de  Mons  ;  on 
v  a  trouvé  les  ruines  d’une  acropole, 
d’une  porte,  d’un  pan  de  mur,  d’une 
tour  carrée,  d’un  temple,  des  tombes 
monumentales,  mais  sans  épita¬ 
phes  ;  les  inscriptions  découvertes 
jusqu’à  présent  dans  cette  localité 
sont  peu  importantes. 

116  kil.  Beni-Fouda,  nouveau  vil¬ 
lage. 

126  kil.  A'in-Hadjar. 

132  kil.  Fermatou.  (F.  p.  365.) 

138  kil.  Setif.  (F.  p.  362.) 


ROUTE  51. 


DE  CONSTANTINE  A  SETIF 

155  kil.  —  Chemin  de  fer.  (Voir 
les  Indicateurs  spéciaux). 

Le  chemin  de  fer,  à  une  voie,  de  Cons- 
tantine  à  Setif,  ligne  d'intérêt  général, 
a  été  concédé  à  MM.  Joret  et  Cio,  par 
un  décret  du  15  décembre  1875.  Le  tracé 
de  cette  ligne,  étudié  par  M.  l'ingénieur 
Schérer,  remonte  la  vallée  du  Bou- 
Merzoug  jusqu’au  36e  kil.  A  El-Guerra, 
37e  kil.,  le  chemin,  qui  jusque-là  avait 
une  direction  S.  -  E.,  tourne  brusque¬ 
ment  àl’O.,  traverse  le  cold’El-Mimoun, 
les  plaines  des  Telar’ma,  des  Abd-en- 
Nour  et  des  Eulma  et  atteint  Setif  après 
un  parcours  de  155  kil. 

De  la  gare  de  Constantine,  à 
590  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  la  gare  de  Setif,  dont  l’alti¬ 
tude  est  de  1073  mèt.,  la  voie  ferrée 
gravira  une  pente  de  483  mèt.  On 
trouvera  plus  loin  l’énumération  des 
principaux  ponts  ou  viaducs  jetés 
sur  les  cours  d’eau  ou  ravins  qu’elle 
rencontre. 

En  sortant  de  la  gare  de  Constan¬ 
tine,  où  le  chemin  de  fer  se  raccorde 


PROVINCE^DE  CONSTANTINE. 


371 


[Route  51]  DE  CONSTANTINE  A  SETIF. 


avec  celui  de  Philippeville,  au- 
dessus  du  l’avin  du  Roumel,  on  laisse 
bientôt  la  maison  du  Boji-Pastcur  à 
g.,  puis  la  Pépinière  à  dr. 

3  kil.  Sidi-Mabrouk  (F.  p.  347), 
à  l’embranchement  des  routes  de 
Meridj ,  de  Soma  et  de  Bône.  Via¬ 
duc  de  114  mèt.  entre  les  culées, 
sur  Youed-bil-Braguet,  affluent  du 
Bou-Merzoug. 

11  kil.  L' oued-H amimin,  arrêt  près 
de  cet  affluent  du  Bou-Merzoug  ;  le 
chemin  de  fer,  après  l’avoir  traversé 
sur  un  viaduc  avec  travée  métallique 
de  35  mèt.,  croise  la  route  de  Bône 
qu’il  laisse  à  g.,  puis  l’ oued-F eutaria 
et  un  canal. 

15  kil.  Le  Khroub  (et mieux Khrou- 
roub,  masures,  ruines).  La  station 
s’élève  près  d’un  moulin,  entre  le 
village  à  l’E.  et  le  Bou-Merzoug  à 
l’O.  Le  village,  créé  en  1859,  près  de 
l’emplacement  de  ruines  romaines, 
est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  com¬ 
mune  qui  compte,  avec  El- Aria,  son 
annexe,  une  population  de  7,124  hab. 
dont  519  Français,  1  Israélite,  6,409 
indigènes  et  195  étrangers.  Église 
de  style  byzantin,  école  de  garçons 
et  de  filles.  Marché  de  bestiaux,  le 
plus  important  de  la  province,  tous 
les  samedis.  —  A3  kil.  du  Khroub, 
à  g.,  Aïn-Guerfa,  hameau  dépendant 
du  village. 

16  kil.  Traversée  du  Bou-Merzoug, 
que  le  chemin  de  fer  laisse  désor¬ 
mais  à  g.,  et  de  la  route  de  Constan- 
tine  à:Biskra,  qu’il  longe  jusqu’à  El- 
Guerra. 

27  kil.  Oulad-Rahmoun,  chef-lieu 
de  commune  de  4,280  hab.  dont  233 
Français,  3,997  indigènes  et  50  étran¬ 
gers.  Église,  école  mixte,  justice  de 
paix.  Riches  cultures  comme  au 
Khroub. 

Au  31°  kil.,  non  loin  de  ruines  ro¬ 
maines,  le  Bou-Merzoug,  dont  la 
voie  a  parcouru  la  fertile  vallée,  n’est 
plus  qu’à  2  kil.  E.  de  sa  source, 
située  près  du  chemin  des  Zmoul 
aux  Segn'ia. 

37  kil.  El-Guerra,  centre  en  créa¬ 
tion.  Le  chemin  de  fer  prend  la  di¬ 


rection  de  l’O.  Il  bifurquera  plus 
tard  sur  Setif,  et  au  S.  sur  Batna. 
Après  avoir  contourné  le  massif  du 
djebel  Mimoun  (1,166  mèt.),  il  ar¬ 
rive  à 

60  kil.  Talaer'ma. Cette  station, bâ¬ 
tie  près  de  Y oued-Seguin  et  d’une 
ancienne  smala  de  spahis ,  dessert 
les  villages  de  l’Oued-Seguin  et 
d’Aïn-Smara  ( V .  R.  49,  p.  367).  Au 
61°  kil.  un  tablier  métallique  de 
16  mèt.  a  été  jeté  sur  Youed-Ta  dje- 
rout. 

79  kil.  Mechta-el-Arbi,  station  de 
Châteaudun-du-Roumel.  Un  che¬ 
min,  à  400  mèt.  de  la  gare,  conduit  à 
7  kil.  N.  à  la  route  de  terre  de 
Constantine  à  Setif,  près  du  Moulin- 
Gassiot  sur  le  Roumel  ;  village  de 
Châteaudun  à  3  kil.  O.  du  Moulin. 

Quand  on  a  traversé,  au  91e  kil., 
Y oued-el-Harrïs ,  sur  un  viaduc  de 
20  mèt.  avec  tablier  métallique,  on 
arrive  à 

96  kil.  Saint-Donat.  La  gare  est 
à  1  kil.  S.  du  village  (F.  R.  49, 
p.  367).  —  La  description  des  plai¬ 
nes  des  Abd-el-Nour  et  des  Eulma 
(F.  p.  365)  a  été  publiée  plus  haut. 

111  kil.  Bir-el-Arch.  Le  village 
est  à  2  kil.  N.  et  porte  le  nom  de 
Paladines,  général  qui  s’est  illustré 
pendant  les  guerres  de  1870-71. 
4  kil.  plus  loin,  traversée  de  Youed- 
Djerman  sur  un  viaduc  à  deux  tra¬ 
vées  métalliques  de  1 2  mèt.  de  portée. 

124  kil.  Saint-Arnaud,  nom  d’un 
maréchal  de  France,  près  de  la  gare 
des  Eulma  (F.  R.  49,  p.  366). 

141  kil.  Ras-el-ma.  Le  village  au 
S.  de  la  gare  est  en  création. 

Le  chemin  de  fer,  au  147e  kil., 
laisse  à  2  kil.  N.  le  village  de  Tinar, 
éloigné  de  la  route  de  terre,  de 
1  kil.  Entre  les  150e  et  151e  kil., 
traversée  de  Youed-el-Hassi ,  sur  un 
viaduc  de  trois  arches  de  8  mèt.  d’ou 
verture.  Au  delà  du  village  du  même 
nom,  la  voie  ferrée  se  rapproche  de 
la  route  de  terre  pour  arriver  enfin  à 

155  kil.  Setif,  (F.  R.  49,  p.  362), 
dont  la  gare  est  située  à  l’E.-S.,  à  g. 
du  chemin  d’A'in-Malah. 
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ROUTE  52. 

DE  SETIF  A  BOUGIE 

PAR  LE  CHABET-EL-AKHRA. 

110  kil. 

Services  de  diligences  de  Setif  à  Bougie, 
pendant  la  belle  saison. 

La  première  reconnaissance  du 
Châbet-el-Akhra  a  été  faite,  il  y  a 
une  quinzaine  d’années,  par  M.  le 
commandant  Capdepont,  alors^  chef 
de  l’annexe  de  Takitount.  C’est  à 
cet  officier  qu’appartient  l’idée  pre¬ 
mière  d’un  tracé  de  route  de  Setif  à 
Bougie,  par  ce  passage,  route  défini¬ 
tivement  ouverte  et  terminée  par  le 
service  des  ponts  et  chaussées,  sous 
la  direction  de  M.  de  Lannoy,  et 
livrée  à  la  circulation  en  1873. 

La  route  du  Châbet-el  Akhra,  dans 
une  gorge  de  rochers  calcaires,  d  un 
effet  pittoresque  très-curieux ,  et  abou¬ 
tissant  au  littoral,  en  longeant  l’oued- 
Aguerioun,  à  travers  une  région  cou¬ 
verte  de  bois  et  de  forêts  splendides, 
est  un  but  de  promenade  pour  les 
touristes  dont  elle  excite  1  admiration. 

On  sort  de  Setif  par  la  porte  de 
Bougie  et  l’on  traverse  le  champ  de 
manœuvres  au  bout  duquel  est  un 
café-restaurant. 

La  route  descend  entre  les  ravins 
dénudés  et  presque  stériles  jusqu’à 
la  plaine  de  Fermatou  et  passe  sur 
un  pont  jeté  sur  l’oued-Bou-Sellam 
qui,  non  loin  de  là,  fait  tourner  un 
moulin.  Après  une  montée,  on  ar¬ 
rive  à 

6  kil.  Fermatou,  sur  la  rive  g.  de 
l’oued-Bou-Sellam,  à  1  embranche¬ 
ment  des  routes  de  Bougie,  de  Dji- 
djelli  et  de  Constantine  par  Djemila, 
joli  village,  annexe  de  la  commune 
mixte  de  Setif;  riches  cultures,  jar¬ 
dinages,  vergers,  belles  fontaines  et 
moulins.  A  4  kil.  au  N.-E-.,  ruines 
romaines  à'  Aïn-el-Hadjar,  chez  les 
Oulad-Ali-ben-Nasseur. 


La  route  suit  un  petit  défilé  entre 
les  contre-forts  du  djebel-Matrona 
à  g.  et  du  djebel-Dccoussin  à  dr., 
laissant  de  ce  côté  des  vestiges  de 
murs  romains. 

12  kil.  El-Ouricia  ( V .  p.  363). 

18  kil.  Col  d ' Aïn-Gouaoua. —  Des¬ 
cente  dans  une  vallée  qui  séparé  le 
Magris  de  Takitount  ;  très-belle 
vue.  Au  pied  de  la  montée  qui  con¬ 
duit  à  Takitount,  auberge,  moulin, 
ruines  romaines  et  source  d'eau  fer¬ 
rugineuse,  gazeuse,  semblable  à  l’eau 
deSeltz  et  très-agréable  à  boire;  on 
en  expédie  en  bouteilles  dans  toute 
la  province. 

26  kil.  Amoucha,  village  en  créa¬ 
tion. 

33  kil.  Takitount,  dominé  par 
un  bordj  construit  sur  l’emplace¬ 
ment  d’une  station  romaine,  annexe 
de  la  subdivision  militaire  de  Setif, 
est  le  chef-lieu  d’une  commune  indi¬ 
gène  de  23,395  hab.  dont  58  Fran¬ 
çais,  23,314  indigènes  et  23  étran¬ 
gers.  Du  fort,  élevé  de  1,051  met. 
au-dessus  de  la  mer,  on  jouit  d’une 
vue  splendide;  à  l’E.  le  djebel-Min- 
tanou,  entouré  de  ravins;  à  l’O.,  le 
drâ-Kalaoui,  en  forme  de  pain  de 
sucre  au  pied  duquel  on  trouve  les 
ruines  d’une  ville  romaine,  qui  devait 
compter  8,000  hab.,irf  Ficum  (?);  au 
N. -O.,  derrière  une  mer  de  hauteurs, 
le  Grand  Babor,  au  N.  l'entrée  du 
Châbet-el-Akhra,  le  Talifessert,  etc.  ; 
sur  chaque  plateau  est  un  village  ka- 
bile.  A  2  kil.  E.  de  Takitount,  Aïn-el- 
Hamza,  source  abondante  d’eau  sa¬ 
line  carbonatée  calcique  et  gazeuse, 
utilisée  dans  la  province  comme  eau 
de  table,  et  à  l’hôpital  de  Setif  comme 
eau  de  Vichy. 

38  kil.  Tizi-N’Bechar ,  village  en 
création. 

La  route  traverse  des  forêts  de 
chênes  verts  et  descend  ensuite  dans 
la  vallée  de  Voued  Agrioun,  parallèle¬ 
ment  à  la  rive  dr.  de  cette  rivière 
jusqu’à 

49  kil.  Kerrata,  nouveau  village, 
à  l’entrée  du  Châbet-el-Akhra.  Mar¬ 
ché  arabe  tous  les  jeudis.  A  partir 
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île  Kerrata,  l’oued-Agrioun  coule  à 
dr.  de  la  route. 

Les  gorges  de  Châbet-el-Akhra 
surpassent  de  beaucoup  les  gorges 
de  la  Chiffa,  de  la  route  de  Palestro, 
et  même  les  gorges  de  la  Grande- 
I  Chartreuse.  C’est  une  étroite  cou- 
[  pure  entre  deux  montagnes  gigan¬ 
tesques,  qui  s’élèvent  de  1,750  à 
1,850  met.,  presque  partout  à  pic, 
quelquefois  surplombant  l’abîme.  La 
route,  sur  un  parcours  de  10  kil., 
est  tantôt  creusée  sur  la  paroi  verti¬ 
cale  du  rocher,  tantôt  portée  sur  des 
arceaux.  Au  fond,  l’oued-Agrioun 
roule,  en  mugissant,  de  chutes  en 
chutes.  Onne  sauraitrien  voir  d’aussi 
sublime  ni  d’aussi  terrible.  Quelque¬ 
fois  la  route  est  suspendue  à  plus  de 
100  met.  au-dessus  du  torrent,  tou- 
J  jours  dominée  par  ces  deux  gigan¬ 
tesques  murailles  de  rochers  qui  n’y 
|  laissent  tomber  le  soleil  qu'à  midi. 

A  cette  heure,  on  y  rencontre  très- 
i  souvent  des  troupes  de  singes.  Les 
cavernes,  dont  les  montagnes  sont 
percées,  servent  d’abri  à  une  quan¬ 
tité  innombrable  de  pigeons.  A  mi- 
chemin  de  la  gorge,  un  pont  hardi, 

!  élevé  d'environ  100  met.,  réunit  les 
|  deux  rives  de  l’oued- Agrioun.  Envi¬ 
ron  4  kil.  plus  loin,  une  belle  cas¬ 
cade  s'échappe  d'un  trou  de  rocher. 

59  kil.  Bord )  du  kaïd  Hassen  et 
j  sortie  des  gorges  ;  auberge. 

76  kil.  Souk-el-Etnin.  On  quitte  le 
j  torrent  pour  suivre  la  mer  à  g. 

88  kil.  Cap-Aokas  ;  moulin ,  gîte. 
De  cet  endroit,  sur  une  falaise  assez 
1  élevée,  on  voit  très-bien  Bougie  ;  la 
route  côtoie  la  mer  et  fait  le  tour  du 
i  golfe..  «  Le  golfe,  sur  le  bord  duquel 
Bougie  s’élève  en  amphithéâtre,  offre 
1  aspect  d  un  vaste  lac,  entouré  de 
rideaux  de  montagnes  aux  profils 
capricieux,  qui  ne  le  cèdënt  à  aucune 
autre  pour  1  originalité  de  leurs  dé¬ 
coupures  pittoresques  ;  d’abord  la 
crête  du  Gouraïa ,  qui  domine  Bou¬ 
gie  ;  à  sa  dr.,  le  pic  de  Toudja ;  en 
face  et  suivant  l’ellipse  du  littoral, 
viennent  ensuite  les  cimes  du  Bou- 
Andas ,  les  dentelures  rocheuses  des 
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Beni-Tizi,  du  djebel-Takoutht,  d'A- 
drar-Amellal ,  de  Tizi-ou-Zezzour , 
la  large  croupe  du  Babor,  longtemps 
couronnée  de  neiges,  à  côté  l’arête 
du  Tababor ;  enfin,  au  dernier  plan, 
la  silhouette  bleuâtre  du  pays  de 
Djidjelli.  »  ( L .  Féraud). 

90  kil.  L ' oued-Bou-Djemâ. 

106  kil.,  L'oued-Soummam,  encore 
appelé  oued-Sahel  et  oued-el-Kebir, 
que  l’on  traverse. 

108  kil.  L 'oued-S’i  nr,  ou  petite  ri¬ 
vière  venant  du  Mzaïa,  à  l'O.  de 
Bougie.  Au  delà,  entre  le  parc  à 
fourrages  et  l’abreuvoir,  se  tient  le 
marché  arabe ,  très-important  du 
jeudi,  Souk-el-Khamis.  Toute  cette 
partie  de  la  plaine  est  destinée  à 
devenir  le  faubourg  de  Bougie,  où  le 
commerce  établira  des  entrepôts 
pour  les  produits  si  riches  et  si  variés 
de  la  Kabilie,  tels  que  bois,  liège, 
résine,  fer,  cuivre,  plomb  argenti¬ 
fère,  olives  et  huiles. 

110  kil.  Bougie.* 

Situation.  —  Aspect  général. 

Bougie  est  située  par  2°  45'  de  longi¬ 
tude  orientale  et 36°  45' delatitudeN. 
sur  la  côte  N. -O.  du  golfe  de  ce 
nom,  à  210  kil.  d’Alger  et  de  164  kil. 
de  Philippeville  :  elle  est  bâtie  im¬ 
médiatement  au  bord  de  la  mer,  sur 
le  flanc  méridional  du  mont  Gouraïa, 
abrupt  et  escarpé,  qui  s’élève  rapi¬ 
dement  jusqu’à  704  mèt.  Cette  mon¬ 
tagne  forme  un  promontoire  rocail¬ 
leux,  cotirant  de  l’O.  à  l’E.,  et  se 
termine  à  la  côte  par  le  cap  Carbon. 
Bougie  est  dominée  parles  hauteurs 
qui  se  dressent  en  amphithéâtre  et 
prseque  à  pic  derrière  elle.  «  Trois 
contre-forts  à  peu  près  parallèles, 
issus  de  la  même  chaîne  et  séparés 
l’un  de  l’autre  par  deux  gorges  dé¬ 
bouchant  à  la  mer,  étaient  entourés 
de  hautes  murailles  en  briques  , 
flanquées  de  tourelles  et  clochetons 
conformes  aux  besoins  et  aux  habi¬ 
tudes  militaires  de  l’époque.  Dans 
l’espace  compris  entre  ces  murailles, 
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20  000  petites  habitations  à  un  étage 
s’élevaient  en  espalier  ;  dans  ce 
massif  une  foule  de  jardins  dominés 
par  les  minarets  et  les  coupoles  de 
50  mosquées  :  telle  était  Bougie, 
l’une  des  principales  cités  berbères 
de  l’Afrique  du  Nord,  au  temps  des 
Beni-Hammad.  »  (Curette.)  Cette 
position  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
ses  maisons  écartées  et  les  massifs 
d’orangers,  de  grenadiers  et  de  fi¬ 
guiers  de  Barbarie  qui  les  entourent, 
rendent  toujours  son  site  éminem¬ 
ment  pittoresque;  mais  il  y  a  loin, 
bien  loin,  de  la  Bougie  actuelle  à  Bou¬ 
gie,  capitale  d’un  royaume  et  centre 
d’un  commerce  important.  Cependant 
l’amélioration  du  port  et  la  création 
de  routes  carrossables  se  dirigeant 
sur  Setif,  sur  Aumale  et  sur  Alger, 
et  une  plus  large  extension  du  terri¬ 
toire  civil,  ont  déjà  tiré  cette  ville 
de  l’état  de  marasme  où  elle  était 
plongée,  malgré  la  fertilité  des  pays 
qui  l’entourent,  le  bon  vouloir  des 
colons  et  les  capitaux  des  grands 
industriels. 

Histoire. 

Bougie,  Becljaïa,  d’abord  un  des 
emporia  ou  comptoirs  commerciaux 
de  Carthage,  et  appartenant  ensuite 
à  la  Numidie  de  Massinissa,  devint, 
selon  Pline ,  une  des  colonies  fon¬ 
dées  par  Auguste  dans  la  Maurita¬ 
nie  ,  dès  la  première  annexion, 
33  ans  avant  J.-C.  Huit  ans  après, 
revenant  sur  cette  mesure,  il  donna 
cette  province  africaine  àJubalI, 
en  dédommagement  de  ses  Etats  hé¬ 
réditaires  définitivement  incorporés 
à  l’empire.  Le  nom  romain  de  Bou¬ 
gie  était  Saldæ ,  ou,  d’après  une  in¬ 
scription  conservée  au  musée  algé¬ 
rien  du  Louvre  : 

COL  I VL  AVG  SALDANT.... 
colonia  Julia  Augusta  Saldantium. 

Les  anciennes  voies  de  Cirta, 
Constantine  ;  Rusicade,  Philippeville; 
Sitifis,  Setif;  Rusuccurus,  Dellis, 
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dont  Saldæ  était  le  point  de  départ, 
attestent  que  c’était  une  place  de 
commerce  importante. 

Saldæ  était,  auv®  s.,  une  des  villes 
épiscopales,  si  nombreuses,  de  la 
Mauritanie  Sitifienne.  Un  de  ses  évê¬ 
ques,  Paschase,  assistait,  en  484,  au 
concile  de  Carthage,  convoqué  par  I 
Idunerik. 

Bougie, tombéeau pouvoir desVan-  | 
dales,  resta,  dit-on,  leur  capitale  U 
jusqu’à  la  prise  de  Carthage,  et  ils  ] 
l’appelèrent  Gouraïa,  mot  qui  signifie  j 
montagne  dans  leur  langue. 

Bougie  était-elle  tout  à  fait  ruinée  j 
lors  de  l’invasion  arabe  ?  Ibn-Khal-  j 
doun  nous  apprend  «que,  en  l’an  460 
(1067-68  de  J.-C.),  En-Nacer,  s’étant 
emparé  de  la  montagne  de  Bougie, 
localité  habitée  par  une  tribu  ber¬ 
bère  du  même  nom,  y  fonda  une 
ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d 'En-Nacerïa,  mais  tout  le  monde 
l’appela  Bedjaïa  du  nom  de  la  tribu. 

Il  construisit  un  palais  d’une  beauté 
admirable,  qui  porta  le  nom  du  châ-  j 
teau  de  la  Perle  (Kasr-el-Louloua).  j 
Ayant  peuplé  sa  nouvelle  capitale, 
il  exempta  les  habitants  de  l’impôt, 
et,  en  l’an  461,  il  alla  s’y  établir  lui- 
même.  »  En-Nacer,  surnommé  le 
bâtisseur,  était  l’ami  de  Grégoire  V  IL 
El-Mansour,  fils  d’En-Nacer,  fit  j 
également  sa  capitale  de  Bougie  et  y  J 
ajouta  de  nouvelles  constructions. 

Bougie  passa  successivement  sous 
la  domination  des  différentes  dynas¬ 
ties  musulmanes  qui  fondèrent  des 
souverainetés  en  Afrique, 

En  1151  (546  de  l’hég.),  l’Almo- 
hade  Abd-el-Moumen  s’empara  de 
Bougie.  Le  roi  Yahïa-ben-el-Aziz , 
dernier  descendant  d’En-Nacer,  fut 
envoyé  au  Marok.  La  famille  des 
Beni-Hammad  avait  donc  régné  à 
Bougie  pendant  84  ans. 

Sous  les  Beni-Hafs,  dont  la  domi¬ 
nation  succéda  à  celle  des  Almoha- 
des ,  les  princes  de  la  famille  qui 
gouvernait  les  provinces  de  Bou¬ 
gie  et  de  Constantine  se  déclaraient 
souvent  indépendants  et  prenaient  le 
titre  de  sultan. 
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En  1346  (747  de  l’hég.),  Bougie, 
conquise  par  les  Mérinides ,  rentra 
sous  l’autorité  des  Hafsides.  Incor¬ 
porée  de  nouveau  dans  le  royaume 
de  Tlemcen  ,  elle  fut  reprise  en  1423 
(826  de  l’hég.)  par  Abou’l-Farès , 
qui  la  donna  à  son  fils  Abd-el-Aziz, 
pour  la  gouverner  sous  sa  suzerai- 
'  neté.  Les  descendants  de  ce  prince 
se  maintinrent  dans  ce  petit  État 
jusqu’en  1509. 

L’histoire  de  Bougie  est  très-inté- 
|  ressante  au  point  de  vue  de  son  im¬ 
portance  commerciale. 

Bougie,  dont  le  mouillage  a  passé 
de  tout  temps  pour  le  plus  sur  de 
tout  le  littoral,  était  le  point  de  la 
côte  avec  lequel  les  marchands  euro¬ 
péens  entretenaient  les  rapports  les 
plus  étendus  et  les  mieux  suivis.  Dès 
le  xie  s. ,  des  traités  de  commerce 
furent  conclus  avec En-Nacer.  Aux 
xiie  et  xme  s.,  les  marines,  si  floris¬ 
santes  alors,  des  républiques  ita¬ 
liennes  de  Dise,  de  Gênes,  de  Gaëte, 
d’Amalfi  et  des  Catalans,  étaient 
en  possession  presque  exclusive  de 
cette  échelle. 

Ces  relations  des  Catalans  avec  la 
(  ville1  de  Bougie,  s’agrandissant  peu 
à  peu,  finirent  par  prendre  un  carac¬ 
tère  politique.  Au  commencement  du 
xive  s.,  l’Aragon  exerçait  une  in¬ 
fluence  vraiment  grande  sur  les  rap¬ 
ports  de  cette  souveraineté  avec  ses 
voisins.  Bougie  n’avait  pas  de  ma- 
|  rine  et  se  trouvait  ainsi  presque 
sans  défense.  Les  querelles,  les  riva¬ 
lités  sans  cesse  renaissantes  avec  les 
]  villes  maritimes  dont  elle  était  le 
plus  rapprochée,  lui  firent  sentir  le 
besoin  de  chercher  un  appui  auprès 
il  d  une  puissance  assez  forte  pour  la 
protéger,  et  ses  relations  journa-j 
lières  avec  les  Catalans  la  portèrent 
à  se  mettre  sous  la  protection  des 
rois  d’Aragon. En  1309  (709  de  l’hég.), 
AbouT-Baka-ben  Zeker'ia  conclut  un 
traité  d  alliance,  traité  quelquefois 
onéreux,  avec  le  roi  D.  Jayme  II, 
qui  s’engageait  à  fournir  à  son  allié,  ■ 
toutes  les  fois  que  besoin  serait  d’at-  ! 
taquer  soit  Alger,  soit  tout  autre  ! 


pays  des  Maures ,  ennemis  de  Bou¬ 
gie,  dix  galères  tout  armées. 

La  France  n’était  pas  non  plus 
restée  étrangère  au  commerce  de 
Barbarie.  Les  relations  de  Marseille 
avec  l’échelle  de  Bougie  n’étaient 
pas  moins  anciennes  que  celles  des 
Pisans,  des  Génois  et  des  Catalans, 
et,  dès  l’année  1220,  elle  avait  un 
consul  et  un  fondouk  à  Bougie.  Les 
négociants  européens  occupaient  un 
quartier,  à  gauche  de  la  porte  de  la 
Marine.  Les  importations  des  négo¬ 
ciants  marseillais  consistaient  prin¬ 
cipalement  en  vins  et  en  étoffes,  et 
leurs  exportations  en  tissus  de  laine 
et  en  huiles. 

Les  exportations  de  Bougie  étaient 
celles  des  laines,  des  grains,  des 
huiles,  des  cires  et  des  cuirs.  11  faut 
ajouter  à  cette  nomenclature  le  co¬ 
rail,  dont  la  pêche  fut  longtemps  le 
privilège  exclusif  des  marins  cata¬ 
lans  ;  elle  était  encore  dirigée  en 
1446  par  un  Barcelonais. 

Il  paraît  que  les  relations  com¬ 
merciales  de  Bougie  avec  les  comp¬ 
toirs  européens  de  la  Méditerranée 
n’excluaient  pas  la  piraterie.  «  L’ha¬ 
bitude  de  faire  la  course  contre  les 
chrétiens,  dit  Ibn-Khaldoun,  s’établit 
à  Bougie  vers  le  milieu  du  xive  s. 
La  course  se  fait  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  une  société  plus  ou  moins 
nombreuse  de  corsaires  s’organise  ; 
ils  construisent  un  navire  et  choi¬ 
sissent  pour  le  monter  des  hommes 
d’une  bravoure  éprouvée.  Ces  guer¬ 
riers  vont  faire  des  descentes  sur  les 
côtes  et  les  îles  habitées  par  les 
Francs  ;  ils  y  arrivent  à  l’improviste 
et  enlèvent  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main  ;  ils  attaquent  aussi  les 
navires  des  infidèles,  s’en  emparent 
très-souvent  et  rentrent  chez  eux 
chargés  de  butin  et  de  prisonniers. 
De  celte  manière  Bougie  et  les  au¬ 
tres  ports  occidentaux  de  l’empire 
Hafside  se  remplissent  de  captifs  ; 
les  murs  de  ces  villes  retentissent 
du  bruits  de  leurs  chaînes,  surtout 
quand  ces  malheureux ,  chargés  de 
fers  et  de  carcans,  se  répandent  de 
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tous  côtés  pour  travailler  à  leur  tâche 
journalière.  On  fixe  le  prix  de  leur 
rachat  à  un  taux  si  élevé  qu’il  leur 
est  très-difficile  et  souvent  même 
impossible  de  l’acquitter.  » 

Marmol  nous  apprend  que  le  prince 
Abd-el-Aziz,  ayant  le  désir  de  s’enri¬ 
chir,  fit  armer  desfustes  pour  courir 
les  côtes  de  la  chrétienté.  Le  roi 
Ferdinand  ,  déjà  maître  d’Oran  , 
voyant  les  maux  que  causaient  les 
pirates  de  Bougie,  envoya  contre  eux 
don  Pedro  de  Navarre. 

«  L’an  1509,  le  comte  Pedro  de 
Navarre  cingla  vers  Bougie  avec 
quatorze  grands  vaisseaux  chargés 
de  15  000  hommes  de  troupes.  Il 
débarqua  près  de  la  ville,  à  l’endroit 
où  était  la  koubba  de  Sidi-Aïssa-Se- 
bouki,  le  5  janvier  1509  et  non  en 
1510  ,  l’année  commençant  alors  ati 
mois  de  mars;  on  ne  l’eut  pas  plus 
tôt  aperçu  que,  sans  l’attendre,  on 
s’enfuit  dans  les  montagnes  ,  quoi¬ 
qu’il  y  eût  plus  de  8000  hommes  pour 
la  défendre.  Il  est  vrai  qu’ils  s’ima¬ 
ginèrent  qu’après  que  don  Pedro 
l’aurait  pillée,  il  se  retirerait  aussi¬ 
tôt  ;  mais  il  bâtit  un  château  sur  la 
côte,  à  l’endroit  où  il  y  a  une  bonne 
rade,  et  mit  garnison  dans  l’ancien, 
qui  était  sur  le  bord  de  la  mer.  » 

Nous  avons,  dit  page  6,  qu’Aroudj, 
en  1512,  et  Kheir-ed-Din,  en  1515, 
avaient  inutilement  tenté  de  s’empa¬ 
res  de  Bougie. 

Du  2  au  16  nov.  1545,  Charles- 
Quint,  après  sa  désastreuse  retraite  I 
d’Alger  (F.  p.  7),  s’arrêta  à  Bougie 
et  fit  ajouter  des  travaux  aux  forts 
existants. 

«  Enfin,  l’an  1555  (963  de  l’hég.), 
Salah-Raïs,  pacha  d’Alger,  vient  as¬ 
siéger  Bougie  par  terre,  avec  plus 
de  40  000  hommes  de  combat ,  et 
par  mer,  avec  22  fustes  ou  galères. 
Après  s’être  saisi  du  château  impé¬ 
rial,  que  les  Espagnols  abandonné-  | 
rent,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
bien  s’y  défendre,  il  assiégea  le  châ¬ 
teau  de  mer,  où  il  n’y  avait  que  ! 
40  soldats,  et,  après  l’avoir  battu 
cinq  jours  durant,  l’emporta  d’assaut,  i 
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Ensuite  il  mit  le  siège  devant  le  grand 
château,  où  don  Alphonse  Peralta 
s’était  enfermé  avec  le  reste  des 
troupes,  et  l’ayant  battu  22  jours, 
comme  il  ne  pouvait  plus  résister, 
le  gouverneur,  pour  sauver  les  fem¬ 
mes  et  les  enfants ,  le  rendit  par 
composition,  à  la  charge  qu’on  le 
laisserait  aller  libre  avec  tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  et  qu’on  lui  four¬ 
nirait  des  vaisseaux  pour  passer  en 
Espagne.  » 

Peralta,  de  retour  en  Espagne, 
fut  arrêté  par  ordre  de  Charles  V, 
jugé,  condamné  à  mort  et  décapité 
publiquement  à  Yalladolid, pour  avoir 
oublié  l’exemple  et  la  fin  si  glorieuse 
de  Martin  de  Vargas  (F.  p.  15). 

C’en  était  fait  de  la  prospérité  de 
Bougie.  «  Cette  ville,  autrefois  fort 
grande  et  peuplée  de  quantité  de 
corsaires,  que  la  beauté  de  son  port 
y  attirait  de  toutes  parts,  est  main¬ 
tenant  ruinée  (1630),  et  il  ne  s’y  voit 
aucun  navire.  Ceux  d’Alger,  de  qui 
elle  dépend ,  empêchent  le  mieux 
qu’ils  peuvent  d’y  équiper  aucun 
vaisseau  pour  courir  la  mer ,  de 
crainte  qu’ils  ont  que  cela  ne  diver¬ 
tisse  et  ruine  le  commerce  de  leurs 
pirateries.  »  {Le  R.  P.  Dan.) 

Le  chevalier  d’Arvieux  ,  qui  visi¬ 
tait  Bougie  en  1674,  dit  à  son  tour  : 
«  On  connaît  aisément  qu’elle  a  été 
fort  grande  :  mais  elle  n’est  plus 
habitée  que  de  5  ou  600  personnes 
et  de  150  soldats,  qu’on  y  envoie 
d’Alger.  Ces  soldats  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  occupation  que  celle  de  garder 
les  châteaux,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  ,  et  qui  forment  comme  un 

triangle  irrégulier .  Les  soldats 

n’oseraient  sortir  de  leurs  forts  et 
sont  continuellement  sur  leurs  gar¬ 
des,  à  cause  des  Maures  de  la  cam¬ 
pagne  qui  ne  leur  font  aucun  quar¬ 
tier.  Réciproquement  ceux-ci  n’en 
approchent  que  les  jours  de  mar¬ 
ché.  Ces  jours-là,  il  y  a  trêve,  à 
cause  des  besoins  pressants  des  uns 
et  des  autres.  Mais  les  vendeurs  ne 
s’aventurent  jamais  à  venir  dans 
Bougie.  Dans  la  plaine,  à  un  quart 
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de  lieue  de  la  ville,  on  voit  une 
grande  halle,  où  les  Turcs  et  les 
Maures  s’assemblent.  Ils  trafiquent 
paisiblement  les  uns  avec  les  autres, 
depuis  le  point  du  jour  jusqu’à  midi  ; 
mais,  dès  que  ce  moment  est  venu, 

!  ils  se  séparent  aussitôt  afin  d’éviter 
les  querrelles.  » 

Les  indigènes  expliquent  à  leur 
manière  les  causes  de  la  décadence 
de  Bougie.  Un  marabout,  Sidi-Bou- 
Djemlin,  dont  les  Bougiotes ,  cor¬ 
rompus  par  un  trop  long  contact 
avec  les  Européens,  mirent  en  doute 
le  pouvoir  spirituel,  ayant  mangé 
une  poule  servie  par  eux  et  non 
égorgée  selon  la  loi,  acheva  son  repas 
et  prononça  la  phrase  sacramentelle  : 
«  Louanges  à  Dieu ,  »  en  portant  le 
bout  du  doigt  sur  le  plat.  A  cet  at¬ 
touchement  ,  la  poule  apparut  in¬ 
tacte  et  vivante,  battit  des  ailes  et 
chanta  comme  un  coq.  Après  ce  mi¬ 
racle,  Bou-Djemlin  lança  cet  ana- 
;  thème  : 

«  Les  vieillards  et  les  notables 
d’entre  vous  demanderont  l’aumône, 
et  vos  jeunes  gens  pâtiront  de  mi¬ 
sère.  » 

Or,  bien  que  Bou-Djemlin  ne  con¬ 
nût  point  Virgile,  il  ajouta  : 

«  Vous  trairez  vos  bestiaux  sans 
jamais  écrémer  leur  lait. 

«  Vous  labourerez  sans  jamais 
remplir  vos  greniers.  » 

A  la  prise  d’Alger  par  la  France, 
quelques  Turcs,  commandés  par  un 
ka'id,  occupaient  les  forts  de  Bougie 
qu’ils  livrèrent  aux  Mzaïa,  pour  avoir 
la  vie  sauve.  Les  Mzaïa,  Kabiles 
du  littoral,  à  l’O.  de  Bougie,  étaient 
encore  dans  cette  ville  où  régnait 
une  complète  anarchie,  lorsqu’une 
flottille  venant  de  Toulon  et  portant 
un  petit  corps  d’armée  commandé 
par  le  général  Trézel,  entra  dans  la 
rade  le  29  septembre  1833  ;  les  trou¬ 
pes  débarquèrent  à  dix  heures  du 
matin,  malgré  ie  feu  des  forts  dont 
elles  s’emparèrent  le  soir.  Mais  ce 
ne  fut  qu’après  une  lutte  de  trois 
jours  que  Bougie  tomba  définitive¬ 
ment  en  notre  pouvoir.  Une  inscrip¬ 
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tion  a  consacré  la  mémoire  de  cet 
évènement  : 

LVDOVICO  FHILIPPO  REGNANTE 
ET  TREZEL  DVCE 
MDCCC  FRANCI  HANC  VRBEM 
MARI  AGRESSI  VI  ARMORVM 
HARBARIS  ABSTVI.ERVNT 
A.  MDCCCXXXIII. 

La  garnison  française  fut  souvent 
attaquée  à  différentes  époques ,  sur¬ 
tout  pendant  les  premiers  mois  de 
l’occupation. 

Bougie,  rattachée  à  la  province 
d’Alger ,  eut  d’abord  comme  chef 
civil  un  commissaire  du  roi,  puis  un 
commissaire  civil,  le  21  novembre 
1848.  Elle  fait  partie  de  la  province 
de  Constantine  depuis  le  10  mars 
1850.  Bougie,  chef-lieu  d’arrondisse¬ 
ment  ,  comprend  trois  communes  : 
1°  une  commune  de  plein  exercice 
de  4185  hab.  dont  1145  Français, 
410  Israélites  ,  1913  indigènes  et 
717  étrangers  ;  2°  une  commune 
mixte  de  12  967  hab,  dont  869  Fran¬ 
çais,  12  059  indigènes  et  39  étran¬ 
gers  ;  3°  une  commune  indigène  de 
53  436  hab.  dont  83  Français,  35  Is¬ 
raélites,  58  315  indigènes  et  3  étran¬ 
gers.  Bougie  est  encore  le  chef-lieu 
d’un  cercle  militaire,  dépendant  de 
la  subdivision  de  Setif;  sa  garnison 
est  de  1500  hommes. 


Description. 

M.  L.  Féraud,  ancien  interprète 
principal  de  l’armée  d’Afrique,  a 
publié,  dans  la  Revue  africaine  et 
dans  Y  Annuaire  archéologique  de  la 
province  de  Constantine,  une  mono¬ 
graphie  très-curieuse  de  Bougie.  Ce 
travail  nous  a  été  fort  utile. 

Bougie,  lors  de  notre  prise  de  pos¬ 
session,  en  1833,  comptait  24  quar¬ 
tiers  qu’il  serait  assez  difficile 
de  reconstituer  aujourd’hui,  parce 
que,  dès  1835,  des  raisons  politi¬ 
ques,  et  surtout  le  voisinage  de  peu¬ 
plades  constamment  hostiles  ,  déci¬ 
dèrent  l’autorité  supérieure  à  faire 
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restreindre  l’ancienne  enceinte  de  la 
ville.  Cette  mesure  eut  pour  résultat 
d’amener  la  ruine  immédiate  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  quartiers,  et  de  moti¬ 
ver,  par  conséquent,  le  départ  de  la 
majeure  partie  des  habitants  indi¬ 
gènes  qui,  ne  pouvant  pas  ou  ne  vou¬ 
lant  pas  s’établir  dans  la  nouvelle 
enceinte,  émigrèrent  en  Ivabilie,  à 
Alger,  à  Bône,  à  Constantine  et 
même  à  Tunis. 

Les  quartiers  encore  debout,  ou 
du  moins  dans  lesquels  les  construc¬ 
tions  françaises  ont  remplacé  les 
masures  arabes,  sont  :  sur  le  bord 
de  la  mer,  Bab-el-Bahar  et  Dar-Se- 
nùa;  près  du  fort  Barrai,  Sidi-Abd- 
el-Hâdi;  entre  le  fort  Barrai  et  le 
grand  ravin  ,  Bab-el-Louz  et  Azib- 
Bakchi  ;  près  de  l’église  actuelle, 
Karaman  ;  à  la  rue  Trézel,  Kâa-Zen- 
kat ;  à  l’arsenal,  Homt-ech-Cheikh. 

Port. 

Le  port  romain  de  Saldæ  devait 
comprendre  la  partie  S. -O.  de  la 
plage,  qui  s’étend  de  la  Kasba  au 
parc  à  fourrage;  M.  L.  Féraud  croit 
avoir  vu  dans  les  ruines ,  à  la  hau- 
teur]du  blockhaus  Salomon,  les  restes 
d’un  môle  ou  d’une  jetée  que  la 
mer  en  se  retirant  a  couverts  de 
sable. 

Le  port  arabe  de  Moula-en-Nacer 
commençait  entre  la  Kasba  et  le  Parc- 
aux-bœufs  ,  dans  l’endroit  connu 
encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Dar-Senâa,  darse,  arsenal  maritime, 
chantier  de  construction;  il  était  for¬ 
mé  par  un  large  môle,  qui  contournait 
les  assises  de  la  Kasba,  passait  sous 
la  ville,  et  arrivait  enfin  à  la  hauteur 
du  fort  d’Abd-el-Kader. 

Plus  tard,  sous  les  Turcs,  le  môle 
avait  disparu,  mais  c’était  à  Dar-Se¬ 
nâa  que  les  Bougiotes  halaient  leurs 
navires,  après  les  avoir  dégréés, 
lorsque  venait  la  mauvaise  saison. 

Botigie,  à  proprement  parler,  n’a¬ 
vait  plus  de  port.  La  plage  sans  fond, 
qui  touche  la  ville ,  n’offrait  aucun 
abri  pour  les  gros  temps  de  l’hiver  ; 


elle  n’était  praticable  que  dans  la 
belle  saison,  Le  seul  mouillage  qui 
présentât  quelque  sécurité  t  était 
celui  de  l’anse  de  Sidi-Yahïa,  ainsi 
nommée  d’une  koubba  situee  près 
de  là  ;  mais  cette  anse  ne  pouvait 
contenir  que  peu  de  navires,  et  ne 
pouvait  recevoir  ceux  de  haut  bord. 
L’entrée,  difficile  par  les  vents  de 
N.  et  N. -O.,  était  cependant  prati¬ 
cable. 

On  a  entrepris  et  l’on  terminera 
bientôt  dans  la  rade  et  sous  les  murs 
de  la  ville  les  jetées  d’un  bassin  de 
7  à  8  hectares,  pour  les  besoins  du 
commerce,  qui  tend  de  plus  en  plus 
à  prendre  un  grand  développement 
dans  la  Kabilie.  On  a  proposé,  dans 
le  temps,  d’établir  un  grand  port  à 
Bougie,  en  construisant  une  jetée  de 
600  mèt.  qui,  partant  du  cap  Bouak, 
courrait  vers  le  S. 

«  Si  les  laborieuses  études  et  les 
projets  présentés  pour  les  ports  de 
l’Algérie,  par  M.  Lieussou,  ingé¬ 
nieur  hydrographe  de  la  marine, 
mort  aujourd’hui,  sont  quelque  jour 
approfondis  et  mis  à  exécution,  Bou¬ 
gie  ne  manquera  pas  d’acquérir  une 
extension  immense.  »  (L.  Féraud .) 

Remparts. 

Tous  les  peuples  qui,  depuis  vingt 
siècles ,  ont  successivement  occupé 
Bougie,  y  ont  laissé  des  traces  de 
leur  domination.  L’enceinte  des  Ro¬ 
mains  est  debout  et  reconnaissable 
sur  un  grand  nombre  de  points.  Elle 
ne  comptait  pas  plus  de  3  000  mèt. 
de  développement.  Deux  positions 
plus  fortement  occupées  la  proté¬ 
geaient  :  ce  sont  les  forts  appelés 
plus  tard  Moussa  et  Bridja,  Une  sim- 
j  pie  ligne  de  murailles  garantissait  le 
!  contour  du  mouillage  actuel,  au  pied 
de  la  ville. 

L’enceinte  sarrasine  remonte  à 
l’époque  où  Bougie  devint  la  capi¬ 
tale  des  Hammadites,  1067  (360  de 
l’hég.).  C’était,  on  l’a  déjà  dit,  une 
muraille  haute  et  continue,  flanquée 
de  tours,  s’étendant  le  long  du  ri- 
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vage,  embrassant  exactement  dans 
un  rectangle  de  140  à  150  hect.  la 
rade  et  tous  les  contours  du  terrain, 
jusqu’au  dehors  de  Bougie,  vers  la 
partie  plate  delà  plage,  qui  se  rac¬ 
corde  avec  la  plaine.  Un  arceau  en 
ogive,  resté  encore  debout  aujour¬ 
d’hui,  sert  d’entrée,  au  point  actuel 
de  débarquement.  Cet  arceau  est 
connu  sous  le  nom  de  Bab-el-Bahar, 

I  porte  de  la  mer,  de  porte  de  Fatma 
ou  des  Pisans,  et  les  Arabes,  amants 
du  merveilleux,  ne  manquent  pas  de 
dire  que  le  bruit  de  cette  porte 
tournant  sur  ses  gonds  s’entendait 
|  jusqu’à  Djidjelli  !  Deux  murailles, 
pareillement  flanquées  de  tours,  ga¬ 
gnent  le  sommet  de  la  montagne 
en  suivant  à  pic  la  crête  des  hau¬ 
teurs.  Cette  enceinte  ,  qui  a  plus  de 
5  000  mèt.  de  développement,  ne 
présente  sur  toute  son  étendue  que 
des  ruines  amoncelées  :  les  trem¬ 
blements  de  terre  ont  dù  surtout  con¬ 
tribuer  à  cette  destruction. 

L’enceinte  actuelle,  septième  par¬ 
tie  de  l’enceinte  sarrasine  dans  la¬ 
quelle  elle  est  englobée  ,  partant  du 
fort  Abd-el-Kader  à  l’O.,  s’élève 
d’abord  au  N.  jusqu’au  plateau  de 
Bridja;  de  là,  elle  suit  le  mur  ro- 
;  main,  traverse  le  ravin  des  fontaines 
pour  remonter  au  fort  Moussa;  enfin 
de  ce  point  elle  va  rejoindre  la  plage, 
au  delà  de  la  Kasba. 

Portes. 

Les  remparts  de  Bougie  sont  per¬ 
cés  de  cinq  portes  :  de  Fouka,  qui 
s’appelait  Bab-el-Benoud  (porte  des 
armées)  et  de  la  Kasba  à  l’O.  ;  de 
i  Moussa  ou  Barrai ',  et  du  Grand-Ra- 
1  vin  ou  des  Vieillards ,  Bab-el-Louz 
des  Arabes,  au  N.,  d '  Ab-el-Kader,  à 
l’E.  Les  portes  de  la  Kasba ,  de 
Moussa  et  d’ Abd-el-Kader ,  commu¬ 
niquent  avec  les  trois  citadelles  de 
ce  nom.  Bab-dar-Senaa  (porte  de  la 
Darse)  a  disparu  dans  les  construc¬ 
tions  de  la  Kasba;  les  traces  d’une 
dernière  porte,  Bab-Amsiouen  sont 
reconnaissables  dans  l’ancien  rem- 1 
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part  sarrasin,  près  des  casernes  de 
Bridja. 

Forts  et  Casernes. 

L e  Bordj-el-Ahmar,  le  fort  Rouge, 
dont  les  ruines  se  voient  à  mi-côte, 
entre  la  koubba  de  Sidi-Touati  et  le 
Gouraïa,  était,  avant  sa  destruction 
par  les  Espagnols,  le  plus  ancien  de 
Bougie.  Construit  du  temps  de  Mou- 
la-en-Nacer,  en  même  temps  que  la 
grande  muraille,  il  avait  été  réédifié, 
à  une  époque  plus  récente  et  nom¬ 
mé  Bordj-bou-Lila,  le  Fort  élevé  en 
une  nuit  :  ce  dernier  nom  était  un 
de  ceux  du  fort  l’Empereur,  à  Alger; 
or  ,  on  sait  désormais  à  quoi  s’en 
tenir  sur  la  plupart  des  appellations 
arabes.  C’est  au  Bordj-el-Ahmar  que 
Salah-Ra'is  vint  s’établir  pour  re¬ 
prendre  Bougie  aux  Espagnols,  1555 
(963  de  l’hég.). 

Le  fort  Abd-el-Kader,  ou  fort  de  la 
mer,  ébranlé  par  les  secousses  du 
tremblement  de  terre  de  1853,  bâti 
avant  l’arrivée  des  Espagnols,  en 
1509  ,  est  situé  au  S.-E.,  sur  une 
terrasse  de  rochers  :  sa  forme  est 
irrégulière;  il  renferme  une  citerne 
et  des  souterrains. 

La  Kasba,  au  S. -O.,  de  forme  rec¬ 
tangulaire,  flanquée  de  bastions  et 
de  tours  rasés  en  partie  en  1853,  a 
été  construite  par  Pierre  de  Navarre. 
Les  inscriptions  suivantes  donnent 
la  date  de  sa  fondation  : 

FERDINAND  VS 
V  RÉX  HISPA 
NIAE  INCLITVS 
VI  ARMORVM 
PERFIDIS  A  GA 
RENIS  HANC 
A B ST VL  I  T  VR 
BEM  ANNO 
MDVIIII 

«  Ferdinand  Y,  illustre  roi  d'Espagne, 
a  enlevé  cette  ville  par  la  force  des  ar¬ 
mes  aux  perfides  enfants  d’Agar(ou  sol¬ 
dats  de  l’aga?),  en  l’an  1509.  » 

QVAM  MVRIS 
CASTEI.LIS  Q  MV 
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NIVIT  IMP  KA 
ROLTS  V  AFRICA 
NVS  FERD1NAN 
DI  MEMORATI 
NEPOS  ET  HA 
ERES  SOLI  DEO 
O  N  O  R  (sic)  ET  G  I.’o  R  I  A 
ANNO  1545. 

«  Cette  ville  a  été  pourvue  de  murail¬ 
les  et  de  forteresses  par  l’empereur 
Charles-Quint  l’Africain,  petit-fils  et  suc¬ 
cesseur  de  Ferdinand.  A  Dieu  seul  hon¬ 
neur  et  gloire,  l’an  1545.  » 

Charles-Quint,  se  faisant  surnom¬ 
mer  l’j4/Wcam,oubliait  que,  deux  ans 
auparavant,  en  1541,  il  était  venu  se 
réfugier  à  Bougie  après  avoir  échoué 
contre  Alger. 

La  Kasba,  appropriée  pour  le  ca¬ 
sernement  d’une  partie  de  la  gar¬ 
nison,  renferme  en  outre  les  maga¬ 
sins  des  subsistances  militaires 
et  cinq  citernes,  pouvant  contenir 
200  000  litres  d’eau.  La  mosquée 
qui  s’y  trouve,  également  utilisée 
pour  les  services  militaires,  a  été 
construite  en  1797  (1212  de  l’hég.), 
sous  le  pachalick  de  Moustafa-ben- 
Ibrahim. 

Le  fort  Barrai,  au  N. -O.,  ancien 
fort  Impérial,  fort  Moussa,  a  été 
élevé,  comme  la  Kasba ,  par  Pierre 
de  Navarre,  lors  de  la  prise  de  Bou¬ 
gie,  en  1509.  «  Il  est,  dit  M.  L.  Fé- 
raud,  en  très-bon  état  de  conserva¬ 
tion  ;  un  chemin  couvert,  d’après  la 
tradition,  le  reliait  à  la  Kasba.  Une 
caserne  a  été  construite  par  nous,  sur 
la  terrasse  du  fort.  Le  général  de 
Barrai,  blessé,  le  21  mai  1850,  chez 
les  Beni-Immel,  et  mort  deux  jours 
après,  à  l’hôpital  militaire  de  Bou¬ 
gie,  fut  inhumé  dans  ce  fort,  qui,  à 
dater  de  ce  jour,  changea  son  nom 
de  Moussa  en  celui  de  Barrai.  Le 
cercueil  du  général  est  déposé  dans 
une  niche  pratiquée  dans  le  mur,  en 
face  de  la  porte  d’entrée,  sous  la 
voûte.  »  C’est  près  du  fort  Barrai 
qu’on  remarquait ,  dit  le  chevalier 
d’Arvieux,  en  1674,  une  porte  de  la 
ville  ,  assez  bien  conservée,  et  flan¬ 
quée  de  deux  grosses  tours  rondes  : 


c’est  la  porte  Fouka.  Près  de  là 
encore  est  le  quartier  arabe. 

Les  ouvrages  avancés  sont  :  le 
fort  Gouraïa,  au  sommet  de  la  mon¬ 
tagne  de  ce  nom,  dominant  la  ville 
au  N.  ;  plus  bas,  à  l’O.,  le  fort  Clau- 
zel  ;  et  sur  la  plage,  non  loin  de 
l’oued-Ser’ir,  le  Blokhaus  Salomon  de 
Musis,  nom  d’un  commandant  supé¬ 
rieur  de  Bougie,  mort  assassiné  par 
les  Kabiles,  en  1836. 

Les  troupes  sont  logées  dans  la  ' 
Kasba,  le  fort  Barrai,  la  caserne  de 
Sidi-Touati,  près  de  la  porte  du  Ra¬ 
vin  ou  des  Vieillards,  et  la  caserne  de 
Bridja,  à  l’E.  de  la  ville  ;  près  de 
cette  caserne  est  l 'hôpital  militaire, 
pouvant  contenir  600  lits.  Sur  l’em¬ 
placement  de  la  caserne  et  de  l’hô¬ 
pital,  El-Mansour  avait  fait  cons¬ 
truire  le  château  de  la  Perle. 

L 'arsenal,  sur  la  place  de  ce  nom; 
le  bureau  arabe,  place  Fouka  ;  la 
manutention,  à  la  Kasba  ;  le  cam¬ 
pement,  près  du  débarcadère  de  la 
porte  des  Pisans  ;  les  parcs  aux  four¬ 
rages  et  aux  bœufs,  près  de  la  porte 
Fouka,  complètent  l’installation  des 
différents  services  militaires  à  Bou¬ 
gie. 

Places. 

Place  de  l’Arsenal,  dans  le  quar¬ 
tier  dit  Homt-ech-Cheikh  ;  l’hôtel 
du  commandant  supérieur  et  l’arsenal 
bordent  deux  de  ses  côtés  ;  le  mar-  : 
ché  aux  légumes  et  aux  bois  s’y  tient 
tous  les  jours.  —  Place  Louis-Phi-  \ 
lippe.  —  Place  Fouka,  près  de  la 
porte  de  ce  nom  ;  on  y  voit  le  bureau 
arabe  et  la  mosquée  de  Sidi-es- 
Soufi. 

Rues. 

Les  rues,  suivant  les  pentes  de  la 
montagne  sur  laquelle  Bougie  est 
bâtie,  sont  cependant  presque  toutes 
carrossables  :  quelques-unes  sont  à 
escalier.  Mais  toutes  commencent 
généralement  à  perdre  de  leur  as¬ 
pect  primitif,  car  les  jardins,  lés  j 
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fraîches  tonnelles  et  les  arbres  de 
différentes  essences,  qui  y  sont  dis¬ 
séminés,  tendent  à  disparaître  de 
jour  en  jour,  depuis  le  percement  de 
nouvelles  rues  et  la  construction  de 
quelques  vastes  et  disgracieuses  mai¬ 
sons,  véritables  casernes,  dans  les¬ 
quelles  l’esprit  de  spéculation  a  plus 
de  part  que  le  bon  goût.  Les  rues  de 
1  Bougie,  cependant,  larges  et  bien 
alignées,  sont  à  peu  près  parallèles 
à  la  rade,  dans  une  direction  de  l’E. 
àl’O.  Les  plus  importantes  sont  les 
|  rue  Trézel,  Fatma,  du  Fort  et  des 
Vieillards. 

Édifices  religieux. 

L’ église,  de  style  roman  et  à  une 
seule  nef,  est  située  dans  la  partie  O. 
de  Bougie,  près  de  l’ancien  quartier 
de  Karaman.  Elle  n’a  rien  qui  la  dis¬ 
tingue,  sinon  une  immense  coupole, 
qui  se  voit  de  très-loin,  surtout  quand 
on  est  en  mer.  On  remarque,  sur  la 
façade  de^cette  église,  des  armoiries 
données  par  nous  ne  savons  quel 
collège  héraldique.  L’écu  est  chargé 
d  un  croissant,  d’une  comète  et  d’une 
ruche  :  le  croissant  rappelle  la  do¬ 
mination  arabe  ;  la  comète  fait  allu¬ 
sion  à  celle  qui  parut,  à  l’époque  où 
l’on  construisait  l’église,  en  1858  ;  la 
ruche,  enfin,  doit  être  l’emblème  de 
1  activité  des  colons  et  des  popula¬ 
tions  kabiles,  à  moins  qu’elle  ne  rap¬ 
pelle  la  cire  dont  on  fait  les  bougies 
qui  ont  pris  leur  nom  de  Bedja'ia.  Cet 
I  est  supporté  par  un  singe,  ce 
qui  s  explique  par  la  présence  de  cet 
animal  aux  environs  de  Bougie. 

D’autres  villes,  Alger,  Blida  et 
Philippeville,  se  sont  fait  des  bla¬ 
sons  plus  ou  moins  bien  appropriés. 
Philippeville  a  eu  recours  aux  armes 
parlantes,  et  a  mis  une  cigale,  en  la¬ 
tin  cicada,  sur  son  écu;  or,  on  sait 
déjà  que  l’ancien  nom  de  Philippe- 
ville  est  Rusicade. 

L  emplacement  de  l’église  présente 
une  circonstance  curieuse  :  comme 
elle  aété  construite  sur  les  fondations 


d’une  mosquée,  dite  djamâ  Sidi-el 
Mohoub,  encore  debout  en  1832,  on 
a  trouvé,  à  5  mèt.  plus  bas,  les  assises 
en  pierres  de  taille  d’un  temple  de 
la  colonie,  ainsique  le  constate  l’ins¬ 
cription,  qu’on  y  a  découverte,  et 
dont  voici  la  partie  principale  : 

.  STATVAS  EQVESTRES.... 

E  FORO  AD  ORNANDVM  TEMPLVM 
TRANSTVLERVNT . 

. l<  Ont  transporté  du  Forum,  pour 

eu  orner  le  temple,  les  statues  éques¬ 
tres  » . 

La  cuve  baptismale  est  posée  sur 
une  mosaique,  assez  grossière,  ayant 
appartenu  au  temple  romain. 

La  tradition  des  peuples  a  donc 
perpétué  la  destination  religieuse 
de  cet  emplacement,  temple  d’abord, 
peut-être  basilique  chrétienne  en¬ 
suite,  mosquée  après,  et  aujourd’hui 
église. 

Mosquées  et  zaouïas.—  La  tradi¬ 
tion  a  conservé  le  souvenir  de  la 
grande  mosquée  royale,  élevée  par 
El-Mansour-Ibn-Nacer,  non  loin  du 
fort  Barrai.  Elle  était  longue  de  220 
coudées,  large  de  150,  ornée  de  17 
portiques  sur  sa  façade,  de  32  colon¬ 
nes  de  marbre  à  l’intérieur.  Elle 
était  surmontée  d’une  large  coupole; 
son  minaret  avait  60  coudées  de 
haut.  C’était  à  l’époque  où  l’on  disait 
que  de  Bagdad,  du  Kaire  et  de  tou¬ 
tes  les  villes  de  l’Orient,  aucune  n’é¬ 
tait  comparable  à  En-Naceria  (Bou¬ 
gie).  On  comptait  25  mosquées  dans  la 
ville  et  dans  la  banlieue.  4  sont  encore 
affectées  au  culte  musulman  :  Djama - 
Sidi-es-Soufi,  place  Fouka;— Djama- 
Baba-Sefian-T souri,  près  des  Cinq- 
Fontaines  ;  —  Koubba  Sidi-Moham- 
med  -  Amokhran ,  au-dessus  de  la 
porte  du  Grand-Ravin  ou  des  Vieil¬ 
lards,  à  gauche  du  chemin  du  fort 
Clauzel.  «  Cette  koubba,  ruinée  et 
abandonnée  vers  les  premières  an¬ 
nées  de  notre  occupation,  a  été  res¬ 
taurée  en  1850.  Le  choléra,  nommé 
par  les  Kabiles  taberrit ,  faisait  à 
cette  époque  de  grands  ravages  dans 
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les  tribus  de  la  vallée  de  l’oued- 
Sahel.  Un  des  descendants  du  ma¬ 
rabout  eut  la  bonne  idée  d’exploiter 
la  situation,  en  prétendant  que  son 
ancêtre  lui  était  apparu  en  songe,  et 
lui  avait  dit  que  l’épidémie  sévirait 
tant  que  son  tombeau  ne  serait  pas 
relevé  ;  la  nouvelle  de  cette  mani¬ 
festation  ne  tarda  pas  à  se  répan¬ 
dre  dans  le  pays  ;  de  tous  côtés  arri¬ 
vèrent  des  offrandes  expiatoires,  et 
la  koubba  fut  restaurée  sous  la  di¬ 
rection  du  génie  militaire.  La  cessa¬ 
tion  du  fléau  a  été  attribuée  à  l’inter¬ 
vention  du  saint  marabout.  »  ( M .  L. 
Féraud.)  —  Koubba  Lella-Gouraïa, 
dans  le  fort,  sur  le  sommet  de  la 
montagne  de  ce  nom,  à  une  hauteur 
de  704  mètres. 

Les  autres  mosquées  ou  zaouïas, 
qui  n’ont  échappé  à  la  destruction 
que  pour  devenir  des  bâtiments  ou 
des  annexes  de  bâtiments  militaires, 
sont  Djama-Kebir,  à  la  Kasba,  cons¬ 
truite  en  1797  (1212  de  l’hég.j,  ser¬ 
vant  de  caserne  et  de  magasin  des 
subsistancss  militaires  ; —  Djama-es- 
Soii/c,  dépendance  du  parc  aux  four¬ 
rages  ;  —  Zaouïa  Lella-Fatma,  dé¬ 
pendance  de  l’arsenal  de  l’artillerie; 
— Djama-Sidi-Ahmed-en-Nedjar,k  la 
batterie  du  fort  Abd-el-Kader,  ca¬ 
serne  ;  —  Koubba  Sidi-Yahïa,  près 
de  la  mer,  ancienne  direction  du 
port  ; —  Zaouïa  Sidi-el-Touati,  au- 
delà  de  la  porte  du  Ravin,  caserne. 
Sidi-el-Touati,  contemporain  d’En- 
Nacer,  était  un  des  nombreux  mara¬ 
bouts,  dont  l’austérité  autant  que  le 
savoir  avaient  fait  donner  à  Bougie 
le  nom  de  petite  Mekke.  «  La  zaouïa 
de  Sidi-el-Touati  fut,  jusqu’en  1828, 
le  séjour  de  plus  de  200  tolba,  pépi¬ 
nière  de  kadis  et  de  lettrés  pour 
toute  la  contrée.  Vers  cette  époque, 
les  étudiants  enlevèrent  une  jeune 
fille  appartenant  à  l’une  des  meil¬ 
leures  familles  de  la  ville,  l’enfer¬ 
mèrent  dans  la  zaouïa  et  l’outragè¬ 
rent  brutalement.  Les  Bougiotes  se 
plaignirent  à  Hussein  -  pacha,  qui 
ordonna  aussitôt  le  renvoi  des  tolba 
et  la  suppression  de  l’école.  » 


Édifices  civils. 

La  Sous -Préfecture,  Y  Inspection 
des  forêts,  les  services  des  Domaines, 
de  la  Douane,  le  Tribunal  de  lro  in¬ 
stance,  la  Justice  de  paix,  les  écoles 
sont  installés  dans  des  bâtiments 
qui  ne  sauraient  mériter  le  titre 
d’édifice. 

Archéologie. 

Grandes  citernes  romaines,  entre 
le  fort  Barrai  et  la  porte  du  Grand- 
Ravin  ;  rue  des  Vieillards,  maison 
Convert  ;  bassins-citernes ,  au-dessus 
de  la  caserne  de  Touati.  —  Bassins 
et  fontaines ,  sur  la  route  du  fort 
Abd-el-Kader,  la  direction  du  port. 

—  Cirque-amphithéâtre ,  au-dessous 
de  la  porte  du  Grand-Ravin  ;  la 
tombe  du  commandant  Salomon  de 
Musis  est  placée  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  partie  du  cirque  qui  de¬ 
vait  servir  d’arène.  —  Pierres  de 
tailles  et  colonnes  de  la  place  Fouka. 

—  Débris  divers,  et  nombreuses  in¬ 
scriptions  provenant  de  Tiklat,  à  la 
Kasba,  au  port,  au  quartier  des 
Cinq-Fontaines.  Inscriptions  dépo¬ 
sées  devant  la  mairie. 

Des  médailles  et  des  inscriptions 
se  rencontrent  de  temps  en  temps 
dans  les  fouilles  faites  pour  élever; 
de  nouvelles  constructions. L’inscrip¬ 
tion  la  plus  intéressante,  puisqu’elle 
donne  le  nom  de  la  ville  romaine, 
est  au  musée  du  Louvre.  Mais  il  est 
probable  que  des  fouilles  dirigées 
dans  un  but  purement  archéologique 
amèneraient  des  découvertes  d’une 
certaine  importance. 

Environs. 

A  1  kil.  O., le  blockhaus  Salomon, 
l’Oasis,  dans  les  plaines  de  la  Sound 
mam. 

A  2  kil.  E.,  le  cap  Bouak,  par  la 
route  du  port  et  la  koubba  de  Sidi- 
Yahïa  (F.  p.  350). 

A  3  kil.  N.  la  koubba  Lella-Gou 
raïa,  au  sommet  de  la  montagne  de 
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ce  nom.  De  cet  endroit,  on  embrasse 
au  N. -O.  et  au  S.-E.  la  vue  des  côtes 
de  l'Algérie,  et  à  l’O.  le  réseau  des 
montagnes  kabiles. 

A  5  kil.  N.,  la  vallée  des  Singes. 

On  rencontre  dans  les  environs  de 
Bougie  des  ruines  romaines,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  à 
loudja,  21  kil  S. -O.,  les  ruines 
d  un  aqueduc  romain.  Cet  aqueduc 
suivait  d’une  manière  presque  cons¬ 
tante  le  tracé  de  la  route  actuelle, 
dite  des  Crêtes,  et  déversait  ses  eaux 
au  camp  supérieur  de  Bougie,  dans 
une  citerne  carrée,  longue  de  15 
mèt.  85  sur  29  mèt.  60  de  large,  et 
15  mèt.  50  de  profondeur,  obstruée 
aujourd’hui  par  les  décombres.  Les 
sources  très-abondantes  de  Toudja 
se  trouvent  sur  le  versant  méridional 
de  Takala,  l’un  des  pics  les  moins 
élevés  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
et  forment  V oued-R’ir ,  qui  se  jette 
dans  la  Soummam,à  12  k.  de  Bougie. 
La  plus  importante  est  celle  qui  coule 
à  côté  de  la  mosquée,  et  que  les  Ka¬ 
biles  appellent  Aïn-Seur.  Elle  ne 
débiterait  pas  moins  de  916  litres 
par  seconde. 

Bitche  ou  Kseur ,  26  kil.,  sur  la 
route  de  Bougie  aux  Beni-Mansour 
sur  1  emplacement  d’un  ancien  camp 
fortifié.  A  Tiklat,  2  kil.  E.  de  Bitche, 
sur  la  rive  de  l’oued -Sahel,  ruines 
considérables  de  Tubusuctus ,  parmi 
lesquelles  on  rencontre  l’enceinte, 
des  pans  de  murs,  des  arcades,  des 
cippes,  des  pierres  tumulaires,  des 
colonnes  milliaires,  des  souterrains, 
de  nombreuses  inscriptions.  Les 
citernes  s’y  montrent  à  chaque  pas, 
et  plusieurs  sont  importantes  ;  celle 
qui  se  trouve  à  1  kil.  de  Tiklat,  sur 
le  revers  d’une  éminence  dominant 
la  rive  g.  de  la  Soummam,  estdivisée 
en  quinze  compartiments,  chacun  de 
4  mèt.  20  de  largeur  sur  35  mèt.  50 
de  longueur  et  6  de  profondeur  du 
fond  à  la  naissance  des  voûtes.  Le 
nom  de  Tubusuctus  figure  deux  fois 
sur  une  pierre  monumentale,  trou¬ 
vée  par  le  capitaine  du  Génie  Mar¬ 
tin,  et  déposée  à  la  kasba  de  Bougie.  I 


ROUTE  53. 


DE  SETIF  A  BOUGIE 

PAR  LES  CARAVANSÉRAILS. 

114  kil.  Cette  route,  commencée  par  le 
colonel  de  Lourmel,  en  1819,  élargie  et 
améliorée  par  le  général  Maissiat,  en 
1852,  1853  et  1856,  n’est  presque  plus 
suivie,  depuis  l’ouverture  du  Châbet-el- 
Akhra  (V.  ci-dessus). 


De  Setit  à  Bougie ,  direction 
N.-O. 

6  kil.  Fermatou  (V.  p.  365). 

14  kil.  La  route  monte  entre  Ou- 
ricia,  à  d.,  et  Mahouan,  à  g.  (V.  R. 
49). 

14  kil.  Ain-Sefa,  entre  le  djebel- 
Magris,  à  l’E,  et  le  djebel- Anini,  à 

28  kil.  Aïn-Roua ,  caravansérail. 
Au-dessous  de  la  belle  fontaine  qui 
sort  au  milieu  des  rochers  formant 
la  base  du  djebel-Anini  (1  546  met.), 
sont  des  ruines  considérables  appar¬ 
tenant  à  l’ancien  centre  de  Horrea- 
Aninicensi,  dont  la  montagne  a  con¬ 
servé  le  nom  depuis  l’époque  ro¬ 
maine. 


A  l’0.  d’Aïn-Roua,  près  de  l'oued- 
Bou-Sellam,  Hammam  -  Guergour , 
eaux  thermales  alcalines,  très-abon¬ 
dantes  et  très-chaudes.  Ruines  ro¬ 
maines  intéressantes  :  sont-ce  celles 
de  Lesbi,  entre  Sitifis  et  Saldæ  ? 

La  route  monte  et  descend  conti¬ 
nuellement.  Le  pays  que  l’on  tra¬ 
verse  est  très-accidenté,  car  il  se 
trouve  situé  au  milieu  des  monta¬ 
gnes  de  la  Petite-Kabilie. 

34  kil.  Aïn-Kherbet. 

45  kil.  Aïn-Nsa.  Près  de  là,  ancien 
caravansérail  des  Béni- Abd- Allah, 
au  pied  du  Takintont  (1  689  mèt.) 

58  kil.  Caravansérail  des  Guifser. 
A  150  mèt.  de  là,  environ,  sur  la 
crête  du  drâ-el-Arbû,  on  voyait  un 
poste-romain  dont  les  pierres  ont. 
servi  à  la  construction  d’un  cara¬ 
vansérail,  en  1853.  Au  delà,  chez  les 
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Oulad-Berbecha ,  de  la  confédération 
des  Abd-el-Djebbar ,  eaux  salines 
très-chaudes. 

75  kil.  Colmar,  nouveau  village, 
près  du  caravansérail  de  l’oued- 
Amizour.  A  4  kil.  O.  de  la  route, 
chez  les  Isnaguen,  on  rencontre  des 
ruines  éparses,  signalées  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  par  M.  Féraud,  an¬ 
cien  interprète  principal  de  l’armée. 

De  Colmar  à  Bougie,  la  route  cô¬ 
toie  la  rive  d.  de  l’oued-Sahel. 

88  kil.  La  route  traverse  l’oued- 
Sahel  à  d.  des  ruines  de  Tubusuctus 
(F.  ci-dessus.) 

114  kil.  Bougie  (F.  p.  373). 

ROUTE  54. 

DE  BOUGIE  AUX  BENI-MANSOUR. 

108  kil.  Route  carrossable.  —  Service  de 

diligences,  tous  les  jours ,  jusqu’à 

Metz. 

13  kil.  La  Réunion,  nouveau  vil¬ 
lage  créé  au  lieu  dit  VOued-R’ir.  La 
mairie,  l’église  et  l’école,  sont  ins¬ 
tallés  sur  une  hauteur  dominant  le 
village. 

26  kil.  Bitche,  nouveau  village, 
sur  l’emplacement  à'El-Kseur,  à  g. 
de  Poued-Sahel,  comme  la  Réunion. 
—  Église  et  école. 

38  kil.  Ilmaten,  village  kabile. 

48  kil.  Sidi-Aïch ,  village  kabile, 
futur  centre  européen,  comme  Ilma- 
ten. 

La  route  qui  côtoie  toujours  la  rive 
g.  de  l’oued-Sahel  ou  Soummam, 
passe  avant  d’arriver  à  Metz,  dans  le 
défilé  pittoresque  et  accidenté  de 
Fellaï. 

78  kil.  Metz  ou  Akbou,  au  pied 
d’un  mamelon  conique,  qui  semble 
barrer  la  vallée  de  l’oued-Sahel.  Ce 
piton  doit  son  nom  au  tombeau, 
Akbou ,  s’élevant  sur  le  versant 
N.-O.,  et  ne  portant  aucune  inscrip¬ 
tion.  Metz,  centre  militaire  de  la 
subdivision  de  Setif,  est  le  chef-lieu 
de  canton  d'une  commune  mixte  et 


[Route  55] 

d’une  commune  indigène.  La  com¬ 
mune  mixte  comprend  2,614  hab. 
dont  385  Français,  4  Israélites,  2,176 
indigènes,  49  étrangers.  La  popula¬ 
tion  de  la  commune  indigène  est  de 
45,389  hab.  dont  48  Français,  2  Is¬ 
raélites,  45,330  indigènes  et  1  étran¬ 
ger.  Eglise  et  école. 

91  kil.  Bordj-Tazmalt,  nouveau 
village,  annexe  de  Metz.  A  cet  en¬ 
droit  la  route  prend  la  droite  de 
l’oued-Sahel. 

108  kil.  Beni-Mansour  (F.  R.  18).  1 
ROUTE  55. 

DE  SETIF  A  BOU-SADA 

PAR  MS1LA. 

195  kil.  Route  muletière  en  partie. 

67  kil.  Bordj-Bon-Areridj  (F.  R. 

49). 

La  route,  dont  la  direction  était 
jusqu’alors  de  l’E.  à  l’O.,  prend  celle 
du  N. -N.  au  S. -O.,  traversant,  de 
Bordj-bou-Areridj  à  Msila,  le  massif 
de  l’Atlas  dépendant  de  l’ancien 
klialifa  de  la  Medjana;  et,  de  Msila 
àBou-Sâda,  le  Hodna,  dont  le  fond 
est  occupé  par  une  sebkha  ou  lac  salé. 
On  descend  le  long  de  l’oued-Ksob, 
qui  coule  dans  des  gorges  profondes. 

80  kil.  Aïn-el-Leuch ,  sur  l’oued- 
Zitoun,  affluent  de  l’oued-Ksob. 

93  kil.  Bordj-Medjez-el-Foukani, 
chez  les  oulad-Hellouf.  Caravansé¬ 
rail. 

107  kil.  El-Hcimmam,  eaux  ther-  ; 
males  simples,  43°  ;  près  de  là,  mou¬ 
lin  sur  l’oued-Ksob. 

111  kil.  Khremissa,  village  indi¬ 
gène. 

121  kil.  Msila*  est  située  par  35°43V 
de  latitude  N.,  et  à  2°  14'  de  lon¬ 
gitude  E.,  au  N.-O.  du  Hodna.  C’est 
le  chef-lieu  d’une  commune  indigène 
de  13,187  hab.  dont  23  Français, 
13,160  indigènes  et  4  étrangers. 
Chapelle  ;  école.  «  Msila,  au  dire 
d’El-Bekri,eut  pour  fondateur  Abou’l- 
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Kassem-Isma'il-ben-Obeïd-Allah ,  le 
Fatimide,  en  313  de  l’hég.  (935-36  de 
J.-C.  »  —  «  Comme  il  campait  sur 
les  rives  du  Seher,  dit  à  son  tour Ibn- 
Hammad  (traduit  par  M.  Cherbon- 
neau),  Abou’l-Kacem  y  traça  la  place 
de  la  ville  de  Msila.  C’est,  monté  sur 
son  cheval  de  bataille,  et  avec  la  poin- 
1  te  de  sa  lance,  qu’il  en  marqua  l’en¬ 
ceinte.  Ali-ben-Hamdoun-el-Djodhâ- 
mi,  surnommé  le  fils  de  l’Andalouse, 
tut  chargé  de  la  bâtir,  de  la  fortifier 
et  de  l’embellir  ;  elle  fut  appelée 
Mohammedia,  du  nom  d’ Abou’l-Ka¬ 
cem,  lequel  était  Mohammed.  »  — 
«  Bâtie  sur  le  bord  de  l’oued-Seher, 
aujourd’hui  oued-Ksob,  cette  ville, 
continue  El-Bekri,  est  entourée  de 
deux  murailles,  entre  lesquelles  se 
trouve  un  canal  d’eau  vive  qui  fait 
le  tour  de  la  place.  Par  le  moyen  de 
vannes,  on  peut  tirer  de  ce  canal 
assez  d’eau  pour  l’arrosement  des 
terres.  Dans  la  ville  on  voit  plusieurs 
bazars  et  bains,  et  à  l’extérieur,  un 
grand  nombre  de  jardins.  On  y  ré¬ 
colte  du  coton  dont  la  qualité  est 
excellente.  Tout  est  à  bas  prix  dans 
Msila  ;  la  viande  surtout  est  très- 
abondante.  On  y  rencontre  desscor- 
i  pions  dont  la  piqûre  est  mortelle.  » 

Msila  ayant  été  rasée,  en  1088,  ses 
habitants  furent  transportés  àKalaâ. 
Une  nouvelle  population  en  releva 
iles  murs,  qui  furent  abattus,  60  ans 
plus  tard,  par  les  Zenata.  Recon¬ 
struite  encore,  Msila  fut  de  nouveau 
saccagée  par  l’Hafside  Abou-Iahïa. 

La  Msila  de  nos  jours,  qui,  comme 
on  le  voit,  a  subi  le  sort  des  autres 
villes  du  Zab,  sous  la  domination  des 
Arabes,  est  bien  déchue  de  sa  splen¬ 
deur  passée.  Elle  avait,  sous  les 
Turcs,  une  petite  garnison,  et  elle  a 
;  été  occupée  un  instantpar  les  Fran¬ 
çais  en  1841.  «  Ses  maisons,  cons¬ 
truites  en  touba,  se  dressent,  avec 
leur  teinte  terreuse,  au-dessus  des  jar¬ 
dins,  tous  peuplés  d’arbres  fruitiers, 
qui  bordent  le  bas  du  mamelon.  Avant 
de  pénétrer  dans  la  ville,  du  côté  de 
[a  rive  droite,  on  traverse  un  quar¬ 
tier  entièrement  neuf,  composé  d’une  ) 


quinzaine  de  boutiques,  occupées 
surtout  par  des  juifs,  d’un  caravan¬ 
sérail,  et  plus  bas,  d  un  moulin  mû 
par  l’eau.  Puis  on  descend,  par  une 
pente  fort  rapide,  dans  le  lit  de  la 
rivière  sur  laquelle  n’existe  ni  pont, 
ni  passerelle  ;  ce  qui  me  paraît  un 
inconvénient  fort  grave  pour  la  fa¬ 
cilité  des  communications.  Après 
avoir  atteint  le  haut  de  la  berge  de 
gauche,  encore  plus  escarpée  que 
celle  qui  lui  fait  face,  on  se  trouve  à 
Msila. 

«  Les  rues,  comme  dans  tous  les 
villages  kabiles  ou  sahariens,  sont 
tortueuses,  raboteuses,  se  terminant 
généralement  en  cul-de-sac  5  mais 
plus  malpropres  encore  ici  que  par¬ 
tout  ailleurs.  Nulle  part  je  n’ai  vu 
contrevenir  aux  règlements  de  la 
pohce  d’une  manière  aussi  flagrante. 
L’édilité  locale  n’a  décidément  pas 
des  idées  bien  nettes  en  matière  de 
voirie... 

«  La  ville  de  Pise  s’enorgueillit 
à  bon  droit  de  sa  tour  inclinée. 
Eh  bien  !  Msila  en  renferme  non  pas 
mais  au  moins  dix  d©  c©  ^©nr©, 
Ce  sont  ces  minarets  formés  de  cu¬ 
bes  de  touba,  étayés  les  uns  sur  les 
autres  au  moyen  de  rondins  sur  les¬ 
quels  ils  reposent,  se  rétrécissant  à 
mesure  qu  ils  s’élèvent  et  conservant 
leur  aplomb,  bien  qu’il  y  ait  au  moins 
un  mètre  d  inclinaison  du  sommet  à 
la  base.  Il  est  vrai  que  le  mérite 
peut  bien  en  être  rapporté  au  temps 
plutôt  qu’à  un  plan  arrêté  d’avance 
par  1  architecte  t  mais  le  fait  existe. 

«  C’est  dans  l’une  des  dix-sept 
mosquées  de  Msila,  celle  de  Bou- 
Djemele'in,  le  patron  de  l’endroit, 
qu  on  voit  la  tombe  du  malheureux 
Naaman,  bey  de  Constantine,  qui 
fut  étranglé  en  ce  lieu  par  ordre  de 
son  compétiteur  Tchakeur-bey.  Une 
double  rangée  de  briques  sur  champ 
compose  seule  le  mausolée,  où  l’on 
ne  lit  d’ailleurs  aucune  épitaphe, 
rien  qui  rappelle  la  mémoire  de 
l’illustre  défunt.  »  (E.  Vayssettes .) 

A  4  kil.  (0.-E.  de  Msila,  sont  les 
ruines,  à  ras  de  terre,  de  Bechilga, 
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ville  déjà  détruite,  au  temps  d’El- 
Bekri  et  dont  les  matériaux,  pierres 
de  taille,  colonnes  et  chapiteaux, 
transportés  en  grande  partie  à  Msila, 
ont  servi  pour  les  constructions  pri¬ 
vées  ou  publiques  dans  lesquelles  ils 
sont  entassés  sans  ordre  et  sans 
goût.  Le  plus  curieux  de  ces  maté¬ 
riaux  est  une  pierre  faisant  partie 
d’une  grange  de  la  maison  de  l’an¬ 
cien  kaïd  Ben-Safar-et-Toumi.  On 
lit  sur  cette  pierre  l’inscription  dont 
le  texte,  publié  plusieurs  fois  et  d’une 
manière  différente,  dans  la  Revue 
Africaine ,  a  été  le  sujet  de  bien  des 
controverses.  Voici  le  texte  et  la 
version  de  M.  A.  Poulie,  vérifica¬ 
teur  des  domaines  : 

aedificataestafundamentishvicci 

V.. .  OVAIVSTINIANAZABISVBTEM 

P...  DOMNINOSTRIP...  SMIETINVICTISS 

«  Ædificata  est  a  fundamentis 
«  huic  civitas  nova  Justiniana  Zabi 
«  sub  temporibus  domini  nostri  piis- 
«  simi  et  invictissimi.  » 

«  Ici  a  été  bâtie,  depuis  ses  fon¬ 
dations,  la  nouvelle  ville  de  Zabi,  la 
Justinienne,  sous  le  règne  de  notre 
empereur  très-pieux  et  très-in¬ 
vaincu.  » 

A  36  kil.  N. -O.  de  Msila  et  au  S. 
du  djebel-Tarf ,  on  rencontre  à  Bled- 
Tarmount  des  ruines  romaines  peu 
considérables.  M.  le  docteur  Lacger 
y  a  copié,  en  1841,  une  inscription 
gravée  sur  une  colonne  milliaire, 
dont  le  mot  essentiel,  nom  de  la 
localité  romaine,  est  tatilti. 

Entre  Tarmount  et  Msila  sont  en¬ 
core  d’autres  ruines;  appartiennent- 
elles  à  Aræ  ? 

Des  ruines  de  villes,  de  portes, 
de  camps  fortifiés,  de  tronçons  de 
route,  de  puits  artésiens,  de  citernes 
ensablées  attestent  qu’une  civilisa¬ 
tion  avancée  a  fait  un  séjour  de  plu¬ 
sieurs  siècles  dans  le  fertile  bassin 
du  Hodna,  susceptible  de  devenir  le 
théâtre  d’une  colonisation  prospère. 
Des  vestiges  de  constructions  hydrau¬ 
liques  attirent  surtout  l’attention  du 
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voyageur,  constructions  établies  au] 
moyen  de  matériaux  trouvés  surj 
place,  soit  du  ciment  et  des  cailloux! 
roulés,  composantdes  blocs  de  béton,! 
tellement  solides  que  la  pioche  n’yl 
peut  faire  brèche. 

A  40  kil.  O.  on  visitera  les  ruines! 
d’un  barrage  et  d’un  canal  sur  Youed-\ 
Chelal ,  au  point  dit  Ced-Djir.  Ced-| 
Djir  veut  dire  barrage  en  chaux. I 
Dans  le  lit  et  sur  la  berge  dr.  de: 
l’oued-Chelal,  le  barrage,  long  de' 
50  mèt.,  pourrait  être  utilisé  de  nou-' 
veau,  en  rétablissant  sa  brisure, 
large  de  10  mèt. 

A  16  kil.  O.  à  Youed-Legouman,\ 
on  rencontrera,  en  remontant  un  peu 
ce  torrent,  les  vestiges  de  quatre! 
barrages  dont  le  dernier,  c’est-à-dire, 
l’inférieur,  a  du  être  un  barrage  de 
retenue  ;  il  est  situé  près  de  Koudiat-\ 
Ouglif,  ou  klierbet-Djesseria  ,  mame¬ 
lon  isolé,  de  forme  conique,  domi¬ 
nant  le  cours  de  l’oued-Legouman,end 
touré  de  son  sommet  à  sa  base  de  rui-| 
nés  romaines,  qui  couvrent  les  envid 
rons  sur  une  étendue  de  lOOhect.,  eti 
au  milieu  desquelles  on  distingue  très-l 
bien  l’anciennevoie  de  Zabi.  L’oued-I 
Legouman  a  ses  sources  sur  les  ver¬ 
sants  sud  de  djebel-Kteuf  :  ce  tor-| 
rent  rapide,  et  souterrain  en  certains:! 
endroits,  reçoit  les  eaux  d’une  valléei 
profonde  aux  flancs  boisés  et  acci-, 
dentés.  Enfin,  à  Bechilga,  sur  l’ow<?rf4 
Deb,  et  à  Msila,  sur  Youed-Ksob,  au- 
dessus  de  grands  jardins  ,  existent 
encore  les  vestiges  de  plusieurs  bar¬ 
rages.  On  en  voit  également  dans  le 
N.'-E.  du  Hodna,  entre  Msila  et 
Tobna,  à  Y oued-Selman ,  18  kil.  de 
Msila  ;  à  Y oued-Mnaïfci,  42  kil.  ;  à 
Y oued-Maïra ,  52  kil.  ;  sur  cette  der¬ 
nière  rivière,  reste  d’aqueduc. 

135  kil.  Koubba  de  Sidi-Hamla. 

Le  terrain  que  l’on  parcourt  jus  J 
qu’à  Bou-Sâda,  dans  la  partie  O.  du] 
Hodna,  est  sablonneux,  avec  quel¬ 
ques  arbres  et  quelques  touffes 
d’herbes  çà  et  là  ;  les  coloquintes 
couvrent  parfois  le  sable  de  leurs 
pommes  jaunes  et  de  leurs  longues 
rames.  La  plaine  du  Hodna ,  cette  au- 
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tre  Mitidja  jadis,  faisait  autrefois 
partie  du  Zab.  Elle  est  enserrée  en¬ 
tre  deux  régions  montagneuses,  le 
massif  maritime  et  le  massif  saha¬ 
rien  ;  le  fond,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  occupé  par  un  lac  salé, 
où  viennent  se  déverser,  à  l’époque 
des  pluies,  les  eaux  des  montagnes; 
on  l’appelle  Chot-es-Saïda  ou  Chot- 
el-Msila,  à  cause  de  la  ville  de  ce 
nom,  qui  le  domine  au  N.-O.,  de 
même  que  les  Romains  l’appelaient 
Salmæ  Tubonenses,  à  cause  du  voi¬ 
sinage  de  Tobna.  Le  lac  est  souvent 

!à  sec,  et  ses  bords,  surtout  à  l’O., 
offrent  des  effets  de  mirage  des  plus 
ravissants.  Il  a  70  kil.  de  longueur 
sur  10  à  25  de  largeur  ;  le  climat  de 
ses  bords  est  brûlant,  et  la  végéta¬ 
tion  y  ressemblerait  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  à  celle  de  l’Egypte  et  du 
Sénégal.  Néanmoins  ce  bassin  a  un 
grand  avenir,  parce  que  ses  terres 
sont  des  meilleures,  et  qu’on  y  peut 
J  irriguer  plus  de  100  000  hect.  Les 
Français  y  ont  creusé  un  certain 
nombre  de  puits  artésiens.  La  route 
traverse  le  lac,  de  Freha  à  Aïn-Be- 
nian,  précisément  sur  l’extrémité  de 
sa  partie  O. 

140  kil.  Bir-Souïd. 

164  kil.  Aïn-Benian,  source  ther¬ 
male  au  milieu  de  quelques  ruines 
romaines,  sur  le  bord  occidental  du 
Chot-el-Hodna. 

175.  kil.  Bir-el-Gora.  Puits  arté¬ 
sien. 

195  kil.  Bou-Sdda.  (F.  R.  16.) 
ROUTE  56. 

DE  SETIF  fl  BATNA 

I  A.  133  kil.  par  Bir-Haddada.  —  B.  158  kil. 
par  Zana. 

Routes  muletières. 

L’excursion  de  Setif  à  Batna  par 
v  Bir-Haddada  ou  par  Zana,  se  fait, 
en  partie,  par  des  chemins  muletiers. 
Le  touriste  sera  amplement  dédom¬ 
magé  de  ses  fatigues  par  la  contem¬ 


plation  des  montagnes,  des  ravins, 
des  sources,  des  lacs,  des  cascades, 
des  forêts  et  des  ruines. 

«  Le  cercle  de  Setif,  dit  M.  Pelle¬ 
tier,  est  riche  en  ruines  romaines. 
Les  restes  de  villes,  villages,  châ¬ 
teaux-forts,  couvrent  le  sol.  Dans  les 
vallées,  ces  grands  débris  vous  ar¬ 
rêtent  de  lieue  en  lieue.  Les  villes 
ont  souvent  une  étendue  de  plus  de 
50  hectares  ;  les  unes  étaient  entou¬ 
rées  de  remparts,  les  autres  ouver¬ 
tes,  mais  alors  elles  ne  sont  dis¬ 
tantes  d’autres  agglomérations  que 
de  quelques  centaines  de  mètres.  Il 
arrive  parfois  qu’une  grande  plaine 
ou  vallée  est  protégée  par  un  castel- 
lum  bien  fortifié,  placé  sur  un  ma¬ 
melon  d’où  sort  la  source  abondante 
qui  fertilisait  les  environs.  Pour 
qu’on  puisse  reconstituer  géographi¬ 
quement  la  grande  occupation  ro¬ 
maine,  il  faudrait  des  explorateurs 
bien  sérieux,  agissant  sous  la  , pro¬ 
tection  de  l’État.  Les  noms  des  villes, 
populations,  l’importance  agricole, 
les  noms  des  administrateurs,  leurs 
fonctions  administratives  ou  mili¬ 
taires,  tout  se  retrouverait .  » 

Tout  ce  que  dit  M.  Pelletier  est 
très-juste,  et  ce  n’est  qu’avec  la  plus 
extrême  circonspection  que  nous 
acceptons  les  synonymies  géogra¬ 
phiques  que  des  explorateurs  de 
bonne  volonté  donnent  quand  même. 

A.  De  Setif  à  Batna  par  Bir- 
Haddada. 

133  kil. 

De  Setif  à  Aïn-Melloul,  direction  S. 
route  carrossable. 

2  kil.  Aïn-Sfia,  F.  p.  362. 

11  kil.  Aïn-Mesloug,  F.  p.  362. 

25  kil.  Aïn-Melloul,  petit  lac,  à  g., 
ruines  romaines,  à  d.,  au  pied  occi¬ 
dental  du  Djebel-Yussef  { 1431  mèt.), 
à  la  bifurcation  du  chemin  de  Setif 
au  Bou-Taleb  et  à  Batna.  A  300  mèt. 
de  là,  sur  la  route  du  Bou-Taleb,  le 
Ksar  -  Melloul  a  été  démoli  pour 
l’empierrement  de  la  route  ;  des 
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inscriptions  romaines  et  autres  y  ont 
été  trouvées. 

Le  Bou-Taleb ,  à  26  kil.  S.-O.  d  Ain- 
Melloul,  et  à  60  kil.  S.  de  Setif,  fait 
partie  du  massif  tellien  compris  entre 
Setif  et  le  Hodna.  C’est  encore  une 
des  parties  boisées  de  la  province  de 
Constantine.  Les  principales  essences 
forestières  sont  le  chêne-vert,  le 
chêne-liège,  le  pin  et  le  cèdre ,  qui 
malheureusement  disparaît  comme 
àTeniet-el-Hâd  et  à  Batna,  par  suite 
des  coupes  inintelligentes,  permises 
aux  colons.  Le  Bou-Taleb  a  sa  place 
dans  les  annales  militaires  de  l’Al- 
o-érie  :  grand  nombre  d’Arabes 
fuyant  devant  le  général  Levasseur, 
en  déc.  1845,  furent  surpris  par  les 
neiges  et  périrent  en  grande  paitie. 
Au  N.-O.  du  Bou-Taleb,  Hammarn- 
bou-Sellam .  eaux  salines  chlorurées 
sodiques,  47°  à  54°;  huit  sources  re¬ 
çues  dans  plusieurs  bassins  naturels, 
donnent  3,000  litres  par  heure. 
Hammam- b  ou- T  ale  b ,  au  S.-E.  chez 
les  Oulad-Sefian,  près  du  village 
arabe  d’El-Hammam,  sources  salines 
chlorurées,  53°,  72,000  lit.  par  heure, 
reçues  dans  des  bassins  naturels. 

Revenant  sur  A'in-Melloul,  la  route, 
carrossable  jusqu’alors,  devient  route 
muletière,  direction  S.-E.  Après  avoir 
contourné  le  sud  du  Djebel-liussef, 
on  arrive  à 

34  kil.  Bir-Haddada ,  auberge, 
dans  la  vallée  comprise  entre  le 
Diebel-Yussef  et  le  Djebel-Skrm, 
chez  les  R’ira-Guebla.  Les  ruines 
de  Bir-Haddada  dont  on  a  pu  suivre 
le  mur  d’enceinte,  sur  un  développe¬ 
ment  rectangulaire  d’environ  1,000 
mèt.  sur  600  mèt.,  couvrent  une 
superficie  de  60  liect.  Parmi  les 
inscriptions  découvertes  à  Bir-Had¬ 
dada,  M.  Berbrugger  a  traduit  les 
dernières  abréviations  de  celle-ci . 

.  .  OM 


...  K.  B.  DDSP 

où  il  a  lu  R.  K.  B.,  par  République 
de  Kentenarius  pour  Centenanus. 
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Mais  outre,  dit  M.  Poulie,  que  I’r  ne 
paraît  pas,  il  semble  téméraire  de 
donner  le  nom  d’une  fortification  à 
la  ville  qu’elle  protège  et  dont  le  nom 
est  encore  à  trouver.  CejiteJiarius, 
élevé  de  313  à  319,  sous  Constantin 
et  Licinius,  était  un  surcroît  de  dé¬ 
fense,  puisque  la  ville,  comme  on 
vient  de  le  voir  avait  un  mur  d’en¬ 
ceinte.  On  vivait  vieux  à  Bir-Had¬ 
dada,  comme  le  témoigne  cette  in¬ 
scription  retrouvée,  parmi  les  tom¬ 
bes  : 

DMS 

IVLIA  VLPIA 
VIX1T  Cil 

«  Ulpia  a  vécu  cent  deux  ans.»  — 
A  8  kil.  E.  de  Bir-Haddada,  entre  la 
pointe  E.  du  djebel-Yussef  et  le  lac 
d’Hamiet,les  ruines  romaines  d’A'in- 
Sultan  s’étendent  sur  une  superficie 
de  150  hect.  environ;  pas  ou  peu 
d’inscriptions. 

42  kil.  Aïn-Beïda. 

45  kil.  Aïn-el-Hamiet.  A  l’extré¬ 
mité  O.  du  lac  Hamiet,  et  au  pied 
des  derniers  contre-forts  du  djebel- 
Skrin,  les  ruines  qui  couvrent  une 
étendue  de  120  hect.  environ  sont 
celles  de  ad  Perdices  ou  Perdicibus, 
évêché  de  la  Mauritanie  sitifienne. 
Selon  Antonin,  Perdices  est  à  25  mil¬ 
les,  soit  37  kil.,  de  Setif,  sur  la  route 
de  cette  ville  à  ZabiouBechilga,  dans 
le  Hodna,  parMacri  ouMagra,  etsur 
la  route  de  SetifàLambèse  parZarai 
et  Lamasba,  ou  l’enchir  Merouana. 
La  distance  de  Kherbet-Hamiet  est 
juste  de  37  kil.,  en  ligne  droite,  jus¬ 
qu’à  Setif,  par  Bir-Haddada. 

57  kil.  Sidi-bel-Azzem,  koubba  et 
fontaine.  A  15  kil.  E.  de  Sidi-bel- 
Azzem,  sur  l’une  des  trois  voies  ro¬ 
maines  de  SetifàLambèse,  etparPer- 
dices,  au-delà  de  la  maison  du  Kaïd, 
est  située  Zaraï,  l’ancienne  Colonia 
Julia  Zaraï.  On  voit  que  le  nom  s’est 
conservé  à  peu  près  intact  jusqu  à 
nos  jours.  Zara'i  ou  Colonia  Zaraï , 
située  chez  les  Oulad-Sellam,  sur 
une  des  routes  les  plus  fréquentées, 
qui  conduisaient  du  désert  dans  la 
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Mauritanie  Césarienne,  était,  vers  le 
milieu  du  ne  s.  de  notre  ère,  le  lieu 
de  la  garnison  d’une  cohorte  qui  lui 
avait  emprunté  son  nom  (cohors 
colonorum  Juliensium  Zaraïtano- 
rum),  ainsi  qu’il  résulte  d’une  in¬ 
scription  de  Lambæsis.  M.  le  com¬ 
mandant  Payen,  parmi  les  400 
inscriptions  tumulaires  et  autres, 
qu’il  a  copiées  dans  cette  localité, 
en  a  rencontré  une  donnant  le  nom 
de  la  colonie  : 

IO.  M.  o. 

IMPCAES 
ALEXANDER 
IVLIAEM 
CASTOR.  E 
ZARAIIAN 
DEVOTV.  N. 


DEC.  SPLENDID 


Mais'une  desplus  importantes  et  des 
plus  curieuses  est  celle  qui  fut  décou¬ 
verte  par  un  maçon  italien  dans  les 
fouilles  exécutées  pour  l’établisse¬ 
ment  d’un  moulin  chez  le  kaïd  Si- 
Mokhtar.  M.  Léon  Renier  a  donné 
et  rétabli  le  texte  de  cette  inscription, 
qui  n’est  autre  qu’un  tarif  des  droits 
de  douane,  daté  du  3°  consulat  de 
Septime-Sévère,  c’est-à-dire  de  l’an 
202  de  notre  ère,  et  sur  lequel  on  lit 
qu’un  esclave  payait  les  mêmes 
droits  d’entrée  qu’un  cheval  :  1  de¬ 
nier  et  demi  (t  fr.  25  c.  à  peu  près  !). 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
ce  document  tout  au  long,  et  nous 
renvoyons  les  lecteurs  aux  Inscrip¬ 
tions  romaines  de  l’Algérie  par 
M.  Léon  Renier.  La  pierre  épigra¬ 
phique,  rapportée  d’Algérie  par 
M.  Héron  de  Villefosse,  a  été  déposée 
au  Louvre.  Zaraï,  qui  comptait  plus 
tard  un  évêché,  était  devenue  la  ville 
arabe  de  Zra'ia,  etlbn-Khaldoun  nous 
apprend  qu’El-Mostanser-le-Hafside, 
sultan  de  Tunis,  y  fit  décapiter  les 
principaux  chefs  révoltés  des  Doua- 
ouida,  qui  y  avaient  proclamé  la  sou¬ 
veraineté  de  son  frère  Abou-Ishac. 
Les  mosquées  encore  debout  de  Zra'ia 


témoignent  de  la  splendeur  passée 
de  cette  ville. 

Voici  la  description  sommaire, 
mais  suffisante,  de  l’emplacement  de 
Zra'ia  et  de  ses  ruines.  D’une  cita¬ 
delle  rectangulaire  dont  les  murs 
ont  2  mèt.  d’épaisseur,  sort  un 
ruisseau,  l’aïn-Zraïa ,  qui,  après 
avoir  fait  tourner  un  moulin,  grossit 
au  N.  l’oued  Taourlent  ou  R’eraouat 
qui  coule  à  l'E.  de  la  ville.  A  l’an¬ 
gle  S. -O.  de  la  citadelle,  ruines  de 
mosquée  etkoubba  de  Sidi-Lekahal  ; 
à  l’E.,  entre  la  citadelle  et  l’oued- 
Taourlent,  ancien  poste  et  octroi 
romain.  Au-dessus  et  sur  la  rive  g. 
de  l’oued,  mosquée  de  Sidi-Ahmed- 
ben-Abd-Allah.  Au  S.  de  la  citadelle, 
ruines  sur  une  grande  étendue  ;  sub- 
struction  de  basilique  chrétienne  à 
trois  nefs,  et  cimetière  ;  autre  église 
à  une  seule  nef,  au  S. -O.  Parmi  les 
inscriptions  tumulaires,  on  a  trouvé 
celle  d’un  centenaire,  le  vétéran 
Ca'ius  Julius  Liberalis. 

A  20  kil.  S. -O.  de  Zra'ia,  45  kil. 
en  droite  ligne  del’enchir-Merouana, 
M.le  commandant  Payen  a  découvert 
à  Kherbet-Zerga,  sur  V oued-Beïda , 
près  des  ruines  d’un  temple,  une 
inscription  déterminant,  en  cet  en¬ 
droit,  l’emplacement  du  châtea  des 
Cellensiens,  ou  Cella  : 

.  CA  s 

TELLI  CELLENSES...  . 

Cella  était  un  évêché  de  la  Mauri¬ 
tanie  sitifienne. 

On  ne  quittera  pas  cette  partie  O. 
de  la  subdivision  de  Batna  sans  visi¬ 
ter  la  ville  de  N’gaous,  près  de 
Youed-Barika,  à  30  kil.  de  l’enchir- 
Merouana  et  70  de  Batna. 

77  kil.  Ras-el-Aïoun.  A  14  kil.  S. 
N’gaous.  «  N’gaous  ou  M’gaous,  dit 
M.  L.  Féraud,  avec  ses  grands  ar¬ 
bres  et  ses  belles  fontaines,  serait 
une  ravissante  bourgade,  si  les  habi¬ 
tants  avaient  le  soin  de  la  débar¬ 
rasser  des  décombres  et  des  tas 
d’immondices  qui  l’obstruent  sur 
tous  les  points.  Quelques  rigoles 
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pour  l’écoulement  des  eaux  sont 
évidemment,  à  leurs  yeux,  des  tra¬ 
vaux  de  luxe,  car  j’ai  remarqué  que 
les  rues  étaient  souvent  interceptées 
par  des  cloaques  infects,  rendant  la 
circulation  assez  difficile  pour  un 
Européen.  La  maison  du  ka'id,  la 
seule  qui  soit  à  peu  près  confortable, 
est  solidement  construite  en  maçon¬ 
nerie,  sur  d’anciennes  voûtes  romai¬ 
nes,  servant  aujourd’hui  d’écuries  : 
elle  est  accompagnée  d’un  superbe 
jardin,  qu’arrose  une  rigole,  où  l’eau 
coule  en  permanence...  N’gaous  pos¬ 
sède  deux  mosquées.  La  première, 
celle  de  Sidi-Bel-Kassem-ben-Djenan, 
située  à  peu  près  au  centre  de  la 
bourgade,  est  construite  en  matériaux 
antiques,  pierres  et  colonnes.  Detix 
coupoles  blanchies  à  la  chaux  la 
surmontent  ;  le  reste  de  la  toiture 
est  en  terrasse.  La  seconde  est  celle 
deSidi-Kassem,  beaucoup  plus  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  Djama-Sebâ-er- 
Rekoucl,  mosquée  des  Sept-Dormants  : 
elle  est  recouverte  en  tuiles.  Elle 
est  divisée  par  trois  rangées  de 
colonnes,  de  cinq  colonnes  chaque, 
et  dont  deux  portent  des  inscrip¬ 
tions....  Le  tsabout  ou  châsse  qui 
recouvre  la  cendre  de  Sidi-Kassem, 
fondateur  de  la  mosquée,  est  placé 
dans  le  fond,  à  droite  en  entrant. 
Un  linteaumobile,  égalementen  bois, 
placé  sur  le  cercueil,  porte  une 
légende  en  caractères  barbaresques 
gravés  en  relief,  sur  laquelle  on  lit 
que  Sidi-Kassem  est  mort  au  com¬ 
mencement  de  l’an  1033  de  l’hégire 
(nov.  1623  de  J.  C.). 

«  La  tradition  raconte  que  Sidi- 
Kassem,  originaire  du  Hodna,  était 
un  homme  pieux  et  très-savant ,  ne 
s’occupant  jamais  des  choses  de  ce 
monde  ;  il  s’en  allait  de  tente  en 
tente,  stimulant  le  zèle  des  musul¬ 
mans  pour  les  oeuvres  pieuses.  Quel¬ 
ques  années  avant  sa  visite  à 
N’gaous,  sept  jeunes  gens  de  la  ville, 
jouissant  d’une  réputation  parfaite, 
disparurent  tout  à  coup,  sans  que 
l’on  en  eût  la  moindre  nouvelle.  Un 
jour,  Sidi-Kassem  arriva,  et,  après 


s’être  promené  dans  le  village,  alla 
chez  un  des  principaux  habitants  et 
l’engagea  à  le  suivre.  Après  avoir 
marché  quelque  temps,  il  lui  montra 
un  petit  monticule  formé  par  les  dé¬ 
combres,  en  lui  disant:  «  Comment 
souffrez-vous  que  l’on  jette  des  im¬ 
mondices  en  cet  endroit  ?  Fouillez 
et  vous  verrez  ce  que  cette  terre 
recouvre.  «  Aussitôt  on  se  mit  à  dé¬ 
blayer  le  terrain,  où  se  trouvèrent  les 
sept  jeunes  gens  (sebârekoud),  dont  ' 
la  disparition  avait  causé  tant  d’éton¬ 
nement,  étendus  la  face  au  soleil,  et  j 
paraissant  dormir  d’un  profond  ; 
sommeil.  Le  miracle  fit,  comme  on  le 
pense  bien,  très-grand  bruit.  Aussi, 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  fut-il 
décidé  que  l’on  bâtirait  immédiate¬ 
ment  une  mosquée  sur  le  lieu  même, 
et  qu’elle  porterait  le  nom  de  Sebâ- 
er-rekoud,  des  Sept  dormants.  Il 
existe,  en  effet,  dans  la  mosquée,  à 
g.  en  entrant,  une  galerie  en  bois 
presque  vermoulu,  formant  comme 
une  sorte  de  chambre  ou  de  carré 
réservé,  dans  lequel  on  pénètre  par 
deux  ouvertures.  Là  sont  déposés 
côte  à  côte  sept  tsabouts,  cercueils 
ou  châsses  en  bois,  à  peu  près  d’égale 
dimension,  sans  inscriptions  ni  lé-  , 
gendes,  que  l’on  m’a  dit  recouvrir  les 
dépouilles  mortelles  des  sept  dor¬ 
mants. 

«  Mais  je  n’ai  point  parlé  encore 
de  l’objet  qui  cause  l’admiration  des 
crédules  musulmans,  c’est-à-dire  de 
la  gigantesque  guessàa  (grand  plat),  I 
dans  lequel  Sidi-Kassem  donnait  à 
manger  le  kouskous  aux  500  tolba 
qui  vinrent  s’installer  à  la  mosquée, 
pour  y  écouter  sa  parole  instructive. 
Cette  guessâa  est  tout  simplement 
une  énorme  cuve  en  calcaire  grisâ¬ 
tre  de  1  mèt.  50  environ  de  diamètre  j 
extérieur,  profonde  de  25  c.,  épaisse 
de  15  c.,  comme  on  les  rencontre 
souvent  en  Algérie,  et  dont  le  véri¬ 
table  emploi  était  de  recevoir  l’huile 
ou  tout  autre  liquide  d'un  moulin 
romain. 

«  Après  la  prise  de  Constantine, 
El-hadj-Ahmed-Bey,  errant  de  tribu 
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en  tribu,  à  la  recherche  de  partisans, 
vint  un  instant  s’établir  à  N’gaous. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  loca¬ 
lité,  il  perdit  sa  mère,  el-Hadja- 
Rekïa,  qui  fut  ensevelie  dans  la 
mosquée  des  Sept  dormants.  Le  corps 
est  déposé  dans  un  angle  du  bâti¬ 
ment,  au  fond,  à  gauche,  entre  les 
Sept  dormants  et  le  mur.  Aucun  tsa- 
bout,  aucune  pierre  ne  recouvre  ce 
tombeau. 

«  Les  habitants  de  N’gaous  bâtis¬ 
sent  déjà  comme  les  Sahariens,  c’est- 
à-dire  avec  le  toub  ou  grosse  brique 
cuite  au  soleil.  Ce  mode  de  construc¬ 
tion  peut  être  très-expéditif  et  peu 
coûteux,  mais  il  n’est  pas  très-so¬ 
lide.  Il  arrive  aussi  qu’après  une 
durée  assez  courte,  leurs  maisons 
s’écroulent  et  s’effondrent.  Sur  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  on  en  con¬ 
struit  une  nouvelle,  sans  avoir,  au 
préalable,  enlevé  les  décombres. C’est 
l'origine  des  énormes  buttes  de  terre 
que  l’on  rencontre  à  chaque  pas,  et 
de  là  vient  la  rareté  des  vestiges  ap¬ 
parents  des  monuments  antiques.  » 

M.  L.  Féraud  a  recueilli  plusieurs 
inscriptions  romaines  à  N’gaous  ; 
mais  nous  nous  abstenons  de  les  re¬ 
produire,  puisque  aucune  ne  donne 
le  nom  ancien  de  la  localité. 

96  kil.  Aïn-Cheddi. 

Le  ksar-Belezma  ,  fort  byzantin 
nie  120  sur  130  mètres,  ruiné,  at- 
jtenant  à  Merouana,  est  tout  ce  qui 
reste  de  l’ancienne  ville  de  Belezma 
des  Mezata,  qui  s’élevait,  dit  El- 
Bekri,  au  milieu  d’une  plaine  cou¬ 
verte  de  villages  et  de  champs  culti- 
'vés,  et  qui  disparut  complètement 
vers  1160,  à  la  suite  des  guerres  des 
;Hammadites  contre  les  Hilaliens 
qui  avaient  détruit  Tobna  et  Msila. 
M.  le  commandant  Payen  a  signalé 
à  V enchir-Kasria,  près  des  restes 
d’un  édifice  dont  la  forme  semble 
indiquer  un  temple  chrétien,  une 
borne  milliaire  avec  l’inscription 
dont  voici  une  partie  : 


NO.  PIO.  FKLICI.  A.VG. 


POT.  XVII.  IMP.  III. 

cos.  un.  procos. 

AD  LAMASB. 

AM.  LOMBINIANE. 

M.  VIIII. 

A  6  kil.  S.  d’ Aïn-Cheddi,  VEnchir- 
Merouana,  à  l’entrée  d’un  défilé, 
dans  le  voisinage  de  belles  forêts, 
sur  un  cours  d’eau,  V oued-Mer ouana, 
qui  arrose  une  plaine  immense  et  fer¬ 
tile.  Les  ruines  importantes  qui 
couvrent  cette  localité  sont  celles  de 
Lamasba  que  Morcelli désigne  comme 
un  des  évêchés  de  la  province  de 
Numidie,  à  laquelle  aboutissaient 
cinq  voies  romaines  dont  on  rencon¬ 
tre  encore  les  vestiges. 

113  kil.  Aïn-Trichena. 

133  kil.  Batna.  (F.  p.  413.) 

B.  De  Setif  à  Batna  par  Zana. 

158  kil. 

7  kil.  Aïn-Trik.  (F.  p.  362). 

16  kil.  Aïn-Guidjel,  ruines  romai¬ 
nes. 

32  kil.  Bir-Boumada. 

47  kil.  Bir-el-Fraïm.  Les  ruines,  si¬ 
tuées  entre  le  lac  Hasbin  à  l’E.  et  le  lac 
Hamiet  à  l’O.,  s’étendent  sur  une 
longueur  de  1,500  à  1,600  mèt.,  de 
l’E.  à  l’O.  et  de  800  à  1,000  met.,  du 
N.  au  S.,  c’est-à-dire  sur  une  super¬ 
ficie  de  150  hect.  Dans  ces  ruines, 
que  M.  Poulie  croit  être  celles  de 
Gemella,  ancienne  ville  épiscopale 
de  la  Numidie,  l’attention  est  attirée 
par  les  restes  d’une  basilique  à  trois 
nefs,  mesurant,  celle  du  milieu 
6m  90,  celles  des  bas-côtés  3m80, 
les  voûtes  étaient  supportées  par  des 
colonnes,  dont  les  tronçons  ont  un 
diamètre  de  0m  48  ;  la  longueur  de 
cette  basilique  est  de  40m  80.  C’est 
à  Gemella  que  l’on  fabriquait  une 
partie  des  conduits  en  poterie  qui 
amenaient  l’eau  à  Constantine.  (F. 
p.  333.) 

72  kil.  Aïn-Tamzert  au  S.-O.  du 
Chot-el-Beïda.  C’est  au  N.  de  ce 
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chot  que  des  ruines  considérables 
ont  été  prises  par  certains  archéolo¬ 
gues  pour  celles  de  Gemella,  que 
M.  Poulie  place,  comme  on  vient  de 
le  voir  plus  à  l’O.  A  10  kil.  de  la 
pointe  S.-E.  du  Chot,  les  ruines  qui 
couvrent  l’emplacement  de  Venchir- 
Encedda ,  sont  celles  de  Nova-Petra , 
sur  la  route  de  Setif  à  Lambèse, 
entre  Gemellæ  et  Diana. 

86  kil.  Bir-Timerzaguin. 

100  kil.  Aïn-Beida. 

111  kil.  Aïn-Zana.  Au  pied  du 
Mestaoua  et  du  Zana  est  située 
Zana ,  l’ancien  municipe  de  Diana 
Veteranorum.  Parmi  les  ruines,  qui 
couvrent  une  étendue  de  4  kil.  car¬ 
rés,  on  signalera  :  deux  arcs  de 
triomphe  ;  la  porte  monumentale 
d’un  temple  dédié  à  Diane  ;  une  for¬ 
teresse  byzantine  de  70  met.  carrés, 
avec  des  murs  de  2  met.  25  d’épais¬ 
seur;  les  ruines  d’un  therme  et  d’un 
aqueduc  alimenté  par  l’A'in-Soltan,  à 
8  kil.  vers  l’O. ,  longeant  le  pied  du 
djebel-Zana  ;  et  enfin  les  ruines 
d’une  basilique  chrétienne,  divisée 
en  3  nefs  et  dont  l’autel  encore  de¬ 
bout  est  décoré,  à  sa  face  antérieure, 
d’une  croix,  au  centre  de  laquelle  on 
lit  le  monogramme  du  Christ.  Le 
nom  de  Fidentius,  évéque  donatiste 
de  Diana,  en  411,  est  arrivé  jusqu’à 
nous.  M.  Léon  Renier  a  relevé  à 
Diana  une  cinquantaine  d’inscrip¬ 
tions,  embrassant  une  période  de 
127  ans,  qui  commence  à  l’avant- 
dernière  année  du  règne  d’Antonin- 
le-Pieux  (160  de  J.-C.),  et  finit  sous 
celui  de  Dioclétien  et  de  Maximien 
Hercule  en  287.  Sur  plusieurs  monu¬ 
ments  on  lit  : 

.  .  .  RESPVBLICA  DIANENSIVM  .  .  . 

Zana,  prise  par  Sidi-Okba,  dis¬ 
parut,  au  dire  d’El-Bekri,  en  935, 
sous  le  règne  des  Fatémides. 

127  kil.  Aïn-Taga,  ruines  romaines 
et  koubba  de  Sidi-Brahim,  au  pied 
du  col  de  Djerma. 

133  kil.  Ksar-Seriana,  au  pied  du 
même  col,  ruines  d’un  petit  fort  by¬ 
zantin. 


CONSTANTINE.  (Route  57] 

147  kil.  Fesdis,  route  carrossable 
de  Constantine  à  Batna. 

158  kil.  Batna.  (V.  R.  p.  413). 


ROUTE  57. 


DE  SETIF  A  DJIDJELLI 

120  kil.  Route  muletière. 

6  kil.  Fermatou.  (F.  p.  365.) 

12  kil.  El-Ouricia  (F.  p.  365),  à 
l’embranchement  des  routes  de  Ta-[ 
kitount,  au  N. -O.,  et  de  Djidjelli, 
au  N.-E.  De  ce  côte,  la  route,  deve¬ 
nue  muletière,  passe  au  pied  du 
djebel-Medjounès,  dans  la  vallée  de 
l’oued-Deheb  en  aval  de  Mons  domi¬ 
nant  sa  rive  dr.  (F.  p.  370). 

27  kil.  Aïn-Timestarin,  à  l'extré¬ 
mité  N. -O.  du  djebel-Medjounès.  Au 
dessus,  à  g.,  Aïn-Kebira ,  chez  les 
Oulad-Si-Ali-bel-Euz,  à  15  kil.  S.-E. 
de  Takitount.  Les  ruines  de  Satafi, 
visitées  et  décrites,  en  partie,  par  le 
lieutenant  Vincent,  du  33e  rég.,  et 
plus  récemment  par  M,  A.  Poulie, 
président  de  la  Société  archéologi¬ 
que  de  Constantine,  couvrent,  en  cet 
endroit,  un  plateau  d’une  douzaine 
d’hectares,  ombragé  en  partie  par 
des  arbres  fruitiers  qu’arrosent  les 
eauxabondantesd’ Aïn-Kebira.  Parmi 
les  ruines  de  monuments,  l’atten¬ 
tion  est  appelée  par  les  assises  et 
les  colonnes  d’un  ancien  temple , 
basilique  chrétienne  ensuite,  mesu¬ 
rant  16  mèt.  sur  13  mèt.  80,  divisé 
en  trois  nefs  et  terminé  par  une 
abside.  Satafi  était  un  des  évêchés 
de  la  Mauritanie  sitifienne.  Les 
marches  d’un  escalier  monumental, 
à  150  mèt.  N. -O.  de  la  basilique, 
font  supposer  un  édifice  considérai 
ble.  Des  statuettes,  des  pierres  tu- 
mulaires,  des  pavages  de  voies,  des 
boulets  en  terre  cuite,  de  0 m ,  1 1  à 
0ra,12  de  diamètre,  ont  été  signalés 
par  le  lieutenant  Vincent.  M.  Poulie 
a  relevé  à  Satafi  une  vingtaine  d’in- 
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scriptions,  parmi  lesquelles  la  sui¬ 
vante  donne  le  nom  du  municipe  : 

GENIO  MV 
NICIPII.  SA 
TAFENSIS. 


«  Au  Génie  du  municipe  de  Sa- 
tafi  »;  et  cette  autre  : 

LIBERO 
PATRI 
DE  SVO 
MEMORI 
VS 

«  A  Liber-Pater.  Memorius  a  élevé 
ce  monument  à  ses  frais.  »  On  sait 
que  Liber,  dieu  de  la  Fécondité, 
qu’on  assimilait  souvent  à  Bacchus, 
était  un  des  plus  anciens  dieux  des 
Latins.  «  Les  ruines  d’Aïn-Kebira, 
dit  M.  A.  Poulie,  ne  nous  ont 
sans  doute  pas  livré  tous  leurs  se¬ 
crets,  et  des  découvertes  intéres¬ 
santes  pourronty  être  faites  encore.  » 

Revenant  sur  la  route  de  Djidjelli, 
on  contourne  le  côté  E.  du  djebel- 
Tamesguida  (1,633  met.);  au-delà  de 
la  route,  quand  on  a  franchi  Youed- 
Mena,  devenu  plus  bas  Y  oued-el-Ke- 
bir,  on  remonte  le  village  kabile  de 
Ksar.  Les  ruines  romaines  couvrant 
le  sol,  en  cet  endroit  ,  sont-elles 
celles  de  Ad  Bazilicam  ou  celles  de 
Ad  Ficum?  Qui  a  raison  d’Antonin 
ou  de  Peutinger  ?  Faute  d’inscrip¬ 
tions  synonymiques,  la  question  est 
pendante. 

Après  avoir  dépassé  le  col  de  Ti- 
baïren,  on  arrive  à 

95  kil.  Souk-el-Tleta.  Au  delà  se 
trouve  Teniet-Teksenna.  Entre  ce 
point  et  le  Bordj-du-Kaïd,  les  ruines 
que  l’on  rencontre  sont-elles  celles 
de  Ad  Ficum?  On  ne  saurait  rien 
affirmer  à  cet  égard. 

107  kil.  Cheddia,  hameau  annexe 
de  Duquesne. 

111  kil.  Duquesne,  chef-lieu  de 
commune  mixte.  Église  et  école. 
Duquesne,  ayant  Cheddia  et  Stras¬ 
bourg  pour  annexe, compte  2,992  hab. 


661  Français,  2,325  indigènes  et 
6  étrangers. 

De  Duquesne  à  Djidjelli,  la  route 
devient  carrossable. 

120  kil.  Djidjelli. 

Situation,  direction  et  aspect 
général. —  Djidjelli,  situé  par  3°  25' 
de  longitude  É.  et  36°  50’  de  lati¬ 
tude  N.,  sur  le  bord  de  la  Méditer¬ 
ranée,  occupe  une  presqu’île  rocail¬ 
leuse,  réunie  à  la  terre  ferme  par 
un  isthme  fort  bas,  que  dominent  de 
près  les  hauteurs  dont  les  crêtes 
sont  couronnées  par  dés  ouvrages  de 
défense.  Djidjelli  possède  un  port, 
dans  lequel  on  peut  mouiller  avec 
confiance  dans  la  belle  saison.  Ce 
port,  abrité  au  S.  et  à  l’E.  par  les 
terres,  est  en  partie  défendu  des 
vents  du  N.  par  une  ligne  de  rochers 
qui  s’étend  E.-O.  à  plus  de  800  mèt., 
et  se  termine  par  plusieurs  roches 
plus  élevées,  sur  l’une  desquelles  a 
été  placé  le  phare.  Ces  roches  pour¬ 
ront  faire  une  bonne  tète  de  môle  ; 
mais,  pour  utiliser  cette  disposition 
naturelle,  il  faudra  fermer  complète¬ 
ment  plusieurs  intervalles,  dont  l’un 
large  de  200  mèt.,  un  autre  de  100, 
lesquels  laissent  aujourd’hui  entrer  la 
lame  du  N.  dans  l’intérieur.  En  at¬ 
tendant  la  création  d’un  port  à  Dji¬ 
djelli,  où  les  navires  puissent  désor¬ 
mais  se  réfugier  en  toute  sécurité, 
le  gouvernement  a  fait  prolonger 
d’une  cinquantaine  de  mètres,  et 
consolider  une  ancienne  jetée,  qui  se 
rattache  à  un  groupe  d’îlots,  pour 
abriter  les  navires  sous  les  murs  de 
la  petite  ville. 

Djidjelli,  éprouvée  par  le  tremble¬ 
ment  de  terre  de  1856,  s’est  relevée 
de  ses  ruines,  et  présente  aujourd’hui 
deux  villes  d’aspects  bien  tranchés  : 
l’ancienne  ville  arabe,  sur  la  pres¬ 
qu’île,  devenue  exclusivement  quar¬ 
tier  militaire  ;  la  ville  française  si 
remarquable  par  ses  larges  rues  qui 
bordées  de  magnifiques  platanes , 
s’étendent  entre  sa  devancière  et  le 
pied  des  collines. 

Presque  tous  les  habitants  sont 
originaires  des  contrées  méridionales 
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de  l’Europe;  ce  sont,  en  général,  des 
Provençaux,  des  Basques,  des  Espa¬ 
gnols,  des  Italiens  et  des  Maltais, 
qui  ont  conservé  les  moeurs  et  les 
habitudes  de  leur  pays.  Les  uns  font 
le  commerce  ou  s’adonnent  à  la  cul¬ 
ture  des  jardins  :  les  Espagnols  et 
les  Maltais,  principalement,  exercent 
cette  dernière  industrie;  les  autres 
vivent  des  travaux  de  construction, 
dans  lesquels  ils  trouvent  à  s’em¬ 
ployer  comme  manœuvres,  carriers, 
mineurs  et  ouvriers  d’art. 

Histoire. —  Igilgili,  la  Djidjelli 
actuelle,  donnait  son  nom  à  un  district 
de  la  Mauritanie. M. Léon  Renier^dans 
son  Recueil  des  inscriptions  de  V Al¬ 
gérie,  mentionne  la  suivante,  gravée 
sur  un  fragment  de  colonne,  faisant 
partie  du  petit  nombre  d’antiquités 
qui  ont  été  trouvées  à  la  surface  du 
sol  et  mal  conservées  à  cause  de  la 
nature  friable  des  pierres  : 

COS  PROCOS  NEPOTI 

DIVOR  GORDIANO 

RVM  AB  IGILGIL 

«  Imperatori  Cæsari  Marco  Antonio 
Gordiano  pio  felici  Augusto...  consuli 
proconsuli  nepoti  divorum  Gordianorum 
Ab  Igilgili...  millia  passuum.  » 

La  colonie  romaine  d’Igilgili,  fon¬ 
dée  par  Auguste,  avait  d’abord  été 
un  des  emporia ,  colonies  marchandes 
des  Carthaginois.  La  découverte  de 
tombeaux  creusés  dans  le  roc,  sur  la 
colline  qui  longe  la  mer  de  Djidjelli 
au  Fort-Duquesne,  et  semblables  à 
ceux  qu’on  a  pu  observer  en  Syrie, 
à  Tripoli,  à  Carthage,  etc.,  vient 
confirmer  cette  opinion.  Communi¬ 
quant  par  deux  grandes  voies  avec 
Saldæ  (Bougie)  et  Cirta  (Constan- 
tine),  elle  devint  également  le  mar¬ 
ché,  sur  lequel  les  gens  de  l'intérieur 
venaient  échanger  leurs  produits 
contre  les  marchandises  européen¬ 
nes. 

Après  avoir  fait  partie  de  la  Mau¬ 
ritanie  césarienne,  sous  Claude,  elle 
fut  rattachée  à  la  Mauritanie  siti- 
fienne,  sous  Dioclétien. 
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Théodose,  envoyé  par  Valentinien 
pour  soumettre Firmus,  fils  de  Nubel, 
qui  avait  soulevé  les  indigènes  contre 
les  Romains,  en  372,  débarqua  à 
Igilgili.  Firmus  se  pendit  pour  échap¬ 
per  à  Théodose. 

Igilgili,  comme  presque  toutes  les 
villes  de  l’Afrique  romaine,  avait  un 
évêché.  En  411,  l’évéque  Urbicosus 
va  à  Carthage  pour  la  condamnation 
de  l’hérésie  de  Pélage  et  de  Célestin. 
En  484,  sous  l’invasion  vandale, 
l'évêque  Domitianus  assiste  au  con¬ 
cile  réuni  par  Huneric,  fils  de  Gen- 
séric. 

Les  géographes  arabes  nous  ap¬ 
prennent  qu’Igilgili ,  devenue  cité 
arabe,  était  toujours  une  place  ma¬ 
ritime  et  commerciale  d'une  cer¬ 
taine  importance.  «  Les  habitants  de 
Djidjelli,  disent-ils,  sont  très-socia¬ 
bles,  amis  des  marchands  et  pleins 
de  bonne  foi  dans  leurs  transactions. 
Ils  s’adonnent  presque  tous  à  l’agri¬ 
culture,  quoique  le  sol  qu’ils  culti¬ 
vent  soit  ingrat  et  ne  produise  guère 
que  de  l’orge,  du  chanvre  et  du  lin. 
Les  montagnes  voisines,  couvertes 
de  magnifiques  arbres  fruitiers,  leur 
fournissent  en  abondance  des  noix 
et  des  figues  qu’ils  transportent  à 
Tunis.  Ils  entretiennent  aussi,  avec 
les  étrangers,  un  grand  commerce 
de  cuirs,  de  cire  et  de  miel.  La  ville 
possède  deux  ports  :  l'un  au  midi, 
d’un  abord  difficile,  où  l’on  n’entre 
jamais  sans  pilote;  l’autre  au  nord, 
appelé  Mers-Chara,  parfaitement 
sùr,  mais  qui  ne  peut  recevoir  qu’un 
petit  nombre  de  navires.  « 

Ibn-Khaldoun  dit  qu’en  537  (1143 
de  J.-C.),  les  Francs  (Normands  de 
Sicile)  se  présentèrent  devant  Dji¬ 
djelli,  dont  les  habitants  s’enfuirent 
vers  les  campagnes  et  les  montagnes 
voisines.  Les  Francs,  étant  entrés 
dans  la  ville,  la  détruisirent  complè¬ 
tement,  et  mirent  le  feu  au  château 
de  plaisance  que  l’émir  Yahïa-Ibn- 
el-Aziz  s’était  fait  bâlir.  Après  cet 
exploit,  ils  retournèrent  chez  eux. 
Ce  Yahïa  est  le  dernier  émir  ham- 
madite,  qui  régna  de  511  à  547 
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[1 121-22  de  J.-C.);  il  abdiqua  en  fa¬ 
veur  d’Ab-el-Moumen. 

Edrissi  raconte  que  lors  de  l’arrivée 
des  Normands  toute  la  population 
se  réfugia  dans  les  montagnes,  où 
elle  construisit  un  fort.  Pendant  l’hi¬ 
ver,  elle  revenait  habiter  la  côte  ; 
mais,  au  retour  de  la  belle  saison,  à 
l'approche  de  la  flotte  sicilienne,  elle 
se  retirait  de  nouveau  dans  l’intérieur 
du  pays.  Cela  n’empêchait  pas  le 
commerce  de  prospérer.  Les  Kabiles 
se  battaient  pendant  un  jour  ou 
deux,  et  venaient  échanger  le  lende¬ 
main,  avec  une  extrême  confiance, 
leurs  produits  agricoles  et  industriels 
icontre  les  marchandises  normandes. 

«  Les  Pisans,  établis  à  Bougie, 
succédèrent  aux  Siciliens,  et,  pendant 
plusd’un  demi-siècle,  Djidjelli  fournit 
aux  négociants  de  Pise  une  grande 
partie  des  cuirs  crus  qu’ils  em¬ 
ployaient  dans  leurs  nombreuses 
tanneries  ;  mais  bientôt  la  concur¬ 
rence  des  Génois,  les  navigateurs  les 
plus  actifs  du  moyen  âge,  que  les 
Pisans  rencontraient  partout  dans 
les  marchés  de  l’Orient,  porta  un 
coup  fatal  au  commerce  très-lucratif 
que  ces  derniers  faisaient  à  Djidjelli. 
Les  Génois  occupèrent  ce  point  de 
la  côte,  dont  ils  se  réservèrent  à  peu 
près  le  commerce  exclusif....  Ils 
étaient  encore  les  maîtres  de  cette 
position  avantageuse,  lorsque  le  fa¬ 
meux  corsaire  Baba-Aroudj  s’en  em¬ 
para  en  1514.  Les  habitants,  qui 
avaient  sans  doute  à  se  plaindre  des 
Génois,  avaient  eux-mêmes  appelé 
les  Turcs.  Aroudj  assiégea  le  châ¬ 
teau,  où  la  garnison  s’était  retirée, 
et  l’emporta  dans  un  assaut.  600  Gé¬ 
nois  furent  réduits  en  servitude,  et 
un  butin  considérable  fut  partagé 
entre  les  soldats  et  les  indigènes. 

«  Cet  événement  n’eut  aucun  ré¬ 
sultat  fâcheux  pour  le  commerce  de 
Djidjelli,  et  son  port  continua  d’être 
fréquenté  par  les  marchands  euro¬ 
péens.  Les  Génois  eux-mêmes  ne 
craignaient  pas  de  s’y  montrer  de 
nouveau  ;  mais  les  négociants  de  Mar¬ 
seille,  au  rapport  de  Grammaye,  y 


faisaient,  à  cette  époque,  les  meil¬ 
leures  affaires  :  ils  en  tiraient  prin¬ 
cipalement  la  cire  et  les  cuirs.  » 

Djidjelli  fut  incendiée  en  1611  par 
une  flotte  espagnole,  sous  les  ordres 
de  Santa-Cruz.  L’expédition  du  duc 
de  Beaufort,  en  1664,  mit  un  terme 
à  sa  prospérité  commerciale. 

«  La  piraterie  des  Turcs  d’Alger 
déshonorait,  depuis  longtemps,  les 
nations  maritimes  de  l’Europe  ;  ils 
croisaient  sur  toutes  les  côtes  et  at¬ 
taquaient  tous  les  pavillons.  Pour 
tenir  en  bride  ces  audacieux  forbans, 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  ré¬ 
solut  de  tenter  un  établissement  mi¬ 
litaire,  au  milieu  même  de  leur 
pays...  Après  avoir  hésité  entre 
Bône,  Stora,  Bougie  et  Djidjelli,  le 
gouvernement  français  se  décida 
enfin,  en  1663,  pour  ce  dernier 
point.  On  avait  consulté  les  officiers 
de  marine  les  plus  distingués,  entre 
autres  Duquesne,  et  tous  avaient  ré¬ 
pondu  qu’il  était  possible  d’y  établir 
à  peu  de  frais  un  port  excellent...  Le 
commandement  général  de  l’expédi¬ 
tion  fut  donné  au  duc  de  Beaufort. 
L’armée  de  terre,  qui  avait  été  placée 
sous  les  ordres  du  comte  de  Gada- 
gne,  était  forte  de  5,000  hommes  de 
troupes  régulières,  y  compris  un  ba¬ 
taillon  de  Malte  avec  120  chevaliers. 
Il  y  avait,  en  outre,  200  volontaires 
et  250  valets,  et,  au  moment  du  dé¬ 
barquement,  l’armée  fut  renforcée 
de  20  compagnies  des  vaisseaux, 
formant  un  total  de  800  hommes. 
La  flotte,  commandée  par  le  cheva¬ 
lier  Paul,  se  composait  de  15  vais¬ 
seaux  ou  frégates,  19  galères  et 
20  autres  petits  bâtiments. 

«  L’expédition,  partie  de  Toulon, 
le  2  juillet  1664,  parut  à  la  hauteur 
de  Bougie,  le  21  du  même  mois.  Le 
22,  à  sept  heures  du  soir,  la  flotte 
jetait  l’ancre  dans  la  rade  de  Dji¬ 
djelli. 

«  Le  lendemain,  le  débarquement 
s’opéra,  auprès  d’une  koubba,  où 
s’élève  auj ourd’hui  le  fort  Duquesne . . . 
Les  Kabiles,  qui  étaient  accourus  en 
grand  nombre,  pendant  la  nuit,  se 
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battirent  avec  courage.  A  trois  heu¬ 
res,  ils  furent  enfin  obligés  d’évacuer 
la  ville.  On  n’y  trouva  que  dix  ca¬ 
nons,  et  des  maisons  si  laides  et  si 
épouvantables  qu’on  pouvait  à  peine 
croire  qu’elles  eussent  été  habitées 
par  des  hommes.  »  Les  troupes  pri¬ 
rent  position  dans  une  petite  plaine, 
qui  s’étend  entre  la  ville  et  les  mon¬ 
tagnes,  et  s’y  retranchèrent  comme 
elles  purent. 

«  ....  Les  Kabiles  étaient  indécis 
entre  les  Français  et  les  Turcs.  Ils 
n’aimaient  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Malheureusement  le  duc  de  Beaufort 
ne  sut  pas  fixer  en  sa  faveur  les  irré¬ 
solutions  des  tribus....  Pendant  ce 
temps,  les  Turcs  approchaient  de 
Djidjelli  ;  ils  arrivaient  devant  la 
place,  le  4  octobre,  et  dirigeaient 
aussitôt  une  attaque  vigoureuse  con¬ 
tre  le  fort  de  l’Ouest.  Le  22,  quel¬ 
ques  renforts  arrivèrent  de  France. 
Le  duc  proposa  une  attaque  géné¬ 
rale  du  camp  des  Turcs,  qui  venaient 
de  recevoir  de  l’artillerie  de  siège. 
Le  conseil  était  bon,  mais  Gadagne 
ne  voulut  pas  y  consentir...  Déses¬ 
pérant  du  succès  de  l’entreprise,  le 
duc  de  Beaufort  mit  à  la  voile,  le  27, 
et  s'en  alla  croiser  dans  le  golfe  de 
Tunis.  Le  lendemain  les  Turcs  ou¬ 
vrirent  le  feu  sur  les  postes  exté¬ 
rieurs,  qui  furent  bientôt  enlevés. 
Les  Turcs  tournèrent  enfin  leurs 
pièces  contre  le  camp  lui-même. 

«  La  position  de  l’armée  devint 
alors  très-critique.  Les  soldats  étaient 
d’ailleurs  complètement  démoralisés. 
Une  prompte  retraite  était  devenue 
nécessaire,  et  le  31  octobre,  au  ma¬ 
tin,  l’embarquement  s’opérait,  pen¬ 
dant  qu’un  jeune  officier  aux  gar¬ 
des  ,  nommé  Saint-Germain  ,  et  le 
comte  de  Gadagne  faisaient  des  pro¬ 
diges  de  valeur  pour  soutenir  la  re¬ 
traite, 

«  Le  mauvais  succès  de  l’expédition 
de  Djidjelli,  qui  avait  si  bien  com¬ 
mencé,  fut  causé  principalement  par 
la  négligence  qtte  l’on  apporta  à 
fortifier  la  place,  et  à  y  réunir  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l’entre¬ 
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tien  des  troupes.  Cette  imprévoyance 
était  la  suite  naturelle  de  la  division 
qui,  dès  les  premiers  jours,  avait 
éclaté  entre  les  chefs  de  l’expédition; 
mais  le  gouvernement  avait  aussi  à 
se  reprocher  de  n’avoir  pas  mis  à  la 
disposition  des  troupes  des  ressour¬ 
ces  assez  grandes. 

«  La  victoire  que  les  Turcs  venaient 
d’obtenir  ne  profita  guère  aux  habi¬ 
tants  de  Djidjelli.  Ils  ne  subirent 
pas  une  seconde  fois  le  joug  des! 
chrétiens,  mais  ils  perdirent  tout  ce! 
qui  faisait  la  richesse  de  leur  ville,! 
c’est-à-dire  leur  commerce  avec  l’Eu-j 
rope.  A  partir  de  ce  moment,  les’ 
négociants  de  la  Méditerranée  ces¬ 
sèrent  de  se  montrer  sur  les  marchés 
de  Djidjelli.  En  1725,  lorsque  Peys- 
sonel  visita  cette  ville,  c'est  à  peine 
s’il  y  trouva  60  maisons.  Les  habi¬ 
tants  entretenaientquelques  rapports 
de  commerce  avec  les  comptoirs  de 
Bône  et  de  la  Calle;  mais  ces  rela¬ 
tions,  que  les  Turcs  d’Alger  voyaient 
avec  mécontentement,  ne  prirent 
jamais  une  grande  importance.  » 
j Elie  de  La  Primaudaie .) 

En  1803,  le  Marokain  Ben-Arach, 
le  derkaoua,  établit  le  centre  de 
ses  opérations  de  guerre  à  D j  i  -I 
djelli.  Vers  le  mois  de  juin,  six  ba¬ 
teaux  corailleurs,  montés  presque 
tous  par  des  Français,  furent  captu¬ 
rés  à  la  Calle  par  un  de  ses  pirates, 
sorti  de  Djidjelli  :  plusieurs  Français 
furent  massacrés,  et  54  tombèrent 
aux  mains  des  pirates  qui  les  condui¬ 
sirent  enchaînés  auprès  de  Ben- 
Arach.  La  nouvelle  de  cet  évènement 
détermina  le  dey  d’Alger  à  envoyer 
contre  Ben-Arach  trois  gros  bâti¬ 
ments,  aux  ordres’du  fameux  Rais- 
Hamidou.  Cependant,  l’année  sui¬ 
vante,  pendant  l’expédition  du  bey 
Othman  à  l’oued-Zhour,  Ben-Arach 
faisait  encore  sortir  des  bateaux  de 
Djidjelli  avec  ordre  de  saisir  tous 
les  bâtiments  qu'ils  rencontreraient, 
et  de  ne  respecter  que  les  Anglais. 

En  février  1839,  les  Kabiles  des 
environs  de  Djidjelli,  ayant  cap¬ 
turé  l’équipage  du  brik  ÏIndé- 
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pendant,  qui  avait  fait  naufrage , 
voulurent  en  obtenir  une  rançon. 
C’est  à  la  suite  de  cet  évènement, 
jue  Djidjelli  fut  prise  par  le  chef 
i’escadron  d’état-major  de  Sale,  le 
13  mai  suivant.  Mais  l’occupation 
était  restreinte,  et  la  ville  fut  blo¬ 
quée  jusqu’à  l’arrivée  du  général  de 
Saint-Arnaud,  qui  lui  assura  enfin 
les  routes  de  l’intérieur  (1852). 

Djidjelli  est  le  chef-lieu  d’un 
cercle  militaire,  dépendant  de  la  sub¬ 
division  de  Philippeville,  d’un  chef- 
lieu  de  canton,  et  d’une  commune  de 
plein  exercice,  comptant  une  popula¬ 
tion  de  3,952  hab.,  dont  576Français, 
5  Israélites,  3,066  indigènes  et  305 
étrangers. 

Djidjelli  est  encore  le  chef-lieu 
d’une  commune  indigène  de  37,712 
habitants,  dont  41  Français,  37,665 
indigènes  et  6  étrangers. 

!  Djidjelli  est  le  centre  d’un  com¬ 
merce  assez  actif  en  laines,  tissus, 
cuirs,  bois  et  grains,  et  deviendra 
sans  doute  une  ville  importante, 
quand  elle  aura  un  port  et  des  routes, 
qui  faciliteront  l’exploitation  de  ses 
richesses  forestières  et  métallurgi¬ 
ques. 

La  description  de  Djidjelli,  après 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  sa  si¬ 
tuation  et  de  son  port,  sera  bientôt 
faite  :  que  dire,  en  effet,  de  la  vieille 
ville,  détruite  en  partie  par  le  trem¬ 
blement  de  terre  du  21  août  1856,  et 
de  la  nouvelle  ville,  sinon  des  belles 
plantations  de  platanes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ?  Quels  monu¬ 
ments,  quelles  rues,  quelles  places 
faudra-t-il  citer,  sinon  l’hôtel  du  bu¬ 
reau  arabe  dans  la  nouvelle  ville  ? 
Les  édifices  civils  :  église,  hôtel  du 
commissaire  civil,  hôtel  des  postes, 
abattoir,  etc.,  sont  généralement  des 
constructions  en  pierre  des  plus 
modestes.  Les  édifices  militaires  : 
hôtel  du  commandant  supérieur,  ca¬ 
serne  et  hôpital,  situés  dans  l’an¬ 
cienne  ville,  ressemblent  aux  édifices 
civils,  sauf  leur  aménagement  inté¬ 
rieur.  Quant  aux  fortifications,  elles 
consistent,  pour  la  Djidjelli  des  Ara¬ 


bes,  en  solides  parapets  garnis  de 
canons,  s’appuyant  sur  les  rochers 
qui  lui  font  comme  une  ceinture,  et, 
pour  la  ville  des  Européens,  en  un 
mur  percé  de  meurtrières,  s’éten¬ 
dant  depuis  le  fort  Saint-Ferdinand, 
au  N.-O.,  jusqu’au  fort  Duquesne, 
au  S.-E.  C’est  près  du  fort  Duquesne 
que  vinrent  débarquer,  en  1664,  le 
duc  de  Beaufort  et  le  comte  de  Ga- 
dagne.  La  ville  tire  tous  ses  approvi¬ 
sionnements  d’eau  de  la  montagne 
des  Caroubiers  et  du  djebel-Aïouf  ; 
une  source,  dans  cette  dernière  mon¬ 
tagne,  donne  47  litres  à  la  minute. 
C’est  entre  le  fort  Duquesne  et  le 
blockhaus  Horain  (nom  d’un  comman¬ 
dant  tué  à  la  prise  de  la  ville),  à 
200  mèt.  de  la  nouvelle  ville,  qu’était 
située  Igilgili. 

Une  inscription  trouvée  entre  le 
fort  Saint-Ferdinand  et  l’anse  des 
Beni-Kaïd,  au-dessus  du  rocher  Pi- 
couleau,  a  pu  faire  supposer  que  le 
Château  de  la  Victoire  avait  été 
construit  près  de  Saint-Ferdinand, 
où  se  trouvent  encore  des  vestiges 
de  ruines  romaines,  ou  tout  au 
moins  sur  un  piton  dominant  la  voie 
d’Igilgili  à  Saldæ  (Bougie),  et  que 
couvrent  également  les  ruines  d’un 
ksar. 

Voici  le  commencement  de  cette 
inscription  : 

TERMINI  POSITI  INTER 
IGILGILITANOS  IN 
QVORVM  FINIBVS  KAS 
TEI.LVM  VICTORIAE 
POSITVM  EST  ZIMIZ(ES)... 

«  Bornes  placées  entre  les  Igilgilitani, 
dans  les  limites  desquels  est  situé  le  châ¬ 
teau  de  la  Victoire,  et  les  Zimizes... 

Or,  comme  Peutinger  place  les 
Zimizes  entre  Rusicade  (Philippe- 
ville)  et  Igilgili,  c’est  donc  à  l’E.  de 
cette  dernière  qu’il  faut  chercher  le 
château  de  la  Victoire,  peut-être 
aux  ruines  de  Konnar,  près  de  l’em¬ 
bouchure  de  l’oued-Nil,  où  l’on  place¬ 
rait  également  Pancharia  (?). 

Quant  au  bloc  de  0m78  sur  0m5I, 
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qui  porte  l’inscription,  n’a-t-il  pu, 
après  avoir  été  taillé,  être  transporté 
à  destination?  a-t-il,  au  contraire, 
été  apporté  d’ailleurs,  comme  cela 
se  faisaitsouvent,  du  temps  des  Turcs, 
pour  les  fortifications  de  Djidjelli? 
Cette  dernière  hypothèse  semble  ad¬ 
missible. 

Avant  de  quitter  Djidjelli,  notons 
que  la  colonisation  sérieuse  du  pays 
vient  de  commencer  ;  l’État  s’est 
rendu  propriétaire  de  plus  de 
20,000  hectares  dans  les  environs  de 
cette  ville  ;  quelques  tribus  ou  frac¬ 
tions  de  tribus,  séquestrées  en  puni¬ 
tion  de  la  dernière  révolte,  ont  dù 
accepter  des  terrains  que  le  gouver¬ 
nement  leur  offrait  dans  le  Ferdjioua 
et  à  l’oued-Zenati,  et  abandonner 
leurs  vallées  natales  aux  Européens. 
Les  villages  créés  jusqu'à  présent 
sont:  à  9  kil.  S.-E.  Duquesne  (voir 
plus  haut)  avec  Cheddia  et] Strasbourg 
pour  annexes  ;  et  le  Cap-Cavallo,  sur 
le  bord  de  la  mer  à  l’E.  de  Dji¬ 
djelli. 

De  Djidjelli  a  Bougie,  la  route  lon¬ 
geant  le  littoral,  est  muletière  jus¬ 
qu’à  El-Ouasta,  et  carrossable  de  ce 
dernier  point  à  Bougie. 

dû  kil.  Timizer. 

20  kil.  Bou-Goula. 

34  kil.  Oued-Darlouet. 

49  kil.  Ziama ,  F.  p.  351. 

61  kil.  El-Ouasta. 

105  kil.  Bougie,  V.  p.  373. 

De  Djidjelli  à  Collo,  la  route  est 
complètement  muletière. 

16  kil.  Bazoul. 

29  kil.  Zaouïa  de  Sidi-Abd-el- 
Aziz. 

46  kil.  Khrouba,  sur  la  rive  droite 
et  à  l’embouchure  de  l’oued-el-Kebir. 
La  route  s’éloigne  de  la  mer,  plonge 
au  S.-E.  pour  remonter  au  N.-E. 

56  kil.  Bou-Merdis. 

66  kil.  Tsaden. 

81  kil.  Djezia. 

97  kil.  Aïoun-Maguen. 

102  kil.  Cheraïa. 

110  kil  Collo,  V.  p.  399. 


ROUTE  58. 

DE  CONSTANTINE  A  DJIDJELLI 

PAR  MILA. 

109  kil.  —  Route  carrossable. 

42  kil.  De  Constantine  à  Mila 
F.  R.  50. 

52  kil.  Aïn-Nalcla. 

53  kil.  L'Oued-Endja,  affluent  de 
l’oued-el-Kebir. 

58  kil.  Col  d’El-Beïnen. 

67  kil.  L' Oued-el-Ouldj a ,  où  l’on 
arrive  après  avoir  contourné  les 
pentes  du  djebel- Ahrès  (1355  mèt.); 

73  kil  Fedj-el-Arbâ,  caravansérail 
et  maison  de  commandement,  au 
pied  S.  du  djebel- Dahmous  (1280 
mèt.). 

81  kil.  Fedj-Chahena,  maison  d< 
commandement  et  caravansérail. 

92  kil.  L’Oued-Nil. 

96  kil.  Strasbourg,  village  annexe 
de  Duquesne  (F.  p.  393),  sur  l 'oued 
Djenden ,  qui  se  jette  à  8  kil.  N.-E 
dans  la  Méditerranée. 

Tout  le  pays  que  cette  route  par 
court  est  couvert  de  montagnes 
généralement  boisées  ,  d’où  descen¬ 
dent  une  foule  de  ruisseaux  et  de 
torrents.  Des  villages  indigènes,  hai 
bités  par  une  population  laborieuse! 
sont  bâtis  aux  flancs  de  ces  montan 
gnes  qui  s’étendent  de  l’E.  de  Bougiq 
à  Collo,  formant  ce  qu’on  appelle! 
la  Petite-Kabilie. 

100  kil.  Duquesne,  F.  p.  393. 

109  kil.  Djidjelli,  F.  p.  393. 

ROUTE  59. 

DE  CONSTANTINE  A  COLLO. 

!  A.  130  kil.  par  Milia.  —  Route  carrosj 
I  sable  jusqu'à  Mila;  route  muletière  de 

Mila  à  Collo. 

42  kil.  Mila,  (F.  p.  3GS). 

49  kil.  Ferdouah,  F.  p.  369. 
j  56  kil.  Aïn-Sillan. 

i  80  kil.  El-Milia.  Poste  militaire 
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édifié  en  1858,  sur  une  montagne  es¬ 
carpée  et  entourée  de  forêts  ;  annexe 
du  cercle  de  Constantine  et  chef- 
lieu  d’une  commune  indigène  de 
41  547  hab.  dont  20  Français,  41  520 
indigènes  et  7  étrangers.  Marché 
hebdomadaire  à  une  portée  de  fusil 
du  bordj. 

96  kil.  Taden. 

101  kil.  Djezia. 

117  kil.  Aïoun-Maguen. 

122  kil.  Gheraïa,  village  de  30 
feux. 

130  kil.  Collo,  F.  ci-dessous. 

B.  97  kil.  par  le  Col  des  Oliviers.  —  Che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  au  Col  des 
Oliviers  ;  ensuite  route  muletière. 

41  kil.  Col  des  Oliviers  ( F .  R.' 60). 
53  kil.  Oued-el-Khra?iga,  surlarive 
d.  de  la  rivière  de  ce  nom,  affluent 
de  l’ oued-liuebli. 

65  kil.  Soulc-el-Tleta,  sur  la  g.  de 
l’oued-Guebli. 

78  kil.  Tcimalous,  maison  de  com¬ 
mandement,  sur  la  rive  dr.  de  l’oued- 
Guebli. 

89  kil.  On  traverse  pour  la  troi¬ 
sième  fois  l’oued-Guebli,  qui  va  se 
jeter  dans  la  mer,  à  6  kil.  N.-E. 

97  kil.  Collo,  F.  ci-dessous. 

C.  123.  Par  Saint-Charles.  —  Chemin  de 
fer  de  Constantine  à  Saint-Charles, 
ensuite  route  carrossable. 

68  kil.  Saint-Charles  (F.  R.  60). 

79  kil.  Saint-Antoine  (F.  R.  60). 
93  kil.  Souk-el-Khramis,  et  koub- 

ba  de  Sidi-Rachedi j 

101  kil.  Koudiat-el-Arbd. 

107  kil.  Souk-el-Sebt. 

115  kil.  L ’Oued-Guebli,  où  l’on 
rejoint  la  route  B. 

123  kil.  Collo  *  (El  Koll) ,  chef- 
lieu  d  un  canton  ,  d’une  commune 
mixte,  d’un  cercle  militaire  et  d’une 
justice  de  paix,  possédant  une  église 
et  des  écoles,  compte  une  population 
de  1321  hab.  dont  216  Français, 
11  Israélites,  1015  indigènes  et  79 
étrangers.  Elle  est  aussi  le  chef- 


lieu  d’une  commune  indigène  comp¬ 
tant  34  230  hab.  dont  188  Fran¬ 
çais  ,  33  916  indigènes  et  126  étran¬ 
gers.  Collo  est  située,  par  4°  25' 
de  longitude  E.  et  37°  2'  de  latitude 
N.,  sur  une  des  anfractuosités  que 
forme  à  sa  base  le  flanc  oriental  du 
massif  élevé  du  djebel-Goufi  (Seba- 
Rous).  La  mer  y  forme  une  rade  à 
fond  de  sable  qui  a  des  profondeurs 
de  25  mètres. 

Histoire  (F.  R.  48).  Des  ruines 
anciennes,  des  fragments  d’inscrip¬ 
tions  et  quelques  médailles,  trouvés 
dans  la  ville  même  ou  aux  environs, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’origine 
romaine  de  Collo,  le  Kollops  magnus 
de  Ptolémée,  le  Chullu  de  la  Table 
de  Pcutinger,  le  Chidli  municipium 
de  l’Itinéraire  d’Antonin,  \a.Minervia 
Chullu.  Morcelli,  dans  son  Africa 
christiana,  cite  un  évêque  de  Collo. 
Plus  tard,  au  moyen  âge ,  les  géo¬ 
graphes  arabes  mentionnent  le  Mer- 
sa-el-Collo,  YAncollo  des  cartogra¬ 
phes  européens.  Le  28  juin  1282 
(681  de  l’hég.),  le  roi  Pierre  d’Ara¬ 
gon  débarquait  à  Collo  ,  pour  aider 
Abou-Bekr-Ibn-Ouizir  ,  gouverneur 
de  Constantine  au  nom  du  sultan 
de  Tunis  Abou-Ishac.  à  supplanter 
ce  dernier ,  quand  il  apprit  et  la 
mort  d’Abou-Bekr,  tué  par  Abou- 
Farès,  fils  du  sultan  de  Tunis,  au 
siège  de  Constantine,  et  les  évè¬ 
nements  des  Vêpres  siciliennes.  Il 
partit  aussitôt  pour  Palerme,  où  il 
se  fit  couronner  roi  de  Sicile.  En  l’an 
1520  (926  de  l’hég.) ,  Kheir-ed-Din 
s’empara  de  Collo.  C’est  à  Collo, 
en  1711  (1123  de  l’hég.),  que  Char- 
kan-Ibrahim,  désigné  pour  rempla¬ 
cer,  à  Alger,  le  pacha  Ali,  est  forcé 
de  relâcher  par  la  tempête,  et  il  y 
meurt.  Collo  est  enfin  occupé,  le 
11  avril  1843,  par  le  général  Bara- 
guey-d’Hilliers.  Telle  est  la  sèche 
nomenclature  des  événements  histo¬ 
riques  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Collo,  beaucoup  plus  connue  par 
ses  annales  commerciales. 

Collo,  renommée  au  temps  des 
Romains  comme  ville  manufactu- 
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rière,  possédait  surtout,  au  dire  de 
Solin ,  des  ouvriers  qui  excellaient 
à  teindre  les  étoffes  en  pourpre.  Les 
Pisans  et  les  Génois  venaient  au 
moyeu  âge  échanger  leur  drap  et 
leurs  métaux  contre  de  la  cire ,  des 
cuirs  et  des  céréales.  Des  négociants 
français  fréquentaient  déjà,  dans  les 
dernières  années  du  xvie  s.,  cette 
ville  qui  devenait,  de  1604  à  1685, 
une  des  échelles  les  plus  importantes 
de  la  Compagnie  d’Afrique.  L’an¬ 
cien  établissement  du  Bastion,  qui 
entretenait  un  agent  à  Collo,  en  tirait 
annuellement  400  quintaux  métriques 
de  cire,  de  céréales,  du  miel,  de 
l’huile,  du  corail,  du  suif,  un  peu  de 
coton  et  130  à  150  000  peaux  non 
tannées.  Les  relations  commerciales 
des  Français  avec  Collo  furent  sou¬ 
vent  interrompues  et  durent  natu¬ 
rellement  être  subordonnées  aux 
relations  de  nos  établissements  de 
la  Calle  et  du  Bastion  avec  les  Etats 
barbaresques.  L’occupation  fran¬ 
çaise  ,  en  créant  Philippeville,  a 
attiré  sur  ce  point  la  plus  grande 
partie  des  échanges  qui  se  faisaient 
jusqu’alors  à  Collo,  le  principal  port 
de  Constantine.  Un  marché  arabe  se 
tient  tous  les  vendredis  à  Collo;  il 
est  peu  important,  et  c’est  aujour¬ 
d’hui  tout  ce  qui  reste  des  splen¬ 
deurs  du  commerce  de  Collo ,  du 
xme  au  xvne  s. 

Description.  Unemosquée, recou¬ 
verte  en  tuiles  et  flanquée  d’un  mi¬ 
naret  carré  à  l’E.,  a  été  construite 
près  de  la  plage,  en  1756-57  (1170 
de  l’hég.),  par  Ahmed-Bey,  grand- 
père  d’El-Hadj- Ahmed,  dernier  bey 
de  Constantine.  Derrière  cette  mos¬ 
quée,  et  sur  l’emplacement  d’un  an¬ 
cien  bord  j  turc,  s’élèvent  deux  grands 
pavillons  dans  lesquels  sont  instal¬ 
lés  les  différents  services  militaires 
de  la  ville  naissante.  A  dr.  et  à  g. 
de  la  mosquée  et  de  ces  deux  pavil¬ 
lons,  au  milieu  de  jardins  où  domi¬ 
nent  les  oliviers  et  les  cactus,  des 
maisons  blanchies  à  la  chaux  et  cou¬ 
vertes  de  tuiles,  voilà  Collo.  Son 
port  est  très-bon  ;  les  navires  peu¬ 


vent  s’y  réfugier  cont  re  les  vents  d’O.  ; 
mais  son  peu  d’étendue  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  recevoir  un  grand  nom¬ 
bre  de  bâtiments.  Toutefois  Collo, 
grâce  à  la  fraîcheur,  a  la  fécondité 
et  à  la  salubrité  de  son  territoire, 
est  une  ville  d’un  certain  avenir. 

Environs.  3  kil.  E.  La  source  des 
Lions,  près  de  la  mer;  but,  de  pro¬ 
menade,  très-fréquentée. 

8  kil.  S.  O.Cheraïa  (F.  p.  399). 

16  kil.  O.  Zitouna  ou  Bessonbourg , 
hameau,  centre  de  l’exploitation  des 
chênes-lièges  par  la  compagnie  Bes¬ 
son  ;  site  très-pittoresque.  —  36  kil. 
S. -O.  Bou-Nagha,  autre  centre  d’ex¬ 
ploitation,  appartenant  à  la  même 
Compagnie.  —  A  10  kil.  S.  de  ce 
dernier  point,  YOued-Zhour  qui  vase 
jeter  à  la  mer,  à  travers  une  char¬ 
mante  vallée,  contient  dans  ses  eaux 
torrentueuses  d’abondantes  truites, 
parfois  saumonnées  et  semblables  à 
celles  de  l’Europe. 

ROUTE  60. 

DE  CONSTANTINE  A  PHILIPPEVILLE 

A.  PAR  LE  CHEMIN  DE  FER. 

85  kil. 

V.  les  Indicateurs  spéciaux  pour  le  prix 
de  chaque  classe  entre  chaque  par¬ 
cours. 

Nous  avons  décrit  plus  haut,  p.  338, 
la  vue  que  l’on  embrasse  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  Constantine  à 
Philippeville,  située  entre  les  contre- 
forts  E.  du  Mansoura  et  le  prodi¬ 
gieux  ravin  au  fond  duquel  coule 
îe  Roumel.  Que  dire  du  chemin  de 
fer  qui  descend  par  de  nombreux  et 
brusques  contours,  de  Constantine 
(640  mèt.)  à  Philippeville,  presque 
au  ras  de  la  mer?  Son  exécution,  à 
cause  des  difficultés  de  toutes  sortes 
que  présentaient  les  montagnes  ,  est 
un  vrai  tour  de  force. 

Presque  au  sortir  de  la  gare,  le 
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train  traverse  un  tunnel  percé  dans 
les  rochers  du  Mçid.  La  vue  se  porte 
alors  sur  les  plaines  mamelonnées 
que  le  Chettâba  domineàPO.  Au-delà 
d’un  second  tunnel,  qui  suit  une  forte 
courbe,  le  voyageur  embrasse  une 
autre  vue  de  Constantine,  du  N.-O. 
!  au  S.,  depuis  les  gorges  et  la  chute 
du  Roumel  jusqu’au  faubourg  Saint- 
Jean. 

Le  chemin  remonte  bientôt  vers 
le  N.,  et  la  première  station  est,  à 
7  kil.,  Le  Hamma,  à  g.  ( V .  p.  341). 

14  kil.  Bizot,  nom  d’un  général  du 
génie,  tué  à  Sébastopol  ;  ce  village, 
dans  une  position  excellente,  sur  un 
territoire  très-fertile,  abondamment 
pourvu  d’eaux,  a  été  créé  à  l’endroit 
dit  El-Hadjira  ;  chef-lieu  de  com¬ 
mune  ayant  Condé-Smendou  et  Ou- 
led-Braham  pour  annexes,  sa  popu¬ 
lation  est  de  5  958  hab.  dont  278 
Français,  5  526  indigènes  et  54  étran¬ 
gers.  Eglise  ;  école.  —  Le  chemin, 
j  après  une  nouvelle  courbe,  laisse  en 
avant  d’un  pont  sur  le  Smendou  le 
hameau  d '  Aïoun-Sâad,  annexe  de 
Bizot,  et  la  route  de  terre,  et  tra¬ 
verse  trois  petits  tunnels  jusqu’à 

27  kil.  Condé-Smendou,  annexe 
de  Bizot,  sur  l’oued-Smendou,  af¬ 
fluent  de  l’oued-el-Kebir  ;  village 
1  fondé  sur  l'emplacement  d’un  ancien 
poste  où,  comme  à  El-Harrouch,  l’ar¬ 
mée  venait  camper  et  se  ravitailler, 
lors  de  la  création  de  Philippeville. 
Eglise  ;  école. 

Au-delà  de  Condé-Smendou ,  la 
;  vue  se  porte  à  dr.  sur  les  Toumiet 
;  (894  mèt).)  ou  les  Deux-Jumelles , 
parce  que  effectivement  deux  pitons 
jumeaux  affectent  cette  forme.  Les 
courbes  du  chemin,  à  travers  des 
terrains  accidentés,  sont  fréquentes. 
Les  vallées  et  les  montagnes,  der¬ 
rière  lesquelles  se  cache  la  mer,  res¬ 
sembleraient  aux  vallées  et  aux 
montagnes  de  l’Auvergne  ,  entre 
Orcival  et  le  Mont-d’Or,  si  les  villa¬ 
ges  étaient  moins  rares.  Après  avoir 
décrit  une  immense  courbe  et  à  la 
sortie  du  tunnel,  on  arrive  au 

41  kil.  Col  des  Oliviers,  Buffet , 
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centre  d’un  futur  village.  C’est  à  cette 
station  que  se  rencontrent  les  deux 
trains  partis  de  Constantine  et  de 
Philippeville.  L’arrêt  est  de  10  mi¬ 
nutes.  On  laisse  derrière  soi  les 
Toumiet. 

50  kil.  Gare  d’El-Harrouch,  ha¬ 
meau  de  15  feux,  en  création;  au 
fond  à  dr.,  on  voit  très-bien  El-Har¬ 
rouch,  V.  p.  407. 

58  kil.  Robertville,  à  6  kil.  O.  de 
Gastonville,  V.  p.  407,  et  à  égale 
distance  N.-O.  d’El-Harrouch,  est 
un  très-beau  village,  chef-lieu  de 
commune  de  3  854  hab.  dont  315 
Français,  3  479  indigènes  et  60  étran¬ 
gers.  Eglise;  écoles.  Une  usine  à 
vapeur  assez  importante  a  été  mon¬ 
tée  pour  l’exploitation  des  oliviers 
nombreux  dans  cet  endroit.  —  On  a 
observé  sur  l’emplacement  de  Ro¬ 
bertville  des  ruines  assez  étendues 
pour  faire  supposer  l’existence  d’une 
petite  bourgade  romaine.  La  voie 
descend  dans  la  vallée  du  Safsaf  (e n 
français,  la  rivière  des  Peupliers- 
Blancs). 

68  kil.  Saint  -  Charles  (voiture 
pour  Jemmapes),  au  confluent  de 
V  oued-Sa  f sa  f  et  de  Youed-Zerga,  et  à 
l’embranchement  des  routes  de  Phi¬ 
lippeville  et  de  Jemmapes,  chef-lieu 
de  commune  de  2  517  hab.  dont  256 
Français,  2150  indigènes,  111  étran¬ 
gers.  Eglise;  école  mixte.  Saint- 
Charles  possède,  comme  Robertville, 
de  belles  plantations  d’oliviers  gref¬ 
fés.  —  De  Saint-Charles  à  El-Har¬ 
rouch  on  trouve  des  ruines  romaines 
éparses,  mais  nulle  part  d’agglomé¬ 
ration  importante. 

77  kil.  Safsaf,  groupe  d’exploita¬ 
tions  agricoles,  futur  village,  dans 
la  luxuriante  vallée  arrosée  par  le 
Safsaf. 

85  kil.  Philippeville  (marché).  De 
cette  station,  on  peut  apercevoir  à 
2  kil.  à  g.,  la  partie  de  Philippe- 
ville,  bâtie  sur  les  pentes  du  Bou- 
Iala.  Le  chemin  de  fer,  après  avoir 
contourné  à  dr.  le  djebel- Addouna, 
qui  couronne  les  casernes  et  l’hô¬ 
pital  militaire,  s’enfonce  dans  un 
26 
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tunnel,  percé  sous  cette  montagne, 
et  vient  déboucher  sur  le  nou¬ 
veau  quai,  au  bas  de  la  place  de  la 
marine. 

87  kil.  Philippeville*  (port). 

Situation,  aspect  général.— Phi¬ 
lippeville,  située  par  4°  35'  de  longi¬ 
tude  E.  et  36°  52'  de  latitude  N.,  est 
bâtie  à  2  kil.  de  l’embouchure  du 
Safsaf ,  sur  deux  mamelons  :  l’Ad- 
douna  à  l’E.  et  le  Bou-Jala  à  l’O., 
séparés  par  un  long  ravin  qui  forme 
aujourd’hui  la  rue  Nationale  ;  elle  est 
bornée  par  la  mer,  au  N.;  par  la  val¬ 
lée  du  Safsaf  qu’elle  domine,  à  l’E. 
et  au  S.;  et  par  le  ravin  des  Beni- 
Melek,  à  l’O.  De  création  moderne, 
Philippeville  ressemblerait  tout  à 
fait  à  une  ville  du  continent,  sans 
une  partie  de  sa  population,  com¬ 
posée  d’ Anglo-Maltais  ,  d’Italiens, 
d’Espagnols  et  d’indigènes.  Philip¬ 
peville  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
porte  de  la  province  de  Constan- 
tine,  offre  une  grande  animation,  les 
jours  de  départ  et  d’arrivée  des  ba¬ 
teaux  à  vapeur. 

Histoire.—  Les  inscriptions  trou¬ 
vées  dans  les  ruines  dispersées  sur 
le  sol  de  Skikda  démontrent  suffi¬ 
samment  l’existence,  en  cet  endroit, 
d’une  ville  romaine,  qui  était  dédiée 
à  Vénus.  Rusicade ,  dont  le  nom  d’ori¬ 
gine  phénicienne  Rus-Cicar ,  Rus- 
Sadeh,  le  cap  de  la  plaine,  s’est 
presque  conservé  jusqu’à  nos  jours 
dans  le  Ras-Skikda  des  Arabes.  Nous 
reproduisons  l’inscription  suivante, 
parce  qu’on  y  lit  l’ancien  nom  de  Phi¬ 
lippeville  : 

GENIO  COLONTAE 
VENERIAE  RVSICADIS 
AVG.  SACR 

M.  AEMILIVS  BALLATOR 


PECVNIA  POSVIT 


L’histoire  parle  peu  de  Rusicade  ; 
mais  ce  qui  reste  de  ses  ruines,  dont 
on  pouvait  encore  admirer  l’étendue 
et  la  magnificence  jusqu’en  1845,  at¬ 
teste  le  rang  important  qu’elle  de¬ 


vait  tenir  dans  la  province.  La  No-! 
tice  de  l’Eglise  d’Afrique  la  men¬ 
tionne  au  nombre  des  villes  épisco¬ 
pales;  on  connaît  même  trois  de  ses 
évêques  :  Vendus,  qui  assista,  en 
260,  au  concile  de  Carthage,  et  dont 
les  schismatiques  firent  un  martyr; 
Victor,  en  305,  qui,  accusé  et  con¬ 
vaincu  d’avoir  livré  aux  païens  les 
saintes  Ecritures,  en  rejeta  le  crime 
sur  Valentianus,  le  gouverneur  ro-j 
main  ;  Faustinius,  qui  se  rendit  à  laj 
conférence  de  Carthage,  où  le  dona-j 
tisme  fut  solenellement  jugé  et 
condamné. 

Léon  l’Africain  dit,  au  xvie  s., 
que  Sucaicada,  Skikda,  peut-être} 
Souk-el-Ahda,  le  marché  du  diman-, 
che,  avait  des  habitations  et  desma¬ 
gasins  pour  les  négociants  génois. 

Après  la  prise  de  Constantine ,  le 
maréchal  Valée  voulut  faire  aboutir 
le  commerce  de  l’intérieur  à  un 
point  du  littoral,  plus  rapproché  que 
celui  de  Bône.  Les  Arabes  indiquè¬ 
rent  le  port  de  Stora  et  Skikda,  où 
Constantine  entretenait  depuis  long¬ 
temps  le  peu  de  relations  qu’elie 
avait  avec  l’extérieur.  Au  printemps 
de  1838,  le  général  Négrier  fut 
chargé  d’une  reconnaissance  sur 
Stora;  il  atteignit  Rusicade,  sans, 
combat  sérieux;  la  plus  courte  voie 
entre  Constantine  et  la  mer  fut  ainsi^j 
retrouvée,  etle  maréchal  Valée,  étant 
venu  s’établir,  avec  une  colonne  de 
4,000  hommes,  sur  les  ruines  de  la 
ville  romaine,  en  achetait  le  terrain 
pour  150  francs  aux  Kabiles  qui  l’oc¬ 
cupaient  etyjetait,  le  7  octobre  1 838, 
les  fondations  du  Fort  de  France, 
près  duquel  devait  bientôt  s’élever 
et  grandir  Philippeville. 

Philippeville,  tète  du  chemin  de 
fer  de  la  province  de  Constantine, 
est  donc  d’origine  tout  européenne; 
elle  est  le  ch.-l.  d’un  arrondisse¬ 
ment,  le  ch.-l.  d’un  canton,  d’un 
tribunal  de  première  instance  et! 
d’une  justice  de  paix.  Sa  population 
compte  avec  Damrémont,  Saint-An¬ 
toine,  Valée  et  Filfila,  ses  annexes, 
13,736  hab.,  dont  4,908  Français, 


PHILIPPE  VILLE. 


403 


[Route  60] 

57  Israélites,  2,376  indigènes  et  6,395 
étrangers.  Philippeville  est  encore 
le  chef-lieu  d’une  commune  mixte  de 
4,676  indigènes.  Chef-lieu  d’un  cer¬ 
cle  militaire  de  la  division  de  Cons- 
tantine,  Philippeville  a  une  garnison 
de  1800  hommes,  composée  princi- 
I  paiement  d’infanterie  et  d’un  esca¬ 
dron  de  train  des  équipages  mili¬ 
taires. 

Description.  —  Le  port  de  Philip¬ 
peville,  qui  consistait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  débarcadère  souvent 
submergé,  c’est-à-dire  inabordable, 
est  devenu  aujourd’hui  un  véritable 
port,  que  les  intérêts  de  l’humanité 
réclamaient  aussi  vivement  que  les 
intérêts  du  commerce.  Il  est  formé 
par  trois  jetées,  qui  créent  d’un  côté 
un  avant-port  de  25  hect.,  et,  de 
l’autre  côté,  un  port  intérieur  ou 
darse  de  19  hect.,  bien  abrité  et 
bordé  de  quais  en  maçonnerie,  en  ar¬ 
rière  desquels  s’étend  un  terre-plein 
I  de  20  hect.,  conquis  sur  la  mer.  Une 
partie  de  ce  terre-plein  est  affecté  à 
la  gare  du  chemin  de  fer,  l’autre  est 
livrée  au  commerce. 

La  ville  est  entourée  d’un  rempart 
crénelé,  qui  suit  toutes  les  sinuosités 
j  du  terrain  ;  ce  rempart  est  percé  de 
trois  portes  :  de  Stora  à  l’O.,  de  Bône 
j  à  l’E.,  et  de  Constantine  au  S.  ;  c’est 
en  dehors  de  cette  dernière  que  se 
tient  le  marché  arabe,  qui  est  très- 
important. 

On  compte  5  places  :  la  place  de 
j  la  Douane,  entre  la  douane  et  la 
mer,  près  de  la  porte  Stora  ;  —  la 
place  de  la  Marine ,  s’ouvrant,  en 
éventail  sur  la  mer,  qu’elle  domine, 
et  bordée  de  cafés  et  d’hôtels  ;  c’est 
le  lieu  de  rendez-vous  et  une  des 
promenades  des  habitants  de  Philip¬ 
peville  ;  on  y  fait  de  la  musique  mili¬ 
taire,  les  jeudis  et  les  dimanches;  de 
cette  place  ,  la  vue,  bornée  à  l’est, 
est  magnifique  à  l’ouest  :  on  a  le 
panorama  de  la  baie  de  Stora,  de 
l’ile  Srigina,  et  pour  horizon  la  mer 
[  toujours  splendide  ;  —  la  place  Cor¬ 
neille,  sur  laquelle  est  le  théâtre;  — 

:  la  place  de  l’Eglise,  située,  comme 


la  précédente,  près  de  la  rue  Natio¬ 
nale,  mais  du  côté  opposé,  c’est-à- 
dire  à  l’E.  ;  —  la  place  Bélisaire,  au 
centre  du  Bou-Iala  ,  mamelon  ouest 
de  Philippeville  ;  elle  est  bordée 
d’arbres  ;  le  marché  aux  légumes  et 
aux  poissons  s’y  tient  tous  les  jours. 

Les  rues  de  Philippeville  sont 
droites  et  larges  ;  l’emplacement  de 
la  ville ,  sur  des  hauteurs,  fait  que 
beaucoup  sont  à  escaliers  ;  la  plus 
longue  est  la  rue  Nationale  :  elle 
commence  à  la  place  de  la  Marine 
pour  finir  à  la  porte  Constantine. 
Elle  est  donc  l’artère  principale,  où 
viennent  aboutir  toutes  les  autres  ; 
ses  maisons  sont  généralement  bâ¬ 
ties  à  arcades  ;  quelques-unes  sont 
malheureusement  encore  inachevées. 

Les  édifices  religieux  sont  l’église 
et  la  mosquée.  —  L’église,  sur  la 
place  de  ce  nom,  ressemble  à  toutes 
les  églises  dont  les  plans,  discutés 
par  de  bons  administrateurs  sans 
doute,  mais  par  de  médiocres  ar¬ 
tistes,  ne  produisent,  quand  ils  sont 
exécutés,  que  de  tristes  monuments, 
au  grand  désespoir  des  architectes, 
entravés  à  chaque  instant  par  la 
mesquinerie  du  budget.  —  La  mos¬ 
quée  est  un  bâtiment  carré,  couronné 
d’une  coupole  et  flanqué  d’un  mina¬ 
ret  octogone,  qui  va  en  s’amincis¬ 
sant.  Elle  est  bâtie  sur  le  versant  S.- 
E.  du  Bou-Iala,  et  produit  un  assez  bel 
effet  ;  elle  n’est  malheureusement 
pas  entretenue,  et  se  détériore  de 
jour  en  jour,  —  Les  protestants  n’ont 
pas  de  temple  digne  du  nom  de 
monument. 

Les  édifices  civils ,  sauf  la  douane 
et  l’abattoir ,  n’ont  rien  de  remar¬ 
quable;  la  mairie,  l’hôtel  de  la  sous- 
préfecture,  le  bureau  des  postes,  sont 
installés  dans  des  maisons  que  rien 
ne  distinguerait  des  autres  ,  sans  le 
drapeau  tricolore  placé  au-dessus 
de  la  porte  d’entrée. 

Des  casernes  et,  un  hôpital  pour 
600  lits,  un  parc  d’artillerie,  des  bâ¬ 
timents  pour  les  différents  services 
de  l’administration  des  campements 
et  des  vivres,  constituent  les  édifices 


404 


PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 


militaires  sur  le  djebel-Addouna, 
qui  domine  la  ville  du  côté  de  l’E. 

Le  musée  archéologique ,  installé 
dans  l’ancien  théâtre  romain,  qui 
constitue  à  lui  seul  un  des  plus  cu¬ 
rieux  monuments  de  Rusicade ,  ren¬ 
ferme  :  des  statues,  celle  entre  autres 
de  l’empereur  Hadrien  ;  des  bustes  ; 
un  scaphium  ou  cadran  en  marbre 
blanc,  fort  joliment  sculpté  et  auquel 
il  ne  manque  que  le  style  :  ce  sca¬ 
phium,  et  celui  moins  (bien  conservé 
du  musée  de  Lambèse,  sont  les  deux 
seuls  que  nous  connaissions  en  Al¬ 
gérie  ;  divers  fragments  d’architec¬ 
ture  et  des  épigraphes,  inscriptions 
votives  ou  funéraires.  Nous  ne  sau¬ 
rions  mieux  faire,  pour  la  description 
de  tous  ces  objets  d  art,  que  de  ren¬ 
voyer  au  catalogue,  fort  bien  rédigé 
par  feu  M.  J.  Roger,  et  dans  lequel 
on  trouve,  en  outre,  la  nomenclature 
raisonnée  des  médailles ,  armes,  bi¬ 
joux,  poteries  ou  fragments  de  po¬ 
terie  et  objets  divers,  réunis  dans  la 
salle  de  numismatique  et  de  céra¬ 
mique  trop  insuffisante  pour  les  ri¬ 
chesses  qu’elle  renferme.  Le  mu¬ 
sée  est  ouvert  aux  habitants  de  Phi- 
lippeville,  le  dimanche  de  2  h.  à  4  h. 
en  hiver,  de  2  h.  à  5  h.  en  été,  et  aux 
étrangers  tous  les  jours.  Les  anti¬ 
quités,  statuettes ,  médailles,  pote¬ 
ries,  etc.,  ont  été  transportées  dans 
une  des  salles  de  la  Marine. 

Le  cercle  militaire  possède  deux 
tombeaux  qui  méritent  d’être  vus. 

On  peut  visiter  aussi  les  grandes 
citernes  restaurées  du  fort  d’Or¬ 
léans  ;  la  mosaïque  de  la  maison 
Nobelli,  dont  le  dessin,  d’une  très- 
belle  exécution,  représente  Amphi- 
trite  ou  toute  autre  déesse  maritime, 
entourée  de  poissons  aux  couleurs 
éclatantes;  les  colonnes,  chapiteaux 
et  frises  déposés  sur  la  place  Cor¬ 
neille,  et  dont  les  dimensions  énor¬ 
mes  font  supposer,  avec  raison,  que 
ces  débris  appartenaient  à  un  édifice 
grandiose,  peut-être  le  temple  de 
Bellone,  dont  M.  Roger  croyait  avoir 
retrouvé  l’emplacement;  les  longues 
arcades  qui  ont  longtemps  servi  de 
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quai  à  Philippeville.  La  propriété 
Butler,  à  1  kil.  de  la  ville,  renferme 
une  fort  belle  mosaïque,  décorant  le 
plancher  de  la  salle  de  bain  d’une 
ancienne  villa  probablement.  On 
pouvait  voir  encore,  il  y  a  plusieurs 
années,  en  avant  du  cimetière  actuel, 
les  derniers  vestiges  des  arènes  de 
Rusicade.  «  Depuis  le  7  octobre  1838, 
date  de  l’occupation,  jusqu’à  la  fin  de 
1845,  on  a  démoli  la  plupart  des  ves¬ 
tiges  de  la  ville  antique,  pour  en  em¬ 
ployer  les  matériaux  à  l’édification  de 
la  ville  nouvelle.  L’année  1845  fut 
témoin  de  la  destruction  complète 
de  l’amphithéâtre  ou  des  arènes.  Les 
matériaux  de  cet  édifice  ont  été  em¬ 
ployés  à  la  construction  de  s  remparts, 
ce  qui  peut  s’expliquer  par  la  néces¬ 
sité  où  l’on  était  alors  de  mettre 
promptement  la  ville  nouvelle  à  l’abri 
d’un  coup  de  main  de  la  part  des  in¬ 
digènes. 

L’inspection  de  toutes  ces  ruines 
conduit  à  croire  à  l’existence  de  trois 
quartiers  différents.  Sur  le  plateau 
occupé  par  l’hôpital  militaire,  et  sur 
le  talus,  on  a  retrouvé  des  petites 
citernes  et  des  fondations  de  maisons 
peu  considérables.  Là  devait  se  trou¬ 
ver  un  quartier,  dans  lequel  rien  ne. 
fait  supposer  des  constructions  im¬ 
portantes;  aucune  des  inscriptions  qui 
y  ont  été  découvertes  ne  se  rapporte 
à  un  citoyen  romain. —  Le  fond  de 
la  vallée,  la  plage  et  la  base  orientale 
du  Bou-Iala  étaient  couverts  d’édi¬ 
fices.  Au  point  culminant  de  la  rue 
Nationale,  on  voyait,  lors  de  la  créa¬ 
tion  de  Philippeville,  une  tour  qui 
devait  faire  partie  d’un  système  de 
fortifications  dont  on  retrouve  encore 
çà  et  là  des  pans  de  murs.  —  La 
croupe  septentrionale  du  Bou-Iala 
était  entièrement  couverte  de  mai¬ 
sons.  Les  citernes  s’y  rencontrent  à 
chaque  pas,  et  les  plus  importantes 
sont  celles  du  fort  d'Orléans,  citées 
plus  haut,  et  celle  qui  sert  de  fonda¬ 
tions  à  la  porte  de  Stora.  C  est  dans 
ces  parages  que  se  trouve  la  belle 
mosaïque  de  la  maison  Nobelli.  Le 
théâtre  romain  (musée)  semblait  mar- 
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quer  une  des  extrémités  de  ce  der¬ 
nier  quartier. 

Le  théâtre  de  Philippeville  paraît 
bien  mesquin,  quand  on  vient  de 
parler  du  théâtre  et  des  arènes  de 
Rusicade,  où  les  colons  d’alors  accou- 
■  raient,  en  foule ,  applaudir  aux  jeux 
de  la  scène,  aux  combats  de  gladia¬ 
teurs  et  aux  chasses  de  bêtes  fauves, 
comme  le  témoigne  une  inscription 
retrouvée  à  Philippeville  et,  déposée 
au  musée  d’Alger.  Le  théâtre  actuel, 
élevé  sur  d’anciennes  citernes,  au 
milieu  de  la  place  Corneille,  et  pou¬ 
vant  contenir  6  à  700  personnes,  est 
assez  bien  distribué,  mais  très-mal 
décoré  et  éclairé;  il  est  desservi,  au 
printemps,  par  la  troupe  de  Constan- 
tine.  Les  acrobates  de  passage  y 
donnent  également  des  représenta¬ 
tions. 

Les  fontaines  sont  abondamment 
alimentées,  surtout  par  les  magni¬ 
fiques  citernes  restaurées,  et  par  les 
eaux  du  ravin  des  Beni-Melek. 

Enfin,  et  pour  compléter  les  ren¬ 
seignements  sur  Philippeville,  nous 
dirons  que  cette  ville  possède  comme 
établissements  d’instruction  publi¬ 
que:  un  collège  communal,  des  écoles 
de  garçons  dirigées  par  les  frères  de 
j  la  Doctrine  chrétienne,  des  écoles  de 
filles  dirigées  par  les  sœurs  de 
Saint-Vincent-de-Paul  ;  et,  comme 
établissements  de  bienfaisance  :  un 
bureau  de  bienfaisance  et  une  Société 
|  de  secours  mutuels. 

Environs.  —  A  l’O.,  1  kil. ,  le  ravin 
des  Beni-Melek. 

5  kil.  Stora*.  La  route  de  Philip¬ 
peville  à  Stora,  entre  la  mer  qu’elle 
surplombe  à  une  grande  hauteur, 
et  les  pentes  boisées  de  la  mon¬ 
tagne  dans  laquelle  elle  est  taillée, 
est  des  plus  pittoresques.  On  peut 
l’abréger  en  prenant  à  mi-chemin  un 
sentier  à  travers  bois. 

Le  joli  bourg  de  Stora  est  un 
chef-lieu  de  commune  de  969  hab., 
dont  205  Français,  10  indigènes  et 
754  étrangers.  Église  et  écoles. 
Stora  est  adossée  à  une  montagne  à 
pic  et  dominée  par  une  église  qui  se 


détache  sur  le  fond  des  chênes-lièges. 
Ce  petit  monument,  qui  s’offre  tout 
d’abord  àla  vue,  est  la  construction  la 
plus  baroque  que  l’on  puisse  imagi¬ 
ner  ;  sa  façade  présente  l’ensemble 
d’une  pyramide  dont  les  arêtes  se  relè¬ 
vent  verticalement  pour  former  le  clo¬ 
cher;  une  porte  cintrée,  surmontée 
d’un  œil-de-bœuf,  complète  cette  fa¬ 
çade;  les  autres  côtés  sont  à  l’ave¬ 
nant.  Cette  église  modèle  semble  sor¬ 
tir  d’une  boîte  de  Nuremberg.  D’au¬ 
tres  monuments,  plus  dignes  de  ce 
nom,  attireront  à  Stora  l’attention 
des  touristes;  nous  voulons  parler 
des  belles  citernes  romaines,  sises  à 
mi-côte,  et  de  la  grande  voûte  ro¬ 
maine  sous  laquelle  coule  une  fon¬ 
taine.  Les  citernes  de  Stora  sont  ali¬ 
mentées  par  Y oued-Cheddi,  ruisseau 
des  Singes,  dont  les  eaux  contournent 
la  montagne,  au  moyen  d’un  tunnel 
conservé  jusqu’à  nos  jours,  trouvé  et 
restauré  par  le  Génie  militaire. 

Stora,  le  Mers-Estorci  d’Edrissi, 
VIstoura  d’El-Bekri,  était  le  port  de 
Rusicade  (Philippeville).  Les  Génois 
le  fréquentaient  au  xvie  s.,  et,  plus 
tard,  ils  furent  remplacés  par  les 
Français  ;  mais  la  compagnie  du  Bas¬ 
tion  n’y  entretenait  aucun  agent.  Les 
beys  de  Constantine  y  avaient  aussi 
des  entrepôts.  «  S’il  faut  en  croire  les 
Arabes,  dit  M.  E.  de  la  Primaudaie, 
le  mouillage  de  Stora  est  de  tous  les 
ports  celui  qui  présente  le  plus  de 
sûreté  ;  mais  le  capitaine  Bérard  ob¬ 
serve  avec  raison  que  les  Arabes  ne 
sont  pas  habitués  à  manœuvrer  de 
grands  navires,  et  que  les  plus  petites 
criques  suffisent  pour  mettre  à  1  abri 
leurs  sandals  et  leurs  barques.  Une 
tardive  expérience,  achetée  au  prix 
de  nombreux  désastres,  nous  a  appris 
ce  qu’on  doit  penser  du  port  de  Sto¬ 
ra....  En  1841,  au  mois  de  février, 
une  de  ces  horribles  tempêtes,  trop 
communes  sur  la  côte  d’  Afrique,  dont 
la  soudaineté  et  l’effroyable  violence 
épouvantent  les  plus  braves,  vint  dé¬ 
truire  en  quelques  heures  les  illu¬ 
sions  qu’on  se  faisait  sur  Stora.  La 
rade  fut  bouleversée  de  fond  en  com- 
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ble,  et  presque  tous  les  navires  qui 
étaient  à  l’ancre,  entre  autres  la  ga- 
barre  de  l’Etat  la  Marne,  se  brisèrent 
contre  les  rochers.  On  raconte  que 
l’ile  de  Srigina,  haute  de  près  de 
20  m.,  qui  forme  au  N.  la  pointe  de 
la  baie,  disparut  plusieurs  fois  sous 
les  eaux,  pendant  l'épouvantable  tour¬ 
mente.  En  1854,  on  vit  se  renouveler 
cet  affreux  désordre  :  dans  un  seul 
coup  de  vent,  28  navires  furent  jetés 
à  la  côte.  Un  document  du  ministère 
de  l’Algérie  évalue  à  plus  de  1  mil- 
tion  500  mille  fr.  les  pertes  éprou¬ 
vées  annuellement  sur  le  mouillage 
de  Stora.  » 

Le  port  de  Stora  ne  présente  de 
sûreté  que  pendant  la  belle  saison, 
et  le  gouvernement  a  enfin  doté  Phi- 
lippeville  d’un  port,  dans  lequel  les 
paquebots  à  vapeur  et  les  navires  à 
voiles  peuvent  venir  mouiller,  en 
toute  sécurité. 

Au  sortir  de  Philippeville,  la  route 
du  S.  se  dédouble:  l’embranchement 
de  dr.  conduit  à 

T  kii.  Saint- Antoine,  annexe  de 
Philippeville  ,  dans  la  belle  vallée 
du  Zeramna  et  sur  l’oued  de  ce  nom, 
qui  va  se  jeter  dans  l’oued-Safsaf, 
près  delà  mer.  Eglise;  école  mixte. 
Un  chemin  vicinal  relie  Saint-An¬ 
toine  à  Damrémont,  6  kil.  —  L’em¬ 
branchement  de  g.,  tracé  dans  la 
belle  plaine  du  Safsaf,  mène  à  la  pé-  \ 
pinière ,  distante  de  Philippeville  de 
2  kil. —  5  kil.  Damrémont,  qui  doit 
son  nom  au  gouverneur  général  tué 
devant  Constantine,  est  situé  sur  la 
rive  g.  du  Safsaf,  c’est  une  annexe 
de  la  commune  de  Philippeville. 
Eglise;  école  mixte.  Une  distillerie, 
fonctionnant  dans  ce  village,  extrait 
par  an  de  l’asphodèle  rameux  31  à 
40  000  litres  d’un  alcool  à  35°.  — 

6  kil.  Valée,  nom  du  gouverneur  gé¬ 
néral  qui  a  succédé  au  général  de 
Damrémont.  Annexe,  comme  Damré¬ 
mont  de  la  commune  de  Philippe- 
ville.  Eglise  ;  écoles. 

A  l’E.,  8  kil.,  en  passant  par  la 
belle  concession  que  fait  exploiter 
M.  F.  Barrot,  Filfila,  au  pied  de  la 
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montagne  de  ce  nom.  «  Il  y  existe, 
dit  M.  Mac-Carthy,  des  carrières  de 
marbre  blanc,  propre  à  la  statuaire, 
devenues  depuis  quelques  années  le 
centre  d’une  exploitation  assez  con¬ 
sidérable  pour  qu’on  ait  été  obligé 
d’y  installer  un  maire  et  une  partie 
du  mécanisme  administratif,  propre 
aux  véritables  communes.»  Ce  nou¬ 
veau  centre,  formé  par  deux  ha¬ 
meaux,  Saint-Louis  et  Saint-Léon ,  a 
été  annexé,  à  Philippeville  à  laquelle 
il  est  relié  par  la  route  de  Philippe- 
ville  à  Bône,  mais  les  chargements 
de  marbre  se  font  sur  les  lieux 
mêmes. 

B.  Par  la  route  de  terre. 

83  kil. 

Le  service  de  diligences  entre  Cons¬ 
tantine  et  Philippeville  est  supprimé 

depuis  l’ouverture  du  chemin  de  fer. 

On  sort  de  Constantine  par  la 
porte  Valée,  et,  après  avoir  laissé  à 
g.  le  square  et  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  puis  traversé  à  dr.  le  fau¬ 
bourg  Saint-Jean,  on  descend  jus-*- 
qu'au  Pont  d’Aumale  par  une  route! 
en  corniche,  qui  permet  d’admirer 
pendant  quelque  temps  les  gorges  et 
les  cascades  du  Roumel  et  la  crête 
de  l’immense  rocher  que  couronnent 
la  Kasba  et  les  maisons  de  Constan¬ 
tine. 

3  kil.  Le  Pont  d'Aumale,*  hameau 
près  du  pont  américain  jeté  sur  le 
Rummel. 

12  kil.  Le  Hamma  (F.  p.  341). 

15  kil.  Bizot  (F.  p.  401). 

21  kil.  Aïoun-Sâad,  les  sources  de 
la  propriété,  ham.  annexe  de  Bizot. 

30  kil.  Condé-Smendou  (F.p.401). 

41  kil.  El-Kantour  *  {la  Brous¬ 
saille),  est  un  village  d’aubergistes 
situé  au  plus  haut  point  de  la  rou¬ 
te,  806  mèt.,  près  d’un  sommet 
de  896  mèt.  sur  la  grande  crête 
de  partage,  que  perce  un  des  tun¬ 
nels  du  chemin  de  fer  de  Philippe- 
ville  à  Constantine.  La  population 
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i’El  -  Kantour,  avec  ses  annexes 
Sainte-Wilhelmine  ou  Armée-Fran¬ 
çaise,  compte  2,094  hab.,  dont  204 
Français,  1.870 indigèneset 20  étran¬ 
gers. La  vue  du  pays  que  l’on  vient 
'de  parcourir  est  des  plus  belles  à 
El-Kantour  ;  au-de  là  des  Toumiet  , 
on  aperçoit,  à  une  distance  de  15  kil.. 
Ile  village  d’El-Harrouch,  dominant 
la  belle  vallée  de  l’Ensa  que  fer¬ 
ment  à  l’horizon  des  collines  boisées 

56  kil.  El-Harrouch  *,  petite  ville, 
chef-lieu  de  commune  de  plein  exer¬ 
cice  de  3,492  hab.,  dont  314  Fran¬ 
çais,^  Israélites,^, 004  indigènes,  172 
etrangers,  est  aussi  le  chef-lieu  d’une 
commune  mixte  de  9,884  hab.  dont 
2  Français  et  3  étrangers.  Eglise  et 
écoles. 

«  El-Harrouch,  dit  Mac-Carthy, 

le  centre  de  population  le  plus 
considérable  qu’il  y  ait  entre  Philip- 
peville  et  Constantine.  Elevé  à  l’abri 
d’un  camp,  formé  en  ce  lieu,  au  mois 
de  septembre  1844,  et  dont  il  a  fini 
par  prendre  la  place,  El-Harrouch. 
aujourd’hui  dans  un  état  prospère, 
est  situé  au  confluent  du  Safsaf  ou 
oued-el-Harrouch  et  de  YEnsa.  Il 
s’y  tient  tous  les  vendredis  un  mar- 
jché  où  les  huiles  de  la  Kabilie,  les 
:  céréales,  les  laines,  les  peaux  et  les 
(tissus  sont  l’objet  de  transactions 
importantes.  A  6  kil.  de  là,  est  une 
;  puissante  minoterie,  à  cinq  paires  de 
(meules,  remarquable  par  sa  cons- 
I traction  et  ses  agencements.»  On 
I visitera  à  El-Harrouch  d’importants 
moulins  à  huile,  des  jardins,  de  ma¬ 
gnifiques  plantations  de  vigoureux 
!!  eucalyptus,  et  la  ferme  du  3e  batail¬ 
lon  d’Afrique  (Zéphirs).  C’est  ici  le 
]  cas  de  relever  une  erreur,  que  com¬ 
mettent  et  commettront  sans  doute 
encore  quelques  écrivains  peu  sou¬ 
cieux  de  la  véracité  des  documents 
auxquels  ils  ont  recours.  On  croit 
communément  qu’El-Harrouch  est 
le  berceau  des  Zéphirs.  Nous  avons  ra¬ 
conté,  p.  64,  l’origine  des  bataillons 
d’Afrique,  créés  d’abord  au  nombre 
de  deux. 

Entre  El-Harrouch  et  Robert- 


ville,  Sidi-Mesrich,  village  de  18 

feux,  en  création. 

62  kil.  Gastonville  *,  sur  le  Safsaf, 
au  lieu  dit  Bir-Ali,  le  puits  d’Ali  ; 
chef-lieu  de  commune  de 2,855 hab., 
dont  253  Français,  2,563  indigènes, 
39  étrangers.  Eglise  ;  écoles.  A  l’O. 
de  Gastonville,  et  à  la  rencontre  de 
la  route  de  Robertville  avec  l’an¬ 
cienne  voie  romaine,  on  voyait,  .en 
1849,  les  substructions  d’un  édifice, 
des  citernes ,  une  mosaïque  trans¬ 
portée  à  Gastonville...  Tous  ces  dé¬ 
bris  indiquent-ils  la  station  de  Villa- 
Sele  ? 

67  kil.  Saint-Charles  (F.  p.  401). 

77  kil.  Saint-Antoine  (F.  p.  406). 

83  kil.  Philippeville  (F.  p.  402). 

La  route  de  Constantine  à  Philip¬ 
peville  est  à  peu  près  celle  des  Ro¬ 
mains  ,  surtout  entre  El-Harrouch 
et  El-Kantour. 
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278  kil.  —  42  kil.  Route  de  diligences. 
236  kil.  —  Route  muletière. 


19  kil.  Aïn-Smara  (F.  R.  49). 

37  kil.  L’Oued-Seguin  (F.  R.  49). 

42  kil.  Telarm'a,  station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Setif, 
près  du  Moulin- Bernard.  Route  mu¬ 
letière,  direction  S. -O. 

59  kil.  A'in-Mechira ,  moulin;  route 
de  Châteaudun ,  au  N. -O.  Route 
d'A'in-Mlila,  à  l’E. 

74  kil.  Bir-el-Mour. 

85  kil.  A'in-Solta?i  (F.  R.  56,  B). 

93  kil.  Aïn-Beïda  (F.  R.  56,  B). 

111  kil.  Aïn-Cheddi  (F.  R.  56,  A). 

135  kil.  N’gaous  (F.  R.  56,  A). 

148  kil.  Mdouer. 

161  kil.  Barika,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  bordj  fortifié,  annexe  de 
de  la  subdivision  de  Batna.  L’oued- 
Barika  dont  la  source  est  au  N.-E., 
se  jette  à  PO.  dans  le  Hodna. 
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A  4  kil.  S.,  Tobna ,  l’ancienne  Tu- 
buna  des  Romains,  ou  Tubunensium, 
d’après  le  n°  1,657  des  inscriptions 
romaines  de  l’Algérie ,  recueillies 
par  M.  Léon  Renier  : 

VALERIVS.  FIL 


TVB . 

La  ville  romaine,  étant  devenue 
ville  arabe,  eut  à  subir  de  rudes  siè¬ 
ges  dans  les  premiers  siècles  de  l’in¬ 
vasion  musulmane  ;  saccagée  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  elle  se  releva  de  ses 
ruines  et  fut  repeuplée.  El-Bekri  dit: 
«Tobna est  entourée  d’une  muraille 
en  briques,  et  possède  quelques  fau¬ 
bourgs  et  un  château.  Dans  l’inté¬ 
rieur  du  château  se  voit  un  djamè  et 
un  grand  réservoir,  qui  reçoit  les 
eaux  de  la  rivière  de  Tobna,  et  qui 
fournit  à  l’arrosage  des  jardins  ap¬ 
partenant  à  la  ville.  Quelques  per¬ 
sonnes  disent  que  Tobna  fut  bâtie, 
c’est-à-dire  rebâtie  par  Abou-Djafar- 
Omar,  151  de  l’hég.  (768  de  J.-C.). 
La  population,  dont  une  partie  seu¬ 
lement  est  arabe,  est  partagée  en 
deux  fractions  qui  sont  toujours  à  se 
quereller  et  à  se  battre  l’une  avec 
l’autre.  »  Voici  ce  que  dit  Moham- 
med-ibn-Youssef  :  «  Le  château  de 
Tobna,  énorme  édifice  de  construc¬ 
tion  ancienne,  est  bâti  en  pierre  et 
couronné  par  un  grand  nombre  de 
chambres  voûtées  ;  il  sert  de  loge¬ 
ment  aux  officiers  qui  administrent 
la  province,  et  touche  au  côté  méri¬ 
dional  du  mur  delà  ville  ;  il  se  ferme 
par  une  porte  en  fer.»  Tobna  a  plu¬ 
sieurs  portes  :  le  Bab-Iihassan,  beau 
monument  construit  en  pierre,  avec 
une  porte  de  fer  ;  le  Bab-el-Feth, 
porte  de  la  Victoire,  située  à  la 
partie  occidentale  de  la  ville  et  se 
fermant  aussi  par  une  porte  de  fer  ; 
une  rue,  dont  les  deux  côtés  sont 
bordés  de  maisons,  s’étend  à  travers 
la  ville,  d’une  de  ces  portes  à  l’au¬ 
tre  ;  le  Bab-Teliouda,  la  porte  de 
Tehouda,  qui  regarde  le  midi,  est 
aussi  en  fer  et  offre  un  aspect  impo- 
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sant.  El-Bab-ed-djedid  ,  la  porte 
neuve,  est  en  fer;  le  Bab-Ketama 
est  situé  au  nord  de  la  ville.  Au  de¬ 
hors  de  Bab-el-Feth  est  un  vaste 
champ  entouré  d’un  mur.  Plusieurs 
ruisseaux  d’eau  douce  parcourent 
les  rues  de  la  ville,  dans  laquelle  on 
voit  beaucoup  de  bazars...  La  ri¬ 
vière  de  Tobna  s’appelle  le  Beitham; 
chaque  fois  qu’elle  déborde,  elle  ar¬ 
rose  tous  les  jardins  et  champs  de 
la  banlieue,  et  procure  aux  habitants 
d’abondantes  récoltes;  aussi  disent- 
ils  que  le  Beitham  est  un  «  magasin 
de  vivres,  Beit-et-tham.  »  (Traduc¬ 
tion  de  M.  de  Slane .) 

De  Tobna,  la  ville  élégante  en¬ 
tourée  de  frais  jardins  d’orangers  et 
de  plantations  de  cotonniers,  il  ne 
reste  plus  rien.  Le  castrum  apparte¬ 
nant  au  siècle  de  Justinien,  et  m 
surant  80  mèt.  sur  25,  montre  ce  que 
pouvait  être  la  ville  romaine.  Ce  cas¬ 
trum,  construit  en  pierres  de  taille, 
renferme  une  grande  quantité  de 
fragments  d’architecture,  frontons, 
chapiteaux  de  colonne,  bas-reliefset 
inscriptions. 

Après  avoir  traversé  (14  kil.) 
l 'oued  -  Bitham ,  on  ira  visiter,  à 
8  kil.  S.-E.  de  Tobna,  Mokta-el-ha- 
djar,  ancienne  carrière  romaine  qui 
semble  abandonnée  d’hier,  tant  pa¬ 
raissent  récentes  les  traces  des 
travaux  du  peuple  conquérant.  Mok- 
ta-el-hadjar  veut  dire  endroit  où 
l’on  coupe  des  pierres. 

18  kil.  De  Tobna  àMdoukal,  direc¬ 
tion  S. -S-. O.,  à  travers  les  sables  et 
les  touffes  de  chih  et  d’halfa.  On  est 
dans  la  partie  orientale  du  Hodna , 
autrefois  si  fertile,  pays  de  steppes 
aujourd’hui,  intermédiaire  entre  le  >j 
Tell  et  le  Sahara.  Mdoukal  est, 
comme  N’gaous,  Bou-Sâda  et  les  ; 
ksour  qu’on  a  déjà  visités,  dans 
le  sud  des  provinces  d’Alger  et 
d’Oran,  une  bourgade  bâtie  en  tôb, 
aux  rues  étroites,  raboteuses  et  sales, 
et  dont  les  habitants  font  un  peu  de 
jardinage,  et  fabriquent  des  tissus  de 
laine.  On  peut  y  visiter,  la  mos¬ 
quée  de  Sidi-Mohammed-ben-Hadj,  j 
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chétif  et  seul  monument  de  l’en¬ 
droit,  dans  lequel  on  entre  en  se 
courbant.  Cette  mosquée,  bâtie  en 
tôb,  offre  un  rectangle  de  12  met. 
sur  8,  divisé  par  trois  travées  de  six 
arcades  chacune,  retombant  sur  des 
piliers  informes,  en  tronc  de  pal¬ 
miers  ;  à  l’une  des  extrémités  on 
communique  par  une  porte  dans  la 
koubba  de  Mohammed-ben-Hadj  ;  j 
une  châsse  ou  tsabout  en  bois  treil-  j 
lagé  recouvre  la  sépulture  du  mara-  , 
bout  ;  cette  châsse,  dans  un  grand 
état  de  délabrement,  est  ornée  d’ex- 
voto,  dont  de  mauvais  foulards  en 
soie  ou  en  coton  font  les  frais  ; 
des  œufs  d’autruche  et  une  assez 
belle  lanterne  tombent  de  la  voûte. 
A  500  mèt.  E.  de  Mdoukal,  une 
source  thermale  de  30°  sort  d’un 
amas  de  rochers  de  calcaire  grossier 
à  couches  horizontales.  Les  eaux  de 
cette  source,  coulant  dans  la  direc¬ 
tion  de  la  ville,  et  se  refroidissant 
dans  leur  parcours,  sont  utilisées  par 
les  indigènes  pour  l’arrosement  des 
palmiers. 

176  kil.  Metkaoua,  puits  artésien 
à  la  pointe  E.  du  Hodna. 

191  kil.  Aïn-el-Hadjar. 


205  kil.  Aïn-Ksob. 

221  kil.L 'oued-Msif,  Youed-Malak 
ou  oued-Cliaïr ,  rivière  de  l’Orge, 
prend  sa  source  dans  le  djebel-Bou- 
;  Khaïl,  non  loin  du  ksar  d 'Aïn-Rich, 
j  au  S. -O.,  arrose  uninstantla  plaine 
fertile  de  Mehaguen  et  va,  après  un 
i  parcours  de  140  kil.,  dans  une  vallée, 
où  l’on  trouve  plusieurs  ruines  ro- 
j  maines,  se  jeter  dans  le  chot  de 
Msila.  Une  maison  de  commande¬ 
ment  a  été  bâtie  près  de  l’oued-Msif, 
au  sommet  d’un  mamelon,  où  se 
I  trouvent  des  ruines  romaines  peu 
considérables. 

Lavallée  de l’oued-Chaïr,  située  au 
I  S.-E.  deBou-Sâda,  s’étend  générale- 
mentdel’O.  à  l’E.,  et  vientdéboucher 
dans  la  partie  S.-E.  du  Hodna;  cul¬ 
tivée  en  partie,  elle  sert  encore  de 
|  terres  de  parcours  aux  troupeaux  de 
!  moutons  et  de  chameaux. 

De  l'oued-Msif  à  Bou-Sâda,  le 


terrain  est  sablonneux,  couvert  çà 
et  là  de  broussailles  épineuses  de 
jujubiers,  si  bien  nommés  par  nos 
soldats  arrache-capotes,  et  de  hau¬ 
tes  touffes  d’halfa.  C’est  dans  ces 
régions  que  l’on  rencontre  la  redou¬ 
table  vipère  céraste  ou  vipère  cor¬ 
nue. 

245  kil.  Aïn-el-Amia. 

355  kil.  Aïn-Djenan. 

265  kil.  Bir-el-Abiod. 

278  kil.  Bou-Sâda.  (F.  R.  16.) 

ROUTE  62. 
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119  kil. 

Service  de  diligences  tous  les  jours  : 

coupé,  18  fr.  ;  intérieur,  14  fr.  ;  ban¬ 
quette,  lOfr. 

3  kil.  Sidi-Mabrouk  ( F .  p.  347). 
15  kil.  Le  Khroub(F.  R.  51).  Station 
du  chemin  de  fer  à  d. 

19  kil.  A  500  mèt.  de  la  route  à 
g.,  Aïn-Guerfa ,  hameau  annexe  du 
Kroub. 

26  kil.  Oulad-Rahmoun  (F.  R.  51.) 
Station  du  chemin  de  fer  à  g. 

28  kil.  Siévers ,  ferme  et  usine  de 
trituration  d’halfa  pour  pâte  à  pa¬ 
pier,  créées  par  M.  de  Montebello. 

Au  29e  kil,  à  peu  de  distance  de 
l’usine,  source  d’eau  acidulée  ferru¬ 
gineuse,  d’un  débit  de  140  litres  à 
l’heure. 

Les  villages  du  Khroub  et  des 
Oulad-Rahmoun  sont  situés  dans  la 
riche  vallée  du  Bou-Merzoug,  dont 
l’étendue  n’a  pas  moins  de  45  000 
hect.,  parmi  lesquels  2,000  sont  irri¬ 
gués  par  la  rivière.  Autour  de  ces 
centres  viennent  se  rattacher  des 
hameaux  et  de  nombreuses  fermes. 
Ras-Aïn-Bou-Merzoug  (la  source  mère 
du  Bou-Merzoug)  est  située  à  35  kil. 
S.-E.  de  Constantine,  non  loin  de  la 
route  de  Batna,  au  pied  du  djebel- 
Fortas,  dans  la  contrée  nommée  par 
les  indigènes  Mordjet-el-Gouzi.  «  Les 
eaux  jaillissent  au  pied  d’une  monta- 
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gne  de  roche  calcaire,  et  sont  telle¬ 
ment  abondantes  (450  à  900  litres 
par  seconde,  suivant  la  longueur  des 
sécheresses)  qu’elles  forment  rivière, 
dès  leur  sortie...  Dans  un  rayon  de 
plus  de  trois  lieues,  sur  la  partie 
montagneuse,  comme  dans  la  plaine, 
tout  le  pays  qui  entoure  les  sources 
est  couvert  de  monuments  mégali¬ 
thiques,  tels  que  dolmens ,  demi- 
dolmens,  cromlechs,  menhirs,  allées 
et  tumulus;  il  faut  aller  dans  l’ouest 
de  la  France  pour  les  trouver  en 
aussi  grande  quantité.»  ( L .  Féraud ). 
On  a  découvert  dans  la  vallée,  sur 
un  tertre,  parmi  les  vestiges  d’une 
place  d’armes  qui  protégeait  autre¬ 
fois  le  Bou-Merzoug,  une  inscription 
offrant  un  exemple  de  longévité  ex¬ 
traordinaire,  et  contrastant  avec  l’in-' 
salubrité  naguère  proverbiale  du 
canton,  celle  de  Pacatus,  qui  vécut 
120  ans  !  (F.  p.  330.) 

A  4  kil.  S.-E.  de  l’usine  Monte- 
bello ,  on  rencontre  les  ruines  de 
Sila.  On  a  trouvé,  en  1854,  à  500 
mèt.  S.  du  Khroub,  dans  la  pro¬ 
priété  de  M.Joffre,  maire  du  Khroub, 
une  colonne  ou  borne  milliaire  en 
marbre  blanc,  portant  le  nom  ancien 
des  habitants  de  la  circonscription, 
avec  la  distance  qui  séparait  leur 
ville  de  l’endroit  où  nous  avons  éta¬ 
bli  notre  nouvelle  colonie.  Cette 
inscription  incomplète,  remontant, 
d’après  M.  Léon  Renier,  au  règne 
de  Caracalla,  se  termine  ainsi  : 


.  .  .  R.  P.  SII.ENSIVM 
XIII. 

«  Cette  colonne,  dit  M.  Cherbon- 
neau,  ne  donne  qu’un  ethnique  ;  ce¬ 
pendant  nous  pouvons  apprendre 
avec  certitude  le  nom  de  la  localité, 
en  consultant  Y  Africa  christiana  de 
Morcelli,  où  il  est  dit  :  «  Silensis. 
«  Ignota  Sila  est  et  à  geographis 
«  prætermissa  :  quam  tamen  in  Nu- 
«  midia  fuisse  ex  Notifia  discimus.» 
Le  même  auteur  attribue  à  l’église 
de  Sila  un  évêque  du  nom  de  Dona- 
tus,  qui  figure  le  82e  sur  la  liste 


des  évêques  de  la  Numidie  appelés’, 
en  484,  par  le  roi  Huneric,  au  concile 
de  Carthage...  L’exploration  raison- 
née  des  régions  environnantes  me 
conduisit  vers  le  S.,  derrière  un 
rideau  de  montagnes  commençant  à 
la  mosquée  de  Sidi-el-Abassi,  et  qui 
forme  avec  les  crêtes  des  oulad-Mah- 
raoub  un  défilé  appelé  par  les  gens 
du  pays  Fedj-Sila,  le  défilé  de  Sila. 
Déjà  le  nom  ancien  reparaissait 
dans  la  tradition,  fait  qui  concorde 
avec  la  distance  indiquée  par  la  borne 
milliaire.  Je  me  suis  transporté  sur 
la  hauteur  occupée  par  la  mosquée 
1  et  ses  dépendances...  Il  y  avait  là 
un  de  ces  prieurés  du  moyen  âge, 

!  asile  des  pauvres,  refuge  des  voya¬ 
geurs.  Autour  de  la  chapelle,  le 
cloitre.  En  dehors  du  cloître,  les 
silos  et  les  magasins  de  paille,  l’écu¬ 
rie  et  le  jardin.  Sous  les  Turcs,  200 
tolba  y  recevaient  gratuitement  l’en¬ 
seignement.  Aujourd’hui,  la  mosquée 
est  déserte,  le  jardin  abandonné,  les 
silos  vides.  A  peine  le  Mokaddem 
possède-t-il  de  quoi  nourrir  sa  pro¬ 
pre  famille...  A  en  juger  par  les 
conditions  topographiques,  la  cha¬ 
pelle  musulmane  occupe  l’emplace¬ 
ment  d’un  poste  romain,  à  l’entrée  de 
la  gorge,  comme  point  d’observation 
intermédiaire  entre  Sila  au  S.  et  Si- 
gus  à  l’E.  Les  murs  anciens  ont  été 
exhaussés...  4  kil.  séparent  la  mos¬ 
quée  de  Sidi-el-Abassi  d’un  tertre 
couronné,  par  un  castrum  carré  de 
25  mèt.,  construction  hâtive  du  temps 
de  Bélisaire,  ruines  d’un  pagus  qui 
serait  Silensis.  »  De  nouvelles  explo¬ 
rations  faites  à  Sila,  par  M.  Cher- 
bonneau,  en  1863,  ont  amené  la  dé¬ 
couverte  de  plusieurs  inscriptions 
dont  la  plus  importante  est  celle  sur 
laquelle  on  lit  : 

CAP  VT  AMSAGAE 

source  de  l’Amsaga. 

37  kil.  El-Guerra,  village  en  créa¬ 
tion  ;  station  du  chemin  de  fer  de 
Setif  ;  futur  embranchement  du 
chemin  de  fer  de  Batna. 
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40  kil.  La  fontaine  du  Rocher ,  à  Aïn-Yacout  pour  y  coucher.  Le  len- 
l’embranchement  des  deux  routes  de  demain  (avec  unmulet,  3  à  4  francs) 


Constantine  à  Batna,  par  la  vallée 
du  Bou-Merzoug  et  par  Aïn-el-Bey. 
Auberge. 

49  kil.  Aïn-M’lila,  près  des  ruines 
f  de  l’ancienne  Visalta,k  dr.,  chef-lieu 
de  commune  mixte  de  19,946  hab., 
dont  158  Français,  3  Israélites, 
19,736  indigènes  et  49  étrangers. 
Eglise;  école. 

A  6  kil.  E.  d’Aïn-Mlila,  à  g,  de 
la  route,  eaux  salines  d 'Aïn-Fesguia 
18°  à  19°,  200  litres  par  seconde. 

52  kil.  Route  carrossable  condui- 
1  sant  à  A'in-Fakroun ,  sur  la  route 
j  de  Constantine  à  Tebessa. 

59  kil.  Aïn-Feurchi.  Ruines  ro¬ 
maines,  puits  et  auberge. 

63  kil.  Auberge  de  Boutinelli.  On 
j  passe  au  pied  du  Nifenser  ou  Bec  de 
l’Aigle. 

69  kil.  Les  Chots  :  Tinsilt  à  dr.  et 
Mzouri  à  g.  C’est  à  l’endroit  où  com¬ 
muniquent  entre  eux  ces  deux  lacs 
salés,  remplis  l’hiver  d’une  foule  de 
flamants  et  de  canards  sauvages,  que 
passe  la  route  ;  ces  lacs,  d’une  su¬ 
perficie  totale  de  6,200  hect.,  sont 
exploités  avec  une  simplicité  primi¬ 
tive.  Le  procédé  consiste  à  ramasser 
le  sel  que  le  lac  dépose  sur  la  rive, 
en  changeant  de  niveau. 

Les  ruines,  désignées  par  le  mot 
j  berbère  Tattubt  ou  Tattubet,  qui  si¬ 
gnifie  ail,  sont  les  restes  d’un  poste 
militaire,  situé  à  72  kil.  de  Cons¬ 
tantine,  vers  le  S.,  entre  le  djebel- 
Guerioun,  et  \edjebel-et-Hanout,  sur 
!  la  rive  g.  de  Voued-Lercha.  On  arrive 
à  ces  ruines  en  quittant  la  rodte  de 
Batna,  pour  suivre  à  l’E.,  jusqu’à 
une  distance  de  16  kil.,  le  sentier 
arabe  qui  longe  la  côte  N.  du  lac  de 
Mzouri. 

83  kil.  Aïn-Yacout*,  la  fontaine 
du  Diamant-Brut  (belle  source). 
Village  en  création. 

Le  terrain,  si  dépourvu  d’arbres 
jusqu’alors ,  surtout  depuis  Aïn- 
M’lila,  se  couvre  de  genévriers  et 
d’oliviers. 

Med’rasen.  Le  touriste  s’arrêtera  à 


il  visitera  le  Med’rasen,  et  reviendra 
prendre  la  route  à  Yhôtel  du  Tour¬ 
nant  où  il  déjeunera,  en  attendant  la 
diligence  qui  doit  le  conduire  à  Batna. 

Le  Medr’asen,  à  9  kil.  S.  d’ Aïn-Ya¬ 
cout,  sur  l’ancienne  route  de  Diana- 
Veteranorum  à  Theveste,  monument 
qui  rappelle  le  tombeau  de  la  Chré¬ 
tienne  (V.  p.  104),  a  été  signalé  par 
Peyssonel,  Shaw,  Bruce,  et  étudié 
par  le  colonel  Carbuccia,  le  docteur 
Leclerc,  l’architecte  F.  Becker,  le 
colonel  Foy,  le  géomètre  Chabas- 
sière,  le  garde  du  Génie  Bauchetet 
et  le  colonel  du  Génie  Brunon.  C’est 
au  colonel  Foy  que  nous  empruntons 
la  description  du  Medr’asen,  dont 
quelques  mesures  ont  été  rectifiées. 
Mais  voici  d’abord  ce  qu’en  disait 

El-Bekri  :  «  . On  passe  de  là  au 

Kobr  Madr’ous  (le  tombeau  de  Ma- 
dr’ous),  qui  ressemble  à  une  grosse 
colline,  et  qui  est  construit  avec  des 
briques  très-minces  et  cuites  au  feu. 
Il  est  bâti  en  forme  de  niches  peu 
grandes,  et  le  tout  est  scellé  avec  du 
plomb.  On  voit  sur  cet  édifice  des 
figures  représentant  des  hommes  et 
d’autres  espèces  d’animaux.  De  tous 
les  côtés,  le  toit  est  disposé  en  gra¬ 
dins  ;  sur  le  sommet  pousse  un  ar- 
bre.Dans  les  temps  passés,  on  avait 
rassemblé  du  monde  afin  de  renvei’- 
ser  ce  monument,  mais  cette  tenta¬ 
tive  n’eut  aucun  succès...  »  Sauf  les 
briques,  qui  sont  des  pieri’es  de 
taille,  et  les  bas-reliefs  qui  ont  dis¬ 
paru,  cette  description  peut  à  la  ri¬ 
gueur  passer  pour  exacte. 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  dit  à  son  tour 
M.  le  colonel  Foy,  le  Medi’’asen,  par 
la  grandeur  de  ses  proportions,  le 
caractère  de  son  architecture  et  le 
mystère  de  son  origine  et  de  sa  des¬ 
tination,  mérite  à  un  haut  degré  l’at¬ 
tention  des  archéologues.  Il  a  été 
souvent  visité  ;  nous  en  avons  des 
vues  et  des  descriptions  nombreuses  ; 
mais  tout  n’a  pas  encore  été  dit  sur 
lui,  et  je  vais  essayer  d’ajouter  quel¬ 
que  chose  à  ce  qu’on  sait  déjà. 
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«  Sa  forme  générale  est  celle  d'un 
gros  cylindre  très-court,  servant  de 
base  à  un  tronc  de  cône  obtus,  ou 
plutôt  à  une  série  de  24  cylindres, 
qui  décroissent  successivement  et 
donnent  ainsi  sur  le  cylindre  de  base 
une  suite  de  24  gradins  circulaires 
de  58  c.  de  hauteur  et  97  c.  de  lar¬ 
geur  à  peu  près.  La  plate-forme  su¬ 
périeure  ail  mèt.  40  c.  de  diamètre; 
son  affaissement  au  centre  forme  un 
entonnoir  de  1  mèt.  50  c.  environ  ; 
le  gradin  inférieur  a  176  mèt.  de 
pourtour,  soit  5'8  mèt.  66  c.  de  dia¬ 
mètre.  Il  est  évidé  inférieurement 
en  quart  de  cercle,  et  forme  ainsi 
une  corniche  très-simple  de  90  cent, 
de  haut  et  80  cent,  de  saillie.  Cette 
corniche  est  supportée  par  60  co¬ 
lonnes  engagées,  espacées  de  2  mèt. 
90  c.  d’axe  en  axe,  et  ayant  45  cent, 
de  diamètre,  2  mèt.  27c.  de  hauteur 
de  lut,  et  2  mèt.  70  c.  avec  le  chapi¬ 
teau.  Ces  colonnes  reposent  sur  un 
double  soubassement  peu  apparent, 
aujourd’hui  que  les  terres  se  sont 
amoncelées  à  son  pied.  On  devait 
mesurer  autrefois  5  mèt.  de  la  cor¬ 
niche  et  18  mèt.  35  c.  de  la  plate¬ 
forme,  au  niveau  du  sol,  qui  s’est 
relevé  de  1  mèt.  à  peu  près. 

«  A  l’O.  du  monument,  on  recon¬ 
naît  les  traces  à  demi  effacées  d’une 
sorte  d’avant-corps  rectangulaire  de 
24  mèt.  de  largeur  et  de  15  mèt.  de 
saillie,  dont  la  construction,  bien 
que  se  rattachant  certainement  à 
celle  du  monument  principal,  s’en 
distingue  par  le  style,  la  solidité  et 
le  volume  des  matériaux.  Le  peu 
qui  en  reste  et  son  effacement  même 
indiquent  des  murs  peu  épais  et  des 
pierres  de  petit  échantillon,  qui, 
sans  doute,  auront  été  peu  à  peu 
enlevées  par  les  Arabes  ou  plutôt 
les  Chaouïa  du  voisinage  pour  en 
bâtir  leurs  chaumières.  J’imagine 
que  cet  avant-corps,  qui  semble 
ajouté  après  coup,  et  dont  les  deux 
murs  latéraux  se  juxtaposaient  aux 
parois  du  monument  sans  s’y  enga¬ 
ger,  contenait,  outre  l’habitation,  des 
gradins,  divers  accessoires  incon-  | 
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nus,  et  l’escalier  par  lequel  on  mon¬ 
tait  sur  les  gradins  et  sur  la  plate¬ 
forme. 

«  .  Si,  en  s’aidant  des  pieds  et 

des  mains,  on  parvient  à  s’élever 
parmi  les  décombres  jusque  sur  la 
corniche,  et  si,  en  se  plaçant  sur 
l’axe  de  l’avant-corps,  on  gravit  les 
degrés  comme  pour  monter  à  la 
plate-forme,  on  remarque  dans  le 
quatrième  gradin,  une  étroite  ouver¬ 
ture  au  fond  de  laquelle  l’œil  aper¬ 
çoit  un  escalier  intérieur...  L’entrée 
de  cet  escalier  était  bouchée  parune 
des  pierres  du  quatrième  gradin,  '• 
moins  large  que  les  autres,  et  que 
l’on  faisait  glisser...  L’escalier  a 
1  mèt.  20  c.  de  large  ;  il  est  obstrué 
à  la  sixième  marche.  Au  fond  devait 
se  trouver  un  puits,  comme  dans 
l’intérieur  des  pyramides. 

«  En  4850,  les  recherches  faites 
par  le  colonel,  depuis  général  Car- 
buccia,  se  sont  arrêtées  au  même 
endroit.» 

Depuis,  les  travaux  de  déblaiement 
entrepris,  en  1866,  par  M.  Bauchetet, 
garde  du  Génie,  et  sous  la  direction 
du  colonel  de  Génie  Brunon,  en 
1873,  ont  amené  l’importante  dé¬ 
couverte  d’autres  marches,  condui¬ 
sant  à  une  galerie  et  à  une  chambre 
sépulcrale.  La  galerie ,  haute  de 

I  mèt.  60  c.,  large  de  70  c.,  longue 
de  16  mèt.,  comprend  un  palier  long 
de  1  mèt,  20  c.,  puis  un  escalier  de  j 

II  marches  de  0,30  c.  de  larg.  sur 
20  c.  de  haut.  Une  porte  de  1  mèt.  ] 
70  c.  de  haut,  sur  90  c.  de  larg., 
donne  entrée  à  une  chambre  de  ] 
3  mètt  30  c.  de  long,  et  de  1  mèt. 

50  c.  de  larg.  en  moyenne.  De  cha-  ] 
que  côté,  banquettes  de  20  c.  de  ] 
larg.  sur  30  c.  de  haut.  Le  fond  de  ! 
la  chambre  est  à  peu  près  à  l’aplomb 
du  centre  de  la  plate-forme  du  mo-  1 
nument.  Des  traces  d’incendie  sont  j 
encore  visibles.  Le  feu  a-t-il  été 
allumé  pour  détruire  le  monument  ? 
Quant  aux  trouvailles  faites  dans  la 
chambre,  elles  sont  de  peu  d’impor¬ 
tance,  et  consistent  dans  quelques 
débris  de  poteries  et  morceaux  de 
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cuivre  qui  figurent  aujourd’hui  au 
Musée  de  Constantine.  Une  porte  en 
fer  ferme  désormais  la  galerie  du 
Medr’asen  dont  la  surveillance  est 
confiée  à  un  gardien. 

Quelle  fut  la  destination  du  Mé- 
dr’asen  ?  C’est  une  question  dont  se 
sont  occupés  bien  des  savants,  en  Al¬ 
gérie.  Le  Med’rasen  est-il  le  tombeau 
d’Aradion ,  tué  par  l’empereur  Pro¬ 
bus,  alors  que  ce  dernier  n’était  en¬ 
core  que  simple  général  commandant 
les  armées  romaines  en  Afrique  ? 
Est-ce  le  tombeau  de  Syphax  ?  Le 
docteur  L.  Leclerc,  dans  une  étude 
sur  le  Medr’asen  et  le  Kobr-er-Rou- 
mia,  dit  pour  conclusion  :  «  La  fa¬ 
mille  de  Massinissa  régna  pendant 
deux  siècles  sur  le  pays,  dont  le  Me¬ 
dr’asen  occupe  à  peu  près  le  centre; 
ce  fut  elle  incontestablement  qui  le 
fit  édifier.  Toute  autre  hypothèse 
est  interdite  pour  l’histoire.  Mais 
!  quelle  fut  l’époque  de  cette  édifica¬ 
tion  ?  Nous  en  voyons  deux  entre 
lesquelles  on  pourrait  hésiter  :  les 
dernières  années  de  Massinissa  et 
le  règne  de  Micipsa.  Nous  admet¬ 
trions  de  préférence  cette  dernière. 
Micipsa  régna  trente  années  d’une 
paix  non  interrompue.  Ne  dut-il  pas 
songer,  pendant  ses  loisirs,  à  hono¬ 
rer  dignement  la  mémoire  de  son 
illustre  père,  et  ne  fallait-il  pas  un 
monument  tel  que  le  Medr’asen  pour 
aller  à  la  taille  du  personnage  hé- 
|  roïque  de  Massinissa  ?  »  M.  Léon 
Renier  dit  de  son  côté  :  «  J’ai  visité 
le  Medr’asen,  monument  funéraire 
des  rois  de  Numidie.  »  Au  S. -O.  et  à 
une  centaine  de  mètres  du  Medr’a¬ 
sen,  on  visitera  plusieurs  tombeaux 
en  forme  de  cône  écrasé,  dont  le  plus 
]  grand  mesure  5  mèt.  de  haut  et  24 
mèt.  de  diamètre;  son  entrée  orientée 
à  l’E.,  large  de  2  mèt.  50  c..,  longue 
i  de  5  mèt.,  donne  sur  un  couloir  cir¬ 
culaire,  large  également  de  2  mèt. 
50  c.,  sur  lequel  la  chambre  sépul¬ 
crale  a  son  entrée  dans  l’axe  de  l’en¬ 
trée  principale  ;  la  chambre  a  3  mèt. 
sur  7  mètres. 

A  5  kil.  E.  du  Medr’asen,  on 


remarque,  sur  le  bord  méridional  du 
lac  de  Chemora  ou  Sebkhra-Djen- 
deli,  un  groupe  considérable  de 
ruines  que  les  indigènes  appellent 
Enchir-Djendeli  et  que  M.  Becker 
croyait  être  celles  de  Ad  Lacum  re- 
gium,  la  ville  sise  près  du  lac  royal. 

Revenant  à  Aïn-Yacout,  si  l’on 
ne  visite  pas  le  Medr’asen,  on  ne 
tarde  pas  à  atteindre 
93  kil.  La  Fontaine-Chaude,  VAïn- 
oum-el-Djera  des  Arabes,  village  en 
création,  non  loin  du  hameau  et  du 
caravansérail  d 'Oum-el-Esnam ,  la 
mère  des  idoles  ou  des  ruines,  sur 
l’emplacement  de  Tadutti.  En  1861, 
M.  Cherbonneau  assista  à  la  démo¬ 
lition,  par  le  service  des  Ponts-et- 
Chaussées,  d’un  petit  fort  qui  a  fait 
donner  à  la  fontaine  voisine  le  nom 
d’Aïn-Ksar,  village  en  création.  On 
y  trouva  une  inscription  indiquant 
que  cette  forteresse  avait  été  bâtie 
sous  le  règne  de  Tibère  II,  c’est-à- 
dire  à  la  fin  du  vie  s.  Sur  la  deu¬ 
xième  ligne  de  cette  inscription  sont 
gravés  les  mots  : 

PAGVITAK.  TDM. 

Ces  trois  dernières  lettres,  selon 
M.  Cherbonneau  seraient  l’abrévia¬ 
tion  de  Tadutti  municipium .  » 

(W.  Ragot.) 

Presqu’en  face  d’A'in-Ksar,  à  d. 
de  la  route  Aïn-Mazuela,  autre  vil¬ 
lage  en  création. 

A  g.  Madher,  village  annexe  de 
Batna. 

101  kil.  L 'Hôtel  du  Tournant , 
V.  p.  411.  On  quitte  les  hauts  pla¬ 
teaux  qui  atteignent  en  cet  endroit 
une  altitude  de  près  de  900  mèt., 
pour  s’engager  dans  la  vallée  de 
Voued  -el-Harrar,  qui  conduit  à 
Batna. 

110  kil.Fesdîs,  village,  annexe  de 
Batna,  créé  près  de  Ksour  R'ennaïa, 
le  château  de  la  Chanteuse  ;  ruines 
romaines,  à  l’entrée  d’une  gorge, 
et  moulins  sur  Voued  -  Fesdis  ou 
oued-Batna. 

119  kil.  Batna*,  le  Bivac  en 
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arabe,  située  par  35°  40'  de  latitude 
N.  et  3°  55’  de  longitude  E.,  à 
1021  mèt-  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  l’entrée  d’une  plaine  immense, 
arrosée  par  de  nombreuses  sources, 
sous  un  climat  également  exposé  à 
de  grands  froids  et  à  de  très-fortes 
chaleurs,  est  de  récente  création;  sa 
fondation  remonte  au  12  février  1844, 
lors  de  l’expédition  de  Biskra.  C’é¬ 
tait  un  camp  destiné  à  protéger  la 
route  du  Tell  au  Sahara  et  à  domi¬ 
ner  les  montagnes  de  l’Aurès. 

Le  camp,  d’abord  établi  à  Batna 
même,  fut,  deux  mois  plus  tard, 
transporté  à  2,000  mèt.  à  l’E.  près 
de  ruines  romaines,  à  l’endroit  que 
les  Arabes  appellent  Ras-el-Aïoun- 
Batna. 

C’est  autour  de  ce  camp  que  sont 
venues  se  grouper  les  quelques  mai¬ 
sons  qui  devaient  former  le  noyau 
du  centre  actuel,  érigé  en  ville  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Lambèse,  par 
décret  du  12  septembre  1848,  et,  sous 
celui  —  définitif  —  de  Batna,  par 
décret  du  20  juin  1849.  Batna,  chef- 
lieu  de  commune  de  plein  exercice, 
compte,  avec  Fesdîs  et  Madher, 
4,130  hab,,  dont  1,423  Français, 
331  Israélites,  1,874  indigènes  et 
512  étrangers.  La  commune  mixte 
a  une  population  de  3,250  hab., 
dont  139  Français,  3,097  indigènes  et 
14  étrangers  ;  enfin  la  commune  in¬ 
digène  comporte  une  autre  popula¬ 
tion  de  54,134  hab.,  dont  96  Fran¬ 
çais,  54,020  indigènes  et  18  étran¬ 
gers.  Batna  est  le  chef-lieu  de  la 
4e  division  militaire  de  la  province 
de  Constantine;  sa  garnison  est  d’en¬ 
viron  2,000  hommes. 

Le  camp ,  ou  quartier  militaire, 
comprenant  de  belles  et  vastes  ca¬ 
sernes,  un  hôpital  et  les  magasins 
pour  les  différents  services  militai¬ 
res,  est  entouré  d’un  mur  de  dé¬ 
fense  et  d’un  fossé;  le  mur  est  percé 
de  quatre  portes  qui  prennent  de 
leur  position  les  noms  de  Constan- 
tantine,  Setif,  Biskra  et  Lambèse. 

La  ville,  détruite  en  partie  dans 
l’insurrection  de  1871,  mais  sortie 


aujourd’hui  de  ses  ruines,  est  percée 
de  larges  rues,  coupées  à  angles 
droits  et  bordées  de  platanes.  Les 
?naiso?is  n’ont  généralement  qu’un 
rez-de-chaussée. 

Les  principaux  édifices  sont  l’é¬ 
glise,  les  écoles,  une  halle  aux 
grains,  les  bains  maures,  le  bureau  de 
la  subdivision  et  le  bureau  arabe.  Le 
jardindu  général,  oùsetrouvelapépi- 
nière,  et  les  allées  dites  de  la  Prairie 
offrent  de  fort  jolies  promenades. 
La  dernière  est  en  même  temps  un 
musée  archéologique,  où  ont  été 
groupés,  il  y  a  déjà  longtemps,  par 
les  soins  du  colonel  Buttafoco  du 
2°  de  ligne,  des  fragments  de  monu¬ 
ments  provenant  de  Lambèse,  entre 
autres  une  grande  et  belle  colonne 
en  granit  noir,  supportée  par  une 
base  sur  laquelle  on  lit  les  numéros 
des  régiments  qui  prirent  part  à 
l’expédition  des  Ziban  et  de  l’Aurès  : 
2°  et  32e  de  ligne  ;  1er  régiment  de 
la  légion  étrangère;  3e  régiment  de 
chasseurs  d’Afrique. 

A  500  mèt.  S.,  le  v.  indigène  de 
Batna.  On  y  visitera  la  mosquée, 
dans  laquelle  se  font  les  cours  de 
l’école  arabe  française. 

A  5  kil.  N. -O.,  une  belle  forêt  de 
cèdres  recouvre  une  partie  du  Tou- 
gourt,  montagne  de  nobles  formes, 
haute  de  2,100  mèt.  Cette  forêt, 
d’une  étendue  de  4,000  hectares,  ne 
cède  en  rien,  pour  la  beauté  de  ses 
arbres  plusieurs  fois  centenaires,  à 
la  forêt  du  Teniet-el-Hâd  (F. p.  94). 
C’est  un  des  buts  de  promenade  des 
environs  de  Batna. 

A  11  kil.  S.-E.  Lambèse,  colonie 
agricole,  créée  en  septembre  1848  ; 
chef-lieu  de  commune  de  728  hab., 
dont  359  Français,  318  indigènes  et 
51  étrangers. 

Omnibus  pour  Batna.  —  Marché 
arabe  tous  les  jours.  —  Pénitencier 
transformé  en  maison  centrale  de 
détention.  —  Eglise;  écoles. 

Lambæsis ,  au  pied  N. -O.  de  YAu- 
rès,  aujourd’hui  simple  village,  était 
une  ville  importante  fondée  au  com¬ 
mencement  de  notre  ère,  et  le  quar- 
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tier  général  de  la  3°  légion  romaine, 
chargée  de  couvrir  l’Afrique  contre 
les  incursions  des  Numides. 

Il  est,  pour  l’antiquité  classique, 
des  lieux  bien  autrement  célèbres 
que  Lambæsis  ;  mais  on  trouverait 
difficilement  une  ruine  plus  riche  et 
d’un  aspect  plus  intéressant.  On  a 
dans  Pompéi  la  ville  enfouie  sous 
les  cendres  et  surprise  dans  toutes 
les  occupations  de  la  vie;  Lambæsis 
nous  montre  la  ville  abandonnée  de 
ses  habitants  et  dont  le  temps  seul 
a  rongé  les  pierres,  au  milieu  d’une 
imposante  solitude.  L’invasion  des 
Vandales  dut  porter  la  désorganisa¬ 
tion  dans  cette  garnison  puissante, 
devenue  le  centre  d’une  population 
et  d’un  mouvement  considérables. 
Sous  Justinien,  le  génie  de  Rome, 
encore  vivant,  malgré  les  humilia¬ 
tions  du  Bas-Empire,  fit  un  dernier 
effort  dont  on  retrouve  partout  les 
traces.  Devenue  la  Tazzout  des  Ara¬ 
bes,  elle  était  abandonnée  depuis 
longtemps  par  ces  derniers,  quand 
ses  ruines  furent  visitées  par  l’armée 
française,  lors  de  l’expédition  des 
Ziban  en  1844. 

Les  travaux,  commencés  par  M.  le 
commandant  de  Lamarre,  et  conti¬ 
nués  par  MM.  le  colonel  Carbuccia 
et  Léon  Renier,  ont  appelé  depuis 
longtemps  l’attention  sur  les  ruines 
imposantes  de  Lambæsis  qui  cou¬ 
vrent  une  superficie  de  600  hectares; 
leur  nomenclature  complète  serait 
trop  longue  ;  bornons-nous  à  un 
rapide  aperçu  des  principales. 

Un  peu  avant  d’arriver  à  Lambæ¬ 
sis,  la  voie  romaine  très-bien  con¬ 
servée  est  bordée  à  d.  et  à  g.  de 
monuments  tumulaires  de  formes  va¬ 
riées  et  couverts  d’inscriptions. 

A  l’entrée  de  la  ville,  le  grand 
monument  carré,  long  de  28  mèt., 
large  de  20,  haut  de  15,  était  le  Rré- 
toire  du  légat;  on  en  a  fait  un  musée 
d’antiquités,  renfermant  des  statues, 
des  inscriptions,  deux  mosaïques  : 
l'une  représentant  Léda,  l’autre  les 
Quatre  Saisons;  des  objets  divers 
trouvés  dans  des  fouilles  et  qui  ne 


pouvaient  rester  sur  leur  emplace¬ 
ment  primitif,  mais  qui  malheureu¬ 
sement  se  détériorent,  faute  d’une 
toiture  qui  préserve  l’intérieur  du 
prétoire  de  la  pluie  et  de  la  neige. 

Des  40  Portes  ou  arcs  de  triom¬ 
phe,  vues  par  Peyssonel  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  et  dont  15  étaient  en¬ 
core  en  bon  état,  quatre  sont  encore 
debout  :  la  première,  à  150  mèt.  E. 
du  prétoire  ;  la  seconde,  à  1,250  mèt. 
S.  du  même  point;  la  troisième, 
2,050  mèt.  plus  au  S.  encore;  et  la 
quatrième,  à  80  mèt.  E.  de  la  troi¬ 
sième. 

A  250  mèt.  O.  de  la  seconde  porte, 
on  voit  quelques  arceaux,  restes  d’un 
Aqueduc  qui  amenait  les  eaux  de 
V Aïn-Boubena,  et  alimentait,  ainsi 
que  YAïn-Drin,  la  ville  romaine. 

A  100  mèt.  plus  à  l’O.  sont  les 
ruines  du  Temple  d'Esculape.  Quatre 
colonnes  ioniques  de  3  mèt.  70  c., 
appartenant  à  la  façade,  supportent 
une  inscription  qui  nous  apprend  que 
ce  petit  temple  a  été  construit  par 
les  ordres  de  Marc-Aurèle  et  de  Lu¬ 
cius  Verus,  et  dédié  à  Esculape  et  à 
la  Santé.  Le  terrain,  déblayé  autour 
de  ce  monument,  a  fait  voir  les  co¬ 
lonnes  reposant  sur  les  dernières 
marches  d’un  escalier  et  a  amené  la 
découverte  de  statues  d’Esculape, 
d’Hygie,  et  d’une  mosaïque  sur  la¬ 
quelle  se  lisait  cette  inscription,  qui 
pouvait  convenir  également  à  un 
temple  chrétien  : 

BONVS  INTRA  MELIOR  EXI. 

A  200  mèt.  O.  du  prétoire  on 
voyait  naguère  un  cirque  de  400  mèt. 
de  diamètre  ,  et  dont  les  quatorze 
portes  mesurent  :  douze,  2  mèt.  ; 
deux,  3  mèt. 

Les  inscriptions  sont  fort  nom¬ 
breuses.  M.  Léon  Renier  en  a  pu¬ 
blié  plus  de  1,400.  Sur  la  plupart 
d’elles,  on  lit  : 

_ R.  P.  LAMBAESITANORVM. 

_  République  des  Lambésitains. 
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GENIO.  LAMBAESIS. 

L.  BAEBIVS.  FAUSTIA 
NVS.  SIG.  LEG.  TERTIAE 
VOTVM  SOLVIT 

»  Genio  Lambaesis,. . .  Lucius  Baebia- 
«  nusFaustianus  signifer  legionis  tertiae 
«  votum  solvit,  « 

FORTVNAE 

AVG. 

RES  PVBL.  LAMB. 

DD.  PP. 

a  Fortunae  Augustae  Respublica  Lam- 
»  baesitanorum  decreto  decurionum  pe- 
<c  cunia  publica.  « 

Le  titre  de  legio.iii.avgvsta.pia 
vindex,  ou  bien  encore  legio.iii. 
avg.  con.  (stantiana),  gravé  sur  la 
plupart  des  monuments,  des  briques 
et  des  tuiles,  prouve  que  cette  3e  lé¬ 
gion  habitait  dans  la  ville  et  aux 
environs,  et  qu’elle  était  organisée 
de  manière  à  pouvoir  construire  elle- 
même  tous  les  monuments  à  son 
usage  ;  on  a  trouvé  d’autres  briques 
portant  le  nom  de  la  8e  légion  :  leg. 
vih. ge. (mina). 

A  une  extrémité  de  Lambæsis, 
s’élève  le  tombeau  de  Q.  Flavius 
Maximus,  un  des  préfets  de  cette 
3e  légion  ;  c’est  un  monument  carré, 
terminé  en  pyramide,  haut  de  6  mèt., 
que  tirent  construire,  comme  le  dit 
l’inscription,  les  héritiers  de  Julius 
Secundus,  centurion  de  la  même  lé¬ 
gion,  auquel  Flavius  Maximus  avait, 
par  testament,  imposé  l’obligation 
de  lui  élever  ce  tombeau  du  prix  de 
12,000  sesterces.  Pour  préserver  ce 
monument  d’une  destruction  immi¬ 
nente,  le  colonel  Carbuccia  en  or¬ 
donna  la  dépose  et  la  reconstruction 
pierre  par  pierre.  Il  en  manquait 
une  que  les  Arabes  avaient  enlevée 
dans  leur  recherche  incessante  des 
trésors  :  sur  celle  qui  la  remplaça, 
le  colonel  fit  graver  une  inscription 
à  la  gloire  de  la  légion  qu’il  com¬ 
mandait.  Les  cendres  du  général  ro¬ 
main  furent  pieusement  replacées 
dans  son  tombeau,  et  la  garnison  de 
Batna,  conviée  à  cette  conclamation 


[Route  62] 

d’un  nouveau  genre,  défila  devant 
le  mausolée  rétabli,  en  saluant  le 
souvenir  de  la  garnison  romaine. 
On  peut  être  un  brave  officier,  un 
savant  général,  et  n’avoir  pas  cette 
verve  de  poésie. 

Du  cirque  il  ne  reste  plus  que 
l’emplacement.  Des  fouilles,  encore 
dues  comme  les  premières,  à  M.  Bar- 
nion,  ancien  directeur  du  péniten¬ 
cier,  ont  amené  la  découverte  d’une 
partie  des  thermes,  entre  le  prétoire 
et  la  porte  du  Nord.  Le  grenier  d'a¬ 
bondance  a  enfin  été  retrouvé  sous  ] 
une  butte  de  décombres,  à  une  pro-  I 
fondeur  de  15  mèt.  Les  quatre  faces  i 
correspondent  aux  quatre  points  car¬ 
dinaux  ;  c’est  l’orientation  du  pré-  I 
toire.  De  l’E.  à  l’O.,  le  monument 
mesure  60  mèt.  de  longueur. 

C’est  au  milieu  de  tous  ces  monu¬ 
ments,  disparus  en  grande  partie, 
qu’est  assis  le  village  qui  a  succédé 
à  la  Lambæsis  des  Romains,  à  la 
Tazzout  des  Arabes,  Les  colons  y 
bâtissent  à  l’envi,  suivant  en  cela 
l’exemple  d’Acilius  Clarus,  qui  a 
consacré,  par  une  inscription  encas¬ 
trée  dans  la  maison  du  Génie,  le 
souvenir  de  son  séjour  en  Afrique. 

MŒNIA  QVISQVE  DOLET  NOVA 

CONDERE  SVCCESSORI  INCVLTO  MANEAT 
LIVIDVS  HOSPITIO 

ACILIVS  CLARVS .  V.  COS.  P.  P.  N. 

SIBI  ET  SVCCESSORIB.  FECIT . 

«  Qu'il  reste  à  se  morfondre  dans  son 
gîte  barbare,  l’égoïste  qui  s’affligerait  de 
bâtir  peut-être  pour  un  successeur.  Aci- 
lius  Clarus,  gouverneur  de  la  province 
de  Numidie,  a  construit  ceci  pour  lui  et 
ses  successeurs.  >> 

Lambèse  n’est  pas  le  seul  endroit 
que  le  savant  puisse  visiter  ;  la  pro- 1 
vince  de  Constantine  offre  à  l’ex¬ 
plorateur,  dans  un  rayon  de  60  kil. 
autour  de  Batna,  une  ample  moisson 
de  documents. 

Trois  directions  de  voies  antiques 
partaient  de  Lambæsis  :  l’une  allait 
au  N. -O.  à  Sitifis,  Setif  (F.  R.  56)  ; 
l’autre  au  N.  à  Cirta,  Constantine  ; 
la  troisième  à  l’E.  à  Theveste,  Te- 


417 


[Route  63]  DE  CONSTANT 

bessa.  (R.  65), et  se  continuait  jusqu’à 
Carthage. 

ROUTE  63. 


DE  CONSTANTINE  A  BISKRA 

233  kil. 

De  Constantine  à  Batna,  service  de  dili¬ 
gences  tous  les  jours  ;  coupé,  18  fr.  ; 
intérieur,  1 1  fr.  ;  banquette,  1Ü  fr. 

De  Batna  à  Biskra  :  lo  Service  du  cour¬ 
rier,  correspondant  avec  l’arrivée  de  la 
diligence  de  Constantine,  les  lundis, 
mercredis  et  samedis,  la  voiture  con¬ 
tient  3  places  à  25  fr.  Il  est  utile  de 
faire  retenir  sa  place,  à  Constantine, 
en  télégraphiant  k  Batna,  avec  réponse 
payée.  —  2o  Service  de  diligences,  les 
dimanches,  mardis  et  jeudis;  coupé, 
25  fr.;  intérieur,  20  fr. 

De  Constantine  k  Biskra,  voitures  parti¬ 
culières  k  4  places  de  30  k  40  fr.  pat- 
jour.  Le  voyage  dure  5  jours  ;  2  jours 
de  Constantine  à  Batna  ;  1  jour  d’arrêt 
!  b  Batna;  2  jours  de  Batna  à  Biskra. 
Le  voyageur  devra  contrôler  les  rensei¬ 
gnements  ci-dessus  variables  selon  le 
temps  et  la  saison. 

119  kil.  de  Constantine  à  Batna 
I (F.  R.  62). 

La  route  nouvelle  de  Batna  à 
j  Biskra,  terminée  sur  tout  son  par¬ 
cours,  passe  au  fond  de  la  vallée,  en 
I  suivant  la  ligne  télégraphique. 

129  kil.  El-Biar  (les  puits)  ;  ruines 
romaines  :  Ad  Basilicam  Diadumene? 
j  De  Constantine  à  Biskra,  la  route 
!  traverse  trois  bassins  différents  ; 
1°  Le  bassin  méditerranéen,  auquel 
appartient  la  vallée  du  Bou-Merzoug, 
dont  les  eaux,  se  joignant  à  celles 
du  Roumel,  à  Constantine,  vont  se 
jeter,  sous  le  nom  de  oued-el-Kebir, 
dans  la  mer,  entre  Djidjelli  et  Mers- 
ez-Zitoun;  2°  le  bassin  intérieur 
comprenant  une  série  de  plaines,  sé¬ 
parées  les  unes  des  autres  par  des 
montagnes  ;  les  eaux  de  ces  plaines 
ne  communiquent  pas  entre  elles 
dune  vallée  à  l’autre;  elles  se  per¬ 
dent  par  évaporation,  quand  elles 
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ne  forment  pas  des  lacs  ou  bien  des 
r'dir,  plaines  fangeuses  en  hiver, 
comme  on  en  rencontre  sur  quel¬ 
ques  plateaux  de  1  Auvergne,  ou  au- 
dessus  de  Spa,  celles-ci  bien  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  fanges;  3°  le 
bassin  saharien,  commençant  après 
El-Biar,  et  dont  les  eaux  vont  se 
perdre  dans  le  Désert. 

Au-delà  d  El-Biar,  à  dr. ,  route  mu¬ 
letière  de  Barika,  passant  par  8  kil., 
Aïn-Drin;  34  kil.,  Sidi-Moussa  ; 
47  kil.,  Aïn-Sfian ,  ruines  romaines 
et  eaux  thermales,  à  24°,  d’un  débit 
de  120  à  150  lit.  par  seconde,  et 
utilisées  pour  les  irrigations;  67  kil., 
Barika  (F.  p.  407). 

141  kil.  Ras-el-Aïoun  ;  caravansé¬ 
rail. 

145  kil.  les  Ksoar  ;  caravansérail. 

A  6  kil.  S.-O.  Aïn-Touta  (la  source 
du  Mûrier),  village  d’Alsaciens-Lor- 
i clins,  est  situé  uu  milieu  d'excel¬ 
lentes  terres ,  abondamment  pourvues 
d’eaux  très-saines,  parmi  lesquelles 
les  eaux  salines  sulfatces-sodo-ma- 
gnèsiennes ,  à  13°  et  d’un  débit  de 
10  litres  par  seconde.  D’Ain-Touta 
on  va  franchir  un  col;  à  g.,  à  3  kil., 
ruines  romaines;  plus  loin,  sources 
et  belles  cascades,  dominées  par  des 
montagnes  rocheuses  et  dénudées. 
De  la  on  suit  la  rivière  jusqu’au  ca¬ 
ravansérail  des  Tamarins.  D’Aïn- 
louta,  une  autre  route  muletière  de 
Barika  passe  par  27  kil.,  Bordj- 
Segana,  55  kil.  ;  Barika  (F.  p.  407). 

148  kil.  La  Baraque  ;  auberge  et 
relais.  La  Baraque,  construite  par 
1  entrepreneur  des  diligences,  pour¬ 
rait  s  appeler  hôtel  de  Tagouzide,  car 
elle  s  élève  sur  les  ruines  romaines 
de  Sgmmachi,  auxquelles  les  Arabes 
ont  donné  le  nom  de  Tagouzide. 

161  kil.  Les  Tamarins ,  à  l’endroit 
appelé  par  les  Arabes  Nza-ben- 
Messai,  caravansérail,  à  l’entrée  de 
la  gorge  dans  laquelle  la  route  s’en- 
gage,  avec  i  oued-Kantra ,  entre  le 
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djebel-TUatou  à  (lr.,  et  le  djebel-  j  miers  palmiers,  est  vraiment  admi- 
Gaous  a  g.  La  route  gravit  une  pente  rable. 


rapide,  puis  descend  du  cul  des 
Juifs  par  d’affreux  escarpements,  j 
L’appellation  de  col  des  Juifs,  fré¬ 
quente  en  Algérie,  désigne  tou¬ 
jours  un  endroit  où  l’on  pillait  les 
caravanes,  où  l’on  assassinait  les 
voyageurs  isolés.  La  diligence,  qui 
était  souvent  obligée  de  chercher  un 
passage  dans  le  lit  même  de  l’oued- 
Kantra,  suit  maintenant  une  bonne 
route  sur  la  rive  g.  de  ce  torrent. 

171  kil.  Ruines  romaines  de  Ad 
duo  flumina ,  situées  précisément  à 
la  rencontre  de  l’oued-Kantra  avec 
un  de  ses  nombreux  affluents,  Youed- 
Fedalci. 

Cependant  les  rochers  s’écartent, 
au  point  de  former  une  petite  vallée, 
au  fond  de  laquelle  l’oued-Kantra  se 
précipite  par  une  immense  coupure. 
La  nouvelle  route  a  rendu  inutile  le 
chemin  qui,  taillé  en  corniche  sur 
la  rive  dr.  de  la  rivière,  passait,  à 
l’aide  d’un  pont  jeté  sur  le  précipice, 
aux  escarpements  les  plus  accessi¬ 
bles  de  la  rive  g.  A  150  met.  en 
avant  du  pont,  s’élève, au  milieu  d’un 
beau  verger  entre  l’oued  et  les  ro¬ 
chers  à  pic,  Yhôtel  Bertrand  ou  hô¬ 
tel  d’El-Kantra,  contenant  plusieurs 
chambres  à  coucher;  3  fr.  50  c.  par 
repas.  Et-Kantra,  le  pont,  qui  a 
donné  son  nom  à  l’oasis  qu’il  do¬ 
mine,  est  de  construction  romaine; 
il  a  une  seule  arche  de  10  met.  d’ou¬ 
verture;  sa  largeur  est  de  4  met. 
90  c.;  sa  hauteur  au-dessus  de  la  ri¬ 
vière,  en  temps  ordinaire,  de  14  mèt. 
50  c.  Une  restauration  inopportune 
lui  a  enlevé  sa  physionomie  primi¬ 
tive  ;  il  doit  sa  conservation  à  son 
importance  et  à  son  utilité;  sa  pos¬ 
session  rendait  maître  du  passage 
du  Tell  dans  le  Sahara  oriental 
de  l’Algérie;  passage  si  bien  ap¬ 
pelé  par  les  Arabes  :  Foum  -  es- 
Sahara,  Bouche  du  Sahara.  La  posi¬ 
tion  de  ce  pont  est  à  la  fois  sau¬ 
vage  et  pittoresque  ;  la  vue  que 
Ton  découvre  dans  la  direction  de 
l’oasis,  dont  on  aperçoit  les  pre- 


Si  l’on  traverse  le  pont,  on  remar¬ 
quera  sur  le  rocher,  dans  un  enca-  j 
drement,  qui  a  dû  recevoir  autrefois  ] 
une  inscription  sur  marbre  ou  sur  j 
bronze,  une  inscription  plus  mo-  I 
derne,  peinte  sur  un  fond  jadis  j 
blanc  : 

23  ET  3e  UE  LIGNE 
2  '  DU  GÉNIE 
184-1 

rappelant  les  travaux  de  route  et  laj 
réparation  des  abords  du  pont,  faits! 
par  ces  différents  corps  de  troupes.! 
Sur  l’autel  que  l’on  voyait  autrefois! 
à  dr.  du  pont,  et  qui  a  été  trans-l 
porté  à  Biskra,  est  gravée  l’inscrip-l 
tion  suivante  : 

MERCVRI 
T.  HE  RCV 
I.  ET.  MA 
TI.  SACR 
T.  IVLIV 
RVFVS. 

LEG.  III.  AV 
F.  F 

Autel  élevé  à  Mercure,  à  Hercule  et  àl 
Mars  par  Titus  Julius  Rut'us,  centuriora 
de  la  3°  légion  Auguste. 

Quand  on  a  dépassé  le  pont,  on 
ne  tarde  pas  à  déboucher  sur  les 
beaux  jardins  d’El-Kantra. 

178  kil.  El-Kantra,  le  Calceus 
Herculis  des  Romains,  devait  être 
une  position  militaire  très-impor¬ 
tante.  On  rencontre  pèle-mèle,  dans 
les  bâtisses  en  pisé  de  l’oasis  et  dans 
la  mosquée,  des  fragments  de  fûts] 
de  chapiteaux,  de  colonnes,  des  or^ 
neinents  d’architecture;  l’écurie  d'un 
cabaret  français,  sur  la  route,  à  l’en¬ 
seigne  du  Retour  du  Sahara,,  est  un 
bâtiment  romain.  Des  inscriptions 
semblables  à  celles  du  pont  rap¬ 
pellent,  comme  à  Lambèse,  le  pas¬ 
sage  de  la  fameuse  3°  légion. 

Le  moindre  déblai  met  à  décou¬ 
vert  des  tombes  romaines. 

L’oasis  d’El-Kantra  est  formée  d< 
la  réunion  de  trois  dacheras,  qu 
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sont  :  Khrekar,  sur  la  rive  g-,  de 
l'oued;  Dahraouïa,  sur  la  rive  dr.; 
Kbour- el-Abbas,  au  confluent  de 
l’oued-Kantra  et  de  Voued-Bioda, 
rivière  blanche.  Ces  trois  villages, 
au  milieu  de  20,000  palmiers,  sont 
entourés  par  un  mur  en  pisé,  assez 
fort  pour  résister  autrefois  aux  atta¬ 
ques  des  maraudeurs,  et  flanqué  de 
tours  du  haut  desquelles  ils  étaient 
signalés. 

La  population  des  trois  dacheras 
est  de  2,000  âmes.  Les  femmes  tis¬ 
sent  la  laine;  les  hommes  cultivent 
les  palmiers  et  un  peu  de  céréales 
dans  les  jardins  conquis  par  les  irri¬ 
gations  sur  les  terrains  d’alluvion 
des  bords  de  la  rivière,  et  arrosés 
au  moyen  de  grossiers  barrages  et 
de  canaux,  scikia ,  qui  portent  par¬ 
tout  la  vie  et  la  végétation  sur  tous 
les  espaces  qu’ils  parcourent,  dans 
ces  régions  autrefois  désolées. 

Si  la  vue  du  pont  est,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  des  plus  ma¬ 
gnifiques,  celle  qu’oflre  l’oasis,  se 
détachant  sur  les  masses  gigantes¬ 
ques  des  rochers  du  djebel-Gaous  et 
du  djebel-Essor ,  mérite  les  mêmes 
eloges 

D’El-Kantra  à  El-Outaïa,  la  route, 
suivant  l’oued  d’assez  près,  passe 
sur  des  terrains  remplis  de  cailloux 
roulés  et  de  fossiles  parmi  lesquels 
on  voit  des  huîtres,  des  oursins  et 
des  peignes  en  grande  quantité. 

A  6  kil.  d’El-Kantra,  sur  la  rive  g. 
de  l’oued,  le  djebel-Selloum,  contre- 
fort  du  djebel-Kteuf,  est  couronné 
d’un  édifice  en  ruine  qui  a  servi  de 
station  au  télégraphe  aérien.  Ces 
ruines  sont  celles  d’une  redoute, 
Burgum  Commodianurn,  élevée  par 
les  ordres  de  Marc-Antoine  Gordien, 
fils  de  Marcellus,  pour  servir  d’ob¬ 
servatoire  entre  deux  routes  et  veil¬ 
ler  efficacement  à  la  sûreté  des  voya¬ 
geurs. 

. BVRGVM  COMMODI 

ANVM  SPECVLATO 
RVM  INTER  DVAS  VI 
AS  AI)  SALVTEM  COMME 
ANTIVM . 


L’une  de  ces  deux  routes  est  la 
route  actuelle  d’El-Kantra  à  Bis- 
kra  ;  l’autre  est  probablement  celle 
que  remplace  aujourd’hui  un  sentier 
arabe  allant  d’El-Kantra  à  Biskra 
également  en  passant  par  Teniet- 
Tizm,  les  Beni-Ferah,  les  Beni-Zouik, 
DjemoraetBranès.  Cette  excursion  se 
recommande  aux  touristes  amateurs 
de  sites  sauvages  :  on  rencontre  çà 
et  là  des.  villages  perchés  sur  les  mon¬ 
tagnes  et  accessibles  seulement  au 
moyen  de  cordes  ou  d’échel  les,  comme 
dans  certaines  localités  de  la  Syrie. 
Le  parcours  est  de  70  kil.,  à  peu 
près.  On  trouve  à  coucher  et  à  man¬ 
ger  dans  les  endroits  indiqués  sur  la 
route. 

104  kil.  Mguesba,  butte  de  ruines 
frustes. 

196  kil.  El-Hammam,  ou  thermes 
d’Aquæ  H er cutis,  au  pied  du  djebel- 
Khroubset.  Une  piscine  profonde  de 
4  à  5  pieds  reçoit,  en  cet  endroit,  les 
eaux  qui  arrivent  du  Khroubset; 
ces  eaux,  d’une  odeur  hépatique  et 
d’une  saveur  saline  assez  prononcée, 
atteignent  dans  la  piscine  une  tem¬ 
pérature  de  36°. 

Avant  d’arriver  à  El-Outaïa,  «  on 
laisse  à  dr.,  dit  M.  l’ingénieur  Du- 
bocq,  une  montagne  élevée,  dont  les 
couches,  profondément  disloquées, 
sont  formées  de  marnes,  de  gypse 
gris  et  de  sel  gemme  :  c’est  le 
djebel-R’arribou ,  également  appelé 
djebel-el-Melcih  ou  montagne  de  sel... 
Cet  immense  amas  de  sel  est  exploité 
grossièrement  et  d’une  manière  su¬ 
perficielle  par  les  Arabes,  qui  enlè¬ 
vent,  au  retour  de  la  belle  saison, 
les  blocs  que  les  pluies  d’hiver  ont 
dégagés  et  rendus  plus  faciles  à 
abattre,  pour  les  vendre  sur  les  mar¬ 
chés  voisins  du  Tell  et  des  Ziban.  » 

198  kil.  El-Outaia,  à  266  raèt. 
d’altitude:  à  côté  est  un  caravan¬ 
sérail. 

El-Outaïa,  dont  le  nom  signifie 
grande  plaine,  et  où  l'on  trouve  des 
ruines  romaines,  celles  entre  autres 
d’un  amphithéâtre  dont  une  inscrip¬ 
tion,  encastrée  à  la  porte  du  cara- 
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vansérail,  rappelle  sa  réédification 
sous  les  empereurs  M.Aurèle  Anto- 
nin  et  L.  Aurèle  Commode  : 

. AMPHITHEATRVM . 

VETVSTATE  CORRVPTVM  A  SOLO 

RESTITVERVNÏ.  .  .  . 

(E.  l’inscription  1650  du  recueil  de 
M.  Léon  Renier),  est  l’ancienne 
Mesar-Filia  (?).  Ce  ksar  ou  dachera, 
bâti  sur  une  immense  butte,  ne  mon¬ 
trait,  il  y  a  trente  ans,  qu’un  seul 
palmier,  qui  avait  échappé  à  la 
destruction  de  l’oasis,  dans  les 
guerres  du  Sahara,  à  l'époque  de  la 
prise  d’Alger,  tandis  que  le  malheu¬ 
reux  village  était  brûlé  et  ses  habi¬ 
tants  massacrés.  De  nouvelles  plan¬ 
tations  de  palmiers  ont  fait  une  verte 
ceinture  à  El-Üutaïa,  «  dont  les  en¬ 
virons  offrent  un  grand  développe¬ 
ment  de  cultures,  mais  qui  sont  loin 
d’atteindre  celui  qu’elles  devaient 
présenter,  sous  la  domination  ro¬ 
maine;  on  en  peut  juger  par  les  restes 
d’un  aqueduc,  placé  auprès  du  gué, 
et  traversant  la  route  d’El-Ivantra 
qui  faisait  arriver  les  eaux  dans  les 
parties  supérieures  de  cette  vaste 
plaine,  et  par  les  ruines  assez  consi¬ 
dérables  que  l’on  observe  sur  les 
deux  bords  de  la  rivière,  entre  El- 
Kantra  et  El-Outaia.  »  ( M .  Dubocq .) 
Ces  cultures  ne  deviendront  réelle¬ 
ment  importantes  qu’au  moyen  de 
barrages  faciles  à  établir. 

Le  coton  longue-soie  réussit  admi¬ 
rablement  dans  l’oasis  d’El-Outaïa, 
où  l’administration  a  l’intention  de 
créer  un  centre  de  colonisation. 

Le  djebel-bou-K  ezal,  peu  élevé, 
limite  entièrement  vers,  le  S.  la 
plaine  d’El-Outaïa,  et  s’étend  jus¬ 
qu’au  bord  de  la  rivière,  que  l’on 
traverse  avant  d’arriver  au  col  de 
Sfa,  par  lequel  passe  la  route.  Lors¬ 
qu’on  atteint  le  point  culminant  de 
ce  col  ,  on  découvre  l’immense 
Sahara  :  à  g.,  les  contre-forts  du 
djebel-Aurès  ;  à  l’horizon  et  à  dr., 
le  sable,  partout  le  sable,  constellé 
de  taches  noires  (les  oasis)  ;  ce  qui 
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faisait  dire  à  Ptolémée  que  cette 
contrée  ressemble  à  une  peau  de 
panthère.  Tout  en  laissant  le  touriste 
à  ses  propres  impressions,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  l’effet 
que  produisit  sur  nos  soldats  la  vue 
du  Sahara,  avec  son  horizon  sans 
montagnes,  et  se  confondant  presque 
avec  le  ciel  :  «  La  mer  !  la  mer!  » 
s’écriaient-ils. 

223  kil.  Entre  Sfa  et  le  rideau  de 
collines  au  N.  de  Biskra,  jaillit  une 
source  sulfureuse  de  46°,  d’un  débit 
de  150,090  litres  à  l’heure,  qui  porte 
le  nom  à' Hammam- es- Sale hin  (le 
Bain  des  Saints),  et  que  les  Euro¬ 
péens  et  les  indigènes  fréquentent 
beaucoup.  L’établissement  d’Ham- 
mam-es-Saleliin  consiste  enun  bassin 
protégé  par  un  toit;  il  est  devenu 
un  but  d’excursion  pour  tous  ceux 
qui  vont  à  Biskra.  Hammam-es-Sale- 
hin,  appelée  par  les  Français  Font- 
Cliaude ,  n’est  pas  éloigné  de  deux 
petits  lacs  clairs  et  profonds. 

En  descendant  vers  Biskra,  on  re¬ 
tombe  dans  une  série  de  collines 
d’une  hauteur  peu  variable  ;  sur  un 
mamelon  sont  les  ruines  de  l’ancien 
fort  Turc ,  dans  lequel  l’Üdjak  entre¬ 
tenait  une  petite  garnison  ou  nouba 
de  5  seffra  (80  hommes),  chargée  de 
recouvrer  les  impôts  et  de  veiller 
sur  les  mouvements  des  Sahariens. 

A  l’époque  où  les  frères  Aroud  j 
et  Kheir-ed-DinfondèrentTa  régence 
d’Alger,  sans  doute  les  tribus  saha¬ 
riennes  jugèrent  le  moment  favorable 
pour  devenir  libres  et  s’affranchir  de 
tous  les  impôts  qu’il  leur  fallait  payer. 
Biskra,  Tougourt  et Ouargla,  malgré 
lesmontagnes  etlalongueur  des  rou¬ 
tes  qui  les  séparaient  d’Alger,  furent 
visitées,  pillées  et  rançonnées  par  Sa- 
lah-Raïs,  troisième  pacha,  en  1553 
(960  de  l’hég.). 

De  cette  époque  date  aussi  la 
création  de  la  citadelle,  plus  connue 
sous  le  nom  de  bordj  Turc,  élevée  à 
la  prise  des  eaux  de  l’oued  Biskra, 
nécessaires  pour  l’arrosage  des  pal¬ 
miers. 

Le  nom  de  Salah  devait  peser  sur 
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Biskra.  La  résistance  opposée  par 
cette  ville  au  bey  de  Constantine, 
lorsque  ce  dernier  allait  châtier  la 
ville  de  Tougourt,  amena  sa  ruine  : 
Salah-Bey  la  détruisit  pour  éviter 
tout  retour  de  rébellion,  fît  massa¬ 
crer  les  principaux  cheiks,  et  ne 
laissa  les  habitants  s’établir  dans  la 
même  localité  qu’à  la  condition  de 
se  fractionner  dans  plusieurs  petits 
centres  différents. 

Salah-Bey  alla  quatre  fois  dans  les 
Ziban,  où  il  laissa,  comme  partout, 
des  souvenirs  de  son  esprit  organi¬ 
sateur.  Les  partages  des  eaux  si 
nécessaires  aux  palmiers  n’étaient 
plus  en  harmonie  avec  les  mutations 
nombreuses  qu'avait  subie  la  pro¬ 
priété.  Salah-Bey  fît  faire  le  recense¬ 
ment  des  oasis,  et  divisa  l’eau  pro¬ 
portionnellement  aux  palmiers.  Ces 
partages  servaient  encore  de  base  à 
la  culture  à  l’époque  où  nous  avons 
pris  possession  des  Ziban. 

Avant  d’arriver  à  Biskra,  on  ren¬ 
contre  encore  quelques  monticules 
isolés  et  régulièrement  alignés.  Le 
fort  Saint-Germain  a  été  établi  sur 
l’un  de  ces  monticules,  qui  a  été  dé¬ 
rasé  pour  sa  construction,  et  dont 
on  ne  retrouve  aujourd’hui  les  traces 
que  dans  les  fossés  du  fort. 

231  lui.  Le  Fort  Saint-Germain, 
doit  son  nom  à  un  commandant  du 
cercle  de  Biskra,  tué  à  Sériana,  en 
1849,  à  la  suite  de  l’insurrection  de 
Zaatcha.  C’est  le  quartier  français 
de  la  capitale  des  Ziban.  Ce  fort 
carré  de  200  mètres,  avec  bastions 
aux  quatre  coins,  renferme  des  ca¬ 
sernes,  un  hôpital  et  tous  les  bâti¬ 
ments  nécessaires  à  l’installation 
d’une  garnison.  Il  borne  le  côté  E. 
d  une  place  plantée  d’arbres  et  en¬ 
tourée  de  maisons  au  N.  et  au  S., 
parmi  lesquelles  l’hôtel  du  Sahara 
et  le  cercle  militaire;  le  jardin  d’ac- 
climation,  situé  non  loin  du  qua¬ 
trième  côté,  â  l’O.,  a  été  établi  aux 
frais  de  l’Etat,  en  1851.  C’est  main¬ 
tenant  une  promenade  publique. 

La  petite  oasis  de  Beni-Mora,  à 
1  kil.  S.-E.  du  fort  Saint-Germain, 


a  été  affectée  au  service  des  pépi¬ 
nières.  Un  jardin  d’essai,  dirigé  par 
M.  Béchu,  y  a  été  fondé  pour  façon¬ 
ner  les  Arabes  à  nos  modes  de  cul¬ 
tures  et  pour  faire  des  expériences 
de  plantes  en  tous  genres. 

233  kil.  Biskra*  est  située,  par 
47'  42"  de  latitude  N.  et  3°  22'  do 
longitude  E.,  à  111  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  l’oued- 
Biskra,  que  forment  l’oued-Kantra 
et  Youed-Abdi. 

Biskra  est  chef-lieu  d’un  cercle 
de  la  subdivision  de  Batna,  d’une 
commune  de  plein  exercice,  d’une 
commune  mixte  et  d’une  commune 
indigène.  La  population  de  la  com¬ 
mune  mixte  est  de  1,607  hab.,  dont 
228  Français,  56  Israélites,  1,221  in¬ 
digènes,  102  étrangers.  La  popula¬ 
tion  de  la  commune  indigène  est  de 
103,898  liab.,  dont  22  Français, 
103,874  indigènes  et  2  étrangers. 

Histoire.  —  «  La  ville  de  Biskra, 
l 'Ad-Piscinam  ou  Ouesker  des  Ro¬ 
mains,  est,  dit  Ibn-Khaldoun,  la  ca¬ 
pitale  du  Zab,  région  qui  a  pour 
limite  El-Doucen  du  côté  de  l’occi¬ 
dent,  Tennouina  (qui  n’existe  plus), 
et  Badis.  du  côté  de  l’Orient.  Le  Zab 
est  séparé  de  la  plaine ,  nommée 
El-Hodna,  par  des  montagnes  dont 
la  masse  principale  se  dirige  du  N. 
au  S.,  et  dont  plusieurs  cols  facili¬ 
tent  les  communications  entre  les 
deux  pays...  Le  Zab  est  un  pays 
étendu,  renfermant  de  nombreux 
villages,  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  dont  chacun  s’appelle  Zab, 
pluriel  Ziban....  » 

Dès  l’époque  de  la  domination 
romaine,  nous  voyons  au  nombre 
des  commandants,  præpositi,  placés 
sous  les  ordres  des  comtes  des  mar¬ 
ches,  comités  Af'ricæ  limitanæi ,  un 
præpositus  limitis  Zabensis.  Le  qua¬ 
rantième  des  évêques  de  la  Mauri¬ 
tanie  sitifîenne,  qui  répondirent  à  la 
convocation  d’Hunéric,  en  484,  est 
possessor  Zabensis.  Æthicus,  dans 
sa  cosmographie  au  v°  s.,  nomma 
cette  contrée  Zabos.  Salomon,  au 
vi°  s.,  rend  tributaire  des  Romains 
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la  province  de  Zaba,  située,  dit  Pro- 
cope,  au-delà  des  monts  Aourès. 
Au  temps  des  Arabes,  sous  les  diflé- 
rentes  dynasties,  qui  se  succédèrent 
dans  le  Mar’reb,  Biskra,  d’après  Ibn- 
Sa'id,  Abou’l-Féda,  Ibn-Khaldoun, 
El-A’iachi,  est  toujours  la  capitale 
du  Zab. 

Le  4  mars  1844,  Biskra  fut  oc¬ 
cupée  par  le  duc  d’Aumale,  qui  y 
laissa  une  compagnie  de  soldats 
indigènes,  commandée  par  cinq  oifi- 
ciers  et  sous-officiers  français.  Leur 
massacre  par  de  misérables  fanati¬ 
ques  ne  tarda  pas  à  être  vengé  ;  une 
occupation  mieux  organisée  nous 
rendit  définitivement  maîtres  de  Bis¬ 
kra,  le  18  mai  suivant, et  nous  assura 
peu  à  peu  la  domination  et  la  pos¬ 
session  du  Sahara,  dans  cette  partie 
E.  orientale  de  l’Algérie. 

Description.  —  «  Biskra,  dit  El- 
Bekri,  possède  beaucoup  de  dattiers, 
d’oliviers  et  d’arbres  fruitiers ,  est 
environnée  d’un  mur  et  d’un  fossé, 
l’on  y  trouve  un  djamè ,  plusieurs 
mosquées  et  quelques  bains.  Les 
alentours  sont;  remplis  de  jardins, 
qui  forment  un  bocage  de  six 
milles  d’étendue.  On  trouve  à  Biskra 
toutes  les  variétés  de  la  datte... 
Les  faubourgs  de  Biskra  sont  situés 
en  dehors  du  fossé  ,  et  entou¬ 
rent  la  ville  de  tous  les  côtés.  On 
trouve  à  Biskra  beaucoup  de  sa¬ 
vants  légistes;  les  habitants  suivent 
le  même  rite  que  ceux  de  la  ville  de 
Médine.  Une  des  portes  de  Biskra 
s’appelle  Bab-el-Mokbara,  la  porte 
du  cimetière;  une  autre  Bab-el- 
Hammam,  la  porte  du  bain,  la  troi¬ 
sième  Bab-eb-Mouldoun,  la  porte 
des  mulâtres.  La  population  de  cette 
ville  appartient  à  la  race  mélangée, 
dont  le  sang  estmoitié  arabe,  moitié 
berbère....  La  ville  renferme  dans 
son  enceinte  plusieurs  puits  d’eau 
douce;  il  y  a  même,  dans  l'intérieur 
de  la  grande  mosquée,  un  puits  qui 
ne  tarit  jamais.  On  voit  aussi  dans 
l’intérieur  de  la  ville  un  jardin 
qu’arrose  un  ruisseau,  dérivé  de  la 
rivière...  » 


El-A'iachi,  pèlerin  marokain,  qui 
a  visité  Biskra  en  1059  (1649  de 
J.-C.),  dit  à  son  tour  dans  la  rela¬ 
tion  de  son  voyage,  traduite  par 
M.  Berbrugger  :  «  ....  La  foule  qui 
se  press  ait  aux  portes  de  Biskra  fut 
cause  que  je  n’y  entrai  que  le  mer¬ 
credi,  vers  l’eucha  (deux  heures 
après  le  coucher  du  soleil'.  J’allai 
ensuite  visiter  Abou’l-Fadel,  dont 
le  tombeau  est  en  dehors  de  la  ville. 

A  côté  de  ce  monument  est  une 
mesjid,  autour  de  laquelle  il  y  a  des 
constructions  habitées.  Je  pénétrai 
dans  la  mosquée,  et  montai  dans  le 
minaret,  qui  est  un  bel  et  solide  édi¬ 
fice,  remarquable  par  son  élévation 
et  son  étendue.  Une  mule  chargée  | 
peut  arriver  jusqu’au  sommet,  où  , 
conduit  un  escalier  de  120  marches. 
La  mosquée  est  grande  et  d’une  so¬ 
lide  construction  ;  mais  elle  est  peu 
fréquentée  et  peu  habitée.  Personne 
ne  vient  y  enseigner  ni  y  apprendre,  i 
ce  qui  m’étonna  d’autant  plus  que 
Biskra  peut  passer  pour  une  belle 
ville  parmi  les  belles  villes,  que  la 
population  y  est  considérable,  le 
commerce  actif,  et  qu’il  y  vient 
beaucoup  de  monde,  soit  du  Tell, 

soit  du  Sahara _  Cependant  elle  a 

déchu  par  le  mauvais  gouvernement 
des  Turcs,  et  par  les  hostilités  des 
Arabes  du  dehors.  Quand  les  uns 
l’avaient  pressurée  par  des  incur¬ 
sions  passagères,  après  leur  départ 
venaient  les  Bédouins,  qui,  à  leur 
tour,  exerçaient  leurs  rapines,  appor¬ 
tant  tous  leur  tribut  de  malfaisance 
envers  cette  malheureuse  ville.  Cet, 
état  de  choses  dura  jusqu’à  ce  que 
les  Turcs  bâtirent  un  château  fort,  à 
la  source  de  la  rivière,  qui  fournit 
de  l’eau  à  la  ville,  ce  qui  les  rendit 
complètement  maîtres  du  pays.  Alors 
ils  foulèrent  et  maltraitèrent  les  ha¬ 
bitants  tout  à  leur  aise _ Sous  l’em¬ 

pire  de  cette  complication  de  maux, 
la  population  diminua,  les  habita¬ 
tions  tombèrent  en  ruine,  et,  sans  le 
grand  commerce  et  l’industrie  dont 
ce  lieu  est  le  centre,  ce  qui  est 
cause  que  les  gens  tiennent  à  y 
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rester,  Biskra  eut  été  abandonnée.  » 

Voici  maintenant  ce  qu’est  de  nos 
jours  la  Biskra-en-Nokkel ,  «  la  Bis¬ 
kra  aux  palmiers  ».  La  ville  fran¬ 
çaise,  celle  où  l’on  pénètre  quand  on 
vient  de  Constantine,  consiste  prin¬ 
cipalement  en  une  grande  rue,  bor¬ 
dée,  d’un  coté  seulement,  de  maisons 
à  arcades,  construites  presque  toutes 
en  tôb,  ou  briques  séchées  au  soleil, 
d’après  le  procédé  des  indigènes. 
Les  places  et  les  jardins  sont  ornés 
de  plantes  tropicales  et  abondam¬ 
ment  arrosées.  Les  principaux  édi¬ 
fices  sont  l’église,  l’école,  le  marché 
couvert  ,  le  cercle  et  l’hôtel  du  Sahara. 

Le  village  nègre  fait  suite  à  la  ville 
française,  puis  vient  la  ville  d'El- 
Bekri  et  d’El-Aïachi,  dont  il'ne  reste 
que  l’emplacement ,  sur  lequel  on 
pouvait  voir,  il  y  a  trente  ans  encore, 
le  minaret  de  la  grande  mosquée, 
dans  lequel  un  officier,  qui  n’avait 
pas  lu  la  relation  de  voyage  d’El- 
A'iachi,  monta  avec  son  cheval  qui  se 
rompit  les  jambes  à  la  descente.  Au 
nord  de  cette  immense  place,  s’élève 
de  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol 
de  l’oasis,  la  kasba  construite  en 
pisé,  dans  laquelle  la  garnison  fran¬ 
çaise  résida  jusqu’à  l’achèvement  du 
fort  Saint-Germain. 

Les  Biskris,  obligés,  à  ce  que  rap¬ 
porte  la  tradition,  de  quitter  les 
ruines  croulantes  de  leur  ville,  se 
divisèrent  en  autant  de  fractions 
que  Biskra  avait  de  quartiers.  Réu¬ 
nis  et  agglomérés  sous  le  nom  de 
Biskris,  les  gens  de  Biskra  conti¬ 
nuent  à  s’appeler  entre  eux  du  nom 
delà  tribu  que  portaient  leurs  pères, 
ainsi  :  les  Douaouda,  les  Koreïch, 
les  Abicl ,  les  Sidi-Barkat ,  les  Sidi- 
i Malek,  les  Beni-Souid ,  les  Djoua, 
les  Sa  fri,  etc. 

Les  villages,  groupes  de  maisons 
et  de  tentes,  dont  la  réunion  forme 
la  Biskra  moderne,  qui  s’étend  sur 
une  longueur  de  o  kil . ,  sur  la  rive 
dr.  de  l’oued,  et  sur  une  largeur  de 
100  à  400  mètres,  sont  :  Bab-el- 
Khrokhra,  au  N.  de  la  kasba,  Bnb- 
el-B'aleck  à  l’E.,  Mçid  au  S.-E., 


Koura,  au  S.-O.,  Bab-sl  darb  à  l’O. 
et  en  deçà  de  l’oued-Biskra,  Gadde- 
cha  au  N.-E.,  et  enfin  Filiach,  au 
S.-E.  Tous  ces  villages  sont  bâtis 
en  tôb,  et  n’ont  de  remarquable  que 
l’étrangeté  de  leur  construction  et  le 
pittoresque  de  leur  position,  au  mi¬ 
lieu  d’une  forêt  de  140,000  palmiers, 
et  de  6,000  oliviers,  entre  lesquels  les 
indigènes  font  du  jardinage  et  un 
peu  de  céréales. 

On  visitera,  au-dessus  de  Bab-el- 
darb,  la  koubba,k  moitié  enfouie  dans 
les  sables,  d’Abou’l -Fadel  (celui 
qui  gouvernait  le  Zab  en  678,  1279 
de  J.-C.);  à  Bab-el-Khrokhra,  quelques 
maisons  baroques  dont  les  balcons, 
percés  de  fenêtres  en  forme  d’étoiles 
ou  de  triangles,  retombent  sur  des 
colonnes  faites  de  palmier  et  de  débris 
appartenant  à  la  ville  romaine  tle 
Ad-Piscinam  ;  à  Bab-el-R’aiek,  la 
mosquée  de  Sidi-Malek  ;  entre  Bab- 
el-R'alek  et  la  kasba,  le  cimetière 
où  reposent  nos  officiers,  égorgés 
en  1844. 

Nous  avons  trop  souvent  parlé  du 
palmier-dattier,  à  propos  des  con¬ 
trées  sahariennes  de  l’Algérie,  pour 
ne  pas  donner  un  extrait  d’un  re¬ 
marquable  mémoire  sur  la  culture 
de  cet  arbre,  par  M.  Hardy,  ancien 
directeur  du  jardin  du  Hamma,  près 
d’Alger. 

«  Le  dattier  ( Phœnix  dactylifera , 
L.)  est  l’arbre  caractéristique  des 
régions  sahariennes;  le  dernier  re¬ 
censement,  dans  le  Zab,  donne 
513,137  palmiers  imposés.  Son  fruit, 
sous  le  nom  de  datte,  est  la  base 
de  la  nourriture  des  peuplades  no¬ 
mades  ou  sédentaires  de  races  blan¬ 
che  ou  noire,  qui  sont  disséminées 
dans  ces  immenses  contrées.  La 
culture  du  dattier  étant  prédomi¬ 
nante  dans  ces  contrées,  qui  s’ou¬ 
vrent  chaque  jour  davantage  à  nos 
investigations,  acquiert  une  véritable 
importance. 

«  Les  dattiers  commencent  à  mon¬ 
trer  leurs  fieurs,  chaque  printemps, 
lorsque  la  température  moyenne  est 
d’environ  18°.  Cette  moyenne  arrive 


424 


PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 


à  Biskra,  vers  la  fin  de  mars.  La 
fécondation  s’effectue  au  fur  et  à 
mesure  de  l’ouverture  de  l’anthère 
des  fleurs,  sous  une  température 
moyenne  diurne  de20°  à  25°.  La  ma¬ 
turité  des  dattes  doit  être  achevée  à 
l’automne,  lorsque  la  température 
moyenne  retombe  au-dessous  de  18°, 
ce  qui  arrive  à  la  fin  d’octobre. 

«  Cependant  le  dattier  ne  donne  ses 
fruits  qu’à  la  condition  qu’une  abon¬ 
dante  irrigation  baigne  ses  racines. 
C’ést  ce  qui  justifie  le  proverbe  des 
indigènes  :  «  Le  dattier  veut  avoir 
«  sa  tète  dans  le  feu  et  son  pied 
«  dans  l’eau.  »  D’où  il  suit  que  la 
culture  du  dattier  est  une  culture  à 
irrigation,  au  plus  haut  degré. 

«  Les  eaux  qui  fournissent  à  l’irri¬ 
gation  de  l’oasis  de  Biskra  provien¬ 
nent  du  djebel-Aurès  ;  réunies  eVi 
un  seul  cours,  elles  prennent  le  nom 
d’oued-Bislcra,  ou  Ras-el-Ma  (la  tête 
de  l’eau). 

«  En  avant  de  l’oasis,  au-dessous 
du  fort  turc,  est  établi  un  épi  en 
maçonnerie  pour  servir  à  la  dériva¬ 
tion  des  eaux.  C’est  de  ce  point  que 
les  anciens  dominateurs  réduisaient 
les  habitants  de  l’oasis,  lorsqu’ils  se 
refusaient  à  payer  l’impôt,  en  inter¬ 
ceptant  l’eau  nécessaire  à  l’arrose¬ 
ment  des  dattiers.  Ce  cours  d’eau, 
passant  devant  la  façade  N.  et  O.  du 
fort  Saint-Germain,  donne  un  débit 
régulier  pendant  l’été,  c’est-à-dire  à 
l’étiage ,  de  632  litres  à  la  seconde, 
qui  sont  employés  à  l’irrigation  de 
1290  hectares  complantés  en  pal¬ 
miers,  surface  que  représente  l’oasis 
de  Biskra  et  de  ses  annexes. 

«  Le  nombre  des  palmiers  plantés 
sur  cette  surface  est  de  140  000  ;  ils 
sont  distribués  sans  ordre.  Leur 
répartition  _,  pour  l’ensemble  des 
terrains  occupés,  est  à  raison  de  100 
arbres  environ  par  hectare.  Pendant 
la  période  d’été,  les  arrosages,  qui 
se  répètent  tous  les  cinq  jours,  se 
donnent  49  fois.  La  somme  d’eau, 
employée  pendant  cette  saison  est 
de  10  378  mèt.  cubes  par  hectare. 
Chaque  palmier  reçoit  100m70  cubes 
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d’eau  pendant  le  même  temps;  l’ar¬ 
rosage  des  palmiers  n’emploie  pas 
toute  l’eau  que  débite  l’oued- Biskra  ; 
le  surplus  est  employé  à  l’irrigation 
des  céréales. 

«  L’eau  n’est  pas  répandue  sur 
toute  la  surface  du  terrain.  Chaque 
pied  de  palmier  est  arrosé  individuel¬ 
lement  :  on  creuse,  près  du  tronc, 
une  fosse  à  peu  près  circulaire  ;  la 
terre  extraite  sert  à  butter  l'arbre  et 
à  recouvrir  les  racines  adventives, 
qu’il  développe  à  sa  base,  en  grande 
abondance.  Chacune  de  ces  fosses-A 
peut  contenir  environ  2  mèt.  cubes  I 
d’eau  ;  elles  sont  remplies  au  moyen 
de  rigoles  qui  les  mettent  en  commu¬ 
nication. 

«  Chaque  arbre  produit,  dans  sa 
plus  grande  force,  de  8  à  10  régimes, 
par  an,  donnant  chacun  6  à  10  kilogr. 
de  dattes,  ce  qui  fait  en  moyenne 
72  kilogr.  de  dattes  par  arbre,  7200 
kilogr.  par  hectare.  Considérées  en 
masse,  les  dattes  valent,  dans  le  dé-  j 
sert,  au  moment  de  la  récolte,  une  j 
fois  moins  que  le  blé,  c’est-à-dire  que, 
dans  l’échange,  on  a  deux  de  dattes  ; 
pour  un  de  blé.  Dans  le  Tell,  au 
contraire,  au  moment  de  la  moisson, 
les  dattes  valent  deux  fois  le  blé.  i 
c’est-à-dire  que  l’on  a  deux  de  blé  | 
pour  un  de  dattes  :  d’où  il  suit  que 
la  valeur  du  blé  et  celle  des  dattes 
est  la  même  ;  la  différence  qui  peut 
exister  s’établit  par  les  frais  de  trans¬ 
port,  de  conversion  et  de  magasi-  j 
nage.  La  culture  du  blé  produit  aux  3 
indigènes  du  Tell  6  quintaux  à  l’hec-  | 
tare,  dans  les  bonnes  récoltes.  La  I 
culture  du  dattier  dans  le  Sahara  j 
produit  un  poids  de  dattes  douze  fois  1 
supérieur  à  sa  surface  égale. 

«  Outre  les  dattes  destinées  à  la  ] 
consommation  régulière,  on  récolte  j 
encore  des  dattes  de  luxe,  qui  sont 
préparées  avec  des  soins  spéciaux  j 
;  pour  l’exportation,  et  qui  se  vendent  ] 
beaucoup  plus  cher.  Le  dattier,  cul¬ 
tivé  et  observé  depuis  un  temps  im-  : 
mémorial,  n’a  pas  produit,  entre  les  I 
;  mains  des  indigènes,  moins  de  va-  ] 

I  riétés  que  nos  arbres  fruitiers  les  ] 
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v  ieux  cultivés.  On  compte  70  varié¬ 
tés  de  dattes  dans  les  Ziban. 

«  Le  dattier  offre  encore  quelques 
autres  ressources,  qui  sont  utilisées 
sur  place  par  les  indigènes.  Les  bran¬ 
ches  ,  que  les  indigènes  nomment 
djerid ,  servent  à  faire  des  toitures, 
des  plafonds,  des  clôtures.  Les  fo¬ 
lioles  servent  à  tresser  des  nattes, 
des  paniers,  des  couffins.  On  exporte 
un  nombre  considérable  de  djerid 
en  Europe  ,  pour  la  confection  de 
cannes.  Les  troncs  refendus  servent 
,ciix  charpentes  des  maisons;  mais  ils 
fléchissent  facilement  et  l’on  ne  peut 
leurylonner  une  grande  portée  :  cette 
circonstance  oblige  à  faire  des  habi¬ 
tations  très-étroites.  Ces  troncs  ser¬ 
vent  à  boiser  les  puits,  à  établir 
des  ponts  sur  les  canaux  d’irriga¬ 
tion. 

«  Lorsque  les  dattiers  sont  vieux 
et  près  d'être  sacrifiés ,  on  en  ex¬ 
trait  la  sève  pour  en  faire  du  vin 
de  palmier.  D’autres  fois ,  la  partie 
cellulaire  et  naissante  du  bourgeon 
est  enlevée  ,  et  donne  alors  un  mets 
dont  les  indigènes  font  grand  cas. 

«  Les  fruits  peuvent  donner  un  al¬ 
cool  d’excellente  qualité,  mais  on  les 
emploie  peu  pour  cet  objet.  En 
Egypte,  selon  Delille,  on  en  retire 
tout  le  vinaigre  qui  se  consomme 
dans  le  pays,  et  il  est  excellent.  Les 
noyaux  de  ces  fruits,  concassés  ou  ra¬ 
mollis  dans  l’eau,  sont  souvent 
donnés  au  bétail. 

«  Enfin  le  dattier,  par  sa  conve¬ 
nance  parfaite  au  climat  saharien, 
par  les  services  multipliés  qu’il  rend 
aux  populations  du  Sud,  peut  être 
considéré  à  bon  droit  comme  l’arbre 
providentiel  de  ces  régions  ;  et  l’on 
conçoit  dès  lors  les  soins ,  l’espèce 
de  culte  dont  il  est  l’objet,  car  c’est 
par  lui  qu’elles  sont  rendues  habi¬ 
tables.  » 

Environs. —  Les  Ziban  se  divisent, 
comme  au  temps  d’Ibn-Khaldoun, 
en  trois  parties  :  le  Zab-Chergui  ou 
de  l’Est  ;  le  Zab-Guebli  ou  du  Sud; 
le  Zab-Dahraoui  ou  du  Nord. 

Il  paraîtra  plus  ou  moins  intéres¬ 


sant  aux  touristes  de  parcourir  toutes 
les  oasis  qui  composent  les  Ziban  ; 
nous  en  donnons  les  distances,  prises 
de  Biskra  : 

Le  Zab-Chergui.  Le  premier  grou¬ 
pe  d’oasis  du  Zab-Chergui  comprend, 
au  N.-E.  de  Biskra  : 

8  kil.  Chetma  :  cette  oasis  possède 
plus  de  15  000  palmiers,  arrosés  par 
des  sources,  dont  trois  sont  fort 
abondantes. 

14  kil.  Sidi-Khelil. 

A3  kil.  N.  de  Sidi-Khelil  et  13  de 
Biskra,  Droh.  Cette  oasis  reçoit  de 
deux  sources,  dont  une  très-considé¬ 
rable,  environ  100  litres  d’eau,  par 
seconde. 

17  kil.  Seriana,  sur  un  bras  de 
l’oued-el-Abiod,  torrent  descendu  de 
l’Aurès. 

21  kil.  Garta,  sur  une  branche  de 
l’oued-el-Abiod. 

Ces  différentes  oasis  s'élèvent  sur 
des  collines  qui  occupent  le  pied  du 
djebel-Ahmar-Khreddou  ,  la  Joue- 
Rouge,  une  des  chaînes  S. -O.  de 
l’Aurès,  dont  les  puissantes  assises 
de  calcaire  rougeâtre  appellent  de 
loin  l’attention. 

La  route  de  Biskra  (107  kil.)  à 
Khranguet-Sidi-Nadji,  direction  E.- 
S.-E.,  mérite  surtout  d’être  recom¬ 
mandée. 

On  quitte  Biskra  par  Filiach,  après 
avoir  traversé  l’oued-Biskra  sur  un 
pont.  Le  terrain  est  tour  à  tour  sa¬ 
blonneux  ou  cultivé;  à  g.,  se  per¬ 
dent  à  l’horizon  les  montagnes  qui 
font  suite  au  djebel- Alun ar-Ivhred- 
dou;  en  face,  une  ligne  noire  de 
palmiers  prend  une  autre  teinte  à 
mesure  que  l’on  approche  de  Sidi- 
Okba,  qu’elle  dérobe  à  la  vue. 

20  kil.  Sidi-Okba,  à  44  mèt.  d’al¬ 
titude,  misérable  bourgade  où  foi¬ 
sonnent  les  lépreux,  les  aveugles,  les 
gens  atteints  de  la  maladie  d’yeux. 
C’est  pourtant  la  capitale  religieuse 
des  Ziban,  comme  Biskra  en  est  la 
capitale  politique.  Sidi-Okba  pos¬ 
sède  une  école  de  droit  musulman. 

«  Okba-ben-Nafiè, nommé  deuxième 
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gouverneur  ou  émir  de  l’Ifrikia  par 
le  khralife  Moaou'ia,  en  50  de  l’hég. 
(070  de  J.-C.),  fonda  la  ville  de  Ka'i- 
rouan.  Les  Francs,  dont  la  discorde 
avait  affaibli  la  puissance,  se  réfu¬ 
gièrent  alors  dans  leurs  places  fortes, 
et  les  Berbères  continuèrent  à  occu¬ 
per  les  campagnes  jusqu'à  l’arrivée 
d’Abou’l-Mohadjer,  affranchi  auquel 
le  nouveau  khralife,  Yézid,  fils  de 
Moaou'ia,  venait  d’accorder  le  gou¬ 
vernement  d’Ifrikia. 

«  Le  droit  de  commander  au  peu¬ 
ple  berbère  appartenait  alors  à  la 
tribu  d’Aureba,  et  fut  exercé  par 
Koceila,  chef  des  Benarès.  Il  avait 
pour  lieutenant  Sekerdid-Ibn-Roumi. 
Chrétiens  d’abord,  ils  s’étaient  tous 
les  deux  faits  musulmans,  lorsde  l’in¬ 
vasion  arabe  ;  mais  ensuite,  sous 
l’administration  d’Abou’l-Mohadjer, 
ils  renoncèrent  à  leur  religion,  et  ral¬ 
lièrent  tous  les  Benarès  sous  leur \ 
drapeau.  Abou’l-Mohadjer  marcha  ' 
contre  les  révoltés  et,  arrivé  aux  : 
sources  de  Tlemcen ,  il  les  battit 
complètement  et  fit  Koceila  prison¬ 
nier,  Le  chef  berbère  n'évita  la 
mort  qu’en  faisant  de  nouveau  pro¬ 
fession  de  l’islamisme. 

«  En  l’an  62  de  l’hég.  (681-2  de 
J.-C.),  sous  le  khralifat  de  Yézid, 
Okba  vint  prendre,  pour  la  seconde 
fois,  le  commandement  de  l’Ifrikia. 
A  peine  arrivé  ,  il  témoigna  une 
grande  antipathie  pour  Koceila,  à 
cause  de  l’amitié  que  ce  chef  portait 
à  Abou’l-Mohadjer.  Celui-ci  essaya,  ! 
mais  inutilement,  d’obtenir  pour  son 
protégé  la  bienveillance  du  nouveau 
gouverneur.  Okba  se  mit  alors  en 
marche  pour  le  Mar’reb...  Dans  : 
cette  expédition  ,  il  défit  les  princes  ; 
berbères  qui,  soutenus  par  les  Francs, 
lui  avaient  livré  bataille  dans  le 
Zab  et  à  Tehert.  Après  avoir  aban¬ 
donné  au  pillage  le  bien  des  vaincus, 
il  reçut  la  soumission  de  Julien  , 
émir  des  R’omara  ,  qui  s’était  pré¬ 
senté  devant  lui  avec  un  riche  ca- j 
deau.  Julien  lui  indiqua  les  endroits 
faibles  du  pays...  Après  y  avoir  fait  ; 
beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers,  i 
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Okba  poussa  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  et  revint  ensuite,  toujours  vic¬ 
torieux. 

«  Pendant  cette  expédition,  il  ne 
cessa  de  témoigner  un  profond  mé¬ 
pris  pour  Koceila,  qu’il  retenait  pri¬ 
sonnier  auprès  de  lui,  et,  un  jour,  il 
lui  ordonna  d’écorcher  un  mouton 
devant  lui.  Koceila  voulut  confier 
cette  tâche  dégradante  à  un  de  ses 
domestiques;  mais,  forcé  par  Okba 
de  s’en  charger  lui-même,  il  se  leva 
en  colère  et  commença  l’opération. 
Chaque  fois  qu’il  retirait  sa  main 
pleine  de  sang  du  corps  de  l’animal, 
il  la  passait  sur  sa  barbe,  et,  inter¬ 
rogé  par  les  Arabes  au  sujet  de  ce 
geste,  il  répondit  :  «  Cela  fait  du 
«  bien  aux  poils.  »  Un  des  vieillards, 
qui  entendit  ces  paroles,  les  avertit 
que  c’était  une  menace  de  la  part  du 
Berbère.  Abou’l-Mohadjer,  ayant  su 
ce  qui  venait  de  se  passer,  pria  Okba 
de  laisser  le  prisonnier  tranquille  : 

»  Le  prophète  de  Dieu,  ajouta-t-il, 

«  chercha  à  se  concilier  les  chefs 
«  d’entre  les  Arabes,  tandis  que  toi, 

«  tu  prends  plaisir  à  indisposer  le 
«  cœur  d’un  homme  qui  tient  un 
«  haut  rang  parmi  son  peuple,  et  qui 
«  se  trouve  actuellement  sur  les  lieux 
«  où  il  déployait  naguère  une  grande 
«  autorité,  à  l’époque  où  il  était  in- 
«  fidèle.  Je  le  conseille  maintenant 
«  de  bien  t’assurer  de  sa  personne  et 
u  d’ètre  en  garde  contre  lui.  » 

«  Okba  ne  fit  aucune  attention  à 
ce  discours,  et,  parvenu  à  Tobna,  il 
renvoya  ses  troupes,  par  détache¬ 
ments,  à  Ivaïrouan,  tant,  il  croyait 
avoir  effectué  la  conquête  du  pays 
et  la  soumission  des  Berbères.  Resté 
à  la  tète  d’uu  petit  corps  de  guer-  i 
riers ,  il  se  mit  en  marche  pour 
Tehouda  ou  pour  Badis,  afin  d’y , 
établir  une  garnison.  Les  Francs] 
s’aperçurent  de  son  imprudence  et 
formèrent  le  projet  de  le  surprendre. 
Koceila  apprit  leur  intention  par  un 
message  qu’ils  lui  firent  parvenir, 
et  il  profita  d’une  occasion  favorable 
pour  en  faire  avertir  ses  parents  et 
leurs  alliés,  les  Berbères. 
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«  Arrivé  aux  environs  de  ri  ehouda, 
Okba  se  vit  attaquer  à  l'improviste 
par  les  Berbères,  quiffe  suivaient  de¬ 
puis  longtemps.  Ses  troupes  mirent 
pied  à  terre,  dégainèrent  leurs  épées 
et  en  brisèrent  les  fourreaux ,  dont 
ils  sentaient  bien  qu’ils  n’auraient 
plus  besoin;  un  combat  acharné  s’en-  j 
suivit,  et  Okba  y  succomba  avec  tous 
les  siens.  Ils  étaient  environ  trois 
cents  guerriers, les  uns,  anciens  com¬ 
pagnons  de  Mohammed,  les  autres, 
disciples  de  ceux-ci.  Tous  trouvèrent 
le  martyre  sur  le  même  champ  de  ] 
carnage.  Abou’l-Mohadjer,  qu’Okba 
avait  gardé  aux  arrêts  jusqu’alors,  et 
qui,  ce  jour-là,  déploya  la  plus  grande 
bravoure,  resta  parmi  les  morts....,  S 
Le  corps  d’Okba  repose  dans  une 
tombe  enduite  de  plâtre  sur  laquelle 
on  a  érigé  une  mosquée.  Cet  édifice 
s’appelle  la  mosquée  d’Okbaet  forme 
un  but  de  pèlerinage,  un  lieu  saint, 
dont  la  visite  est  censée  attirer  la 
bénédiction  divine.»  ( Ibn-Khaldoun ,  \ 
traduction  de  M.  de  Slane.) 

La  mosquée  de  Sidi-Okba,  le  plus 
ancien  monument  de  l'islamisme  en 
Algérie,  est  toujours  debout  ;  elle 
est  entourée  d’un  portique  et  sa  ter¬ 
rasse  est  soutenue  par  vingt-six  co¬ 
lonnes,  dont  les  chapiteaux,  diver¬ 
sement  sculptés,  sont  ornés  de  pein¬ 
tures.  Le  minaret  est  carré  et  va  en 
s’amincissant.  El-Aïachi,  qui  a  visité 
Sidi-Obka  en  1073  (1663  de  J.-C,), 
dit  :  <c  Les  pèlerins  croient  que  le  : 
minaret  tremble  lorsque  quelqu’un 
touche  le  pilier  et  le  secoue  en  di¬ 
sant  :  «  Je  jure  par  toi,  ô  minaret, 

«  par  la  vérité  de  Sidi-Okba  et  jus- 
«  qu’à  ce  que  tu  remues.»  Quand  j’y 
suis  monté  et  que  j'ai  examiné  les 
choses  de  près,  je  ne  l’ai  pas  trouvé 
tel  qu’on  l’a  rapporté;  mais  j’ai  vu 
que  le  fait  allégué  tient  à  la  hauteur 
et  à  la  légèreté  du  minaret  :  de  sorte 
qu’en  secouant  fortement  le  pilier, 
on  imprime  un  ébranlement  qui  se 
communique  à  tout  l’édifice,  ce  que 
les  pèlerins  prennent  pour  un  effet 
de  leur  invocation.  »  ( Traduction  de 
M.  A.  Berbrugger.) 


Nous  avons  cité  ce  passage  du 
voyage  d’El-Aïachi,  parce  que  le 
droit  d’examen  pour  un  miracle,  en 
1663,  annonce  un  musulman  peu 
ordinaire. 

«  La  plupart  des  personnes  qui 
viennent  visiter  la  mosquée,  continue 
El-Aïachi,  écrivent  leur  nom  sur  les 
murailles.  »  Nous  avons  visité  Sidi- 
Okba,  en  1847,  et  nous  pouvons  affir¬ 
mer  que  ses  murailles  sont  effecti¬ 
vement  entièrement  couvertes  de 
noms  arabes,  auxquels  sont  venus  se 
joindre,  depuis  1844,  les  noms  de 
visiteurs  européens. 

Sidi  -  Okba  repose  dans  une 
koubba  à  droite  du  mihrab  :  le 
tsabout  ou  châsse  qui  recouvre  l'é¬ 
mir  est  des  plus  modestes  :  il  a. 
probablement  remplacé  l’œuvre  d’art 
remarquable,  dont  parle  El-Aïachi. 
Des  pièces  d’étoffe  de  soie,  brodées 
d’inscriptions  arabes,  sont  jetées  sur 
le  tsabout.  Une  petite  armoire,  creu¬ 
sée  dans  le  mur  de  la  koubba,  ren¬ 
ferme  quelques  ouvrages  dépareillés 
sur  la  religion,  le  droit  et  la  gram¬ 
maire.  Sur  un  des  piliers  delà  koubba 
on  lit  :  «  Hada  kobr  Okba  ibn  Nafë 
rharnaho  Allah  :  ceci  est  le  tombeau 
d’Okba  fils  de  Nafè,  que  Dieu  le  re¬ 
çoive  dans  sa  miséricorde.  »  Cette 
inscription, en  caractères  kouriques, 
qui  rappellent  le  premier  siècle  de 
l’hégire,  est  la  plus  ancienne  del’Al- 
i  gérie;  nous  l’avons  copiée  en  1847  ; 

elle  mesure  1  mèt.  28  c.  sur  0  mèt. 
i  19  c.;  les  lettres  ont  0  mèt.  13  c.  de 
hauteur. 

On  ne  quittera  pas  la  mosquée  sans 
s’arrêter  devant  une  porte  en  bois 
d’un  travail  admirable,  et  qui  vient 
dit-on,  de  Tobna  dans  le  Hodna. 

On  peut  voir  dans  la  maison  du 
cheikh  de  Sidi-Okba,  le  seul  édifice 
qui,  avec  la  mosquée  ,  soit  blanchi 
à  la  chaux,  une  inscription  romaine 
|  gravée  sur  un  autel,  dédicace  au 
Dieu  invaincu,  d’un  Marcus  Messius 
Messor,  préfet  de  cohorte,  pour  son 
I  salut  et  celui  des  siens  ;  cette  inscrip- 
•  tion  vient  de  Tehouda,  l’ancienne 
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gouverneur  ou  émir  de  l’Ifrikia  par 
le  khralife  Moaouïa,  en  50  de  l'hég. 
(07 (J  de  J.-C.),  fonda  la  ville  de  Kaï- 
rouan.  Les  Francs,  dont  la  discorde 
avait  affaibli  la  puissance,  se  réfu¬ 
gièrent  alors  dans  leurs  places  fortes, 
et  les  Berbères  continuèrent  à  occu¬ 
per  les  campagnes  jusqu'à  l’arrivée 
d’Abou’l-Mohadjer,  affranchi  auquel 
le  nouveau  khralife,  Yézid,  fils  de 
Moaouïa,  venait  d’accorder  le  gou¬ 
vernement  d’Ifrikia. 

te  Le  droit  de  commander  ail  peu¬ 
ple  berbère  appartenait  alors  à  la 
tribu  d’Aureba,  et  fut  exercé  par 
Koceila,  chef  des  Benarès.  Il  avait 
pour  lieu  tenant  Sekerdid-Ibn-Roumi. 
Chrétiens  d’abord,  ils  s’étaient  tous 
les  deux  faits  musulmans,  lors  de  l’in¬ 
vasion  arabe  ;  mais  ensuite,  sous 
l’administration  d’Abou’l-Mohadjer, 
ils  renoncèrent  à  leur  religion,  et  ral¬ 
lièrent  tous  les  Benarès  sous  leur 
drapeau.  Abou'l-Mohadjer  marcha 
contre  les  révoltés  et,  arrivé  aux 
sources  de  Tlemcen ,  il  les  battit 
complètement  et  fit  Koceila  prison¬ 
nier,  Le  chef  berbère  n'évita  la 
mort  qu’en  faisant  de  nouveau  pro¬ 
fession  de  l’islamisme. 

«  En  l’an  62  de  l’hég.  (681-2  de 
J.-C.),  sous  le  khralifat  de  Yézid, 
Okba  vint  prendre,  pour  la  seconde 
fois,  le  commandement  de  l’Ifrikia. 
A  peine  arrivé ,  il  témoigna  une 
grande  antipathie  pour  Koceila,  à 
cause  de  l’amitié  que  ce  chef  portait 
à  Abou’l-Mohadjer.  Celui-ci  essaya, 
mais  inutilement,  d’obtenir  pour  son 
protégé  la  bienveillance  du  nouveau 
gouverneur.  Okba  se  mit  alors  en 
marche  pour  le  Mar’reb...  Dans 
cette  expédition,  il  défit  les  princes 
berbères  qui,  soutenus  par  les  Francs, 
lui  avaient  livré  bataille  dans  le 
Zab  et  à  Tehert.  Après  avoir  aban¬ 
donné  au  pillage  le  bien  des  vaincus, 
il  reçut  la  soumission  de  Julien  , 
émir  des  R’omara  ,  qui  s’était  pré¬ 
senté  devant  lui  avec  un  riche  ca¬ 
deau.  Julien  lui  indiqua  les  endroits 
faibles  du  pays...  Après  y  avoir  fait 
beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers, 
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Okba  poussa  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  et  revint  ensuite,  toujours  vic¬ 
torieux. 

«  Pendant  cette  expédition,  il  ne 
cessa  de  témoigner  un  profond  mé¬ 
pris  pour  Koceila,  qu’il  retenait  pri¬ 
sonnier  auprès  de  lui,  et,  un  jour,  il 
lui  ordonna  d’écorcher  un  mouton 
devant  lui.  Koceila  voulut  confier 
cette  tâche  dégradante  à  un  de  ses 
domestiques  ;  mais  ,  forcé  par  Okba 
de  s’en  charger  lui-même,  il  se  leva 
en  colère  et  commença  l’opération. 
Chaque  fois  qu’il  retirait  sa  main 
pleine  de  sang  du  corps  de  l’animal, 
il  la  passait  sur  sa  barbe,  et,  inter¬ 
rogé  par  les  Arabes  au  sujet  de  ce 
geste,  il  répondit  :  «  Cela  fait  du 
«  bien  aux  poils.  »  Un  des  vieillards, 
qui  entendit  ces  paroles,  les  avertit 
que  c’était  une  menace  de  la  part  du 
Berbère.  Abou’l-Mohadjer,  ayant  su 
ce  qui  venait  de  se  passer,  pria  Okba 
de  laisser  le  prisonnier  tranquille  : 
«  Le  prophète  de  Dieu,  ajouta-t-il, 
u  chercha  à  se  concilier  les  chefs 
«  d’entre  les  Arabes,  tandis  que  toi, 
«  tu  prends  plaisir  à  indisposer  le 
«  cœur  d’un  homme  qui  tient  un 
«  haut  rang  parmi  son  peuple,  et  qui 
«  se  trouve  actuellement  sur  les  lieux 
«  où  il  déployait  naguère  une  grande 
«  autorité,  à  l’époque  où  il  était  in- 
«  fidèle.  Je  te  conseille  maintenant 
«  de  bien  t’assurer  de  sa  personne  et 
«  d'être  en  garde  contre  lui.  » 

u  Okba  ne  fit  aucune  attention  à 
ce  discours,  et,  parvenu  à  Tobna,  il 
renvoya  ses  troupes,  par  détache¬ 
ments,  à  Kaïrouan,  tant  il  croyait 
avoir  effectué  la  conquête  du  pays 
et  la  soumission  des  Berbères.  Resté 
à  la  tête  d’uu  petit  corps  de  guer¬ 
riers ,  il  se  mit  en  marche  pour 
Tehouda  ou  pour  Badis,  afin  d’y 
établir  une  garnison.  Les  Francs 
s’aperçurent  de  son  imprudence  et 
formèrent  le  projet  de  le  surprendre. 
Koceila  apprit  leur  intention  par  un 
message  qu’ils  lui  firent  parvenir, 
et  il  profita  d’une  occasion  favorable 
pour  en  faire  avertir  ses  parents  et 
leurs  alliés,  les  Berbères. 


SIDI-OKBA. 
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«  Arrivé  aux  environsde  Tehouda, 
Okba  se  vit  attaquer  à  l’improviste 
par  les  Berbères,  qui*le  suivaient  de¬ 
puis  longtemps.  Ses  troupes  mirent 
pied  à  terre,  dégainèrent  leurs  épées 
et  en  brisèrent  les  fourreaux ,  dont 
ils  sentaient  bien  qu'ils  n’auraient 
plus  besoin;  un  combat  acharné  s’en¬ 
suivit,  et  Okba  y  succomba  avec  tous  | 
les  siens.  Ils  étaient  environ  trois 
cents  guerriers, les  uns,  anciens  com¬ 
pagnons  de  Mohammed,  les  autres, 
disciples  de  ceux-ci.  Tous  trouvèrent 
le  martyre  sur  le  même  champ  de 
carnage.  Abou’l-Mohadjer,  qu’Okba  ! 
avait  gardé  aux  arrêts  jusqu’alors,  et 
qui,  ce  jour-là,  déploya  la  plus  grande 
bravoure,  resta  parmi  les  morts...., 
Le  corps  d’Okba  repose  dans  une 
tombe  enduite  de  plâtre  sur  laquelle 
on  a  érigé  une  mosquée.  Cet  édifice 
s’appelle  la  mosquée  d’Okba  et  forme 
un  but  de  pèlerinage,  un  lieu  saint, 
dont  la  visite  est  censée  attirer  la 
bénédiction  divine.»  ( Ibn-Klialdoun , 
traduction  de  M.  de  Slane.) 

La  mosquée  de  Sidi-Okba,  le  plus 
ancien  monumeut  de  l'islamisme  en 
Algérie,  est  toujours  debout  ;  elle 
est  entourée  d’un  portique  et  sa  ter¬ 
rasse  est  soutenue  par  vingt-six  co¬ 
lonnes,  dont  les  chapiteaux,  diver¬ 
sement  sculptés,  sont  ornés  de  pein-  ; 
tures.  Le  minaret  est  carré  et  va  en 
s’amincissant.  El-Aiachi,  qui  a  visité 
Sidi-Obka  en  1073  (1663  de  J.-C,),  j 
dit  :  «  Les  pèlerins  croient  que  le  | 
minaret  tremble  lorsque  quelqu’un 
touche  le  pilier  et  le  secoue  en  di¬ 
sant  :  «  Je  jure  par  toi,  ô  minaret, 

«  par  la  vérité  de  Sidi-Okba  et  jus- 
«  qu’à  ce  que  tu  remues.»  Quand  j’y 
suis  monté  et  que  j’ai  examiné  les 
choses  de  près,  je  ne  l’ai  pas  trouvé 
tel  qu’on  l’a  rapporté;  mais  j’ai  vu 
que  le  fait  allégué  tient  à  la  hauteur 
et  à  la  légèreté  du  minaret  :  de  sorte 
qu’en  secouant  fortement  le  pilier, 
on  imprime  un  ébranlement  qui  se 
communique  à  tout  l’édifice,  ce  que 
les  pèlerins  prennent  pour  un  effet 
de  leur  invocation.  »  ( Traduction  de 
M.  A.  Berbrurjrjer.) 


Nous  avons  cité  ce  passage  du 
voyage  d’El-Aïachi,  parce  que  le 
droit  d’examen  pour  un  miracle,  en 
1663,  annonce  un  musulman  peu 
ordinaire. 

«  La  plupart  des  personnes  qui 
viennent  visiter  la  mosquée,  continue 
El-Aïachi,  écrivent  leur  nom  sur  les 
murailles.  »  Nous  avons  visité  Sidi- 
Okba,  en  1847,  et  nous  pouvons  affir¬ 
mer  que  ses  murailles  sont  effecti¬ 
vement  entièrement  couvertes  de 
noms  arabes,  auxquels  sont  venus  se 
joindre,  depuis  1844,  les  noms  de 
visiteurs  européens. 

Sidi-Okba  repose  dans  une 
koubba  à  droite  du  mihrab  :  le 
tsabout  ou  châsse  qui  recouvre  l’é¬ 
mir  est  des  plus  modestes  :  il  a. 
probablement  remplacé  l’œuvre  d’art 
remarquable,  dont  parle  El-A'iachi. 
Des  pièces  d’étoffe  de  soie,  brodées 
d’inscriptions  arabes,  sont  jetées  sur 
le  tsabout.  Une  petite  armoire,  creu¬ 
sée  dans  le  mur  de  la  koubba,  ren¬ 
ferme  quelques  ouvrages  dépareillés 
sur  la  religion,  le  droit  et  la  gram¬ 
maire.  Sur  undes  piliers  delakoubba 
on  lit  :  «  Hada  kobr  Okba  ibn  Nafe 
rhamaho  Allah  :  ceci  est  le  tombeau 
d’Okba  fils  de  Nalê,  que  Dieu  le  re¬ 
çoive  dans  sa  miséricorde.  »  Cette 
inscription, en  caractères  boutiques, 
qui  rappellent  le  premier  siècle  de 
l’hégire,  est  la  plus  ancienne  de  l’Al¬ 
gérie;  nous  l’avons  copiée  en  1847; 
elle  mesure  1  mèt.  28  c.  sur  ü  mèt. 
19  c.;  les  lettres  ont  0  mèt.  13  c.  de 
hauteur. 

On  ne  quittera  pas  la  mosquée  sans 
s’arrêter  devant  une  porte  en  bois 
d’un  travail  admirable,  et  qui  vient 
dit-on,  de  Tobna  dans  le  Hodna. 

On  peut  voir  dans  la  maison  du 
cheikh  de  Sidi-Okba,  le  seul  édifice 
qui,  avec  la  mosquée  ,  soit  blanchi 
à  la  chaux,  une  inscription  romaine 
j  gravée  sur  un  autel,  dédicace  au 
Dieu  invaincu ,  d’un  Marcus  Messius 
Messor,  préfet  de  cohorte,  pour  son 
!  salut  et  celui  des  siens  ;  cette  inscrip- 
1  tion  vient  de  Tehouda ,  l’ancienne 
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7  kil.  de  Badès  et  124  kil.  de  Bis- 
kra.  Zeribet- Ahmed,  le  clos  d’ Ah¬ 
med. 

30  kil.  de  Zeribet-Ahmed  et  94  kil. 
de  Biskra.  El-Faïd,  la  plaine  inon¬ 
dée;  c'est  le  nom  collectif  donné  à 
deux  dacheras  situées  entre  l’oued- 
el-Arab  et  l’oued-Debbah  ;  celle  de 
l’O.  appartient  aux  Oulad-bou-Khe- 
didja.  Une  koubba  et  un  palmier 
occupent  le  milieu  du  terrain,  entre 
les  deux  villages. 

De  Ivhrenguet- Sidi- Nadji,  dont 
les  jardins  sont  à  234  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  sol  va  en 
s’abaissant  à  182  met.,  à  Badès,  et 
à  9  met.,  alors  au-dessous  du  ni¬ 
veau,  à  El-Faïd.  La  plaine,  très-unie 
en  cet  endroit,  où  vont  se  perdre  les 
eaux  pluviales  et  l’oued-el-Arab, 
donne  d’abondantes  moissons,  dont 
les  gens  d’El-Faïd  vont  échanger 
les  produits  au  Souf,  contre  des 
dattes  et  divers  objets  venant  de 
Tunis. 

El-Faïd  est  le  point  le  plus  éloigné 
au  S.-E.  de  Biskra,  dans  le  Zab- 
Chergui. 

4  kil.  d’El-Faïd.  L 'oue'l-Debbah, 
affluent  de  l’oued-el-Arab. 

12  kil.  d’El-Faïd.  L 'oued-Rabah, 
affluent  de  l’oued  el-Arab- 

34  kil.  d’El-Faïd  et  60  kil.  de  Bis¬ 
kra,  Sidi-Mohammed-Moussa,  près 
de  l’oued-Djedi,  la  rivière  du  che¬ 
vreau,  qui  poursuit  son  cours  à  l'E., 
et  vase  perdre  dans  le  chot  Melr'ir. 
Sidi-Mohammed-Moussa  est  dans  un 
lieu  bas  et  marécageux,  où  poussent 
quelques  palmiers,  et  où  l’on  fait  un 
peu  de  culture. 

43  kil.  d’El-Faïd  et  49  de  Biskra. 
El-Haouch,  la  ferme;  palmiers  au 
S.  et  à  l’E.;  dunes  sablonneuses  et 
koubbas,  àl’O. 

24  kil  de  Biskra.  Maison  de  com¬ 
mandement  de  Taher-Rcishou,  tète 
nette,  près  des  bois  de  tamarisques 
de  Saâda.  C’est,  au-dessus  de  Saâda, 
à  Mlaga,  que  l’oued  Biskra  va  se 
perdre  dans  l’oued-Djedi.  Complè¬ 
tement  à  sec,  au-dessous  de  Biskra, 
cette  rivière  renaît  plus  bas,  en  toute 


saison,  par  des  sources  abondantes. 

On  sort  de  Biskra  par  Koura,  pour 
visiter  le  Zab-Guebli. 

16  kil.  Oumach.  Cette  oasis,  dont 
les  environs  sont  réputés  fiévreux, 
est  arrosée  par  la  source  du  même 
nom,  qui  descend  des  montagnes  (à  I 
12  kil.)  au  moyen  d’un  canal.  Lai 
source,  ou  plutôt  les  huit  sources  | 
j  d’Aïn-Oumach,  naissent  du  rocher,  I 
au  pied  de  la  montagne  de  Matraf,  I 
et  donnent  de  180  à  250  litres  pari 
seconde  ;  deux  de  ces  sources  tom-  " 
!  lient  en  cascade,  deux  autres  sont! 
intermittentes.  Oumach  est  de  l'on-  1 
dation  ancienne.  En  l’an  663  de 
l’hégire  (1266-67  de  J.-C.),  El-Mos- 
tanser,  le  sultan  Hafside,  la  donnai 
comme  fief,  avec  Maggara  dans  le 
Hodna ,  à  Mohammed-Ibn-Abd-el- 
Kaouï,  émir  des  Beni-Toudjin,  tribu 
puissante,  qui  occupait  autrefois  le! 
Sersou,  au  S.  du  Tell,  à  partir  des 
sources  de  la  Mina,  et  le  Ouanseris 
jusqu’au  Chelif. 

28  kil.  Melili  et  Bigou.  Ces  deux 
oasis  sont  séparées  par  la  route,  au¬ 
tant  qu’on  peut  donner  ce  nom  à  des 
sables  mouvants,  et  arrosées  par 
Y Aïn- Melili,  qui  forme  par  son  abon-l 
dance  un  véritable  cours  d’eau,  allant 
se  jeter  dans  l’oued-Djedi. 

On  rencontre  çà  et  là  quelques! 
ruines,  que  les  sables  n’ont  pas  tout! 

.  à  fait  recouvertes.  En  faisant  exécu¬ 
ter  des  fouilles  à  Kasbat ,  lieu  situé 
entre  Melili  et  Ourlai,  le  capitaine 
Pigalle  a  découvert  une  pierre  votive 

sur  laquelle  on  lit  :  _  gemell.  re- 

gressi,  les  Gemellensiens  de  retonr 
dans  leur  pays..,  mais  qui  ne  déter¬ 
minerait  pas  en  cet  endroit  un  can¬ 
tonnement  de  la  légion  Gemella  ou 
l'emplacement  de  Gemellæ,  qu'il 
faut  chercher  à  l’E.,  entre  Biskra  et, 
Tehouda. 

34  kil.  Ourlai.  On  y  visitera  le  bâ¬ 
timent  assez  curieux  où  s’assemblent 
les  notables  de  l’endroit  composant 
la  djema,  espèce  de  conseil  munici¬ 
pal.  Ruines  romaines. 

I  36  kil.  Benthious.  Cette  oasis! 
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devait  donner  son  nom  à  Ourlai  et 
à  Melili,  car  El-Bekri  dit  :  «  Les 
villes  de  Benthious  sont  au  nombre 
de  trois,  et  assez  rapprochées  les 
unes  des  autres.  Chaque  ville  possède 

une  djema _  une  de  ces  villes  est 

habitée  par  des  gens  d’origine  per¬ 
sane,  appelés  les  Beni-Djordj.  La 
seconde  de  ces  villes  est  habitée  par 
une  peuplade  de  sang  mêlé  ;  la  troi-  ] 
sième  est  occupée  parles  Berbères...  i 
Ces  villes,  situées  dans  une  plaine 
vaste  et  fertile,  sont  entourées  de 
murs  et  de  fossés.  Dans  ce  canton, 
quand  on  a  fini  d’ensemencer  un 
champ,  l’on  peut  apprécier  avec  cer¬ 
titude,  et  sans  risque  de  se  tromper, 
la  quantité  de  grains  dont  se  com¬ 
posera  la  récolte...  » 

La  petite  mosquée  de  Sidj-Abd- 
er-Rahman-Ser’ir-el-Akhdar ,  avec 
sakoubba  ovoïde,  produit,  au  milieu 
des  palmiers,  un  effet  assez  pittores¬ 
que  ;  en  face,  on  remarquera  un  haut 
et  large  mur  romain,  dont  les  pierres 
de  grand  appareil  sont  bien  taillées  ; 
ce  mur  semble  avoir  appartenu  à 
une  forteresse. 

42  kil.  Saïra. 

44  kil.  Lioua.  «  L’oasis  de  Lioua, 
à  laquelle  on  arrive,  d’abord,  en  sui¬ 
vant  le  cours  de  l’oued-Djedi ,  joint 
à  son  industrie  agricole  l’extraction 
du  salpêtre.  Cette  exploitation  se  fait 
sur  des  terres  prises  dans  les  con¬ 
structions  d’une  partie  de  l’oasis,  au¬ 
jourd’hui  en  ruine,  et  sur  les  résidus 
des  anciens  lessivages,  que  l’on  re¬ 
prend,  après  un  certain  intervalle, 
dans  les  tas  assez  considérables  qui 
existent  au  N.-O.  de  l’oasis.  Ces  ma¬ 
tériaux  sont  d’abord  soumis  à  un 
lessivage  d’eau  froide,  dans  des  ré¬ 
servoirs  en  argile  battue,  d’une  ca¬ 
pacité  de  2  hectolitres  au  plus,  où 
on  les  laisse  séjourner,  au  contact 
de  l’eau,  pendant  un  espace  de  deux 
ou  trois  jours.  On  soutire  ensuite,  au 
moyen  d’un  conduit  en  roseaux, 
placé  à  la  partie  supérieure  du  ré¬ 
servoir  et  bouché  par  un  fausset  en 
bois,  les  eaux  chargées  des  sels  so¬ 
lubles  que  renfermaient  les  terres, 


et  on  les  soumet  à  une  première 
concentration,  dans  des  bassins  ex¬ 
posés  à  l’action  du  soleil  :  la  majeure 
partie  du  sulfate  de  chaux,  entraîné 
en  dissolution,  se  précipite  sur  les 
parois  de  ces  bassins,  et  la  concen¬ 
tration  du  nitre  s’achève,  au  moyen 
de  la  chaleur,  dans  de  petites  chau¬ 
dières  en  cuivre  dont  la  capacité  ne 
dépasse  pas  10  à  15  litres. 

«  Cette  industrie  exercée  à  El-Ivan- 
tra,  Doucen  et  Teliouda,  ne  suffirait 
du  reste  pas  à  alimenter  une  raffi¬ 
nerie,  d’une  manière  régulière  et 
continue,  >*  (M.  Dubocq.) 

Plus  au  S. -O.,  toujours  sur  la  rive 
g.  de  l’oued-  Djedi  : 

84  kil.  Ouled-Djellal. 

92  kil.  Sidi-Khaled. 


Le  Zab-Dahraoui  est  séparé,  par 
des  sables  ou  des  marécages,  du 
Zab-Guebli,  dans  une  longueur  de 
5  à  6  kil.  On  peut  en  visiter  les  oasis, 
en  se  dirigeant  de  Benthious  à 
Bou-Chagr’oun.  Mais  nous  prenons 
toujours  Biskra  pour  point  de  départ. 

31  kil  Bou-Chagr'oun,  sur  l’oued 
que  vient  de  former  une  fontaine 
remarquablement  abondante,  au 
milieu  des  dunes  de  sables,  qui  en¬ 
vahissent  quelquefois  les  jardins  de 
palmiers,  au  sud.  La  mosquée  deSidi- 
Aïssa-ben-Ameur,  àBou-Char’oun,est 
le  monument  le  plus  rebelle  à  la 
ligne  droite  qu’on  puisse  imaginer  ; 
son  minaret,  percé  de  nombreuses 
ouvertures,  va  en  s’amincissant 
comme  un  obélisque  ou  une  chemi¬ 
née  d’usine  à  vapeur  ;  les  coupoles 
qui  couronnent  l’édifice  sont  disgra¬ 
cieuses.  L’architecte  de  cette  mos¬ 
quée  est  un  nommé  Mohammed-ben- 
Mahallen.  Le  tombeau  de  Sidi-Ma- 
broulc,  un  autre  marabout  de  Bou- 
Chagr’oun,  est  abrité  par  une  grosse 
tour  carrée,  percée,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  d’une  foule  d’ouvertures  en 
triangle  ;  des  espèces  de  perchoirs 
sortent  des  murs  et  contribuent  à 
donner  à  ce  bâtiment  un  faux  air  de 
pigeonnier. 
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De  Bou-Chagr'oun  à  Lichana  l’ac- 
cumulation  des  sables  continue. 

35  kil.  Lichana,  oasis  renommée 
pour  ses  magnifiques  tapis  en  laine, 
teinte  des  couleurs  les  plus  vives,  et 
ses  dattes,  deglet-en-nour,  les  meil¬ 
leures  de  toutes  celles  que  produit  le 
Zab.  La  mosquée  de  Lichana  est 
un  peu  plus  régulière  que  celle  de 
Bou-Chagr’oun,  son  minaret  est  moins 
élevé.  Si  nous  citons  ces  bâtisses  in¬ 
formes,  c’est  qu’elles  sont,  en  somme,  j 
le  spécimen  de  l’architecture  monu¬ 
mentale  dans  les  Ziban,  et  représen¬ 
tent  un  degré  plus  ou  moins  bas  de 
l’art. 

36  kil.  Zaatcha,  célèbre  par  le 
siège  qui  amena  sa  ruine,  en  1849. 
Bou-Zian,  ancien  porteur  d’eau  à 
Alger,  et  cheikh  de  Zaatcha,  voulant 
jouer  le  rôle  de  chérif,  prétexta  l’aug¬ 
mentation  de  la  taxe  des  palmiers, 
portée  de  25  centimes  à  40  ;  son 
appel  aux  armes  réveilla  le  fanatisme 
des-  populations  voisines,  qui  arri¬ 
vèrent  en  foule  à  Zaatcha  et  opposè¬ 
rent,  pendant  52  jours,  la  résis¬ 
tance  la  plus  formidable,  résistance 
qu’on  ne  peut  s’expliquer,  quand  on 
ne  connaît  pas  une  oasis,  c’est-à-dire 
une  forêt  où  dominent  les  palmiers, 
formant  des  jardins  entourés  de 
murs  et  de  ruelles  étroites,  au  centre 
desquels  se  trouve  la  dachera.  C’était 
un  cas  tout  à  fait  nouveau  dans  la 
science  obsidionale,  que  celui  d’une 
place  forte,  perdue  dans  un  épais 
massif,  protégée  par  un  labyrinthe 
qu’il  s’agissait  de  canonner  et  d’em¬ 
porter,  au  fond  d’un  bois.  11  n’est 
donc  pas  extraordinaire  que  nos 
troupes  aient  été  surprises  et  arrê¬ 
tées  dans  une  opération  pour  laquelle 
Vauban  ni  Carnot  n’ont  pas  à  coup 
sur  tracé  de  règles. 

Zaatcha  fut  enfin  prise  d’assaut,  le 
26  novembre,  par  trois  colonnes, 
soi] s  les  ordres  des  intrépides  colo¬ 
nels  Canrobert,  depuis  maréchal  de 
France,  de  Barrai,  depuis  général, 
tué  en  Kabilie  (1851)  et  de  Lourmel, 
depuis  général,  tué  à  Sébastopol. 
Bou-Zian  fut  tué,  et  avec  lui  un 
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nommé  Hadj-Moussa,  qui  avait,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  voulu  opposer 
son  pouvoir  à  celui  d’Ab-el-Ivader. 

Le  corps  expéditionnaire,  com¬ 
mandé  par  le  général  Herbillon,  eut 
à  subir  des  pertes  cruelles  :  le  co¬ 
lonel  Petit,  du  Génie,  le  commandant 
Guyot,  puis  les  Graillet,  les  Duha¬ 
mel,  les  Rosetti,  et  tant  d’autres 
trouvèrent  la  mort,  pendant  les  opé¬ 
rations  du  siège  et  au  moment  de 
l’assaut. 

38  kil.  Farfar. 

40  kil.  Tolga  est  la  plus  grande 
oasis  des  Ziban,  après  Biskra  ;  elle 
comprend  Tolga  proprement  dit, 
Zaouïa  et  Beffanta.  Tolga  est  une 
des  plus  anciennes  villes  du  Zab  ; 
mais  les  descriptions  qu’en  ont  lais¬ 
sées  Les  géographes  et  les  historiens 
arabes  ne  sauraient  s’appliquer  à  ce 
que  l’on  voit  aujourd’hui. 

Tolga,  qui  a  été  romaine,  possède 
un  castrum  avec  six  tours  bien  con¬ 
servées,  dans  lesquelles  s’enchevê¬ 
trent  les  bâtisses  des  Sahariens. 

Tolga  renferme  encore  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  zaouïas,  de 
koubbas  et  une  école  de  droit  musul¬ 
man.  La  grande  mosquée  est  con¬ 
struite  en  pierre,  ce  qui  est  assez 
rare  dans  les  Ziban  :  les  chapiteaux 
et  quelques  colonnes  appartiennent 
à  l’époque  romaine.  La  mosquée  n’a 
point  de  minaret,  elle  est  surmontée 
de  coupoles  demi -sphériques  ou 
ovoïdes.  La  zaouïa  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Sidi-Ali-ben-Ameur  ;  on 
y  garde  quelques  livres  ayant  trait 
à  la  religion  et  à  la  grammaire. 

C’est  à  Tolga,  vne  s.  de  l’hégire, 
qu’un  nommé  Seeda  entreprit  la  ré¬ 
forme  des  mœurs  peu  régulières  de 
ses  parents,  compagnons  et  amis;  il 
sut  se  créer  bientôt  des  partisans, 
auxquels  il  donna  le  nom  de  sonnites, 
c’est-à-dire,  respectant  les  prescrip¬ 
tions  de  la  Sonna,  ou  recueil  des 
actes  et  des  paroles  de  Mohammed. 
Seeda  et  ses  partisans  opposèrent 
longtemps  une  sérieuse  résistance  à 
la  famille  des  Mozni,  gouverneurs 
des  Ziban  pour  les  sultans  Hafsides. 
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C’est  à  Tolga  aussi  que  Si- 
Meïoub,  kaïd  du  Zab- Dahraoui, 
donna  l’hospitalité  au  sergent-major 
Pelisse,  le  seul  Français  échappé  au 
massacre  de  la  kasba,  à  Biskra,  en 
1844,  en  attendant  qu’il  put  faire  pré¬ 
venir,  par  un  courrier,  le  duc  d’Au¬ 
male,  de  ce  qui  se  passait  . 

42  kil.  El-Bordj. 

46  kil.  Foukala. 

48  kil.  El-Amri  qui  a  essayé  de  se 
révolter  en  1876,  commeZaatcha  en 
1849.  Le  général  Carteret  de  Tré- 
I  court  réprima  promptement  l’insur¬ 
rection. 

«  Le  chemin  qui  relie  le  groupe 
d’oasis  du  Zab-Dahraoui  à  la  plaine 
d’El-Outaïa,  traverse  le  massif  mon¬ 
tagneux  du  djebel-Matraf,  au  N.  de 
Lichana  et  de  Zaatcha .  On  ren¬ 

contre  d’abord  deux  mamelons  isolés, 
entre  lesquels  passe  le  chemin,  et 
dont  les  sommets  ont  été  exploités 
par  les  Romains,  sur  une  vaste 
échelle,  pour  les  constructions  dont 
on  observe  encore  les  ruines  à  Li- 
fchana,  à  Tolga,  ainsi  que  dans  les 
oasis  d’Ourlal  et  de  Midi.  Le  pour¬ 
tour  de  ces  collines  est  complète¬ 
ment  enlevé  aux  environs  du  sommet. 
On  retrouve  encore  dans  leurs  flancs, 
taillés  à  pic,  les  témoins  des  colonnes 
et  des  pierres  d’appareil  que  l’on  a 
extraites,  et  le  dérasement  des  flancs 
de  ces  monticules  leur  a  fait  donner 
par  les  indigènes  le  nom  d ’El-Meïda, 
la  table. 

I  «  En  parcourant  les  Ziban,  en  par¬ 
courant  les  ruines  et  les  villages  dé¬ 
labrés  qu’ils  renferment,  on  est  con¬ 
duit  à  reconnaître  que  ce  pays  a 
joui  autrefois  d’une  prospérité  qu’il 
est  loin  d’atteindre  encore,  et  qu'il 
sera  facile  dé  faire  renaître,  en  amé¬ 
nageant  les  sources  existantes,  en 
substituant  des  conduites  régulières  ’ 
pt  durables  aux  rigoles  que  les  ' 
[Arabes  font  suivre  aux  eaux  sur  les 
flancs  des  rochers,  et  en  établissant 
des  barrages  sur  les  cours  d’eau,  de 
manière  à  augmenter  l’étendue  des 
terrains  que  ces  eaux  peuvent  fé- 
bonder  dans  les  diverses  saisons  de 


!  l’année.  La  culture  des  céréales  et 
i  des  dattiers  pourrait  ainsi  recevoir 
|  tout  le  développement  que  comporte 
1  l’époque  actuelle;  et  le  seul  but 
utile  que  l’on  doive  aujourd’hui 
chercher  à  atteindre  avec  la  sonde, 
doit  être  d’établir,  au  moyen  de  fo- 
i  rages  artésiens,  des  centres  de  cul- 
;  ture  et  des  villages  dans  la  région 
déserte  qui  sépare  Biskra  des  oasis 
de  l’oued-Rir’,  qui  sont  exclusive¬ 
ment  alimentées  par  des  eaux  sou¬ 
terraines,  et  d’attirer  ainsi  sur  la 
route  de  Biskra  à  Tougourt,  en  aug¬ 
mentant  la  sûreté  et  la  facilité  du 
parcours,  le  mouvement  des  cara¬ 
vanes  qui  sillonnent  la  région  S.  de 
la  province.  »  (M.  Dubocq.) 

Le  vœu  exprimé  par  M.  l’ingénieur 
Dubocq  a  reçu  et  reçoit  pleine  satis¬ 
faction,  par  l’impulsion  qu’a  su 
donner,  ainsi  qu’on  le  verra  plus 
loin,  M.  le  général  Desvaux,  aux  fo¬ 
rages  de  nombreux  puits  artésiens, 
dans  les  Ziban  et  dans  l’oued- Rir’. 

Il  nous  reste  à  dire  qu’une  partie 
des  Zibanais  émigrent  dans  les 
grandes  villes  de  l’Algérie.  (Voir 
!  l’introduction.) 
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206  kil. 

Route  de  caravanes.  (Voir  les 
observations  p.  121). 

Les  ouvrages,  livres  ou  notices  con¬ 
sultés  pour  cette  route  sont  de  MM.  le 
général  Desvaux,  Dubocq,  de  Slane,  Che- 
varrier,  Berbrugger,  Prax  et  Cberbon- 
neau. 

20  kil.Bordj-Sâda  surl’oued-Djedi. 
(V.  p.  430).  Delà  au  Sethil,  plateaux 
légèrement  ondulés. 

35  kil.  El-Chefeur,  puits. 

45  kil.  Bir-Sedir,  puits. 

49  kil.  Bir-Chegga.  Cette  localité 
possédait,  comme  El-Chefeur  et  Bir 
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Sedir,  un  puits  ou  plutôt  une  mare, 
au  fond  de  laquelle  suintait  une  eau 
infecte.  On  y  a  foré  en  1837,  un 
puits  débitant  90  litres  par  minute, 
qui  a  servi  à  en  faire  un  gite  d’étape, 
avec  un  caravansérail  ;  quelques 
maisons  ont  été  bâties,  quelques 
palmiers  et  arbres  fruitiers  plantés. 
Comme  ce  puits  n’était  pas  suffisant 
pour  faire  vivre  les  nomades  qui  se 
sont  fixés  à  Chegga,  on  a  fait  un 
nouveau  sondage  donnant  100  litres 
d’eau  par  minute. 

66  kil.  Sethil,  puits  dans  le  lit  de 
l’oued-el-Bahadj ,  à  sec,  pendant  la 
majeure  partie  de  l’année.  L 'oued-el- 
Bahadj  ou  oued-Itel,  prenant  sa 
source  dans  le  S. -O.  et  se  jetant  dans 
le  chot  Melr’ir,  a  toujours  de  l’eau; 
ses  bords,  dans  le  parcours  de  Bis- 
kra  à  Tougourt,  sont  le  lieu  de  station 
habituelle  des  caravanes  et  des  no¬ 
mades. 

73  kil.  Koudiat-ed-Dour.  Les  pla¬ 
teaux  viennent  s’interrompre  à  cette 
double  colline,  d’où  l’on  aperçoit  le 
.vaste  marais  salé  ou  chot-Melr'ir,  et 
les  premiers  villages  de  l’Oued-Rir’ 
apparaissent  à  l’horizon.  La  partie 
inférieure  de  la  plaine,  dans  laquelle 
on  descend,  est  marécageuse  et  cou¬ 
verte  de  nombreuses  efflorescences 
salines  ;  elle  se  rattache  au  chot- 
Melr’ir,  qui  s’étend,  à  g.  de  la  route, 
sur  d’immenses  espaces  que  le  mi¬ 
rage  transforme  constamment  aux 
yeux  du  voyageur.  Ce  lac  salé,  où 
l’on  voit  généralement  beaucoup  plus 
de  sel  que  d’eau,  s’étend  au  loin 
jusque  dans  le  Sahara  tunisien,  sur 
300  kil.  de  longueur,  et  peut-être 
plus.  On  dit  qu’il  se  décharge  dans 
la  Méditerranée  par  l’oued-Oudrif. 
«  C’est  sur  les  collines  de  Dour,  dit 
M.  Berbrugger,  que  Sidi-Okba,  déjà 
fatigué  des  solitudes  désolées  qu’il 
venait  de  parcourir,  s'arrêta  pour 
contempler  les  steppes  immenses 
qui  se  déroulaient  devant  lui.  Pour 
peu  que  le  mirage  y  aidât,  il  dut  se 
croire  en  face  d’une  vaste  mer.  Le 
panorama  était  magnifique  et  ca¬ 
pable  d’enflammer  l’enthousiasme 
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d’un  artiste;  mais  le  chef  d’un  peu-J 
pie,  qui  abandonnait  un  pays  de  dé-1 
serts  pour  chercher  des  terres! 
fertiles,  ne  dut  pas  être  enchanté  dul 
coup  d’œil.  Bref,  après  une  courte) 
inspection,  Sidi-Okba  ne  pensa  pasj 
que  le  Rir’  méritât  l’honneur  de  sal 
visite,  et  tourna  aussitôt  bride  vers! 
le  N.  De  là,  les  collines  historiques,! 
où  il  inscrivit  son  Nec  plus  ultra  A 
reçurent  le  nom  de  Dour,  que  l’on! 
pourrait  très  bien  traduire  par  tourne- 1 
bride,  si  l’on  s’en  tenait  à  la  valeur) 
étymologique  du  mot.» 

La  salure  des  eaux  du  cliot, qui  se 
couvrent,  après  la  saison  des  pluies,! 
d’une  croûte  d’efflorescences,  doit| 
être  attribuée  au  dépôt  des  matières! 
salines,  dont  les  eaux  se  chargent! 
dans  leur  parcours,  et  qu’elles  aban¬ 
donnent  ensuite  lorsqu'elles  sont 
absorbées  par  les  rayons  solaires,) 
ainsi  que  cela  s’observe  dans  tous  les) 
bassins  fermés  de  l’Algérie.  Le  sable 
qui  occupe  le  fond  du  chot  est  cou-j 
vert  en  effet  d’une  croûte  de  sel) 
assez  considérable.  Les  indigènes  en) 
retirent,  en  le  dissolvant  dans  l'eau* 
et  en  laissant  cristalliser  le  sel  dans) 
de  petits  bassins,  deux  variétés  de) 
sels,  l’une  blanche  et  l’autre  rougel 

Au  delà  de  Melr’ir,  le  sol  se  relève.! 

88  kil.  Our'ir ,  oasis  inhabitée! 

Quelques  palmiers  sont  arrosés 
par  une  source,  qui  sort  du  pied 
d’un  monticule,  à  g.,  sur  lequel  est 
assise  la  Koubba  Sidi-el-Meurlifi. 

93  kil.  N'sira ,  à  dr.  de  la  route, 
est  inhabitée  comme  Our’ir. 

99  kil.  Mr’eir,  300  hab.  Cette 
oasis,  inférieure  de  20  met.  au 
niveau  de  la  mer  (?),  est  d’une 
grande  étendue  ;  elle  est  pourvue 
d’eau,  au  moyen  de  puits  creusés  pan 
les  habitants,  jusqu’à  la  rencontre 
d’une  nappe  souterraine  qui  remonte 
jusqu’à  la  surface  du  sol,  et  jaillit 
de  manière  à  pouvoir  ensuite  être 
répandue  à  l’aide  de  rigoles  dans  les 
jardins.  Ce  sont,  comme  on  le  voit, 
de  véritables  puits  artésiens  creusés 
par  la  main  des  hommes  sur  une 
I  section  plus  considérable  que  celle 
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des  puits  forés  à  l’aide  de  la  sonde. 

Dendoura  est  un  groupe  d’oasis  à 
6  kil.  E.  de  Mr’éir. 

106  kil.  Aïn-el-Kerma,  la  source 
du  Figuier.  On  ne  voit  là  que  des 
palmiers  ;  mais  on  peut  supposer 
qu’il  y  avait  aussi  en  cet  endroit,  à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée, 
d’autres  arbres,  parmi  lesquels  des 
figuiers.  A  5  kil.  O.  d’A'in-el-Kerma, 
oasis  de  Gouira. 

110  kil.  Sidi-Khelil,  à  8  mèt.  d’al¬ 
titude,  oasis  arrosée  par  trois  puits 
remontant  à  une  époque  assez  an¬ 
cienne.  El-Berd  est  à  7  kil.  S.-E.  | 
de  Sidi-Khelil. 

122  kil .Drâ-Mtâ-Abd-el-Aziz,  mon¬ 
ticule  ;  sa  hauteur,  à  l’endroit  où  la 
route  le  traverse,  est  de  39  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  là 
on  aperçoit  un  nouveau  groupe 
d’oasis. 

127  kil.  lAouecl- el-Melali ,  petit 
ruisseau  d’eau  salée,  coulant  au  mi¬ 
lieu  d’un  terrain  plat,  et  allant  se 
jeter  à  l’E.  dans  le  chot-el-Ahmar, 
marais  salé  très-étendu. 

129  kil.  A'm-Rfilien ,  la  source  du 
Corbeau,  entourée  de  quelques  pal¬ 
miers.  Des  essais  de  curage  ont  été 
faits  dans  cet  ancien  puits. 

136  hil.  Zaouïet-Riab. 

139  kil.  Aïn-Cheria  ;  eaux  abon¬ 
dantes. 

141  kil.  Our’lana,  à  14  mèt.  d’alti¬ 
tude,  oasis  de  300  maisons,  qui  est 
arrosée  par  un  puits  et  un  étang,  ou 
baliar,  mer  en  arabe,  très-profond, 
dont  les  eaux,  renouvelées  par  voies 
souterraines,  sont  peuplées  de  pois¬ 
sons. 

142  kil.  Djemâ.  C’est  un  village 
de  50  maisons  avec  une  oasis  de 
5,500  palmiers  qui,  jusqu’à  l’établis¬ 
sement  d’un  puits  artésien,  étaient 
arrosés  insuffisamment  par  l’écoule¬ 
ment  d’un  étang  semblable  à  celui 
d’Our’lana.  Le  puits  artésien  dont  le 
forage, sous  la  direction  de  MM.  l’ingé¬ 
nieur  Jus  et  le  sous-lieutenant  Lehaut , 
a  atteint  une  profondeur  de  64  mèt., 
donne  par  minute  un  débit  de  4,600  li¬ 
tres,  de  77  par  seconde.  Ce  succès  a 


rempli  tous  les  Sahariens  de  la  cir¬ 
conscription  d’Our’lana  de  la  plus 
grande  joie.  Ce  sondage  et  ceux  de 
Sidi-Amran  et  de  Tamerna-Djedida 
prouvent  que  c’est  dans  cette  région 
moyenne  del’oued-Rir’  que  se  trouve 
la  nappe  artésienne  la  plus  abon¬ 
dante.  Au  reste,  ce  qui  le  démontre, 
c’est  que  nulle  part  ailleurs  dans 
l’oued-Rir’  on  ne  retrouve  les  oasis, 
les  villages  plus  groupés,  plus  rap¬ 
prochés  les  uns  des  autres. 

Sidi-Amran  est  une  petite  oasis  à 
8  kil.  E.  de  Djemâ,  et  12  kil.  N.-E. 
de  Tamerna  ;  elle  était  autrefois  très- 
prospère.  La  tradition  raconte  qu’un 
marabout  très-vénéré  lança  sur  les 
habitants  une  malédiction,  dont  les 
terribles  effets  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir.  Les  puits  se  tarirent  et 
l’oasis  tomba  en  ruine.  A  l’époque 
actuelle,  Sidi-Amran  ne  comptait 
plus  qu’une  quinzaine  de  maisons, 
5,600  palmiers  et  800  arbres  frui¬ 
tiers,  insuffisamment  arrosés,  soit 
par  le  manque  d’eau,  soit  par  suite 
de  leur  trop  grande  élévation  au- 
dessus  de  la  source.  Les  anciens  du 
pays  prétendent  que  les  cheikhs  de 
Tougourt  avaient  essayé,  à  plusieurs 
reprises,  de  faire  creuser  de  nou¬ 
veaux  puits  à  Sidi-Amran  ;  mais  ils 
n’avaient  pu  conjurer  la  malédiction 
qui  pesait  sur  cette  malheureuse 
oasis.  Même  en  rejetant  la  supersti¬ 
tion  de  la  légende, les  gens  del’Oued- 
Rir’  prétendaient  que,  par  la  consti¬ 
tution  du  sol  qu’il  fallait  traverser, un 
sondage  à  Sidi-Amran  présenterait 
des  obstacles  que  nous  ne  pourrions 
vaincre.  La  réponse  à  cette  incrédu¬ 
lité  est  aujourd’hui  une  magnifique 
source  artésienne,  d’un  débit  de 
4,800  litres  par  minute  (80  par  se¬ 
conde),  qu’on  a  appelée  Aï?i-el-Boïna, 
la  fontaine  de  la  Preuve.  Avec  cette 
fontaine,  on  pourra  créer,  à  Sidi- 
Amran,  une  oasis  de  20,000  pal¬ 
miers. 

151  kil.  Tamerna-Kedima,  ou  la 

Vieille,  s’élève  sur  un  mamelon,  à 
l’E.  d’une  vaste  plaine  marécageuse  ; 
elle  présente  quelques  ruines  assez 
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considérables  qui  témoignent  de  sa 
grandeur  déchue  ;  elle  est  entourée 
de  dattiers  et  de  belles  cultures 
d’orge, 

154  kil.  Tamerna-Djedida,  ou  la 

Neuve,  a  été  fondée,  il  y  a  une  cin¬ 
quantaine  d’années,  par  le  cheikh 
Brahim,  auqiiel  deux  souverains  ont 
succédé  depuis,  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Oued-Rir’.  La  prospérité 
de  cette  oasis  a  longtemps  reposé 
sur  un  seul  puits,  que  ce  même 
Brahim  fit  creuser,  en  donnant  aux 
ouvriers  une  mesure  de  blé  pour  une 
mesure  de  sable  extrait. 

C’est  dans  cette  oasis  de  l’Oued- 
Rir’  que  le  premier  puits  artésien, 
grâce  à  l'initiative  du  général  Des¬ 
vaux,  a  été  creusé,  en  1856.  «  Tout 
donnait  lieu  d’espérer  un  succès  ra¬ 
pide.  On  se  mit  donc  à  l’œuvre  avec  j 
une  ardeur  extrême,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Jus,  ingénieur  civil,  aidé 
du  maréchal  des  logis  Lehault,  du 
3e  de  spahis,  et  d’un  détachement  de 
soldats  de  la  légion  étrangère.  Le 
premier  coup  de  sonde  était  donné, 
dans  le  commencement  du  mois  de 
mai  1856,  et,  le  19  juin,  une  véri¬ 
table  rivière  de  4,020  litres  d’eau 
par  min.  (67  par  seconde),  s’élançant 
des  entrailles  de  la  terre,  venait 
récompenser  le  dévouement  de  nos 
soldats,  et  inaugurer  la  série  de  ces 
travaux  qui  feront  bénir  le  nom 
français  chez  les  populations  saha¬ 
riennes.  La  joie  des  indigènes  fut 
immense  :  la  nouvelle  de  ce  forage 
se  répandit  dans  le  S.  avec  une  ra¬ 
pidité  inouïe.  On  vint  de  très-loin 
pour  voir  cette  merveille.  Dans  une 
fête  solennelle,  les  marabouts 
avaient  béni  la  fontaine  nouvelle, 
et  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Fontaine  de  la  Paix.  »  ( Général 
Desvaux.) 

167  kil.  Sidi-Rached.  Au  delà  de 
cette  oasis,  revivifiée  par  un  puits, 
donnant  environ  72  litres  d’eau  par 
min.,  le  terrain  s’abaisse  vers  une 
série  de  marécages,  que  l’on  traverse 
en  laissant  à  gauche  une  ceinture,  à 
peine  interrompue,  d’oasis,  s’éten-  I 


dant  comme  une  épaisse  forêt  jus¬ 
qu’à  Tougourt,  et  alimentées  par  des 
eaux  souterraines,  qu’on  atteint  à  des 
profondeurs  variables. 

169  kil.  Sidi-Sliman.  Le  puits  de 
76  mèt.  de  profondeur,  creusé  dans 
'  cette  oasis,  donne  4,000  litres  à  la 
minute. 

171  kil.  Ksour.  Son  puits,  prati¬ 
qué  au  fond  d’un  ancien  puits  arabe, 
à  47  mètres  de  profondeur,  donne 
3,336  litres  d’eau  par  min.  «  Ce 
sondage  et  celui  de  Sidi-Sliman, 
comme  les  puits  des  oasis  de  laTlié- 
baïde,  dans  la  haute  Égypte,  ont 
présenté,  peu  de  temps  après  leur 
achèvement,  le  singulier  phénomène 
de  poissons  qui  habitent  dans  leurs 
eaux.  Cet  énorme  courant  donne-t-il 
lieu  à  une  nappe  souterraine,  assez 
puissante  pour  que  des  poissons 
y  puissent  circuler,  ou  bien  est-ce  à 
l’état  de  frai  que  l’eau  les  amène,  et 
la  reproduction  a-t-elle  lieu  dans  le 
canal  souterrain?  C’est  une  question 
à  étudier.  Ce  phénomène,  du  reste, 
ne  s’observe  presque  jamais,  nous 
le  croyons,  au  moment  même  du 
jaillissement.  »  ( Général  Desvaux.) 
""  174  kil.  Mgarin-Djedida  compte 
200  maisons  ;  elle  a  un  marché  très- 
fréquenté.  C’est  à  Mgarin  que  fut 
livré,  vers  la  fin  de  1854,  le  combat 
qui  amena  la  soumission  de  l’Oued- 
Rir’. 

176  kil.  Mgarin -Kedima,  dé¬ 
peuplée  par  la  création  de  Mgarin- 
Djedida. 

178  kil.  Sidi-Megrib. 

182  kil.  R’omra. 

186  kil.  Zaouïa. 

190  kil.  Tebesbet,  50  maisons. — 
Tous  les  jardins  sont  établis  à  l'E. 
du  village.  Les  dégâts  causés  par 
les  sables,  que  le  vent  d’O.  amène 
sur  les  jardins,  sont  incessants  ;  de 
grandes  étendues  de  terrain  ont  été 
envahies  ainsi,  et  condamnées  à  la 
stérilité  dans  un  court  intervalle  de 
temps. 

194  kil.  Ben-Aziz. 

196  kil.  Sidi- Mohammed  -  Ben- 
Yahïa. 
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206  kil.  Tougourt.  Tekkert,  Ti- 
cart,  Têchort ,  Tuggurt,  capitale  de 
j’Oued-Rir’,  est  situé  par  4°  2'  de 
longitude  E.,  et  au  33°  23'  de  lati¬ 
tude  N.,  àiil  met.  d’altit. ,  au  point  le 
plus  haut,  entre  le  pays  des  Beni- 
'  Mzab  à  l'O.,  et  l’Oued-Souf  à  l’E. 

Histoire.  «  Lors  des  divisions  qui 
éclatèrent  dans  le  sein  des  peuples 
Zenatiens,  les  Rira,  qui  se  compo¬ 
saient  de  plusieurs  familles,  se  dis¬ 
persèrent.  Un  grand  nombre  allèrent 
[  s’établir  dans  le  pays  qui  sépare  les 
bourgades  du  Zab  d’avec  le  terri¬ 
toire  de  Ouargla.  Ils  y  bâtirent  plu¬ 
sieurs  villes,  villages  et  bourgades, 
sur  le  bord  d’un  ruisseau,  qui  coule 
de  l’O.  à  l’E.  Ce  ruisseau,  signalé 
par  Ibn-Klialdoun,  et  qui  a  été  l’ob¬ 
jet  de  quelques  controverses,  est 
formé  par  la  portion  de  l’eau  des 
puits  artésiens,  que  les  irrigations 
n’ont  point  absorbée  ;  il  est  bien 
certain,  dit  M,  Berbrugger,  et  il  l’a 
observé  sur  place,  qu’il  existe  une 
ligne  de  fond  le  long  des  plantations 
de  palmiers  de  l’Oued-Rir’,  ligne 
qui  aboutit  au  grand  chot  Melr’ir. 
La  population  des  ksour  était  très- 
nombreuse.»  De  nos  jours,  xive  s., 
on  appelle  cette  localité  le  pays  des 
Rir’a;  en  effet,  ils  y  sont  en  majo¬ 
rité,  mais  on  y  rencontre  aussi  des 
;!  Sindja,  des  Beni-Ifren  et  d’autres 
peuplades  Zenatiennes.  L’union  de 
,  ces  populations  ayant  été  brisée  par 
les  efforts  des  unes  à  dominer  les 
|  autres,  il  en  est  résulté  que  chaque 
fraction  occupe  une  ou  plusieurs 
bourgades,  et  y  maintient  son  indé¬ 
pendance.  L’on  rapporte  qu’autre- 
fois  il  y  avait  bieu  plus  de  monde 
qu’à  présent,  et  l’on  attribue  la  ruine 
du  pays  à  Ibn-R’ania,  qui,  dans  les 
guerres  avec  les  Almohades,  pre¬ 
mière  moitié  du  xme  siècle,  avait 
fait  des  incursions  dans  toutes  les 
provinces  de  l’Ifrikia  et  du  Mar’reb, 
et  dévasté  ce  territoire,  dont  il 
abattit  les  arbres  et  combla  les 
[I  sources  d’eau.  Des  villages  en  ruine, 
des  débris  d’édifices  et  des  troncs 
de  dattiers  renversés,  semblent  en¬ 


core  attester  la  vérité  de  cette  tra¬ 
dition. 

«  Les  dévastations  faites  par  Ibn- 
R’ania  ont  laissé  des  traces  encore 
visibles.  Je  citerai  seulement,  dit 
M.  Berbrugger,  et  comme  échantil¬ 
lon,  celles  qui  se  rencontrent  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Oued- 
Rir’.  Un  peu  à  l’E.  de  la  route 
orientale  de  Tougourt  à  Biskra, 
entre  Tougourt  et  Mr’eir,  on  trouve 
deux  villes  ruinées  :  Adama  et 
Djedlaoun.  Je  les  ai  visitées  toutes 
deux;  je  dois  dire  que  les  traces  de 
la  première  ne  m’ont  guère  paru 
visibles  que  dans  la  tradition.  Il  est 
vrai  que  le  mode  de  construction 
des  cités  sahariennes  (des  briques 
séchées  au  soleil  ou  un  mauvais 
pisé)  ne  permet  pas  que  les  ruines 
durent  longtemps  ;  une  pluie  abon¬ 
dante  les  a  bientôt  réduites  en  une 
boue  qui  se  confond  facilement  avec 
le  sol.  Mais  Djedlaoun,  bâtie  avec 
de  grosses  pierres  gypseuses,  mon¬ 
tre  encore  ses  murailles  en  talus, 
auprès  d’une  belle  fontaine,  d’où 
s’écoule  un  ruisseau,  affluent  de 
l’oued-Rir’.  Le  défunt  cheikh  de 
Tougourt  m’a  dit  que  cette  bourgade 
avait  été  bâtie  par  les  Beni-Mzab,  et 
dévastée,  il  y  a  plusieurs  siècles,  par 
des  nomades.  Des  achchan,  ou  pal¬ 
miers  sauvages,  se  montrent  en  cet 
endroit,  comme  pour  rappeler  au 
voyageur  que  jadis  la  culture  du  dat¬ 
tier  y  prospérait.  » 

Dans  le  temps  de  la  dynastie 
Hafside,  le  pays  des  Rir’a  était  placé 
sous  l’autorité  du  chef  Almohade 
qui  gouvernait  le  Zab.  Quand  El- 
Mostancer,  le  souverain  Hafside,  tua 
dans  un  guet-apens  le  chef  des 
Douaouida,  cette  tribu  se  vengea  par 
la  mort  d’Ibn-Attou,  cheikh  Almo¬ 
hade  gouverneur  du  Zab  ,  et  par  la 
conquête  de  ce  pays,  du  Rir’a  et  de 
Ouargla.  Ensuite  le  gouvernement 
Hafside  leur  concéda  ces  conquêtes 
à  titre  de  fief.  Plus  tard,  le  sultan  de 
Bougie  accorda  le  gouvernement 
de  toutes  ces  contrées  à  Mansour- 
:  Ibn  -  Mozni  ,  dont  les  descendants 


438 


PROVINCE  DE  CONSTANTIN*]. 


y  exerçaient  encore  l’autorité  quand 
Ibn-Khaldoun  écrivait  son  histoire 
des  Berbères.  Le  chef  de  cette  fa¬ 
mille  se  conformait  de  temps  en 
temps  à  l’ancien  usage,  et  frappait 
une  contribution  extraordinaire  sia¬ 
les  habitants  de  ces  bourgades,  au 
nom  du  sultan.  Il  marchait  alors 
contre  eux  avec  des  fantassins  Za- 
biens  et  des  cavaliers  arabes  ;  mais, 
pour  obtenir  1  e  concours  des  Douaoui- 
da,  il  était  obligé  de  leur  laisser  la 
moitié  des  sommes  perçues. 

La  plus  grande  de  ces  bourgades 
était  et  est  encore  Tougourt.  Le 
gouvernement  de  Tougourt  appar¬ 
tenait  à  la  famille  de  Youssef-Ibn- 
Obeid-Allah,  qui  faisait  partie  de  la 
tribu  des  Rir’a,  ou,  selon  d’autres 
auteurs,  de  celle  des  Sandja. 

La  dynastie  des  Ben-Djellâb,  qui 
tirait  son  origine  des  Beni-Merin 
ou  Zenata,  a  gouverné  à  son  tour 
Tougourt,  depuis  le  commencement 
du  xv°  siècle  jusque  dans  ces  der¬ 
niers  temps. 

Tougourt  a  été  assiégée,  prise  et 
saccagée  à  plusieurs  époques. 

En  l’an  742  de  l’hég.  (1341-42  de 
J.-C,),  Mohammed-Ibn-Hakïm,  géné¬ 
ral  des  Hafsides,  après  avoir  perçu 
l’impôt  à  Biskra,  fit  une  expédition 
dans  le  Rir’a, s’empara  de  Tougourt, 
et  en  enleva  toutes  les  richesses. 
Est-ce  à  cette  époque  qu’il  faut  rap¬ 
porter  la  destruction  de  la  primitive 
Tougourt,  bâtie  à  2  kil.  de  la  nou¬ 
velle,  au  milieu  des  palmiers  de 
Nezla? 

Haëdo  nous  apprend  que, en  1352, 
le  roi  de  Ticart  (Tougourt)  ne  vou¬ 
lant  plus  payer,  comme  par  le  passé, 
certains  tributs  au  pacha  d’Alger, 
Salah-Raïs  entreprit  une  expédition 
contre  ce  prince,  au  commencement 
d’octobre.  «  Il  amena  3000  arque¬ 
busiers  turcs  ou  renégats,  1000  ca¬ 
valiers  ,  et  pas  plus  de  deux  pièces 
de  canon.  Il  cacha  soigneusement 
le  but  de  sa  marche,  afin  de  sur¬ 
prendre  son  ennemi.  Aussi  il  était 
déjà  à  quelques  lieues  de  Tougourt, 
avec  son  camp ,  lorsque  le  roi  de  ce 
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pays  en  fut  informé.  Celui-ci,  n’o¬ 
sant  sortir  pour  le  combattre  avec 
ce  qu’il  avait  de  monde,  se  laissa 
assiéger  dans  la  ville,  qui  était  très- 
forte,  par  le  conseil  de  son  gouver¬ 
neur,  car  ce  roi  était  encore  fort 
jeune.  Il  espérait  que  ses  vassaux 
ou  les  autres  Mores  et  Arabes,  ses 
voisins  et  amis,  lesquels  étaient  tous 
grands  ennemis  des  Turcs,  vien¬ 
draient  le  dégager. 

a  Salah-Raïs  battit  la  ville,  pen-  1 
dant  trois  jours,  avec  ses  deuxpièces;  1 
le  quatrième  ,  il  donna  l’assaut  et  la  J 
prit,  avec  grand  carnage  de  ses  ha¬ 
bitants.  Le  roi,  qui  avait  été  pris 
vivant,  fut  amené  devant  le  pacha, 
qui  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
osé  combattre  contre  la  bannière  du 
Grand  Seigneur,  et  manqué  à  la  foi 
qui  lui  était  due.  Le  jeune  prince 
s’excusa  sur  son  gouverneur,  qui 

avait  autorité  sur  lui _ Le  pacha  fit 

attacher  ce  dernier  à  la  bouche  d’un 
canon  auquel  on  mit  le  feu.  L’ex-j 
plosion  déchira  ce  malheureux  en 
pièces. 

«  Les  habitants  de  Tougourt  et 
des  alentours  ,  au  nombre  d’environ 
12  000,  de  tout  âge  et  condition, 
furent  vendus  comme  esclaves.  Le- 
pays  fut  pillé  et  ravagé;  après  quoi 
Salah-Raïs  emmena  le  roi,  qui  avait 
à  peu  près  14  ans.  Salah  alla  en¬ 
suite  attaquer  Ouargla,  puis  il  re¬ 
prit  la  route  d’Alger.  En  passant  par 
Tougourt,  il  y  laissa  le  jeune  roi, 
qui  s’engagea  ainsi  que  les  princi¬ 
paux  du  pays,  auxquels  on  rendit  la 
liberté  et  auxquels  on  le  confia,  à 
demeurer  fidèle  et  loyal  envers  les 
Turcs,  et  à  leur  donner  annuel¬ 
lement  un  tribut  de  quinze  nè¬ 
gres....  »  ( Traduction  de  M.  A.  Ber-) 
brugger.) 

Deux  cents  ans  plus  tard  environ,! 
Tougourt  devait,  comme  Biskra,  être 
prise  d’assaut  par  un  autre  Salah.  1 
Salah,  bey  de  Constantine,  se 
contentait  difficilement  du  tribut  que 
lui  payait  Tougourt.  Enfin,  à  l’avé-i 
nement  du  cheikh  Ferhat-Ben-Djel-j 
lâb,  il  entama  des  négociations  avect 
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lui  au  sujet  de  cet  impôt  :  mais  on 
n’arrivait  à  aucun  arrangement  rai¬ 
sonnable.  La  principauté  de  l’Oued- 
Rir’  avait  défie  tous  les  beys  de 
Constantine  ;  elle  crut  pouvoir  se 
moquer  des  menaces  de  Salah-bey. 
Cependant,  vers  la  fin  de  l’année 
I  1738,  l’impôt  de  Tolga,  Bou-Cha- 
gr’oun,  Zaatcha  et  autres  oasis,  avait 
été  versé  entre  les  mains  du  khralifa, 
à  Lichana.  Le  moment  parut  favo¬ 
rable  à  Salah-bey,  et,  après  dix-huit 
jours  de  marche,  il  planta  ses  tentes 
en  face  de  Tougourt,  que  protégeait 
un  fossé  profond  et  rempli  d’eau.  Les 
canonniers  ouvrirent  le  feu  contre 
la  porte,  dite  Bab-el-Khadra,  au  S., 
celle  de  Sidi-Abd-el-Selam,  et  le 
quartier  El-Tellis  à  l’O.  Pendant  ce 
temps,  une  partie  des  soldats  abat¬ 
taient  à  coups  de  hache  les  arbres, 
qui  constituent  la  richesse  du  pays. 
Le  siège  dura  plusieurs  semaines, 
et,  comme  Salah-bey  avait  juré  de 
détruire  Tougourt  de  fond  en  com¬ 
ble,  le  cheikh  Ferhat,  comprenant 
la  situation,  fit  des  propositions  au 
bey.  Il  fut  convenu  que  l’Oued-Rir’ 
payerait  les  frais  de  guerre,  et  un 
impôt  de  300,000  réaux  bacetas. 

Il  parait  que  plus  tard  l’impôt  ne 
fut  plus  payé  régulièrement ,  car 
Ahmed-el-mamlouk,  bey  de  Cons¬ 
tantine,  assiégea  Tougourt,  en  1821, 

‘  mais  il  fut  vigoureusement  repoussé. 

La  prise  de  Biskra,  en  1844, 
amena  de  la  part  de  Ben-Djellâb, 
alors  cheikh  de  Tougourt,  la  recon- 
;  naissance  de  notre  autorité.  A  la 
mort  du  cheikh,  en  1834,  un  usur¬ 
pateur,  du  nom  de  Sliman,  s’empara 
du  commandement  de  l’Oued-Rir’,  et 
se  déclara  l’ennemi  de  la  France. 
Mais, au  mois  de  novembrede  la  même 
année,  le  colonel  Desvaux,  aujour¬ 
d’hui  général  ,  fut  envoyé  contre 
Sliman,  avec  une  petite  colonne  ;  le 
combat  livré,  à  Mgarin,  par  le  com¬ 
mandant  Marinier,  et  un  court  enga¬ 
gement  devant  Tougourt,  le  2  déc., 
nous  ouvraient  les  portes  de  cette 
ville,  dans  laquelle  le  colonel  Des¬ 
vaux  faisait  son  entrée,  le  5.  Tou¬ 


gourt  est  depuis  cette  époque  admi¬ 
nistrée  en  notre  nom.  Dans  la  ter¬ 
rible  insurrection  de  1871,  dès  le 
mois  de  janvier,  une  petite  garnison 
de  turcos,  laissée  à  Tougourt,  fut 
massacrée  et  la  ville  livrée  au  pil¬ 
lage;  mais  tout  rentrait  dans  l’ordre 
quelques  semaines  après. 

Description.  La  ville  actuelle  de 
Tougourt  se  trouve  à  2  kil.  de  l’an¬ 
cienne,  qui  était  située  au  milieu  des 
palmiers  de  Nezla.  Sa  forme  est  à 
peu  près  ronde,  et  elle  mesure  dans 
son  plus  grand  diamètre,  du  N. -O. 
au  S.-E.,  un  peu  plus  de  400  met. 
Bâtie  sur  un  terrain  incliné  vers  le 
S.-E.,  qui  se  raccorde  aux  plateaux 
environnants  dans  toute  la  région 
occupée  par  les  sables,  cette  ville 
est  entourée  d’un  fossé  rempli  d'eau, 
de  15  met.  de  largeur  et  de  2  à  3  de 
profondeur,  et  dominée  par  un  talus 
de  8  à  10  mèt.  de  hauteur  dans  la 
région  O.  Ce  talus  préserve  la  ville 
de  l’envahissement  des  sables. 

Les  maisons  qui  avoisinent  le  fossé 
se  reliententre  elles  de  manière  à 
faire  une  enceinte  continue  ,  à  la¬ 
quelle  on  n’accède  que  par  deux  por¬ 
tes  Bab-el-Bled  ou  Bab-el-Khrohkra 
au  S.-E.  et  Bab-el-R arb  ou  Bab-Abd- 
el-Selam,  au  N. -O.  Une  troisième 
porte,  Bab-el-Khadra ,  qui  ne  s’ou¬ 
vrait  que  pour  le  cheikh,  ou  en  cas 
d’hostilité  avec  les  nomades  et  les 
populations  voisines ,  communique 
de  la  kasba  aux  jardins  de  Nezla. 

Tougourt  est  divisée  en  plusieurs 
quartiers  ou  rues  (zgag),  qui  sont  : 
au  N. ,  Zgag-el-Medj arrias  ,  juifs 
convertis  à  l’Islam  ;  au  N.-E.,  Zgag- 
el-oust-el-Kouadi  ;  à  l’E.,  Zgag-el - 
Mestaoua,  étrangers  ;  au  S.-E.,  Z gag- 
el-Abid,  nègres  affranchis  ;  au  S.,  la 
kasba;  à  l’O.,  Zgag-el-Hadara ,  cita¬ 
dins;  au  N. -O.,  Zgag-el-Tellis  ;  au 
centre  enfin,  entre  le  kasba  et  la 
place,  Zgag-oulad-Mansour.  Ce  que 
dit  Ibn-Khaldoun  de  la  double  popu¬ 
lation  de  l’Oued-Rir’,  est  arrivé  tra¬ 
ditionnellement  jusqu’à  nos  jours. 
Ainsi  à  Tougourt,  les  Beni-Mansour 
i  se  considèrent  comme  de  vrais 
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Rouar'a,  et  ils  appellent  étrangers 
les  Mestaoua ,  qui  ne  sont  séparés 
d’eux  que  par  la  rue,  dirigée  du 
N. -O.  au  S.-E.,  de  la  porte  d’Abd- 
el-Selamàla  porte  Khrokhra,  et  cou¬ 
pant  la  ville  en  deux  parties  égales. 
Ce  fait  explique  les  discordes  qui 
déchiraient  la  contrée,  et  qui  se  ma¬ 
nifestaient,  il  n’y  a  pas  bien  long¬ 
temps  encore,  comme  il  y  a  quatre 
siècles. 

Les  maisons  de  Tougourt  sont 
la  plupart  construites  comme  dans 
tous  les  villages  de  l’Oued-Rir’,  en 
briques  séchées  au  soleil  ;  cependant 
celles  des  riches  sont  bâties  en 
moellons  de  plâtre  reliés  par  un 
mortier  de  plâtre  cuit  et  de  sable 
fin  ;  elles  sont  généralement  à  un 
rez-de-chaussée  ;  peu  d’entre  elles 
ont  un  étage  au-dessus.  Elles  pré¬ 
sentent  à  l'intérieur  des  galeries  à 
arcades  et  de  nombreux  murs  de  re¬ 
fend  destinés  à  diminuer  la  portée 
des  branches  de  palmier  qui  sup¬ 
portent  les  terrasses.  Ces  murs  sont 
percés  par  des  baies  cintrées,  d'un 
style  très-lourd  et  d’un  cachet  tout 
spécial.  Les  terrasses  sont  quel¬ 
quefois  surmontées  d'une  espèce  de 
potence,  qui  sert  à  accrocher  les 
outres  dans  lesquelles  on  fait  rafraî¬ 
chir  l’eau. 

La  kasba  ne  diffère  guère  des  ha¬ 
bitations  ordinaires  que  par  son 
étendue  ;  un  ornement  dentelé  cou¬ 
ronne  sa  terrasse,  à  la  façade  princi¬ 
pale,  et  de  larges  bancs  sont  ados¬ 
sés,  de  chaque  côté  de  la  porte  d’en¬ 
trée.  Quant  à  l’intérieur,  il  s’en  faut 
que  le  luxe  y  règne  ;  des  murs  nus, 
des  parquets  en  terre  foulée  comme 
dans  l’aire  d’une  grange  et  d'une 
propreté  douteuse,  quelques  tapis, 
des  coffres  pour  les  hardes,  voilà  ce 
que  le  voyageur  pourrait  admirer, 
si  le  désir  lui  en  prenait,  dans  l’an¬ 
cien  palais  des  Ben-Djellâb  ! 

Les  mosquées  sont  au  nombre  de 
vingt ,  mais  on  en  compte  deux 
principales  sur  la  place  ou  souk,  au 
centre  de  la  ville  :  la  première,  dite 
djama-Kebir ,  et  la  seconde,  connue 


[Route  04] 

sous  le  nom  de  djama-Meskin  ;  elles 
ont  seules  des  minarets  construits 
en  briques  cuites  ;  elles  ont  de  plus 
des  tableaux  de  porte  et  de  colon- 
nettes  en  marbre.  Une  inscription, 

!  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
blanc,  et  décorant  la  porte  de  djama- 
Kebir,  relate  que  cette  mosquée  a  été 
achevée  par  l’émir  Ibrahim,  fils  de 
feu  le  cheik  Ahmed-ben-Mohammed- 
ben-Djellâb,  en  l’année  1220  de 
l’hég.  (1805  de  J. -C.).  Il  ne  peut  être 
ici  question  que  de  la  réparation 
:  de  l’oratoire.  Une  autre  inscription 
rapporte  qu’un  second  Ibrahim-ben- 
Djellâb  a  restauré  la  grande  mos¬ 
quée  en  1250  de  l’hég.  (1834  de 
J.-C.).  Les  dalles  dont  elle  est  pavée, 
les  colonnes  qui  en  supportent  la 
voûte,  sont  en  marbre  de  Tunis.  Ces 
matériaux  ont  été  amenés  à  grands 
frais  sur  le  sable  par  un  long  atte¬ 
lage  d’hommes  et  de  chameaux. 

Les  Marchés  se  tiennent  :  l'un,  le 
matin,  sur  la  place  de  la  mosquée  ; 
il  s’y  vend  des  laines,  des  tissus  de 
laine  et  des  dattes.  L’autre,  à  la 
porte  Khrokhra,  est  ouvert  l’après- 
midi  ;  on  s’y  approvisionne  de  légu¬ 
mes,  de  fruits,  de  bois  à  brûler,  de 
viande  de  mouton  et  de  chèvre. 

L 'industrie  comprend  80  bouti¬ 
ques,  à  peu  près,  de  cordonniers,  de 
selliers,  de  forgerons,  d’armuriers, 
d’orfèvres,  de  menuisiers,  de  tail¬ 
leurs,  de  barbiers,  de  boulangers, 
de  marchands  de  haïks,  de  tabac, 
d’huile ,  et  enfin  de  denrées  diverses 
venant  de  Constantine  ou  de  Tunis. 
Comme  dans  tous  les  pays  sahariens, 
les  femmes  tissent  la  laine. 

L’intérieur  de  Tougourt  renferme 
trois  puits  artésiens,  dont  l’un  avoi¬ 
sine  la  porte  des  jardins,  Bab-el- 
Bled  ou  Bab  el-Khrokhra  ;  les  deux 
autres  sont  creusés  dans  le  jardin  de 
la  kasba,  qui  possède  des  arbres 
fruitiers,  des  dattiers  et  quelques 
cultures. 

Tougourt  a  deux  faubourgs,  Nezla 
(étangs  malsains)  au  S.,  et  El-Ba- 
louch  au  N.-E.  C’est  en  avant  d’El- 
Balouch  que  campent  les  filles  des 
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Oulad-Nail,  qui,  là,  comme  à  Bou- 
Sada  et  dans  d’autres  localités  du 
S.,  font  métier  de  leurs  charmes  ; 
l’endroit  où  elles  dressent  leurs  ten¬ 
tes  a  pris  le  nom  significatif  de  drâ- 
el-Guemel ,  le  mamelon  des  poux. 

Le  cimetière  est  situé  à  l’O.,  au- 
delà  des  zciouïas  de  Sidi-Abd-el-Se- 
lam. 

Les  magnifiques  jardins,  où  les 
cultures  de  céréales  et  de  légumes 
se  développent,  à  l’ombre  de  400,000 
palmiers,  sont  plantés  au  S.  et  à 
l’E.  de  Tougourt  ;  ils  sont  arrosés 
par  des  puits,  dont  trois  servent  éga¬ 
lement  à  l’approvisionnement  du 
marché  du  dehors  de  Nezla  et  de 
Balouch. 

Pour  en  finir  avec  Tougourt,  cette 
ville  est  sous  l’un  des  climats  les 
plus  violents  qu’on  connaisse  :  on  y 
a  vu  des  froids  de  sep  t  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  des  chaleurs  de 
cinquante-six  degrés  à  l’ombre  ! 

Temacin  est  à  10  lui.  S.-O.  de 
Tougourt  ;  c’est,  après  cette  der¬ 
nière,  l'oasis  la  plus  importante  de 
l'Oued-Rir’  ;  elle  a,  comme  elle,  un 
mur,  à  peu  près  circulaire,  d’un  dé¬ 
veloppement  de  1,500  mèt.  Ibn- 
Khaldoun  nous  apprend  que  Tema¬ 
cin  était  gouvernée  au  xiv°  s.  par 
les  Beni-lbrahim ,  famille  apparte¬ 
nant  à  la  tribu  des  Rir’a,  Moula- 
Ahmed  dit  qu’elle  obéissait,  en  1073 
de  l’hég.  (1662  de  J.-C.),  à  un  Ben- 
Djellâb,  cousin  de  l’émir  de  Tou- 
.  gourt,  et  qu’on  y  voyait,  à  cette  épo¬ 
que  un  minaret  solidement  bâti, 
fort  élevé,  sur  la  porte  duquel  se 
1  lisaient  le  nom  de  son  architecte  : 
Alimed-ben-Mohammed-el-Fàhsi ,  et 
la  date  de  sa  construction  :  817  de 
l’hég.  (1414  de  J.-C.) 

Temacin  est  entourée  d’une  forêt 
de  palmiers,  qui  sont  pourvus  d’eau 
|  au  moyen  de  puits  forés  très-abon¬ 
dants. 

M.  le  général  Desvaux  a  fait  opé¬ 
rer  deux  forages  dans  l’oasis  de  Te¬ 
macin,  près  de  la  Zaouïa  de  Tn- 
melh’at.  «  C'est  là,  dit  le  général, 
que  réside  le  chef  de  l’ordre  religieux 


de  Tedjini,  sidi  Mohammed-el-Aid- 
Ben-el-Hadj-Ali.  Il  nous  avait  donné 
des  preuves  irrécusables  de  ses  sym¬ 
pathies;  son  influence  pénètre  chez 
les  Touaregs  et  jusqu’au  Soudan. 
Nos  projets  d’avenir  commandaient 
d’attacher  encore  plus  fortement  à 
notre  cause  ce  marabout,  dont  on  a 
peine  à  se  figurer  la  puissance,  et 
qui  rappelle  les  évêques  du  moyen 
âge.  « 

Une  fontaine,  dite  de  la  Bénédic¬ 
tion,  d’un  débit  de  35  litres  par  mi¬ 
nute,  et  une  autre,  dite  de  l’Amitié, 
d’un  débit  de  120  litres  par  minute, 
furent  le  résultat  de  deux  sondages, 
à  Tamelh’at.  Ces  débits  ne  sauraient 
se  comparer  à  ceux  que  nous  avons 
mentionnés  plus  haut  ;  mais  la  fon¬ 
taine  de  l’Amitié  fournissait,  en 
somme,  deux  fois  plus  d’eau  que  les 
puits  indigènes.  Le  marabout  donna 
une  fête  à  nos  soldats,  les  remercia, 
devant  toute  la  population  de  Tema¬ 
cin,  de  leur  discipline,  et  voulut  les 
accompagner  jusqu’aux  limites  de 
l’oasis. 

Le  projet  d’essayer  les  forages  a 
été  réalisé  depuis  1856.  Le  succès 
a  été  complet ,  et  dans  quelques 
oasis  les  résultats  ont  dépassé  les 
espérances  :  il  y  a  quelques  années, 
les  puits  artésiens,  forés  par  nous  à 
des  profondeurs  variables,  et  géné¬ 
ralement  considérables,  donnaient 
ensemble  plus  de  mille  litres  d’eau 
par  seconde.  (Il  parait  que,  depuis, 
le  débit  de  beaucoup  d’entre  eux  a 
baissé,  on  ne  sait  trop  pourquoi.) 
Grâce  à  ces  eaux,  de  nouvelles  oasis 
ont  été  créées  ;  d’autres,  qui  avaient 
vu  leurs  anciens  puits  comblés,  per¬ 
dus  par  les  sables,  sont  repeuplées, 
et  la  vie  reparaît  là  où  naguère  était 
le  désert.  Les  Arabes  du  S.,  obtenant 
ainsi  de  suffisantes  récoltes,  ne  se¬ 
ront  peut-être  plus  obligés,  comme 
autrefois,  de  venir  dans  le  Tell  cher¬ 
cher  pour  leurs  troupeaux  des  pâtu¬ 
rages  qu’ils  trouveraient  chaque 
jour  plus  difficilement  ;  car,  à  me¬ 
sure  que  la  colonisation  s’avance  et 
qu’en  même  temps  se  perfectionne 
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la  culture  indigène ,  les  espaces 
abandonnés  jadis  au  parcours  du 
bétail  se  restreignent  de  plus  en 
plus. 

Déjà,  de  Batna  à  Temacin,  les 
puits  artésiens  ont  jalonné  la  route, 
et  ce  n’est  pas  un  des  moins  curieux 
spectacles  de  la  conquête  ,  que  celui 
des  Arabes  venant  admirer  ces  mer¬ 
veilleuses  fontaines,  que  font  jaillir, 
au  milieu  du  Désert,  de  petites  es¬ 
couades  de  soldats,  si  vite  formés 
au  travail  du  sondeur,  et  dont  l'in¬ 
telligence  et  le  dévouement  semblent 
encore  grandis  par  l’œuvre  qu’ils 
sont  chargés  de  poursuivre. 

Les  Arabes,  qui  regardent  tous  les 
chrétiens  comme  des  sorciers,  et  qui 
disaient  que  ces  mêmes  chrétiens, 
jaloux  de  ne  pouvoir  plus  posséder 
le  riche  pays  des  oasis,  avaient  fait, 
par  leurs  maléfices,  rentrer  sous 
terre  toutes  les  sources  du  Sahara, 
peuvent  ajouter  aujourd'hui  que  nous 
leur  avons  rendu  ces  sources. 

Disons  maintenant  quelques  mots 
sur  le  forage  des  puits  par  les 
Rouar’a.  «  L’emplacement  des  puits 
ne  parait  soumis  à  aucune  règle  dé¬ 
terminée.  Le  seul  instrument  que 
l'on  emploie  pour  les  creuser  est 
une  sorte  de  houe  à  manche  très- 
court  et  très-incliné  sur  le  plan  de 
l’outil,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  tra¬ 
vail  des  jardins,  pour  regler  la  dis¬ 
tribution  des  eaux  dans  les  divers 
quartiers,  en  déplaçant  les  petits 
barrages  en  terre,  établis  sur  les 
rigoles  de  distribution,  et  pour  le 
commencement  des  puits.  Deux 
montants  verticaux  établis  sur  l’em¬ 
placement,  où  l’on  se  propose  de 
creuser,  et  reliés  à  leur  partie  su¬ 
périeure  par  deux  traverses,  entre 
lesquelles  est  fixée  une  molette  en 
bois,  complètent  l’installation  né¬ 
cessaire  pour  le  travail.  Un  câble 
tressé  avec  des  fibres  ligneuses  de 
la  partie  supérieure  du  palmier  s’en¬ 
roule  sur  la  molette;  il  sert  à  mon¬ 
ter  et  à  descendre  les  ouvriers  , 
ainsi  qu’à  l’extraction  des  matières 
et  à  l’épuisement  des  eaux.  Un  seul 
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ouvrier  travaille  à  la  fois,  au  fond  du 
puits  ;  il  est  accroupi,  et  la  hauteur 
qu’il  occupe  dans  cette  position  sert 
de  terme  de  comparaison  pour  ap¬ 
précier  la  profondeur  des  travaux  ; 
cette  unité,  appelée  kama,  équivaut  à 
une  coudée  1/4,  soit  à  llu,625. 

«  On  traverse,  pour  arriver  à  la 
nappe  aquifère,  o  variétés  de  roches 
désignées  parles  indigènes,  sous  les 
noms  de  : 

«  Es-sbah,  gypse  terreux  qui  forme 
le  sol  des  environs  de  Tougourt  ; 

«  Et-tin  ou  et-trab,  roche  mar¬ 
neuse  jaune  rougeâtre,  empâtant  des 
cristaux  de  gypse  ; 

«  Et-tizaouïn,  mélange  de  sable 
siliceux ,  de  plâtre  et  d’argile  à 
structure  arénacée  ; 

«  El-hadjer ,  roche  gypseuse,  rou¬ 
geâtre  et  compacte  ; 

«  El-mazoul,  argile  d’un  blanc 
verdâtre,  très  -  compacte  et  très- 
grasse,  au-dessous  de  laquelle  se 
trouvent  les  sables  aquifères. 

«  C’est  à  la  partie  supérieure  du 
tizaouïn  que  l’on  rencontre  deux 
nappes  d’eau  saumâtre,  fétide,  qui 
obligent  parfois,  par  leur  abondance, 
à  renoncer  aux  travaux;  mais  on  les 
franchit  habituellement  en  plaçant 
derrière  les  cadres  de  boisage  un 
corroi  formé  d’argile  et  de  fumier 
mélangés  en  proportion  convenable, 
et  le  creusement  se  continue  sans 
obstacle  jusqu’à  la  nappe  aquifère. 

«  Les  puits  sont  boisés  jusqu’à  el- 
hadjer,  que  l’on  atteint  communé¬ 
ment  entre  30  et  40  mèt.  Le  cof¬ 
frage  est  confié  à  des  ouvriers  spé¬ 
ciaux,  qui  débitent  le  bois  et  posent 
les  cadres  dans  le  puits.  Il  se  com¬ 
pose  d’une  suite  de  cadres  jointifs 
de  bois  de  palmiers,  refendus  en  six. 
On  pose  neuf  à  dix  cadres  par  mètre 
courant.  Ces  coffrages,  qui  sont  éta¬ 
blis  avec  soin,  descendent  jusqu’au 
banc  gypseux ,  au-delà  duquel  on 
continue,  sans  boiser. 

«  Pour  travailler,  les  Rouar’a  de¬ 
meurent  attachés  au  câble,  et  se 
bouchent  les  oreilles  avec  de  la 
graisse  de  chèvre.  Dès  qu'il  voit 
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sourdre  l’eau,  l’ouvrier  fait  un  signal, 
et  on  le  remonte  au  jour  ;  quelque¬ 
fois  l’eau  jaillit  avec  tant  de  force 
quelle  ne  permet  pas  de  retirer 
l’ouvrier,  qui  est  asphyxié  ;  mais  le 
plus  souvent  l’eau  arrive  lentement, 
en  charriant  avec  elle  une  propor¬ 
tion  assez  considérable  de  sable  ar¬ 
gileux,  qui  obstrue  le  bas  du  puits 
sur  15  ou  20  pieds  de  hauteur.  On 
favorise  son  arrivée  au  jour,  en  en¬ 
levant  ce  sable  avec  des  seaux  que 
l’on  manœuvre  aussi  rapidement  que 
possible. 

«  La  durée  des  puits  est  assez 
bornée  :  les  brins  de  palmiers  qui 
forment  les  cadres,  peu  résistants 
de  leur  nature,  ne  tardent  point  à  se 
pourrir  ;  les  marnes  détrempées  par 
les  eaux  s’éboulent  et  viennent,  au 
bout  de  peu  d’années,  réduire  le 
volume  des  eaux.  Il  arrive  souvent 
ainsi  qu’un  quartier,  qui  s’est  im¬ 
posé  les  plus  grands  sacrifices  pour 
creuser  un  puits,  qui  a  coupé  les 
plus  beaux  palmiers  de  ses  jardins 
pour  le  boiser,  voit  les  nouvelles 
plantations  dépérir  par  le  manque 
d’eau,  au  moment  où  elles  arrivent 
à  être  productives,  et  quelques  puits 
tarissent,  au  bout  de  12  à  15  ans, 
sans  que  l’on  puisse  les  nettoyer  ou 
remplacer  les  boisages  défectueux.» 
(M.  Dubocq.) 

L’introduction  de  nos  méthodes 
de  forage  dans  l’Oued-Rir’  a  été, 
comme  on  le  voit,  un  immense 
bienfait  pour  les  populations  de  cette 
partie  du  Sahara,  excepté  pour  la 
corporation  des  plongeurs,  r'tass , 
qui,  obéissant  à  des  sentiments  de 
dépit,  d’éloignement  pour  des  pro¬ 
cédés  inconnus,  montrent  encore  de 
la  répugnance  à  prendre  part  à  nos 
travaux.  «  J’ai  tout  fait,  dit  M.  le 
général  Desvaux,  pour  amener  les 
r’tass  à  comprendre  que,  loin  de 
ruiner  leur  industrie,  nous  voulions 
la  rendre  moins  dangereuse.  Malgré 
leur  obstination,  je  ne  renonce  pas 
encore  à  les  associer  à  notre  œuvre  ; 
ils  conserveront  le  privilège  du  cu¬ 
rage  des  puits,  aux  anciennes  con- 
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ditions.  Le  métier  qu’ils  exercent 
est  des  plus  pénibles  ;  forcés  de 
plonger  pendant  quelques  minutes 
sous  la  pression  d'une  colonne  d’eau 
de  30  à  40  met.  de  hauteur,  il  arrive 
parfois  qu’ils  sont  asphyxiés.  Tou¬ 
jours  la  phthisie  les  emporte,  après 
quelques  années  de  cette  périlleuse 
profession.  Mais  ils  jouissaient  d’une 
considération  particulière,  et  étaient 
des  hommes  indispensables,  fêtés, 
exempts  d’impôts  :  ce  prestige  a 
disparu,  et,  au  lieu  de  participer  au 
progrès,  ils  sont  restés  stationnai¬ 
res,  cherchant  même  à  dénigrer  les 
procédés  européens.  Heureusement 
notre  triomphe  a  été  si  éclatant,  si 
considérable,  qu’ils  n’ont  pu  égarer 
l’opinion  publique.  S’ils  persistent 
à  ne  pas  entendre  raison,  je  ferai 
instruire  d’autres  Rouar’a,  et  la 
lutte  leur  deviendra  impossible...  » 

La  compagnie  Degousée  et  C.  Lau¬ 
rent,  qui  avait  exécuté  tant  de (ora¬ 
ges  dans  les  oasis  de  la  haute 
Egypte,  a  confectionné  le  matériel, 
et  fait  diriger  les  sondages  artésiens 
dans  le  Sahara  par  M.  l’ingénieur 
Jus,  auquel  fut  adjoint  le  lieutenant 
Lehault,  dont  on  eut,  plus  tard,  à 
déplorer  la  perte. 

L’Ouad-Souf  ,  et  mieux  YOuad- 
Izouf,  est  située  entre  l'Oued-Rir 
et  la  régence  de  Tunis.  «  Ce  canton, 
tout  de  sables,  dit  M.  Berbrugger, 
compte  sept  bourgades,  bâties  en 
maçonnerie,  et  qui  se  partageaient 
en  deux  f  ractions  distinctes  :  les 
Oulad-Seoud,  reconnaissant  la  su¬ 
prématie  du  cheikh  de  Tougourt,  et 
comprenant:  Kouinin  (2,900  hab.), 
Tar’zout  (1,960  hab.),  et  Zghoum 
(1,750  hab.);  et  les  Achache,  alliés 
de  Temacin ,  établis  à  El-Oued 
(7,700  hab.),  à  Gueman  (4,400  hab.), 
Behima  (1,650  hab.),àDebila  (550  ha¬ 
bit.),  et  à  la  Zaouïa  de  Sidi-Aoun. 
Les  Souafa  prétendent  que,  du  temps 
des  chrétiens ,  VOuad-Izouf,  la  «  Ri¬ 
vière  qui  murmure  »  coulait  dans  leur 
contrée  du  N.  au  S.  Mais  les  chré¬ 
tiens,  forcés  de  se  retirer  devant 
l’Islam  victorieux,  l’enfermèrent  sous 
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terre,  ainsi  que  tous  les  autres  oued 
sans  eau,  que  Ton  rencontre  dans  ce 
canton.  »  On  a  vu  plus  haut  que 
cette  tradition  est  commune  à 
rOued-Rir’. 

L’Ouad-Izouf,  composée  de  dunes 
mobiles,  a  été  visitée  par  le  général 
Desvaux,  à  Ja  suite  de  l’expédition 
de  Tougourt,  en  1854.  De  Tougourtà 
El-Golea,  V.  plus  haut,  p.  131,  le 
résumé  de  l’expédition  du  général 
de  Galliffet. 

Cet  ensemble  d’oasis  contenant, 
toutes  réunies,  environ  300,000  pal¬ 
miers, renl'erme21, 000  à22,000  hab.: 
Kabiles,  Arabes  ,  Nègres,  métis.  Les 
maladies  d’yeux  y  sont  communes, 
et  l’on  rencontre  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’aveugles  dans  les  bourgades  de 
l’Ouad-Souf. 

De  Chegga ,  49  kil.  de  Biskra, 
jusqu’à  Sidi-Ivhelil  ,  110  kil.,  la 
route  de  Tougourt  côtoie  les  bords 
ouest  du  chot  Melr’ir,  point  de 
départ  de  la  mer  intérieure,  qui  irait 
se  jeter  dans  le  golfe  de  Gabès,  en 
Tunisie.  Les  études  relatives  au 
projet  de  cette  mer,  faites  par  M.  le  j 
commandant  Roudaire,ontété  l’objet 
d’un  rapport  à  M.  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique.  Voici  pour 
nos  lecteurs  la  partie  intéressante 
du  résumé  de  ces  études  :  «  Les 
vents  du  Sud  se  chargeraient  en  vingt- 
quatre  heures  de  783  millions  d’hec¬ 
tolitres  d  eau,  tranformés  en  vapeur, 
qui  iraient  arroser  la  Tunisie  et 
l’Algérie  ;  une  surface  considérable 
de  terres  d’alluvions  situées  sur  le 
littoral  nord  des  chots  serait  rendue  j 
a  la  culture  ;  le  sirocco  qui  dessèche 
les  moissons  en  fleur  deviendrait 
inoffensif,  bienfaisant  même,  puis¬ 
qu’il  amènerait  des  pluies  et  des  ! 
orages  dans  le  Tell  ;  les  rivières 
reprendraient  leur  cours  réguliér  et  | 
permanent.  Les  sauterelles  et  les 
sables  du  Sud  seraient  entravés  dans  j 
leur  marche  vers  le  Nord...  Aux 
points  de  vue  économique  et  com-  j 
mercial,  la  mer  intérieure  trans-  ! 
formera  les  régions  de  l’Algérie  et 
de  la  Tunisie,  situées  au  Sud  de  l 


1  Atlas.  Il  est  difficile  de  se  faire  ac¬ 
tuellement  une  idée  de  la  richesse 
de  ces  contrées,  auxquelles  il  ne 
manque  qu’une  sécurité  complète  et 
des  voies  de  communication  facile, 
pour  que  l’agriculture,  le  commerce 
et  1  industrie  y  atteignent  un  haut 
degré  de  prospérité.  Par  la  vallée  de 
l’oued-Djedi,  tout  le  Sud  de  l’Algé¬ 
rie  se  trouverait  en  relations  plus 
faciles  et  plus  promptes  avec  les 
ports  de  la  nouvelle  mer,  qu'avec 
ceux  du  littoral  méditerranéen.  Cette 
vallée  deviendrait  une  grande  voie 
commerciale,  traversant  notre  colo¬ 
nie  dans  toute  sa  profondeur,  de¬ 
puis  la  frontière  du  Marok  jusqu’à 
celle  de  Tunisie.  Quelle  impulsion 
nouvelle  donnée  à  l’industrie  de  ce 
magnifique  pays  !  Quelle  transfor¬ 
mation  profonde,  si  l’on  songe  que  le 
climatse  modifierait  en  même  temps  ! 
■Ce  serait  la  fertilité  et  la  vie  substi¬ 
tuées  à  la  stérilité  et  à  la  mort, 
la  civilisation  refoulant  le  fanatis¬ 
me  !..  » 
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203  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours;  mais 
la  route  est  très-mauvaise,  en  hiver, 
surtout  entre  Aïn-Beïda  etïebessa. 

26  kil.  Oulad-Rahmoun,  V.  p.  37 1 . 

On  remonte  l’oued-Kelb,  affluent  du 
Bou-Merzoug. 

38  kil.Sigus,  village  en  création,  30 
feux  et  4  fermes;  près  de  ce  village, 
Bordj-Zekri ,  ancienne  maison  de 
commandement,  sur  Voued-Kelb.  Une 
inscription  trouvée,  en  1851,  par 
M.  Léon  Renier  donne  à  Sigus  le 
titre  de  pagus  Siguensium ,  Siguita- 
norum  ;  une  dédicace  à  la  Victoire, 
qui  est  encastrée  dans  le  mur  du 
bordj,  nous  apprend  comme  l’ex- 
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plique  M.  Léon  Renier,  qu'il  exis¬ 
tait  dans  cette  localité,  une  confré¬ 
rie,  vouée  au  culte  de  la  Victoire  : 
Cultores  quiSigus  consistunt.  Comme 
position  militaire,  Sigus  ne  le  cède  à 
aucun  des  établissements  romains 
que  nous  connaissons.  Il  occupe  un 
défilé  qui  tient  la  tète  de  la  plaine 
de  Bahi}'n-el-Touila,et  en  commande 
l'entrée.  C'est  par  là  que  passent  les 
caravanes  d’Aïn-Beïda,  de  Ivhen- 
chela,  de  Tebessa  et  de  Souk-Ahras. 
A  voir  les  décombres  qui  couvrent 
le  sol,  les  massifs  de  béton  et  les 
î  pans  de  mur  encore  debout,  il  y  a 
lieu  de  supposer  que  Sigus  avait 
une  certaine  importance.  Plusieurs 
dolmens  et  environ  300  inscriptions 
latines  ont  été  retrouvées  là  par 
MM.  L.  Renier,  Creuly  et  Cherbon- 
neau.  L’eau  ne  manque  pas  en  cet 
endroit.  Outre  les  trois  fontaines, 
restaurées  par  le  Génie  militaire, 
une  rivière,  l’oued  Kelb,  coule  dans 
la  direction  des  Oulad-Rahmoun. 
Une  superficie  de  12,000  hect.  de 
belles  terres  à  blé  se  développe  pres¬ 
que  sans  ondulations  dans  la  direc¬ 
tion  d’Aïn-Beïda;  les  indigènes  sont 
trop  paresseux  pour  les  soumettre 
iàla  charrue. 

56  kil.  Aïn-Fekroun,  la  fontaine 
de  la  tortue,  village  en  création, 
30  feux  et  5  fermes. 

07  kil.  Moulaber  ( Oum-el-Aber ), 
chez  les  Haracta,  près  de  l’empla¬ 
cement  de  ruines  romaines  parmi 
lesquelles  on  a  découvert  une  inscrip¬ 
tion  libyque. 

86  kil.  Oum-el-Bouagui,  lieu  où 
l’on  fabrique  des  sébiles  de  bois, 
caravansérail  et  maison  de  comman¬ 
dement,  au  pied  du  Djebel-Sidi-Rer'is 
1(1,628  mèt.).  On  laisse,  à  une  grande 
distance  sur  la  dr.,  le  Guera-el- 
Tharf,  lac  salé  de  20,000  hect.  d’éten¬ 
due,  voisin  de  deux  autres  lacs  éga¬ 
lement  salés  :  le  Guera-el-Guellif 
(500  hect.)  et  l’Ank-Djemel  (6,000 
hect.). 

101  kil.  Bir  Rougcid. 

112  kil.  Aïn-Beïda  *. 

Aïn-Beïda,  la  Source  blanche, 


s'appelle  ainsi  d’une  fontaine  don¬ 
nant  par  minute  plus  de  400  litres 
d’une  eau  excellente  ;  on  y  rencontre 
les  ruines  d’un  poste  romain,  dont 
le  nom  n’a  pu  encore  être  déter¬ 
miné.  Elle  a  été  occupée,  pour  la 
première  fois,  par  notre  armée,  le 
28  mars  1848.  Chef-lieu  d’un  cercle 
militaire,  créé  pour  assurer  notre 
domination  sur  les  Haracta ,  Aïn- 
Beïda  a  bientôt  vu  s’élever, autour  de 
ses  deux  bordjs, construits  en  1848  et 
en  1850,  cent  cinquante  maisons,  une 
église,  une  synagogue,  des  écoles 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  cons¬ 
tructions  du  marché  arabe  et  le  vil¬ 
lage  des  Nègres ,  qui  se  trouvent  en 
dehors  des  alignements  de  la  ville 
naissante.  Erigée  en  ch.-l,  de  com¬ 
mune,  elle  compte  avec  Meskiana, 
son  annexe,  2,445  habitants  dont 
340  Français,  533  Israélites,  1,414 
indigènes  et  158  étrangers.  La  com¬ 
mune  indigène  est  de  44,494  hab., 
dont  54  Français,  44,402  indigènes 
et  38  étrangers. 

La  tribu  des  Haracta  proprement 
dite,  dont  le  territoire  touche,  au  N., 
à  celui  des  Hanencha  et  des  Guerfa  ; 
à  l’E.,à  celui  des  Oulad-Yahïa-ben- 
Thaleb  ;  à  l’O.,  aux  tribus  de  l’oued- 
Zenati,  aux  Amer-Cheraga  et  aux 
Zemoul  ;  au  S.,  aux  montagnes  de 
l’Aurès,  se  divisait  en  quatre  gran¬ 
des  fractions  :  1°  les  Oulad-Saïd  ; 
2°  les  Oulad-Siouan  ;  3°  les  Ou- 
lad-Khranfeur  ;  4°  les  Oulad-Eu- 
rnara.  Cette  seule  tribu,  ayant  une 
population  de  28,000  âmes,  pouvait 
mettre  à  cheval  plus  de  4,000  hom¬ 
mes  ;  elle  comptait  environ  1,500 
fantassins.  La  tribu  des  Haracta, 
alliée  des  Turcs  qui  l’avaient  sou¬ 
mise  par  la  force  des  armes,  vivait 
uniquement  pour  la  guerre  et  par  la 
guerre;  à  partir  de  1854,  ils  com¬ 
mencèrent  à  s’adonner  à  la  culture 
des  terres  ;  ils  vendirent  une  partie 
de  leurs  chameaux,  propres  aux  fuites 
rapides,  et  ils  achetèrent  des  bœufs 
de  labour.  Sur  beaucoup  de  points, 
le  gourbi  se  substitua  à  la  tente,  et, 
sous  l’empire  de  ce  nouvel  ordre  de 
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choses,  la  paix  et  le  calme  le  plus 
parfait  n’ont  cessé  de  régner.  Entin 
les  Haracta  possèdent  aujourd’hui 
des  immeubles  à  Aïn-JBe'ida,  des 
jardins  maraîchers,  et  30,000  hect. 
de  terrains  cultivés  en  céréales. 

Le  cercle  d’Aïn-Be'ida  est  un  des 
plus  curieux  à  visiter,  sous  le  rap¬ 
port  des  ruines  romaines  ,  qu’on  y 
rencontre  à  chaque  pas.  Un  volume 
serait  insuffisant  pour  les  énumérer 
toutes.  On  signalera  donc  les  prin¬ 
cipales  : 

Ksar-Sbehi,  à  35  kil.  N. -O.,  sur 
un  des  contre-forts  S.-E.  de  la  Cheb- 
ka-mta-Sellaoum,  d’où  l’on  découvre 
admirablement  l’immense  plaine 
des  Haracta.  Une  redoute  byzantine 
s'élève  au-dessus  de  la  source  dite 
A'in-Sbehi  ;  cette  redoute  est  domi¬ 
née  elle-même  par  un  des  sommets 
de  la  Chebka,  qui  porte  les  ruines 
d’un  monument  semblable  à  celui 
de  Souma  (F.  R.  67),  et  connu  des 
indigènes  sous  le  nom  de  Rehaà  ; 
parmi  les  inscriptions  découvertes  à 
Ksar-Sbehi,  l’une  porte  le  mot  vi- 
dica,  qu’on  pourrait  prendre  pour 
le  nom  de  la  localité,  si  une  seconde 

inscription —  patricio  fab _  vm 

est...  t...  dont  M.  Léon  Renier 
propose  la  restitution  suivante  :  Pa¬ 
tricio  Fabatian.  caste  U  uni.  est.  resti- 
tuturn ,  ne  faisait  voir  dans  Ksar- 
Sbehi,  dont  la  position  géographique 
ne  s'oppose  pas  à  cette  conjecture, 
le  castellum  Fabatianùm  des  itiné¬ 
raires  anciens.  —  A  18  kil.  N— O. 
de  Ksar-Sbehi  ,  on  rencontre  Aïn- 
Temlouka,  qui,  d’après  M.  Renier 
également,  occuperait  les  positions 
de  Rotaria,  V.deNumidie,  qui  avait 
un  évéque  :  r.  p.  c.  r.  o...  a. 

Mrikeb-Talha,  à  26  kil.  O.  d’Aïn- 
Beïda,  au  S.  du  djebel-bou-Rer’is, 
le  Macomabidus  d’Antonin  (?).  Un  peu 
plus  à  l’O.  encore,  Ksar-el-Hamar , 
fort  byzantin,  sur  les  pentes  N.  du 
djebel-Guellif. 

Fedj-Souïoud ,  à  25  kil.  N.-E. 
d’A'in-Beïda,  sur  le  versant  N. -N.-E. 
du  djebel-Terguelt.  Une  borne  mil- 
liaire,  dégradée  aujourd’hui,  haute 
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de  2  met.  33,  41  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  porte  cette  inscription  : 


karthagine  n... 

HIPPONI.  R.  M.  P. 

CIRTAE.  M.  P.  L... 

LAMBAESE.  M.  P... 

THEVESTE.  N.  . 

«  Placée  en  un  point  d’où  partaient 
des  voies  vers  Carthage,  Hippone, 
Cirtaet.Theveste,  cettecolonne  déter¬ 
mine  d’une  manière  certaine  la  po¬ 
sition  de  T  atciri.  »  (  Commandant 
Dewulf.)  (F.  R.  66  d'Aïn-Be'ida  à 
Khrenchela.)  «]  A  Aïn-Gueber,  la  fon¬ 
taine  du  tombeau,  chez  les  Nemem- 
cha,  le  colonel  Boudville  a  relevé 
tleux  inscriptions  chrétiennes,  de  la 
basse  époque,  qui  offrent  un  grand 
intérêt.  En  voici  le  texte  :  1°  sur  un 
liteau  de  porte  :  «  Fi.de  in  Deu  et 
ambula ;  si  Deuspro  nobis  qui  adver- 
sus  nos  ?  »  2°  sur  un  autre  pierre 
provenant  du  portail  d’une  église  : 
«  Spes  in  domino  et  Cliristo  ejus.  » 
Aujourd’hui,  ceux  qui  parcourent 
cette  âpre  contrée  ne  se  contentent 
pas  de  mettre  leur  confiance  en 
Dieu  :  «  Eide  in  Deu  (sic)  et  ambu¬ 
la  )),  ils  prennent  des  carabines  et 
et  des  revolvers.»  (A.  Cherbonneau). 

140  kil.  Meskiana,  naguère  cara¬ 
vansérail  sur  l’oued  du  même  nom, 
est  aujourd’hui  un  joli  village,  an¬ 
nexe  d’A'in-Beïda.  Un  pont  et  un 
moulin  français  ont  été  établis  sur 
l’oued-Meskiana,  rivière  qui  contri¬ 
bue  à  former  l’oued-Mellègue,  affluent 
de  l’importante  Medjerda.  El-Bekri, 
dans  sa  description  de  l’Afrique 
septentrionale,  dit  que  Meskiana 
était  un  bourg  situé  sur  une  rivière. 
Encliir-Cheragnak,  à  12  kil.  N.  de 
Meskiana,  sur  la  rive  g.  de  l’oued 
de  ce  nom,  est  peut-être,  d’après  sa 
position  géographique,  Justi,  de 
l’itinéraire  d’Antonin  (?).  Les  ruines  y 
sont  étendues.  Enchir-el-Bey,  à  10 
kil.  S. -O.  de  Meskiana,  sur  la  rive 
d.  de  l’oued  de  ce  nom. 

156  kil.  Enchir-Halloufa ,  localité 
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où,  comme  son  nom  d 'Enchir  l'in¬ 
dique,  on  trouve  des  ruines  romai¬ 
nes.  Long  défilé,  site  remarquable. 

199  kil.  Hammam  ,  ruines  ro¬ 
maines.  Moulin  européen. 

200  kil.  Aïn-Chabro,  source  d’une 
branche  de  l’oued-Mellègue  ;  ruines 
romaines. 

210  kil.  Tebessa*. 

Situation.  —  Tebessa  est  située  à 

I, 088  met.  d'altitude,  par  35°  25'  de 
latitude  N.  et  5°  45'  de  longitude  E., 
à  17  kil.  O.  de  la  frontière  de  la 
Tunisie,  et  au  pied  des  derniers 
mamelons  N.  du  djebel  Osmor,  con¬ 
tre-fort  du  djebel-Doukkan ,  qui  lui- 
même  est  une  des  nombreuses  ra¬ 
mifications  de  l’Aurès. 

Histoire.  —  Tebessa  est  la  Tlie- 
veste  des  Romains...  :  civit as  theves- 
tinorvm...,  d’après  une  inscription 
trouvée  à  4  met.  au-dessus  du  sol, 
sur  la  face  du  rempart  qui  regarde 
du  côté  de  Constantine.  «  Remar¬ 
quant,  dit  M.  Letronne,  que  ni  Stra- 
bon  ni  Pline  n’en  ont  fait  mention, 
et  qu’on  voit  paraître  pour  la  pre¬ 
mière  fois  son  nom  dans  la  géogra¬ 
phie  de  Ptolémée,  puis  avec  le  titre 
de  Colonia  dans  l’itinéraire  d’Anto- 
nin,  j’ai  cru  pouvoir  en  conclure 
que,  si  l’établissement  romain  exis¬ 
tait  déjà  lorsque  Pline  rédigeait  son 
livre,  il  devaitétre  peu  considérable, 
et  qu’il  ne  prit  d’accroissement 
qu’après  Yespasien  et  Titus.  Ce  sont 
là,  sans  doute,  de  simples  inductions 
historiques,  qui  ont  besoin  d’ètre 
confirmées  parles  inscriptions  qu’on 
pourra  découvrir  plus  tard ,  à  la 
suite  d’une  exploration  complète  de 
Tlieveste.  » 

Cette  exploration  a  eu  lieu  depuis 
et  a  confirmé  les  conjectures  de 
M.  Letronne  ;  M.  le  colonel  du 
Génie  Moll ,  auteur  d’un  mémoire 
historique  et  archéologique  surThe- 
veste,  publié  dans  l’annuaire  de 
Constantine,  année  1858-59,  croit 
pouvoir  faire  remonter  la  fondation 
de  cette  ville  à  l’an  71  ou  72  après 

J. -C.  Theveste,  selon  lui,  aurait 
commencé  par  être  un  camp  passager 


d’abord,  permanent  dans  la  suite, 
transformé  en  cité  par  un  décret  de 
Yespasien,  et  élevé  par  un  des  An- 
tonins  au  rang  de  colonie  romaine. 
Au  commencement  du  ines.,  sous  le 
règne  de  Septime-Sévère,  d’heveste 
avait  atteint  son  apogée  de  richesse 
et  de  splendeur.  C’est  à  cette  der¬ 
nière  époque,  continue  M.  le  co¬ 
lonel  Moll,  qu’il  convient  de  faire 
remonter  la  construction  de  ses 
principaux  monuments.  Vers  la 
fin  du  nic  s.,  l’Eglise  d’Afrique 
compte  parmi  ses  martyrs  saint 
Maximilien,  mis  à  mort  à  Theveste, 
le  12  mars  295,  sous  le  consulat  de 
Tuscus  et  d’Anullinus. 

Theveste  a  dù  se  maintenir  dans 
son  état  de  prospérité  jusqu’au  mo¬ 
ment  même  de  l’invasion  vandale. 
Une  inscription,  gravée  sur  l’arc  de 
triomphe  de  Caracalla,  nous  apprend 
que  l’heveste,  détruite  par  les  bar¬ 
bares,  fut  relevée  de  ses  ruines  par 
Salomon,  successeur  de  Bélisaire, 
543  de  J.-C.,  après  l’expulsion  des 
Vandales  du  N.  de  l’Afrique,  qui 
eut  lieu  en  534. 

Une  légende  islamique,  traduite 
du  F  otoh  Ifrikia,  par  M.  Cherbon- 
neau,  dit  que  Tebessa  fut  prise  par 
Sidi-Okba,  l’an  45  de  l'hégire. 

Ibn-Khaldoun  nous  apprend  qu’en 
l’an  333  de  l’hég.  (944-5  de  J.-C.), 
Aboud-Yezid  s’empara  une  première 
fois  de  Tebessa,  et  que,  après  l’avoir 
occupée  une  seconde  fois,  il  en  tua 
le  gouverneur.  On  voit  par  cette  ci¬ 
tation  que  Theveste  était  devenue 
arabe. 

El-Bekri  dit  :  «  La  ville  de  Tebessa 
est  d’une  haute  antiquité  et  renferme 
beaucoup  de  monuments  anciens  ; 
elle  abonde  en  arbres  et  en  fruits.  » 

Au  temps  des  Turcs,  une  petite 
garnison  de  40  janissaires  appuyait 
l’autorité  du  kaïd  de  Tebessa,  pour 
assurer  la  rentrée  des  contributions, 
et  protéger  les  caravanes,  qui  se 
j  rendent  de  Constantine  à  Tunis.  Le 
kaïd,  choisi  parmi  les  habitants  de 
I  la  ville,  avait  sous  ses  ordres,  au 
1  dehors,  un  douar  nommé  el-Aazib. 
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Depuis  la  prise  d’Alger,  Tebessa, 
se  gouvernant  àpeuprès  seule,  était 
pour  les  tribus  environnantes  un 
terrain  neutre  où  elles  creusaient 
leurs  silos  et  déposaient  leurs  grains 
afin  de  les  soustraire  au  hasard  des 
querelles  fréquentes  qui  leur  met¬ 
taient  les  armes  à  la  main.  La  plus 
puissante  de  ces  tribus,  celle  des 
Nememcha,  établie  au  S.  de  Tebessa, 
supportait  peu  facilement  l’action  de 
l’autorité  centrale.  Lorsqu’on  pou¬ 
vait  envoyer  des  troupes  sur  son 
territoire,  ce  qui  n’arrivait  qu’à  des 
intervalles  irréguliers  et  souvent 
éloignés,  on  nommait  un  lcaïd,  qui 
profitait  de  la  présence  de  ses  trou¬ 
pes  pour  percevoir  les  impôts.  Mais, 
après  leur  départ  ,  l’autorité  du 
kaïd  devenait  à  peu  près  illusoire, 
et  souvent  même  ce  fonctionnaire  ne 
pouvait  demeurer  sans  danger  au 
milieu  de  ses  administrés. 

Tebessa,  où  une  première  recon¬ 
naissance  militaire  fut  faite  par 
le  général  Négrier  le  31  mai  1842,  et 
une  seconde  en  juillet  184 6, par  le 
général  Randon,  depuis  maréchal,  a 
été  définitivement  occupée,  en  1851, 
par  le  général  de  Saint-Arnaud,  de¬ 
puis  maréchal,  lors  de  son  expédition 
à  travers  l’Aurès  oriental.  Une  gar¬ 
nison  a  été  laissée,  dès  cette  époque, 
dans  ce  nouveau  cercle  destiné  à 
contenir  au  besoin  les  Nememcha, 
comme  le  cercle  d’A'in-Beïda  est  des¬ 
tiné  à  contenir  les  Haracta. 

Tebessa  est  le  chef-lieu  d’un  cer¬ 
cle  militaire,  d’une  commune  mixte 
et  d’une  commune  indigène  ;  la  com¬ 
mune  mixte  compte  2,902  liab.,  dont 
185  Français,  77  Israélites,  2,571 
indigènes  et  69  étrangers;  la  com¬ 
mune  indigène  compte  24,102  hab., 
dont  16  Français,  24,071  indigènes 
et  15  étrangers.  Le  climat  est  tem¬ 
péré  ;  les  eaux  sont  bonnes  et  abon¬ 
dantes  ;  de  grands  et  magnifiques 
jardins  fruitiers  existent  sous  les 
murs  mêmes  de  la  ville  ;  les  environs 
sont  fertiles;  les  montagnes  envi¬ 
ronnantes  sont  revêtues  de  forêts  ;  le 
pays  est  enfin  couvert  de  ruines  de 
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villages,  d’établissements  particu¬ 
liers,  parmi  lesquels  les  torcularia , 
moulins  et  pressoirs  à  huile,  qui  té¬ 
moignent  de  son  ancienne  richesse. 
De  nombreuses  et  belles  fermes  et 
des  moulins  à  vapeur  ou  mus  par 
des  chevaux  entourent  la  ville. 

Description.— M. le  capitaine  Bar- 
dol  a  donné  sur  Tebessa,  un  excellent 
mémoire  manuscrit,  accompagné  de 
cartes,  que  nous  avous  mis  à  contri¬ 
bution  pour  la  description  de  Tebessa 
et  ses  environs.  C’est  au  milieu  des 
ruines  immenses  de  Theveste,  vers 
la  partie  S. -O.,  que  s’élève  la  ville 
arabe  de  Tebessa,  renfermée  dans  la 
citadelle  bâtie  par  Salomon.  La 
muraille  encore  debout  de  cette  cita¬ 
delle,  haute  de  7  met.,  épaisse  de  2, 
large  de  300  mèt.  au  N.  et  au  S.  et 
de  250  mèt.  à  l’O.  et  à  l’E.,  est  percée 
de  trois  portes  :  Bab-el-Kedima,  la 
vieille  porte  ou  arc  de  triomphe  de 
Caracalla,  au  N.-E,  ;  la  porte  de 
Constantine  à  l’O.,  et  la  porte  de 
Salomon  à  l’E.  Treize  tours  carrées 
flanquent  cette  muraille. 

La  ville,  sauf  la  Icasba  française  à 
l’angle  faisant  face  à  la  kasba  turque 
à  l’angle  S. -O.,  sauf  encore  quel¬ 
ques  constructions  européennes,  est 
arabe.  Les  rues  sont  droites  et  pa¬ 
vées  ;  les  maisons  bien  construites 
en  partie  avec  les  ruines  de  The¬ 
veste. 

Au  S.,  à  d.  du  chemin  du  djebel- 
Osmor,  après  le  quartier  de  cava¬ 
lerie  et  la  koubba  de  Sidi  Abd-el- 
Rahman,  village  arabe  de  Zaouia. 

L 'Arc  de  triomphe ,  dont  la  masse 
principale  offre  un  cube  de  près  de 
11  mèt.,  est  du  genre  de  ceux  ap¬ 
pelés  qaadrifons.  Chaque  face  re¬ 
présente  un  arc  de  triomphe  ordi¬ 
naire  à  une  seule  arche.  M.  le  colo¬ 
nel  Moll  pense  que,  d'après  cette 
disposition, il  devait,  de  toute  néces¬ 
sité, être  isolé  complètement  et  orner 
sans  doute  le  milieu  d’une  place  ou 
d’un  établissement  public.  L’attique 
de  la  façade  S.  sert  de  piédestal  ;t 
un  petit  édicule  à  4  colonnes.  Il  est 
placé  dans  l’axe  même  de  la  porte 
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et  semble  disposé  pour  recevoir  une  ! 
statue.  L’arc  de  triomphe  de  The- 
veste,  construit  pendant  les  années 
211,  212  et  une  partie  de  213  après 
J.-C.,  et  dédié  à  Septime-Sévère, 
Julia  Domna,  sa  femme,  et  Cara- 
calla,  son  fils,  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d’architecture;  il  doit  être 
rangé  parmi  les  monuments  les  plus 
remarquables  et  surtout  les  plus  ra¬ 
res  de  l’antiquité  romaine.  «  Avant 
la  découverte  de  ce  monument,  dit 
M.  Letronne,  il  existait  un  seul  arc 
debout,  présentant  le  même  carac¬ 
tère:  c’est,  l’arc  de  Janus  quadrifons 
à  Rome  ;  mais,  ajoute-t-il,  ceux  qui 
se  rappellent  la  construction  de  ce 
dernier  conviendront  que  celui  de 
Theveste  est  infiniment  plus  riche 
et  plus  élégant.  » 

«  Vers  la  fin  du  ves.,  continue 
M.  Moll,  Theveste  fut  abandonnée 
par  ses  habitants  après  avoir  été 
saccagée  par  les  Maures  et  détruite 
de  fond  en  comble.  L’arc  de  triomphe 
f  a  dû  subir  le  même  sort,  et  sa  dé¬ 
molition  partielle  remonte  à  cette 
époque.  Plus  tard,  Salomon,  en  re¬ 
levant  les  murs  de  l’antique  cité, 
adopta  pour  le  tracé  d’un  des  côtés 
de  sa  citadelle  le  prolongement  de 
la  laçade  S.  du  monument  ;  en  fer¬ 
mant  d’ailleurs,  par  une  maçonnerie 
;  grossière,  les  arceaux  des  façades 
E.  et  O.  ainsi  que  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’arceau  N-,  il  transforma 
!  de  cette  manière  en  porte  de  ville  et 
[  tour  de  flanquement  ce  bel  édifice 
dont  les  restes  sont  encore  magnifi- 
1  ques.  »  En  1863,  le  dégagement  et 
!  la  restauration  de  l’arc  de  Caracalla 
I  par  le  capitaine  du  génie  Hinstein 
>  ont  mis  à  nu  une  inscription  où 
,  l’on  trouve  le  nom  du  personnage 
qui  a  tait  exécuter  ou  peut-être  ré¬ 
parer  deux  des  côtés  du  monument: 
QVINTVS  CLODIVS. 

Le  Temple  de  Minerve ,  situé  entre 
l’ancienne  kasba  turque  et  l’arc  de 
triomphe,  après  avoir  servi,  dans 
I  ces  derniers  temps  de  fabrique  de 
j  savon,  de  bureau  du  génie,  de  can- 
!  fine,  de  prison,  a  été  transformé  en 


|  église  catholique.  C’est  un  fort  beau 
!  monument  dans  le  style  corinthien, 

:  placé  à  4  mèt.  au-dessus  du  sol,  sou¬ 
tenu  par  3  voûtes,  et  auquel  on  ar¬ 
rivait  par  un  escalier  de  20  marches. 
Le  temple  de  Minerve  est  large  de 
8  mèt.  et  long  de  14  mèt.  y  compris 
le  pronaos  ou  portique  entouré  de 
3  colonnes,  mais  non  surmonté, 
comme  c’était  l’usage,  d’un  fronton 
sans  doute  remplacé  par  des  statues. 
Les  fouilles  entreprises  par  M.  Moll 
ont  amené  la  découverte  d’un  porti¬ 
que  séparé  du  sanctuaire  par  un 
espace  d’une  largeur  de  16  mèt. 
dans  un  sens  et  24  dans  l’autre.  La 
laçade  principale  de  ce  portique, 
qui  donnait  sans  doute  sur  une 
grande  place,  est  encore  debout  sur 
une  longueur  de  8  à  10  mèt, 

Le  Mosquée  est  un  chétif  monu¬ 
ment  qui  ne  doit  point  arrêter  long¬ 
temps  l’attention  du  voyageur  ;  elle 
est  établie  sur  la  plus  grande  partie 
d’une  tour  dont  le  segment  visible 
était  accolé  d’un  petit  socle  sup¬ 
portant  une  pierre  haute  de  2  mèt. 
40  cent,  sur  laquelle  on  lit  une  in¬ 
scription  tout  à  la  fois  dédicace  et 
indication  de  distance  entre  Theveste 
et  Carthage  : 

. VI  AM 

A  CARTHAGIXE  THE 

VESTEM  MIL  PCCXII 
DCCXXXX . 

Le  mille  romain  étant  de  1,330 
mèt.,  on  trouverait  pour  la  distance 
de  Carthage  à  Theveste  281,614 
mèt.,  soit  70  lieues.  C’est,  bien  à 
peu  près  ce  que  donne  sur  la  carte 
le  développement  de  la  voie  romaine 
passant  par  Hidra  et  Le  Kef. 

On  peut  visiter,  au  N.-E.  de  Te- 
bessa,en  avant  du  cimetière  européen, 
et  à  300  mèt.  de  la  porte  de  Caracalla, 
des  ruines  que  des  fouilles  faites  en 
1  870,  par  le  commandant  Clarinval, 
ont  fait  reconnaître  pour  celles  d’une 
basilique,  construction  de  plusieurs 
périodes,  dans  laquelle  ont  été  re¬ 
trouvés  des  mosaïques  et  un  tombeau 
du  ive  s.  appartenant  à  l’évêque 
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Palladius,  mort  à  Tebessa,  en  se 
rendant  de  son  évéclié  d’Idicra  à 
Carthage. 

La  ville  byzantine,  dont  la  cita¬ 
delle  ou  Tebessa  occupe  l’angle  S. -O., 
renferme  dans  ses  murailles,  au  N. 
et  à  l’E.,  de  magnifiques  jardins  au 
milieu  desquels  M.  le  colonel  Moll 
a  relevé  50  tours,  23  bassins  et  7 
puits . 

Le  Cirque,  présentant  une  arène 
circulaire  de  45  à  50  met.  de  dia¬ 
mètre,  environnée  d’un  massif  de 
maçonnerie  qui  se  terminait  inté¬ 
rieurement  par  15  ou  16  rangées  de 
gradins,  pouvant  contenir  6  à  7,000 
spectateurs,  est  situé  à  120  mèt. 
de  l’angle  S.-E.  de  la  kasba  fran¬ 
çaise,  sur  la  rive  g.  du  ravin  qui 
traversait  Theveste  dans  toute  sa 
longueur  et  la  partageait  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Ce  monu¬ 
ment  n’offre  rien  de  remarquable. 

A  150  mèt.  S.  de  la  kasba  com¬ 
mence  le  conduit  de  lm,30  déblayé 
sur  une  longueur  de  300  mèt.  et 
amenant  les  eaux  de  YAïn-Chela, 
dont  le  débit  est  de  50  à  G0  litres  à 
la  minute. 

Parmi  les  inscriptions  relevées 
par  M.  le  colonel  Moll  dans  les 
jardins  de  Tebessa,  figure  celle  d'un 
Lucius  Minucius  Saturus  qui  a  vécu 
127  ans  ! 

La  ville  romaine,  dont  la  ville 
byzantine  n’était  qu’une  partie,  ren¬ 
ferme  des  ruines  de  camps,  des 
nécropoles ,  des  puits  et  des  tours  ;  la 
koubba  de  Sidi-Djab- Allah  à  390  mèt. 
N.-E.  de  la  basilique,  monument 
romain  hexagonal  que  les  Arabes 
ont  terminé  en  dôme  et  dans  lequel 
ils  ont  fait  une  trouée  pour  y  dépo¬ 
ser  le  marabout  Djab  -  Allah  ;  à 
800  met..  E.de  la  porte  de  Salomon, 
Y  Aïn-el-Bled,  d’un  débit  de  2,000 
litres  à  la  minute,  et  dont  la  chambre 
d'eau,  le  conduit  maçonné  de  500 
mèt.  et  Yaquecluc  traversant  le  ra¬ 
vin,  ont  été  restaurés  par  les  Fran¬ 
çais. 

Environs.  —  Si  l’on  sait  que  The¬ 
veste  était  le  point  de  jonction  de 
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8  routes,  on  ne  sera  plus  étonné  de 
l’immense  quantité  de  ruines  datant 
de  l’époque  romaine  proprement 
dite  et  de  l’occupation  byzantine, 
ces  dernières  en  plus  petit  nombre, 
qui  jonchent  le  sol  aux  environs  de 
Tebessa. 

Le  touriste  peu  soucieux  d’archéo¬ 
logie  ne  manquera  pas,  de  son  côté,  : 
de  buts  d’excursions.  «  Les  monta¬ 
gnes  environnantes,  dit  M.  Moll, 
sont  boisées  pour  la  plupart  jusqu'à  I 
leur  sommet,  et  les  accidents  de 
terrain  ,  tels  que  roches  ,  ravins , 
cascades  qui  se  succèdent  sans  in¬ 
terruption  pour  ainsi  dire,  donnent] 
au  pays  un  aspect  pittoresque.» 

A  13  kil.  O.,  ravins  et  grottes  j 
à'Okkous.  Ruines  romaines,  peut- 
être  celles  à'Aquæ  Cæsaris. 

A  4  kil.  S. -O.,  gorges  de  R  fana  et 
ruines.  Une  route  taillée  dans  le  roc 
par  les  Romains,  sur  une  longueur 
de  2  kil.,  porte  encore  les  traces 
faites  par  les  roues  des  voitures. 

«  Les  Arabes  ont  donné  à  cet  endroit 
le  nom  de  Trik-el-Careta,  chemin  de 
la  voiture.  Cette  voie  n’était  peut- 
être  qu'un  simple  chemin  d’exploita¬ 
tion  ;  les  environs  sont  encore 
maintenant  très-boisés  et  fournis¬ 
saient  sans  doute  à  la  ville  des  bois 
de  toutes  sortes,  soit  de  construction,  j 
soit  de  chauffage.  On  y  rencontre 
d’ailleurs  quantité  de  carrières, 
dont  une,  entre  autres,  de  marbre 
rouge  de  toute  beauté.  Un  échantil¬ 
lon  de  ce  marbre  a  été  envoyé  au 
musée  de  Constantine.  Nous  avons 
visité  ces  carrières  ;  leur  exploitation 
par  les  Romains  est  incontestable.  » 
(Col.  Moll.) 

A  5  kil.  S.-O.,  Khrella. 

A  30  kil.  S.-O.,  au-dessous  d’Ok- 
kous  et  en  quittant  Rfana,  on  ren¬ 
contre,  dans  le  Bahiret-el-Mchentel, 

4  groupes  de  ruines  séparés  l’un  de 
l’autre  de  5  à  600  mèt.,  et  connus 
sous  les  noms  suivants  :  1°  Ksar- 
Rel-Kassem,  tour  byzantine  avec  ins¬ 
criptions  ;  2°  El-Blida  ;  3°  El-Met- 
Kedes;  4°  Aïn-K hïar .  Dans  une  au¬ 
tre  localité  du  Bahiret-el-Mchentel, 
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appelée  Soma-Tasbent,  M.  Moll  a 
signalé  un  tombeau ,  monument 
carré  de  12  à  13  mètres  de  hauteur, 
ayant  à  peu  près  la  forme  d’une  tour, 
soma,  à  2  étages,  sur  lequel  on  lit 
l’épitaphe  d’un  octogénaire. 

A  30  kil.  S.,  par  le  chemin  de 
Bekkaria  où  l’on  trouve  des  ruines, 
le  Bahirel-el-Arneh,  ou  Plaine  des 
Lièvres,  renferme  encore  beaucoup 
de  ruines  et  d’inscriptions  tumulaires 
donnant  les  noms  de  plusieurs  no¬ 
nagénaires. 

A  8  kil.  S.-E.,  au  pied  du  djebel- 
Osmor,  défilé  ou  gorges  de  Tnouklci, 
conduisant  également  au  Bahiret- 
el-Arneb. 

A  15  kil.  N.,  sources,  cirques, 
forêts  et  ruines  du  djebel-Dir. 

A  25  kil.  N.-O.,  Enchir  (ruines  de 
Ben-Khrelif  près  de  la  montagne  de 
ce  nom  chez  les  Oulad-Iahïa-ben- 
Taleb). 

A  32  kil.  N.-O.,  Morsoid,  le  Va- 
sompus  des  Romains  ? 

Enfin,  à  39  kil.  N.-E.,  sur  le  ter¬ 
ritoire  tunisien,  ruines  importantes 
d'Hidra,  entre  autres  l’enceinte  en 
partie  écroulée  et  l’arc  de  triomphe. 

ROUTE  66. 

D’AIN-BEIDA  A  KHRENCHELA 

37  kil. 

Route  à  peu  près  carrossable .  Service 
de  voitures  très-irrégulier. 

8  kil.  L’ oued-Ouilmcin  et  ruines 
romaines  du  Ksar-bel-Kroun  ;  ce 
ruisseau,  qui  se  jette  à  l’O.  dans  le 
Guera-el-Tarf .  prend  naissance  au 
N.-E.,  au  milieu  de  ruines,  chez  les 
Beni-Khanfeur. 

12  kil.  Enchir-el-Amara,  ruines 
romaines  ou  byzantines.  Elles  cou- 
;  vrent  le  sol  dans  cette  région  S.-E. 

17  kil.  L'oued -Nini,  prenant  sa 
source  au  N.-E.,  dans'  le  Djebel- 
Djazia,  et  se  jetant,  comme  l’oued 
Ouilman  dans  le  Guera-el-Tarf,  à 
l’ouest. 


23  kil.  L'oued-M'toussa ,  sortant 
du  djebel-Tafrent ,  au  milieu  de 
ruines  connues  sous  le  nom  à'Enchir- 
M'toussa. 

32  kil.  L'oued-el-Hawieur,  venant 
de  l’Aurès  à  l’E.  de  Krenchela.. 
A  8  kil.  O.  de  la  route,  par  Enchir- 
Haïmeur,  Vagaïa  de  Saint- Augustin, 
on  trouve  Ksar- Baraï,  sur  un  af¬ 
finent  du  lac  salé  de  Tharf,  au 
pied  de  l’Aurès,  à  34  kil.  S. -O.,  sur 
1’emplacement  d’une  ville  fondée 
aux  beaux  temps  de  l’empire  ro¬ 
main.  Donat  fut  un  de  ses  évêques, 
en  348.  Envahie  par  les  Vandales, 
Vagaïa  fut  détruite  et  resta  déserte 
jusqu’à  l’arrivée  des  Byzantins,  qui 
s’y  établirent  solidement  ;  Kaliina 
la  fit  démolir  lors  de  l’invasion 
arabe.  «  Hassan-Ben-Nôman  envahit 
l’Ifrikaïa  en  698  de  J  .-C  (78  de  l’H.). 
Kahina  était  reine  de  l’Aurès.  Tous 
les  Roums  la  craignaient  ;  les  Ber¬ 
bères  lui  obéissaient.  Ayant  appris 
la  nouvelle  de  l’arrivée  d’Hassan, 
Kahina  chassa  les  Roums  de  Baraï 
et  détruisit  la  ville,  de  peur  que 
l’ennemi  ne  s’y  fortifiât.»  Bara  ïse 
repeupla  plus  tard,  puisqu’au  temps 
d’El-Bekri  (vers  le  x°  s.)  elle  était 
habitée.  A  quelle  époque  la  ville 
fut-elle  de  nouveau  dépeuplée?  Quel¬ 
ques  vieillards  du  pays  prétendent 
que  dans  leur  enfance  Baraï  possé¬ 
dait  encore  des  magasins.  On  voit 
à  Baraï  un  grand  fort  bastionné 
entouré  de  fondouks,  de  bains  et  de 
marchés  sur  trois  de  ses  faces;  la 
quatrième  ,  celle  de  LO.,  est  bai¬ 
gnée  par  l’oued-Baraï  ;  quatre  ran¬ 
gées  de  colonnes  en  marbre  blanc, 
encore  en  partie  debout,  figurent  à 
l’intérieur  du  fort,  ainsi  que  la  mos¬ 
quée,  qui  date  du  xie  s.  Une  inscrip¬ 
tion,  découverte  dans  le  fort,  donne 
le  nom  de  l’empereur  Marc-Aurèle- 
Antonin  et  celui  du  proconsul  Cas- 
sianus. 

37  kil.  Khrenchela,  au  pied  de 
l’Aurès,  chef-lieu  d’un  cercle  mili¬ 
taire,  d’une  commune  mixte  de 
1,067  hab.,  dont  329  Français,  45 
Israélites,  639  indigènes,  54  étran- 
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gers,  et  d’une  commune  indigène  de 
■19,131  hab.  Église  ;  école  ;  marché 
important  le  vendredi.  Sur  la  troi¬ 
sième  ligne  d’une  inscription  latine 
encastrée  dans  le  mur  du  bordj,  on 
it  : 

...  ATÆ.,.  VE....MNI  MA  SC  VL . A 

Cette  inscription  détermine  d’une 
manière  incontestable  la  position  de 
Mascula.  Cette, ville  fut  célèbre  dans 
les  fastes  de  l’Église,  non-seulement 
par  le  martyre  du  confesseur  Archi- 
nanus,  condamné  à  mort  par  Cxense- 
ric,  mais  encore  par  la  part  que 
prirent  ses  évêques  aux  luttes  théo- 
ogiques  qui  se  livrèrent,  dans  l’Église 
d’Afrique,  entre  les  donatistes  et  les 
catholiques. 

«  h'Aurès,  Y Aourasious des  anciens, 
au  pied  duquel  Khrenchela  est  situé, 
s’étend  en  partie  au  S.-E.  de  la  route 
de  Constantine  à  Tebessa  ;  c’est 
un  pâté  montagneux  d’une  superficie 
de  un  million  d’hect.,  borné  à  l’E.  j 
par  le  djebel-Cherchar,  au  S.  par  i 
les  Ziban,  à  l’O.  par  le  Hodna,  au 
N.  par  l’oued-Barika  ou  oued-Chaïr, 
le  djebel-Tougourt,  Batna,  Lambèse. 
Timegad  et  A'in-Khrenchela.  Au 
point  "de  vue  de  l’altitude,  ce  massif 
de  calcaire  et  de  craie  est  le  second 
de  l’Algérie  :  le  mont  Chelia  y 
atteint  2,312  mèt.  Le  versant  N.  de 
l’Aurès  est  profondément  découpé  ; 
es  pentes  en  sont  abruptes,  cou¬ 
vertes  de  forêts  et  de  rochers  ;  elles 
se  terminent  brusquement,  formant 
une  ceinture  de  500  à  800  mèt.  de 
hauteur,  aux  vastes  plaines  d’halfa, 
où  l’on  rencontre  des  chots,  des 
ruines,  et  çà  et  là  quelques  cultures 
indiquant  “l’envahissement  civilisa¬ 
teur  dans  ces  contrées  longtemps 
endormies  sous  la  nonchalance  des 
Arabes.  »  (Cap.  W.  liagot.)  L’ascen¬ 
sion  du  djebel-Chelia,  à  40  kil.  O.  en 
droite  ligne  de  Khrenchela,  récom¬ 
pense  le  touriste  de  ses  fatigues  par 
les  vues  splendides  qu’il  y  découvre 
sur  les  plaines  du  N.  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  sur  les  croupes 


[Route  66 J 

I  tourmentées,  ravinées,  laissant  pas¬ 
sage  aux  torrents  en  hiver,  ruis¬ 
seaux  en  été,  qui  vont  se  perdre 
dans  l’immensité  du  Sahara. 

Les  tribus  de  l’Aurès  soin  berbè- 
'  res  ou  arabes,  mais  ces  dernières  j 
se  sont  berbérisées  au  point  d’ou¬ 
blier  la  langue  du  Koran.  Cette  ! 
contrée  fournit  beaucoup  de  bois  de 
;  construction,  des  fruits  de  toute 
i  espèce,  surtout  des  noix  renommées.  I 
C’est  dans  ces  montagnes  qu’ont,  été  f 
;  remarquées  des  tribus  dont  les  habi- 
■  tants  semblent  appartenir  à  la  race 
|  blonde.  On  a  longuement  discuté  j 
sur  les  populations  blondes  de  l’A.u- 
:  rès,  et  on  les  a  tour  à  tour  fait  descen-  j 
dre  des  Romains,  des  Vandales,  d’un  j 
!  peuple  autochthone,  etc.  Une  tradi- 
!  tion  arabe  présente  les  monts  Aurès  1 
!  comme  un  des  principaux  foyers  et  1 
j  comme  le  dernier  asile  de  l’indé¬ 
pendance  de  la  race  Chaouïa ,  a  vant 
qu’elle  fût  entièrement  soumise.  Les 
Chaouïa  habitent  des  maisons  et 
cultivent  des  jardins  comme  les  Ka- 
biles  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

Il  faut  croire  que  le  besoin  d’écouler  j 
leurs  produits  et  de  s’approvisionner 
à  Constantine  fut  longtemps  le  seul  \ 
lien  qui  les  retînt  sous  l’autorité  du 
pacha;  l’intervention  de  l’infanterie 
régulière  fut  toujours  nécessaire  pour 
percevoir  chez  eux  les  contributions  1 
dues  au  Bevlik. 

Khrenchela,  à  91  kil.  E.  de  Batna: 
et  92  kil.  O.  de  Tebessa,  se  trouve 
sur  la  voie  romaine  de  Lambèse  à  : 
Theveste  ;  sans  nous  occuper  ici  de 
géographie  comparée,  sans  vouloir 
déterminer  des  points  indécis,  nous 
indiquerons  à  l’archéologue  les  loca-j 
lités  mentionnées  dans  les  itinéraires 
d’Antonin  et  de  Peutinger,  dont  la 
synonymie  ne  fait  aucun  doute. 

A  36  kil.  O. -N.  Enchir-Mamrci  ; 
c’est  le  Claudi  de  l’itinéraire  d’An¬ 
tonin.  Les  ruines  de  Claudi,  parmi 
lesquelles  sont  celles  d’une  église  et 
d’un  poste  défensif  rectangulaire,  s’é¬ 
tendent  sur  la  rive  g.  de  l 'oued-Taou- 
zient,  une  des  rares  rivières  du  pays 
qui  ne  tarissent  jamais. 
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A  44  kil.  Aïn-Khrenguet-el-Ousla, 
ruines  de  Liviana ,  tables  de  Peu- 
tinger. 

A  54  kil.,  toujours  O. -N.,  Enchir- 
el-Abassi ,  sur  le  versant  N.  du 
djebel-Amran,  le  Popleto  des  tables 
de  Peutinger. 

A  62  kil.,  en  contournant  le  S.  du 
djebel-Amran  ,  on  arrive  devant 
Enchir- Timegad,  Tamugas  d’Antonin 
et  de  Peutinger. 

....  RESPVBLICA  COLONIAE 
TAMAGADENSIVM... . 

N°  1505  du  recueil  Léon  Renier. 

D’autres  inscriptions  trouvées  dans 
le  forum,  comme  la  précédente,  font 
conclure  que  la  fondation  de  Ta¬ 
mugas  est  due  à  Trajan.  Cet  empe¬ 
reur,  voulant  récompenser  les  vain¬ 
queurs  de  la  30°  légion,  Ulpiavictrix, 
de  la  participation  qu’ils  avaient 
prise  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
thes,  les  avait  établis  à  Tamugas, 
1  dans  ce  riche  pays,  et  dans  une  si¬ 
tuation  où  leur  valeur  militaire 
pouvait  être  utilisée  pour  réprimer 
les  turbulences  des  habitants  de 
l’Aurès.  Les  ruines  de  Tamugas 
offrent  des  monuments  nombreux 
qui  sont,  comme  architecture,  bien 
supérieurs  à  ceux  de  Lambèse.  Ces 
monuments  sont  un  arc  de  triomphe, 
un  des  plus  beaux  de  la  Numidie; 
un  temple  de  Jupiter  Capitolin  dont 
les  colonnes  avaient  1  mèt.  90  de 
diamètre  à  la  base,  un  théâtre,  une 
forteresse  byzantine  dont  les  mu¬ 
railles  et  les  tours  sont  encore  debout, 

|  et  une  église  chrétienne.  Tamugas  a 
|  été,  dans  ces  derniers  temps,  le  but 
d’explorations  fort  intéressantes  fai- 
|  tes  par  M.  Masqueray. 

A  70  kil.  Enchir-Touchm,  ruines 
de  Lambafudi. 

.  m _ 

AFVNDENSIVM  ... 

Possessore  vici  Lambafundensium. 
X°  1,575  du  recueil  Léon  Renier. 

A  78  kil.  et  à  3  kil.  S.  de  Lam¬ 
bèse,  Vereeundci ,  aujourd’hui  Mar- 


couna,  vicus  sous  Antonin  le  Pieux, 
municipe  à  partir  de  Marc-Aurèle  et 
de  Lucius  Verus. 

Les  principaux  monuments  sont 
un  forum  et  un  arc  de  triomphe  sur 
l’attique  duquel  on  lit  : 

RESPVBLICA.  VERECVND. 

DEDICANTE. 

M.  AEMILIO  SATVRNINO 
LECt.  AV«.  PR.  PR. 

«  Respublica  Verecundensium  dedi- 
a  cante  Marco  Aemilio  Saturnino  legato 
«  augusti  pro  praetore.  » 

Des  fouilles  récentes  ont  fait  dé¬ 
couvrir  à  Marcouna  des  tombes  en 
briques,  ayant  la  forme  de  baignoi¬ 
res,  d’une  époque  indéterminée. 

A  81  kil.  Lambèse  (F.  p.  414). 

Entre  Khrenchela  et  Tebessa,  à 
l’E.,  les  itinéraires  anciens  indiquent 
Thymphas  et  Vegesala.  Nous  n’avons 
pas  de  données  assez  certaines  pour 
préciser  leur  emplacement  au  milieu 
des  ruines  nombreuses  situées  entre 
Khrenchela  et  Lambèse. 


ROUTE  67. 

DE  CONSTANTINE  A  GUELMA. 

108  kil. 

Service  de  diligences,  tous  les  jours, 
pendant  l'hiver  ;  toutes  les  nuits 
pendant  l’été.  —  Coupé,  20  fr.  ;  inté¬ 
rieur,  15  fr. 

On  part  de  Constantine  par  la 
place  de  Nemours  ou  de  la  Brèche, 
la  grande  rue  Nationale,  le  pont  en 
fer,  jeté  sur  le  gouffre  du  Roumel. 
Quand  on  a  dépassé  la  gare  du  che¬ 
min  de  fer,  on  laisse  à  g.  la  maison 
hospitalière  du  Bon-Pasteur  et  à  d. 
la  Pépinière ,  puis  à 

4  kil.  Sidi-Mabrouk  (F.  p.347),  on 
entre  dans  la  fertile  vallée  de  l’oued- 
Bou-Merzoug  qui  coule  à  dr. 

12  kil.  Station  de  Youed-Hamimin , 
affluent  du  Bou-Merzoug. 

14  kil.  La  route  de  terre  laisse  à 
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dr.  le  chemin  de  fer  qui  se  dirige  sur 
Setif  et  qui  se  dirigera  plus  tard  sur 
Batna,  à  la  bifurcation  d’El-Guerra. 

16  kil.  Le  Khroub  (F.  R.  51).  A 
2  kil.  N. -O.  hameau  de  Former,  près 
du  monument  romain  en  ruine, 
connu  sous  le  nom  de  So?na  (tour  ou 
minaret). 

17  kil.  Bifurcation  de  la  route  de 
terre  sur  Guelma,  à  dr.,  sur  Batna, 
à  g.  sur  l’oued-Zenati  ;  le  che¬ 
min  de  fer  est  parallèle  à  la  route  de 
terre  tantôt  à  dr. ,  tantôt  à  g. 

30  kil.  Bou-Nouara,  station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Bône, 
sur  l’oued-Berda,  affluent  du  Bou- 
Merzoug.  Village  créé  par  la  So¬ 
ciété  algérienne.  La  place  du  village 
et  une  allée  sont  déjà  plantées 
d’arbres  d’une  belle  venue. 

43  kil.  Aïn-Abid,  village  annexe 
de  l’Oued-Zenati,  créé  par  la  même 
Société  :  il  se  trouve  entre  les  bas¬ 
sins  du  Bou-Merzoug  et  de  la  Seï- 
bouse,  sous  un  climat  très-sain,  à 
800  met.  d’altitude  .  Afin  de  pour¬ 
voir  aux  besoins  des  colons,  on  a 
construit  un  aqueduc  qui  amène  sur 
la  place  du  village  les  eaux  de  la 
Touifza,  affluent  de  l’oued-Zenati. 
Deux  terrains  d’une  superficie  de  7 
hect.  et  un  ravin  long  de  5  kil.  ont 
été  plantés  d’arbres  d'essences  va¬ 
riées,  qui  servent  de  pépinière.  A  dr. 
du  village,  à  4  kil.  au-delà  de  la 
route,  ruines  romaines,  connues  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Enchir  Kebira 
(la  grande  ruine).  Autres  ruines  à 
4  kil. 

58  kil.  Ain-Regada,  station  de 
chemin  de  fer  ,  autre  village  de 
la  Société  algérienne,  sur  l’oued- 
Zenati,  chef-lieu  de  la  commune- 
mixte  de  l’Oued-Zenati,  population 
12,881  hab.,  dont  19  Français, 
1,2851  indigènes  et  11  étrangers. 
Des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux 
et  des  inscriptions  ont  été  découverts 
à  Aln-Regada.  On  peut  visiter  près 
de  là  un  ravin  entre  des  rochers; 
sur  la  paroi  de  l’un  deux  est  sculpté 
un  Hercule. 

66  kil.  Koubba  de  Sidi-Tamtam, 


bien  connue  de  notre  armée,  lors  de 
la  première  expédition  de  Constan¬ 
tine  ;  elle  fut  respectée  par  les  spahis 
et  les  turcos  de  Yusuf,  quand  on 
marchait  sur  cette  ville  ;  il  n’en  fut 
pas  de  même  au  retour.  Après  avoir 
traversé  un  pont  sur  Y  oued-Zenati, 
on  arrivé  à 

72  kil.  L’oued-Zenati*,  station  du 
chemin  de  fer,  chef-lieu  de  commune 
comptant,  avec  Aïn-Abid,  son  annexe 
8,338  hab.,  dont  202  Français,  46 
Israélites,  7,988  indigènes  et  102 
étrangers.  Eglise;  école  mixte.  Un 
canal  de  dérivation  amène  les  eaux 
de  l’oued-Zenati  dans  le  village. 
Auberges  et  relais  de  poste.  Marché 
arabe  très-important  tous  les  lundis 
et  jeudis. 

On  laisse  à  g.  le  chemin  de  fer 
qui  s’enfonce  au  N. -O.,  jusqu’à 
Bordj-Sebat,  au  confluent  de  l’oued 
de  ce  nom  et  de  l’oued-Hamdan. 

78  kil.  Ras-el-Akba,  défilé  au  pied 
des  pentes  S.  du  djebel-Sada,  entre 
les  bassins  du  Zenati  et  de  l’oued- 
Cherf  ou  Seïbouse  supérieure.  C’est 
entre  Ras-el-Akba  et  le  djebel-Sada 
que  gisent  les  ruines  d’Announa.  An- 
nouna,  ville  romaine  dont  le  nom 
antique  Tibili,  longtemps  ignoré,  a 
été  retrouvé  par  M.  le  général 
Creuly,  sur  l’inscription  suivante, 
découverte  dans  des  fouilles  qu'il  fit 
faire  à  Announa  au  mois  de  mai 
1856  : 

FAUSTINAE... . 

IMP .  CAES.  ANTO 
N  INI.  A  VG.  AK 
MENIACI.  PAR 
THICI.  MAXI 
MI.  MEDICI 
T  H  I  B  I  L  I  T  A 
NI.  P.  P. 

I).  D. 

u  A  Faustine  Auguste,  femme  de  l’em¬ 
pereur  César  Antonin  Auguste,  1  Armé- 
niaque,  le  Parthique  très-grand,  le  Médi- 
que.  les  Thibilitains,  des  deniers  publics, 
par  décretdes  décurions.  » 

Les  ruines  d’Announa  couvrent  la 
croupe  d’un  mamelon  à  pentes  rai¬ 
des,  enserré  à  l’E.  par  Youed-Cherf , 
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et  au  N. -O.  par  V oued-Announa.  Les 
plus  remarquables  de  ces  ruines 
sont  :  au  centre  un  arc  de  triomphe 
de  4  met.  d’ouverture,  et  qui  devait 
avoir,  d’après  M.  le  commandant  de 
Lamarre,  8  met.  de  hauteur  sur  10 
mèt.  et  demi  de  largeur;  au  N.-O.  de 
cet  arc,  un  espace  rectangulaire  de 
30  mèt.  sur  20,  avec  des  murs  de 
0,80  ;  à  l’extrémité  N.  du  plateau, 
au  bord  du  fossé  naturel  qui  le  ter¬ 
mine,  des  figures  obscènes  sculptées 
sur  les  parties  restantes  des  murs 
de  la  ville;  vers  le  S.,  une  porte  de 
la  ville  et  des  bas-reliefs  ;  en  tour¬ 
nant  vers  l'O.,  des  mosaïques,  des 
fûts,  des  chapiteaux  de  1  mèt.  ; 
plus  à  l’O.  encore,  des  inscriptions 
tumulaires  et  une  autre  porte  de 
ville  ;  enfin,  sur  le  plateau  au  S. -O., 
l’église  dont  les  traces  laissent  encore 
voir  la  disposition  :  mesurant  12 
mèt.  30  c  sur  15  mèt.  30,  elle  était 
divisée  en  trois  nefs  ;  celle  du  milieu 
était  terminée  par  une  abside  de  4 
mèt.  90  d’ouverture. 

Les  ruines  d’Announa  ont  été  étu¬ 
diées  et  décrites  à  différentes  épo¬ 
ques  par  MM.  Berbrugger,  Falbe  et 
Temple,  de  Lamarre,  Ravoisié  et  le 
général  Creuly.  Quant  au  voyageur 
Peyssonel,  il  les  a  parcourues  rapi¬ 
dement  et  n’y  a  vu  dans  le  temps,  en 
fait  d’inscriptions,  que  celle  d’un 
tombeau  d’un  enfant  de  quinze  ans, 
sans  aucun  intérêt  pour  la  science. 
Sur  la  rive  dr.  de  l’O.  Cherf,  à  l’E. 
d’Announa,  Hamman-Seniour ,  sour¬ 
ces  nombreuses,  sulfureuses,  50°  et 
60°. 

Reprenant  la  route,  on  laisse  à 
dr.  à  2  kil.  Aïn-Amara.  M.  Poulie 
y  a  releve,  chez  le  colon  Bauer,  une 
inscription  provenant  des  ruines 
d’Announa,  Tibili,  et  terminée  par 
cette  ligne  :  r.  p.  m.  t.,  Respublica 
municipii  Thibilitani.  Le  village  de 
Clauzel  ou  l’Oued-Cherf,  chef-lieu 
de  commune  de  1,220  hab.,  dont 
126  Français,  1,089  indigènes  et  5 
étrangers.  Eglise  et  école. 

82  kil.  Ferme,  auberge  et  relais. 
Quelques  centaines  de  mèt.  plus  loin 


à  g.,  route  à'Hammam-Meskroutin 
(  V.  p.  472).  Ici  commencent  les  beaux 
massifs  d’oliviers,  presque  tous 
greffes,  et  les  belles  cultures  de  cé¬ 
réales  qui  font  la  fortune  de  cette 
partie  du  territoire  de  Guelma. 

85  kil.  Medjez-Ahmar,  le  gué  rou¬ 
ge,  station  de  chemin  de  fer  deGuel- 
ma  à  Constantine,  créé  en  1848,  et  an¬ 
nexé  à  Guelma,  le  31  décembre  1856, 
rappelle  le  souvenir  de  la  2°  expédi¬ 
tion  de  Constantine,  en  1837.  Pourne 
point  laisser  à  Ahmed-bey  l’espoir 
qu’il  nourrissait  peut-être  de  gagner 
du  temps  et  d’échapper  encore  cette 
année  au  péril  dont  il  se  sentait 
menacé,  le  général  de  Damrémont 
résolut  de  se  rapprocher  de  Cons¬ 
tantine  en  occupant  fortement  la 
position  favorable  de  Medjez-Ah¬ 
mar,  destinée  à  devenir  le  point  de 
départ  des  opérations  ultérieures  ; 
un  vaste  camp  y  fut  tracé  et  devint 
bientôt  une  immense  place  d’armes. 
Le  20  septembre  1837,  Ahmed  en 
personne,  à  la  tête  de  10,000  hom¬ 
mes,  espéra  surprendre  le  camp,  sur 
lequel  les  Arabes  se  précipitèrent 
avec  fureur;  ils  furent  repoussés 
avec  des  pertes  considérables.  L'ar¬ 
mée  expéditionnaire  ,  partie  de 
Medjez-Ahmar  le  1 cr  octobre  suivant, 
arrivait,  le  6,  sous  les  murs  de  Cons¬ 
tantine,  qui  tombait  en  notre  pou¬ 
voir,  le  13. 

L’ancien  camp  concédé  d’abord, 
en  1849,  avec  500  hect.  de  terrain, 
à  M.  l’abbé  Landmann  pour  la  créa¬ 
tion  d’un  orphelinat  semblable  à 
ceux  de  Ben-Aknoun,  de  Bou-Farik 
et  de  Misserguin  (F.  p.  199),  fut 
remis  ensuite  à  M.  l’abbé  Plasson, 
par  décret  du  26  juillet  1852.  Au  31 
décembre  1856,  il  était  encore  confié 
à  la  direction  des  religieux  de  l’or¬ 
dre  de  Saint-Augustin.  Depuis  1857, 
ces  religieux  ont  renoncé  à  leur  con¬ 
cession  ;  l’orphelinat  a  été  dissous, 
et  les  enfants  ont  été  répartis  dans 
les  autres  établissements  du  même 
genre  en  Algérie.  Par  suite,  la  con¬ 
cession  est  rentrée  dans  les  mains 
de  l’Etat,  qui  l’a  donnée  en  location, 
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en  attendant  qu'une  occasion  se  pré¬ 
sente  d’en  tirer  meilleur  parti.  C'est 
à  Medjez-Ahmar  que  le  chemin  de 
fer  vient  retrouver  la  route  de 
terre. 

La  jonction,  au-dessous  de  Medjez- 
Ahmar,  de  T oued-Cher f  et  de  l’oued 
Buu  -  Hamdan  ,  continuation  de 
Youed-Zenati ,  forme  la  Se'ibouse , 
Y  U  bus  des  anciens,  qui,  coulant 
d’abord  de  l’O.  à  l'E.,  remonte 
ensuite  au  N.  et  va  se  jeter  dans  la 
Méditerranée  près  de  Bône. 

La  route,  traversant  plusieurs 
ponts  sur  la  Se'ibouse,  côtoie  cette 
rivière  tantôt  à  dr.  tantôt  à  g.,  puis 
définitivement  à  dr.  jusqu’à  Guelma, 
au  milieu  des  belles  plaines  de  Bou- 
Far,  plantées  d’oliviers,  exploitées 
en  partie  par  M.Viguier  :  ces  plaines 
sont  dominées  à  g.  par  les  gradins 
que  termine  le  djebel- b ebbar' ,  haut 
de  1,030  met. 

La  route,  tournant  et  montant 
brusquement  à  dr.,  conduit  à 

108  kil.  Guelma  *. 

Situation.  —  Guelma  est  située  à 
279  mèt.  d’altitude  par  5°  5'  de  lon¬ 
gitude  E.  et  37°  27'  de  latitude  N., 
à  2  kil.  S.  de  la  rive  dr.  de  la  Se’i- 
bouse  et  à  2  kil.  1/2  du  djebel- 
Mahouna ,  dans  une  plaine  sans 
grands  accidents  de  terrain,  qui 
descend  en  glacis  doux,  depuis  les 
dernières  limites  inférieures  de  cette 
montagne  jusqu’à  la  rivière. 

Histoire.  —  Guelma  n’est  pas, 
comme  on  l’a  prétendu  un  instant, 
sur  remplacement  de  Suthul ,  la  for¬ 
midable  citadelle ,  dépositaire  des 
trésors  de  Jugurtha,  et  sous  les  rem¬ 
parts  de  laquelle  le  prince  numide 
fit  éprouver  un  grave  échec  aux  ai¬ 
gles  romaines. 

Guelma,  telle  que  les  Français  la 
trouvèrent  à  la  fin  de  1856,  était 
bâtie  avec  les  matériaux  provenant 
de  l’ancienne  Kalama,  nommée  pour 
la  première  fois  par  Saint- Augustin  ; 
mais  l’emplacement  qu’elle  occupe 
n’était  pas  celui  sur  lequel  fut  jadis 
construite  la  véritable  cité  romaine. 
Celle-ci  était  devenue  la  proie  soit 
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des  Maures  révoltés,  soit  des  Van¬ 
dales  :  probablement  elle  avait  eu 
beaucoup  à  souffrir,  tant  dans  ses 
monuments  et  ses  remparts  que 
dans  la  personne  de  ses  habitants. 
Ceux-ci,  profitant  d’un  moment  de 
répit,  se  construisirent  une  forteresse 
imposante,  à  côté  de  l’ancienne 
Kalama,  dont  ils  employèrent  une 
partie  des  matériaux.  Mais,  en  1836, 
le  rempart  de  la  seconde  Kalama 
était  renversé  sur  tout  son  pourtour 
d’une  manière  irrégulière  ;  et,  si  la 
main  des  hommes  avait  contribué  à 
cette  destruction,  un  examen  appro¬ 
fondi  de  la  situation  de  certaines 
fractions  restées  encore  debout 
prouvait  d’une  manière  incontestable 
qu’un  ou  plusieurs  tremblements  de 
terre  avaient  été  la  cause  principale 
de  la  chute  de  cette  citadelle. 

Voici,  parmi  les  nombreuses  in¬ 
scriptions  trouvées  à  Guelma,  une  de 
celles  qui  figurent  sur  un  monument 
élevé,  au  moyen  d’une  souscription, 
à  Quintus  Domitius  Victor,  patron 
de  Kalama  : 

Q.  DOMITIO.  Q.  F. 

QVIR.  VICTOR! 

CRA  EF.  COH.  VI.  BRITTON 
TRIB.  MIL.  LEG.  X.  FR  ETE  NSI  S 

TRIB.  MIL.  LEG.  III.  CVRENAICÆ 
CALAMENSES 
PATRONO 
AERE  CONLATO 

Le  maréchal  Clauzel,  frappé  de 
l’importance  stratégique  de  Guelma, 
y  établit  un  camp  permanent,  destiné 
à  surveiller  le  bassin  de  la  Se'ibouse 
et  à  préparer  définitivement  la  con¬ 
quête  de  la  province  de  l’E.  Guelma 
présentait  des  pierres  de  taille  en 
immense  quantité,  des  carrières  de 
bon  calcaire,  des  pierres  à  plâtre, 
du  bois  de  chauffage  à  proximité. 
De  belles  casernes  et  un  hôpital  par¬ 
faitement  installé  s’élevèrent,  une 
place  publique  fut  tracée,  des  fon¬ 
taines  furent  établies,  des  planta¬ 
tions  eurent  lieu,  et  bientôt  le  camp 
de  Guelma ,  dont  le  colonel  (  de¬ 
puis  général)  Duvivier  fut  le  premier 
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commandant,  devint  l’un  des  plus 
beaux  établissements  militaires  de 
l’Algérie  et  le  ch.-l.  d’un  cercle  im¬ 
portant  et  d’une  sous- préfecture  . 
Guelma,  chef-lieu  d’une  commune  de 
plein  exercice,  possède  avec  Alu- 
Tou  ta.  son  annexe,  5,233  hab.,  dont 
1,149  Français,  344  Israélites,  2,194 
indigènes,  1,546  étrangers.  La  po- 
i  pulation  de  sa  commune  mixte  est 
de  13,963  hab.,  dont  4  Français, 
13,679  indigènes,  et  10  étrangers. 

Description.- —  Guelma,  jolie  ville 
neuve  d'un  aspect  tout  à  fait  euro¬ 
péen,  placée  en  dehors  de  la  vieille 
Kalarna,  devenue  sa  citadelle,  est 
entourée  d’un  rempart  crénelé  dans 
lequel  sont  percées  cinq  portes  qui 
doivent  aux  routes  qui  en  partent 
les  noms  de  Bône,  de  la  Pépinière, 
de  Constantine,  de  Medjez-Ahmar 
et  d’Announa. 

Aux  places  de  l’Eglise,  Saint- 
Augustin,  Saint-Cyprien,  Coligny, 
de  la  Fontaine  et  du  Fondouk,  vien¬ 
nent  aboutir  de  belles  rues  plantées 
"  d’arbres,  pour  la  plupart,  et  arrosées 
par  de  nombreuses  bornes-fontaines. 
Les  rues  principales  sont  les  rues 
Saint- Augustin, Saint-Louis, de  Bône, 
d’Announa,  de  Medjez-Ahmar,  Mo- 
;  gador,  Duquesne,  Bélisaire,  Jean- 
Bart,  Négrier,  de  la  Fontaine,  etc. 
La  rue  d’Announa,  au  N.  de  la  ville, 
longue  d’un  kil. ,  habitée  par  des 
Arabes,  est  la  plus  curieuse  à  visiter 
le  lundi,  jour  du  grand  marché 
arabe.  Les  marchands  de  nouveautés, 
les  teinturiers,  les  bouchers,  les 
restaurateurs,  les  cafetiers  et  les 
!  mendiants,  aux  costumes  bizarres, 
aux  allures  bibliques,  donnent  à 
cette  rue  une  physionomie  qui,  pour 
j  n’étre  pas  celle  des  rues  d’Alger,  ou 
de  Tlemcen,  ou  de  Constantine,  n’est 
pas  dépourvue  cependant  d’un  vif 
intérêt. 

Une  modeste  église,  un  plus  mo¬ 
deste  oratoire  protestant,  une  élé- 
{  gante  mosquée,  la  plus  jolie  qu’on 
oit  construite  dans  la  province  de 
Constantine,  constituent  les  édifices 
religieux.  Les  édifices  militaires 
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sont  :  l’hôtel  du  commandant  supé¬ 
rieur  du  cercle,  un  bureau  arabe, 
quatre  casernes  et  un  hôpital  dans 
l’ancienne  forteresse  romaine.  Quant 
aux  édifices  civils,  sauf  les  écoles, 
la  halle  au  blé  et  l’abattoir  dont  la 
destination  a  été  toujours  la  même, 
on  les  citera  pour  mémoire. 

Le  Musée  de  Guelma,  installé  à  dr. 
de  la  place  de  l’Eglise  dans  un  fort 
joli  jardin,  renferme  des  statues,  des 
tombeaux,  des  autels,  des  inscrip¬ 
tions  qui  ont  été  recueillies  par  le 
Génie  militaire.  Cette  belle  collec¬ 
tion,  susceptible  de  devenir  plus 
riche ,  au  moyen  des  nombreuses 
ruines  qui  entourent  Guelma,  serait 
plus  importante  depuis  longtemps 
si  la  ville  n’avait,  pas  été  rebâtie  de 
nos  jours  pardes  constructeurs  mal¬ 
heureusement  pleins  de  dédain  pour 
les  objets  d’art  et  pour  les  reliques 
des  temps  passés.  Indépendamment 
de  la  kasba  reconstruite  avec  des 
matériaux  romains,  on  peut  visiter 
encore,  entre  la  halle  au  blé  et  la 
rue  d’Announa,  l’ancien  théâtre, 
assez  bien  conservé,  mais  souillé 
par  les  Arabes,  qui  en  ont  fait  leur 
via  ster  cor  aria. 

Il  nous  reste  à  parler  du  com¬ 
merce  et  de  l’industrie  assez  pros¬ 
pères  à  Guelma,  mais  qui  prendront 
plus  de  développements  encore  quand 
le  chemin  de  fer  qui  reliera  cette 
ville  à  Constantine  et  à  Bône  sera 
définitivement  ouvert.  Là,  comme 
pour  presque  toutes  les  villes  de  l’Al¬ 
gérie,  est  la  question  vitale.  L 'in¬ 
dustrie  principale  consiste  en  mi¬ 
noteries,  tanneries  et  briqueteries. 
Les  marchés  sont  :  le  marché  aux  lé¬ 
gumes,  place  Saint-Cyprien,  tous  les 
jours;  le  marché  au  bois,  place  Co¬ 
ligny,  tous  les  jours  également  ;  le 
marché  au  blé  et  aux  huiles,  place 
de  l’Hôpital,  les  mardis  et  les  sa¬ 
medis  ;  et  enfin  le  marché  aux  bes- 
tiàux,  le  plus  important,  les  lundis  et 
les  mardis, au  champ  de  manœuvres. 

Les  promenades  immédiates  de 
Guelma  sont  :  l’Esplanade,  prolon¬ 
gement  de  la  place  Saint-Augustin, 
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le  jardin  des  fleurs  et  l’ex-pépinière 
convertie  en  promenade. 

Excursions  autour  de  Guelina  : 

Hammam- Meskhroutin.  V.  p.  472. 

Hadjar-Tseldj  e t  Ksar-Tekkout,  à 
18  kil  50  de  Guelma.  A  la  limite  des 
Beni-Four’al  et  de  l’oued-Zenati,  tout 
près  du  chemin  d’Hammam-Mes- 
khroutin,  Hadjar-Tseldj,  la  Pierre 
de  la  Neige,  et  Ksar-Tekkout,  le 
Château  du  Coucou,  1,040  met.  de 
hauteur,  dominent  un  immense  pa¬ 
norama  formé  de  vallées  et  de  col¬ 
lines  couvertes  d'une  végétation  de 
toute  beauté.  «  Ces  deux  points,  éloi¬ 
gnés  l'un  de  l’autre  de  1,740  met., 
prennent  le  sommet  de  la  chaîne 
dite  Encli-Engab  et  laissent  voir 
au  N.  Youed-Bou-Hamdan ,  Youed- 
Djebbara ,  le  Kef-Ms'ouna,  le  Kef- 
Aouneur,  le  djebel-Taïa  et  la  Médi¬ 
terranée  ;  à  l’E.,  les  sommets  des 
environs  de  Guelma,  de  Bône,  de 
Souk-Alirras  et  de  la  Tunisie  ;  au  S., 
cent  lieues  d’un  horizon  légèrement 
ondulé  ;  au  fond  le  regard  devine  le 
désert,  quand  il  s’est  reposé  sur  le 
Sidi-Rouis  et  le  Guèrioun  ;  à  l’O. 
enfin,  la  vallée  de  l’oued-Zenati,  les 
Ameur-Cheraga  et  les  crêtes  élevées 
de  Batna  et  de  Setif.»  ( Annuaire  ar¬ 
chéologique  de  la  province  de  Cons- 
tantine ,  1869.) 

Oum-Guerrigch,  à  40  kil.  S.-O.— 
De  Guelma  à  Medjez-Ahmar,  12  kil. 
De  là  on  suit  en  droite  ligne  la  rive 
g.  de  Y  oued-Cher f ,  affluent  de  la 
Seïbouse,  pendant  24  kil.;  puis,  ap¬ 
puyant  à  l’O.  au  pied  N.  du  djebel- 
el-Houfa,  on  remonte  à  (4  kil.)  Oum- 
Guerrigch,  où  le  commandant  de 
Génie  Dewulf  a  signalé  le  premier 
un  fort  byzantin,  des  corniches  et  des 
chapiteaux  annonçant  des  monu¬ 
ments  d’une  certaine  importance,  et 
couvrant  un  espace  assez  considéra¬ 
ble.  La  découverte  principale  est 
celle  d’une  inscription,  dédicace  à 
Septime-Sévère,  en  201,  et  restituant 
à  Oum-Guerrigch  son  premier  nom 
de  Civitas  Nattabutum. 

A3  kil.  S.,  le  djebel-Mahouna, 
couvert  de  forêts,  de  clairières,  de 


[Route  68) 

ravins  et  de  rochers,  au  milieu  des¬ 
quels  Gérard,  le  tueur  de  lions,  a 
commencé  sa  renommée. 

Roknia ,  à  16  kil.  N. -O.,  sur  le  ruis¬ 
seau  du  même  nom,  affluent  du 
Sannedja  ou  oued-el-Kebir.  Sorti 
par  la  porte  de  Bône  et  traversant 
le  pont  sur  la  Seïbouse,  le  touriste 
laisse  à  dr.  la  route  de  Jemmapes  et 
se  dirige  en  droite  ligne  sur  les  pen¬ 
tes  O.  du  djebel-Debbar’.  A  2  kil. 
de  la  dernière  croupe  de  cette  mon¬ 
tagne  et  au  N.  d’Hammam-Meskhrou- 
tin,  il  trouvera  d’innombrables  tom¬ 
beaux,  monuments  mégalithiques, 
tantôt  en  plein  air,  sous  forme  de 
dolmen,  tantôt  creusés  dans  le  roc  et 
représentant  des  chambres  carrées 
de  1  mèt.  50  c.  à  2  met.  de  côté,  aux¬ 
quelles  les  indigènes  donnent  le  nom 
de  hanout ,  boutiques.  On  discute 
beaucoup  sur  l’âge  de  ces  monu¬ 
ments  et  sur  la  race  d’hommes  dont 
les  os  y  ont  été  retrouvés. 

ROUTE  68. 

DE  GUELMA  A  PHILI PPEVILLE 

99  kit. 

Service  d’omnibus  de  Guelma  à  .Jemma¬ 
pes  et  de  Jemmapes  à  Saint-Charles. 
Chemin  de  fer  de  Saint-Charles  il  Philip- 
peville. 

2  kil.  Pont  sur  la  Seïbouse.  Direc¬ 
tion  N. -O. 

4  kil.  Embranchement  de  la  route 
de  Medjez-Ahmar  à  Héliopolis. 

6  kil.  Oued-Touta,  la  rivière  du 
Mûrier,  village  annexe  de  Guelma, 
dans  une  vallée,  au  pied  du  djebel- 
Debbar'  .  Eglise  ;  école  mixte  ;  jardins 
arrosés  par  un  canal  de  500  mèt., 
amenant  les  eaux  de  l’oued-Touta, 
affluent  de  l’oued-Seïbouse. 

21  kil.  Enchir-Saïd,  chef-lieu  de 
commune  de  341  hab.,  dont  47  Fran¬ 
çais,  258  indigènes  et  36  étrangers. 
Eglise;  école  mixte;  moulins  à 
eaux. 
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38  kil.  Gastu,  nom  d’un  général 
mort  à  Constantine;  village  créé 
dans  la  vallée  de  Youed-Sanedja,  au 
lieu  dit  Ksen t ina - Kedirna ,  popula¬ 
tion,  493  hab.,  dont  113  Français, 
370  indigènes  et  12  étrangers.  Église 
et  école. 

46  kil.  Pont  de  l’Emchekel,  à  l’em¬ 
branchement  de  la  route  de  Bône  à 
Philippeville. 

52  kil.  Sidi-Nassar,  village  annexe 
de  Jemmapes. 

58  kil.  Jemmapes  *,  chef-lieu  de 
canton;  sa  population,  avec  celle  de 
ses  annexes  Sidi-Nassar  et  Ahmed- 
ben-Ali,  est  de  1,940  hab.,  dont 
738  Français,  69  Israélites,  805  in¬ 
digènes,  328  étrangers.  Jemmapes 
est  une  charmante  petite  ville  aux 
rues  larges  et  aérées  convergeant 
vers  un  square  au  milieu  duquel  se 
dresse  un  monolithe  de  5  mèt.  de 
haut,  extrait  d’une  carrière  des  en¬ 
virons.  Justice  de  paix;  église; 
écoles  ;  marché  couvert  ;  marché 
arabe  le  lundi. 

A  9  kil.  N.-E.  de  Jemmapes, 
Djendel,  village  en  création  sur  une 
colline  couverte  de  ruines  d’établis¬ 
sements  romains,  parmi  lesquelles 
M.  Poulie  a  signalé  des  débris  de 
murs  ornés  de  peintures  et  de  bri¬ 
ques  vernissées,  une  statuette  en 
marbre  blanc  et  un  autel  avec  ins¬ 
cription.  Près  de  là,  eaux  sulfureu¬ 
ses ,  à  40°,  fréquentées  par  les  Ara¬ 
bes. 

A  6  kil.  S.-O.  Ahmed-ben-Ali, 

annexe  de  Jemmapes,  à  l’endroit 
dit  Ksar-mta-el-Aribia,  où  l’on  voyait 
des  ruines  romaines. 

A  6  kil.  plus  bas,  dans  la  même 
direction,  à  Souk-el-Sebt,  dans  la 
vallée  du  Fendek,  Robertsau,  vil¬ 
lage  en  création.  M.  Poulie  a  re¬ 
marqué  dans  cette  localité  des  mar¬ 
bres  tumulaires,  des  inscriptions, 
des  fragments  de  statues,  de  briques 
et  de  tuiles. 

Reprenant  la  route  de  Philippe- 
ville,  on  rencontre 

70  kil.  Ras-el-Ma;  on  a  aban¬ 
donné  depuis  quelque  temps  l’exploi¬ 


tation  de  la  mine  de  mercure  située 
en  cet  endroit. 

82  kil.  Saint-Charles,  chemin  de 
fer  jusqu’à  Philippeville  V.  R.  60. 

99  kil.  Philippeville,  V.  p.  401.- 

ROUTE  69. 

DE  CONSTANTINE  A  BÔNE 

172  kil. 

1°  108  kil.  de  Constantine  à  Guelma, 
V.  R.  67. 

2°  64  kil.  de  Guelnia  à  Bône.  Service  de 
diligences  deux  fois  par  jour;  coupé, 

7  fr.  ;  autres  places,  5  fr. 

108  kil.  Guelma  (F.  p.  456). 

110  kil.  Pont  sur  la  Seïbouse. 
Après  le  pont,  à  g.,  route  de  Guelma 
à  Jemmapes. 

115  kil.  Héliopolis,  commune  de 
1,137  hab.,  dont  391  Français,  668 
indigènes  et  78  étrangers.  Église; 
écoles;  salle  d’asile.  Jolies  maisons 
disséminées  au  milieu  de  gais  ver¬ 
gers;  nombreux  moulins  à  blé  et  à 
huile  mus  par  des  eaux  abondantes, 
au  moyen  d’une  dérivation  de  150 
mèt.  ;  route  plantée  de  beaux  arbres. 

117  kil.  Hammam-Berda ,  le  bain 
du  bât,  près  de  Youed-Bou-Sba, 
ruines  romaines,  et  source  saline 
carbonatée  calcique,  à  29°  ;  ses  eaux 
sont  employées  dans  les  affections 
de  la  peau.  «  La  route  qui  y  conduit 
est  montagneuse,  accidentée...  On 
ne  tarde  pas  à  apercevoir  Hammam- 
Berda  assis  sur  une  colline  ver¬ 
doyante,  et  qui  fut  sans  doute  pour 
les  Romains  un  lieu  de  plaisance, 
car  l’on  voit  encore  à  mi-côte  les 
restes  d’anciens  bains,  des  pierres, 
des  colonnes,  à  présent  recouvertes 
de  branches  touffues  de  lauriers  et 
de  vignes  vierges  qui,  courant  en 
désordre,  se  joignent  et  s’entrela¬ 
cent  en  berceaux,  en  gracieux  fes- 
,  tons  amdessus  de  la  source,  d’où  l’eau 
s’échappe  pour  retomber  dans  un 
[  bassin  entouré  de  grandes  pierres 
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que  le  temps  n’a  pu  séparer.  Ces 
eaux  tout  à  fait  thermales  bouillon¬ 
nent  dans  une  cuvette  naturelle  en 
forme  de  vaste  baignoire,  au  fond 
de  laquelle  l'oeil  distingue  à  travers 
une  limpidité  de  cristal  un  sable  doux 
et  fin.  Délicieuse  oasis  jetée  sur  les 
plages  africaines,  et  d’où  la  pensée, 
franchissant  250  lieues  de  distance, 
se  reporte  vers  les  eaux  élégantes 
de  Bagnères  ou  de  Bade,  pour  les 
comparer  à  celles  d’Hammam-Berda 
bien  plus  poétiques  et  bien  plus 
agrestes —  »  (. M .  Bavoux.)  On  a 

quelquefois  donné  à  Hammam-Berda 
le  nom  ancien  A'Aquæ  Tibilitanæ  ; 
on  sait  que  ces  dernières  sont  le 
Hammam-Meskhroutin  des  Arabes. 

120  kil.  Guelaât-Bou-Sba,  sur  le 
ruisseau  de  ce  nom,  dans  la  fertile 
vallée  d’Hammam-Berda,  a  été  créé 
en  1853  sur  les  ruines  de  Villa  Ser- 
viliana; l’inscription  suivante,  n°2S63 
du  recueil  Léon  Renier,  trouvée 
au  milieu  de  ces  mêmes  ruines, 
permet  de  le  supposer  : 


VSQF 
QVIR 
SERVI 
LIANVS 
VAL  XX 
IISE 

Guelaàt-BouSba,  qui  garde  encore 
l’enceinte  crénelée  des  premiers 
temps  de  sa  fondation,  est  aujour¬ 
d’hui  un  chef-lieu  de  commune  de 
626  hab.,  dont  117  Français,  432  in¬ 
digènes  et  77  étrangers. 

A  1  kil.  N.-E.  du  village,  ruines 
romaines  s’étendant  au  pied  du  ver¬ 
sant  S.  du  Fedjoudj,  parmi  lesquelles 
on  lit  sur  un  autel  le  nom  d’une 
divinité  indigène  :  Baldir. 

BALDIR.  A  VG  ' 

SACRVM 


N°  2862,  Léon  Renier. 

Au-delà  de  Guelaât-Bou-Sba,  la 
route  monte,  laissant  à  g.  de  nom¬ 
breuses  ruines  de  postes  reliant  l’an¬ 
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cienne  voie  romaine  ;  au  point  cul¬ 
minant,  le  68c  régiment  de  ligne  a 
élevé  une  colonne  sur  laquelle  une 
inscription  rappelle  la  part  prise  aux 
travaux  de  cette  route,  le  maréchal 
Randon  étant  gouverneur  de  l’Algé- 
rie,  le  général  Mac-Mahon  comman¬ 
dant  la  province  de  Constantine  et 
le  général  de  Tourville  commandant 
la  subdivision  de  Bône.  Ce  point 
élevé (617  mèt.),  dominé  par  l’Aouara 
(976  mèt.),  est  bien  connu  sous  le 
nom  de  col  de  Fedjoudj.  La  vue  y  I 
embrasse  un  vaste  horizon  :  en  face,  ! 
les  immenses  plaines  de  Dréan  et 
de  D  Uzerville,  constellées  de  fermes, 
de  hameaux  et  de  villages;  à  l’O.,  le  i 
lac  Fetzara  et  les  montagnes  boisées 
del  Edour’;  Bône  enfin,  détachant 
ses  blanches  maisons  sur  le  golfe 
bleu  qui  s’étend  du  cap  de  Garde 
au  cap  Rosa.  Admirable  tableau 
qu’on  ne  saurait  trop  contempler. 

129  kil.  Nechmeïa,  l’ornière  en 
arabe,  créé  sur  l’emplacement  d’un 
ancien  camp  qui  reliait,  en  1837,  la 
route  suivie  par  l’armée  expédition¬ 
naire  de  Constantine,  et  surnommé 
par  nos  soldats  camp  des  Scorpions,  1 
à  cause  de  la  grande  quantité  de 
scorpions  qu’ils  trouvèrent  en  cet 
endroit.  Nechmeïa  est  un  chef-lieu 
de  commune  de  514  hab.,  dont  183 
Français,  281  indigènes,  et  50  étran¬ 
gers.  Eglise;  école. 

Près  de  Nechmeïa  ,  ruines  romai¬ 
nes  d’Ascours,  A  s  amis ,  sur  le  ver¬ 
sant  O.  d’une  colline  au  pied  de  la-  i 
quelle  sourdent  les  ruisseaux  qui 
arrosent  Nechmeïa. 

140  kil.  Penthiévre,  au  confluent 
de  Y oued-Berda  et  de  Voued-Gaïsse,  j 
qui  forment  la  Meboudja,  appelée 
aussi  le  Ruisseau  d’Or.  C’est,  comme  -j 
tous  les  villages  qui  jalonnent  la  1 
route  de  Guelma  à  Bône,  un  centre 
agricole  en  pleine  prospérité.  Les  j 
Allemands  y  sont  nombreux.  Chef- 
lieu  de  commune  de  1,537  hab., 
dont  138  Français  1,313  indigènes 
et  86  étrangers.  Eglise  et  école. 

De  Penthiévre  à  Dréan,  la  route 
descend  d’abord  au  milieu  des  len- 
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tisques  et  des  myrtes,  puis  court  en 
ligne  droite  à  travers  les  cultures, 
laissant  à  g.  le  lac  Fetzara.  A  4  kil. 
de  Penthièvre,  à  dr.,  route  de  Mon- 
dovi. 

150  kil.  Drèan ,  à  g.  ;  c’était  en 
1836,  lors  de  la  première  expédition 
de  Constantine,  un  camp  bastionné, 
entouré  d’un  fossé  profond  et  armé 
d’artillerie,  servant  de  lieu  d’étape, 
et  mettant  à  l’abri  de  ses  canons  les 
populations  indigènes  qui  avaient 
fui  la  domination  d’Aluned-bey.  Quel¬ 
ques  levées  de  terrain,  qui  dispa¬ 
raissent  de  jour  en  jour,  sont  tout 
ce  qui  rappelle  le  camp  de  Dréan. 

155  kil.  El-Ha.djar ,  hameau  et 
fermes,  annexe  de  Duzerville. 

160  kil.  Duzerville  ou  D’Uzerville, 
du  nom  de  Monk-d’Uzer,  un  de  nos 
généraux  algériens,  au  lieu  dit  Bou- 
Zaroua,  près  du  pont  de  Constantine 
sur  la  Meboudja,  affluent  de  la  Se'i- 
bouse,  et  à  la  bifurcation  des  routes 
de  Bône  et  de  Souk-Ahrras.  Chef- 
lieu  de  commune  de  3,409  hab.,dont 
186  Français,  2,989  indigènes  et 
234  étrangers.  Église  ;  écoles. 

172  kil.  Bône. 

SITUATION.  —  ASPECT  GÉNÉRAL.  — 

:  Bône  se  trouve  près  de  l’ancienne 
>  ville  d’Hippone,  par  5°  25'  de  longi¬ 
tude  E.  et  36°  52'  de  latitude  N.,  à 
l’extrémité  d’un  des  contre-forts  de 
l’Edour’,  chaîne  de  montagnes  qui 
s’étend  sur  le  bord  de  la  mer,  de¬ 
puis  le  cap  de  Fer  jusqu'au  cap  de 
Garde  ;  elle  est  située  sur  le  golfe 
de  Bône  et  tout  près  de  l’embou- 
i  chure  de  l’oued-Bou-Djema  et  de  la 
Seibouse.  Bône  est  sans  contredit 
une  des  plus  jolies  villes  de  l’Algérie. 
|  «  Sous  ce  beau  ciel,  dit  M.  E.  Bavoux, 
|  à  travers  cette  atmosphère  si  limpide 
et  si  transparente,  au  fond  de  cette 
belle  rade  dans  laquelle  entre  majes¬ 
tueusement  la  mer  azurée  comme  le 
ciel,  se  dessine  élégamment  la  ville 
de  Bône  avec  ses  murailles  blanches. 
Protégée  par  le  fort  Génois,  dont  le 
nom  trahit  l’origine,  elle  est  dominée 
par  la  kasba,  construite  sur  le  som¬ 
met  de  la  seconde  colline.  Un  rocher 
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auquel  la  nature  a  donné  la  forme 
d’un  lion  semble  l'un  des  hôtes  de 
ces  rivages,  préposé  là  comme  une 
sentinelle  à  la  garde  de  la  terre 
natale....  Bône  a  considérablement 
perdu  de  sa  physionomie  originale, 
grâce  aux  nouvelles  rues  percées  à 
la  française  et  garnies  de  boutiques 
de  nos  marchands,  grâce  à  ses  nou¬ 
velles  places....  » 

histoire.  —  «  La  ville  de  Bône, 
dit  El-Bekri,  fondée  à  une  époque 
très  -  reculée ,  était  la  demeure 
d’Augotchin,  Saint-Augustin,  grand 
docteur  de  religion  chrétienne.  Elle 
est  située  auprès  de  la  mer,  sur  une 
colline  d’accès  difficile,  qui  domine 
la  ville  de  Seibouse.  De  nos  jours 
elle  porte  le  nom  de  Medina-Zaoui. 
Elle  est  à  3  milles  de  la  ville  neuve, 
et  renferme  des  mosquées,  des  bazars 
et  un  bain.  Les  environs  sont  très- 
riches  en  fruits  et  en  céréales.  Bône 
la  neuve,  BoJiet-el-Hadithà,  fut  en¬ 
tourée  de  murs  un  peu  plus  tard  que 
l’an  450  (1058  de  J.-C.)  ;  elle  pos¬ 
sède  auprès  de  la  mer  un  puits  taillé 
dans  le  roc  et  nommé  Bïr-en-Nethra, 
qui  fournit  à  presque  toute  la  popu¬ 
lation  l’eau  dont  elle  a  besoin.» 

S’il  faut  en  croire  El-Bekri,  Hip- 
pone,  la  ville  de  Saint- Augustin, 
n’aurait  pas  disparu  en  78  de  l’hé¬ 
gire  (697  de  J.-C.),  ou  tout  au  moins 
les  Arabes,  après  s’en  être  rendus 
maîtres  à  cette  époque,  l’auraient 
reconstruite  et  l’auraient  appelée 
Bouna,  corruption  du  mot  Hippone. 
Quant  à  cet  autre  nom  de  Medina- 
Zaoui ,  la  ville  de  Zaoui,  il  est  pos¬ 
sible,  dit  M.  de  Slane,  traducteur 
d’El-Bekri,  que  Moez-Ibn-Badis, 
4B  souverain  zîride,  ait  donné  la 
ville  de  Bône  en  apanage  à  son 
parent,  Zaoui  Ibn-Ziri,  qui,  après 
avoir  fait  de  Grenade  la  capitale 
d’un  royaume  berbère,  rentra  en 
Afrique,  l’an  410  (10)9-20  de  J.-C.). 

Mais  il  s’agit  de  la  Bône  actuelle 
élevée,  selon  quelques-uns,  sur 
Y Aphrodisium  des  anciens,  et  que 
les  géographes  arabes  désignent 
sous  le  nom  de  Bouna  ;  son  autre 
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nom  de  Beled-el-Anah  on  Annaba, 
la  ville  aux  jujubiers,  qui  lui 
vient  de  la  grande  abondance  de 
jujubiers  qui  couvraient  la  campa¬ 
gne  autour  d'elle,  ne  lui  a  été  donné 
qu’au  xvic  s. 

Un  autre  historien  arabe,  Ibn- 
Haukal,  qui  visita  Bône  en  360  (970 
de  J.-C  ),  dit  :  «  La  ville  s’élève  sui¬ 
te  bord  de  la  mer  et  renferme  de 
nombreux  bazars.  Parmi  les  objets 
de  son  commerce,  on  compte  la 
laine,  la  cire,  le  miel  et  beaucoup 
d’autres  marchandises  qui  sont  très- 
recherchées,  parce  que  les  habitants 
se  bornent  généralement  à  un  léger 
profit.  La  plus  grande  abondance 
règne  dans  cette  ville  ;  les  jardins 
du  voisinage  produisent  une  grande 
quantité  de  fruits,  et,  dans  toutes  les 
saisons,  l’orge  et  le  blé  y  sont  pour 
ainsi  dire  sans  valeur.  Bône  possède 
aussi  de  riches  mines  de  fer.  Le 
gouverneur  de  la  ville,  qui  est  indé¬ 
pendant,  entretient  un  corps  nom¬ 
breux  de  Berbères,  dévoués  à  sa 
personne  et  toujours  prêts  à  agir, 
comme  le  sont  les  troupes  établies 
dans  le  ribât.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Bône  fut 
entourée  de  murs  en  450  (1058  de 
J.-C.). 

Ibn-el-Athir  nous  apprend  qu’en 
547  (1152-53  de  J.-C.),  la  flotte  de 
Roger,  commandée  par  Philippe  de 
Mehedia,  vint  assiéger  Bône.  Se¬ 
condé  par  les  Arabes,  cet  officier 
s’empara  de  la  ville  dans  le  mois  de 
Redjeb,  et  réduisit  les  habitants  en 
esclavage. 

Le  sultan  Hafside  Abou-Zakaria 
étant  mort  sous  les  murs  de  Bône, 
en  647  (1249  de  J.-C.),  dans  la 
22e  année  de  son  règne,  fut  enterré 
dans  la  grande  mosquée  de  cette 
ville;  mais,  en  666  (1267  de  J.-C.), 
quelque  temps  avant  le  siège  de 
Tunis  par  les  chrétiens,  on  trans¬ 
porta  son  corps  à  Constantine. 

Bône,  qui  à  cette  époque  appar¬ 
tenait,  comme  on  le  voit,  aux  sul¬ 
tans  de  Tunis,  tombait  cent  ans 
après,  pour  quelque  temps,  au  pou- 
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voir  d’Abou’l-Hassen  le  Merinide, 
qui  y  laissait  comme  gouverneur 
Abou’l-Abbas-el-Fadl  le  Hafside, 
auquel  l’attachaient  des  liens  de 
parenté,  748  (1347  de  J.-C.). 

Mais  Bône  a  des  pages  d’histoire 
beaucoup  plus  intéressantes  que 
celles  de  ses  guerres  ;  nous  voulons 
parler  des  relations  commerciales 
qu’elle  entretenait  avec  l’Italie  et 
l’Espagne. 

«  Les  Pisans  avaient  à  Bône  un 
établissement  très-important.  Ils  y 
jouissaient  des  mêmes  privilèges 
qui  leur  étaient  concédés  à  Tunis  et 
à  Bougie.  Dans  l’enceinte  de  la 
ville,  les  hommes  de  la  commune  de 
Pise  possédaient  un  fondouk  ou  loge 
avec  une  église,  un  four  et  un  bain 
pour  leur  usage  particulier,  suivant 
l’ancienne  coutume,  c’est-à-dire  un 
jour  par  semaine.  Aucun  marchand, 
chrétien  ou  musulman,  ne  pouvait 
entrer  dans  la  fonde  destinée  à  la 
demeure  des  Pisans,  si  ce  n’était 
avec  leur  permission,  et  les  officiers 
de  la  douane  n’étaient  admis  à  y 
exercer  leurs  fonctions  qu’en  pré¬ 
sence  du  consul,  qui  avait  le  droit 
de  nommer  des  préposés  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  l’établissement. 

«  Les  Florentins,  devenus  au  xv°  s. 
les  maîtres  de  Pise,  remplacèrent 
les  marchands  de  cette  nation  dans 
les  ports  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ;  mais  leur  commerce  mari¬ 
time  ne  prit  jamais  une  grande 
extension. 

«  Tous  les  ans,  la  flotte  mar-j 
chande,  qui  faisait  le  trafic  sur  la 
côte  des  Etats  barbaresques,  visitait 
Bône  où  elle  s’arrêtait  trois  jours.] 
Les  Florentins  y  portaient  leurs 
draps  fameux  et  autres  tissus  de 
leurs  fabriques  qu’ils  échangeaient 
contre  des  chevaux  et  des  laines.  ] 

«Les Génois,  ainsi  que  les  Pisans, 
entretenaient  avec  les  princes  ma- 
hométans  de  l’Afrique  des  relations 
très-actives.  A  Bône,  où  ils  pouvaient 
vendre  et  acheter  toute  espèce  de 
marchandises, 1  un  terrain  avec  des 
maisons  leur  avait  été  concédé. 
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«  Les  Catalans  fréquentaient  aussi 
les  marchés  de  Bùne.  Une  étroite 
alliance  existait  entre  les  rois  d’A¬ 
ragon  et  les  souverains  de  Tunis  et 
de  Bougie.  Quand  le  blé  manquait 
en  Europe,  on  allait  en  acheter  dans 
la  Barbarie  au  taux  stipulé  par  les 
traités  :  «  précaution  sage,  dit  Dep- 
F  ping,  qui,  dans  ces  temps  peu  favo¬ 
rables  a  l’agriculture,  prévenait  les 
famines,  et  qu’on  n’aurait  dû  jamais 
abandonner  en  Europe.  »  Un  négo¬ 
ciant  de  Barcelone  avait  obtenu  du 
|  roi  de  Tunis,  en  144G.  la  ferme  de 
la  pêche  du  corail,  dont  l’impor¬ 
tance  commerciale  était  alors  si 
grande. 

«  Les  Vénitiens,  qui  avaient  avec 
les  Etats-barbaresques  des  traités 
très-détaillés  stipulant  la  liberté  et 
la  sûreté  du  commerce  dans  toutes 
les  terres  de  la  domination  musul¬ 
mane,  et  le  droit  d’y  avoir  des  fondes 
régies  par  des  consuls  nationaux,  se 
montraient  peu  à  la  Calle  et  à  Bône. 
Les  villes  situées  à  l'O.  d’Alger 
|  étaient  surtout  visitées  par  les  ma¬ 
rins  vénitiens. 

«  Les  Marseillais  avaient  égale¬ 
ment,  et  depuis  1220,  des  relations 
de  commerce  avec  la  ville  de  Bône, 
où  ils  se  livraient  à  des  échanges 
très-lucratifs  qui  fournissaient  en 
grande  partie  de  cuirs  et  de  laines 
les  fabriques  de  la  Provence.  La 
France  fut  plus  tard  redevable  de 
ses  établissements  en  Afrique  à  ces 
mêmes  relations  que  les  négociants 
de  Marseille  avaient  conservées 
avec  les  Etats  barbaresques.  [Elle 
de  la  Primaudaie.) 

Bône  au  commencement  du  xvie  s. 
j  appartenait  encore  à  Tunis;  elle 
i  avait  alors  300  feux,  et  voici  ce  que 
Léon  l’Africain  dit  de  ses  habitants  : 
«  Les  hommes  sont  fort  plaisants, 
dont  les  uns  exercent  le  train  de 
marchandises,  les  autres  sont  arti¬ 
sans  et  tissiers  de  toiles,  lesquelles 
ils  vendent  en  grande  quantité  aux 
cités  de  Numidie.  Mais  ils  sont  tant 
outre-cuidés  et  brutaux  qu’outre 
qu’ils  massacrent  leurs  gouverneurs, 
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ils  prennent  encore  cette  présomp¬ 
tion  d’user  de  menaces  envers  le 
roi  de  Thuna,  et  de  rendre  la  cité 
entre  les  mains  de  chrétiens,  s’il 
ne  leur  donne  ordre  qu’ils  soient 
pourvus  de  bons  et  suffisants  gouver¬ 
neurs...  » 

Kheïr-ed-Din,  devenu  pacha  d’Al¬ 
ger,  envoya  une  garnison  dans  la 
kasba  de  Bône  ;  mais,  en  1535,  après 
la  prise  de  Tunis  par  Charles  V, 
les  Turcs  de  Kheïr-ed-Din  quittèrent 
Bône  et  furent  remplacés  par  des 
Génois  sous  les  ordres  de  don  Alvar 
Zagal.  A  la  mort  de  ce  dernier,  les 
Génois  se  rembarquèrent  après  avoir 
détruit  toutes  les  fortifications.  Les 
Tunisiens  reprirent  possession  de 
Bône,  mais  les  Turcs  d’Alger  s’en 
emparèrent  de  nouveau  quelques 
années  après. 

«  En  1561,  dit  M.  de  la  Primau¬ 
daie,  Thomas  Linchès  et  Carlin  Di¬ 
dier  fondèrent  le  Bastion  de  France  ; 
l’établissement  de  la  Maison  de  Bône 
date  sans  doute  de  la  même  époque. 
Les  habitants  de  cette  ville  consen¬ 
tirent  d’autant  plus  volontiers  à 
traiter  avec  les  deux  Marseillais, 
qu’ils  n’avaient  eu  qu’à  se  louer 
d’avoir  accueilli  autrefois  les  mar¬ 
chands  de  cette  nation.  La  maison 
de  Bône  payait  annuellement  à  la 
douane,  pour  droit  d’entrée  et  de 
sortie  de  marchandises,  14,000  dou¬ 
bles  ou  7,000  livres,  monnaie  fran¬ 
çaise....  » 

Après  la  prise  d’Alger,  Bône  ayant 
ouvert  ses  portes  au  général  Dam- 
rémont,  le  2  août  1830,  garda  jus¬ 
qu’au  18  du  même  mois  l’armée 
française.  La  ville  fut  alors  évacuée 
par  suite  des  évènements  de  Juillet 
et  de  l’incertitude  où  l’on  était  de 
savoir  si  l’Algérie  serait  conservée. 
La  kasba  fut  occupée,  le  13  septem¬ 
bre  de  l’année  suivante,  par  le  com¬ 
mandant  Houder  et  125  zouaves, 
puis,  le  25  mars  1832  ,  par  les  capi¬ 
taines  d’Armandy  et  Yussuf  à  la  tète 
de  trente  marins.  Le  général  Monk 
d’Uzer  vint  enfin  prendre  possession 
de  Bône  le  26  juin  suivant,  et  notre 
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drapeau  n’a  pas  cessé  d’y  flotter  de-  i 
puis. 

Boue,  qui,  jusqu’à  la  prise  de 
Constantine,  fut  la  capitale  civile  et, 
militaire  de  la  province  de  l’Est,  en 
est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  sub¬ 
division  et  de  sous-préfecture  ;  elle 
est  encore  le  siège  d’un  tribunal  de 
première  instance,  d’une  justice  de 
paix  et  d’une  chambre  de  commerce. 
La  population  est  de  23,186  hab., 
dont  0,U37  Français,  666  Israélites, 
6,487  indigènes  et  9,996  étrangers  ; 
sa  population  de  la  commune  mixte 
est  de  9,662  hab.,  dont  80  Français, 
9,562  indigènes  et  20  étrangers.  La 
commune  indigène  compte  3,001  hab. 
dont  70  Français,  2,839  indigènes  et 
92  étrangers. 

description.  —  Bône  est  bâtie  sur 
un  terrain  fort  inégal,  de  forme  rec¬ 
tangulaire,  dont  la  plus  grande  lon¬ 
gueur  est  dirigée  dans  le  sens  du 
méridien.  La  ville  est  baignée  à  l’E. 
et  au  S.  parla  mer  ;  le  côté  E.  est  une 
falaise  élevée  au  pied  de  laquelle  se 
trouve  le  nouveau  port.  A  l’O.  de 
l'ancien  fort  de  la  Cigogne,  le  long 
de  la  côte  S.,  se  trouve  la  darse,  où 
vient  aboutir  le  petit  chemin  de  fer 
de  l’Alélik.  La  partie  O.,  doublée 
aujourd’hui  par  une  nouvelle  ville 
que  le  Cours  National  sépare  de 
l’ancienne,  s’ouvre  sur  une  campagne 
magnifique,  traversée  parla  route  de 
Constantine.  La  partie  N.  enfin  est 
dominée  par  le  fort  des  Santons  et 
la  kasba. 

Port.  —  On  ne  pouvait  donner  ce 
nom  à  la  petite  baie  dans  laquelle 
les  barques  venaient  chercher  un 
abri.  D’un  autre  côté,  les  mouillages 
des  Casarins  et  des  Caroubiers,  bons 
en  été,  ne  l’étaient  pas  toujours  en 
hiver.  Bône,  qui  se  rappelle  encore 
l’ouragan  du  24  au  25  janvier  1835, 
dans  lequel  onze  bâtiments  périrent, 
possède  auj  ourd’hui  un  véritable  port. 
Au  moyen  de  deux  grandes  jetées, 
l’une  de  650  mèt.  et  l'autre  de  800 
mèt.,  on  a  créé  un  vaste  avant-port 
de  79  hectares,  et,  au  fond  de  cet 
avant-port,  un  port  intérieur,  spé- 
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cialement  affecté  au  commerce,  de 
10  hectares  de  superficie,  entouré, 
sur  deux  côtés,  de  600  mètres  de 
quais  en  maçonnerie,  fondés  jusqu’à 
12  et  14  mètres  sous  l’eau.  Les  na¬ 
vires  peuvent  y  opérer,  à  quai,  leurs 
chargements  et  embarquer  et  débar¬ 
quer  leurs  voyageurs. 

Murs  et  portes. — Bône  était  entourée 
de  deux  enceintes.  La  première, 
haute  d’environ  8  mèt.  et  d’un  déve¬ 
loppement  de  1,600  mèt.,  reliée  par 
des  tours  carrés  sans  terrassement  : 
c’était,  l’ancienne  enceinte  arabe 
réparée  par  le  génie,  et  qu’on  a  dé¬ 
molie  à  l’O.  et  au  N.  La  seconde  en¬ 
ceinte,  la  seule  qui  protège  mainte¬ 
nant  la  ville,  consiste  en  un  mur 
crénelé  plus  en  rapport  avec  la  dé¬ 
fense  actuelle.  Les  murs  sont  percés 
de  six  portes  :  la  porte  Ranclon, 
donnant  accès  au  village  Sainte- 
Anne  ;  la  porte  de  l’Aqueduc,  sous 
laquelle  passe  la  route  du  fort 
Génois  ;  la  porte  des  Caroubiers,  près 
de  l’abattoir;  la  porte  de  la  Marine; 
1a,  porte  d'Hippone  et  la  porte  des 
Kharesas,  près  du  champ  des  ma¬ 
nœuvres. 

Forts.  —  L 'ancien  fort  de  la  Ci- 
gogne,  l’ouvrage  le  plus  important, 
enclavé  dans  les  murs  mêmes  de  la 
ville,  a  été  rasé  pour  faire  place  à 
une  batterie  commandant  la  rade. 

La  kasba ,  construite  auxivc  s., par 
les  sultans  de  Tunis,  à  400  mèt.  de 
Bône,  sur  une  colline  de  500  mèt. 
de  hauteur,  commande  la  ville  qu’elle 
couvre  entièrement  du  côté  duN.  On 
sait  le  rôle  qu’y  jouèrent  les  capi¬ 
taines  d’Armandy  et  Yussuf  avec  les 
marins  du  brick  la  Béarnaise ;  in¬ 
troduits  dans  la  kasba  par  Ibrahim- 
bey,  rival  d’El-Hadj-Ahmed,  bey  de 
Constantine,  au  milieu  de  soldats 
turcs  d’une  fidélité  douteuse,  ils  par¬ 
vinrent,  à  force  de  sang-froid  et  d’au¬ 
dace,  à  protéger  la  place  jusqu’à  l’ar¬ 
rivée  du  général  Monk  d’Uker.  L’in¬ 
térieur  de  la  kasba  est  vaste,  ses 
murs  sont  élevés  ;  de  nombreuses  et 
nouvelles  réparations  vont  été  faites! 
à  la  suite  de  l’évènement  épouvan- 
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table  dont  ce  fort  fut  le  théâtre  le 
30  janvier  1837  :  l'imprudence  d’un 
garde  d’artillerie  ayant  amené  l’ex¬ 
plosion  du  magasin  à  poudre,  200 
hommes  furent  tués  et  500  blessés  ; 
les  deux  chambres  du  commandant 
furent  emportées  :  sa  femme  et  lui 
furent  perdus  dans  les  décombres. 
La  kasba,  après  avoir  servi  de  ca¬ 
serne  dans  les  premiers  temps  de 
l'occupation,  a  été  disposée  en  prison 
centrale  pour  les  prisonniers  aux 
fers  :  elle  a  été  convertie  un  instant 
len  maison  de  détention  pour  les 
transportés  politiques. 

La  hauteur  sur  laquelle  est  bâtie 
la  kasba  se  prolonge  dans  la  direc¬ 
tion  du  N.  au  S.,  et  descend  par  di¬ 
vers  étages  dans  la  plaine.  A  l’E., 
elle  se  termine  à  la  mer,  et  ses  ra¬ 
meaux  viennent  finir  à  la  batterie 
des  Caroubiers ,  à  la  batterie  du 
Lion ,  au  mouillage  et  à  la  batterie 
des  Casarins.  A  l’O.,  sur  un  des 
contre-forts  inférieurs,  s’élève  le  fort 
des  Satitons  qui,  avec  la  redoute 
Damrémont,  construite  un  peu  au- 
I  dessous,  bat  les  abords  de  la  ville  à 
g.  et  éclaire  toute  la  rive  dr.  vers  la 
montagne. 

Places  et  promenades.  —  La  place 
!  d' Armes  est  la  principale  de  Bône  ; 

|  elle  est  plantée  de  palmiers,  d’oran- 
1  gers  et  de  gutta-percha,  au  milieu 

I  desquels  l’eau  d’une  fontaine  tombe 
dans  une  très-belle  vasque.  La  mos¬ 
quée  borde  un  des  côtés  de  cette 
place;  les  trois  autres  côtés  sont  oc¬ 
cupés  par  des  maisons  à  arcades.  La 
place  du  Commerce  est  également 
|  plantée  d’arbres  et  ornée  à  son  cen¬ 
tre  d’une  fontaine  en  marbre  blanc. 

;  Le  général  commandant  la  subdivi¬ 
sion  et  les  directeurs  de  différents 
services  civils  ont  leur  hôtel  sur  cette 
place.  La  place  Rovigo  est  ornée 
d’un  jardin  et  d'une  fontaine.  Le 
marché  aux  légumes  se  tient  sur  la 
place  de  Constantine ,  devant  la  porte 
du  même  nom.  La  promenade  ou 
Cours  National,  séparant  la  vieille 
Bône  de  la  nouvelle,  a  remplacé 
l’ancien  rempart  O.  Terminé  au  N. 


par  l’église,  et  au  S.  par  la  darse 
offrant  d’agréables  promenades,  ce 
cours  est  bordé  à  l’O.  par  le  théâ¬ 
tre,  des  hôtels,  des  cafés,  et  les 
principaux  établissements  commer¬ 
ciaux,  et  à  l’E.  par  de  belles  cons¬ 
tructions  particulières.  La  pépinière 
et  les  Santons  à  travers  une  forêt 
de  pins,  àl’O.,  où  l'on  remarque  les 
ruines  d’un  aqueduc  romain  et  de 
nombreuses  inscriptions  libyques  et 
romaines,  offrent  d’agréables  pro¬ 
menades. 

Rues.  — -  Les  rues  étroites  et  tor¬ 
tueuses,  avec  les  petites  boutiques 
bien  connues  de  Maures,  de  Juifs  et 
de  Mzabis,  ont  fait  place  en  grande 
partie  aux  nouvelles  rues  à  l’euro¬ 
péenne.  Quelques-unes,  comme  les 
rues  Suffren,  Fréart,  Philippe,  sont 
escarpées  par  suite  de  l’inégalité  du 
terrain.  Les  rues  de  Constantine, 
de  Saint-Augustin  et  de  Damrémont 
comptent  parmi  les  plus  belles  de  la 
ville  de  Bône. 

Maisons.  —  Nous  renvoyons  à  la 
page  26,  pour  la  description  des  mai¬ 
sons  mauresques  de  Bône,  en  tout 
semblables  à  celles  d’Alger  ;  quant 
aux  maisons  européennes,  les  plus 
remarquables  se  trouvent  sur  le 
Cours  National. 

Édifices  religieux. —  h' église  prin¬ 
cipale,  au  N.  du  Cours  National,  est 
construite  dans  le  style  gréco-byzan¬ 
tin  et  compte  trois  travees.  Une  au¬ 
tre  église,  plus  modeste  et  qui  fut 
longtemps  la  seule  de  Bône,  a  été 
installée  dans  une  mosquée.  Les  pro¬ 
testants  ont  établi  un  temple  dans  une 
ancienne  mosquée,  et  les  Juifs  possè¬ 
dent  une  synagogue. 

La  mosquée  principale,  Djama-el- 
Bey,  orne  un  des  côtés  de  la  place 
d’Ârmes  ;  elle  a  subi  extérieurement 
un  grand  changement  dans  ces 
temps  derniers  ;  on  lui  a  ajouté 
une  façade  mauresque  en  rapport 
avec  l’intérieur  ;  et  son  ancien  mi¬ 
naret  rond  en  remplace  un  autre  qui 
est  carré,  et  sur  lequel  les  cigognes 
ont  fait,  leur  nid.  Djama-Sidi-Khrelil 
et  Djama-Sidi-Abd-er-Rahman ,  ser- 
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villas,  des  maisons  de  maraîchers  et 
quelques  ruines. 

Hippone,  l’ancien  Ubba,  colonie 
marchande  de  Carthage,  reçut  des 
Romains  le  nom  d’Hippo  Regius,  de 
ce  que,  dès  l'époque  de  la  premièie 
guerre  punique,  le  roi  des  Massé- 
svliens,  attiré  par  la  beauté  du  pays 
et  la  douceur  du  climat,  venait  cam¬ 
per  près  de  là  pendant  une  partie  de 
l’année.  Quand  la  Numidie  fut  réu¬ 
nie  à  l’empire,  Hippone,  jusqu  alors 
capitale  de  Juba,  devint  colonie  ro¬ 
maine  et  eut  tous  les  droits  de  la 
cité.  Au  111e  et  au  ivc  s.,  Hippone 
était  avec  Carthage  le  plus  opulent 
marché  de  l’Afrique  romaine.  «Cette 
époque  de  la  décadence,  dit  M.  de 
la  Primaudaie,  est  celle  de  la  plus 
grande  gloire  d’Hippone.  C’est  alors 
que  les  habitants,  enrichis  par  le 
commerce,  élevèrent  ces  magnifiques 
monuments  de  l’art  antique,  et  exé¬ 
cutèrent  ces  aqueducs  gigantesques, 
ces  réservoirs  immenses,  ces  grandes 
voies  de  communication,  qui  étonnent 
la  civilisation  moderne.  C’est  alors 
aussi  qu’elle  avait  Saint- Augustin 
pour  évêque.  Converti  depuis  4  ans, 
il  fut  ordonné  prêtre  à  Hippone,  en 
390,  à  l’âge  de  36  ans,  par  Valérius, 
qui  le  prit  pour  coadjuteur  en  395. 
L’année  suivante ,  Valérius  étant 
mort.  Saint- Augustin  lui  succéda. 
Ses  Confessions  datent  tie  397  ;  c’est 
de  413  à  426  qu’il  écrivit  su  Cité  de 
Dieu.  Hippone  eut  le  bonheur  de 
posséder  Saint- Augustin  pendant  36 
ans,  et  ce  furent  pour  elle  35  années 
de  la  gloire  la  plus  belle  :  Carthage 
n’était  plus  que  la  seconde  ville  de 
l’Afrique.  L’année  qui  suivit  la  mort 
de  Saint-Augustin,  Hippone  fut  prise 
par  les  Vandales,  août  431 .  Les  ha¬ 
bitants  se  défendirent  avec  un  grand 
courage  pendant  14  mois; maisl  em¬ 
pire  romain  croulait  de  toutes  parts,  et 
cette  longue  résistance  qui,  dans  des 
circonstances  meilleures,  aurait  pu 
sauver  l’Afrique,  ne  servit  qu  à  exas¬ 
pérer  les  vainqueurs.  Maîtres  d’Hip¬ 
pone,  les  Vandales  la  réduisirent  en 
cendres.  La  cathédrale  de  Saint-Au¬ 


gustin  fut  seule  respectée,  et,  par 
une  providence  particulière,  la  bi¬ 
bliothèque  et  les  manuscrits  du  pieux 
évêque,  qu’il  avait  légués  en  mou¬ 
rant,  à  son  église,  échappèrent  aux 
flammes.  Reprise  en  534  par  Béli¬ 
saire,  Hippone  tomba  en  697  au 
pouvoir  des  Arabes,  qui  achevèrent 
l’œuvre  de  destruction  commencée 
par  les  Vandales.  » 

Cependant,  s’il  faut  en  croire  El-  1 
Bekri,  que  nous  avons  cité  plus  5 
haut,  p.  461,  Hippone  aurait  encore 
survécu,  du  temps  des  Arabes,  sous 
le  nom  de  Medina-Zaoui. 

«  L’enceinte  de  la  ville  antique 
embrassait  à  peu  près  60  hectares.  ■ 
On  remarque  sur  un  espace  de  plus 
d’une  demi-lieue  de  nombreux  ves-  i 
tiges  d’antiquités,  des  pans  de  murs  > 
rougeâtres ,  d’énormes  fragments  j 
d’une  maçonnerie  épaisse  et  solide  ; 
mais  le  monument  le  plus  renia  r- , 
quable  et  en  même  temps  le  mieux 
conservé,  c’est  l’établissement  hy-  \ 
draulique  composé  de  plusieurs 
grands  réservoirs  et  d’un  aqueduc  i 
qui,  prenant  naissance  dans  les  pen¬ 
tes  du  mont  Edough,  conduisait  dans 
la  cité  royale  les  eaux  de  la  monta-j 
gne.  ». 

Un  peu  plus  haut  que  cette  vaste 
citerne,  sur  un  mamelon  planté 
d’arbres  de  toute  nature,  on  a  élevé 
une  statuette  en  bronze  de  Saint-Au¬ 
gustin  sur  un  socle  en  marbre  blanc. i 
De  cet  endroit,  la  vue  que  l’on  a  de 
Bône,  de  l’Edough  et  de  la  mer,  est 
des  plus  magnifiques. 

Entre  le  mamelon  de  Saint-Au¬ 
gustin  et  la  Sei bouse,  on  rencontre 
un  second  mamelon ,  connu  des 
Arabes  sous  le  nom  de  R’arf-el-An- 
tran  sur  lequel  fut  construit  l’établisi 
sementdisciplinaire  pour  les  soldats  j 
c’est,  aujourd’hui  un  bâtiment  ser¬ 
vant  à  l’exploitation  d’une  très-belle 
ferme.  Au  bas  de  R’arf-el-Antran,  on 
voit  encore  sur  le  bord  de  la  Sei- 
bouse,  et  à  1,000  mèt.  de  son  em¬ 
bouchure,  des  fragments  de  maçomj 
nerie,  des  éperons  .déchaussés,  reslesl 
d’un  ancien  quai  de  débarquement* 
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Là  était  le  port  d’Hippone  ;  là,  en 
l’an  709  de  Rome,  la  flotte  de  Mé- 
tellus  Scipion,  partisan  de  Pompée, 
tut  détruite  par  celle  de  Publius 
Sittius,  lieutenant  de  César. 

Le  touriste  peut  encore  visiter 
l’Orphelinat  de  la  rive  gauche  du 
Bou-Djema.  Au  surplus  les  environs 
immédiats  de  Bône  offrent,  comme 
ceux  d'Alger,  mille  promenades  im¬ 
prévues  et  charmantes. 

ROUTE  70. 

DE  BÔNE  fl  PHILIPPEVILLE 

A.  Par  Jemmapes.  100  kil. 

Service  de  diligences  tous  les  jours  de 
Bône  à  Saint-Charles  ;  chemin  de  fer 
de  Saint-Charles  à  Philippeville. 

La  route  de  terre,  souvent  paral¬ 
lèle  au  chemin  de  fer  de  la  compa¬ 
gnie  de  Mokta-el-Hadid,  court  au 
S. -O.  jusqu’à Voued-Zid,  pointe  N.-E. 
du  Fetzara,  après  avoir  traversé  la 
plaine  des  Kharesas ,  bordée  à  g.  par 
la  montagne  du  même  nom,  dans 
laquelle  la  société  de  Mokta-el-Hadid 
exploite  une  mine  de  fer.  La  con¬ 
cession,  à  12  kil.  de  Bône,  est  d’une 
superficie  de  1,438  hectares. 

20  kil.  Le  lac  Fetzara.  Ce  lac  est 
!  situé  dans  une  plaine  qu’encadrent 
au  nord  les  monts  Edough,  au  S.  des 
mamelons  moins  élevés  ;  à  l’O.,  elle 
1  s’ouvre  sur  la  vallée  inférieure  de 
Youed-Senendja ,  qui  débouche  non 
loin  de  là  dans  la  mer;  à  l’E.,  elle 
se  prolonge  dans  la  vaste  plaine  qui 
se  développe  entre  Dréan  et  Bône, 
sur  les  bords  de  la  Seïbouse.  Le 
|  niveau  du  lac  est  à  15  met.  environ 
au-dessus  de  la  mer.  Sa  superficie  ; 
est  de  12,700  hectares.  La  profon- 
|  deux-  moyenne  de  ses  eaux  est  de 
2  met.  ;  la  profondeur  maxima  2  mèt. 
60  c.  ;  leur  niveau  varie  peu.  Elles 
s  alimentent  de  divers  cours  d’eau 
qui  descendent,  au  N.  et  au  S.,  des 
montagnes  environnantes.  L’eau  en  I 


est  amère  et  salée  et  contient  par 
litre  6  à  7  grammes  de  chlorux-e  ; 
cependant  une  soxxrce  d’eau  douce 
jaillit  vers  le  milieu  jusqu’à  la  sur¬ 
face. 

Le  Centre  algérien  disait,  dans 
son  numéro  du  20  janvier  1857,  que 
des  ruines  considérables  venaient 
d’être  découvertes  vers  le  milieu  du 
lac  Fetzara.  Cette  découverte  éclaire 
un  problème  historique  vainement 
discuté  jusqu’à  ce  jour.  Les  géogra¬ 
phes  grecs  et  romains,  non  plus  que 
les  anciens  itinéraires,  ne  font  au¬ 
cune  mention  de  ce  lac.  Saint  Au¬ 
gustin  lui-même,  évéque  d’LIippone, 
à  quelques  lieues  de  là,  n'y  fait  au¬ 
cune  allusion.  Parmi  les  auteurs 
arabes,  El-Bekri  est  le  seul  qui, 
sans  le  nommer,  l’indique  assez 
clairement  pour  qu’on  ne  puisse  le 
méconnaître  :  il  dit  qu’il  abonde  en 
gros  poissons  et  qu’il  est  fréquenté 
par  le  grèbe,  auquel  il  donne  le  nom 
de  kaïkel,  «  oiseau  singulier  par  son 
industrie  défaire  des  nids  flottants». 
Le  silence  général  dans  les  temps 
anciens,  le  peu  de  notoriété  dans  le 
moyen  âge  portent  à  croire  que  ce 
lac  est  le  l’ésultat  d’un  affaissement 
du  sol,  produit  pendant  la  période 
arabe  par  quelques  tremblements  de 
terre,  et  les  ruines  décoxxvertes  dans 
les  eaux  pourraient  bien  être  celles 
de  la  station  ad  Plumbaria,  dont  les 
savants  ont  jusqu’ici  chei’ché  vaine¬ 
ment  les  traces  à  5  lieues  d’Hippone, 
sur  la  route  de  Rusicade,  Philippe- 
ville. 

Le  lac  Fetzara  doit  être  desséché, 
comme  vient  de  l’étre  le  lac  Hal- 
loula  dans  la  province  d’Alger,  mais 
l’insuffisance  des  î-essources  du  bud¬ 
get  de  l’Algérie  n’a  pas  encore  per¬ 
mis  au  gouvernement  de  donner 
suite  à  la  convention  intervenue 
entre  lui  et  la  Société  générale  Algé¬ 
rienne  pour  le  dessèchement  de  ce 
lac  dont  la  pèche  donne  de  gros 
barbeaux  utilisés  pour  l’huile,  la 
colle  de  poisson,  les  salaisons. 

24  kil.  A  droite  de  la  î-oute, 
l'Oued- el- Aneb,  annexe  de  A'iu- 


470 


PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 


Mokhra ,  centre  de  l’exploitation 
forestière  de  la  compagnie  Besson. 
Du  lac  à  A'in-Mokhra,  la  Société  gé¬ 
nérale  algérienne  a  fait  planter  des 
eucalyptus  sur  une  étendue  de  29 
hectares  ;  les  arbres  sont  vigoureux; 
le  terrain  frais  dans  lequel  ils  se 
trouvent  parait  leur  convenir  ;  le 
massif  de  la  plantation  forme  entre 
le  chemin  de  fer  de  Mokta  et  le  lac 
un  épais  rideau  qui  a  déjà  atteint 
une  hauteur  moyenne  de  8  mètres. 

34  kil.  Aïn-Mokhra.  C’était  d’a¬ 
bord  un  caravansérail  ;  c’est  main¬ 
tenant  un  chef-lieu  de  canton  de 
2,215  hab.,  dont  361  Français,  1,175 
indigènes  et  679  étrangers.  C’est 
encore  le  chef-lieu  d’une  commune 
mixte  de  8,179  hab.,  dont  118  Fran¬ 
çais,  7,754  indigènes  et  307  étran¬ 
gers.  A  1  kil.  N.  de  Aïn-Mokhra, 
mines  de  fer  oxyduié  magnétique  de 
Mokta-el-Hadid,  la  Coupure  du  fer; 
ces  minerais,  les  plus  riches  en  fer  de 
tous  les  minerais  connus,  62  0/0, 
s’exportent  jusqu’en  Amérique.  L’ex¬ 
traction,  qui  est  de  400,000  tonnes 
par  an,  se  fait  à  ciel  ouvert  et  dans 
des  galeries.  Huit  trains  amènent 
1,600  tonnes  déminerai  par  jour  au 
port  de  Bône,  où  il  est  chargé  sur 
de  magnifiques  bâtiments  affectés  au 
transport  pour  les  différentes  direc¬ 
tions. 

Au  N. -O.  d’ Aïn-Mokhra,  Herbil- 
lon  (F.  p.  467). 

45  kil.  Aïn-el-Halleug  à  l’extré¬ 
mité  E.-O.  du  lac  Fetzara. 

58  kil.  Pont  de  V Emchekel  (  F .  p. 
459). 

76  kil.  Jemmapes  ;  de  Jemmapes 
à  Philippeville  par  Saint  -  Charles 
(F.  p.  459). 

100  kil.  Philippeville  (F.  p.  401). 

li.  Par  Le  Filfila.  Route  carrossable. 

On  laisse  à  Aïn-Mokhra,  à  g., 
line  route  qui  conduit  à  Jemmapes, 
pour  prendre  à  dr.  un  chemin  qui 
monte  insensiblement  d’abord  vers 
le  N. -O.  et  traverse 

46  kil.  L' oued-Senendj a,  affluent 


[Route  71] 

de  Youed-el-Kebir  qui  se  jette  dans 
la  mer  entre  le  Cap  de  fer  et  le 
djebel-Filfila.  La  route  suit  pendant 
7  kil.  d’E.  en  O.  la  lisière  des  forêts  I 
du  djebel-Safia ,  remonte  ensuite  au 
N. -O.  en  côtoyant  les  pentes  boisées  ' 
du  djebel-Bou-Kseba,  sur  un  par¬ 
cours  de  8  kil.,  puis  contourne  les 
pentes  S.  du  djebel-Filfda ,  renommé 
par  ses  carrières  de  marbre  blanc  et 
ses  mines  de  fer.  Les  marbres  du 
Filfila,  connus  et  exploités  par  les 
Romains,  ont  une  puissance  de  gise¬ 
ments  estimée  à  18  millions  de  mè¬ 
tres  cubes.  La  route  incline  alors  du 
N.-E.  au  S. -O.  jusqu’à 

73  kil.  La  Ferme-Barrot.  La  ferme 
Barrot,  ou  ferme  Planchamp  (ainsi 
nommée  du  village  de  la  Lozère  d’où 
sort  la  famille  du  propriétaire),  est 
entourée  de  600  hectares  de  terrain 
de  première  qualité,  tous  en  cultures. 
Cette  exploitation  est  la  plus  belle  de 
la  province  ;  céréales,  plantes  four¬ 
ragères  et  potagères,  arbres  à  fruits,  j 
arbres  forestiers  indigènes  ou  exoti¬ 
ques,  tout  pousse  à  merveille  dans 
les  terrains  de  Planchamp. 

76  kil.  Pont  sur'  le  Safsaf,  qui 
arrose  la  belle  vallée  du  même  nom 
(F.  p.  404). 

80  kil.  Philippeville  (F.  p. 401  )  j 

BOUTE  71. 

DE  BÔNE  A  GUELMA 

88  kil. 

Chemin  de  fer. 

( Voir  aux  Indicateurs  spéciaux  pour 
le  tarif  de  chaque  classe  et  de  chaque 
station.) 

En  attendant  que  les  chemins  de; 
fer  de  Tunis  à  Souk-Ahrras  et  du 
Marok  à  Bône  par  Alger,  Setif  et 
Constantine,  amènent  un  plus  grand 
nombre  de  voyageurs  et  de  marchan¬ 
dises  à  Bône,  les  bâtiments  de  la 
gare  de  cette  ville,  établis  à  l’E.  sur 
le  bord  de  la  mer,  suffisent,  quant  à 
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présent,  aux  exigences  de  la  trac¬ 
tion.  Ces  bâtiments  consistent  en  un 
pavillon  à  un  étage  avec  deux  ailes 
au  rez-de-chaussée,  et  en  baraques 
pour  remiser  12  voitures  et  4  loco¬ 
motives,  et  pour  les  ateliers  de  ré¬ 
paration,  bureaux  de  l’entretien  et 
lampisterie. 

515  met.  de  la  gare,  pont  de  35 
met.  de  deux  travées,  avec  tablier 
métallique,  sur  l’ oued-Bou-Djema. 

1  kil.  200  mèt.  La  voie  coupe  le 
chemin  de  fer  de  Mokta-el-Hadid 
(F.  p.  470). 

2  kil.  500  met.  Route  de  la  Calle. 

8  kil.  Canal  Bauchet ;  pont  de  10 

mèt.  Tablier  métallique. 

10  kil.  250  met.  D’Uzerville 
(F.  p.  401). 

18  kil.  500  mèt.  Randon  ;  on  se 
rend  au  village  par  Sidi-Denden. 
Randon,  sur  un  mamelon  couvert 
de  vignobles  et  dominant  une  admi¬ 
rable  plaine,  compte  avec  Youed- 
Berbès ,  son  annexe,  village  créé  par 
la  Société  générale  algérienne,  une 
population  de  4,546  hab.,  dont  286 
Français,  4,131  indigènes  et  129 
étrangers.  Église  ;  école. 

19  kil.  Route  de  Bône  à  Souk- 
Ahrras  ;  à  150  mèt.  plus  loin,  pont 
voûté  de  10  mèt.,  à  3  arches,  sur 
Youed-Sba. 

23  kil.  Mondovi*,  sur  la  rive  g. 
de  la  Se'ibouse,  chef-lieu  de  canton 
de  1,089  hab.,  dont  494  Français, 
432  indigènes  et  183  étrangers".  Ce 
beau  village,  situé  sur  un  sol  fertile  et 
entouré  de  fermes  importantes,  parmi 
lesquelles  la  ferme  Nicolas,  possède 
une  église,  une  école,  une  mairie, 
une  justice  de  paix,  un  marché  cou¬ 
vert.  Trois  puits,  dont  un  fut  creusé 
par  les  Romains,  donnent  à  Mondovi 
une  eau  abondante  et  d’excellente 
qualité. 

29  kil.  Pont  voûté  de  8  mèt.  sur 
Youed-Berda .  A  200  mèt.  de  là, 
Barrai,  nom  d’un  général  tué  en 
Kabilie,  en  1850.  Appelé  d’abord 
Mondovi  II  et  annexe  du  premier 
Mondovi,  ce  village  est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  commune  de  580  hab., 


dont  363  Français,  120  indigènes  et 
97  étrangers.  Ses  maisons,  comme 
celles  de  Randon  et  de  Mondovi , 
s’étagent  sur  un  mamelon  dominant 
la  Se'ibouse.  Église  ;  école.  A  l’E. 
montagnes  boisées  des  Beni-Salah. 
C’est  dans  la  forêt  de  ce  nom,  qui 
n’a  pas  moins  de  30,000  hectares 
que  l’on  rencontre  à 

41  kil.  Saint-Joseph,  cenlre  fores¬ 
tier,  village  en  création. 

46  kil.  Pont  métallique  sur  Youed- 
Frara. 

47  kil.  300  mèt.  «  L 'oued-Frara, 
halte,  tenant  pour  ainsi  dire  la  tête 
d'un  pont  romain  dont  on  voit  encore 
une  pile  corrodée  par  les  eaux  au 
milieu  de  la  Se'ibouse.  C’est  là 
que,  longeant  l’oued-Frara,  la  voie 
romaine  d’Hippone  à  Thagaste  pas¬ 
sait  d’une  rive  à  l’autre  de  la  ri¬ 
vière.  Fermes  éparses  dans  les  brous¬ 
sailles  et  au  milieu  des  oliviers  ; 
ruines  romaines  »  (O.  Niel). 

55  kil.  Duvivier*.  Ce  village,  situé 
sur  la  rive  d.  de  la  Se'ibouse,  à  1  kil. 
de  la  station,  porte  le  nom  d’un  géné¬ 
ral  bien  connu  en  Algérie  ;  créé  en 
1857,  au  lieu  dit  Bou-Chagonf ,  c’est 
aujourd’hui  un  chef-lieu  de  commune 
comprenant  avec  Medjez-Sfa  son 
annexe  (F.  R.  73)  une  population  de 
1,1 49  hab.,  dont  330  Français,  1  Is¬ 
raélite,  685  indigènes  et  133  étran¬ 
gers.  église;  école.  Marché  tous  les 
dimanches,  grand  commerce  de 
grains,  de  bestiaux  et  de  laines.  A 
Duvivier  s’embranche  le  chemin  de 
fer  de  Tunis  par  Souk-Ahrras  (F. 
R.  73). 

55  kil.  300  mèt.,  pont  voûté  de  12 
mèt.  sur  le  Chabet-el-Ahmar;  le  ehe 
min  de  fer,  qui  jusqu’à  ce  point  se 
dirigeait  vers  le  S.,  tourne  à  l’O. 

61  kil.  Route  de  terre  de  Guelma 
à  Duvivier.  Après  avoir  traversé  une 
gorge  longue,  étroite  et  étrangement 
pittoresque,  on  arrive  au 

68  kil.  Nador ,  gare  destinée  plus 
tard  à  l’écoulement  des  produits  mé¬ 
tallurgiques  du  Djebel-Nador.  Près 
de  là  sont  des  sources  salines  de 
42  à  45°,  sur  la  route  de  Guelma  à 
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Souk-Ahrras ,  connues  sous  le  nom 
de  Hammam-Nbail-Nado r. 

74  kil.  Pont  de  80  met.  à  2  tra¬ 
vées,  avec  tablier  métallique  sur 
l’oued-Seïbouse. 

80  kil.  Petit,  nom  d’un  colonel  tué 
devant  Zaatçha,  village  annexe  de 
Millésimo.  Église  et  école.  A  quel¬ 
ques  centaines  de  mètres  plus  loin, 
pont  voûté  de  3  arches  de  14  mèt. 
sur  l 'oneri-Redjel. 

84  kil.  400  met.  Millésimo,  chef- 
lieu  de  commune  de  1,444  hab., 
dont  370  Français,  997  indigènes, 
77  étrangers.  Église,  écoles  et  salle 
d’asile.  Millésimo,  comme  Petit,  est 
situé  au  milieu  de  plantureux  jar¬ 
dins  entourés  eux-mêmes  de  magni¬ 
fiques  terres  de  culture. 

88  kil.  Guelma  (F.p.456).Lagare, 
située  au  Nord  de  la  ville  près  de  la 
route  d’Héliopolis,  est  un  peu  plus 
étendue  que  celle  de  Bône.  L’alti¬ 
tude  du  chemin  de  fer,  de  i  mèt.  20 
sur  la  plage  de  Bône,  atteint  244 
mèt.  65  à  Guelma. 


ROUTE  72. 

UE  GUELMA  A  C0NSTANTINE 

128  kil. 

Chemin  de  fer. 

La  voie  est  ouverte  jusqu’à  Hammam- 
Meskhroutin. 

Le  chemin  de  fer  de  Guelma  à 
Constantine  a  été  concédé  à  la  Com¬ 
pagnie  des  Batignolles,  déjà  con¬ 
cessionnaire  de  la  ligne  de  Bône  à 
Guelma  jusqu’au  Khroub  ;  il  se 
raccorde  en  cet  endroit  avec  le 
chemin  de  fer  de  Constantine  à 
Setif,  appartenant  à  la  Compagnie 
Joret. 

A  300  mèt.  de  la  gare  de  Guelma, 
le  chemin  de  fer  croise  la  route  de 
terre  de  Guelma  à  Constantine, 
qu’elle  laisse  à  dr. 

5  kil.  Pont  de  30  mèt.  à  2  travées, 


CONSTANTINE.  [Route  72] 

avec  tablier  métallique  sur  la  Se’i- 
bouse. 

13  kil  1/2,  Medjez- Ahmar  (V. 

p.  453).  L’oued-Cherf  vient  se  jeter 
dans  la  Se'ibouse  au  S. 

15  kil.  253  mèt.  Pont  de  50  mèt. 
avec  tablier  métallique  sur  l 'oued- 
Hamdan  (Se'ibouse  plus  bas).  La 
voie  ferrée  remonte  brusquement  au 
N. -O.  entre  l’oued-Hamdan  et  la 
route  d’Hammam-Meskhroutin,  jus¬ 
qu’à 

19  kil.  L'oued  -  Chedakhra  ,  af-l 
Huent  de  l’oued-Bou-Hamdan  ;  on  le 
traverse  sur  un  viaduc  de  90  mèt. 

19  kil.  350  mèt.  Hammam-Mes- 
khroutin  *  à  g.  de  l’oued-Bou-Ham- j 
dan  qu’il  domine  à  300  mèt.  d’alt. 

On  peut  encore,  après  Medjez- Ah¬ 
mar,  V.  p.  455,  un  peu  au-delà  delà 
79°  borne  kilométrique  de  Bône  à 
Constantine,  14ede  Guelma,  prendre  a 
dr. une  excellente  route  qui  conduit 
aux  Bains  après  un  parcours  de  2  kil. 
Mais  le  voyageur,  en  quête  d’impres¬ 
sions  neuves  et  imprévues,  préférera 
toujours  les  sentiers  arabes  qui  sil¬ 
lonnent  en  zigzag  les  flancs  des  mon¬ 
tagnes,  s’il  vent  A'oir  se  dérouler 
devant  lui  les  capricieuses  beautés 
d’une  nature  orientale.  Quelque  route 
qu’il  suive  d’ailleurs,  il  devinera  de 
loin  l’emplacement  des  sources  aux 
nuages  de  vapeur  qui  s’en  échappent 
comme  de  la  surface  de  chaudières; 
en  ébullition. 

«  Elles  sourdent  sur  la  rive  dr.  de 
l’oued-Bou-Hamdan  ,  petit  affluent 
de  l’oued-Seïbouse.  Le  plateau  d’où 
s’échappent  ces  eaux  forme  la 
partie  inférieure  d’un  versant  à  pente 
douce,  exposé  au  N.,  et  n’oft’re  pas 
moins  d’intérêt  par  sa  végétation 
que  par  les  phénomènes  géologiques 
anciens  ou  modernes  dont  il  est  le 
théâtre. 

«  Vues  de  haut,  elles  occupent  le 
centre  d’un  large  bassin,  entouré 
d’une  ceinture  de  montagnes  modé¬ 
rément  élevées.  Sur  le  second  plan, 
le  djebel-Debbnr’,  le  Tcria,  le  Has- 
el-Akba,  la  Mnhouna ,  contre -forts 
atlantiques,  dont  l’altitude  varie  en-^ 
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tre  1000  et  1300  met.,  dessinent 
lenrs  crêtes  abruptes  aux  quatre 
coins  de  l’horizon,  et  encadrent  le 
pays  le  plus  pittoresque  qu’il  soit 
possible  d’imaginer.  Des  montagnes 
aux  fronts  chauves  et  dénudés,  des 
plateaux  couverts  d’une  végétation 
luxuriante  et  primesautière,  des  ra¬ 
vins  profonds,  deux  ou  trois  cours 
d’eau  torrentueux,  cachés  dans  une 
épaisse  forêt  de  lentisques,  de  lau¬ 
riers-roses  et  d’oliviers,  le  tout 
noyé  dans  un  océan  de  lumière  et 
d’azur,  telle  est  la  perspective  qui 
se  déroule  aux  regards  et  frappe 
l’àme  la  plus  prosaïquement  consti¬ 
tuée. 

«  Le  nombre  des  sources  est  en 
quelque  sorte  illimité  ;  des  change¬ 
ments  se  sont  opérés  dans  leur  lieu 
de  dégagement,  à  une  époque  recu¬ 
lée,  et  continuent  de  nos  jours  sùr 
une  moins  large  échelle.  Il  n’est  pas 
rare,  en  effet,  de  les  voir  tarir  dans 
un  point  pour  ne  plus  reparaître,  ou 
pour  se  faire  jour  dans  un  autre  gé¬ 
néralement  plus  déclive.  Quelquefois 
au  contraire,  et  cette  circonstance 
est  à  noter,  en  creusant  le  sol  à  de 
faibles  profondeurs,  on  en  fait  jaillir 
de  nouvelles. 

«  Elles  sourdent  par  groupes  ou 
bassins  distincts,  et  MM.  Hamel  et, 
Grellois  en  admettent  six,  sous  les 
noms  de  :  sources  de  la  Cascade, 
des  Bains,  de  la  Ruine,  de  l’Est, 
soTirces  nouvelles  et  sources  ferru¬ 
gineuses.  Les  deux  groupes  de  la 
Cascade  et  des  Bains  servent  seuls 
aux  besoins  de  l’établissement  mi¬ 
litaire  ;  ils  fournissent  100,000  litres 
d’eau  àl’heure.  La  source  principale 
donne  5,000  litres  à  l'heure. 

«  Toutes  les  eaux  thermales  vont 
grossir  l’oued  -  Bou-Hamdan ,  après 
s’être  réunies  en  un  ruisseau,  impor¬ 
tant  dans  la  topographie  du  pays, 
Youed-Chedakhra  ou  Sekrouna,  ri¬ 
vière  chaude;  en  s’y  jetant,  les 
sources  de  la  Cascade  donnent  nais¬ 
sance  à  une  belle  chute  d’eau,  et 
revêtent  les  ondulations  du  sol  d’un 
vernis  calcaire  éblouissant  de  blan¬ 


cheur.  Une  teinte  rouge  uniforme 
remplace  par  moments  la  blancheur 
de  la  cascade.  Elle  résulte,  pour 
M.  le  docteur  Moreau,  de  Bône, 
des  plantes  textiles  que  les  Arabes 
font  rouir  sur  le  griffon  des  sour¬ 
ces. 

«  A  mesure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  point  de  départ  et  s’épandent 
sur  le  sol,  les  eaux  déposent  les  sels 
calcaires  qu’elles  tenaient  en  disso¬ 
lution.  Le  dépôt  s’effectue  au  lieu 
même  d’émergence,  quand  la  tempe- 
rature  approche  du  degré  d'ébulli¬ 
tion,  et,  en  thèse  générale,  d’autant 
plus  loin  que  la  température  est 
moins  considérable.  Par  l’addition 
lente  et  progressive  de  nouveaux 
matériaux,  une  colonne  s’élève  au¬ 
tour  de  chaque  source  et  produit  à 
l’état  de  complet  développement  ces 
cônes  bizarres  qu’on  croirait  sculptés 
dans  le  roc,  tant  leur  forme  est  ré¬ 
gulière  et  bien  dessinée.  On  en 
compte  plus  de  cent  ayant  3,  4  mèt. 
et  plus  de  hauteur  et  autant  de  cir¬ 
conférence  à  la  base.  Une  ouverture, 
existant  suivant  l’axe,  représente  le 
conduit  ascendant  d’une  source  tarie. 
La  terre,  qui  s’y  est  accumulée  avec 
le  temps,  en  fait  des  espèces  depots 
à  fleurs  naturelles  ,  où  les  graines 
entraînées  par  le  vent  viennent  ger¬ 
mer.  Quand,  dans  la  brume  du  soir 
et  à  travers  les  vapeurs  des  sources, 
on  voit  de  loin  blanchir  ces  pyra¬ 
mides,  on  croit  avoir  sous  les  yeux, 
dit  M.  le  docteur  F.  Jacquot,  les 
pierres  tumulaires  d’un  cimetière  de 
géants. 

«  En  présence  de  toutes  ces  choses, 
l’imagination  ne  pouvait  manquer 
de  se  donner  carrière.  Dépourvu  de 
notions  scientifiques,  ignorant  les 
plus  simples  lois  de  la  nature,  l’A¬ 
rabe  fait  appel  au  merveilleux  pour 
expliquer  les  faits  qui  dépassent  son 
intelligence,  et  voici ,  entre  autres 
légendes  spéciales  à  Hammam-Mes- 
khroutin,  celle  qui  a  le  plus  de  cré¬ 
dit  : 

«  Un  Arabe  riche  et  puissant  avait 
une  sœur;  mais,  la  trouvant  trop 
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belle  pour  la  fiancer  à  un  autre  qu’à 
lui,  il  voulut  l’épouser  malgré  l'in¬ 
terdiction  formelle  de  la  loi  musul¬ 
mane,  malgré  les  remontrances  et 
les  supplications  des  anciens  de  la 
tribu,  dont  il  fit  rouler  les  tètes  de¬ 
vant  sa  tente.  Alors  commencèrent 
les  fantasia,  les  danses,  terminées 
par  un  immense  festin,  puis,  comme 
le  couple  maudit  allait  se  retirer, 
les  éléments  furent  bouleversés  :  le 
feu  du  démon  sortit  de  terre,  les  eaux 
de  leur  lit,  le  tonnerre  retentit  ef¬ 
froyablement;  puis,  quand  tout  re¬ 
vint  au  calme,  on  retrouva  l’Arabe 
et  sa  sœur,  les  gens  de  loi,  les  invi¬ 
tés,  les  danseuses  et  les  esclaves 
pétrifiés  :  les  cônes  représentent 
tous  les  acteurs  de  ce  drame.  Si, 
sur  certains  points,  le  sol  résonne 
sous  les  pieds  des  chevaux,  c’est  la 
musique  infernale  de  la  noce.  Si 
l’une  des  sources  de  la  Cascade  re¬ 
jette  au  dehors  des  corps  ronds  ou 
ovoïdes,  gros  comme  de  petites  dra¬ 
gées,  les  indigènes  ne  manquent 
pas  de  vous  dire  que  ces  petits 
corps,  pisolithes,  formés  dans  une 
colonne  liquide  tenant  des  sels  en 
solution,  sont  les  grains  de  ltous- 
koussou  du  repas  de  noce.  Et,  ajou¬ 
tent-ils,  quand  vient  la  nuit,  fuyez 
cet  endroit  :  chaque  pierre  reprend 
sa  forme,  la  noce  recommence,  les 
danses  continuent,  et  malheur  à  celui 
qui  se  laisserait  entraîner;  quand 
le  jour  reviendrait,  il  augmenterait 
le  nombre  des  cônes. 

«  Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou- 
t in ,  celles  de  la  Cascade,  comptent 
parmi  les  plus  chaudes  que  l’on  con¬ 
naisse  ;  leur  température  s’élève  à  9l5°. 
Celles  du  Geyser,  en  Islande,  sont  de 
109°,  et  celles  de  las  Trincheras  de 
96°.  Les  Arabes  utilisent  cette  haute 
température  pour  dépouiller  de  leurs 
parties  solubles  certaines  plantes 
textiles  qu’ils  emploient  à  la  confec¬ 
tion  de  cordes  et  de  nattes  ;  pour 
laver  leur  linge  et  détruire  les  para¬ 
sites  dont  il  est  trop  souvent  rempli  ; 
pour  faire  cuire  des  œufs,  des  légu¬ 
mes,  de  la  volaille,  etc. 


[Route  72] 

«  Les  sources  de  la  Ruine  font 
monter  le  thermomètre  à  90°.  La 
source  ferrugineuse  a  atteint  78°. 

«  Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou- 
tin  rentrent  dans  la  classe  des  eaux 
salines  ;  chlorurées  sodiques  sim¬ 
ples,  selon  M.  Durand-Fardel  ;  tout 
aussi  bien  sulfatées  calcaires,  selon 
M.  Hamel,  le  sulfate  de  chaux  étant 
représenté  par  le  même  chiffre  que 
le  chlorure  de  sodium.  Elles  se  rap¬ 
prochent  de  plusieurs  eaux  thermales 
importantes  et  tiennent  à  la  fois  des 
Eaux-Bonnes  deBagnères,  de  Plom¬ 
bières,  de  Loëche,  de  Bath,  d’Aixen 
Savoie  et  de  Hammam-Rir’a  (Milia- 
na).  (F.  p.  75.) 

«  La  source  ferrugineuse  sort  des 
flancs  des  marnes  ferrifères,  sur  la 
rive  dr.  de  l’oued-Chedakhra,  à  en¬ 
viron  1000  mèt.  de  l’établissement 
militaire.  C’est  une  eau  ferrugineuse 
sulfatée  presque  identique  aux  eaux 
de  Spa,  de  Bussang  et  de  Pyrmont. 
L’existence  d’une  eau  de  cette  na¬ 
ture  à  côté  de  sources  salines  et 
sulfureuses  est  d’une  utilité  recon¬ 
nue.  En  permettant  d’élargir  le 
cercle  des  indications  thérapeuti¬ 
ques,  elle  contribuera  pour  sa  part 
à  faire  d’Hammam-Meskhroutin  une 
station  thermale  des  plus  importan¬ 
tes. 

«  Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou¬ 
tin  se  prêtent  aux  applications  les 
plus  larges  de  la  médication  ther¬ 
male. 

«  L’efficacité  de  ces  eaux  était  du 
reste  connue  des  Romains.  Les  aquæ 
Tibilitanæ  ont  précédé  Hammam  - 
Meskhroutin.  Ces  thermes  ont  laissé 
des  vestiges  à  différents  endroits  du 
plateau.  Quelques  piscines  ont  sur¬ 
tout  résisté  à  l’action  destructive 
du  temps  et  des  révolutions.  L’une 
d’elles  n’a  pas  moins  du  55  mèt.  de 
long;  mais  la  hauteur  où  elle  est 
placée  n’a  pas  permis  de  l’utiliser, 
les  eaux  ayant  baissé  de  niveau  de¬ 
puis  des  siècles,  et  ne  sortant  de 
terre  qu’à  un  point  de  beaucoup 
inférieur.  Les  autres  piscines,  si¬ 
tuées  au-dessous  des  sources  actuel- 
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les,  ont  repris  leur  ancienne  desti¬ 
nation;  restaurées  par  les  soins  du 
Génie,  elles  ont  formé  jusqu’ à  ce  jour 
les  piscines  de  l’établissement  mili¬ 
taire. 

«  De  nouvelles  baignoires,  récem¬ 
ment  terminées,  au  nombre  de  neuf, 
sont  renfermées  dans  un  grand  bâ¬ 
timent  ,  et  assez  spacieuses  pour 
que  quatre  ou  cinq  personnes  y 
prennent  place  à  la  fois.  L’appareil 
a  été  installé  dans  une  anfrac¬ 
tuosité  de  rocher,  mais  les  bains 
de  vapeur,  établis  dans  une  hutte  en 
planches]  divisée  en  deux  compar¬ 
timents,  laissent  beaucoup  à  dési¬ 
rer. 

«  Toutefois ,  comme  on  peut  le 
voir,  le  mode  d’administration  des 
eaux  en  douches,  en  bains  de  vapeur 
et  de  piscine,  en  boisson  et  par 
inhalation,  a  lieu  à  Hammam-Mes- 
khroutin  comme  dans  les  établisse¬ 
ments  thermaux  les  plus  fréquentés. 
Leur  efficacité  est  authentiquement 
démontrée,  et  nul  doute  qu’on  leur 
restituera,  au  profit  de  la  colonisa¬ 
tion  algérienne,  l’importance  qu’elles 
avaient  acquise  au  temps  des  Ro¬ 
mains.  »  ( Docteur  Hamel.) 

Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou- 
tin,  qui  donnent  plus  de  100,000 
litres  à  l’heure,  se  prennent  en  bois¬ 
sons,  douches,  inhalations,  bains 
ordinaires,  bains  de  vapeur.  L’hô¬ 
pital  militaire,  créé  d'abord  pour 
160  lits  dès  1844,  a  été  considéra¬ 
blement  agrandi.  Mais,  parmi  les 
améliorations  introduites  d’année  en 
année,  on  signalera  la  création  d’un 
établissement  civil ,  de  plusieurs 
groupes  de  jolis  chalets,  renfermant 
chacun  de  5  à  6  chambres,  où  l’on 
peut  se  mettre  en  pension,  nourri¬ 
ture  comprise,  pour  5,  7  et  9  fr.  par 
jour. 

A  17  kil .  N. -O.  d’Hammam-Mes- 
khroutin,  on  visitera  les  belles  grot¬ 
tes  remplies  de  stalactites  du  cljébel- 
Taïa  (1,200  met.)  et  les  cavernes  à 
ossements  de  R'ar-ed-Djernma.  Nom¬ 
bre  d’inscriptions  votives  ont  été 


gravées  sur  les  parois  des  grottes, 
en  l’honneur  d’une  divinité  locale, 
l’auguste  Bacax  : 

BACACI  AVG  SAC 


Voir  le  recueil  Léon  Renier,  nos 
2583  à  2597. 

La  partie  du  chemin  de  fer,  com¬ 
prise  entre  Hammam-Meskhroutin 
et  le  Kroub,  ne  sera  livrée  que  plus 
tard  à  la  circulation.  En  voici  une 
description  sommaire  : 

De  Meskhroutin  à  Bordj-Sabat, 
ou  confluent  de  l’oued-Sabat  et  de 
l’oued-Bou-Hamdan,  la  voie  ferrée 
prend  une  direction  générale  O.,  pa¬ 
rallèle  à  l’oued-Bou-Hamdan,  tan¬ 
tôt  à  dr.,  tantôt  à  g.,  et  qu’elle 
coupe  à 

23  kil.  sur  un  pont  de  40  met.  à 
2  travées  avec  tablier  métallique. 

25  kil.  Autre  pont  de  40  met. 

35  kil.  Aïn-Taïa ,  halte. 

40  kil.  Viaduc  de  87  met.  sur  le 
Bou-Hamdan. 

44  kil.  Pontde  25  met.  avec  tablier 
métallique  sur  l’oued-bordj-Sabat. 
Bordj  à  dr.  sur  l’oued-Sabat  ;  Mou¬ 
lin  à  g.  sur  l’oued-Bou-Hamdan.  De 
là  le  chemin  de  fer  s’en  va  au  S. -O. 
entre  le  Bou-Hamdan  à  g.  et  l’oued- 
Zenati  à  dr.,  jusqu’au  village  de  Sidi- 
Tamtam. 

47  kil.  Bordj-Sabat ,  station. 

62  kil.  L'Oued-Zenati  *,  station  et 
village,  F.  p.  454.  La  voie  ferrée  re¬ 
joint  en  cet  endroit  la  route  de  terre 
qu’elle  avait  quittée  à  Medjez-Ahmar. 

72  kil.,  Aïn-Reqada,  station, 
F.  p.  454.  . 

87  kil.  Aïn-Abid,  station,  F.  p.  454. 
L’altitude  de  855  mètres  est  ici  la 
plus  haute  de  route  la  ligne. 

100  kil.  Bou-Nouara,  station, F.  p. 
454,  direction  N. -O. 

114  kil.  Le  Khroub*,  station, F.  p. 
37 1  .Embranchement  sur  Constantine 
à  dr.  et  sur  Setif  à  g. 

128  kil.  Constantine,  F.  p.  305. 


PROVINCE  DE  C  O  N  S  T  AN  T I N  E . 


474 

belle  pour  la  fiancer  à  un  autre  qu'à 
lui,  il  voulut  l’épouser  malgré  l'in¬ 
terdiction  formelle  de  la  loi  musul¬ 
mane,  malgré  les  remontrances  et 
les  supplications  des  anciens  de  la 
tribu,  dont  il  fit  rouler  les  têtes  de¬ 
vant  sa  tente.  Alors  commencèrent 
les  fantasia,  les  danses,  terminées 
par  un  immense  festin,  puis,  comme 
le  couple  maudit  allait  se  retirer, 
les  éléments  furent  bouleversés  :  le 
feu  du  démonsortit  de  terre,  les  eaux 
de  leur  lit,  le  tonnerre  retentit  ef¬ 
froyablement  ;  puis,  quand  tout  re¬ 
vint  au  calme,  on  retrouva  l'Arabe 
et  sa  soeur,  les  gens  de  loi,  les  invi¬ 
tés,  les  danseuses  et  les  esclaves 
pétrifiés  :  les  cônes  représentent 
tous  les  acteurs  de  ce  drame.  Si, 
sur  certains  points,  le  sol  résonne 
sous  les  pieds  des  chevaux,  c’est  la 
musique  infernale  de  la  noce.  Si 
l’une  des  sources  de  la  Cascade  re¬ 
jette  au  dehors  des  corps  ronds  ou 
ovoides,  gros  comme  de  petites  dra¬ 
gées,  les  indigènes  ne  manquent 
pas  de  vous  dire  que  ces  petits 
corps,  pisolithes,  formés  dans  une 
colonne  liquide  tenant  des  sels  en 
solution,  sont  les  grains  de  kous- 
koussou  du  repas  de  noce.  Et,  ajou¬ 
tent-ils,  quand  vient  la  nuit,  fuyez 
cet  endroit  :  chaque  pierre  reprend 
sa  forme,  la  noce  recommence,  les 
danses  continuent,  et  malheur  à  celui 
qui  se  laisserait  entraîner;  quand 
le  jour  reviendrait,  il  augmenterait 
le  nombre  des  cônes. 

«  Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou- 
tin,  celles  de  la  Cascade,  comptent 
parmi  les  plus  chaudes  que  l’on  con¬ 
naisse  ;  leur  température  s’élève  à  9i5°. 
Celles  du  Geyser,  en  Islande,  sont  de 
109°,  et  celles  de  las  Trincheras  de 
96°.  Les  Arabes  utilisent  cette  haute 
température  pour  dépouiller  de  leurs 
parties  solubles  certaines  plantes 
textiles  qu’ils  emploient  à  la  confec¬ 
tion  de  cordes  et  de  nattes;  pour 
laver  leur  linge  et  détruire  les  para¬ 
sites  dont  il  est  trop  souvent  rempli; 
pour  faire  cuire  des  œufs,  des  légu¬ 
mes,  de  la  volaille,  etc. 


[Route  72  j 

«  Les  sources  de  la  Ruine  font 
monter  le  thermomètre  à  90°.  La 
source  ferrugineuse  a  atteint  78°. 

«  Les  eaux  d'Hammam-Meskhrou- 
tin  rentrent  dans  la  classe  des  eaux 
salines;  chlorurées  sodiques  sim¬ 
ples,  selon  M.  Durand-Fardel  ;  tout 
aussi  bien  sulfatées  calcaires,  selon 
M.  Hamel,  le  sulfate  de  chaux  étant 
représenté  par  le  même  chiffre  que 
le  chlorure  de  sodium.  Elles  se  rap¬ 
prochent  de  plusieurs  eaux  thermales 
importantes  et  tiennent  à  la  fois  des 
Eaux-Bonnes  deBagnères,  de  Plom¬ 
bières,  de  Loëche,  de  Bath,  d’Aixen 
Savoie  et  de  Hammam-Rir’a  (Milia- 
na).  (F.  p.  75.) 

«  La  source  ferrugineuse  sort  des 
flancs  des  marnes  ferrifères,  sur  la 
rive  dr.  de  l’oued-Chedakhra,  à  en¬ 
viron  1000  mèt.  de  l’établissement 
militaire.  C’est  une  eau  ferrugineuse 
sulfatée  presque  identique  aux  eaux 
de  Spa,  de  Bussang  et  de  Pyrmont. 
L’existence  d’une  eau  de  cette  na¬ 
ture  à  côté  de  sources  salines  et 
sulfureuses  est  d’une  utilité  recon¬ 
nue.  En  permettant  d’élargir  le 
cercle  des  indications  thérapeuti¬ 
ques,  elle  contribuera  pour  sa  part 
à  faire  d’Hammam-Meskhroutin  une 
station  thermale  des  plus  importan¬ 
tes. 

«  Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou¬ 
tin  se  prêtent  aux  applications  les 
plus  larges  de  la  médication  ther¬ 
male. 

«  L’efficacité  de  ces  eaux  était  du 
reste  connue  des  Romains.  Les  nquæ 
Tibilitanæ  ont  précédé  Hammam- 
Meskhroutin.  Ces  thermes  ont  laissé 
des  vestiges  à  différents  endroits  du 
plateau.  Quelques  piscines  ont  sur¬ 
tout  résisté  à  l’action  destructive 
du  temps  et  des  révolutions.  L’une 
d’elles  n’a  pas  moins  du  55  mèt.  de 
long;  mais  la  hauteur  où  elle  est 
placée  n’a  pas  permis  de  l’utiliser, 
les  eaux  ayant  baissé  de  niveau  de¬ 
puis  des  siècles,  et  ne  sortant  de 
terre  qu’à  un  point  de  beaucoup 
inférieur.  Les  autres  piscines,  si¬ 
tuées  au-dessous  des  sources  actuel- 
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les,  ont  repris  leur  ancienne  desti¬ 
nation  ;  restaurées  par  les  soins  du 
Génie,  elles  ont  formé  jusqu’à  ce  jour 
les  piscines  de  l’établissement  mili¬ 
taire. 

«  De  nouvelles  baignoires,  récem¬ 
ment  terminées,  au  nombre  de  neuf, 
sont  renfermées  dans  un  grand  bâ¬ 
timent  ,  et  assez  spacieuses  pour 
que  quatre  ou  cinq  personnes  y 
prennent  place  à  la  fois.  L’appareil 
a  été  installé  dans  une  anfrac¬ 
tuosité  de  rocher,  mais  les  bains 
de  vapeur,  établis  dans  une  hutte  en 
planches' divisée  en  deux  compar¬ 
timents,  laissent  beaucoup  à  dési¬ 
rer. 

«  Toutefois ,  comme  on  peut  le 
voir,  le  mode  d’administration  des 
eaux  en  douches,  en  bains  de  vapeur 
et  de  piscine,  en  boisson  et  par 
inhalation,  a  lieu  à  Hammam-Mes- 
khroutin  comme  dans  les  établisse¬ 
ments  thermaux  les  plus  fréquentés. 
Leur  efficacité  est  authentiquement 
démontrée,  et  nul  doute  qu’on  leur 
restituera,  au  profit  de  la  colonisa¬ 
tion  algérienne,  l’importance  qu’elles 
avaient  acquise  au  temps  des  Ro¬ 
mains.  »  (Docteur  Hamel.) 

Les  eaux  d’Hammam-Meskhrou- 
tin,  qui  donnent  plus  de  100,000 
litres  à  l’heure,  se  prennent  en  bois¬ 
sons,  douches,  inhalations,  bains 
ordinaires,  bains  de  vapeur.  L’hô¬ 
pital  militaire,  créé  d'abord  pour 
160  lits  dès  1844,  a  été  considéra¬ 
blement,  agrandi.  Mais,  parmi  les 
améliorations  introduites  d’année  en 
année,  on  signalera  la  création  d’un 
établissement  civil ,  de  plusieurs 
groupes  de  jolis  chalets,  renfermant 
chacun  de  a  à  0  chambres,  où  l’on 
peut  se  mettre  en  pension,  nourri¬ 
ture  comprise,  pour  5,  7  et  9  fr.  par 
jour. 

A  17  kil.  N. -O.  d’Hammam-Mes- 
khroutin,  on  visitera  les  belles  grot¬ 
tes  remplies  de  stalactites  du  djebel- 
Taia  (1,200  met.)  et  les  cavernes  à 
ossements  de  R'ar-ed-Djernma.  Nom¬ 
bre  d’inscriptions  votives  ont  été 


gravées  sur  les  parois  des  grottes, 
en  l’honneur  d’une  divinité  locale, 
l’auguste  Bacax  : 

IÎACACI  AVG  SAC 


Voir  le  recueil  Léon  Renier,  nos 
2583  à  2597. 

La  partie  du  chemin  de  fer,  com¬ 
prise  entre  Hammam-Meskhroutin 
et  le  Kroub,  ne  sera  livrée  que  plus 
tard  à  la  circulation.  En  voici  une 
description  sommaire  : 

De  Meskhroutin  à  Bordj-Sabat, 
ou  confluent  de  l’oued-Sabat  et  de 
l’oued-Bou-Hamdan,  la  voie  ferrée 
prend  une  direction  générale  O.,  pa¬ 
rallèle  à  l’oued-Bou-Hamdan,  tan¬ 
tôt  à  dr.,  tantôt  à  g.,  et  qu’elle 
coupe  à 

23  kil.  sur  un  pont  de  40  mèt.  à 
2  travées  avec  tablier  métallique. 

25  kil.  Autre  pont  de  40  mèt. 

35  kil.  Aïn-Taïa ,  halte. 

40  kil.  Viaduc  de  87  mèt.  sur  le 
Bou-Hamdan. 

44  kil.  Pontde  25  mèt.  avec  tablier 
métallique  sur  l’oued-bordj-Sabat. 
Bordj  à  dr.  sur  l’oued-Sabat  ;  Mou¬ 
lin  à  g.  sur  l’oued-Bou-Hamdan.  De 
là  le  chemin  de  fer  s’en  va  au  S. -O. 
entre  le  Bou-Hamdan  à  g.  et  l’oued- 
Zenati  à  dr.,  jusqu’au  village  de  Sidi- 
Tamtam. 

47  kil.  Bordj-Sabat,  station. 

62  kil.  L'Oued-Zenati  *,  station  et 
village, F.  p.  454.  La  voie  ferrée  re¬ 
joint  en  cet  endroit  la  route  de  terre 
qu’elle  avait  quittée  à  Medjez-Ahmar. 

72  kil.,  Aïn-Regada,  station, 
F.  p.  454.  . 

87  kil.  Aïn-Abid,  station,  F.  p.  454. 
L’altitude  de  855  mètres  est  ici  la 
plus  haute  de  route  la  ligne. 

100  kil.  Bou-Nouara,  station, F.  p. 
454,  direction  N. -O. 

114  kil.  Le  Khroub*,  station, F.  p. 
371. Embranchement  sur  Constantine 
à  dr.  et  sur  Setif  à  g. 

128  kil.  Constantine,  F.  p.  305. 
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ROUTE  73. 

DE  BÔNE  A  SOU K-AH  R  RAS 

.4.  Chemin  de  fer.  —  B.  Route  de  terre. 

A.  —  107  kil.  55  kil.  de  Bône  à  Duvivier. 

52  kil.  de  Duvivier  à  Souk-Ahrras.  Voir 

les  indicateurs  spéciaux  pour  le  tarif 

de  chaque  classe  à  chaque  station. 

55  kil.  de  Bône  à  Duvivier,  F.  R. 
71. 

De  Duvivier,  station  du  chemin 
de  fer  de  Bône  à  Guelma,  se  détache 
le  chemin  de  Souk-Ahrras  dans  une 
direction  générale  S.-E. 

55  kil.  1/2,  pont  sur  la  Seïbouse. 

56  kil.,  Duvivier,  F.  p.  471. 

61  kil.  Pont  sur  l’oued-Melah , 
affluent  de  la  Seïbouse. 

65  kil.  Medjez-Sfa,  annexe  de 
Duvivier,  à  la  jonction  des  routes 
de  Guelma  et  de  Bône  à  Souk-Ahr¬ 
ras.  Le  village  est  situé  à  dr.  du  che¬ 
min  de  fer  dans  un  crochet  que  ce 
dernier  fait  entre  le  66e  et  le  69° 
kil.  Après  avoir  traversé  un  tunnel,  ; 
on  arrive  à 

73  kil.  1/2,  Aïn-Tcihamimin,  ha¬ 
meau  dépendant  de  Duvivier.  Le 
chemin  de  fer  monte  et  s’engage 
dans  deux  petits  tunnels. 

78  kil.,  halle  forestière.  Le  che¬ 
min  de  fer,  montant  toujours,  fait 
dans  la  direction  E.,  pourrevenir  à 
l'O.,  Tin  crochet  de  12  kil.  Tunnel 
de  800  met.  au  83e  kil.  et  de  200 
met.  au  86e  kil. 

90  kil.  1/2.,  La  Verdure,  village  1 
de  25  feux,  devant  son  nom  à  un 
cantinier  qui  s’était  fixé  sur  ce  point, 
il  y  a  une  vingtaine  d’années. 

92  kil.  Tunnel  de  500  mèt. 

93  kil.  Tunnel  de  200  mèt.  La 
gorge  dite  du  Colimaçon ,  que  vient 
de  parcourir  la  voie  ferrée,  est  des 
plus  sauvages  et  des  plus  pittores¬ 
ques. 

98  kil.  Aïn-Seïnour.  V.  ci-des¬ 
sous. 

Après  avoir  atteint,  au  100e  kil.,  1 


j  la  plus  grande  altitude  de  la  route, 
778  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  avoir  traversé  un  dernier  tun¬ 
nel  au  106e  kil.,  on  arrive  à 

107  kil.  Souk-Ahrras  (F.  plus 
bas). 

B.  —  99  kil.  Route  carrossable. 

12  kil.  d’Uzerville  (F.  p.  461). 

25  kil.  Mondovi  (F.  p.  471). 

30  kil.  Barrai  (F.  p.  471). 

44  kil.  Bou  -Daroua,  sur  la  rive 
g.  de  la  Seïbouse,  village  de  30 
feux  avec  10  fermes  isolées,  en  créa¬ 
tion;  ruines  romaines. 

58  kil.  Duvivier  (F.  p.  471). 

68  kil.  Medjez-Sfa  (F.  ci-dessus). j 

72  kil.  Aïn-T ahamimin  (F.  ci-; 
dessus). 

75  kil.  A  dr., route  vicinale  condui¬ 
sant  au  hameau,  2  kil.,  et  au  village, 
6  kil.  de  l'Oued-Cham  ;  ce  nouveau 
centre  de  55  feux  est  situé  dans  une 
fertile  contrée.  «  Du  mamelon  qui 
touche  au  village,  sort  une  source 
superbe  que  les  Romains  avaient 
aménagée.  Au  point  où  elle  sourd, 
a  été  découvert  un  bassin  antique 
bien  conservé  mesurant  1  mèt.  de 
hauteur  et  18  mèt.  de  diamètre,  et 
sur  le  terrain  environnant  plusieurs 
inscriptions  chrétiennes.»  (O.  Niel). 

80  kil.  La  Verdure  (F.  ci-dessus.) 

88  kil.  Aïn  Senour,  où  l’on  arrive 
après  avoir  traversé  une  belle  forêt 
de  chênes-lièges;  village  de  50  feux 
en  création.  Les  eaux  gazeuses  froi¬ 
des  d’Aïn-Senour  sont  utilisées  pour 
la  table  à  Souk-Ahrras. 

99  kil,  Souk-Ahrras  *. 

Histoire, —  La  ville  de  Souk-Ahr¬ 
ras,  située  par  36°  15'  de  latitudeN. 
et  5°  37'  de  longitude  E.  à  4  kil.  O. 
de  Voued-Medjerda,  Bagradas  des] 
anciens,  et  35  kil  O.  de  la  Tunisie, 
s’élève  sur  un  petit  plateau  mame¬ 
lonné,  à  630  mèt.  d’altitude.  Des 
ruines,  couvrant  un  périmètre  de  10 
hectares  sur  ce  plateau,  attestent 
l’existence  d’un  établissement  ro¬ 
main  important,  d’où  Ton  rayonnait 
dans  les  bassins  de  la  Seïbouse,  de 
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la  Medjerda  et  de  la  Mellaya.  Diver¬ 
ses  inscriptions,  découvertes  prin¬ 
cipalement  par  M.  le  capitaine  J. 
Lewal,  permettent  d’assurer  la  sy¬ 
nonymie  de  Souk-Ahrras  avec  Tha- 
gaste,  siège  d’un  évêché.  Voici 
les  fragments  essentiels  de  l’une 
d’elles  : 

MAMVLLIOM 

FIL . 

ORDO  SPLENDI 
DISSIMVS  THA 
GASTENSIVM 


0  A  Marius  Amullius,  fils  de  Marins . 

le  très-splendide  corps  municipal  des 
citoyens  de  Thagaste.  » 

Saint-Augustin,  que  nous  retrou¬ 
verons  plus  loin,  est  né  le  13  novem¬ 
bre  334,  à  Thagaste,  dont  Patrice, 
son  père,  était  décurion. 

Souk-Ahrras,  le  Marché  du  Bruit, 
est  le  nom  qui  a  prévalu  pour 
l’appellation  de  la  ville  actuelle. 
D’après  M.  le  capitaine  J.  Lewal, 
'  l’origine  de  ce  mot  vient  de  Souk, 
marché,  et  d’Ahrras,  nom  d’un  cor¬ 
donnier  qui  possédait  une  petite  bou¬ 
tique  établie  dans  des  ruines  ro¬ 
maines,  près  de  la  fontaine  nommée 
A'in-el-Bouïra,  à  2  kil.  E.  de  la  ville 
j  actuelle.  «Le  marché,  qui  avait  pris 
le  nom  du  cordonnier,  dut  se  dépla¬ 
cer,  parce  que  les  sources  ne  four¬ 
nissaient  presque  plus  d’eau.  Il  fut 
transféré  aux  ruines  de  Thagaste, 
que  les  indigènes  nommaient  Sidi- 
Messaoud ;  mais  on  conserva  au  mar¬ 
ché  le  nom  d’Ahrras,  sous  lequel  il 
était  connu.  » 

Quoiqu’il  en  soit,  Souk-Ahrras, 
ancien  centre  de  commandement  de 
I  la  puissante  tribu  des  Hanencha, 
fut,  lors  _  de  la  révolte  de  ces  der¬ 
niers,  en  1852,  érigé  en  poste  mili¬ 
taire,  annexe  de  Guelma,  et  en  cer¬ 
cle  militaire  dépendant  de  Bône,  à  la 
fin  de  1855. 

L’heureuse  et  exceptionnelle  po¬ 
sition  de  Souk-Ahrras,  sur  la  jonc¬ 
tion  des  routes  de  Tunis  à  Constan- 
tine  et  de  Tebessa  à  Bône,  et  sur  la 


jonction  du  chemin  de  fer  de  Tunis 
avec  les  chemins  de  fer  de  l’Algérie, 
l’importance  du  commerce  qui  s’ef¬ 
fectue  avec  la  régence  de  Tunis,  dont 
il  est  distant  de  35  kil.  en  droite 
ligne,  les  immenses  quantités  de 
grains  et  les  nombreux  bestiaux, 
bœufs  et  moutons,  que  fournit  cette 
contrée,  l’étendue  des  forêts  envi¬ 
ronnantes,  bois  de  construction  et 
liège,  un  marché  très-important,  des 
terres  de  qualité  supérieure,  de  gran¬ 
des  facilités  pour  l’élevage  du  bé¬ 
tail,  des  cours  d’eau  abondants  et 
un  climat  des  plus  salubres  forment 
une  réunion  d’avantages  qu’on  cher¬ 
cherait  difficilement  ailleurs,  et 
expliquent  le  développement  rapide 
dù  à  la  seule  initiative  des  colons. 

Souk-Ahrras,  chef-lieu  de  com¬ 
mune  de  l’arrondissement  de  Guel¬ 
ma,  compte  3,065  hab.  dont  842  Fran¬ 
çais,  121  Israélites,  822  indigènes 
et  1,980  étrangers.  La  commune  in¬ 
digène  est  de  52,863  hab.,  dont  255 
Français,  52,370  indigènes  et  240 
étrangers. 

Description.  —  Il  n’y  a  rien  à 
dire  sur  les  constructions  de  la  nou¬ 
velle  ville,  assez  bien  alignées  et 
distribuées.  On  peut  visiter  l’église, 
les  écoles,  la  mosquée,  le  marché  aux 
grains  et  le  bordj  qui  renferme  la 
maison  du  commandant  supérieur 
du  cercle,  le  bureau  arabe  et  les 
bâtiments  pour  une  petite  garnison. 
C’est  dans  ce  bordj  également  que 
sont  réunis  les  différents  débris  de 
monuments  de  Thagaste,  tombeaux, 
pierres  tumulaires ,  inscriptions. 
Voici,  parmi  ces  dernières,  celle 
d'une  centenaire  : 

D.  M.  S. 

CLAVMA.  RVFI 
NA  SACERDOS 
MAGNA.  PI  A.  VIX. 

ANNIS.  CIII. 

H.  S.  E. 

et  cette  autre  : 

THA 
GA  SI 
CHAE 
RE 
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que  M.  le  capitaine  du  génie  Hart- 
man  explique  ainsi,  en  faisant  des 
deux  lignes  le  mot  grec  x°“?e  :  “  Sa¬ 
lut ,  Thcigasiens  !  « 

La  région  située  au  S.  de  Souk- 
Ahrras  otfre  à  l’archéologue,  dans  un 
rayon  moyen  de  25  kil . ,  des  points 
fort  curieux  à  visiter,  qui  sont  Khre- 
missa,  Tifech,  Mdaourouch  et  Ta- 
oura. 

A  26  kil.  O. -S. -O.,  à  940  met. 
d’altit. ,  près  des  sources  de  la  Med- 
jerda,  les  Romains  avaient  fondé  la 
cité  de  Thubursicum-Numidarum , 
aujourd’hui  Khrernissa.  La  ville  an¬ 
cienne  couvre  de  ses  ruines  une  suite 
de  collines  rondes  et  verdoyantes 
formant  amphithéâtre  ;  on  remarque 
parmi  ces  ruines  celles  d’un  théâtre, 
cachées  en  partie  par  une  construc¬ 
tion  dont  la  destination  est  inconnue. 
Une  source  thermale  sourd  d’un  bâ¬ 
timent  reconnaissable  à  la  porte 
cintrée  des  citernes  ;  des  fragments 
de  palais,  de  constructions  particu¬ 
lières,  de  murs  d’une  ville,  d’une  ba¬ 
silique,  d’un  arc  de  triomphe  et  de 
mosaïque  offrent  un  vaste  champ 
d’études  à  l’explorateur.  Parmi  les 
inscriptions,  on  signalera  la  suivante 
établissant  le  nom  de  la  ville  ro¬ 
maine  : 

IMF.  CAES.  M.  AVRELIO  CLAVDIO.  ...  | 

....  RESPVB.  COI.ONIAK 
THVBVRS.  NVMIDARVM 

• 

Les  inscriptions  tumulaires  recueil¬ 
lies  à  Khrernissa  sont  nombreuses  ;  j 
toutes  sont  latines,  mais  plusieurs  ; 
d’entre  elles  présentent  des  pré¬ 
noms  romains  associés  à  des  noms 
qui  appartiennent  évidemment  à  une 
autre  race,  ceux  par  exemple  cités 
par  M.  l’abbé  Léon  Godard  :  Nam- 
gedde ,  Malabatha ,  Soremita.  Du 
reste,  tout  le  pâté  montagneux  qui  ; 
environne  la  Seïbouse  paraît  avoir  ! 
été,  du  temps  des  Romains,  habité 
principalement  par  des  populations 
indigènes  plus  ou  moins  assimilées 
à  la  nation  conquérante;  et  c’est  là 
surtout  qu’on  rencontre  le  plus  j 
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I  fréquemment  des  souvenirs  libyens. 

L’inscription  suivante  fixe  l’ortho- 
I  graphe  du  nom  de  la  tribu  des  Mu- 
sulames,  tribu  qui  joue  un  rôle  dans 
la  révolte  de  Tacfarinas;  ce  nom 
offrait  de  nombreuses  variantes  dans 
les  auteurs  anciens  :  c.  cornelivs _ 

PRAEF.  COHOR.  I.  MVSVLAM.  IN  MAVR. .  . 

«  Caïus  Cornélius...  préfet  de  la  pre¬ 
mière  cohorte  des  Musulames  en 
Mauritanie _  » 

I  Thubursicum  eut  souvent  à  souf¬ 
frir  de  diverses  invasions  et  des  que¬ 
relles  sans  nombre  de  ses  adminis¬ 
trateurs.  Sous  ses  vestiges ,  dit 
M.  Chabassières,  on  retrouve  les 
preuves  incontestables  de  cinq  ou 
six  réédifications  successives.  Elle 
!  était  la  résidence  d’un  intendant  ou 
procureur;  elle  fut  relevée  la  pre- 
|  mière  lois  par  Caïus  Gracchus , 
vers  la  même  époque  que  Carthage 
j  et  Zama  (22  ans  av.  J.-C.). 

Thubursicum,  qu’on  retrouve  dans 
le  Teboursek  des  Arabes,  avait  con¬ 
servé  son  nom  jusqu’au  milieu  du 
xive  s.  Ebn-Chemân  a  raconté  dans 
sa  chronique  la  guerre  de  l’émir  de 
Tunis,  Abd-el-Azis  (1297  à  1307), 
avec  l’émir  de  Bône,Abou-Abd- Allah; 
ce  dernier,  poursuivi  de  Teboursek  à 
la  Seïbouse ,  éprouva  de  grandes 
pertes. 

M.  l’abbé  Godard  signale,  entre 
Khrernissa  et  Tifech,  une  citadelle 
dont  les  murs  présentent  des  pein¬ 
tures  frustes  d’origine  carthaginoise  ; 
Dréa,  selon  le  même  écrivain,  n’au¬ 
rait  été  qu’un  castellum  destiné  à 
défendre  le  défilé  qui  conduit  de 
Tifech  à  Khrernissa. 

A  6  kil.  1/2  E.  de  Khrernissa  et 
25  kil.  S. -O.  deSouk-Ahrras,  se  trou¬ 
ve  Tifech,  Tipasa,  à  958  met.  d’altit.; 
entre  la  Medjerda  et  l’oued-Tifech  : 
ce  dernier,  grossi  par  les  deux  gran¬ 
des  sources  d’Aïn-Khellakhel,  est  la 
tète  de  la  Seïbouse.  El-Bekri  dit  : 

«  Tifech  est  une  ville  d’une  haute  an¬ 
tiquité,  remarquable  par  l’élévation 
de  ses  édifices.  Elle  possède  plu¬ 
sieurs  sources,  des  terres  en  plein 
rapport,  et  occupe  une  position  sur 
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le  flanc  d’une  montagne.  On  voit 
dans  cette  ville  beaucoup  de  ruines 
anciennes.  »>  La  ville  arabe  a  com¬ 
plètement  disparu.  Les  ruines  de 
Tipasa,  nom  que  l’on  retrouve  dans 
une  autre  localité  de  la  province 
d’Alger  (F.  p.97),  dominent  l’immen¬ 
se  plaine  de  Tifech,  qui  devait  être 
d’une  fertilité  incalculable  à  en  juger 
par  le  grand  nombre  de  fermes  et 
de  villas  éparses  sur  une  surface  de 
plus  de  1,000  hectares.  La  citadelle 
de  Tipasa  est  en  grande  partie  de¬ 
bout.  Accessible  seulement  du  côté 
S.,  elle  s’élevait  par  gradins  dans  sa 
partie  N.,  et  dépassait  alors  de  45 
à  50  met.  le  seuil  de  la  porte.  Sur 
l’emplacement  des  forêts  qui  cou¬ 
vraient  les  montagnes ,  séparant 
Tipasa  de  Thubursicum,  M.  Chabas- 
sières  signale  l’existence  de  citernes 
grillées  autrefois ,  communiquant 
entre  elles,  et  qu’il  suppose  avoir  été 
destinées  à  renfermer  les  animaux 
qui  servaient  aux  combats  et  aux 
jeux  dans  les  divers  points  de  l’A¬ 
frique. 

A  4  kil.  S.-E.  de  Tifech,  au  lieu 
dit  Ouarce,  dolmens  nombreux. 

A  12  kil.  S.,  forêts  du  djebel- 
Daklci.  4  kil.  plus  loin,  ruines  d’un 
établissement  antique  à  Aïn-Tamat- 
mat.  A  10  kil.  plus  loin  encore 
et  à  26  kil.  S.  de  Soulc-Ahrras,  à 
935  met.  d’altit. ,  Mdaourouch,  au¬ 
trefois  Madame,  une  des  plus  an¬ 
ciennes  colonies  romaines.  La  posi¬ 
tion  de  la  ville  est  admirable.  Au 
N.,  sont  de  nombreux  cours  d’eau 
alimentant  la  Medjerda.  Au  S.,  les 
forêts  couronnant  les  crêtes  du 
djebel  Bou-Sessou.  Au  N.-E.,  les 
pittoresques  et  montueux  horizons 
jdu  cercle  de  Souk-Ahrras  et  les 
[principales  chaînes  dentelées  des 
montagnes  de  la  Tunisie.  On  trouve 
dans  ses  ruines  des  restes  de  cons¬ 
tructions  intéressantes,  des  frag¬ 
ments  de  sculptures  ,  de  colonnes 
torses,  de  chapiteaux,  de  corniches 
P11  plus  beau  style,  et  une  forteresse 
byzantine  qui,  dans  l’origine,  a  dû 
être  un  palais;  elle  a  été  édifiée  par 


le  préfet  Gabinius  et  par  Sabinius; 
elle  est  faite  de  matériaux  divers, 
parmi  lesquels  des  bas-reliefs  et  des 
inscriptions,  celle-ci  entre  autres  : 

. CI.AYDIVS 

....  VER! 

T  ATI  S  AMATOR 

VIXIT  ANN.  CV 
H.  S.  E. 

11  ....  Claudius.  .  .  .  ami  de  la  vérité, 
a  vécu  105  ans.  Il  repose  ici.  » 

«  A’oilà,  dit  M.  Léon  Godard,  une 
épithète  très-convenable  pour  un 
habitant  centenaire  d’une  ville  sa¬ 
vante.  » 

Apulée,  philosophe,  rhéteur  et  ro¬ 
mancier  latin,  naquit  dans  la  colo¬ 
nie  romaine  de  Madaure,  l’an  114 
de  J.-C.,  à  la  fin  du  règne  de  Tra- 
jan.  Il  vint  s’établir  à  Carthage  à  34 
ans,  et  il  y  épousa  une  riche  veuve. 
Il  mourut  en  184,  à  l’âge  de  70  ans, 
sous  le  règne  de  Commode.  «  L’ou¬ 
vrage  qui  fera  vivre  le  nom  d’Apu¬ 
lée,  dit  M.  A.  Pierron,  c’est  le  ro¬ 
man  où  il  a  développé  le  sujet  si 
vivement  esquissé  par  Lucien,  les 
tribulations  d’un  âne  qui  avait  été 
homme,  et  qui  finit  par  reprendre 
sa  dignité  de  bipède.  L'Ane  d'Or  est 
un  tableau  complet  de  la  vie  et  de 
la  société  au  ne  s.  Mais  la  barbarie 
dans  le  style  s’étale  complaisam¬ 
ment  chez  Apulée,  et  prend  pour 
ainsi  dire  possession  de  la  langue 
romaine.  » 

Saint- Augustin  fit  une  partie  de 
ses  études  dans  la  même  ville  et  la 
quitta  à  l’âge  de  seize  ans,  pour  al¬ 
ler  suivre  un  cours  de  rhétorique 
à  Carthage. 

A  22  kil.  S.-E.  de  Souk-Ahrras. 
près  d 'Aïn-Guettar,  ancienne  smala 
de  spahis, Taoura,  l’ancienne  Tagura. 

«  Elle  présente  ses  ruines,  dit  M.  A. 
Berbrugger,  sur  les  pentes  mame¬ 
lonnées  de  la  rive  dr.  d’un  ruisseau, 
lequel  prend  naissance  à  une  fon¬ 
taine  qu’on  trouve  sur  la  route,  à 
4  kil.  de  Tamatmat,  et  qui  va  se 
jeter  dans  la  Medjerda,  direction 
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Nord.  Le  mamelon  le  plus  rapproché 
de  ce  ruisseau  offre  des  pentes  ro¬ 
cheuses  escarpées  sur  trois  faces, 
abordables  seulement  du  côté  opposé. 
Ce  mamelon  est  couronné  par  un 
petit  fort  dont  les  restes  sont  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ces 
ruines.  »  Ce  fort  n’était  autre  qu  un 
ancien  temple  que  les  Arabes  avaient 
crénelé.  Sur  la  route  du  Souk-Ahr-  , 
ras  à  Taoura,  à  10  kil.  dans  un  : 
défilé,  Harnmam-Tassa,  eaux  sulfu¬ 
reuses  à  43°,  très-utilisées  par  les 
Arabes  ;  un  gourbi  sert  d’établisse¬ 
ment. 

A  11  kil.  N.-E.,  sur  le  chemin  de 
Souk-Ahrras  à  la  Calle,  au  versant 
S.  du  djebel-Mçid,  et  près  de  nom¬ 
breuses  ruines  romaines  ,  coulent 
des  eaux  thermales  sulfureuses  et 
salines  d’une  température  de  32°  : 
elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
Hammnm-Oulad-Zeid  ;  deux  piscines 
récemment  construites  permettent 
de  se  baigner  dans  ces  eaux.  Plus 
haut,  à  29  kil.,  entre  les  Beni-Salah 
et  Bou-Hadjar,  Hammam  des  Oulad- 
Messaoud,  eaux  sulfureuses  de  45  à 
47°. 

ROUTE  74. 

DE  BÔNE  A  LA  CALE 

A.  Parla  Cheffia.  —  B.  Par  Bordj- 
Ali-Bey. 

A  .  80  kil.  —  Route  carrossable. 

Après  avoir  laissé  à  d.  le  chemin 
de  fer  de  Boue  à  Guelma  et  l’oued- 
Se'ibouse,  la  route  traverse  l’immense 
et  belle  plaine  des  Beni-Urgin  jus¬ 
qu’à 

18  kil.  Randon  ( V .  p.  471). 

23  kil.  Zériger  n°  1,  village  en 
création  sur  la  rive  g.  de  Y  oued-Bou- 
Namoussa,  afffuent  du  Mafrag.  A 
droite,  sur  le  chemin  de  Mondovi  à 
La  Calle,  à  6  kil.  Zeriger  n°  2. 

Bassin  de  la  Cheffia  entre  les 
j Merdes  et  les  lieni-Ahrnar.  Cette 
contrée  est  remarquable  par  les  né¬ 


cropoles  lihyques  et  les  monuments 
mégalithiques,  longuement  et  savam¬ 
ment  décrits  par  MM.  Reboud,  Fai- 
dherbe,  Cherbonneau,  Poulie,  Le- 
tourneux,  etc.  Le  bassin  de  la  Cheffia 
possède  de  nombreuses  sources  ther¬ 
males  et  minérales, celle  entre  autres, 
sulfureuse-gazeuse  à  35°,  dite  Ham- 
mam-Cheffia ,  au  pied  du  Djebel-en- 
Mùga  à  30  kil.  O. -S. -O.  de  La 
Calle. 

46  k\\.YY oued-Clief  jia. 

52  kil.  Yî  oued-Zitoun. 

60  kil.  L ' oued-Guergour . 

62  kil.  Le  Turf,  emplacement  d’un 
futur  village. 

74  kil.  La  route  passe  entre  El- 
Guera-el-Oubeira ,  à  g.,  et  El-Guera- 
el-Hout,  à  d.  Près  du  premier  de 
ces  deux  lacs,  Hammam-el-Mazen, 
eaux  sulfureuses  et  tièdes,  fréquen¬ 
tées  par  les  Arabes. 

80  kil.  La  Calle  (F.  ci-dessous). 

B.  64  kil.  Route  muletière. 

Plaines  marécageuses  entre  la 
Se'ibouse  et  le  Mafrag  que  l’on  tra¬ 
verse  sur  un  bac,  à  20  kil  de  Bône. 

44.  kil.  Bordj-Ali-Bey. 

56  kil.  La  route  passe  entre  El- 
Guera.-el-Melah  à  g.  et  El-Guera-el- 
Oubeira  à  d. 

64  kil.  La  Calle  *. 

Situation.  La  ville  de  La  Calle  est 
située  sur  la  côte  septentrionale  de 
l’Afrique  par  6°7'de  longitude  orien¬ 
tale  et  36°55  de  latitude  N.  ;  elle  est 
entourée  par  la  mer,  excepté  à  l’E., 
où  s’étend  une  plage  de  sable  d’en¬ 
viron  150  m.  de  longueur  et  où  se 
trouve  la  porte  de  terre.  Dans  toutes 
les  autres  directions  la  ville  est 
défendue  par  des  rochers  inaborda¬ 
bles.  Elle  est  bâtie  sur  ces  rochers. 
Sa  longueur  est  de  350  m.,  et  sa 
largeur  de  60.  Une  somme  de  1  mil¬ 
lion  a  été  employée  pour  la  construc¬ 
tion  d’une  jetée  qui  a  fait  disparaître 
une  barre  ou  brisant  qui  rendait 
très-dangereux  aux  navires  à  vapeur 
et  aux  bateaux  corailleurs  l’accès  du 
petit  port  de  la  Calle. 
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Histoire. La  Calleest-elle  la  Tuni- 
lia,  une  des  stations  anciennes  mar¬ 
quées  sur  la  Table  de  Peutinger?  En 
attendant  que  l’affirmative  soit  réso¬ 
lue,  on  sait  que  la  Calle  est  le  Mers- 
el-Kharez,  le  port  aux  breloques,  ou 
Mers-ed-Djoun ,  le  port  de  la  baie, 
des  Arabes.  «  A  l’orient  de  Bône, 
dit  El-Bekri,  il  y  a  une  autre  ville 
renommée  Mers  -el- Kharez,  où  se 
trouve  le  corail.  La  mer  environne 
cet  endroit  de  tous  les  côtés,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  chemin  très-étroit  ;  elle 
parvient  même  quelquefois  à  couper 
ce  passage  pendant  la  saison  de 
l’hiver.  Mers-el-Kharez  est  entourée 
d’un  mur  et  renferme  un  bazar  très- 
fréquenté.  Depuis  peu  de  temps  on 
y  a  établi  un  débarcadère  pour  les 
navires.  On  construit  à  Mers-el- 
Kharez  des  vaisseaux  et  des  bâti¬ 
ments  de  guerre,  qui  servent  à  porter 
le  ravage  dans  le  pays  de  Roum  et 
les  côtes  de  l’Europe.  Cette  ville 
est  le  rendez-vous  des  corsaires  ;  il 
en  arrive  de  tous  les  côtés,  attendu 
que  la  traversée  de  là  en  Sardaigne 
est  assez  courte  pour  être  effectuée 
en  deux  jours.  Vis-à-vis  de  Mers- 
el-Kharez  est  un  puits  appelé  Bir- 
Azrag,  dont  l’eau  est  malsaine  ; 
aussi  dit-on  proverbialement  :  «  Il 
vaut  mieux  recevoir  un  coup  de 
javelot  que  de  boire  au  puits  d’Ar- 
zag.  »  Le  revenu  de  Mers-el-Kharez 
s’élève  à  dix  mille  dinars,  100,000 
francs. 

Ibn-Khaldoun  nous  apprend  qu’en 
686  (1287  de  J.-C.),  les  Siciliens, 
commandés  par  le  marquis  Roger 
Loria,  battirent  en  brèche  et  prirent 
d’assaut  Mers-el-Kharez .  Ils  y  mirent 
le  feu,  après  l’avoir  pillée,  et  emme¬ 
nèrent  les  habitants  en  captivité. 

La  Calle  s’appelait  encore  Mers- 
el-Kharez  ,  lorsque  des  établisse¬ 
ments  français  furent  formés  sur  la 
côte  de  Barbarie,  en  vertu  du  traité 
de  commerce  conclu  sous  le  règne 
de  Idassen-ben-Kheir-ed-Din,  traité 
qui  accordait  à  la  France  :  1°  le  pri¬ 
vilège  exclusif  de  la  pèche  du  corail 
le  long  de  la  côte  d’Afrique  dépen¬ 


dant  de  la  régence  d’Alger  ;  2°  l’ex¬ 
portation  annuelle  d’une  certaine 
quantité  de  grains,  ainsi  que  des 
cuirs,  des  laines,  des  cires  et  autres 
productions  du  pays. 

Ce  privilège  remonte  à  l’année 
1560.  A  cetteépoque,  un  certain  nom¬ 
bre  de  négociants,  la  plupart  Mar¬ 
seillais  et  parmi  lesquels  on  cite 
Thomas  Linches  et  Carlin  Didier, 
formèrent  une  association  qui  fut 
connue  sous  la  dénomination  de 
Compagnie  d’Afrique  jusqu’en  1799, 
époque  de  l’expédition  des  Français 
en  Egypte.  Le  premier  établissement 
qu’ils  formèrent  fut  le  Bastion  de 
France,  entre  la  Calle  et  le  cap  Rosa. 
Cet  établissement  eut  à  subir  des 
vicissitudes  diverses  jusqu’en  1694, 
époque  à  laquelle  la  Compagnie 
crut  devoir  l’abandonner  pour  éta¬ 
blir  le  siège  de  ses  opérations  à  la 
Calle. 

Des  considérations  de  diverses  na¬ 
ture  déterminèrent  ce  choix.  On  doit 
citer  entre  autres  l’avantageuse  po¬ 
sition  du  rocher  isolé  de  la  Calle,  le 
joli  port  que  cette  position  procure, 
la  fertilité  des  environs,  la  bonté  et 
l’abondance  des  eaux,  l’heureuse 
configuration  du  terrain  pour  la  dé¬ 
fense  militaire,  enfin  le  voisinage  des 
mers  les  plus  riches  en  corail  :  aussi 
la  Calle  est-elle  restée,  pendant  plus 
d’un  siècle,  le  centre  de  tout  le  com¬ 
merce  de  la  Compagnie  d’Afrique; 
il  y  avait  ensuite  de  simples  comp¬ 
toirs  à  Bône,  à  Collo,  et  en  dernier 
lieu  à  Tabarka,  dans  la  régence  de 
Tunis. 

Avec  tant  de  ressources,  la  Calle 
devait  parvenir  et  parvint  bientôt  en 
effet  à  un  état  florissant.  La  Compa¬ 
gnie  y  entretenait  dans  les  derniers 
temps  un  agent  principal  avec  le  ti¬ 
tre  de  gouverneur,  un  certain  nom¬ 
bre  d’employés  et  une  garnison  de 
50  hommes  commandée  par  un  capi¬ 
taine. 

L’établissement  de  la  Calle  profi¬ 
tait  à  nos  provinces  du  Midi,  aux¬ 
quelles  il  offrait  des  matières  pre¬ 
mières  utiles  ;  il  fut  longtemps  une 
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excellente  école  de  matelots  pour 
notre  navigation. 

Au  milieu  de  la  guerre  déclarée 
aux  privilèges,  en  1789,  ceux  des 
compagnies  commerciales  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  épargnés. Toutes  ces 
compagnies  furent  dissoutes,  hors 
celle  d’Afrique,  mais  la  guerre  ma¬ 
ritime  lui  porta  un  coup  funeste,  et, 
en  1779,  la  saisie  des  propriétés  de 
la  Compagnie  força  les  habitants  de 
la  Calle  d’abandonner  la  colonie. 
Tout  ce  qu’ils  laissèrent  sur  les 
lieux  fut  livré  au  pillage  et  à  la  des¬ 
truction. 

Sur  ces  entrefaites  l’Angleterre, 
restée  maîtresse  de  la  Méditerranée, 
profita  de  son  ascendant  sur  la  ré¬ 
gence  d’Alger  pour  se  faire  céder, 
en  1807,  nos  concessions  d’Afrique 
moyennant  une  redevance  annuelle 
de  267,500  fr.  :  elle  les  garda  près 
de  10  années  ;  notre  reprise  de  pos¬ 
session  ne  date  que  de  1816.  Nous 
n’avions  alors  à  repi’endre  que  des 
ruines.  La  restauration  des  bati¬ 
ments  dut,  en  conséquence,  être  le 
premier  soin  du  Gouvernement. 

Le  privilège  commercial  fut  con¬ 
cédé  en  1822  à  M.  Paret,  de_  Mar¬ 
seille,  pour  8  années,  et  l’exploitation 
de  la  pêche  du  corail  fut  dirigée  par 
le  département  des.  affaires  étran¬ 
gères.  Ces  deux  systèmes  d’exploita¬ 
tion  étaient  en  pleine  vigueur  lors¬ 
que  la  guerre  éclata  tout  à  coup,  en 
juin  1827,  entre  la  France  et  Alger. 
L’abandon  de  la  Calle  et  sa  destruc¬ 
tion  par  les  troupes  du  dey  en  furent 
la  suite. 

La  conquête  d’Alger,  en  1830, 
devait  appeler  l’attention  du  Gou¬ 
vernement  sur  les  avantages  qu  il 
était  permis  d’attendre  de  la  restau¬ 
ration  de  la  Calle.  Une  reconnais¬ 
sance  fut  faite  au  mois  de  mai  1831. 
A  cette  époque,  la  Calle  ne  présen¬ 
tait  que  des  masures  abandonnées  ; 
Bône  ne  nous  appartenait  point 
encore,  et  l’occupation  de  la  Calle, 
qui  présentait  de  grandes  difficultés, 
u’eut  lieu  que  le  22  juillet  1836. 

La  Calle,  cercle  militaire  de  la 
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subdivision  de  Bône  et  chef-lieu  de 
commune  de  plein  exercice,  compte 
avec  Kef-Oum-Teboul,  son  annexe, 
5,961  hab.,  dont  630  Français,  66 
Israélites,  1,220  indigènes  et  4,045 
étrangers.  La  population  de  la  com¬ 
mune  indigène  est  de  17,234  hab., 
dont  40  Français  et  17,194  indi¬ 
gènes. 

La  pêche  du  corail,  faite  sous  la 
surveillance  d’un  petit  bâtiment  de 
l’Etat,  donne  à  la  Calle  une  grande 
animation  pendant  la  belle  saison. 
Le  nombre  des  bateaux  corailleurs, 
qui  était  de  62  en  1832,  est  de  225 
en  1876,  164  Français  et  61  Italiens. 

Ce  n’est  pas  sortir  de  notre  sujet 
que  de  dire  comment  se  fait  la  pê¬ 
che  du  corail.  Le  procédé  pour  ex¬ 
traire  cette  matière  du  fond  de  la 
mer  est  fort  simple,  et  c’est  toujours 
celui  qu’on  employait  au  xi°  et 
xiie  s.  On  prend  une  croix  de  bois 
de  la  longueur  d’environ  une  coudée 
au  centre  de  laquelle  on  attache  une 
pierre  très-pesante,  capable  de  la 
faire  descendre  et  de  la  maintenir  au 
fond  de  l’eau  ;  on  garnit  ensuite  de 
petites  bourses,  faites  d’un  chanvre 
très-fort,  chaque  extrémité  de  la 
croix,  qu’on  tient  horizontalement 
au  moyen  d’une  corde  et  qu’on  laisse 
tomber  dans  la  mer.  Lorsque  les 
pêcheurs  sentent  que  la  croix  a  tou¬ 
ché  le  fond,  ils  lient  la  corde  au 
bateau,  puis  ils  rament  à  dr.  à  g. 
et  circulairement  sur  les  couches  de 
corail.  La  pierre  détache  des  rochers 
cette  substance  précieuse,  qui  tombe 
dans  les  filets  ou  demeure  pendante 
aux  bras  de  la  croix.  L’équipage 
d’un  bateau,  qui  jauge  de  6  à  14 
tonneaux,  se  compose  de  10  à  12 
hommes,  y  compris  le  patron  et  un 
poupier .  Les  meilleurs  matelots 
sont  payés  500  et  400  fr.  pour  les 
six  mois  d’été  ;  le  plus  grand  nombre 
est  à  la  solde  de  300  et  même  200 
francs.  Tous  reçoivent  des  rations 
de  vivres  dont  le  coût  journalier  est 
évalué  à  0,50  c. 

Description.  La  Calle  comprenait, 
au  temps  de  la  Compagnie  d’Afrique, 
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un  grand  nombre  de  beaux  maga¬ 
sins,  des  quais,  une  église,  un  lazaret, 
des  postes  militaires,  des  bastions 
armés  de  canons,  un  ouvrage  avancé 
dit  du  Moulin, une  mosquée  pour  les 
Maures  employés  parla  Compagnie, 
enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  néces¬ 
saire  au  bien-être,  à  l’approvision¬ 
nement  et  à  la  défense  d’une  ville  de 
2,000  âmes,  bien  qu’en  certaines 
saisons  la  population  descendit  au- 
dessous  de  ce  chiffre.  Lors  de  la  re¬ 
connaissance  faite  en  1831,  quelques 
pans  de  murs,  qui  étaient  encore 
debout,  ne  pouvaient  servir  qu’à 
faire  reconnaître  le  tracé  et  la  dis¬ 
position  intérieure  des  établisse¬ 
ments.  Les  batteries  avaient  beau¬ 
coup  souffert  ;  la  tour  du  Moulin, 
construite  sur  une  hauteur  isolée  et 
munie  de  retranchements,  était  seule 
dans  un  assez  bon  état  de  conserva¬ 
tion.  Comme,  lors  delà  prise  de  pos¬ 
session  définitive  de  la  Calle,  en 
1836,  il  n’était  pas  aussi  nécessaire 
de  fortifier  la  presqu’île  sur  laquelle 
elle  est  bâtie,  et  qu’il  ne  s’agissait 
alors  que  de  se  défendre  contre  les 
Arabes,  on  se  contenta  d’abord  de 
relever  les  anciennes  murailles.  Ce 
n’est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  la  Calle  a  été  entourée  d’une 
nouvelle  enceinte,  renfermant  tous 
les  bâtiments  militaires  que  com¬ 
porte  l’installation  d’une  petite  gar¬ 
nison  de  200  hommes,  et  tous  les 
bâtiments  civils  nécessaires  à  l’ad¬ 
ministration  et  à  une  population 
tant  sédentaire  que  flottante.  On  n’a 
du  reste  aucun  monument  saillant  à 
signaler  dans  la  Calle. 

Environs.  —  Les  Lacs.  Le  cercle 
de  la  Calle  est  couvert  de  riches  fo¬ 
rêts  de  chênes-lièges,  qui  sont  ex¬ 
ploitées.  En  avant  de  ces  forêts,  qui 
couvrent  une  superficie  de  plus  de 
1 5,000  hect.,  s’étendent  les  trois  lacs 
dont  on  a  parlé  plus  haut.  Le  plus 
petit,  Guera-el-Melah ,  étang  salé, 
à  8  kil.  O.  de  la  Calle,  communique 
avec  la  mer  par  un  chenal.  Le  second, 
Guera-el-Gara  ou  El-Oubeira,  estsi- 
tuéà  5  kil.  1/2  S.  Le  troisième,  à  6  kil. 


O.,  est  le  Guera-el-Hout ,  étang  des 
poissons.  La  petite  rivière  qui  con¬ 
duit  les  eaux  de  ce  lac  à  la  mer 
s’appelle  oued-el-Hout,  la  rivière  des 
poissons.  Les  bords  de  ces  trois  lacs 
sont  garnis  d’ormes,  de  saules,  de 
frênes,  de  charmes  et  de  peupliers 
de  diverses  espèces.  Le  territoire 
compris  entre  ces  trois  lacs  et  la 
mer  a  environ  16  lieues  de  circon¬ 
férence.  Plus  de  la  moitié  de  ce  sol 
est  non-seulement  cultivable,  mais 
fertile  et  arrosée  par  de  nombreux 
ruisseaux. 

12  kil.  N. -O.,  le  Bastion  ou  Vieille 
Calle ,  entre  la  mer  et  l’extrémité 
N. -O.  du  Guera-el-Melah.  Le  Bas¬ 
tion,  dont  il  ne  reste  plus  qu’une 
tour  en  ruine,  a  été  fondé,  en  1561, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  les 
deux  Marseillais  Linches  et  Didier, 
pour  l’établissement  de  la  Compa¬ 
gnie  d’Afrique,  en  même  temps  que 
la  Calle  était  occupée  pour  offrir  un 
abri  aux  navires  de  cette  même  com¬ 
pagnie.  Détruit  en  1599  par  les  Turcs 
de  Bône,  sous  le  prétexte  de  la 
famine  attribuée  à  l’exportation  des 
grains,  le  Bastion  fut  rétabli,  en 
1618. 

Le  Bastion,  détruit  et  relevé  à 
plusieurs  reprises,  fut  abandonné  en 
1694  ;  l’établissement  fut  transporté 
à  la  Calle. 

11  kil.  E.  Kef-oum-et-Teboul,  le 
Rocher  des  Scories,  piton  isolé  de 
320  mèt.  d’altitude  et  taillé  en  pain 
de  sucre,  entre  Guera-el-Hout  et  la 
frontière  de  Tunis.  Kef-oum-Teboul 
dont  les  mines  produisent  du  plomb 
argentifère  d’un  grand  rendement, 
est  aujourd’hui  un  des  principaux 
établissements  industriels  de  l’Algé¬ 
rie.  Le  personnel  de  l’administration 
et  des  ouvriers,  au  nombre  de  300, 
occupe  un  bâtiment  dans  le  camp 
retranché ,  noyau  d’un  futur  vil¬ 
lage. 

11  kil.  S.-E.  Hammam  -  Si  -  Ali- 
Labrak,  le  Nalpotès  des  Romains, 
au  pied  du  Kef-el-Hammam.  Eaux 
thermales  simples,  à  35°,  utilisées 
parles  Arabes. 
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TUNIS 

I.  —  DE  MARSEILLE  A  TUNIS 

Voir  les  renseignements  généraux  pour  le  service  des  paquebots-postes, 
les  heures  des  départs  et  les  prix  des  places. 


La  distance  de  Marseille  à  Tunis 
est  de  060  milles  ou  1222  kil.  1/3;  la 
durée  de  la  traversée  est  de  88  h., 
arrêts  compris. 

Le  paquebot-poste  de  la  compa¬ 
gnie  Valéry,  après  avoir  quitté  le 
mercredi,  à  6  li.  du  soir,  le  bassin 
et  l’avant-port  de  La  Joliette,  passé 
devant  le  fort  Saint- Jean  qui  défend 
l’ancien  port,  laissé  à  g.  les  îlots  de 
Ratonneau  et  de  Pomègue  et  à  dr. 
les  Catalans  et  la  vallée  des  Auffes 
qui  domine  Notre-Dame-de-la-Garde, 
prend  une  direction  S.-E. 

Le  jeudi,  au  point  du  jour,  les 
monts  Cinto  et  cl’Oro  s’estompent 
dans  la  brume  ;  puis  les  montagnes 
s’accentuent,  les  cotes  se  dessinent 
plus  nettement,  et  à  9  heures  du 
matin,  on  arrive  à 

186  mil.  ou  344  kil.  1/2,  Ajaccio, 
dont  le  port,  large  et  sur,  s’ouvre 
dans  un  golfe  profond  qui  a  plus  de 
50  kil.  de  tour.  Un  arrêt  de  2  h.  per¬ 
met  au  voyageur  de  descendre  à 
terre  et  de  visiter  la  ville.  (Consulter 
l’itinéraire  général  de  la  France 
(Corse),  par  A.  Joanne.) 

Le  paquebot,  repartant  à  11  h., 
passe  plus  tard  devant  les  côtes  O.  de 
Sardaigne,  puis  va  droit  sur  Bône 
dans  une  direction  S. -S. -O. 


Le  vendredi,  à  midi,  les  brumes 
terrestres  se  dissipent,  et  laissent 
voir  la  ligne  de  montagnes  commen¬ 
çant  au  cap  Takoutch  à  l’O.,  pour 
se  perdre  dans  les  Beni-Salah,  à 
TE. 

Après  avoir  dépassé  à  dr.  le  phare 
du  cap  de  Garde,  le  rocher  du  Lion 
et  les  coteaux  verdoyants  des  envi¬ 
rons  de  Bône,  le  paquebot  entre 
d’abord  dans  l’avant-port  et  vient 
bientôt  s’accoter  contre  le  quai,  a  2 
heures  du  soir,  après  une  traversée 
de  44  heures. 

Un  arrêt  de  24  h.  est  plus  que  suf¬ 
fisant  pour  permettre  de  visiter, 
dans  la  matinée,  la  jolie  ville  de 
Bône,  et  de  faire  une  excursion  aux 
ruines  d’Hippone  (F.  p.  467). 

C’est  à  Bône  que  le  paquebot,  parti 
de  Marseille,  embarque  pour  lunis 
les  voyageurs  venant  de  la  côted  Al¬ 
ger  à  Bône  ;  le  départ  a  lieu  le  sa¬ 
medi  à  2  h.  de  l’après-midi. 

De  Bône  à  la  Calle,  direction  E. 
(F.  p.  356),  durée  de  la  traver- 
§00  ^  J']  # 

531  mil.  ou  983  kil.  1/2,  La  Galle 
(F.  p.  480).  Le  paquebot  touche  de¬ 
vant  cette  petite  ville,  la  première 
et  la  troisième  semaine  de  chaque 
mois.  Après  un  arrêt  de  2  h.,  on  re- 
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part  de  la  Calle  le  samedi  à  8  h.  du 
soir  ;  de  la  Calle  le  paquebot  dou¬ 
ble  le  cap  Roux ,  tète  de  limite  de  nos 
possessions  entre  la  province  de 
Constantine  et  la  Régence  de  Tunis 
(F.  p.  357). 

Au  cap  Roux  succède  le  cap  de 
Tabarka,  d’un  aspect  aussi  triste  que 
le  précédent.  La  côte,  en  ce  point, 
se  courbant  vers  le  S.-E.,  forme  une 
baie  à  l’ouverture  de  laquelle  on  re¬ 
marque,  tout  d’abord,  Vile  de  Ta¬ 
barka,  rocher  stérile  couronné  de 
fortifications  du  côté  du  N.  et  cou¬ 
vert,  dans  les  autres  parties,  de 
ruines  d’anciennes  murailles  ou 
d’anciens  travaux  de  défense.  Cette 
île  a  appartenu  pendant  plusieurs 
siècles  aux  Lomellini  de  Gènes,  qui 
y  entretenaient  une  colonie  de  1,500 
personnes,  y  compris  80  soldats  de 
la  garnison  et  les  équipages  des 
bateaux  corailleurs.  L'ile  de  Tabarka 
fut  livrée  par  trahison  au  bey  de 
Tunis,  en  1738. 

Derrière  l’ile,  à  g.  de  l’oued-Zaine, 
se  trouve  le  petit  fort  de  Bordj-ed- 
Djedid. 

La  côte  remonte  ensuite  au  N.-E. 
Au-delà  de  plages  assez  étendues,  elle 
s’élève  jusqu’au  cap  Nègre,  à  une 
hauteur  de  490  mèt.  La  Compagnie 
d’Afrique  a  eu,  dès  1604,  un  établis¬ 
sement  dans  cet  endroit,  pour  le 
commerce  des  grains,  des  laines, 
des  cuirs  et  de  la  cire. 

Après  les  hauteurs  du  cap  Nègre, 
les  terres  présentent  une  grande 
vallée  entre  elles  et  le  cap  Serrât  ;  ce 
dernier  se  reconnaît  à  deux  mame¬ 
lons  arrondis  plus  élevés  que  le  reste 
de  la  côte. 

Le  paquebot  laisse  dans  le  loin¬ 
tain  à  sa  g.,  entre  le  cap  Nègre  et 
le  cap  Serrât,  Vile  de  la  Galite ,  dont 
le  sommet  le  plus  élevé  a  476  mèt. 
Cette  île,  sur  laquelle  on  rencontre 
des  débris  d’anciennes  constructions, 
a  souvent  servi  de  refuge  aux  pirates 
et  aux  contrebandiers.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  encore,  c’était  le  rendez- 
vous  et  le  dépôt  des  contrebandiers 
italiens,  qui  apportaient  des  muni¬ 


tions  et  des  armes  aux  Arabes  :  les 
bateaux  corailleurs  faisaient  presque 
tous  ce  métier,  avant  que  nos  bâti¬ 
ments  de  guerre  vinssent  surveiller 
l’ile  de  la  Galite.  C’est  aux  abords 
de  cette  île  que  des  pêcheurs  ita¬ 
liens  pèchent  les  langoustes,  qu  ils 
vont  porter  en  Sicile  ou  sur  les  côtes 
d’Afrique. 

Du  cap  Serrât  au  cap  cTEl-Keroun, 
on  passe  devant  les  petits  îlots  de 
Fratelli. 

Le  cap  Blanc  vient  ensuite.  C’est 
le  Ras-el-Biod  des  Arabes,  le  Can- 
didum  promontorium  des  anciens  ; 
ce  cap  n’a  donc  pas  changé  de  nom. 

La  petite  ville ,  descendant  en 
pente  douce  d’une  colline  à  la  mer, 
est  celle  de  Bizerte  ( Ben-Zert ),  à 
l’entrée  d’un  lac  portant  le  même 
nom.  Cette  ville,  bâtie  en  triangle  et 
entourée  de  murs  défendus  par  des 
tours  et  des  bastions,  contient  une 
population  de  5,000  hab.  dont  200 
Européens.  Bizerte  fait  un  grand 
commerce  de  céréales  et  de  laines  ; 
elle  est  aussi  le  rendez-vous  des 
pêcheurs  de  corail  ;  quelques  tra¬ 
vaux  feraient  de  son  port  un  des 
meilleurs  de  la  Tunisie.  Bizerte  est 
l’ancienne  Hippo-Z aritus  ou  TJiarry- 
tus  des  Romains  ;  la  géographie 
comparée  nous  l’a  appris  depuis 
longtemps  ;  mais  la  découverte  de 
l’inscription  suivante,  faite  par  M. 
Victor  Guérin,  n’en  est  pas  moins  in¬ 
téressante  : 

GENIO.  COL.  IVI.IAE 
HIPP.  DIARR.  SACR 
COLON! .  COL.IVLIAE 
CARP1T 

On  voit  clairement  qu’il  s’agit  ici 
d’un  hommage  delà  colonie  de  Julia 
Carpitana  au  Génie  de  la  colonie  de 
Julia-Hippo-Diarrhytus.  Cette  ins¬ 
cription  se  trouve  à  une  hauteur  de 
9  mèt.  sur  un  des  murs  extérieurs 
du  Bordj-Sidi-Hadid ,  qui  flanque 
l’angle  N. -O.  de  l’enceinte. 

Le  cap  ou  Ras-Sidi-Ali-el-Mekki, 

l’ancien  promontoire  d’Apollon, forme 

avec  le  Ras-Addar,  ou  cap  Bon,  l’an- 
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cien  promontoire  de  Mercure,  situé 
à  66  kil.  environ  vers  l’E.-S.-E.,  le 
golfe  de  Tunis,  autrefois  golfe  de 
Carthage. 

On  passe  entre  Porto-Farina  ou 
R’ar-el-Mela ,  avec  ses  trois  forts  et 
son  lac,  célèbre  dans  les  annales  de 
la  piraterie  barbaresque,  et  Vile 
Plane  ou  Kamela,  la  Corsura  des 
anciens. 

Un  peu  plus  loin,  on  aperçoit 
l’embouchure  de  la  Medjerda,  le  Ba- 
gradas  des  Romains,  qui  prend  sa 
source  en  Algérie;  non  loin  de  là 
est  Utique  et  ses  ruines. 


Le  cap  Kamart  fuit  bientôt;  après 
lui,  le  cap  Sidi-Bou-Saïdi  et  son 
village  et  ses  villas  ;  on  peut  distin¬ 
guer  du  bord,  lorsque  le  temps  est 
calme,  les  ruines  gigantesques  du 
port  de  Carthage  que  baigne  la  mer, 
et  que  domine  la  colline  au  sommet 
de  laquelle  la  chapelle  de  Saint- 
Louis ,  avec  sa  coupole  surmontée 
d’une  croix,  a  remplacé  l’ancienne 
acropole  de  Carthage.  Quelques  mi¬ 
nutes  après,  on  jette  l’ancre,  à  400 
mèt.  du  rivage  et  à  660  mil.  ou  1,222 
kil.  de  Marseille,  dans  la  rade  de 
la  Goulette,  le  port  de  Tunis. 


II.  LA  GOULETTE 


V.  aux  renseignements  généraux  et  à  l'index  pour  les  hôtels,  voitures, 
bateaux,  chemin  de  fer,  etc. 


La  Bouche,  Foum-el-Oued,  ou  le 
Gosier,  Halk-el-Oued  d’où  Goletta  bu 
Goulette  *,  est  le  nom  donné  au  ca¬ 
nal,  large  de  25  mèt.,  par  lequel  le 
lac  de  Tunis  ou  Bahira  communique 
avec  le  golfe,  et  à  la  petite  ville  qui 
forme  deux  quartiers  bien  distincts. 
Du  côté  N.,  sur  une  langue  de  terre 
se  rattachant  aux  collines  de  Car¬ 
thage,  est  située  la  ville  proprement 
dite  ;  du  côté  S.,  sur  une  autre  lan¬ 
gue  allant  finir  au  village  de  R’adès, 
est  situé  le  quartier  militaire. 

La  Goulette,  dont  le  nom  cartha¬ 
ginois  ne  nous  est  pas  parvenu,  est 
T  Oppidum  Ligulæ  des  Romains,  et 
la  Galabras  des  Byzantins.  L’his¬ 
toire  ne  fait  pas  grande  mention  de 
cette  ville  bâtie  avec  des  matériaux 
provenant  de  Carthage,  «  cette  mine 
immense  que  l’on  exploite  depuis 
tant  de  siècles  sans  pouvoir  l’épui¬ 
ser  ».  «  Nous  savons  seulement, 

dit  M.  Victor  Guérin  ,  que  le  lac 
de  Tunis  était ,  dès  lors  ,  ouvert 
du  côté  de  la  mer  ;  car  dans  la  troi¬ 
sième  guerre  punique  le  consul  ro¬ 
main  Censorinus  y  fit  entrer  sa 
flotte.  Il  est  donc  certain  ou  que  ce 


lac  communiquaitnaturellementavec 
la  mer,  ou  que  les  Carthaginois 
avaient  déjà  ouvert  le  canal  qui 
existe  encore  maintenant,  et  qui,  au 
lieu  d’avoir  été  creusé  et  construit 
par  les  Arabes,  comme  ceux-ci  le 
prétendent,  aurait  été  simplement 
réparé  par  eux  à  différentes  épo¬ 
ques.  Le  nombre  prodigieux  de 
vaisseaux  que  Carthage  entretenait, 
permet  de  penser  que  les  deux  ports 
de  cette  ville  étaient  insuffisants  pour 
les  contenir  tous,  et  qu’elle  avait  dû, 
de  bonne  heure,  mettre  à  profit, 
comme  asile  pour  ses  flottes,  en 
temps  de  paix,  le  vaste  bassin  du  lac 
de  Tunis,  qui  s’étendait  en  quelque 
sorte  à  ses  portes.  » 

Quand  les  Arabes  eurent  définiti¬ 
vement  détruit  Carthage,  vers  la  fin 
du  vne  s.,  et  qu’ils  eurent  fait  de 
Tunis  la  capitale  de  la  Régence,  ils 
réparèrent  le  canal  et  entreprirent 
même  un  instant  de  le  continuer,  à 
travers  lelac,  jusqu’auprès  de  Tunis. 
Ce  projet,  repris  plus  tard,  au  com¬ 
mencement  de  notre  siècle,  par  Ha- 
mouda-pacha,  sous  la  direction  du 
docteur  Franck,  auteur  d’une  Histoire 
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de  Tunis,  n’a  pas  abouti.  Le  lac,  si 
pur  et  si  brillant  à  sa  surface,  reste 
toujours  l'immonde  cloaque  de  Tu- 
nis. 

Descendu  du  canot  sur  les  quais 
de  la  Goulette,  2  fr.  par  personne, 
bagages  compris,  le  voyageur,  en 
l’absence  de  son  consul  à  Tunis, doit, 
s’il  veut  jouir  de  sa  protection,  se 
faire  immatriculer  sur  les  registres 
de  la  chancellerie,  au  vice-consulat 
situé  sur  le  quai  même. 

La  Goulette,  qui  s’agrandit  et  se 
peuple  de  jour  en  jour,  en  dehors  de 
son  enceinte,  a  une  physionomie 
moitié  orientale,  moitié  européenne. 
Sa  population  estde  10  à  12,000  hab. 
dont  un  cinquième  d’Européens,  la 
plus  grande  partie  Italiens  et  Mal¬ 
tais  ;  les  Français  sont  en  plus  petit 
nombre. 

La  Goulette  peut  être  visitée  en 
quelques  heures.  On  signale  au  tou¬ 
riste  la  Forteresse  qui  défend  l’entrée 
du  canal  ;  assiégée  et  prise  par 
Charles-Quint,  en  1535,  malgré  l’é¬ 
nergique  résistance  de  Kheir-ed-Din, 
ancien  pacha  d’Alger,  V.  p.  7,  elle 
est  reprise,en  1584,  par  Sinan-pacha 
qui  passe  la  garnison  espagnole  au 
fil  de  l’épée,  démolit  les  fortifica¬ 
tions  et  les  reconstruit  à  peu  près 
telles  qu’elles  existent  aujourd’hui  ; 
près  de  la  forteresse  est  une  batterie 
défendue  par  des  canons  de  tous  ca¬ 
libres  parmi  lesquels  on  ne  man¬ 
quera  pas  de  remarquer  une  pièce 
de  fabrique  vénitienne  dont  l’énorme 
culasse  représente  la  tète  de  Saint- 
Pierre,  ciselée  avec  art  ;  l 'église  ca¬ 
tholique  desservie  par  des  PP.  ca¬ 
pucins  ;  à  côté,  Y  établissement  des 
sœurs  de  Saint- Joseph  de  l’Appari¬ 
tion,  où  les  jeunes  filles  reçoivent  de 
l’instruction  et  les  malades  des  mé¬ 
dicaments  ;  Y  hôtel  du  ministre  de 
la  marine,  gouverneur  de  la  Gou¬ 
lette,  et  les  différentes  maisons 
habitées  par  les  agents  des  consuls 


n’ont  rien  qui  attire  l’attention. 

De  l’autre  côté  du  canal,  dans  le 
quartier  militaire,  on  visitera  Y  ancien 
serai’,  aujourd’hui  inhabité,  etlenou- 
veau  serai  dont  l’intérieur  est  meu¬ 
blé  avec  luxe  ;  on  ne  pénètre  dans 
ce  dernier  que  pendant  l’hiver,  le 
bey  l’habitant  avec  sa  cour  à  l’épo¬ 
que  des  grandes  chaleurs  ;  Y  arsenal, 
nouvellement  réparé  ;  dans  l’atelier 
des  machines,  on  lit  sur  un  autel 
antique  servant  de  pierre  d’assise, 
une  inscription  latine  de  onze  lignes, 
dédicace  des  citoyens  de  Missua, 
Miss.  Cives,  à  un  Flavius  Arpacius, 
patron  de  cette  ville.  Cette  inscrip¬ 
tion,  découverte  par  M.  Gaspary, 
assure  une  nouvelle  synonymie  dans 
la  géographie  comparée  du  N.  de 
l’Afrique  ;  celle  de  Missua  s’identifie 
aux  ruines  romaines  de  Sidi-Daoud- 
en-Nebi,  auprès  du  cap  Bon,  à  64 
kil.  E.  de  Tunis.  On  peut  voir  d’au¬ 
tres  inscriptions  venant  de  Missua 
et  de  ThysdrusfEd-Djem),  au  vice- 
consulat.  L’arsenal  est  affecté  en 
partie  à  la  karak  ou  bagne,  où  fut 
enchaîné  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  Goulette  est  le  port  et  l’ arsenal 
principal  de  la  Tunisie.  Nous  dirons 
ici  quelques  mots  de  la  marine  du 
bey  ;  elle  comprend  une  douzaine  de 
navires  tant  en  bois  qu’en  fer,  ces 
derniers  en  majorité,  d’une  force 
totale  de  1,500  chevaux,  armés  de 
60  canons  et  montés  par  1,000  hom¬ 
mes  d’équipage,  avec  un  nombreux 
personnel  d’officiers,  à  ce  point  qu  on 
compte  un  officier  pour  sept  mate¬ 
lots,  et  dix  officiers  par  bâtiment. 

En  attendant  le  rétablissement  des 
anciens  ports  de  Carthage,  dont  le 
projet  est  appuyé  par  le  gouverne¬ 
ment  français,  c’est  entre  R’adès 
et  la  Goulette  que  mouillent  les 
bâtiments  marchands.  Quant  aux 
navires  de  guerre,  ils  jettent  1  ancre 
à  4  kil .  environ  de  la  Goulette , 
sous  le  cap  de  Sidi-bou-Sa’id. 
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III.  de  LA  GOULETTE  a  TUNIS 

lo  par  le  lac;  service  quotidien  de  bateaux  à  vapeur;  4  départs  par  jour 
!'•  cl.,  1  piastre  d’argent  ou  1  fr.  10  c.  2'  cl.,  1  piastre  en  cuivre  ou  0  fr.  60  c. 


La  distance  de  la  Goulette  par  le 
lac  est  de  9  kil.  ;  une  heure  suffit 
pour  effectuer  le  trajet. 

El-Bcihira,  la  petite  mer  ou  le  lac 
de  Tunis,  a  28  kil.  de  circonférence 
et  à  peu  près  2  met.  de  plus  grande 
profondeur,  ce  qui  fait  qu’avant  le 
service  des  bateaux  à  vapeur,  quand 
le  vent  était  absent,  on  manœuvrait 
les  sandals  ou  bateaux  plats  avec 
de  longues  perches,  au  milieu  de  la 
vase  formée  de  jour  en  jour  par  les 
immondices  de  Tunis,  qui  finiront 
par  combler  le  lac,  si  on  n’y  remédie 
point. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  Y  ilôt  de 
Chik/i ,  portant  encore  un  vieux  fort 
espagnol,  on  embrasse  le  magnifique 
panorama  de  Tunis  et  de  ses  envi¬ 
rons.  A  dr.  c’est  d’abord  le  bourg 
arabe  de  Sidi-Bou-Saïd,  la  chapelle 
de  Samf-Loins remplaçant  l’acropole 
de  Byrsa,  les  collines  de  Carthage  et 
du  Belveder  dominant  les  plaines  où 
passent  la  route  de  terre  et  le  nou¬ 
veau  chemin  de  fer.  Devant  soi,  c’est 
«  Tunis  entière  avec  son  enceinte, 
ses  forts,  ses  mosquées,  s’élevant  en 
pente  douce  sur  un  plan  légèrement 
incliné  ;  l’épithète  de  blanche  qu’elle 
portait  dans  l’antiquité,  comme  le 
montre  un  passage  de  Diodore  de  Si¬ 
cile  (XX,  8,  7),  lui  convient  encore 
parfaitement  de  nos  jours,  tant  à 
cause  de  ses  maisons  et  de  ses  monu¬ 
ments  extérieurement  blanchis  à  la 
chaux,  qu'à  cause  de  la  nature  du 
sol  où  elle  est  située,  sol  composé 
de  terres  calcaires  ou  d’une  argile 
blanchâtre.  Considérée  dans  son 
ensemble,  Tunis  se  présente  sous  un 
aspect  qui  séduit  et  qui  enchante, 
et  elle  mérite  alors,  en  partie  du 
moins,  les  éloges  pompeux  que  les 
Arabes  lui  décernent,  cette  fleur  d’oc¬ 


cident,  comme  ils  l’appellent  »  (V. 
Guérin.) 

A  g.,  dans  le  lointain,  le  village 
et  la  Koubba  de  Lella-Manouba  ; 
plus  en  avant  le  bordj- Alimed-Bais  ; 
près  du  lac,  la  koubba  de  Sicli- 
Chudeli  ;  et  enfin,  à  l’horizon,  les 
montagnes  escarpées  et  dentelées  de 
Hammam-Lif,  de  Bou-Kournein  et  du 
Bessas  se  détachent,  comme  Tunis 
et  les  collines  de  Carthage,  sur  un 
ciel  azuré  et  éblouissant. 

Arrivé  au  quai  de  la  marine,  le 
voyageur  débarque  à  la  Douane ,  où 
il  fait  visiter  ses  bagages  avant 
d’entrer  à  Tunis. 


2°  Route  de  terre  presque  abandonnée 

depuis  l’ouverture  du  chemin  dejfer. 

Voitures  à  4  places;  prix  5  fr.  pour 

la  voiture. 

La  route  de  terre,  longue  de  15 
kil.,  suit  le  N.  du  lac,  d’abord  par 
la  langue  de  terre  ou  plutôt  de  sa¬ 
bles,  la  Tænia  ou  Ligula  de  l’anti¬ 
quité,  sur  laquelle  on  a  établi  une 
double  chaussée  pour  la  route  et  le 
chemin  de  fer.  Laissant  ensuite  à 
dr.  le  petit  village  de  Douar-ech- 
Cliot,  au  pied  des  collines  de  Car¬ 
thage,  on  arrive  à  mi-chemin  devant 
le  café  si  pittoresque  de  YAouina. 
On  continue  à  longer  les  bords  du 
lac,  à  travers  les  grandes  plaines  où 
Kheir-ed-Din  perdit  la  bataille  qui 
rendit  Charles-Quint  maître  de  Tu¬ 
nis.  On  suit  après  le  pied  du  Belveder, 
couvert  d’oliviers  et  derrière  lequel 
sont  les  villas  de  YArianci  et  de 
Djafar;  puis  on  atteint  enfin  Tunis, 
après  être  passé  par  la  douane, 
où,  comme  en  venant  par  mer,  se  fait 
la  visite  des  bagages. 


TUNIS.  —  ASPECT  GENERAL. 
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3°  Chemin  de  fer.  Les  trains  correspondent 
avec  l’arrivée  des  paquebots;  mêmes 
prix  que  ceux  des  bateaux  à  vapeur  de 
la  Goulette  à  Tunis. 

Le  chemin  de  fer  suit  presque  pa¬ 
rallèlement  la  route  de  terre  ;  on 
n’en  fera  donc  pas  la  description. 


Le  voyageur,  qui  passe  quelque 
temps  à  Tunis,  montera  immédiate¬ 
ment  en  wagon.  Dans  tous  les  cas, 
s’il  a  de  nombreux  bagages,  il  peut 
les  confier  à  l’un  des  agents  des 
hôtels  de  la  Régence  et  de  Paris  à 
Tunis,  qui  se  charge  de  leur  trans¬ 
port  et  de  leur  visite  en  douane. 


IV.  TUNIS. 


1°  Situation,  direction  et  aspect  général.  —  2°  Histoire.  —  3°  Description.  —  Remparts 
et  Portes  ;  Forts  et  Casernes  ;  Places  ;  Rues  ;  Passages  et  Bazars  ;  Marchés  ; 
Maisons;  Édifices  religieux;  Edifices  publics;  Bibliothèque;  Collège;  Impri¬ 
merie;  Fontaines  :  Industrie  et  Commerce. 


SITUATION,  DIRECTION  ET  ASPECT  GENERAL 


Tunis  *  est  située  par  36°50'  de 
latitude  N.  et  par  7°a2’  de  longi¬ 
tude  E.,  entre  le  lac  ou  Bahira  à 
l’E.-N.  qui  communique  avec  la  mer 
par  le  canal  de  la  Goulette  et  le  lac 
ou  Sebkhra-es-Seldjoum  au  S. -O.  , 
ce  dernier  sans  communication  avec 
la  mer  ;  il  est  salé  et  presque  à  sec 
en  été.  La  ville  est  bâtie  au  pied  et 
sur  le  penchant  fort  doux  d’une 
colline  qui  occupe  l’isthme  que  lais¬ 
sent  .entre  eux  les  deux  lacs  ;  elle  a 
vue  sur  celui  de  la  Goulette. 

Tunis  se  divise  en  quatre  parties  : 
la  ville  proprement  dite,  les  deux 
faubourgs  et  le  quartier  franc.  La 
ville,  selon  la  comparaison  des 
Arabes,  comparaison  appliquée  éga¬ 
lement  à  Constantine,  a  la  forme 
d’un  burnous  étendu  dont  le  capu¬ 
chon  serait  la  Kasba  ;  elle  a  1,600 
met.  de  long  et  800  mèt.  de  large, 
depuis  la  Kasba  qui  est  dans  le  haut 
jusqu’à  la  porte  de  la  Marine  qui 
est  dans  le  bas  ;  un  mur  crénelé  et 
flanqué  de  tours  le  circonvient  pres¬ 
que  complètement,  car  une  partie 
en  a  déjà  disparu  du  côté  du  lac. 
La  Kasba,  à  l’O.,  fait  saillie  à  l’ex¬ 
térieur  du  mur  auquel  elle  se  relie 
par  un  de  ses  côtés. 


Les  faubourgs  de  Tunis  sont  Re- 
bat-Bab-es-Souika,  au  N.,  et  Rebat- 
Bab-ecl-Djezira,  au  S.  Ils  sont  l’un 
et  l’autre  presque  aussi  étendus  que 
la  ville  proprement  dite,  entourés 
comme  elle  d’un  mur  crénelé,  ex¬ 
cepté  du  côté  du  lac  où  commence  le 
quartier  franc  compris  entre  Tu¬ 
nis  et  la  douane.  Le  développement 
général  de  Tunis,  de  ses  deux  fau¬ 
bourgs  et  de  son  quartier  franc  est 
de  8,000  mèt.  ;  mais  il  existe  dans 
l’intérieur  de  ce  vaste  périmètre  des 
cimetières  et  beaucoup  de  terrains 
qui  ne  sont  pas  bâtis. 

Les  Musulmans  habitent  générale¬ 
ment  la  ville  haute  ;  les  Juifs,  le  bas 
du  faubourg  d’Es-Souika,  et  les  Eu¬ 
ropéens  la  partie  basse  de  la  ville 
et  le  quartier  franc  de  récente  créa¬ 
tion. 

Tunis  fait  un  grand  commerce,  et 
le  va-et-vient  d’une  population  nom¬ 
breuse  et  variée  dans  ses  types  y  est 
continuel.  Ce  qui  étonnerale  touriste, 
venant  de  l’Algérie,  ce  sera  de  voir 
les  Musulmanes  et  les  Juives  en  pan¬ 
talon  collant  et  en  brodequins.  Tunis 
est  loin  de  ressembler  à  Constanti¬ 
nople,  la  ville  aux  bazars  par  excel¬ 
lence;  mais  Tunis  qui,  malgré  son 
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quartier  franc, son  télégraphe  électri¬ 
que  et  ses  nouveaux  chemins  de  fer, 
conserve  en  grande  partie  son  as¬ 
pect  oriental,  est  toujours  pour  le 
touriste  venu  d’Alger  ou  de  Cons- 
tantine  la  grande  cité  de  Tînmes 
dont  Léon  l’Africain  nous  a  laissé 
la  description  suivante,  traduite  par 
Jean  Temporal  (Lyon,  1536)  : 

«  Thunes  est  appelée  des  Latins 
Tunetum,  et  Tunis  par  les  Arabes. 
Elle  est  pour  le  présent  une  des  sin¬ 
gulières  et  magnifiques  cités  d’Afri¬ 
que.  Des  bourgs  à  l’entour  d’elle, 
l’un  est  hors  de  la  porte  Beb  Suuaica 
(Bab-es-Souika),  qui  contient  envi¬ 
ron  troys  cents  feus.  Un  autre  hors 
la  porte  nommée  Beb-el-Manera 
(Bab-ed-djezira),  qui  en  fait  mille,  et 
tous  ces  deux  remplis  d’une  infinité 
d’artisans  :  comme  apoticaires,  pes- 
cheurs  et  autres.  En  ce  dernier,  il  y 
a  une  rue  séparée  quasi  comme  si 
c’étoit  un  autre  bourg,  et  là  font  ré¬ 
sidence  les  chrétiens  de  Thunes, 
desquels  le  Seigneur  se  sert  pour 
ses  gardes,  étans  encore,  qu’ils  va¬ 
quent  à  autres  ofices  :  esquels  les 
Mores  ne  se  daigneroyent  employer. 
Il  s’est  fait  encore  un  autre  bourg 
qui  est  hors  de  la  porte  appelée  Beb- 
el-Bahar,  qui  signifie  la  porte  de  la 
marine  ;  laquelle  est  prochaine  du 
lac  de  la  Golette,  environ  demymile, 
et  là  vont  loger  les  marchands  chré¬ 
tiens  étrangers,  comme  les  Gene- 
voys.Veniciens  etceux  de  Cataloigne  : 
lesquels  ont  tous  leurs  boutiques, 
magazins  et  hoteleries  séparées  d’a¬ 
vec  celles  des  Mores  :  mais  les  mai¬ 
sons  sont  petites,  de  sorte  que,  com¬ 
prenant  la  cité  et  les  faubourgs,  le 
tout  peut  contenir  environ  dix  mille 
feus.  La  cité  est  fort  belle  et  bien 
gouvernée  :  et  avec  ce  qu’elle  est 
fort  peuplée,  et  habitée  de  gens  qui 
sont  à  peu  près  tous  artisans,  et 
principalement  tissiers  de  toiles, 
lesquelles  se  vendent  par  toute  l’Afri¬ 
que  :  pour  ce  qu’il  s’en  y  fait  une 
infinité,  et  bonne  en  perfection. 


Outre  ce  il  y  a  un  grand  nombre  de 
boutiques  de  marchans,  estimés  les 
plus  riches  de  Thunes,  avec  un 
grand  nombre  d’autres  artisans, 
comme  de  ceux  qui  vendent,  les  per- 
fumeurs,  veloutiers,  couturiers,  sel¬ 
liers,  peletiers,  fruitiers,  ceux  qui 
vendent  du  lait,  les  autres  qui  font 
fritures  en  huile,  et  bouchers.  Il  y  a 
encore  plusieurs  autres  métiers,  si 
je  voulois  décrire  particulièrement,  I 
ce  seroit  une  chose  non  moins  inu-  ' 
tile  que  superflue.  Le  peuple  est  fort 
courtoys  et  amyable,  et  les  prêtres, 
docteurs,  marchands,  artisans,  en¬ 
semble  tous  ceux  qui  sont  commis  à  ï 
quelque  espèce,  se  tiennent  magni¬ 
fiquement  en  ordre,  portant  des  tur¬ 
bans  en  tête....  Il  ne  se  trouve  dans 
la  cité  aucun  moulin  assis  sur  l’eau, 
mais  on  les  fait  tourner  par  des  bêtes. 
Il  n’y  a  fleuve,  fontaine,  ny  aucnn 
puys  d’eau  vive  ;  mais,  en  défaut  de 
ce,  les  habitants  ont  plusieurs  citer¬ 
nes,  dans  lesquelles  s’écoule  et  de¬ 
meure  l’eau  de  la  pluye  ;  vray  est 
qu’il  se  trouve  plusieurs  bons  puys, 
mais  ils  sont  réservés  pour  le  Roy 
et  sa  cour.  Là  se  voit  un  beau  temple 
fort  spacieux,  selon  le  revenu  du¬ 
quel  on  y  institue  une  grande  quantité 
de  prêtres,  et  s’en  trouve  d’autres 
par  les  bourgs  de  la  cité,  mais  de 
moindre  grandeur.  Outre  ce,  il  y  a 
plusieurs  collèges  et  monastères  de 
religieux,  lesquels  ont  bon  moyen  de 
s’entretenir  honnêtement  de  grandes 
aumônes  du  peuple.  La  plus  grande 
partie  des  bâtiments  est  de  pierre 
de  taille  d’assés  belle  montre. 

Il  y  a  force  étuves.  Hors  la  cité 
il  y  a  plusieurs  possessions  produi¬ 
sant  de  beaux  fruits.  Quant  aux 
jardins,  ils  sont  quasi  en  infinité 
remplis  d’orangers,  citrons,  roses, 
fleurs  gentilles  et  souëves,  méme- 
ment  en  un  lieu  appelé  Bardo,  là  où 
sont  les  jardins  et  maisons  de  plai¬ 
sance  du  Roy...  »  Ce  tableau  de 
Tunis,  vieux  de  300  ans,  est  encore 
d’une  grande  vérité. 
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Tunisiurn ,  Tunetum,  Thunetum, 
Tuneta,  Tonnes,  Thunes  ou  Tunis  a 
eu  pour  premiers  habitants  des 
colons  phéniciens.  Sa  fondation  date 
d’avant  Rome;  elle  est  contempo¬ 
raine  de  celle  de  Carthage  ou  du 
moins  de  très-peu  de  temps  posté¬ 
rieure.  Quoi  qu’il  en  soit  des  hypo¬ 
thèses,  les  historiens  de  la  républi¬ 
que  romaine  font  déjà  mention  de 
Tunis  dès  le  temps  de  la  première 
guerre  punique  (490  à  513  de  la 
fondation  de  Rome). 

Tunis  dut  suivre  la  fortune  de 
Carthage  dont  l’empire  rivalisa  si 
longtemps  avec  celui  de  Rome.  Après 
mille  combats  qui  ensanglantèrent  la 
Sicile,  l’Espagne,  lTtalie  et  enfin  le 
sol  même  où  la  domination  cartha¬ 
ginoise  avait  jeté  de  si  profondes 
racines,  Carthage  fut  écrasée  et  l’A¬ 
frique  devint  une  province  romaine 
qui  subit  passivement  toutes  les  ré¬ 
volutions  de  la  République,  de  l’Em¬ 
pire  des  Césars  et  du  Bas-Empire 
jusqu’à  la  chute  des  derniers  titu¬ 
laires  des  trônes  de  Rome  et  de 
Constantinople.  L’Afrique  avait  suc¬ 
cessivement  reçu  ses  maîtres  des 
rivages  de  la  mer  tyrienne,  des  bords 
du  Tibre  et  des  parages  du  Pont- 
Euxin  ;  la  faiblesse  de  ses  derniers 
possesseurs  appela  bientôt  à  sa  con¬ 
quête  d’autres  dominateurs  venus  de 
l’extrême  Nord  :  les  Vandales,  re¬ 
poussés  successivement  de  presque 
toutes  les  contrées  européennes,  vin¬ 
rent  à  leur  tour  jeter  leur  essaim 
dévastateur  sur  les  provinces  du  lit¬ 
toral  de  l’Afrique  et  en  disputer  par 
de  longues  guerres  la  possession  aux 
empereurs  qui  régnaient  encore  no¬ 
minativement  à  Byzance. Mais,  tandis 
qu’ils  étaient  refoulés  à  grand’peine 
par  les  Grecs  derrière  le  versant  de 
l’Atlas,  une  autre  puissance  se  levait 
dans  l’Arabie  et  venait  à  son  tour 
faire  peser  un  j.oug  commun  sur  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Les  sec¬ 
taires  de  T  Islamisme ,  qui  avaient  déjà 


arraché  l’Égypte  aux  gouverneurs 
que  lui  avait  imposés  Byzance,  se 
répandaient  comme  un  torrent  que 
nul  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  de¬ 
puis  les  sables  de  la  Libye  jus¬ 
qu’aux  colonnes  d’Hercule  d’où 
ils  devaient  bientôt  s’élancer  pour 
enlever  l'Espagne  aux  Visigoths. 

La  première  invasion  des  Arabes, 
poussée  jusqu’à  Barka  et  Tripoli  par 
Amrou-ben-el- Aas,  a  lieu  en  l’an  23 
de  l’H.  (644  de  J.-C.). 

Quatre  ans  après,  27  de  l’H.  (647 
de  J.-C.),  Abd-Allah  ravage  la  Cyré¬ 
naïque,  la  Tripolitaine  et  l’Afrikïa 
ou  Tunisie  actuelle. 

En  45  de  l’H.  (665  de  J.-C.),  Mo- 
aouïa-Ibn-Khadidja,  dévaste  en  plus 
la  Sicile. 

En  46  de  l’H.  (666  de  J.-C.),  nou¬ 
velle  invasion  par  Bakir-ben-Arta. 

Okba-ben-Nafè  (F.  p.  425)  conduit 
en  50  de  l’H.  (670  de  J.-C.),  une 
cinquième  expédition  jusque  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Mauritanie, 
et  fonde,  à  son  retour,  en  55  de  l’H. 
(675  de  J.-C.),  la  ville  de  Kaïrouan, 
à  une  trentaine  de  lieues  S.  de 
Tunis. 

Enfin,  en  69  de  l’H.  (689  de  J.-C.), 
Hassan-ben-Nouman  s’empare  de 
Carthage  et  de  Tunis  ;  il  détruit 
Carthage,  et  Tunis  est  dès  lors  gou¬ 
vernée  par  des  émirs  que  nomment 
les  gouverneurs  généraux  du  Mar- 
r’eb,  nommés  eux-mêmes  par  les 
khalifes.  Les  gouverneurs  et  les 
émirs  s’affranchissent  bientôt  des 
souverains  de  l’Islamisme,  occupés 
de  leurs  conquêtes  en  Orient. 

Des  compétiteurs  nombreux  s’ar¬ 
rachent  le  pouvoir,  quand  arrive 
Ibrahim-ben-Arlab,  lieutenant  du 
khalife  Aroun-er-Rechid  ;  imitant 
bientôt  ses  prédécesseurs,  il  se  dé¬ 
clare  le  maître  absolu  de  l’Afrique 
qu’il  arrache  pour  toujours  aux  kha¬ 
lifes  d’Orient,  et  fonde  la  dynastie 
des  Ar’labites,  184  de  l’H.  (800  de 
J.-C.). 
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L’un  de  ses  descendants,  Ahmed- 
ben-Abou’l-Abbès,  qui  mourut  en  249 
(883),  construisit  le  grand  aqueduc 
et  la  mosquée  qui  sont  près  de  Bab- 
ed-Djezira.  Le  fils  de  ce  dernier  trans¬ 
fère  la  résidence  royale  de  Kaïrouan 
à  Tunis  où  il  fait  élever  un  palais, 
281  H.  (894  de  J.-C.). 

296  à  555  de  l’H.  (908  à  1160  de 
J.-C.),  dynastie  des  Zerïtes. 

555  H.  (1160  de  J.-C.).  Prise  de 
Tunis  par  Abd-el-Moumen,  chef  de 
la  dynastie  des  Almohades. 

580  à  607  H.  (1184  à  1207  de  J.-C.), 
règne  des  Almoravides  ( Morabetin ). 

605  (1205  de  J.-C.),  Abd-el- 

Ouahed,  petit-fils  du  cheikh  Omar- 
abou-Hafs,  fonde  la  dynastie  des 
Beni-Hafs  ou  Hafsides.  C’est  pendant 
la  dix-huitième  année  du  règne  de 
son  petit-fils  El-Mostancer-b’Ulah, 
que  saint  Louis  vient  assiéger  Tunis, 
en  669  de  l’H.  (1270  de  J.-C.).  Les 
chroniqueurs  du  temps,  le  sire  de 
Joinville  en  tète,  et  plus  tard  nos 
historiens,  ont  longuement  raconté 
la  sixième  croisade.  Quelques-uns  de 
nos  historiens  modernes  ont  dit  que 
saint  Louis-  commit  une  véritable 
iniquité  en  attaquant  sans  motif  un 
prince  allié,  et  en  se  lançant  dans 
une  aventure  qu’il  paya  de  sa  vie  et 
du  désastre  de  son  armée.  Voici 
maintenant  comment  Ibn-Khaldoun, 
l’historien  des  Berbères,  explique  la 
cause  de  cette  expédition  : 

«...  Peu  après  la  reddition  de 
Damiette,  le  chef  des  Francs  (saint 
Louis)  rompit  le  traité  et  se  décida 
amener  une  expédition  contre  Tunis. 
L’on  dit  qu’il  motiva  sa  conduite  sur 
le  fait  suivant  :  des  marchands  de 
son  pays  avaient  prêté  de  l’argent  à 
Luliani  (récemment  mis  à  mort). 
Après  la  catastrophe  qui  ferma  la 
carrière  de  ce  fonctionnaire,  les 
marchands  réclamèrent  au  sultan  le 
remboursement  de  la  somme  prêtée 
et  qui  se  montait  à  300,000  dinars 
(près  de  trois  millions  de  francs). 
Comme  ils  ne  produisirent  aucune 
pièce  à  l’appui  de  leur  demande,  le 
sultan  repoussa  leurs  prétentions. 


Alors  ils  allèrent  s’en  plaindre  à  leur 
roi.  Ce  prince  prit  parti  pour  eux 
et  se  laissa  pousser  à  entreprendre 
une  expédition  contre  Tunis,  «  ville, 
disaient-ils,  très-facile  à  prendre,  vu 
la  famine  et  la  grande  mortalité  qui 
la  désolent.  » 

«  Alors  le  Français,  roi  des  Francs, 
Louis  fils  de  Louis,  envoya  chez 
tous  les  rois  chrétiens  pour  les  in¬ 
viter  à  faire  partie  de  cette  expédi¬ 
tion.  Il  transmit  aussi  un  messagel 
au  pape,  personnage  que  les  chré-l 
tiens  regardent  comme  le  vicaire  du 
Messie,  et  ce  dignitaire  encouragea 
tous  les  autres  rois  à  seconder  les, 
efforts  du  roi  de  France.  Il  lui  permit 
même  d’enlever  aux  églises  l’argent 
dont  il  pourrait  avoir  besoin...  El- 
Mostancer  envoya  des  ambassadeurs 
auprès  du  roi  des  Français,  afin  de 
connaître  ses  intentions  et  de  lui 
proposer  des  conditions  de  paix 
assez  avantageuses  pour  arrêter  son 
ardeur  guerrière...  Pendant  qu’ils 
étaient  avec  lui,  il  arriva  un  ambas¬ 
sadeur  envoyé  par  le  souverain 
d’Egypte.  On  le  présenta  au  roi  des 
Français  qui  l’invita  à  s’asseoir. 
L’ambassadeur  refusa,  et,  debout 
comme  il  était,  il  récita  les  vers 
suivants  d’Ibn-Matrouh,  poète  du  4 
sultan  d’Egypte  ;  voici  le  sens  des 
derniers  :  «  Annonce  aux  Français 
que  la  maison  de  Lokman  est  encore 
prête  ;  que  les  chaînes  et  le  taouchi 
Sabîh  s’y  trouvent  encore  !  » 

«  La  maison  de  Lokman  était  le 
nom  d’un  endroit,  à  Alexandrie,  dans 
lequel  on  emprisonna  le  roi  de 
France,  et  Sabîh  était  la  personne 
chargée  de  le  garder...  Le  mot 
taouchi  est  employé  par  les  habitants 
de  l’Egypte  dans  le  sens  d’eunu¬ 
que....  «  ( de  Slane). 

On  sait  comment  finit  l’expédition 
de  saint  Louis.  Mais,  si  ce  que  dit 
Ibn-Khaldoun  est  exact,  on  pourrait, 
tout  en  condamnant  saint  Louis,  lui 
accorder  le  bénéfice  des  circonstan¬ 
ces  atténuantes. 

En  748  de  l’Hég.  (1347  de  J.-C.), 
les  Beni-Hafs  sont  dépossédés  de 
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Tunis  par  le  Mèrinide  Aboul-Hassen- 1 
Ali,  sultan  du  MarTeb  ;  ils  réoccu¬ 
pent  plus  tard  le  trône  tunisien  jus¬ 
qu’à  l’époque  de  la  conquête  de 
Tunis  par  le  sultan  de  Constanti¬ 
nople. 

En  940  de  l’Hég.  (1533),  Moulaï- 
Hassen,  montant  sur  le  trône,  fait 
étrangler  ses  frères,  à  l’exception  du 
plus  jeune,  Reschid,  qui  s’échappe 
et  se  réfugie  à  Alger,  auprès  de 
Kheir-ed-Din.  Celui-ci  accueille  le 
fugitif,  l’emmène  avec  lui  à  Constan¬ 
tinople,  et  propose  au  sultan  Soliman 
de  se  servir  de  Reschid  pour  faire 
la  conquête  de  Tunis.  Une  flotte 
ottomane  arrive  devant  Tunis  ;  les 
habitants  chassent  Moulaï-Hassen, 
ouvrent  leurs  portes  à  Kheir-ed-Din, 
qui  leur  apprend  que  leur  maître  est 
désormais  le  sultan  Soliman.  Moulaï- 
Hassen  s’adresse  à  son  tour  à  Charles- 
Quint,  qui  s’empare  de  Tunis  vers 
la  fin  de  juillet  1535,  et  remet  Hassen 
sur  son  trône,  après  avoir  laissé  à 
la  Goulette  une  garnison  de  mille 
hommes  et  dix  galères  sous  le  com¬ 
mandement  de  Bernardin  de  Men 
doza.  Moulaï-Hassen,  chassé  de 
nouveau  et  par  deux  fois,  en  1537  et 
en  1542,  revient  à  la  tête  d’une  faible 
armée,  que  son  fils  taille  en  pièces. 
Hamidou  fait  ensuite  crever  les  yeux 
à  son  père. 

En  1570,  El-Euldj-Ali,  pacha  d’Al¬ 
ger,  s’empare  de  Tunis,  dont  il 
chasse  Hamidou.  Trois  ans  plus 
tard,  Philippe  II  donne  le  comman¬ 
dement  d’une  expédition  à  son  frère 
naturel  D.  Juan  d’Autriche,  qui  s’em¬ 
pare  de  Tunis,  bientôt  reprise  par 
Sinan-Pacha  et  El-Euldj-Ali,  de¬ 
venu  capitan-pacha  (amiral) .  Les 
Espagnols  sont  massacrés,  et,  avant 
de  quitter  Tunis,  Sinan-Pacha  en 
organise  le  gouvernement,  dont  le 
commandement  est  confié  à  un  pacha 
avec  le  titre  de  bey.  981  de  l’Hég. 
(1574  de  J.-C.).  Il  lui  adjoint  un  divan 
composé  presque  entièrement  de 
gens  de  guerre,  et  met  sous  les  or¬ 
dres  du  bey  et  du  divan  un  corps  de 
cinq  mille  janissaires,  qui  doit  as¬ 


surer  leur  autorité  et  contenir  les 
nouveaux  sujets  du  sultan. 

Deux  ans  après,  les  janissaires 
massacrent  les  membres  du  divan, 
qu’ils  remplacent  par  ceux  qu’ils 
choisissent  entre  eux,  et  à  la  tète 
desquels  ils  mettent  un  day  ou  dey, 
dont  l’autorité  doit  balancer  celle 
du  bey.  Les  janissaires  d’Alger  de¬ 
vaient  plus  tard  agir  de  même,  (F.  p. 
10). 

Dix  ans  après,  le  bey,  qui  met  le 
pays  à  contribution  pour  payer  ses 
dettes,  est  chassé  et  remplacé  par 
un  nouveau  pacha-bey  que  la  Porte 
remplace  tous  les  trois  ans. 

La  puissance  des  beys  commence 
à  s’accroître,  et  Mourad-bey ,  premier 
du  nom,  usant  de  l’influence  que  lui 
donnent  ses  victoires  sur  les  Algé¬ 
riens,  se  rend  maître  de  l’élection 
du  dey,  maîtrise  le  divan,  et  tente  de 
rendre  le  titre  de  bey  héréditaire 
dans  sa  famille. 

Le  sultan,  forcé  de  fermer  les 
yeux,  envoie  toujours  des  pachas- 
beys,  nommés,  destitués  et  remplacés 
par  les  intrigues  du  seraï  ou  du 
divan.  Quelques-uns  veulent  recon¬ 
quérir,  par  l’intrigue  ou  par  la  force, 
la  position  active  de  leurs  prédéces¬ 
seurs  ;  ils  échouent  chaque  fois. 

Enfin,  vingt  ans  se  sont  à  peine 
écoulés  depuis  la  conquête  de  Sinan- 
Pacha,  que  les  janissaires  se  révol¬ 
tent  de  nouveau,  chassent  le  pacha, 
et  établissent  un  gouvernement  de 
forme  à  peu  près  républicaine,  1003 
de  l’hég.  (1594  de  J.-C.). 

On  donne  tantôt  le  titre  de  bey, 
tantôt  celui  de  dey  au  nouveau  dé¬ 
positaire  du  pouvoir  ;  mais  toute 
l’autorité  réside  uniquement  dans  le 
divan  composé  soit  des  principaux 
chefs  de  la  milice,  soit  même  de  quel¬ 
ques  soldats  intrigants  et  audacieux. 

Aucune  partie  de  l’histoire  de 
Tunis  ne  présente  moins  de  faits 
mémorables  que  cette  période  de 
beys  électifs  tirés  du  corps  de  la 
milice,  et  mourant  presque  tous  de 
mort  sanglante. 

Cet  état  de  choses  dure  à  peu  près 
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un  demi-siècle,  jusqu’à  l’époque  où 
le  dey  Mohammed-Tchelebi,  le  der¬ 
nier  des  beys  ou  deys  élus,  est  ren¬ 
versé  par  ses  deux  frères,  qui  par¬ 
viennent  à  se  soustraire  au  joug  de 
la  milice  et  à  rendre  le  pouvoir 
héréditaire  dans  leur  famille,  1060 
hég.  (1650  de  J.-C.). 

Ali-bey,  l’aîné,  après  un  règne 
paisible,  est  remplacé  par  son  frère. 

Mohammed.  Sous  le  règne  de  ce 
dernier,  Châban,  dey  d’Alger,  s’em¬ 
pare  de  Tunis,  1100  de  l’hég.  (1689 
de  J.-C.),  et  place  sur  le  trône  Ah- 
med-ben-Chouk,  que  Mohammed  re¬ 
vient  renverser  à  son  tour,  1107  de 
l’hég.  (1695  de  J.-C.). 

Rarndan,  troisième  frère  de  Mo¬ 
hammed-Tchelebi,  succède  àMoham- 
med,  puis  est  mis  à  mort  par  son 
neveu. 

Mourad-ben-Ali.  Celui-ci  est  assas¬ 
siné,  à  son  tour,  par  Brahim-ech- 
Cherif  ;  en  lui  finit  la  dynastie  de 
Mohammed-Tchelebi. 

Ibrahim-bey,  fait  prisonnier  dans 
un  combat  contre  les  Algériens,  est 
remplacé  par  Hassen-ben-Ali,  qui 
fonde  la  nouvelle  dynastie  des 
Hassenides,  encore  régnants,  après 
avoir  fait  mettre  à  mort  Ibrahim, 
que  les  Algériens  avaient  rendu  à 
la  liberté,  1118  de  l’hég.  (1706  de 
J.-C.). 

Hassen-ben-A  li-bey ,  supplanté  après 
29  ans  de  règne  par  son  neveu  Ali, 
est  décapité,  1148  de  l’hég.  (1735  de 
J.-C.). 

Ali-bey,  meurt  étranglé  par  les  fils 
d’Hassen-ben-Ali ,  qui  avec  l’aide 
des  Algériens  se  rendirent  maîtres 
de  Tunis,  1169  de  l’hég.  (1755  de 
J.-C.). 

Mohammed-bey ,  l’aîné  d’Hassen, 
meurt  après  deux  ans  et  demi  de 
règne,  laissant  pour  lui  succéder 
deux  fils  en  bas  âge  :  Mahmoud  et 
Isma'il,  1172  de  l’hég.  (1757  de  J.-C.). 

Ali-bey,  second  fils  d’Hassen,  suc¬ 
cède  à  son  frère,  sous  promesse  de 
restituer  plus  tard  le  pouvoir  à  l’aîné 
de  ses  neveux.  C’est  sous  son  règne 
qu’à  la  suite  d’actes  de  piraterie  et 


de  nombreux  dommages  causés  au 
commerce  français,  une  flotte  bom¬ 
barde  Porto-Farina,  Byserte,  Soussa 
et  Monastir,  118o  de  l’hég.  (1770  de 
J.-C.). 

Ali,  malgré  ses  promesses,  laisse 
en  mourant  le  pouvoir  à  son  second 
fils  Hamouda,  1196  de  l’hég.  (1782 
de  J.-C.). 

Iiamouda-bey.  Un  des  premiers 
actes  d’Hamouda  fut  d’accueillir 
Ismaîl-ben-Younès,  petit-fils  d’Ali, 
neveu  d’Hassen  ;  Ismaïl,  conspirant 
contre  Hamouda,  est  pris  au  Bardo, 
où  il  logeait,  et  meurt  étranglé.  Ha¬ 
mouda,  pour  mettre  un  terme  aux 
troubles  que  veulent  susciter  les 
Turcs,  dont  l’esprit  est  inquiet  et 
remuant,  et  l’influence  dangereuse, 
les  remplace  par  une  autre  milice. 
Les  Turcs  veulent  tuer  Hamouda 
quand  il  se  rendra  du  Bardo  à  la 
Grande-Mosquée,  pour  1a,  prière  du 
vendredi.  Hamouda,  prévenu  à  temps, 
ne  quitte  pas  le  Bardo.  Les  Turcs 
pillent  et  incendient  les  boutiques 
de  Tunis,  et  se  réfugient  ensuite 
dans  la  Kasba,  où  ils  veulent  orga¬ 
niser  la  défense  ;  mais,  écrasés  par 
le  feu  des  forts  qui  dominent  la 
Kasba,  ils  s’échappent  dans  la  cam¬ 
pagne,  où  les  Arabes  les  poursuivent 
et  les  mettent  à  mort  en  grande  par¬ 
tie.  Hamouda  meurt  après  un  règne 
de  32  ans,  en  1229  de  l’hég.  (1814 
de  J.-C.). 

Otman-bey ,  fils  aîné  d’Hamouda, 
lui  succède  ;  mais,  au  bout  de  trois 
mois,  il  est  massacré  avec  ses  en-, 
fants,  1230  de  l’H.  (1814  de  J.-C.). 
Avec  Otman-Bey  finit  la  branche 
collatérale  descendant  d’Ali-Bey.  Le 
pouvoir  suprême  rentre  dans  la 
branche  aînée  des  Hassenides. 

Mahmoud-ben-Mohammed-Bey  rè¬ 
gne  un  peu  plus  de  neuf  ans  et  meurt 
en  1239  de  l’H.  (1824). 

Husseïn-Bey,  frère  de  Mahmoud,  ; 
meurt  en  1253  de  l’H.  (1837).  Chekib- 
Sabtab,  premier  ministre  de  Mous-, 
tafa-Bey,  poussé  par  une  ambition 
effrénée  et  encouragé  par  la  Porte,, 
veut  prendre  la  place  de  son  maître. 
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Mandé  au  Bardo,  il  y  est  étranglé 
dès  son  arrivée. 

A hmed-Bey,  fils  du  précédent,  re¬ 
çoit  le  titre  de  pacha-bey  ;  mais 
Constantinople  voit  bientôt  d’un  œil 
malveillant  les  innovations  qu’ Ahmed 
introduit  dans  son  royaume  ;  grâce 
à  l’attitude  énergique  de  la  France, 
Ahmed  peut  entreprendre  tranquille¬ 
ment  les  améliorations  poursuivies 
par  ses  successeurs. 

Mohammed-bey  règne  quelques 
mois. 

|  Mohammed-es-Sadok,  le  bey  actuel 
est  monté  sur  le  trône,  le  27  safar 
1276  (avril  1868),  par  ordre  de  pri- 
jmogéniture.  L’héritier  présomptif 
tast  Sidi-Ali  qui  porte,  comme  tous 
les  héritiers,  le  titre  de  Bey  du  Camp. 

Le  souverain  de  Tunis  est  auto¬ 
crate  dans  le  sens  le  plus  étendu  du 
mot.  Il  est  le  maître  absolu  du  pays 
et  dispose  à  son  gré  du  domaine  de 
l’Etat,  de  ses  revenus,  de  l’armée  de 
terre  et  de  mer.  Son  conseil  comprend 
Ile  khaznadar,  ministre  des  affaires 
[étrangères  et  président,  le  ministre 
de  la  guerre,  le  ministre  des  finances 
et  le  ministre  de  l’intérieur.  Parmi 
les  autres  fonctionnaires,  on  compte 
un  grand  nombre  d’Européens  dont 
plusieurs  Français. 

Tunis,  Y.  de  125,000  hab.,  dont 
75,000  musulmans,  25,000  Juifs  et 
125,000  Européens  parmi  lesquels 
10,000  Anglo-Maltais,  6,000  Italiens, 
1200  Français  et  2000  Algériens,  est 
la  capitale  d’un  royaume  a  charmant 


et  plein  de  ressources  ».  La  Régence 
de  Tunis,  qui  formait  autrefois  l’A¬ 
frique  propre,  Africa  propria,  est 
bornée  au  N.  et  à  l'E.  parla  Médi¬ 
terranée,  à  l’O.  par  l’Algérie,  pro¬ 
vince  de  Constantine.  Elle  comprend 
une  superficie  de  11  à  12  millions 
d’hectares,  et  une  population  de  1 
million  et  demi  d’hab  .  ,  Maures , 
Turcs,  Arabes,  Juifs,  Berbères  et 
Européens.  La  partie  septentrionale, 
en  général  montagneuse,  renferme 
plus  d’une  localité  stérile  et  déserte; 
la  partie  occidentale  est  au  contraire 
bien  arrosée  et  fertile  en  céréales 
comme  en  fruits  de  toute  espèce.  Le 
commerce  de  la  Tunisie  est  prospère 
et  ne  peut  que  s’agrandir  par  la  créa¬ 
tion  de  chemins  de  fer. 

L’Européen  est  fort  bien  accueilli 
dans  ce  pays,  où  il  sait  se  rendre 
utile  et  influent.  «  Après  l’influence 
algérienne,  l’influence  de  l’Italie  pèse 
plus  que  toute  autre  sur  cette  côte. 
L’Italie  serre  de  près  Tunis,  et  des 
caps  septentrionaux  de  la  Tunisie, 
de  Biserte  et  du  cap  Bon,  on  peut, 
par  de  très-beaux  jours,  distinguer 
dans  le  bleu  du  N.  les  caps  sardes 
et  siciliens  les  plus  avancés  vers  le  S. 
Les  Italiens  de  l'ancien  royaume  de 
Naples,  les  Siciliens,  les  Maltais,  ces 
brocanteurs  intrépides  auxquels  leur 
patois  arabe  rend  le  séjour  facile  en 
Berbérie,  ce  sont  là  les  Européens  qui 
prédominent  dans  la  capitale  et  dans 
les  ports  de  commerce.  Les  Fran¬ 
çais  viennent  ensuite.  »  (O.  Reclus.) 


DESCRIPTION. 


Remparts  et  Portes. 

Tunis  a  deux  enceintes  :  l’une  in¬ 
térieure,  de  construction  mauresque, 
Crénelée  et  flanquée  de  tours  rappro¬ 
chées,  enfermant  la  cité  proprement 
dite  et  se  rattachant  d’un  côté  à  la 
jKasba;  le  mur,  en  mauvais  état  sur 
beaucoup  de  points,  a  été  démoli  du 
côté  S.,  pour  faire  place  à  la  rue  des 


Maltais.  La  deuxième  enceinte,  se 
rattachant  également  à  la  Kasba, 
consiste  en  une  muraille  plus  solide 
que  la  première,  enveloppant  les 
deux  faubourgs  de  Bab-es-Souika  et 
de  Bab-Djezira  ;  sa  construction, 
qui  remonte  au  commencement  du 
siècle,  est  due  au  Hollandais  Hom- 
bert. 

Tunis  a  cinq  portes  :  Bab-el-Kha- 
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(Ira,  la  porte  Verte,  au  N.-E.,  par 
laquelle  on  va  à  la  Goulette  ;  Bab-es- 
Souika,  la  porte  du  Petit-Marché, 
au  N.,  ouvrant  sur  le  chemin  de 
l’Ariana  et  de  Djafar  ;  c’est  à  Bab- 
es-Souika  que  l’on  pend,  de  temps 
immémorial  ;  Bab-es-Sadonn ,  au 
N. -O.,  sur  la  route  du  Bardo  et  de 
Porto-Farina  ;  Bab-Fellah,  à  l’O.-S.; 
Bab-Djedicl,  la  porte  neuve  au  S.  ; 
Bab-Djezira,  la  porte  des  Iles,  au 
S.-E.,  ces  deux  dernières  conduisant 
aux  routes  deSousaet  de  Ka'irouan; 
Bab-el-Bahar,  la  porte  de  la  Mer, 
à  l’0.,  entre  la  ville  et  le  nouveau 
quartier  européen,  ne  s’appuyant  de¬ 
puis  quelques  années  à  aucune  mu¬ 
raille,  a  disparu. 

Forts  et  Casernes. 

Tunis,  qui  ne  saurait  résister  à  une 
attaque  sérieuse  d’Européens,  est  dé¬ 
fendue  à  l’O.  par  la  Kasba;  c’est  un 
vaste  château,  agrandi  par  les  Es¬ 
pagnols,  de  forme  rectangulaire, 
entouré  de  hautes  murailles  créne¬ 
lées,  mal  entretenu  et  peu  armé  ;  il 
sert  aujourd’hui  de  poudrerie  et  de 
manutention.  On  y  remarque  la  porte 
d’entrée  curieuse  par  ses  peintures, 
une  mosquée  fondée  par  Iahïa-Abou- 
Zakaria,  en  630  de  l’H.  (1233  de 
J.-C.),  et  une  tête  d’aqueduc  con¬ 
struite  par  les  Espagnols.  Quant  au 
palais  des  sultans  africains,  qui  fut 
plus  tard  celui  des  beys,  il  a  été 
complètement  rasé.  C’est  de  la  Kasba 
que  20,000  esclaves  chrétiens  enfer¬ 
més  par  Kheir-ed-Din  s’échappèrent 
pour  ouvrir  les  portes  de  Tunis  à 
Charles-Quint,  en  1535.  On  a  parlé 
plus  haut  de  la  révolte  des  janissaires 
à  la  Kasba,  sous  Hamouda,  en  1811. 

Au  dehors  de  Bab-Djezira,  près 
des  bords  du  lac,  existe,  sur  un  mon¬ 
ticule,  une  grande  zaouïa  dédiée  à 
un  marabout  célèbre  dans  le  pays, 
Si-bel-Hassen-ech-Chadelî  ;  un  peu 
plus  loin,  en  tirant  vers  la  sebkhra 
de  Seldjoum,  est  la  koubba  ou  tom¬ 
beau  d’une  sainte  plus  célèbre  en¬ 
core,  Lella-Manouba.  Ces  deux 


localités  sont  jointes  par  un  mur 
crénelé.  Entre  les  deux  on  trouve  le! 
petit  fort,  dit  Bordj- Ahmed-Raïs  ; 
tout  cela  formé  la  ligne  de  défense 
en  avant  de  Bab-Djezira,  au  S.  Cette 
ligne  prolongée  coupe  à  peu  près  à 
angle  droit  les  bords  de  la  Sebkhra 
de  Seldjoum,  qui  sont  dominés  à  10. 
de  la  ville  par  des  escarpements 
assez  abrupts  sur  le  haut  desquels 
s’élèvent  deux  petits  forts  :  Bordj- 
el-Oustani  et  Bordj -Zouaoua. 

C’est  entre  le  lac  de  la  Goulette  ; 
et  la  Sebkhra  de  Seldjoum  qu’est  ! 
située  la  tête  du  chemin  de  fer  de 
Tunis  à  la  frontière  algérienne. 

Tunis  se  trouve  donc  défendue  part 
la  nature  et  par  l’art  au  S.  et  à  l’E. ; 
à  l’E.  elle  l’est  par  le  lac  et  la  Gou¬ 
lette,  mais  au  N.  elle  n’est  couverte 
que  par  le  mur  d’enceinte  qui  est 
sans  valeur. 

Les  casernes  à  l’intérieur  de  Tunis, j 
sont  au  nombre  de  cinq  :  Kachlat-el- 
Attarin ,  près  du  souk  de  ce  nom. 
Bâtie  par  Hamouda-Pacha,  elle  est 
occupée  par  les  dcibtia  ou  agents  de 
police  dont  le  gouverneur  de  Tunis 
a  la  direction  ;  Kachlat-Souk-el- 
Ouzar,  Kachlat-Souk-el-Blat  et  Ka- 
chlat-el-Bcharnekia,  bâtiestoutes  trois' 
par  Hamouda-Pacha  et  réservées  à; 
l’infanterie  ;  Kachlat-el-Hussinïa,  an¬ 
cienne  mosquée  du  sultan,  Djama- 
el-Soltan,  appropriée  au  caserne¬ 
ment  de  l’infanterie  par  Husseïn- 
Bey. 

A  l’O.  de  Tunis,  sur  la  route  du 
Bardo,  Kachlat-Et-Tobja,  caserne 
d’artillerie,  bâtie  par  Ahmed-Bey,  et- 
plus  loin,  à  la  Manouba,  Kachlat-el- 
Khïala,  caserne  de  cavalerie,  autre¬ 
fois  palais  d’été  d  Hamouda. 

L’armée  régulière,  comprenant 
cinq  régiments  d’infanterie,  deux 
régiments  d’artillerie  et  un  régiment 
de  cavalerie,  compte  environ  10,000 
hommes.  La  tenue  est  à  peu  près 
celle  des  zouaves  français.  L’armée 
irrégulière,  levée  par  le  bey  pour  le 
recouvrement  des  impôts,  compte 
également  une  dizaine  de  mille  hom¬ 
mes,  Koulour’lis  et  Kabiles  fantas-! 
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sins,  et  Arabes  spahis.  Cette  der¬ 
nière  arraee  forme  plusieurs  camps 
dont  l'un  est  toujours  commandé  par 
l’héritier  présomptif  du  trône  appelé 
Bey-du-Camp. 

Le  hamba  ou  gendarme,  préposé 
comme  le  dabtia  à  la  police  de  la 
ville  et  du  faubourg,  veille  également 
à  la  sécurité  des  consuls  et  des  voya¬ 
geurs  qui  peuvent  obtenir  d’être  ac¬ 
compagnés  par  l’un  d’eux  dans  des 
voyages  d’explorations  scientifiques 
ou  artistiques. 

Places. 

Tunis  compte,  sans  les  espaces  vi¬ 
des  ou  couverts  de  décombres,  un 
grand  nombre  de  places  devant  ses 
mosquées,  ses  bazars,  en  avant  ou 
derrière  ses  portes  ;  les  énumérer 
serait  chose  inutile.  On  citera  cepen¬ 
dant  la  place  <le  la  Kasba,  curieuse 
par  sa  fontaine,  sa  mosquée,  son 
café,  et  de  laquelle  on  embrasse  une 
vue  magnifique  de  la  ville,  du  lac  et 
du  golfe  ;  et  la  place  de  la  Marine  ou 
des  Européens,  bordée  de  construc¬ 
tions  européennes. 

Rues. 

^  «  Si  Tunis  offre  de  loin  l’aspect 
d’une  belle  et  magnifique  cité,  on 
est  vite  désenchanté,  quand  on  en 
approche  et  surtout  quand  on  y  pé¬ 
nètre;  c’est  la  déception  que  causent 
généralement  les  villes  de  l’Orient, 
dont  la  position  est  admirable  et  le 
coup  d’œil  d'ensemble  si  frappant, 
et  qui,  parcourues  dans  leur  inté¬ 
rieur,  détruisent  elles-mêmes  le  char¬ 
me  qu’elles  avaient  produit...  Tunis 
forme  intérieurement  un  réseau  con¬ 
fus  et  irrégulier  de  rues  et  de  ruelles 
mal  percées,  mal  bâties,  encore  plus 
mal  entretenues...  Deux  ou  trois 
artères  la  sillonnent  néanmoins  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue  et 
sont  comme  autant  de  points  de  re¬ 
père  pour  l’étranger  qui  s’aventure 
sans  guide  dans  ce  dédale  presque 
inextricable... Le  quartier  habité  par 

Algérie. 


les  Juifs,  et  dans  lequel  pullule  une 
population  pressée  et  misérable  ou 
affectant  les  dehors  de  la  misère,  est 
le  plus  immonde  de  tous.  »  Il  y  a 
beaucoup  de  vrai  dans  le  tableau 
que  fait  de  Tunis  M.  Victor  Guérin 
en  1859;  mais  d’importantes  amélio¬ 
rations  ont  été  introduites  depuis 
dans  Tunis  ;  la  ville  qui,  par  exem¬ 
ple,  n’était  éclairée,  la  nuit  venue, 
que  par  la  lune,  quand  elle  se  mon¬ 
trait,  l’est  aujourd’hui  par  le  gaz. 
L’étranger  pourra  désormais,  quand 
il  s’attardera,  retrouver  son  chemin 
plus  facilement  ;  il  n’aura  plus  à  at¬ 
tendre  comme  autrefois  le  passage 
d’une  patrouille  de  louadja,  cher¬ 
cheurs,  munis  de  bâtons  et  de  lan¬ 
ternes. 

On  peut  désirer  des  rues  mieux 
alignées,  des  impasses  moins  nom¬ 
breuses,  des  places  mieux  pavées; 
mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  que 
ces  améliorations  fussent  faites  aux 
dépens  des  arcades  qui  joignent  un 
coté  de  rue  à  un  autre,  des  arbres 
qui  débordent  l’alignement,  mais 
ombragent  si  pittoresquement  un 
mur  de  mosquée,  ou  une  boutique  de 
barbier,  ou  un  café.  Que  la  ville  de¬ 
vienne  complètement  propre,  rien 
de  mieux  ;  mais  qu’on  n’en  fasse  pas 
une  ville  européenne  comme  Alger! 

L’Européen,  arrivant  à  Tunis, 
prendra  pour  point  de  repère  la  place 
de  la  Marine;  on  y  arrive,  en  venant 
de  la  douane,  par  le  beau  boulevard 
bordé  de  constructions  auxquelles 
ont  fait  place  d’anciens  cloaques,  et 
habitées  par  les  Européens  ;  la  place 
de  la  Marine  donne  naissance  à  dr. 
ou  au  N.  à  une  ruelle  où  aboutit  le 
consulat  d’Italie,  et  au-dessus,  paral¬ 
lèlement,  à  la  rue  ou  Zankat-el- 
Hara,  quartier  des  Juifs;  à  l'entrée 
sont  les  bureaux  de  la  douane  ;  en 
face  ou  à  l’O.  commencent  à  dr.  la 
rue  longue,  Zankat-el-Touïla  et  en¬ 
core  Kaouat-er-Raïs ;  et  à  g.,  la  rue 
de  l’Église  ou  Zankat-Mordjani ;  au 
S.  enfin,  c’est  la  rue  des  Consuls  ou 
Z ankat-Sidi- Bou-Mendil ,  où  se  trou¬ 
vent  les  consuls  d’Autriche,  d’Espa- 
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gne,  de  Suède,  et  l'hôtel  de  Paris. 

La  rue  des  Maltais,  remplaçant 
d’anciens  remparts  à  dr.  et  à  g.  du 
quartier  franc,  a  près  de  6  kil.  de 
développement;  elle  aboutit  au  N.  à 
Bab-es-Sadoun  et  au  S.  à  Bab-Dje- 
did.  C’est  la  rue  la  plus  animée  de 
Tunis,  pendant  la  matinée,  quand 
les  gens  du  dehors  apportent  les 
approvisionnements  en  volailles,  en 
fruits,  en  légumes,  en  charbon,  en 
bois,  en  poteries. 

Deux  grandes  artères  traversent 
la  vieille  ville  dans  toute  sa  largeur, 
l’une,  allant  du  quartier  franc  à  Bab- 
Sadoun,  et  la  seconde,  allant  de 
Bab-ed-Djedid  à  Bab-Sadoun. 

Avec  les  indications  ci-dessus,  1  é- 
tranger  ne  saurait  se  perdre  en  plein 
jour  dans  Tunis. 

Maisons. 

Les  maisons  arabes  de  Tunis  sont 
bâties  généralement  à  un  étage  ;  elles 
sont  à  peu  près  semblables  aux  mai¬ 
sons  d’Alger  et  de  Constantine  ;  nous 
renverrons  donc,  pour  leur  descrip¬ 
tion,  aux  p.  26  et  321  de  cet  itiné¬ 
raire. 

Édifices  religieux. 

On  ne  saurait  indiquer  toutes  les 
Djamas,  Mesdjeb,  Zaouïas,  Koubbas 
et  Bit-es-Salat  (F.  p.  322  pour  toutes 
ces  appellations),  innombrables  dans 
la  ville  et  au  dehors.  Il  n’est  pas  fa¬ 
cile  de  pénétrer  dans  les  mosquées 
de  Tunis,  si  l’on  n’est  pas  muni  d’un 
Amra-Bey  ou  permission.  Les  prin¬ 
cipales  sont  : 

Dans  la  Kasba,  Djama-el- Kasba, 
bâtie  par  le  sultan  hafside  Abou- 
Zakariaen630  de  l’H.  (1232  de  J. -C.); 
c’est  la  plus  ancienne  avec  Djama- 
ez-Zitouna  et  Djama-bab-Djezira  ; 

La  mosquée  en  dehors  de  la  Kasba, 
près  de  Dar-el-Bey,  était  primiti¬ 
vement  une  église  bâtie  par  Charles- 
Quint;  les  deux  clochers  ont  fait 
place  à  deux  minarets. 

Djama-ez-Zitouna,  la  mosquée  de 


l’Olivier,  une  des  plus  anciennes  de 
Tunis,  près  de  Souk-el-Attarin  ;  on  y 
remarque  à  l’intérieur  130  colonnes 
venant  de  Carthage  et  une  fort  belle 
bibliothèque  (F.  plus  loin).  Djama- 
ez-Zitouna  est  entourée  d’un  mur 
élevé  qui  dérobe  au  dehors  sa  forme 
et  son  architecture. 

Djama-Sidi-Mah'rez,  à  Rebat-bab- 
es-Souika.  Cette  mosquée  est  une  des 
plus  grandes  de  Tunis;  elle  se  ter¬ 
mine  par  une  belle  coupole  centrale 
entourée  de  coupoles  plus  petites. Le 
marabout  qui  y  est  enterré,  Sidi-  1 
Mh’arez  est  considéré  comme  un  des  | 
principaux  patrons  de  Tunis.  Cette 
mosquée  a  été  longtemps  un  lieu  d’a¬ 
sile  pour  les  créanciers,  sans  doute 
trop  avides,  et  pour  les  débiteurs. 

Djama-Bey-M'hammed  en  face  de 
la  précédente. 

Djam  a  -  Sidi  -  .lusse  f ,  à  Souk  -  el- 
Bey,  porte  le  nom  du  bey,  son  fon-  ; 
dateur.  _  _  ] 

D  ja rn a-IIa  mo uda-Pa ch  a  ou  Sidi-  j 
Bel-Arous,  près  de  la  Deriba,  prison  \ 
civile.  ; 

Djama-ed-Djedid,  près  de  Souk- 
el-BÏat  et  de  la  caserne  d’infanterie, 
élevée  par  Ahmed-Bey,  en  dehors  de 
la  porte  du  même  nom. 

Djama-bab-Djezira,  en  dehors  de 
la  porte  de  ce  nom,  près  du  moulin 
à  vapeur  de  Ben-A'iet,  une  des  plus 
anciennes  de  Tunis. 

Djama-Sahab-et-Tabadji,  en  fa.ce 
du  palais  du  Kaznadar,  à  Halfaouin, 
bâtie  par  Youssef-Sahab,  garde  des 
sceaux  en  1830;  elle  est  restée  ina¬ 
chevée,  son  fondateur  ayant  été  mis 
à  mort,  sous  prétexte  de  malversa¬ 
tions.  Ses  colonnes  en  marbre  blanc 
supportant  les  arcades,  ses  plafonds 
en  bois  sculpté  et  peint  et  ses.parois 
stuquées  et  fouillées  d  admirables 
arabesques,  en  font  encore  une  des 
plus  belles  de  Tunis. 

Djama-Beiy-M’hammed,vvèsd'ïla\- 

faouin,  également.  j 

Djama-el-Hulq,  près  du  marché 
aux  laines. 

Toutes  ces  mosquées  appartien¬ 
nent  soit  au  rite  Maleki,  soit  au  rite 


TUNIS. 


EDIFICES  PUBLICS. 


499 


Hanéfî.  Il  y  a  un  mufti  pour  chaque 
rite  ;  mais  le  premier  est  le  mufti 
Maleki  qui  prend  le  titre  de  Bach- 
Mufti  et  de  Cheikh-el-Islam.  C’est  un 
fort  grand  personnage. 

Les  Mdersci  où  se  donne  l’ins¬ 
truction  sont  nombreuses  ;  près  de 
lia  porte  de  l’une  d’elle,  ancienne 
I  mosquée, se  trouve  une  colonne  mil- 
liaire  fort  curieuse,  donnant  la  dis¬ 
tance  de  Carthage  aux  frontières  de 
la  Numidie  ;  en  voici  les  six  dernières 
lignes  : 

.  VI AM.  A.  KARTHAGINE.  VS 

QVE.  AD  FINES.  NVMIDIAE 

P .  LONGA.  INCVRIA 

.  P .  AD QVE . 

RESTITVERVNT 

LXX. 

Parmi  les  zaou'ias  et  koubbas,  les 
plus  célèbres,  celles  qui  attirent  le 
plus  grand  nombre  de  fidèles  sont, 
au  dehors  de  Bab-Djezira,  la  zaouia 
de  Sidi-Bel-Hasse?i-ech-Chadeli  et  la 
Koubba-Lella-Manouba.  La  légende 
de  Lella-Manouba  est  curieuse  :  Ma- 
nouba,  qui  avait  fait  vœu  de  chasteté, 
fut  mariée  de  -  force  à  un  kadi. 
jjComme  ce  dernier  voulait  exercer 
ses  droits  de  mari,  il  fut  changé  en 
femme,  jusqu’au  moment  où  il  con¬ 
sentit  à  divorcer  avec  Lella-Ma¬ 
nouba. 

Les  chrétiens  catholiques,  grecs 
ou  protestants,  et  les  Juifs  jouissent, 
dans  la  régence  de  Tunis,  de  la  li¬ 
berté  la  plus  étendue  pour  l’exercice 
de  leur  religion. 

Les  pères  de  la  Rédemption , 
n’ayant  plus  d’esclaves  à  racheter, 
ont  abandonné  la  maison  religieuse 
de  Tunis,  la  première  établie.  Les 
pères  capucins  ont  construit,  sur 
l'emplacement  qui  leur  a  été  con¬ 
cédé  par  le  bey,  dans  la  rue  Mord- 
jani,  leur  couvent  et  Y église  qui  sert 
actuellement  aux  catholiques. 

C’est  dans  la  maison  des  pères 
capucins  que  sont  les  deux  dalles  en 
marbre  blanc,  rapportées  de  la  Mo- 


hammedia,  en  1850.  Sur  l’une  on  lit 
les  noms  des  trois  évêques  :  Roma- 
nus,  Rusticus  et  Exitiosus,  sans  men¬ 
tion  de  leur  siège  épiscopal  ;  sur  la 
seconde,  le  nom  d’un  sous-diacre, 
Constantinus . 

Non  loin  du  couvent,  les  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  l’Apparition,  toutes 
Françaises,  ont  un  établissement  in¬ 
stallé  dans  quatre  petites  maisons 
contiguës;  dans  l’une,  l’instruction 
gratuite  est  donnée  aux  filles  pau¬ 
vres;  dans  une  autre,  on  reçoit, 
moyennant  une  rétribution,  des  ex¬ 
ternes  et  des  pensionnaires;  dans 
une  troisième,  une  pharmacie  est 
ouverte  pour  les  pansements  ou  ma¬ 
ladies  à  guérir  aux  malades  de  toutes 
les  religions. 

Les  frères  de  la  doctrine  chré¬ 
tienne,  installés  dans  l’ancienne  mai¬ 
son  de  la  Rédemption,  tiennent  une 
école  gratuite  et  un  pensionnat  pour 
les  garçons. 

Les  chrétiens  grecs  ont  une  cha¬ 
pelle;  les  Juifs  possèdent  sept  syna¬ 
gogues. 

Édifices  publics. 

Dar-el-Bey,  palais  du  bey,  bâti  par 
Hamouda  pacha  et  occupé  par  le 
souverain  à  l’époque  du  Ramadan, 
ou  mois  du  jeûne.  C’est  un  monument 
qui  ressemble  extérieurement  à  une 
grande  caserne  ;  il  renferme  plusieurs 
salles  richement  décorées  et  meu¬ 
blées,  réservées  au  logement  des 
étrangers  de  distinction  que  la  poli¬ 
tique  ou  la  curiosité  attirent  à  Tunis. 
C’est  dans  ce  palais  que  le  général 
Ivheir-ed-din  a  fait  installer  un  Musée 
d’antiquités  recueillies  en  Tunisie, 
et  une  exposition  des  produits  de 
l’industrie  tunisienne.  Dans  l’avant- 
corps  de  Dar-el-Bey,  du  côté  du 
Souk-el-Bey  ou  Souk-el-Barka,  on  a 
percé  une  croisée  où  le  souverain  a 
l’habitude  de  se  placer  pour  assister 
à  la  vente  aux  enchères  des  objets 
d’art  et  des  bijoux. 

La  Municipalité ,  près  de  Djama- 
el-Ivsar,  est  encore  une  grande  mai- 
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son  dans  laquelle  on  admirera  quel¬ 
ques  beaux  plafonds. 

La  Deriba,  prison  de  ville,  près  de 
la  Kasba. 

La  Douane,  entre  le  quartier  franc 
et  le  lac  de  la  Goulette,  vaste  enclos 
fermé  du  côté  de  la  ville  par  une 
immense  grille  en  fer. 

El-Moroustan,  dans  le  quartier 
des  Sbatias,  cordonniers,  grand  hô¬ 
pital  dont  la  construction  est  due  à 
Aziza-Osmana,  de  la  dynastie  des 
Hafsides. 

Bibliothèque.  Collège  Sadiki.  — 
Imprimerie. 

L’installation  de  la  bibliothèque 
dans  la  Grande-Mosquée,  Djama-ez- 
Zitouna,  ne  remonte  pas,  dit  M.  A. 
Rousseau,  à  une  époque  fort  éloi¬ 
gnée.  Avant  1840,  la  Grande-Mos¬ 
quée  de  Tunis  ne  possédait  environ 
que  150  ouvrages,  tous  ayant  trait  à 
la  religion.  Ces  livres  provenaient 
de  dons  faits  par  des  particuliers,  et 
il  n’existait  en  ville  aucune  autre  bi¬ 
bliothèque  publique.  Ce  fut  en  1840 
seulement  que  cet  établissement  fut 
régulièrement  fondé,  un  règlement 
administratif  arrêté,  des  conserva¬ 
teurs  nommés,  voici  dans  quelles 
circonstances.  A  cette  époque,  la 
charge  de  Bach-Mamlouk,  chef  des 
mamlouks,  ou  garde  particulière  du 
bey,  était  occupée  par  Husse'in- 
Kodja,  qui  possédait  la  collection 
d’ouvrages  la  plus  considérable  qui 
eût  existé  jusque-là  à  Tunis. 

Tombé  en  disgrâce,  ruiné  et  ne 
pouvant  satisfaire  ses  créanciers, 
Hussein  dut  être  mis  en  faillite, et  la 
vente  de  toutes  ses  propriétés  fut 
ordonnée.  La  précieuse  collection  de 
manuscrits  qu’il  avait  lentement  et 
péniblement  réunie,  fut  d’abord  mise 
aux  enchères  ;  mais  bientôt  Ahmed- 
Bey,  prince  éclairé  et  qui  voulait  re¬ 
lever,  autant  qu’il  était  en  lui,  le  goût 
des  études  dans  ses  Etats,  et  essayer 
de  rappeler  les  beaux  jours  des  an¬ 
ciennes  universités  de  Tunis  et  de 
Kaïrouan,Ahmed-Bey  fit  acheter  tous 


les  livres  sur  les  fonds  de  sa  cassette 
particulière  et  les  donna,  avec  la  bi-  . 
ldiothèque  du  Bardo,  à  titre  de  ha- 
bous  et  ouakaf  (propriété  de  main 
morte)  à  la  Grande -Mosquée  de 
Tunis. 

l’ous  les  livres  de  la  bibliothèque, 
ainsi  constituée,  furent  renfermés  j 
dans  vingt  armoires,  dont  dix  trou¬ 
vèrent  place  à  dr.  du  Mihrab,  et  les 
dix  autres  à  g.  En  outre,  un  catalo-  ] 
gue  général  de  ces  ouvrages  fut  j 
dressé  par  ordre  du  bey,  et  sur  la  * 
dernière  page  de  ce  catalogue  on 
inscrivit  le  règlement  pour  le  prêt 
des  livres  à  l’intérieur  comme  à  ] 
l’extérieur  de  la  Grande-Mosquée. 

Le  collège  Sadiki  ou  Mdersa  Sa-  \ 
dekia,  près  du  quartier  franc,  a  éié  j 
fondé,  en  1875,  par  le  bey  actuel,  ; 
Es-Sadok;  l’enseignement  absolu¬ 
ment  gratuit,  donné  à  150  élèves,! 
50  internes  et  100  externes,  com- - 
porte  l’étude  du  Koran,  des  lettres,  j 
des  sciences  et  des  langues  arabe, 
turque,  française  et  italienne. 

L ’ imprimerie,  de  récente  création, 
a  déjà  commencé  l’impression  d'une 
partie  des  ouvrages  déposés  dans  la 
bibliothèque  de  Djama-ez-Zitouna. 

Fontaines.  —  Aqueduc. 

La  ville,alimentée  par  des  citernes 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  l’est 
désormais  par  de  nombreuses  f'on-, 
taines  dont  la  principale  a  son  bassin 
souterrain,  point  d’arrivée  et  de  dis-j 
tribution,  dans  Tunis,  de  la  masse! 
d’eau  fournie  par  l’aqueduc  de 
Zar’ouan  dont  les  travaux  de  restau- 
ration  ont  coûté  plus  de  dix  millions 
de  francs. 

«  Le  rétablissement  de  V aqueduc 
de  Carthage  a  été  conçu  et  exécuté 
d’après  le  plan  suivant  :  là  où  le 
canal  de  l’aqueduc  s’enfoncait  sous 
le  sol,  il  était  presque  partout  assez 
bien  conservé,  et  pour  le  restaurer 
il  ne  s’agissait  que  d’enlever  les  terres 
qui  l’avaient  en  partie  comblé  et  d’en 
réparer  les  parois  et  les  voûtes.  Là, 
au  contraire,  où  les  plaines  et  les 
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vallées  succédant  aux  collines,  il 
sortait  lui-même  du  sol  et  apparais¬ 
sait  supporté  dans  les  airs  sur  ^les 
arcades  dont  la  hauteur  était  d  au¬ 
tant  plus  grande  que  les  vallées 
étaient  plus  profondes,  on  se  con¬ 
tentait  de  poser  dans  la  terre  d'é¬ 
normes  tuyaux  en  tôle  bitumée  où 
l’eau  coulera  pour  remonter  ensuite 
d’elle-mème,  en  vertu  d’une  loi  de 
physique  bien  connue,  jusqu  au 
niveau  du  canal  antique.  »  (F.  Gué¬ 
rin.) 

Marché  et  bazars. 

La  place  aux  V oitures,  vis-à-vis  de 
la  régie  des  Tabacs,  avant  la  porte  de 
la  Marine,  sert  également,  dès  8  h. 
du  matin,  pour  le  marché  aux  gue¬ 
nilles  et  aux  vieilles  armes;  un  col¬ 
lectionneur  peut  trouver  là  plus  d’une 
bonne  aubaine. 

Le  marché  aux  poissons  se  tient 
rue  des  Maltais,  près  de  la  même 
porte. 

Les  bazars  ou  souk  sont  :  dans 
le  haut  de  la  ville,  près  de  Djama- 
ez-Zitouna,  Souk-el-Attarin ,  bazar 
des  Parfumeurs  ;  près  de  Dar-el-Bey 
(F.  plus  haut), Souk-el-Bey, bazar  des 
bijoux,  des  armes,  des  coffrets,  des 
tapis  et  autres  objets  de  prix  vendus 
par  l’intermédiaire  des  dellalin  ou 
encanteurs,  comme  à  Alger  et  à 
Constantine  (F.  p.  26  et  334).  Souk- 
el-Bey  était  autrefois  Souk-e  - Barka , 
le  marché  aux  esclaves.  Au  bout  de 
Souk-el-Bey  se  trouve  une  impasse 
où  les  Juifs  font  le  commerce  de 
médailles,  de  monnaies  et  de  pierres 
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gravées  plus  ou  moins  antiques. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  recom¬ 
mander  au  touriste  la  plus  grande 
méfiance  dans  ses  achats. 

En  dehors  de  la  ville,  près  de 
Djama-Djedid  est  le  Souk-el-Blat 
marché  aux  laines. 

Les  rues  de  la  vieille  Tunis  à  ciel 
ouvert,  couvertes  en  planches,  om¬ 
bragées  d’arbres,  ou  voûtées,  sont 
remplies  de  petites  boutiques  conti¬ 
guës  les  unes  aux  autres  et  occupées 
très-souvent  par  des  marchands  exer¬ 
çant  la  même  industrie.  Sous  ce  rap¬ 
port,  Tunis  ressemble  aux  autres 
villes  de  l’Afrique  et  de  l’Orient.  Les 
amins  ou  syndics  réglementent  cha¬ 
que  corporation. 

Industrie.  —  Commerce. 

Tunis  a  de  nombreuses  manufac¬ 
tures  de  soieries,  de  lainages  et  de 
fez,  cliachïa  ou  calottes  renommées 
partout  et  dont  la  teinture  se  fait 
principalement  à  Zar’ouan. 

Les  couvertures  de  laine  de  Djer- 
ba,  les  burnous  blancs,  les  djeb- 
bas,  sorte  de  gandoura  en  soie  et  en 
laine,  sont  encore  des  tissus  qui  ont 
une  grande  réputation. 

Tunis  exporte  des  céréales,  des 
huiles,  des  laines,  des  cuirs,  des 
peaux,  des  essences  pour  vingt  mil¬ 
lions  de  francs;  l’importation,  con¬ 
sistant  surtout  en  tissus  de  coton, 
monte  à  trente  millions.  L  est  avec 
Marseille,  Gênes,  Livourne,  Jrieste, 
Malte  et  le  Levant  que  se  font^les 
transactions  commerciales  de  la  Tu¬ 
nisie. 
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Voitures  à  4  places  pour  la  journée,  15  à  18  fr.  25  à  30  piastres.  —  Chevaux 
pour  la  journée,  9  fr.  ou  15  piastres;  dans  l’après-midi,  3  fr.  ou  5  piastres. 


De  Tunis  à  Carthage. 

16  kil. 

La  distance  indiquée  est  celle  de 
Tunis  à  la  chapelle  de  Saint-Louis, 
où  se  feront  directement  conduire 
les  touristes  qui  n’auront  pas  le 
temps  d’explorer  complètement  l’em¬ 
placement  de  Carthage  et  de  ses 
ruines  bien  frustes  aujourd’hui.  Une 
visite  à  la  Chapelle ,  au  Cirque ,  à 
Y  Amphithéâtre  et  aux  Citernes  sera 
l’affaire  d’une  journée,  l’aller  et  le 
retour  compris. 

Deux  ou  trois  jours  sont  néces¬ 
saires  pour  bien  visiter  les  ruines 
qui  s’étendent  sur  le  bord  de  la  mer, 
des  environs  de  la  Goulette  à  Sidï- 
Bou-Saïcl,  La  Mersa  et  Kamart ,  et 
couvrent  les  terrains  des  trois  pau¬ 
vres  dacheras  de  Douar-ech-Chot , 
Malka  et  Sidi-Daoud.  C’est  de  la 
Goulette  que  devra  commencer  l’ex¬ 
ploration.  On  devra  préalablement 
avoir  lu  les  excellents  travaux  de 
MM.  Falbe,  Dureau  de  la  Malle, 
Beulé  et  Victor  Guérin*}  d’où  nous 
avons  extrait  la  notice  historique 
suivante  : 

L’an  813  ou  814  avant  J.-C.,  une 
colonie  phénicienne  s’établissait  sans 
violence  sur  la  côte  africaine  et  oc¬ 
cupait  une  colline  escarpée  qui  n’a¬ 
vait  que  2,000  pas  de  circonférence. 
Cette  colline,  facile  à  fortifier,  con¬ 
tint,  dans  le  principe,  toute  la  ville. 


On  l’appela  Byrsa,  mot  qui  paraît 
signifier  tour,  forteresse.  Quand  la 
population  se  fut  accrue,  Byrsa  de¬ 
vint  une  acropole.  Autour  d’elle,  les 
maisons  se  groupèrent  en  cercle, 
comme  autour  d’un  refuge  toujours 
prêt.  On  s’étendit  vers  les  ports,  puis 
sur  toute  la  plage;  enfin,  en  passant 
derrière  la  petite  montagne  de  Sidi- 
Bou-Sa'id,  on  alla  rejoindre  encore 
la  mer.  De  ce  côté  la  plaine  était 
fertile,  les  puits  fréquents,  l’irriga¬ 
tion  facile;  les  riches  bâtirent  des 
maisons  entourées  de  haies  vives  et 
de  frais  jardins.  C’était  le  quartier 
de  Megara.  Ainsi  se  forma  une  ville 
qui  comptait, après  qxielques  siècles, 
de  7  à  8  lieues  de  tour  et  qui  prit  le 
nom  de  Karthad-Hadtha,  la  ville 
nouvelle,  Carchédon  en  grec,  Car- 
thago  en  latin. 

Byrsa  fut  fortifiée,  dès  sa  fonda¬ 
tion;  plus  tard,  des  constructions 
grandioses  furent  substituées  aux 
fortifications  primitives.  Le  vi°  s. 
avant  J.-C.  vit  l’extension  merveil¬ 
leuse  de  la  puissance  des  Carthani- 
nois. 

La  forme  de  Byrsa  était  à  peu  près 
rectangulaire  ;  elle  était  couronnée 
par  le  temple  d’Escidape  ;  mais  ce 
n’est  que  par  des  efforts  d’imagina¬ 
tion  que  nous  nous  figurerons  les 
autres  édifices  qui  remplissaient 
Byrsa.  L’histoire  a  omis  tous  ces 
détails  parce  qu’elle  n’a  été  écrite 
que  par  les  ennemis  de  Carthage. 
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Muets  sur  ses  splendeurs,  ils  n’ont 
d’éloquence  que  pour  raconter  sa 
ruine. 

Après  les  Romains  vinrent  les  Van¬ 
dales  et  les  Byzantins-,  puis  Hassan, 
gouverneur  de  l’Egypte,  qui  laissa  en 
697  une  garnison  à  Carthage  ;  mais 
cette  garnison  ne  sut  pas  se  défendre 
contre  le  patricien  Jean,  qui  reprit 
la  ville  et  répara  de  nouveau  les 
fortifications.  Irrité,  Hassan  revint, 
chassa  les  Byzantins  et  prononça  la 
ruine  définitive  de  Carthage.  Tout 
fut  renversé,  rasé. 

Tillemont  rapporte  qu’un  «  Mau- 
samuz,  sarrasin,  qui  était  maître  de 
presque  toute  l’Afrique,  entreprit  de 
rétablir  Carthage  vers  1180  (576  H.)». 
Le  succès  fut  médiocre;  au  temps 
de  l’expédition  de  saint  Louis,  la 
ville  n’était  guère  qu’une  bourgade. 

Abou-Obe'id-Bekri,  qui  vivait  au 
xie  s.  cite  les  citernes,  le  gymnase, 
l’aqueduc,  l’amphithéâtre  et  le  port 
de  Carthage.  Edrisi,  150  ans  plus 
tard,  décrit  avec  admiration  les 
mêmes  monuments. 

La  croisade  de  saint  Louis,  1270, 
eut  pour  résultat  de  faire  abandon¬ 
ner  Carthage  par  les  Arabes.  Les 
ruines  ne  furent  plus  visitées  que 
pour  être  détruites.  On  y  venait  faire 
provision  de  colonnes  et  de  marbres 
précieux,  et  qui  ?  non-seulement  Tu¬ 
nis,  mais  les  Pisans,  les  Génois  ;  plus 
tard  Ahmed-Bey,  pour  son  palais  de 
Constantine.  Dans  ces  derniers  temps 
un  Anglais,  M.  Davis,  a  passé  plu¬ 
sieurs  années  à  remuer  le  sol  de 
Carthage,  sans  jamais  entreprendre 
une  fouille  qui  eût  pour  but  de  ré¬ 
soudre  quelques-unes  des  grandes 
questions  historiques  qui  se  ratta¬ 
chent  à  cette  localité  célèbre.  C’est 
à  ce  sujet  que  Beulé  dit  avec  raison  : 
«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  les 
efforts  d’un  particulier,  si  persévé¬ 
rants  qu’ils  soient,  ne  peuvent  obte¬ 
nir  que  de  modestes  résultats.  Il  faut 
les  ressources  dont  un  gouverne¬ 
ment  dispose  :  puisse  l’exemple  de 
l’Angleterre  qui  a  enfoui  une  somme 
considérable  dans  le  territoire  de 


Carthage,  être  tôt  ou  tard  suivi  ! 
Seulement,  on  devra  adopter  un  sys¬ 
tème  tout  opposé  au  système  de 

M.  Davis,  qui  ne  cherchait  que  des 
objets  propres  à  orner  le  musée 
britannique.  « 

Malgré  tant  d’efforts  pour  la  dé¬ 
truire,  Carthage  subsiste  encore  avec 
un  plan  reconnaissable,  avec  des 
débris  assez  nombreux  pour  qu’on 
puisse  la  reconstruire  et  s’y  prome¬ 
ner  par  la  pensée. 

Nous  décrirons  les  ruines  de  Car¬ 
thage  en  remontant  du  S.  au  N.,  à 
Sidi-Bou-Saïd  ;  puis  de  ce  village  au 

N.  -O.,  en  passant  par  Malka  et 
Sidi-Daoud  ;  de  ce  point  nous  redes¬ 
cendrons  au  S.,  à  Douar-ech-Chot, 
et  de  là  nous  irons  sur  l’emplace¬ 
ment  de  Byrsa  où  s’élève  la  chapelle 
de  Saint-Louis  qui  domine  toutes 
les  ruines. 

A  2  kil.  N.-E.  de  la  Goulette,  en 
face  du  coude  que  fait  la  route  de 
Tunis,  commencent  sur  le  bord  de 
la  mer  les  ruines  des  quais ,  qui 
présentent  jusqu’à  Bordj-djedid,  la 
batterie  neuve,  un  développement 
de  plus  de  3  kil.  On  pouvait  encore 
étudier,  il  y  a  quelques  années,  vers 
le  milieu  de  ces  quais  le  port  mili¬ 
taire  ou  Cothon  et  le  port  marchand 
ruinés  lors  de  l’invasion  arabe  de 
697.  Le  port  militaire  avait  gardé 
sa  forme  circulaire  ;  au  milieu  du 
bassin  s’élevait  l’ilot  entouré  jadis 
de  grands  quais,  de  même  que  les 
bords  opposés  du  bassin.  Les  fouilles 
de  Beulé  constataient  un  péri¬ 
mètre  de  333  mèt.,  un  diamètre  de 
130  mèt.  Les  quais  avaient  9  met. 
35  c.  de  largeur.  Un  goulet  inté¬ 
rieur,  unissant  le  port  militaire  au 
port  marchand,  avait  23  mèt. de  larg. 
Le  port  marchand  était  long  de  456 
mèt.  et  large  de  325.  Sur  l’emplace¬ 
ment  de  ces  ports  s’élève  aujour¬ 
d’hui,  au  milieu  d’un  fort  beau  jar¬ 
din,  la  résidence  d’été  de  Si-Mous- 
tafa,  ancien  premier  ministre  du 
bey  de  Tunis.  Non  loin  de  là,  le 
général  Kheir-ed-Din,  son  gendre,  a 
transformé  les  dunes  de  sable  en 
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un  bois  où  poussent  à  l’envi  les  ar¬ 
bres  du  nord  et  les  arbres  du  midi. 

Arrivé  à  Bordj-djedid,  on  ren¬ 
contre  au  S.,  parmi  les  débris  de 
grands  édifices,  ceux  qui  appartien¬ 
draient  à  la  basilique  de  Thrasa- 
mund,  le  roi  vandale  ;  à  côté  sont 
d’énormes  pans  de  murs  en  blocage, 
ruines  immenses  de  thermes  (?).  A  200 
mèt.  O.  du  port,  sont  de  très-belles 
citernes,  moins  étendues  que  celles 
de  Mallca,  mais  presque  toutes  in¬ 
tactes.  Ces  citernes,  au  nombre  de 
18,  ont  30  mèt.  de  longueur  sur  7 
mèt.  50  de  largeur  et  9  de  profon¬ 
deur.  Elles  sont  alimentées  par  les 
eaux  pluviales. 

Allant  de  l’O.  à  l’E.,  on  arrive  au 
village  de  Malka  qu'une  distance  de 
1,500  mèt.  sépare  de  Bordj-djedid. 
Malka  s’élève  sur  une  colline  formée 
en  grande  partie  de  décombres  amon¬ 
celés.  Les  habitants  de  ce  village 
logent  leurs  troupeaux  dans  d’im¬ 
menses  citernes  extrêmement  déla¬ 
brées  où  aboutissait  jadis  comme  à 
un  vaste  château  d’eau  le  fameux 
aqueduc  de  Carthage.  Les  citernes 
de  Malka,  puniques  en  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  première  origine,  sont 
romaines  par  leur  construction  défi¬ 
nitive.  L 'aqueduc  qui  y  aboutissait, 
l’un  des  ouvrages  les  plus  gigantes¬ 
ques  que  les  Romains  aient  exécuté 
en  Afrique,  amenait  à  Carthage, 
par  un  canal  tantôt  souterrain,  tantôt 
porté  sur  de  hautes  et  magnifiques 
arcades,  les  eaux  limpides  de  deux 
sources  abondantes,  celle  de  Za- 
r’ouan  et  celle  de  Djougar.  Les  divers 
tronçons  encore  debout  de  cet  aque¬ 
duc  prodigieux  qui,  par  un  détour 
immense,  franchissaient  collines  et 
vallées,  disparaissaient  et  reparais¬ 
saient  tour  à  tour,  selon  les  accidents 
du  sol,  et  que  le  touriste  pourra 
admirer  dans  les  diverses  excursions 
autour  de  Tunis,  ont  presque  com¬ 
plètement  disparu  dans  la  partie  qui 
aboutit  aux  citernes  de  Carthage.  On 
pourra  voir  encore  quelques  vesti¬ 
ges  de  piliers  se  prolongeant  de 
Malka  à  YAriana  par  Sidi-Daoucl, 


sur  une  longueur  de  quelques  kilo¬ 
mètres. 

Près  des  citernes  sont  les  ruines 
d’une  tour  qui  en  défendait  proba¬ 
blement  l’approche. 

A  300  mèt.  S.  de  la  tour  est  Yam- 
phithéâtre  ayant  un  peu  plus  de  200 
mèt.  dans  sa  plus  grande  longueur. 
Il  était  encore  assez  bien  conservé 
au  temps  d’El-Bekri  en  1082,  et 
d’Edrissi  en  1154.  «  Cet  édifice,  dit 
ce  dernier,  de  forme  circulaire,  se 
compose  d’environ  50  arcades  sub¬ 
sistantes  .  Au  -  dessus  de  chacune 
d’elles  s’élèvent  cinq  rangs  d’arcades, 
les  unes  au-dessus  des  autres,  de 
même  forme  et  de  même  dimension, 
construites  en  pierre  d'une  incompa¬ 
rable  beauté.  Au  sommet  de  chaque 
arcade  est  un  cintre  où  se  voient 
diverses  figures  et  représentations 
curieuses  d’hommes,  d’animaux  et 
de  navires,  sculptés  avec  un  art 
infini.  Il  était  anciennement  destiné, 
à  ce  qu’on  assure,  aux  jeux  et  aux 
spectacles  publics.  »  «  Cet  amphi¬ 
théâtre  rappelle  aussi  le  souvenir 
des  persécutions  sanglantes  subies 
par  l’église  de  Carthage  et  qui  ont 
immortalisé  les  noms  de  Cyprien, 
de  Perpétue  et  de  Félicité.  Aujour¬ 
d’hui  l’arène  ensanglantée  est  re¬ 
tournée  par  la  charrue  ;  les  caveaux 
où  l’on  renfermait  les  bêtes  féroces 
sont  détruits  ou  obstrués  ;  les  gradins 
où  se  pressaient  tant  de  milliers  de 
spectateurs  ont  disparu  totalement, 
et  le  souvenir  seul  de  tous  les  dra¬ 
mes  sanglants  qui  y  furent  joués  a 
survécu  à  ce  monument  anéanti.  » 

A  500  mèt.  S.-E.  de  l’amphithéâ¬ 
tre,  on  distingue  l’emplacement  et 
l’enceinte  d’un  vaste  cirque.  Le  cir¬ 
que,  dit  Falbe,  a  environ  1,600  pas 
de  long  sur  330  de  large.  La  partie 
de  l’épine,  spina ,  qui  existe  encore, 
a  environ  1,000  pas.  A  l’extrémité 
orientale,  tout  auprès  du  chemin 
qui  conduit  de  Malka  à  Douar-ech- 
Chot,  on  peut  aisément  reconnaître, 
entre  deux  fondements  de  mur,  une 
ouverture  qui  a  dû  être  l’une  des 
entrées  du  cirque.  Le  petit  village 
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de  Douar-ech-Chot  avoisine  le  cirque 
à  TE. 

On  pourra  visiter  encore  quelques 
ruines  d’immenses  édifices  dont 
l’ancienne  destination  ne  saurait 
être  bien  précisée,  au  N. -O.  et  au 
N. -E.de  Douar-ech-Chot;  puis,  par 
un  chemin  contournant  Byrsa  à  l'O., 
on  arrivera  sur  le  plateau  de  la 
Chapelle  Saint-Louis. 

La  forme  de  Byrsa  est  à  peu  près 
rectangulaire  ;  le  pourtour  du  pla¬ 
teau  dominant  la  mer  de  63  met., 
est  de  1,400  mèt.  On  ne  distingue 
plus  sur  le  sol  que  de  nombreuses 
citernes  et  de  faibles  vestiges  de 
divers  édifices  qui  le  couvraient. 
Beulé  a  indiqué  et  [décrit  dans  le 
Journal  des  Savants,  année  1859, 
tous  ceux  qu’une  attentive  et  perspi¬ 
cace  exploration  du  terrain  lui  a  fait 
connaître. 

Vers  l’extrémité  orientale  du  pla¬ 
teau  s’élève  la  chapelle  de  Saint- 
Louis,  au  milieu  d’un  enclos  entouré 
de  murs.  On  sait  que  le  bey  Ahmed 
a  concédé  gratuitement  à  la  France 
le  sommet  de  la  colline  de  Byrsa, 
pour  y  ériger  un  sanctuaire  en  l’hon- 
.  neur  du  pieux  monarque  qui  avait 
consacré  par  sa  mort,  sinon  cet  em- 
|  placement,  du  moins  l’un  des  points 
de  cette  côte.  Il  est  assez  difficile  de 
préciser  avec  exactitude  l’endroit  où, 
le  25  août  1270,  Louis  IX  rendit  le 
dernier  soupir.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  au  milieu  des  ruines  de  Car¬ 
thage,  où  son  armée  était  campée, 
qu’il  succomba  au  fiéau  qui  rava¬ 
geait  ses  troupes. 

La  chapelle,  dont  la  première 
pierre  avait  été  posée,  le  25  août 
1840,  fut  inaugurée,  en  1842,  avec 
une  certaine  pompe. 

Sur  une  assez  large  enceinte,  apla¬ 
nie  avec  soin,  entourée  d’un  mur 
d’appui  et  au  milieu  de  laquelle  s’é¬ 
lève  une  plate-forme  ronde  élégam¬ 
ment  dallée  à  compartiments  symé¬ 
triques,  et  à  laquelle  on  monte  par 
six  marches  établies  circulairement 
sur  tout  le  pourtour,  est  construite 
la  chapelle,  d’une  forme  octogone. 


L’intérieur  offre  un  rond-point  entiè¬ 
rement  libre  au-dessous  du  dôme.  On 
aperçoit  ainsi  dès  l’entrée,  au  fond, 
en  face  de  la  porte,  l’autel  et  au-des¬ 
sus  la  statue  de  saint  Louis,  enmar- 
bre  blanc  des  Pyrénées,  due  au  ci¬ 
seau  de  M.  Emile  Seurre.  L’édifice 
est  bâti  en  pierre  appelée  marbre  de 
Soliman,  avec  des  remplissages  en 
pierre  de  tuf,  du  sol  de  Carthage,  et 
voûté  en  brique  de  Gênes  avec  enduit 
■de  mortier  de  chaux  formant  stuc  à 
la  manière  du  pays  ;  ses  fondations 
s’appuient  sur  les  bases  du  temple 
d’Esculape  ou  Eschmoun,  dont  l’im¬ 
mense  escalier  s’avancait  sur  la  mer. 

M.  Jourdain,  chargé  de  la  cons¬ 
truction  de  la  chapelle,  le  fut  égale¬ 
ment,  enl843,  de  l’exécution  des  dé¬ 
pendances  nécessaires  à  sa  garde,  à 
son  entretien,  à  sa  desserte.  Ces  dé¬ 
pendances  consistent  en  un  mur  d’en¬ 
ceinte  et  trois  corps  de  bâtiments  à 
rez-de-chaussée  et  à  terrasses,  com¬ 
prenant  le  logement  du  gardien, une 
sacristie  et  une  salle  d’attente  pour 
les  visiteurs.  Ces  bâtiments  sont  re¬ 
liés  entre  eux  par  des  cloîtres  de 
forme  ogivale.  La  chapelle  est  envi¬ 
ronnée  d’un  bosquet  ombreux.  Le 
jardin  est  orné  de  divers  restes 
d’antiquités,  trouvés  soit  à  Carthage, 
soit  sur  d’autres  points  de  la  Ré¬ 
gence.  Les  parois  des  cloîtres  sont 
également  couvertes  d’inscriptions 
païennes  ou  chrétiennes,  mais  dont 
la  plus  curieuse,  au  point  de  vue 
géographique,  est  celle  rapportée 
par  M.  Mattéi  à'Ed-Djem, puisqu’elle 
donne  le  nom  antique  de  cette  loca¬ 
lité  :  T  hy  s  drus. 

L'enceinte  de  Saint-Louis  renferme 
des  citernes  dont  Teau  est  excellente. 
Pendant  l’été,  le  bey  de  Tunis  et  les 
consuls  étrangers  y  envoyaient  puiser 
tous  les  jours. 

Byrsa  est  peut-être  le  seul  point 
de  Carthage  que  Saint-Louis  n’ait 
point  occupé.  Peu  importe  au  fond 
la  place  choisie  pour  lui  consacrer 
un  monument.  Il  est  d’un  heureux 
augure  que  la  France  ait  pris  pied 
sur  cette  petite  colline,  qui  a  été  le 
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berceau  de  la  puissance  carthagi¬ 
noise,  et  qu’ont  habitée  les  procon¬ 
suls  romains,  les  rois  vandales,  les 
grands  généraux  de  Justinien...  Les 
Arabes  eux-mêmes  ont  traîné  la 
statue  de  Saint-Louis  jusqu’au  som¬ 
met  de  la  colline.  Ils  confondent  Sidi- 
Bou-Saïd  le  marabout  avec  Saint- 
Louis  qui  se  serait  fait  musulman  ! 

La  chapelle  de  Saint-Louis  qui, 
lors  de  sa  fondation,  a  eu  M.  l’abbé 
Bourgade  pour  aumônier,  est  des¬ 
servie  depuis  1875  par  des  prêtres  de 
la  mission  d’Alger. 

De  Tunis  à  la  Marsa  et  Sidi-Bou-Said. 

18  kil. 

Chemin  de  fer  et  voitures. 

Le  chemin  passe  au-dessus  de 
VAriana,  de  Sidi-Daoud,  de  Malka, 
de  Saint-Louis ,  et  s’arrête  à 

18  kil.  La  Marsa,  entre  le  cap 
Kamar  au  N.  et  le  cap  de  Carthage 
ou  Sidi-Bou-Said,  au  S. 

La  Marsa,  où  les  Carthaginois 
avaient  leurs  jardins,  est  le  village  le 
plus  en  renom  de  tous  les  villages 
aux  environs  de  Tunis.  Le  beyy  pos¬ 
sède  un  palais  ;  le  consul  de  France 
habite,  dans  la  belle  saison,  une  mai¬ 
son  située  au  milieu  d’une  splendide 
végétation,  et  connue  sous  le  nom 
la  Camilla.  Le  touriste  visitera  à  la 
Marsa  un  charmant  café  arabe,  orné 
d’une  jolie  colonnade  aux  arceaux 
dentelés  et  ombragé  de  grands  ar¬ 
bres. 

De  la  Marsa  à  Sidi-Bou-Saïd. 

4  kil.  Sidi-Bou-Saïd  est  un  village 
complètement  arabe  qui  s’élève  dans 
une  situation  très-pittoresque  sur  la 
pointe  de  l’ancien  cap  de  Carthage. 
11  domine  toute  l’étendue  des  ruines 
de  Carthage,  au-dessus  desquelles 
s’élève  la  chapelle  Saint-Louis  ;  au 
fond,  à  l’horizon,  la  blanche  Tunis. 
Sidi-bou-Saïd  prend  son  nom  d’un 
marabout  dont  la  Koubba  est  à  l’an¬ 
gle  S.-E.  du  village.  Plus  bas  sur  le 
rivage  est  une  source  où  les  navires 


s’approvisionnent  d’eau  douce.  Plus 
au  N.-E.  est  la  tour  d’el-Nadhour, 
qui  sert  de  phare  et  dont  le  sommet 
est  à  141  mèt.  au-dessus  de  la  mer. 
Enfin  on  ne  manquera  pas  d’entrer, 
à  Sidi-Bou-Saïd,  dans  un  café  arabe 
à  galerie  et  coupole,  auquel  on  ac¬ 
cède  par  un  escalier  de  .15  marches. 


De  Tunis  à  l’Ariana  et  Djafar 

4  et  G  kil. 


Le  village  de  l’Ariana,  à  4  kil.  de 
Tunis,  que  l’on  quitte  par  Bab-el- 
Khadra,  est,  après  la  Marsa,  l’en¬ 
droit  le  plus  en  réputation  de  la  ban¬ 
lieue  de  Tunis,  pour  les  agréments 
de  la  campagne  ;  une  grande  partie 
des  fonctionnaires  tunisiens,  des  con¬ 
suls  et  des  négociants  européens  y 
ont  leurs  villas.  L’Ariana  produit 
une  immense  quantité  de  roses,  qui 
alimentent  les  distilleries  d’huile 
essentielle  dont  les  produits  sont  si 
estimés  en  Orient. 

De  l’Ariana,  on  peut  aller  visiter 
Djafar,  autre  village  non  moins  bien 
situé  que  l’Ariana  ;  tous  deux  sont  à 
l’E.  du  massif  du  djebel-Ahmar, 
dont  fait  partie  la  colline  du  Belvè- 
der ,  dominant  le  lac  de  la  Goulette, 
au  N. 

De  Tunis  au  Bardo 

2  kil. 

Chemin  de  fer,  voitures  et  chevaux.  ; 

On  obtient  facilement  du  gouver-i 
neur  la  permission  de  visiter  le 
Bardo,  surtout  pendant  l’absence  du 
bey,  qui  réside  pendant  près  de  huit  I 
mois  à  la  Goulette. 

Le  Bardo  est  le  but  d’une  des  pre-j 
mières  excursions  à  faire  aux  envi- 
rons  de  Tunis.  Quand  on  est  sorti  de  ; 
la  ville  par  Bab-es-Sadoun ,  au  N.  de 
la  Kasba,  on  suit  une  route  bien 
empierrée  et  bordée  d’arbres  paral¬ 
lèle  au  petit  chemin  de  fer.  On  passe 
d’abord  devant  Kachlat-et-Tobjia,  la 
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caserne  d’artillerie,  bâtie  par  Ah- 
med-bey;  on  laisse  à  dr.,non  loin  de 
là,  un  fort  isolé,  destiné  à  défendre 
Tunis  de  ce  côté;  puis  on  passe  sous 
les  arches  hautes  et  étroites  d’un 
aqueduc  romain. 

Vu  du  dehors,  le  Bardo,  de  con¬ 
struction  arabe,  palais  d’hiver  du 
bey,  entouré  d’un  mur  flanqué  de 
tours  et  de  bastions,  et  d’un  fossé, 
ressemble  à  une  caserne.  Au  dedans, 
c’est  l’ensemble  de  plusieurs  corps 
de  bâtiments  agencés  sans  goût  ; 
quelques-uns  valent  cependant  la 
peine  d’être  visités. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  du 
Bardo,  on  entre  dans  un  passage 
bordé  d’un  côté  par  les  dépendances 
du  seraï  et  de  l’autre  par  des  petites  j 
boutiques,  si  communes  en  Orient,  ; 
où  sont  accroupis  quelques  pauvres 
marchands.  Le  passage  est  ter¬ 
miné  par  le  vestibule  ou  skifa  de 
1  appartement  du  khaznadar  ou  pre¬ 
mier  ministre.  Un  couloir  tournant, 
voûté  et  sombre,  conduit  ensuite  à 
une  première  cour  que  ses  quatre 
murs  élevés  et  percés  de  quelques 
fenêtres  grillées  font  ressembler  à 
la  cour  d’une  prison.  Un  second  cou¬ 
loir  conduit  au  harem.  L’entrée  du 
sérail  est  dans  une  seconde  cour;  on 
y  arrive  par  un  très-bel  escalier  ;  la 
cour  est  spacieuse,  dallée  en  marbre; 
une  fontaine-vasque  avec  son  bassin 
en  orne  le  milieu;  autour  sont  les  cloî¬ 
tres  ou  galeries  à  arcades  retombant 
sur  des  colonnes  en  marbre  blanc.  1 
Le  trône  du  bey,  étincelant  de  do¬ 
rures,  occupe  toute  la  largeur  d’une 
profonde  galerie  dont  la  porte  est 
sur  un  côté  de  la  cour;  cette  galerie 
pu  salle  du  trône  renferme  d’assez 
belles  toiles  offrant  l’image  en  pied  j 
fies  principaux  souverains  de  l’Eu- 
fope.  A  l’entrée  de  cette  même  cour 
îst  une  autre  galerie  où  le  bey  rend 
ta  justice  deux  fois  par  semaine,  jus-  1 
tice  expéditive,  dont  les  avantages 
sont  plus  grands  que  les  inconvé¬ 
nients. 

j  C’est  au  Bardo  qu’Ahmed-Bey,  à 
son  retour  d’un  voyage  en  France,  fit 


installer  une  école  polytechnique. 

Du  Bardo  à  la  Manouba,  on 
compte  3  kil.  On  peut  se  rendre  di¬ 
rectement  à  la  Manouba  par  le  che¬ 
min  de  fer.  La  distance  de  Tunis  à 
ce  village  est  alors  de  9  kil.  (F. 
Route  de  Tunis  à  la  frontière  algé¬ 
rienne). 

De  Tunis  à  Bou-Ghateur  (Utique) 

35  kil. 

On  sort  de  Tunis  par  Bab-es-Sa- 
doun.  Après  avoir  traversé  l’aqueduc 
du  Bardo,  on  laisse  àdr .Kachlat-et- 
Tobjia,  caserne  d’artillerie,  à  g.  le 
Bardo,  puis  les  maisons  de  plaisance 
i  et  les  jardins  de  la  Manouba.  La 
route,  passant  ensuite  dans  des  bois 
d’oliviers,  prend  une  direction  N. -O. 

14  kil  Koubba  de  Sidi-Merouan. 

16  kil.  Sebbalat  ou  fontaine  ornée 
d’une  galerie  à  arcades  que  soutien¬ 
nent  quatre  colonnes  ioniques  ;  près 
de  là  est  un  fondouk.  Fontaine  et 
fondouk  sont  dans  un  site  char¬ 
mant. 

22  kil.  Montée  ;  ruines  à  dr.  ; 
koubba  à  g.  et  ruines  d’une  maison 
de  plaisance,  bâtie,  sous  ITamouda- 
pacha,  par  le  célèbre  Youssef  Sahab- 
et-Taba  (F.  p.  498). 

26  kil.  L'oued-Medjerda.  Cette  ri¬ 
vière,  la  plus  grande  de  la  Tunisie, 
mais  non  navigable,  à  cause  des  ir¬ 
régularités  de  profondeur  qu’elle 
présente,  prend  sa  source  au  S.-E. 
de  Souk-Ahrras  en  Algérie,  et  se 
jette  dans  la  mer  au-dessous  de 
Porto-Farina,  après  un  parcours 
d’environ  300  kil.  L’oued-Medjerda, 
le  Bagradas  des  anciens,  près  duquel 
on  tuale fameux  serpent  de  Régulus, 
après  avoir  arrosé  les  vastes  plaines, 
témoins  des  combats  entre  Carthage 
et  Rome,  a  déplacé  son  lit  dans  la 
dernière  partie  de  son  cours  et 
changé  la  configuration  du  pays,  sur¬ 
tout  par  rapport  à  la  position  cl’Uti- 
que. 

On  traverse  la  Medjerda,  large  en 
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cet  endroit  de  90  met.,  sur  un  pont  ; 
de  sept  arches  et  dont  les  piles  ont 
des  ouvertures  cintrées  pour  l'écou-  i 
lement  des  grandes  eaux. 

30  kil.  L 'oued-Sr’ir,  affluent  de  la 
Medjerda;  on  tourne  immédiate¬ 
ment  à  dr.  vers  le  N.,  en  longeant 
des  collines  à  g. 

35  kil.  Bou-Chateur ,  misérable 
dachera  dont  la  population,  plus 
misérable  encore,  anime  seule  au¬ 
jourd'hui  les  ruines  à' U  tique,  que  ' 
domine  la  koubba  de  Bou-Chateur. 
Ces  ruines  ne  rappellent  que  tort 
peu  l’antique  splendeur  de  cette  ville 
célèbre,  fondée  douze  siècles  avant 
J.-C.  Comme  Carthage,  dont  elle 
était  la  sœur  aînée,  et  qui  seule 
l’éclipsait  en  magnificence  et  la  dé¬ 
passait  en  étendue,  elle  a  été  pres¬ 
que  complètement  anéantie,  et  les 
vestiges  qu’elle  a  laissés  sur  le  sol 
ne  sont  plus  guère  qu’une  ombre  de 
ce  quelle  fut  autrefois. 

Utique  comprenait  deux  quartiers 
bien  distincts  :  la  ville  haute  et  la 
ville  basse.  La  ville  haute  occu¬ 
pait  une  suite  de  collines,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  ravins 
plus  ou  moins  profonds.  On  pourra 
voir  encore  dans  cette  partie  des 
débris  de  l’aqueduc  qui  amenait  les 
eaux  du  djebel-Kechbata  à  10  kil., 
vers  l’O.  des  citernes  à  moitié  com- 
blées,servant  d’étables,  comme  celles 
de  Carthage,  et  un  vaste  amphi¬ 
théâtre  pratiqué  dans  un  ravin  na¬ 
turel  et  dont  les  gradins  ont  dis¬ 
paru. 

Quand  on  se  dirige  vers  le  N.,  on 
rencontre,  avant  un  ravin,  un  plateau 
couronné  par  les  koubbas  de  Sidi- 
Bar’-el-Lil  et  Sidi-El-Kouri.  Au-delà 
du  ravin  est  un  deuxième  plateau 
que  dominait  l’acropole,  dont  il  reste 
à  peine  d’insignifiants  débris  ;  du 
haut  de  cette  colline,  qui  s’avance 
comme  un  promontoire  vers  la  plaine, 
on  jouit  d’une  vue  fort  étendue. Al’E. 
sont  les  hauteurs  de  Kalat-el-oued, 
les  Castra  Cornelia,  non  loin  des¬ 
quels  Scipion  l’Africain,  après  avoir 
débarqué  son  armée  dans  le  voisi¬ 


nage  de  Pulchrum  promontoriuml 
vint  abriter  sa  flotte,  et  oit  il  assit 
son  camp  et  fixa  ses  quartiers 
d’hiver. 

En  descendant  de  l’acropole,  on 
arrive  à  une  plaine,  puis  à  une  col¬ 
line  semi-circulaire  à  laquelle  s’a¬ 
dossait  un  théâtre;  plus  loin,  on  voit 
les  ruines  d’un  immense  édifice 
citadelle  ou  palais,  que  les  Arabes 
appellent  Seraïat-es-Soultan.  Près 
de  là  encore  sont  les  ruines  d’un 
temple,  d’une  basilique  chrétienne, 
et  d’une  autre  grande  construction; 
vient  ensuite  un  terrain  marécageux 
dans  lequel  sourdent  des  eaux  theri 
males,  33°,  recueillies  dans  un  petit 
bassin  où  les  Arabes  viennent  se 
baigner. 

Un  canal  communiquant  avec  h 
mer  traversait  la  ville  dans  soi 
milieu;  il  est  comblé  ;  les  quais  qu 
le  bordaient,  couverts  d’édifices,  d< 
magasins  et  d’abris  voûtés,  paraissen 
avoir  été  considérables.  Ce  cana 
aboutissait  à  un  grand  bassin  cir 
culaire,  comblé  également,  au  centr 
duquel  devait  s’élever  un  puissan 
édifice  ;  c’était  le  Cothon  ou  por 
militaire  :  le  port  marchand  a  dis 
paru  sous  les  alluvions  de  la  Medi 
jerda. 

M.  Victor  Guérin,  dans  son  Ar 
chéologie  de  la  Tunisie,  et  M.  Daux 
dans  le  Tour  du  Monde,  livraison  590 
ont  longuement  décrit  Utique  q 
ses  ruines.  Ces  ouvrages  seron 
consultés  avec  fruit  par  les  touriste 
qui  voudront  visiter  complétemen 
Bou-Chateur. 

De  Tunis  à  Hammam-Lif  (El-Enf)  j 

15  kil. 

On  sort  de  Tunis  par  Bab-ed 
Djezira  et  le  faubourg  du  mèm 
nom.  Adr.  de  la  route,  sur  une  liau 
teur,  s’élève  la  koubba  de  Sidi-Beli 
Hassen-ech-Chadeli. 

2  kil.  plus  loin,  koubba  de  Telia 
Kebira,  mère  d’un  bey  de  Tunis.  I 
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4  kil.  Village  et  zaou'ia  de  Sidi- 
Fethalla.  Ce  village  est  composé  de 
belles  maisons  mauresques  et  do¬ 
miné  par  la  zouïa  et  la  koubba  du 
marabout  Sidi-Fethalla,  renommé, 
de  son  vivant,  par  son  savoir  et  sa 
sainteté.  Sidi-Fethalla  passe  encore 
pour  un  grand  faiseur  de  miracles. 
On  lui  attribue  surtout  la  vertu  de 
rendre  les  femmes  fécondes.  Il 
existe  à  cet  effet,  près  de  la  koubba, 
sur  la  pente  d’un  rocher,  un  sentier 
rapide,  une  sorte  de  glissoire  sur 
laquelle  les  femmes  atteintes  de 
stérilité  n’ont,  pour  acquérir  la 
faculté  de  devenir  mères,  qu’à  se 
laisser  glisser  à  plat-ventre.  A.  Du¬ 
mas,  dans  son  voyage  du  Véloce, 
raconte  très-curieusement  ce  pieux 
exercice. 

8  kil.  Choucha  ou  Chouchet-Radès , 
ferme,  fondouk  et  café. 

10  kil.  L 'oued-Miliana,  le  Catada 
de  Ptolémée;  on  le  traverse  sur  un 
pont  en  pierre  de  cinq  arches,  con¬ 
struit,  en  1749,  par  des  Arabes  et 
des  Espagnols,  sur  des  fondations 
qui  paraissent  romaines .  L'oued- 
Miliana  se  jette  dans  le  golfe  de 
Tunis,  un  peu  au-dessous  et  à  l’E. 
j  de  Rades,  petit  village  arabe,  la 
Maxula  des  Romains. 

Bientôt  après,  laissant  à  dr.  de 
nombreuses  ruines,  on  entre  dans 
une  forêt  d’oliviers  et  d’orangers, 
on  passe  près  d’un  bordj  ;  puis  on  se 
dirige  à  travers  les  broussailles  et 
les  arbustes,  houx,  myrtes,  arbou¬ 
siers  et  lentisques,  vers  l’extrémité 
du  cap  de  montagnes  qui  s’avance 
dans  la  plaine.  Ce  cap  est  coupé  par 
une  fente  profonde  à  laquelle  les 
Arabes  donnent  le  nom  de  Darbet- 
mta-Sidna-Ali ,  coup  de  notre  sei¬ 
gneur  Ali.  Suivant  la  tradition,  Ali, 
lieutenant  de  Mohammed,  se  trou¬ 
vant  acculé  à  la  montagne  par  une 
armée  chrétienne,  lui  échappa  en 
s’ouvrant  d’un  fort  coup  de  sabre 
un  passage  à  travers  la  montagne 
où  coule  désormais  un  canal  d’eau 
froide,  la  seule  que  l’on  trouve  auprès 
d’Hammam-Lif.  Ali  n’est  pas  le  seul 


fendeur  de  montagnes  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  le  nord  de  l’Afrique.  On 
apulire,  plus  haut,  p.  111,  la  légende 
de  Sidi-Mohammed-bou-Chakour,  qui 
fendit  la  montagne  d’où  descend  de¬ 
puis  l’oued-Chiffa. 

15  kil.  Hammam-Lif  et  mieux 
Hammam-el-Enf ,  adossé  au  djehel- 
Bou-Korneïn,  est  renommé  pour  ses 
sources  d’eaux  chaudes,  40°,  sulfu¬ 
reuses  ferrugineuses  et  purgatives. On 
visitera  à  Hammam-Lif  :  Dar-el-Bey, 
d’autres  palais  de  ministres  et  d’un 
ancien  bey  de  Tripoli  qui  s’était  fixé 
en  cet  endroit,  et  le  Fondouk,  magni¬ 
fiquement  construit  avec  piscines  et 
appartements,  dans  lequel  on  a 
utilisé  non-seulement  les  matériaux, 
mais  aussi  quelques-unes  des  dispo¬ 
sitions  des  thermes  antiques. 

Le  djebel-Bou-Korneïn  fait  partie 
d’une  petite  chaîne  qui  court  vers 
le  S.  et  se  rattache  à  une  autre 
chaîne  qui  s’étend  de  la  rive  dr.  de 
l’ oued-Miliana  à  la  presqu’île  du  cap 
Bon.  Le  djebel-Rsas  ou  Monte-Piom- 
bino  en  est  le  pic  le  plus  remarqua¬ 
ble.  Au  pied  des  derniers  escarpe¬ 
ments  du  Bou-Korne'in  à  1  kil.  E. 
d’Hammam-Lif  et  à  Sebbalat-el-Bey , 
fontaine  du  bey,  des  vestiges,  peut- 
être  ceux  d 'Ad  Aquas  (?),  couvrent 
une  étendue  assez  considérable. 

Entre  le  djebel-Rsas,  le  djebel- 
Bou-Korne'in  et  l’ oued-Miliana, règne 
une  belle  plaine  traversée  par  dif¬ 
férents  petits  cours  d’eau  ;  on  y 
trouve  de  nombreuses  et  belles 
fermes  en  exploitation.  Au  S.  de 
cette  plaine  sont  les  ruines  d'Oudena 
(F.  plus  bas). 

De  Tunis  à  la  Mohammedia 

10  kil. 

On  quitte  Tunis  par  Bab-Djezira. 
On  longe  à  dr.  la  Sebkhra-es-Seld- 
joum  s’étendant  au  S. -O.  de  la  ville 
dans  une  longueur  d’au  moins  8  kil. 
j  sur  une  largeur  de  4  à  o  kil.  A  g., 

I  dans  le  lointain,  l’horizon  est  terminé 
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par  djebel-Boii-Korneïn ,  au  pied  du¬ 
quel  est  Hammam- Lif,  le  djebel-Bou- 
Bsas  et  le  djebel  Zarouan.  Entrant 
dans  la  vallée  de  Youed-Miliana ,  on 
arrive  à 

10  kil.  Moharamedia,  Tabaria  au¬ 
trefois.  C’est  aujourd’hui  un  pauvre 
village  dont  le  nom  rappelle  la  splen¬ 
deur  passée,  alors  queAhmed-Bey  y 
faisait  construire,  pour  l’habiter  en¬ 
suite,  un  palais  magnifiquement 
orné,  qui  fut  dévasté  à  sa  mort.  Ce  pa¬ 
lais,  près  duquel  est  un  fondouk,  est 
précédé  de  deux  grandes  cours  autour 
desquelles  régnait  une  suite  non  in¬ 
terrompue  de  petites  boutiques,  qui 
faisaient  de  ces  deux  cours,  tout 
comme  au  passage  du  Bardo,  un 
marché  permanent  pour  le  nombreux 
personnel  qu’ Ahmed  emmenait  avec 
lui.  L’une  de  ces  cours  est  traversée 
aujourd’hui  par  l’aqueduc  restauré 
de  Carthage. 

C’est  en  creusant  les  fondations 
d'une  aile  du  palais,  en  1750,  que 
l’on  trouva  les  dalles  tumulaires  du 
trois  évêques  (F.  p.  499)  de  l’ancienne 
église  d’Afrique. 

Au  S.  de  Mohammedin,  la  vallée 
de  l’oued-Miliana  est  coupée  par  une 
partie  considérable  de  l’aqueduc. 
Plus  haut  est  située,  dans  une  posi¬ 
tion  plus  agréable  que  Mohammedia, 
Go>‘?da,  autre  maison  de  campagne 
d’un  bey. 

Le  Tunis  à  Zar  ouan 

40  kil. 

Après  être  sorti  de  Tunis  par  Bab- 
Djezira  et  avoir  traversé  les  ondula¬ 
tions  de  terrains  qui  s’étendent  entre 
la  Sebkhra-es-Seldjoum  et  le  lac  de 
la  Goulette,  on  entre  dans  la  plaine 
appelée  Behert-Fouclxana,  à  environ 
5  kil.  de  Tunis. 

17  kil.,  dans  la  direction  S.-S.-E., 
Oudena ,  le  Thuburbo  Majus  des  an¬ 
ciens,  dont  les  ruines  jonchent  le  sol 
sur  une  grande  étendue.  Avant 
d’atteindre  la  masse  de  ces  ruines, 
on  aperçoit  vers  la  g.  une  arcade 


supportant  une  muraille  aissez  élevée. 
C’est  à  cet  endroit  qu’on  a  trouvé  le 
bassin  revêtu  de  mosaïquies,  d’où  l’on 
a  détaché  l’Amphitrite  quii  se  voit  au 
musée  d’Alger.  A  dr.  om  remarque 
les  ruines  d’une  tour  et  quelques  ■ 
tombeaux  indiquant  les  llimites  sep¬ 
tentrionales  de  la  ville  ;  au  delà  on 
atteint  les  collines  où  gisent  les 
ruines  les  plus  considérables,  parmi 
lesquelles  on  signalera  El-habs,  la 
prison,  appellation  pleine  de  jus-  ' 
tesse  puisqu’elle  s’appliq  ue  aux  rui¬ 
nes  d’un  amphithéâtre  otu  il  y  avait,  ] 
pour  les  gens  et  les  bêtes  condamnés  ï 
à  y  combattre,  des  caclùots  et  des 
cages  ;  el-Beïache  est  le  nom  donné 
par  les  Arabes  aux  citternes,  qui 
comprennent  huit  compartiments  ; 
Fesguïa-el-Kebira  et  j Fesguïa-es- 
Sr’ira  sont  deux  autres  réservoirs 
d’eau  où  les  Arabes  font  souvent 
élection  de  domicile.  On  voit  encore 
à  Oudna  un  large  puits  ;  les  restes 
d’un  aqueduc  qui  amenait  les  eaux  : 
du  djebel-Rsas;  Ksar-eH-Rorab,  le 
château  des  corbeaux,  monument 
assez  considérable  ;  El-Kalaâ ,  la  ’ 
forteresse,  grand  bâtiment  rectan¬ 
gulaire  en  pierre  de  taillle,  et  enfin 
Belad-djedicla,  ou  le  nouveau  canton, 
autre  massif  de  ruines  ,  prenant 
son  nom  de  la  colline  où  on  les  j 
trouve. 

On  quitte  Oudena  pour'  traverser 
l’oued-Abaïa  sur  un  pont  romain 
sans  parapet  et  à  trois  arches 
inégales  ;  celle  du  milieu  est  beau-  : 
coup  plus  large  et  plus  élevée  que 
les  deux  autres.  Le  pont  se  rattache 
à  une  chaussée  qui,  par  le  S.,  se 
dirige  vers  l’aqueduc  de  Zar’ouan. 

On  longe  encore  le  majestueux 
aqueduc  de  Carthage  à  droite .  Le 
terrain  continue  à  offrir  des  mines 
nombreuses  de  travaux  hydrauliques,  ] 
conduites  d’eau  et  citernes.  A  4  kil. 
environ,  21  kil.  de  Tunis,  la  route 
serpente  entre  des  collines  argi- 
leuses.  Le  terrain  s’élevant,  de  plus 
en  plus,  annonce  1’approclie  du 
djebel-Zar’ouan,  la  plus  haute  mon¬ 
tagne  de  la  Tunisie. 
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22  kil . ,  Oued-ksat'-el-Kollal,  rivière 
du  château  des  poteries  ;  quelques 
substructio'iïs  antiques  et  des  débris 
de  vases  sont  un  sùr  indice  de  l’exis¬ 
tence  d’un  établissement  romain  dans 
cet  endroit. 

Après  avoir  remonté  la  rive  de 
l’ouedf-Ksar-el-Kollal,  et  à  un  peu 
plus  d’un  kilomètre,  le  défilé  où  l’on 
marche  depuis  quelque  temps  s’é¬ 
vase,  et  l’on  débouche  dans  une 
plaine  de  médiocre  étendue.  On 
coupe  à 

31  kil.,  un  petit  ruisseau  pour 
entrer  ensuite  dans  un  magnifique 
bois  d’oliviers  planté  très  régulière¬ 
ment. 

40  kil.,  Zar’ouan.  Cette  ville, 
adossée  à  une  haute  montagne,  ar¬ 
rosée  par  des  sources  nombreuses, 
et  cachant  ses  blanches  maisons 
dans  une  ceinture  de  charmants  jar¬ 
dins,  ressemble  beaucoup  à  Blida. 
On  y  entre  par  une  porte  triomphale 
en  belles  pierres  de  taille,  seul  mo¬ 
nument  encore  debout  et  à  peu  près 
intact  de  la  ville  romaine  que 
Zar’ouan  a  remplacée.  La  clef  de 
voûte  de  cette  porte  représente  une 
tète  de  bélier,  ce  qui  peut  faire  sup¬ 
poser  que  la  ville  était  dédiée  à 
Jupiter- Amnion.  On  rencontre  dans 
Zar’ouan  beaucoup  de  maisons  dans 
la  construction  desquelles  entrent 
des  matériaux  anciens,  pierres  de 
taille,  colonnes,  etc.  Zar’ouan  compte 
une  population  de  3,000  hab.,  dont 
400  Juifs  ;  les  Maures  descendent 
d’Andalous  réfugiés;  leur  principale 
industrie  est  la  teinture  en  écarlate 
des  bonnets  de  laine  ou  chachïas, 
si  renommés  dans  toute  la  Tuni¬ 
sie. 

A  2  kil.  1/2  S.  de  Zar’ouan,  on 
visitera  les  ruines  d’un  temple  anti¬ 
que,  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Enchir  aïn-Kasba.  La  forme 
générale  est  celle  d’un  hémicycle. 
A  droite  et  à  gauche  d’un  sanctuaire 
de  7  met.  20  sur  4  met.  13,  dont 
l’autel  est  surmonté  d’une  niche  pour 
la  statue  de  la  divinité  à  laquelle  le 
temple  était  consacré,  s’arrondit  une 


double  galerie  de  4  met.  28  de  large  ; 
elle  formait  un  ensemble  de  24  ar¬ 
cades  supportées  par  des  colonnes 
faisant  face  à  autant  de  pilastres. 
Ces  colonnes  suppoi'tent  aujourd’hui 
les  voûtes  de  la  grande  mosquée  de 
Zar’ouan.  En  avant  du  temple  est  un 
vaste  bassin  semi-circulaire  auquel 
on  descend  à  dr.  et  à  g.  par  un  es¬ 
calier  de  douze  marches,  aujourd’hui 
très-dégradé.  Ce  bassin  est  alimenté 
par  un  canal  souterrain. 

On  ne  quitte  pas  Zar’ouan  sans 
avoir  fait  l’ascension  du  Sidi-bou- 
Gabrin,  la  cime  la  plus  haute  du 
Djebel-Zar’oucm  (1,300  mèt.).  Sidi- 
bou-Gabrin  est  un  marabout  dont  la 
koubba  s’élève  sur  la  montagne.  On 
y  trouve  de  l’eau,  du  lait  et  des 
fruits.  L’ascension  demande  près  de 
six  heures,  mais  on  est  dédommagé 
de  la  fatigue  par  le  vaste  panorama 
que  l’on  découvre  au  sommet  de  la 
montagne,  et  qui  est  un  des  plus  ad¬ 
mirables  que  l’on  puisse  voir.  Au  N., 
c’est  la  Goulette,  Tunis  et  ses  lacs, 
Sidi-Bou-Sa'id  et  Carthage,  et  le 
vaste  golfe  allant  de  Ras-Sidi-Ali-el- 
Mekki  à  Ras-Addar  ou  cap  Bon  ;  au 
N. -O.  les  montagnes  dominant  les 
vallées  de  la  Medjerda;  à  l’O.  celles 
du  Kef  ;  au  S.  le  mont  Djougar  et 
les  massifs  des  monts  Ousselets  ; 
au  S.-E.,  les  hauteurs  de  Takhrouna, 
les  villes  d’Hergla  et  de  Soussa;  àl’E. 
Hammamet  et  son  golfe  ;  puis  du 
N.  au  S.  la  ligne  de  l’aqueduc  de 
Carthage,  traversant,  dans  un  par¬ 
cours  de  130  kil.,  collines  et  val 
lées. 

Ici  s’arrêtent  les  excursions  aux 
environs  de  Tunis,  qui  est,  à  l’E.,  la 
station  extrême  de  nos  paquebots- 
poste  algériens.  Mais,  en  attendant 
que  l’itinéraire  de  la  Tunisie  soit 
complète,  il  a  semblé  intéressant  de 
décrire  :  1°  V excursion  à  Ed-Djem  où 
se  trouve  l’amphithéâtre,  la  merveille 
de  la  Tunisie  ;  2°  le  nouveau  chemin 
de  fer  de  Tunis  à  la  frontière  algé¬ 
rienne  qui  se  rattachera  bientôt  à 
la  ligne  de  Souk-Alirras  à  Constan- 
tine,  par  Guelma. 
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Be  Tunis  à  Ed-Djem 

.4.  PAR  LA  ROUTE  DE  TERRE. 

216  kil. 

Les  distances  kilométriques  sont  calcu¬ 
lées  sur  le  pas  du  cheval,  6  kil.  pnr 
heure.  Le  terrain,  souvent  sablonneux, 
marécageux  et  rempli  de  fondrières, 
est  à  peu  près  accessible  aux  chevaux 
et  aux  voitures,  pendant  le  printemps 
et  l’été.  La  voiture  permet  d’emporter 
des  vhres  et  rend  moins  grande  la 
fatigue  des  voyageurs.  La  voiture,  la 
nourriture  des  voyageurs,  du  cocher 
et  des  chevaux,  coûtent  de  45  à  50  fr. 
par  jour.  S'adresser  à  Tunis,  sur  la 
place  du  quartier  franc,  aux  nombreux 
Maltais,  qui  ont  le  monopole  de  l'en¬ 
treprise  des  transports. 

15  kil.  de  Tunis  à  Hammam -Lif, 
V.  p.  508.  En  sortant  d’Hammam- 
Lif,  on  entre  dans  un  pays  fertile, 
mais  inculte;  on  laisse  à  dr.  le  dje- 
bel-bou-Kornein,  aux  cimes  jumel¬ 
les;  plus  loin,  l’horizon  est  borné 
par  le  djebel-Rsas,  la  montagne  de 
plomb. 

16  kil.  Sebbalat-el-Bey ,  fontaine 
publique;  plus  loin  source  et  ruines 
romaines,  peut-être  celles  <l'Ad- 
Aquas  (?). 

33  kil.  h'oued-Tounis. 

39  kil.  Khrombalia,  village  de 
600  à  700  liab.  Le  beyy  possède  une 
tuilerie.  Ruines  romaines.  Non  loin 
de  Khrombalia,  Bled-Tourki,  autre 
village  bâti  sur  des  ruines  moder¬ 
nes.  Après  avoir  traversé  Voued-Te- 
bournok  et  Youed-Defla,  on  arrive  à 
46  kil.  Bir-Arbdin ,  le  puits  des 
quarante ,  près  d’un  cimetière  où 
sont  enterrés  quarante  Moudjeha- 
din ,  ou  champions  de  la  guerre 
sainte,  morts  pour  la  foi.  ( V .  le  ci¬ 
metière  de  IIussein-Dey,  p.  62.) 
Près  de  là  sont  les  ruines  d’un  an¬ 
cien  municipe. 

Jusqu’à  Hammamet,  la  route  s’en¬ 
gage  dans  un  long  défilé  à  travers 
des  fourrés  où  de  nombreux  m’cha- 
hed  informes,  pierres  tombales, 
rappellent  des  assassinats. 


69  kil.  Bir-el-Bouïta,  caravansé¬ 
rail. 

71  kil.  Hammamet,  3,000  hab., 
au  bord  de  la  mer,  dans  un  pays 
sablonneux,  mais  entouré  de  beaux 
vergers.  Hammamet  a  des  murailles: 
et  une  petite  forteresse  qui  défend 
la  plage  où  viennent  aborder  les 
sandals  et  autres  bateaux  côtiers 
d’un  faible  tonnage. 

De  Hammamet  à  Hergla,  vastes 
plaines  caillouteuses  dans  lesquelles 
passe  le  chemin  entre  la  mer,  à  g.,| 
et  plus  tard  une  sebkhra,  à  dr. 

77  kil.  Kasr-el-Menara ;  c’est  uni 
ancien  tombeau,  édifice  circulaire 
de  10  mèt.  de  hauteur  et  de  14  mèc. 
de  diamètre,  reposant  sur  une  base 
carrée,  et  sur  le  sommet  duquel  on 
a  élevé  un  phare,  menara. 

La  route,  parallèle  à  la  mer,  à  une 
distance  de  2  kil.,  passe  à 

88  kil.  L 'oued-Knater,  sur  un  pont' 
moderne.  Plus  loin,  autre  rivière  ou 
ruisseau  et  autre  pont;  puis,  à  dr., 
Hençhir-Selloum. ,  ruines  d’un  vil-3 
lage,  couvrant  une  colline.  Après 
Youed-Seraouis ,  on  laisse  une  seb-j 
khra ,  à  dr.  ,  les  vestiges  d’une 
chaussée  antique,  à  g.,  et  l’on  at 
teint, 

110  kil.  Le  poste  militaire,  à  g., 
protégeant  la  route,  mais  quelque-- 
fois  inoccupé;  on  peut  s’y  reposer; 
c’est  ce  qu’on  appelle  en  Algérie  un 
konak  «  gîte  d’étape  ».  Après  avoir 
franchi  Y  oued-Amoucha,  sur  un  pont 
moderne  de  trois  arches,  on  arrive  à 

119  kil.  Hergla,  dans  une  position 
pittoresque,  sur  un  monticule  sa¬ 
blonneux,  à  150  mèt.  du  rivage.  Riem 
n’indique  l’ancienne  splendeur  de 
cette  bourgade, l’Horrea-Cælia  d’Am 
tonin.  On  y  fabrique  de  belles  nattes 
particulières  au  pays;  mais  le  véri¬ 
table  commerce  est,  comme  dans- 
toute  la  Tunisie,  celui  de  l’huile. 

125  kil.  Sebkhra- Dj eriba ;  on  la* 
traverse  sur  une  longueur  de  1  à 
4  kil.,  selon  l’état  de  sécheresse  dii 
sol. 

131  kil.  Kasr-el-Blida,  ou  encore 
1  Hanout-el-Iladjem ,  ruines  romaines. 


SOUSSA. 


Les  vergers  d’oliviers  sont  traversés 
par  la  route  jusqu’à 

140  kil.  L' oued- El-Hammam,  che¬ 
min  sablonneux;  ensuite  de  grandes 
plantations  d’oliviers  et  de  nom¬ 
breux  jardins  annoncent  la  proxi¬ 
mité  de  Soussa. 

146  kil.  Soussa,  8,000  hab.,  dont 
600  Européens,  Maltais  et  Siciliens, 
et  1,000  Israélites.  Le  commerce 
est  entre  les  mains  de  ces  derniers. 
Les  Siciliens  sont  pécheurs  ;  les 
Maltais  ont,  comme  à  Tunis,  le  mo- 
!  nopole  des  transports,  voitures,  che¬ 
vaux  et  mulets. 

Histoire.  —  Soussa,  ancienne  co¬ 
lonie  phénicienne,  joue  un  rôle  dans 
les  guerres  puniques  ;  Trajan  en  fait 
la  colonie  romaine  d '  Hadrumetum, 
qui  devint  la  capitale  du  Byzacium. 
Détruite  par  les  Vandales,  restaurée 
par  Justinien,  ruinée  par  Sidi-Okba, 
qui  emploie  les  pierres  de  ses  édi¬ 
fices  dans  la  construction  de  Kaï- 
!  rouan,  Soussa  est  relevée  par  les 
Turcs  qui  en  font  un  des  repaires  de 
leurs  pirateries  ;  elle  est  alors  atta¬ 
quée  par  Charles  V,  en  1537,  puis 
par  André  Doria,  en  1539.  Soussa, 
administrée  aujourd’hui  par  un  khra- 
lifa  ou  lieutenant  du  bey,  est,  après 
Tunis,  la  ville  la  plus  importante  de 
I  la  Régence. 

Description.  —  Soussa,  fortifiée 
contre  les  attaques  des  Arabes,  est 
entourée  de  murs  crénelés,  flanqués 
de  tours  et  percés  de  trois  portes  : 
Bab-el-Bahar,  la  porte  de  la  marine  ; 
Bab-ed-Djedid,  la  porte  neuve  ;  Bab- 
el-R’arbi,  la  porte  de  l’Ouest.  La 
!  ville,  bâtie  en  amphithéâtre,  est  do¬ 
minée  par  la  Kasba,  résidence  du 
khralifa.  Le  porf,  dans  lequel  les  ba¬ 
teaux  ou  bâtiments  de  faible  ton¬ 
nage  trouvent  une  sécurité  parfaite, 
n’est  plus  que  la  réduction  de  l’an¬ 
cien  port  dont  les  môles  submergés 
font  voir  l’étendue  primitive.  Le 
môle  actuel  est  défendu  par  Kasr-el- 
Ribat,  ancien  couvent  fortifié  élevé 
sur  des  ruines  byzantines. 

Une  des  curiosités  de  Soussa  est 
El-Kaouat-el-Koubba,  lecafédudôme 
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ou  de  la  coupole,  installé  dans  une 
ancienne  basilique  byzantine  dont 
les  voûtes  reposent  sur  des  arcades 
et  des  colonnes.  Rien  de  plus  pitto¬ 
resque  que  ce  fouillis  de  tapis,  de 
nattes,  d’ustensiles  accrochés  aux 
débris  de  l’ancienne  église  et  pail¬ 
letés  çà  et  là  par  le  soleil.  Le  dôme 
ou  koubba,  qui  a  donné  son  nom  au 
café,  est  cannelé  jusqu’à  son  sommet 
et  produit  un  effet  très-remarqua¬ 
ble.  Les  rhosquées,  comme  dans  toute 
la  Régence,  sont  inaccessibles  aux 
touristes  qui  ne  portent  pas  le  cos¬ 
tume  arabe  et  ne  parlent  pas  la  lan¬ 
gue  du  pays. 

Archéologie.  —  Substructions  ro¬ 
maines  à  la  kasba.  ABab-el-R’arbi, 
sarcophage  en  marbre  avec  inscrip¬ 
tion,  servant  de  fontaine.  Vestiges 
nombreux  encastrés  dans  les  mai¬ 
sons.  Vestiges  de  théâtre  et  d’am¬ 
phithéâtre  observés  par  M.  Daux. 
Bas-relief  et  fragment  de  statue 
équestre  signalés  par  MM.  Féraud 
et  Playfair  dans  la  maison  d’un  né¬ 
gociant  israélite.  Citernes  et  inscrip¬ 
tions. 

On  quitte  Soussa  par  Bab-el-Ba¬ 
har,  la  porte  de  la  marine  ;  puis  l’on 
passe  au  milieu  du  cimetière  entouré 
d’oliviers. 

loi  kil.,  Zaouiet-el-Soussa,  joli 
village,  au  milieu  de  plantations 
d’oliviers.  A  dr. ,  ruines  d 'El-Kasr. 
Ce  dernier  nom,  que  l’on  retrouve  sou¬ 
vent,  signifie  château  et  s’applique 
aux  nombreuses  ruines  dont  le  sol 
de  la  Tunisie  est  jonché. 

172  kil.,  Menzel,  au  milieu  de 
plaines  fertiles,  bien  irriguées  mais 
malheureusement  incultes.  C’est,  en¬ 
tre  Soussa  et  Ed-Djem  le  seul  endroit 
où  l’on  puisse  faire  étape.  Au  loin, 
à  d.,  l’immense  sebkra  d'El-Hani, 
derrière  laquelle  est  Kaïrouan,  la 
ville  sainte,  laMekke  des  Tunisiens, 
bâtie  par  le  fameux  Sidi-Okba  (F. 
p.  426). 

192  kil.,  Djamaïl,  pauvre  bour¬ 
gade,  puis  Zermdin  et  Bou-Merdès. 
Ed-Djem  profile  la  masse  imposante 
de  son  amphithéâtre  auquel  on  ar- 
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rive  après  avoir  passé,  depuis  Tu¬ 
nis,  à  travers  les  ruines  de  cités,  de 
bourgs,  de  villes  ou  de  forts  isolés 
dont  la  destruction  remonte  au  temps 
de  Kahina,  la  reine  des  Berbères. 

216  kil.,  Ed-Djem,  bourgade  de 
1,000  hab.,  est  construite  à  TE.  de 
l’amphithéâtre  avec  les  pierres  ar¬ 
rachées  à  ce  monument  ou  prove¬ 
nant  des  ruines  de  Thysdrus. 

Thusdru,  Tusdrita  de  Pline,  Thys¬ 
drus  de  Ptolémée  ;  c’est  ce  dernier 
nom  qui  figure  sur  l’inscription  rap¬ 
portée  d’Ed-Djem  à  Saint-Louis  de 
Carthage.  Thysdrus  était,  sous  les 
Romains,  une  des  trente  villes  libres 
d’Afrique.  Hirtius,  lieutenant  de  Cé¬ 
sar,  en  parle  dans  les  guerres  d’A¬ 
frique,  de  Bello  Afric.,  ch.  xxxvi  ; 
Pline,  Ptolémée  et  Peutinger  la  men¬ 
tionnent.  Dihïa-t-el-Kahina-bent-Ta- 
beta,  qui  tint  un  instant  en  échec  les 
armées  arabes  de  Hassen-ibn-Naa- 
mân,  fut  assiégée  dans  l’amphithéâ¬ 
tre  dont  elle  avait  fait  une  forteresse. 
Une  large  brèche  de  20  mèt.  dans 
le  côté  O.  du  monumént  fut  ouvert! 
plus  tard  par  un  bey  de  Tunis,  alors 
que  des  Arabes  qui  ne  voulaient  pas 
payer  l’impôt  s’y  étaient  réfugiés. 
L’histoire  est  désormais  muette  sur 
Ed-Djem  ou  Thysdrus. 

U  amphithéâtre,  qui,  après  avoir 
bravé  les  intempéries  des  siècles, 
finira  par  être  dépecé  par  les  bar¬ 
bares  modernes,  est  toujours  le  splen¬ 
dide  monument  que  Ton  peut  com¬ 
parer  au  Colisée  de  Rome  et  aux 
autres  amphithéâtres  de  l’Europe. 
Voici  les  mesures  comparées  du 
grand  axe  extérieur  de  quelques- 
uns  : 

Pouzzoles .  190m 

Rome .  187  77 

Ed-Djem .  148  50 

Nîmes .  132  18 

Le  grand  axe  de  l’arène  d’Ed- 
Djem,  courant  de  l’E.  à  l’O.,  est  de 
64m,92;  le  petit  axe  de  52m,22;  l’é¬ 
paisseur  totale  des  murs  est  de 
41m,79.  L’amphithéâtre  est  extérieu¬ 


rement  décoré  d’arcades  ;  il  y  en 
avait  60,  espacées  par  des  colonnes 
d’ordre  composite  aux  premier  et 
troisième  étage,  et  par  des  colonnes 
d’ordre  corinthienau  deuxième  étage. 
Le  quatrième  étage  a  complètement 
disparu.  La  hauteur  des  étages  en¬ 
core  debout  est  de  33  mèt.  envi¬ 
ron.  Les  escaliers  servant  de  commu¬ 
nications  sont  effondrés  ;  les  gradins 
descendant  de  la  première  galerie 
à  l’arène  ont  disparu  également; 
mais  l’amoncellement  des  sables, 
desterres  et  des  ruines,  permet  l’as¬ 
cension  du  premier  étage,  et  la  pro¬ 
menade  dans  les  galeries. 

Sous  l’arcade  qui  forme  la  porte 
de  l’E.,M.  Alphonse  Devoulx,  qui 
visitait  l’amphithéâtre,  en  1830,  si¬ 
gnalait  l’entrée  d’une  citerne  de  4 
mèt.  de  large  sur  45  mèt  de  long. 
Les  Arabes,  toujours  portés  vers  le 
merveilleux,  disent  que  c’est  un  sou¬ 
terrain  conduisant  jusqu’à  Mehedia, 
l’ancienne  Africa,  à  quinze  lieues  de 
là,  près  de  la  mer,  et  que  Kahina 
recevait  par  ce  souterrain  les  ap¬ 
provisionnements  qui  lui  permet¬ 
taient  de  lutter  contre  Hassen-ben- 
Naamân.  Nous  nous  rangeons  à  l’a¬ 
vis  de  M.  Féraud  :  il  a  vu  dans  le 
conduit  en  question,  le  canal  qui 
amenait  dans  l’amphithéâtre  l’eau 
nécessaire  aux  naumachies. 

Sauf  l’inscription  transportée  par 
M.  Ch.  Tissot  à  Carthage,  il  n’en 
existe  aucune  à  Ed-Djem.  Quant  aux 
caractères  hébreux  ou  koufiques, 
gravés  sur  les  murs  du  monument 
avec  accompagnement  de  poignards 
et  de  couteaux,  en  voici  l’explication 
pour  les  savants  futurs:  «  Je  me  suis 
trouvé  à  mon  tour,  dit  M.  Féraud. 
devant  ces  mêmes  dessins  lapidaires, 
et  en  présence  d’un  groupe  d’Arabes 
j’ai  lu  à  haute  voix  la  phrase  qui  les 
accompagne  :  «  Fabriqué  par  le  nom¬ 
mé  Abd-Allah-Djenir  ».  Les  Arabes 
qui  m’entouraient  ont  souri  en  en¬ 
tendant  un  chrétien  lire  dans  leur 
langue,  et  cela  a  amené  entre  nous 
une  conversation  qui  m’a  expliqué 
l’origine  et  le  but  même  de  ces  ins- 
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criptions.  Si  -  Ali-ben-Redjeb-ben- 
Djenir ,  actuellement  kaïd  d’Ed- 
Djem,  m’a  raconté  que  son  grand- 
père,  Abd-Allah-Djenir,  était  fabri¬ 
cant  de  couteaux  et  poignards  à 
l’usage  des  Arabes,  et  que,  pour 
montrer  la  bonté  de  la  trempe  de 
ses  produits,  il  s’en  servait  afin  de 
graver,  avec  la  pointe,  des  inscrip¬ 
tions  et  des  dessins  sur  les  pierres 
d’Ed-Djem,  qui  sont  aussi  tendres  que 
celles  de  Malte  ou  de  Mahon .  » 

B.  PAR  LA  ROUTE  DE  MER  ET  DE  TERRE. 

De  Tunis  à  Soussa,  120  milles  ou 
222  kil. ;  paquebot  à  vapeur  de  la 
compagnie  Rubattino.  Voir  aux  ren¬ 
seignements  généraux  les  jours  et 
heures  de  départ. 

De  Soussa  àEd-Djem  70  kil.  Voir 
ci-dessus.  Les  Maltais  résidant  à 
Soussa  fournissent,  comme  à  Tunis, 
les  voitures  et  les  chevaux  nécessaires 
pour  faire  l'excursion. 

De  Tunis  à  la  frontière  algérienne. 

195  kil.  chemin  de  fer. 

F.  aux  indicateurs  spéciaux ,  pour  le 
prix  de  chaque  classe  entre  chaque 
station. 

Au  sortir  de  Tunis,  par  l’O.-S., 
on  passe  d’abord  dans  un  tunnel  de 
316  mèt.,  entre  le  lac  de  la  Goulette 
et  la  Sebkhra-el-Seldjoum,  puis  on 
remonte  au  N. -O.  jusqu’à 

9  kil.,  La  Manouba  ;  ce  village, 
qui  est  le  plus  joli  but  de  promenade 
à  cheval  des  environs  de  Tunis,  est 
une  réunion  de  jardins-orangeries  et 
de  villas  appartenant  pour  la  plupart 
aux  grands  fonctionnaires  de  la  cour. 
On  visitera  à  la  Manouba  l’ancienne 
maison  de  campagne  d’Hamouda- 
pacha,  convertie  en  caserne  de  cava¬ 
lerie  par  Ahmed-bey,  et,  en  deman¬ 
dant  l’autorisation,  les  propriétés  du 
khaznadar,  où  sont  rassemblés,  dans 
un  parc,  des  débris  fort  curieux  pro¬ 
venant  des  ruines  de  Carthage.  (F. 


plus  haut  la  koubba  de  Lella-Ma- 
nouba  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
partie  des  environs  de  Tunis.) 

Au-delà  de  la  Manouba,  à  l’O.,  on 
admirera  un  magnifique  tronçon  de 
Y  ancien  aqueduc  de  Carthage. 

Après  avoir  traversé  Youed-Cha- 
feur ,  affluent  de  Y  oued- Medjerda , 
sur  un  pont  voûté  de  13  mèt.,  puis 
l’oued-Medjerda  sur  un  pont  métal¬ 
lique  de  58  met.,  à  2  travées,  on  ar¬ 
rive  à 

28  kil.,  Djedeïda,  joli  village  sur 
la  rive  dr.  de  la  Medjerda,  riche, 
bien  planté,  aux  abords  agréables. 
Si  l’on  se  retourne  vers  le  chemin 
parcouru,  on  a  la  vue  d’un  splendide 
paysage  que  termine  dans  le  lointain 
l’aqueduc  romain  de  la  Manouba. 
On  franchit  la  Medjerda  sur  un 
très-beau  pont  en  pierre,  et,  après 
avoir  suivi  la  rive  g.  de  cette  rivière 
qui  forme  un  grand  nombre  de  mé¬ 
andres  et  coule  dans  un  bassin  res¬ 
serré  entre  les  collines  du  djebel-Mei- 
na  à  dr.,  et  un  large  vallon  à  g.,  on 
arrive  à  Y  E?ichir-bou-Djadi,  sur  un 
plateau;  pans  de  mur,  citernes,  rui¬ 
nes  de  l’ancienne  Ucris ;  on  lit  sur 
une  inscription  découverte  par  Falbe  : 

...  (ci)  vitas  Vcris  d.  d. 

Ucris  a  été  la  résidence  d’un  évê¬ 
que  assistant,  comme  donatiste,  à  la 
conférence  de  Carthage,  en  411. 

De  Djedeïda  à  Medjez-el-Bab,  la 
voie  est  toujours  parallèle  à  l’oued- 
Medjerda.Nous  avons  dit  (p.  507)  que 
cette  rivière,  la  plus  grande  de  la 
Tunisie,  était  le  Macar  de  Polybe  et 
le  Bagrada  ou  YAcl-Bagradas  des 
Romains  ;  il  roule  ses  eaux  limo¬ 
neuses  entre  des  berges  plus  ou 
moins  escarpées,  mais  dans  de  vastes 
et  fertiles  plaines. 

33  kil. ,  Tebourba.  Cette  char¬ 
mante  petite  ville,  entourée  de  jar¬ 
dins  et  de  vergers,  compte  une  po¬ 
pulation  de  25000  hab.  descendant 
en  grande  partie  des  Maures-Anda 
lous  et  exerçant  généralement  le  mé¬ 
tier  de  jardiniers-maraîchers.  Te. 
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bourba,  qui  possède  trois  mosquées 
et  quelques  koubbas,  n’est  pas  du 
tout  le  Thuburbo  -  Minus  de  l’anti¬ 
quité  ;  c’est  à  quelques  kil.  de  là,  à 
TO.,  sur  une  colline  que  couronne 
la  koubba  de  Sidi-Ras-Allah  et  près 
de  la  dackera  de  ce  nom,  qu’il  fau¬ 
dra  visiter  l’emplacement  de  la  ville, 
qui  a  possédé  un  évêque,  Thuburbi- 
tanorum-Minorum  (Morcelli,  Africa 
Christiana). 

53  kil.  Pont  voûté  de  10  mèt.  sur 
Y  oued- Abd- Allah,  affluent  de  la  Med¬ 
jerda. 

66  kil.  Medjez-el-Bab,  la  Mem- 
bressa  d’Antonin(?).  En  quittant  la 
station,  on  se  dirige  vers  un  point 
que  l’on  traverse  pour  arriver  dans 
la  ville.  Le  pont,  de  8  arches,  bien 
construit  avec  des  matériaux  anti¬ 
ques  où  l’on  retrouve  des  inscrip¬ 
tions.  date  de  150  ans. 

Medjez-el-Bab,  qui  compte  15  à 
1,600  hab.,  est  bâtie,  comme  le  pont, 
avec  les  matériaux  de  la  ville  anti¬ 
que  à  laquelle  elle  a  succédé  et  dont 
il  reste  des  inscriptions,  des  ther¬ 
mes  décorés  de  marbres,  des  citer¬ 
nes,  plusieurs  pans  de  murs  le  long 
de  la  Medjerda,  les  vestiges  d’un 
pont  et  une  porte  triomphale.  Con¬ 
struite  dans  un  style  fort  simple, 
sans  pilastres  ni  colonnes,  cette 
porte  a  un  développement  de  9  mèt. 
85.  L’ouverture  de  l’arcade  est  de 
4  mèt.  80.  La  hauteur  est  de  6  mèt. 
sous  clé  de  voûte.  Cette  dernière  est 
ornée  d’un  buste  en  haut-relief,  fort 
endommagé  aujourd’hui.  L’inscrip¬ 
tion  de  la  porte  contenait,  d’après 
Peysonnel  et  Shaw,  une  dédicace  à 
Gratien,  à  Valentinien  et  à  Théo¬ 
dose. 

Résidence  d’un  évêque,  Medjez- 
el-Bab  est  illustre,  à  l’époque  chré¬ 
tienne,  par  ses  nombreux  martyrs. 
Procope,  dans  la  Guerre  des  Van¬ 
dales,  nous  apprend  que  Bélisaire 
défit,  sous  ses  murs,  le  rebelle  Sto- 
zas. 

Les  environs  de  Medjez-el-Bab 
offrent  un  vaste  champ  d’explora1 
tions  à  l’archéologie.  En  remontant 


vers  Tebourba,  on  rencontre,  à  12 
kil.,  sur  la  rive  dr.  de  la  rivière, 
YEnchir-Zaouïa-Sidi-Meclian  avec  des 
ruines  et  des  inscriptions,  et,  plus  à 
l’0.,  Krich-el-Oued,  l’ancienne  Cliisi- 
dus  (?)  avec  des  ruines  et  des  inscrip¬ 
tions  également. 

Sur  la  rive  g.  de  la  Medjerda  sont 
échelonnés  :  Y Henchir-Smidia ,  citer¬ 
nes,  puits,  vestiges  de  voie  romaine  ; 
YHenchir  -  el-Hamira ,  village  aban¬ 
donné,  bâti  avec  les  matériaux  ou 
ruines  de  Cluacaria  d’Antonin,  ou  1 
Clucar  de  Peutinger;  YEnchir-Si- 
Ahmed ;  Y Enchir-Tungar  couvrant  de 
ses  ruines  le  sommet  et  les  pentes 
d’une  colline. 

De  Medjez-el-Bab  à  l’oued-Zerga, 
le  chemin  de  fer  quitte  la  Medjerda 
et  remonte  au  N. -O.  jusqu’à 

85  kil.  Youed-Zerga,  station  sur 
le  ruisseau  de  ce  nom,  affluent  de  la 
Medjerda;  on  le  traverse  sur  un 
pont  voûté  de  36  mèt.  à  3  arches. 

De  l’oued-Zerga  à  Beja,  la  Med¬ 
jerda  est  tellement  sinueuse  qu’il  n’a 
pas  fallu  moins  de  9  ponts  jetés  sur 
le  parcours  de  21  kil.  271  mèt.  que 
fait  le  chemin  de  fer.  Ces  magnifi¬ 
ques  travaux  d’art  comprennent  : 

3  ponts  voûtés  de  15  mèt.,  20  et  30 
mèt.,  et  6  ponts  métalliques  de  83  à 
88  mèt.  à  3  et  à  4  travées.  Avant 
d’arriver  à  Beja,  on  passe  sous  un" 
tunnel  de  350  mèt. 

106  kil.,  Beja,  station  de  la  ville 
du  même  nom,  située  au  N.  à  12  kil. 
de  là. 

Beja,  4,000  hab.,  est  bâtie  sur  le 
penchant  d’une  haute  colline  ;  une 
muraille  flanquée  de  tours  carrées 
et  offrant,  comme  en  Algérie,  les 
caractères  d’une  reconstruction  by¬ 
zantine,  l’entoure  de  toutes  parts. 
Une  kasba  en  occupe  le  point  cul¬ 
minant.  Cette  citadelle,  fortdélabrée, 
renferme  une  fontaine, Y Aïn-Boutaha, 
dont  l’eau  est  préférable  à  celle  de 
Y Aïn-Beja,  qui  coule  dans  la  ville. 

Beja  est  la  Vacca  de  Salluste. 
C’était,  à  l’époque  de  Jugurtha,  une 
cité  riche  et  commerçante  que  visi¬ 
taient  et  habitaient  beaucoup  de  mari 
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chands  italiens.  Plutarque  et  Pro- 
cope  écrivaient  Baya,  mais  le  b  se 
prononçait  comme  le  v  des  Latins. 
Pline  dit  Oppidum  Vagense. 

Sur  l’une  des  pierres  des  murs 
extérieurs  de  la  mosquée  de  Sidna- 
Aïssa,  ancienne  basilique  chrétienne, 
M.  Y.  Guérin  a  relevé  plusieurs 
inscriptions  dont  l’une  donne  le  nom 
ancien  de  Beia,  Colonia  Septimia 
Vaga  : 

L.  POMPONIO.  DEXTRO.  CELE 
RINO.  C.  V.  COS.  AVRELIANO 
ANTONINIANO.  ORDO 
SPLENDIDISSIMVS 
COL.  SEP.  VAG.  PATRO 
NO.  PERPETVO.  CVR. 

C.  SERGIO.  PRIMIANO.  EQR.  FL.  PP. 

A  l’époque  chrétienne,  Beja  était 
la  résidence  d’un  évêque.  Parmi  les 
nombreuses  inscriptions  relevées  par 
M.  V.  Guérin,  vçici  l’épitaphe  d’un 
chrétien  centenaire  : 

Ici  le  monogramme  du  Christ. 

...  ESTA.  FIDELI 
....  PACE.  VIXSIT  (Sic) 

...  IS  CENTV.  ETX 

El-Bekri  dit  :  «  Badja  renferme 
cinq  bains...  elle  possède  un  grand 
nombre  de  caravansérails,  et  trois 
places  ouvertes  où  se  tient  le  marché 


des  comestibles.  Les  environs  de 
Badja  sont  couverts  de  magnifiques 
jardins,  arrosés  par  des  eaux  cou¬ 
rantes...  Badja  est  surnommé  le 
grenier  de  l’Ifrikïa  ;  le  froment  a  tant 
de  valeur  que  l’on  peut  en  acheter 
la  charge  d’un  chameau  pour  deux 
dirhems,  environ  un  franc.  » 

Beja  est  bien  déchue  aujourd’hui 
d’une  pareille  richesse.  Néanmoins 
elle  est  restée  le  marché  le  plus  im¬ 
portant  pour  les  céréales.  L’ouver¬ 
ture  des  chemins  de  fer  redonnera 
à  cette  ville  l’ancienne  prospérité 
dont  parle  El-Bekri. 

128  kil.  pont  voûté  de  30  mèt., 
sur  l’ oued-Kessob ,  affluent  de  la  Med- 
jerda. 

132  kil.  Souk-el-Kmis,  station. 

136  kil.  pont  métallique  de  40 
mèt.  sur  l’oued-bou-Hertma. 

150  kil.  pont  voûté  de  45  mèt.  à 
3  arches. 

154  kil.  Souk-el-Arbâ,  station. 
Le  chemin  de  fer  suit  désormais, 
jusqu’à  la  frontière,  la  rive  droite  de 
la  Medjerda. 

173  kil.  Souk-et-Tnin,  station. 

176  kil.,  pont  voûté  de  15  mèt. 
sur  Youecl-Meliz. 

190  kil.  Gradinaou,  station. 

195  kil.  frontières  des  Etats  Tu¬ 
nisiens  et  de  l’Algérie,  province  de 
Constantine ,  cercle  de  Souk-Ahr- 
ras. 
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TANGER 

Voir  les  Renseignements  généraux  pour  les  jours  et  heures  de  départ  des  paque¬ 
bots  à  vapeur,  le  prix  des  places  à  chaque  classe,  et  l’Index  pour  les  autres  ren- 
seignements.  .  . 

Les  auteurs  consultés  pour  la  notice  sur  Tanger  sont  MM.  Elie  de  la  Primaudaie, 
Berbrugger,  C.  Didier,  Léon  Godard,  E.  Renou  et  Drummond  Hay. 


Oran,  F.  p.  162. 

D’Oran  à  Nemours,  F.  description 
du  littoral,  p.  206  à  208. 

Nemours,  F.  p.  249. 

Gibraltar,  F.  Itinéraire  de  l’Es¬ 
pagne  et  du  Portugal,  par  Germond 
de  Lavigne. 

Arrivé  devant  Tanger,  c’est  à  dos 
d’homme,  juif  généralement,  qu’on 
se  fait  débarquer  sur  le  quai.  Après 
la  visite  des  bagages  à  la  douane,  le 
voyageur  choisit  l’hôtel  dans  lequel 
il  veut  se  loger  (F.  l’Index). 

TANGER 

Situation,  direction  et  aspect 
général.  —  Tanger ,  située  par 
35°  48'  de  longitude  N.  et  8°  50'  de 
longitude  O.  entre  Ksar-es-Sr’ir  à 
l’E.  et  le  cap  Spartel  à  l’O.,  bâtie 
à  l’entrée  du  détroit  de  Gibraltar  et 
adossée  à  un  des  contre-forts  qui  se 
détachent  du  cap  Spartel,  se  pré¬ 
sente  sous  un  aspect  pittoresque. 
Son  périmètre,  de  forme  presque 
carrée,  occupe  une  superficie  de  28 
hect.  Sans  être  une  des  villes  les 
plus  populeuses  du  Marok,  elle  est 
cependant  une  des  plus  importantes, 
à  cause  de  sa  situation  avantageuse, 
et  parce  qu’elle  est  le  siège  de  tous 


les  consulats  européens.  C’est  aussi 
à  Tanger  que  réside  habituellement 
le  pacha,  exclusivement  employé 
par  l’empereur  dans  ses  rapports 
avec  les  diverses  puissances. 

Voici  ce  que  disait  de  Tanger  le 
voyageur  Jean  Léon  l’Africain  (tra-l 
duction  de  Jean  Temporal,  Lyon,  s 
1556)  : 

«  Tangia  est  nommée  par  les  Por- 
tugalois  Tangiara,  et  est  grande  cité, 
édifiée  anciennement,  selon  le  faux 
jugement  de  quelques  historiens,  par 
un  seigneur  appelé  Sedded,  fils  de 
Had,  qui,  comme  ils  disent,  dompta 
et  gouverna  tout  l’univers.  Au  moyen 
de  quoi  il  lui  print  envie  de  faire 
bâtir  une  cité  conforme  et  ressem¬ 
blante  au  paradis  terrestre.  Et,  per¬ 
sistant  en  son  opinion,  feit  ériger  les 
murailles  et  couvrir  les  maisons  d’or, 
d’argent,  expédiant  en  toutes  parts 
des  commissaires  pour  recevoir  les 
tributz.  Mais  les  vrais  historiens  sont 
d’opinion  que  les  Romains  la  fondè¬ 
rent  du  temps  qu’ils  subjuguèrent  la 
Grenade  :  distante  du  détroit  des  co¬ 
lonnes  d’Hercule  par  l’espace  de 
trente  milles  et  çent  cinquante  de 
Fez,  d’où  étant  puis  les  Gotz  posses¬ 
seurs,  cette  cité  fut  ajoutée  au  doq 
maine  de  Sebta,  jusques  à  ce  que  les 
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Mahommetans  s’en  emparent,  qui 
fut  lors  qu’ils  subjuguèrent  Arzilla. 
Elle  se  montra  toujours  fort  civile, 
noble  et  bien  habitée  :  avec  ce,  qu’elle 
étoit  embellie  par  la  superbe  struc¬ 
ture  des  somptueux  palais  tant  an¬ 
ciens  que  modernes.  Le  territoire 
n’est  pas  fort  bon  pour  semer;  mais 
il  y  a  aucunes  valées  prochaines  qui 
sont  arrousées  par  l’eau  d’une  vive 
fontaine,  et  là  se  trouvent  plusieurs 
vergers  qui  produisent  oranges,  li¬ 
mons,  citrons,  et  autres  espèces  de 
fruits.  Il  y  a  semblablement  hors  la 
cité  quelques  vignes  ;  mais  le  terroir 
est  tout  sablonneux....  » 

Histoire.  —  Tanger,  Tandja,  re¬ 
monterait  à  l’invasion  de  la  Palestine 
par  les  Hébreux,  1450  avant  J.  C. 
Refoulée  vers  la  mer,  la  population 
phénicienne  de  l’intérieur  s’embar¬ 
qua  sur  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de 
Sidon,  et  alla  fonder  des  colonies 
jusqu’aux  extrémités  occidentales  de 
la  Méditerranée.  Procope,  l’historien 
du  Bas-Empire,  raconte  qu’on  voyait 
encore  de  son  temps  à  Tanger  deux 
colonnes  avec  une  inscription  phéni¬ 
cienne  portant  :  «  Nous  sommes 
ceux  qui  avons  fui  devant  le  brigand 
Josué,  fils  de  Navé.  » 

«  Les  anciens  auteurs  prétendent, 
dit  Plutarque ,  qu’après  la  mort 
d’Antée,  sa  femme  Tingès,  ayant  eu 
commerce  avec  Hercule,  en  eut  un 
fils,  nommé  Sophax,  qui  régna  dans 
le  pays  et  bâtit  une  ville  qu’il  ap¬ 
pela  Tingès,  du  nom  de  sa  mère....  » 
Cette  fable  prouve  que,  si  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  la  véritable  origine 
de  Tanger,  ils  savaient  du  moins 
que  c’était  une  ville  très-ancienne. 

Au  temps  des  Romains,  Tanger, 
Tingis,  était  le  siège  d’un  établisse¬ 
ment  considérable.  Élevée  au  rang 
de  colonie  par  l’empereur  Claude, 
elle  devint  le  chef-lieu  de  la  Mauri¬ 
tanie  tingitane.  De  nombreux  colons 
de  l’Espagne  et  même  de  l’Italie, 
séduits  parles  richesses  que  l’Afrique 
prodiguait  alors  à  ceux  qui  les  lui 
demandaient  par  l’agriculture  ou  par 
le  commerce,  vinrent  accroître  la 


population  et  la  splendeur  de  Tan¬ 
ger.  Sous  les  empereurs  byzantins  et 
sous  les  rois  goths,  Tanger  conserva 
son  opulence.  Lorsque  les  Arabes 
s’en  emparèrent,  elle  était  considé¬ 
rée  comme  la  première  ville  de 
toute  l’Afrique  occidentale.  Ils  l’ap¬ 
pelaient  la  maison  royale  des  rois 
d’Occident,  la  mère  des  cités  du 
Marr’eb,  la  plus  belle  et  la  plus  an¬ 
cienne.  El-Bekri  assure  que  Tanger 
renfermait  encore  au  xie  s.  de  nom¬ 
breux  et  magnifiques  restes  de  mo¬ 
numents  antiques. 

Au  moyen  âge,  l’importance  de 
Tanger,  comme  centre  commercial, 
était  moins  grande  que  celle  de 
Ceuta  :  tous  les  marchands  chrétiens 
n’y  étaient  pas  admis.  Les  Vénitiens, 
et  parmi  eux  les  Soranzi  et  les  Con- 
tarini,  avaient  obtenu  le  privilège 
d’y  trafiquer. 

En  1437,  Édouard,  roi  de  Portugal, 
déjà  maître  de  Ceuta ,  résolut  de 
s’emparer  de  Tanger,  malgré  l’oppo¬ 
sition  de  plusieurs  membres  de  son 
conseil.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  d’août,  l’armée  d’expédition, 
forte  de  12  à  15000  hommes,  débar¬ 
quait  à  Ceuta.  Le  23  septembre,  un 
premier  assaut  de  Tanger  était  re¬ 
poussé  par  Sala-ebn-Sala,  gouver¬ 
neur  de  la  ville.  Un  second  assaut 
ne  réussissait  pas  mieux,  et  les  Por¬ 
tugais,  entourés  bientôt  par  le  sul¬ 
tan  de  Fez,  offraient  de  capituler  en 
rendant  Ceuta  et  en  laissant  pour 
otage,  comme  garantie  du  traité, 
l’infant  Don  Ferdinand,  frère  du  roi. 
Les  cortès  refusaient  de  ratifier  le 
traité,  et  Don  Ferdinand  mourait 
prisonnier  en  1443. 

En  1464,  une  seconde  tentative 
sur  Tanger  n’était  pas  plus  heu¬ 
reuse. 

En  1471,  le  28  août,  les  Portugais 
entraient  dans  Tanger,  qui,  jusqu’en 
1580,  fut  une  dépendance  du  Portu¬ 
gal.  A  cette  époque,  elle  passa  au 
pouvoir  de  l’Espagne  et  redevint 
portugaise  trois  ans  après,  23  août 
1643. 

En  1662,  Charles  II,  roi  d’Angle- 
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terre,  ayant  épousé  l’infante  Cathe¬ 
rine  de  Portugal,  reçut  en  dot  la 
ville  de  Tanger,  qui  devait  rendre 
l’Angleterre  maîtresse  de  tout  le 
commerce  de  la  Méditerranée  et  la 
dédommager  ainsi  de  la  perte  de 
Dunkerque,  qui  venait  d’être  rendue 
à  la  France.  Charles  II  fit  de  Tanger 
un  port  franc  et  lui  accorda  les  privi¬ 
lèges  d’une  cité  marchande. 

Lord  Belassis,  gouverneur  de  Tan¬ 
ger,  chercha  inutilement  à  étendre 
le  territoire  autour  de  la  ville  ;  il  n'y 
parvint  pas  plus  en  1665,  en  négo¬ 
ciant  avec  R’eïlan  qui  disputait  Fez 
à  Moulaï-er-Rechid,  qu’en  1674  avec 
le  nouveau  chérif  Ismaël.  La  garni¬ 
son  de  Tanger,  tenue  dans  une  alerte 
perpétuelle,  eut,  au  contraire,  à  re¬ 
pousser  de  fréquentes  attaques. 

En  1679,  Moulaï-Ismaïl  attaquait 


Tanger,  mais  ne  pouvait  s’en  faire 
ouvrir  les  portes. 

En  1683,  le  parlement  refusait  de 
voter  les  fonds  nécessaires  pour  l’en¬ 
tretien  de  Tanger,  où  la  position  des 
Anglais  devenait  tous  les  jours  plus 
difficile.  L’année  suivante,  une  es¬ 
cadre  ,  commandée  par  lord  Dar- 
mouth,  vint  chercher  la  garnison, 
qui  se  retira  après  avoir  détruit  la 
jetée  et  rasé  les  fortifications. 

Depuis  cette  époque,  Tanger  est 
toujours  demeurée  au  pouvoir  des 
Marokains,  sans  qu’il  se  soit  passé 
aucun  évènement  important.  On  sait 
que,  le  6  août  1844,  elle  fut  bombar¬ 
dée  par  la  flotte  française  que  com¬ 
mandait  le  prince  de  Joinville.  Plu¬ 
sieurs  jours  après,  14  août,  le  maré¬ 
chal  Bugeaud  gagnait  la  bataille 
d’Isly. 


DESCRIPTION 
Le  port. 


Le  port  de  Tanger  est  petit  et  peu 
profond  ;  les  sables  l’envahissent,  et 
il  ne  peut  recevoir  que  des  navires 
d’un  faible  tirant.  La  baie,  entourée 
de  collines,  est  très-belle.  Entre  le 
ras-el-Menar  et  la  pointe  de  Tanger, 
elle  présente  un  enfoncement  d’un 
mille  et  demi.  C’est  le  meilleur  de 
tout  le  Marok  :  en  été,  la  mer  y  est 
rarement  grosse;  en  hiver,  la  rade 
n’est  pas  sûre,  les  vents  du  large  s’y 
font  sentir  avec  une  grande  violence. 

Sous  le  gouvernement  de  lord  Bel¬ 
assis,  l’ingénieur  Cholmeley  fit  exé¬ 
cuter  d’importants  travaux  pour  l’a¬ 
mélioration  de  la  rade  et  la  défense 
de  la  place.  On  y  dépensa  plus  de 
50  millions.  La  construction  du  môle 
destiné  à  fermer  le  port  du  côté  de 
la  baie  en  coûta,  à  elle  seule,  près  de 
trente. 

D’après  les  plans  de  l’époque,  les 
rochers  que  l’on  voit  à  fleur  d’eau,  à 
la  porte  de  la  marine  (Sandw  ich),  for¬ 
maient  alors  comme  une  espèce  de 
brise-  lame  en  avant  du  môle,  armé 


de  deux  batteries,  l’une  au  mussoir, 
l’autre  à  quelque  distance  à  g.,  de 
manière  à  pouvoir  répondre  à  la  li¬ 
gne  d’embossage  qui,  en  cas  d’atta¬ 
que,  devait  naturellement  se  déve¬ 
lopper  vers  le  N. 

Des  ouvrages  extérieurs  proté¬ 
geaient  en  outre  les  abords  de  la 
place  sur  le  plateau  maintenant  sans 
défense,  qui  s’étend  au  S.  -  O.  de  la 
Kasba. 

Quelques  ruines  que  l’on  aperçoit 
au  mouillage  de  Tanger  et  sous  le 
château  rappellent  seules  aujour¬ 
d’hui  l’occupation  anglaise. 

Les  décombres  du  môle  et  du  fort 
rasés  par  les  Anglais,  à  leur  départ 
de  Tanger,  furent  jetés  dans  le  port 
afin  de  le  combler  et  de  rendre  le 
mouillage  impossible. 

Remparts  et  forts. 

La  ville  est  ceinte  sur  tout  son 
pourtour  de  murailles  crénelées  dans 
leur  partie  supérieure,  et  flanquée  de 
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üistance  en  distance  de  tours  rondes 
511  carrées.  Elles  ont  été  construites 
par  les  Portugais  et  n’ont  nulle  part 
moins  de  trois  mèt.  de  hauteur.  Les 
parties  du  N.  et  de  l’E.,qui  regardent 
ia  mer,  sont  dans  un  assez  bon  état  de 
conservation.  La  Kasba  occupe  la 
partie  O.  de  la  ville.  On  y  monte  de 
cette  dernière  par  un  sentier  assez 
rude.  Elle  est  armée  d’une  batterie 
de  16  canons,  qui  porte  ses  feux  sur 
la  campagne,  au  S.  et  sur  l’entrée  du 
détroit  à  l'O.  La  ville  est  en  outre  dé¬ 
pendue  par  5  forts  :  au  N.,  Bordj-ed- 
Wjedid,  le  Fort-Neuf,  batterie  circu¬ 
laire  ayant  8  canons  ;  au  même  côté, 
mais  un  peu  en  arrière,  Bordj-er-Ri- 
! cha,  de  forme  carrée,  armée  de  4  ca¬ 
nons;  au-dessus  de  la  porte  de  la 
mer,  Bordj-el-Gancha,  batterie  plon¬ 
geante  de  18  canons  formant  la  cour¬ 
tine  du  bastion;  et  à  l’extrémité  de 
la  face  E.  de  la  ville,  Bordj-el-Tobna, 
armé  de  20  pièces.  Ces  trois  dernières 
batteries,  formant  étage,  croisent 
leurs  feux  sur  le  mouillage  situé  à 
environ  un  mille  de  la  plage. 

Indépendamment  de  l’artillerie  de 
la  place,  la  baie  est  défendue  par  cinq 
batteries  ;  ce  sont,  en  partant  de  l’E. , 
Bordj-el-Menar,  près  de  la  tour  qui 
sert  de  vigie  au  cap  du  même  nom  ou 
pointe  Malabata;  et,  dans  l’intérieur 
de  la  baie,  Bordj-el-Mrira,  Bordj-el- 
Gandouri,  Bordj  -Arbi-es  -  Saïdi, 
Bordj-es-Souani,  ce  dernier  à  hauteur 
du  vieux  Tanger,  sur  le  bord  même 
de  la  mer.  A  l’O.  de  la  ville,  au  pied 
de  l’escarpement  que  couronne  la 
Kasba,  il  y  a  un  autre  fort  de  6  ca¬ 
nons,  et  un  peu  plus  loin  près  de 
l’oued-Boubara,  dite  encore  rivière 
(les  Juifs,  une  deuxième  batterie  de 
12  canons  qui  défend  l’entrée  de  la 
fade  du  côté  du  cap  Spartel. 

Rues. 

Les  rues  de  Tanger  sont  étroites  et 
tortueuses. La  principale, qui  traverse 
toute  la  ville  de  bas  en  haut,  de  Bab- 
ü-Bahar,  porte  de  la  Mer,  à  Bab-es- 
Sou/î,  porte  du  Marché,  est  coupée 


à  peu  près  au  milieu  par  une  place, 
l’unique  de  Tanger,  et  bordée  dans 
sa  partie  supérieure  de  deux  rangs  de 
boutiques,  espèce  d’antres  noirs  creu¬ 
sés  dans  le  mur,  sans  porte,  avec  une 
fenêtre  à  hauteur  d’appui  où  la  mar¬ 
chandise  est  étalée  et  par  laquelle  on 
sert  le  chaland  qui  reste  au  dehors. 

Édifices  publics. 

Tanger  compte  plusieurs  mos¬ 
quées,  mais  elle  n’en  a  qu’une  un 
peu  apparente  :  c’est  la  Grande 
Mosquée ,  surmontée  d’un  haut  mi¬ 
naret  carré,  recouvert  de  faïences 
vertes  qui  reluisent  au  soleil  comme 
les  écailles  d’un  lézard  gigantesque. 

«  La  seule  partie  de  Tanger  qui 
ait  du  caractère  est  la  Kasba  qui  do¬ 
mine  toute  la  ville.  Ce  château  a  pu 
être  fort  autrefois;  les  bâtiments  tom¬ 
bent  en  ruine.  Mais,  malgré  son  état 
de  dégradation,  c’est  un  monument 
d’architecture  moresque  intéressant 
à  étudier....  On  pénètre  à  l’intérieur 
par  un  couloir  oblique  et  obscur,  et 
l’on  entre  dans  une  première  cour 
ornée  de  colonnes  évidemment  ro¬ 
maines,  et  sur  lesquelles  s’ouvrent 
plusieurs  appartements  dans  le  style 
de  l’Alhambra  de  Grenade  ou  plus 
exactement  de  l’Alcazar  de  Séville, 
mais  bien  moins  spacieux  et  moins 
riches.  Les  plafonds,  qui  sont  conca¬ 
ves  et  sculptés  en  bois  avec  une  dé¬ 
licatesse  extrême,  sont  encore  char¬ 
mants  quoique  à  moitié  tombés.  Le 
temps  aura  bientôt  achevé  d’en  con¬ 
sumer  les  dorures. Les  lambris  étaient 
décorés  d’arabesques  peintes  ;  mais 
on  a  tout  passé  à  la  chaux.  Les  ara¬ 
besques  elles-mêmes  ont  beaucoup 
souffert;  le  mur  est  lisse  en  plus 
d’un  endroit. 

«  Les  portes,  qui  ont  été  sculptées 
avec  le  même  art  que  les  plafonds, 
sont  vermoulues  et  hors  d’usage.... 
Les  cours  sont  pavées  de  dalles  de 
pierres,  quelques-unes  avec  assez  de 
goût.  Les  portes  et  les  voûtes  sont 
arrondies  en  trois  quarts  de  cercle, 
coupe  sacramentelle  de  l’art  mores- 
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que.  Un  escalier  mène  aux  terrasses 
supérieures.  L’ascension  est  difficile  ; 
mais,  en  atteignant  le  faîte,  on  est 
bien  dédommagé  de  la  dificulté  de 
l’entreprise,  par  l’air  pur  qu’on  y 
respire  et  par  le  vaste  horizon  qu’on 
a  sous  les  yeux.  Ces  terrasses,  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  sans  élé¬ 
gance,  ne  forment  point  une  plate¬ 
forme  unie,  mais  elles  sont  échelon¬ 
nées  en  gradins  inégaux  et  séparées 
par  les  cours  intérieures... .  Quelques 
masures,  groupées  autour  de  laKas- 
ba,  forment  une  espèce  de  faubourg 
qui  a  sa  mosquée  particulière....  De 
la  Kasba  on  domine  du  même  coup 
d’œil  toute  la  ville.  Vue  ainsi  à  vol 
d’oiseau,  Tanger  est  pittoresque  ;  le 
rapprochement  des  maisons  mores¬ 
ques  et  des  palais  consulaires  forme 
un  contraste  piquant;  et,  quand  les 
pavillons  flottent  dans  l’air,  toutes  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  ondoient  au 
soleil.  La  mer  ajoute  à  la  beauté  du 
coup  d’œil.  Cette  mer,  la  plus  belle, 
la  plus  poétique  du  monde,  est  le  dé¬ 
troit  de  Gibraltar.  Ce  n’est  plus  la 
Méditerranée,  ce  n’est  pas  encore 
l’Océan  :  c’est  la  grâce  de  l’une,  son 
azur  limpide  et  argenté  ;  c’est  la  ma¬ 
jesté  de  l’autre,  ses  longues  lames  et 
ses  grands  coups  de  vent.  La  côte 
d’Europe  est  imposante;  Tarifa  blan¬ 
chit  au  pied  des  montagnes  d’Anda¬ 
lousie  comme  un  nuage  vaporeux. 
Tarifa  est  la  petite  ville  plus  arabe 
qu’espagnole,  célèbre  par  ses  voleurs 
et  ses  jolies  femmes  qui  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds  (les  fem¬ 
mes).  Tarifa  est  la  ville  de  Gusman- 
el-Bueno,  le  Junius  Brutus  espagnol, 
qui  aima  mieux  voir,  du  haut  des 
remparts  confiés  à  sa  garde ,  son 
jeune  fils  égorgé  sous  ses  yeux  que 
de  livrer  la  place  à  l’infidèle.  » 

(' Charles  Didier .) 

lïaisons. 

Sauf  les  maisons  consulaires  car¬ 
rées  et  spacieuses,  avec  cour  à  ar¬ 
cades,  qui  ressemblent  à  celles  d’Al¬ 
ger,  toutes  les  autres  sont  basses, 


irrégulières  et  taillées  sur  le  même 
modèle,  un  cube  blanchi  à  la  chaux 
sans  autre  ouverture  extérieure  que 
la  porte  (F.  p.  26). 

Fontaines. 

Tanger  est  alimentée  d’eau  par 
trois  fontaines  peu  monumentales,’ 
•qui  coulent-  dans  l’intérieur  de  la* 
ville,  mais  dont  le  volume  diminuer 
considérablement  pendant  l’été,  auj 
point  même  de  tarir  quelquefois.  Ont 
se  sert  alors  de  l’eau  des  puits,  ou  onj 
en  apporte  de  la  campagne.  C’estj 
toujours  un  curieux  spectacle  que 
celui  de  cette  population  indigène 
criant  et  luttant  pour  remplir  l’outre 
goudronnée  ou  la  cruche  de  forme 
antique,  pendant  que  le  Juif  attend 
humblement  son  tour. 

Commerce,  industrie  et  marchés. 

Le  commerce  n’est  pas  très-actif. 
La  garnison  anglaise  de  Gibraltar  tire 
de  Tanger  une  partie  des  denrées 
nécessaires  à  sa  consommation.  La 
France  y  achète  des  sangsues,  du 
tannin  et  quelques  peaux  brutes.  Sous 
le  rapport  de  l’industrie,  Tanger  pos¬ 
sède  quelques  tanneries  ou  métiers 
à  tisser  la  laine. 

Tanger,  sauf  les  petites  boutiques 
de  la  haute  ville  et  le  Souk-es-Sr’ir , 
petit  marché  en  dedans  de  la  ville, 
ne  compte  réellement  qu’un  seul 
marché  qui  se  tient  au  dehors  près 
de  Bab-es-  Souk.  «  Du  côté  de  la 
campagne,  et  à  la  porte  même  de  la 
ville,  est  une  place  toute  creusée  de 
matamores,  fosses  profondes  et  cir¬ 
culaires  où  l’on  conserve  le  blé,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Calabre  et 
ailleurs.  Le  sol  résonne  et  même! 
quelquefois  s’enfonce  sous  le  pied  des 
chevaux....  C’est  sur  cette  place  que 
se  tient  le  marché.  C’est  un  coup 
d’œil  assez  pittoresque  pour  mériter 
qu’on  s’y  arrête. 

«  On  ne  vend  là  rien  de  bien  pré¬ 
cieux,  mais  on  y  vend  de  tout,  et 
l’on  peut  y  prendre  une  assez  juste 
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idée  de  l’industrie  et  de  la  civilisation 
indigène  ;  il  y  règne  moins  de  con¬ 
fusion  qu’on  ne  pourrait  croire;  les 
diverses  denrées  sont  rangées  par  or¬ 
dre,  et  l’on  circule  d’un  point  à  l’au¬ 
tre  sans  trop  de  difficulté.  Des  sol¬ 
dats,  armés  de  fusils  et  de  bâtons, 
vont  de  groupe  en  groupe,  et  un  offi¬ 
cier  spécial  préside  en  dictateur.  Qui- 
'  conque  méprise  les  ordonnances  de 
police  est  châtié  sur  place,  de  même 
que  ceux  qui  trompent  sur  les  poids 
et  mesures  ou  sur  la  quantité  et  le 
prix  des  marchandises.  Cette  justice 
économique  a  ses  avantages  si  elle  a 
ses  abus,  et  c’est  la  seule  qui  con¬ 
vienne  à  ces  peuples  barbares;  leur 
abjection  est  si  grande,  qu’ils  n’en 
comprendraient  pas  d’autre....  Le 
marché  m’intéressait  moins  en  lui- 
même  que  par  les  scènes  populaires 
dont  il  est  l’occasion  et  les  saltim¬ 
banques  qui  s’y  donnent  rendez-vous. 
Ici  tournait  un  carrousel  à  bascule 
où  les  petits  Maures  faisaient  la  cul¬ 
bute  avec  des  éclats  de  rire  faits 
pour  guérir  un  hypocondre;  là,  deux 
bâtonnistes,  noirs  et  nus,  se  don¬ 
naient  de  grands  coups  de  bâton  sans 
se  toucher,  et  en  faisant  des  contor¬ 
sions  épouvantables.  Plus  loin,  c’é¬ 
taient  des  lutteurs  du  Riff.  »  ( Charles 
Didier.)  C’est  au  Soük  que  se  font 
les  exécutions  à  mort.  Des  crochets 
plantés  au-dessus  de  la  porte  de  la 
ville,  comme  il  y  en  avait  autrefois 
&  Bab-Azzoun,  à  Alger,  reçoivent  les 
têtes  des  suppliciés. 

Population. 

La  population  de  Tanger  est  d’une 
vingtaine  de  mille  âmes,  Marokains, 
Européens  et  Juifs. 

Le  Marokain,  dont  la  figure  est 
bronzée,  se  coiffe  d’un  large  turban 
de  mousseline,  s’enveloppe  d’un  bur¬ 
nous  blanc  et  se  chausse  de  babou¬ 
ches  jaunes. 

Les  Européens,  au  nombre  de  2  à 


300,  sont  en  grande  partie  Italiens 
et  Espagnols;  ils  sont  négociants,  hô¬ 
teliers  ou  employés  dans  les  consu¬ 
lats. 

Le  Juif  s’habille  d’une  grande 
robe  sans  manches  en  drap  bleu, 
par-dessus  une  deuxième  robe  à 
manches  en  indienne  à  petits  dessins, 
dont  la  fente,  ornée  de  petits  boutons 
en  passementerie  très-rapprochés  et 
demi-ouverte  sur  la  poitrine,  laisse 
voir  sa  chemise  bordée,  ainsi  que  le 
col,  d’une  dentelle  en  fil  écru  très- 
épaisse,  mais  délicieuse  de  travail  et 
de  dessin.  Il  ne  porte  qu’une  calotte 
de  drap  bleu  ou  noir,  et  le  plus  sou¬ 
vent,  en  homme  riche  et  de  bonne 
compagnie,  il  a  des  bas  et  des  sou¬ 
liers  à  la  Molière.  Les  Juifs,  descen¬ 
dant  pour  la  plupart  des  familles 
chassées  de  l’Espagne,  sont  tolérés 
plutôt  qu’acceptés;  ils  payent  d’é¬ 
normes  impôts  :  «  Con  los  Moros 
plomo  o  plata,  avec  les  Maures  du 
plomb  ou  de  l’argent.  »  A  défaut  de 
plomb  à  leur  envoyer  dans  la  tête, 
ils  donnent  de  l’argent  qu’ils  savent 
reprendre  par  les  gains  du  com¬ 
merce  dont  ils  sont  généralement  les 
maîtres. 

Environs  de  Tanger.  —  Il  y  a 

quelques  beaux  jardins  autour  de 
Tanger,  notamment  celui  du  consu¬ 
lat  de  Suède,  qui  intéresserait  un 
botaniste,  autant  par  la  rareté  que 
par  la  beauté  des  plantes  et  des  ar¬ 
bres  qu’il  renferme. 

A  3  kil.  E.  on  rencontre  les  vesti¬ 
ges  de  Tanja-Balla,  le  vieux  Tanger. 

Un  peu  plus  loin,  8  kil.,  le  Ras-el- 
Menar,  le  cap  du  Phare,  ouvre  à  l’E. 
la  baie  de  Tanger. 

A  4  milles  O.  de  Tanger,  on  trouve 
le  cap  Spartel  (317  m.),  le  Ras-Ach- 
bertîl  d’El-Bekri,  avec  les  vastes  ca¬ 
vernes  qui  existaient  déjà  du  temps 
des  Romains  et  d’où  l’on  tire  tou¬ 
jours  des  meules  à  moudre  le  grain; 
une  de  ces  grottes  était  consacrée  à 
Melkart  ou  Hercule,  le  dieu  du  com¬ 
merce  chez  les  Carthaginois. 
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CONTENANT  LES  RENSEIGNEMENTS  PRATIQUES 


Abréviations  :  A,  province  d’Alger;  —  O,  province  d’Oran;  —  C,  province  de 
Constantine:  —  T,  Tunisie:  —  Ta,  Tanger. 


A 


Abd-en-Nour,  C,  365. 

Aboukir,  O,  283. 

Adelia,  A,  79.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Cran. 

Affreville,  A,  79.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Buffet  très 
bien  tenu.  —  Hôt.  de  Vaucluse.  —  Pos¬ 
te  et  télégraphe.  —  Omnibus  pour 
Miliana. 

Agadir,  O,  236. 

|Agha(L’),  A,  59.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Établisse¬ 
ment  de  bains  de  mer  (ouvert  pendant 
toute  la  saison  d’hiver).  —  Café  - 
restaurant.  —  Tramways  pour  Alger 
et  Hussein-Dey . 

Ahmed-ben-Ali,  C,  459. 

Aïn-Abessa,  C,  365.  —  Hôtel.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Voit,  pour  Sétif. 

AÏn-Abid.  C,  454.  —  Station  du  chemin 
de  fer  de  Constantine  à  Guelma. 

Aïn-Ameur,  A,  130. 

Aïn-Arnat,  C,  361,  365.  —  Auberge. 

Aïn-Azereg  (Nazereg),  O,  268. —  Station 
du  chemin  de  fer  d’Arzeu  à  Saïda. 

Aïn-Beïda,  A,  86,  147. 

Iaïn-Beïda,  C,  388,  445.  —  Auberges.  — 
Bains  maures.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Voitures  pour  Constantine,  Tebessa 
et  Khrenchela. 

Aïn-ben-Khelil,  O,  290. 

Aïn-Benian,  C,  387.  —  Sources  therma¬ 
les. 

Aïn-Bessem,  A,  140.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Aïn-Beurd,  A,  137.  —  Auberge. 

Aïn-Bou-Dinar,  O,  284. 

AÏn-Bridïa,  O,  215. 


Aïn-Chabro,  C,  447. 

Aïn-Cheddi,  C,  391. 

Aïn-Djenan,  C,  409. 

AÏn-Drin,  C,  417. 

Aïn-el-Affeurd,  O,  212. 

Aïn-el-Amïa,  C,  409. 

Aïn-el-Arba,  O,  256.  —  ITôt.  :  du  Com¬ 
merce;  du  Roulage. 

Aïn-el-Bey,  C,  347. 

Aïn-el-Esnam,  A,  150.  —  Caravansérail. 
Aïn-el-Hadjar,  O,  242. 

AÏn-el-Hadjar,  C,409. 

Aïn-el-Halleug,  C,  470. 

Aïn-el-Hamiet,  C,  388. 
Aïn-el-Hammam-ben-Hanefia,  O,  266. 
AÏn-el-Hout,  O,  242. 

Aïn-el-Ibel,  A,  119.  —  Caravansérail. 
Aïn-el-Kerma,  C,  435. 

Aïn-el-Leuch,  C,  384. 

Aïn-el-Turk,  O,  198,  206. 

Aïn-Farès,  O,  266. 

Aïn-Fekkan,  O,  267. 

Aïn-Fekrina,  O,  252. 

Aïn-Fekhroun,  C,  445. 

Aïn-Fresguïa,  C,  414.  —  Caravansérail. 
Aïn-Feurchi,  C,  411.  —  Auberge. 
Aïn-Foua,  C,  345. 

Aïn-Fezzan,  O,  254. 

Aïn-Gueber,  C,  446. 

AÏn-Guidjel,  C,  391. 

Aïn-Hadjar,  O,  279. 

Aïn-Hadjei.,  A,  144.  —  Caravansérail. 
AÏn-Kebira,  C,  392. 

Ain-Kerma,  C,  367.  —  Hôt.  Ve  Armand 
et  Barbe. 

Aïn-Kerman,  A.  144.  —  Caravansérail. 
Aïn-Kherbet,  C,  383. 

Aïn-Khial,  O,  218.  —  Auberges. 
Aïn-Khrenguet-el-Ousla,  C,  453. 
Aïn-Ksar,  C,  413. 

Aïn-Ksob,  C,  409. 

AÏN-Legata,  A,  153. 
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AÏn-Madhi,  A,  122. 

AÏn-Makhlouf,  A,  113.  —  Caranvansé- 
rail.  —  Auberge. 

AÏn-Malah,  C,  362. 

Aïn-Mazuela,  C,  413. 

AÏn-Mechira,  C,  407. 

Aïn-Melloul,  C,  387. 

Aïn-Mlila,  C,  411.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe. 

AÏn-Mokhra,  C,  470.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Chemin  de  fer 
d’ AÏn-Mokhra  à  Bône.  —  Voitures  pour 
Bône  et  Philippeville. 

AÏn-Moudjerar,  A,  113.  —  Caravansé¬ 
rail. 

Aïn-Naga,  C,  428. 

Aïn-Nakla,  C,  398. 

Aïn-Nouissi,  O,  283.  —  Auberges.  — 
Eaux  sulfureuses.  —  Voitures  pour 
Mostaganem,  Perrégaux  et  Maskara. 

Aïn-Nsa,  C,  383. 

Aïn-Ouarroü,  A,  117.  — Auberge. 

Aïn-Ouillis,  O,  284. 

Aïn-Ousera,  A,  115.  —  Caravansérail. 

Aïn-R’araba,  O,  253.  —  Caravansérail. 

Aïn-Regada,  C,  454.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Guelma. 

Aïn-Rfihen,  C,  435. 

Aïn-Rich,  A,  124. 

AÏn-Roua,  C,  365,  383.  —  Caravansérail. 

Aïn-Saba,  A,  115. 

Aïn-Sadouna,  A,  100. 

Aïn-Safra,  O,  218. 

Aïn-Sefa,  C,  383. 

Aïn-Sefra,  O,  290. 

AÏn-Sfia,  C,  362,  365. 

Aïn-Sfian,  C,  417. 

Aïn-Sfisifa,  O,  290. 

AÏn-Soffra,  O,  259. 

Aïn-Soltan,  A, 124. 

Aïn-Sillan,  C,  398. 

Aïn-Smara,  C,  367.  — Auberge.  — Hôt. 
Fortuné. 

Aïn-Taga,  C,  392. 

Aïn-Tagrout,  C,  361. 

Aïn-Tahamimin,  C,  476. 

Aïn-Taïa,  C,  475. 

Aïn-Tamatmat,  C,  479. 

Aïn-Tamzert,  C,  391. 

Aïn-Tazout,  O,  275. 

AÏn-Taya,  A,  147.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Service  pour  Alger. 

AÏn-Tedlès,  O,  284.  —  Hôt.  :  Liehard  ; 
Pierrel.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Voitures  pour  Mostaganem  et  le  Dah- 
ra. 

Aïn-Tellout,  O,  255. 

Aïn-Tekbalet,  O,  218.  —  Auberge. 

Aïn-Temouchext,  O,  217.  —  Hôt.  :  de 
France  ;  du  Commerce.  —  Auberges.  — 
Cafés.  —  Bains  maures.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe.  —  Messageries  générales  et 


messageries  du  commerce  pour  Oran 
et  Tlemcen. 

Aïn-Teukria,  A,  143. 

Aïn-Timestarin,  C,  392. 

Aïn-Tolba,  O,  248.  —  Caravansérail. 
Aïn-Touta,  C,  417.  —  Auberge. 
Aïn-Trichena,  C,  391. 

Aïn-Trik,  C,  362. 

AÏn-Yacouts,  C,  411.  —  Auberge. 
Aïn-Zada,  C,361.  —  Caravansérail. 
Aïn-Zana,  C,  392. 

Aïn-Zaouïa,  A,  152. 

AÏn-Zertita,  O,  259. 

Aïodn-Magüen,  C,  398. 

Aïoun-Saad,  C,  406. 

AÏt-Aziz,  A,  161. 

Aït-Hammou,  A,  161. 

AÏt-l’Hassen,  A,  157. 

Ajaccio,  484. 

Akbou  (Metz),  C,  384.  —  Hôt.  du  Sahel. 
—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Voitures  pour  Bougie  et  Béni  Mansour. 


ALGER,  1.  — Situation,  direction,  aspect 
général,  1.- —  Histoire,  4.  —  Descrip¬ 
tion.  —  Port,  14.  — Remparts  et  portes, 
19.  —  Places,  19.  —  Rues,  22.  — 

Boulevards,  25.  — Passages  et  bazars, 
25.  —  Marchés,  26.  —  Maisons ,  26. 

—  Édifices  religieux,  29.  —  Edifices 

publics,  34.  — •  Forts,  35.  —  Casernes, 
38.  —  Bibliothèque  et  Musée,  38.  — 1 
Théâtre,  40.  —  Fontaines,  41.  — 

Établissements  d'instruction  publique, 
42.  —  Académie;  militaire,  42.  — .So-  ! 
ciété  des  Beaux-Arts,  43.  —  Éta¬ 
blissements  et  sociétés  de  bienfaisan¬ 
ce,  43.  —  Industrie,  43.  —  Exposition 
permanente  des  produits  de  l'Algérie, 
45. 

Hôtels  :  —  d’Orient,  boulevard  de  la 
République;  — •  de  la  Bégence ,  place  du 
Gouvernement;  —  de  Paris,  rue  Bab¬ 
el-Oued  ;  —  de  l’Oasis,  boulevard  de  la 
République;  —  de  France ,  rue  de  la 
Marine  ;  —  d’Europe,  place  Bresson  ; 

—  Grand  Hôtel  de  Genève,  rue  de  la 
Liberté,  en  face  du  square; —  Grand 
Hôtel  du  Louvre,  place  Mahon,  1,  et 
rue  de  la  Marine,  2;  —  de  V  Univers 
de  la  Marine;  —  du  Midi. 

Appartements  et  chambres  garnies  :  ] 

—  de  30  à  100  fr.  par  mois. 

Café-restaurant  :  —  de  la  Bourse,  , 

passage  Duchassaing. 

Cafés  :  —  d'Apollon,  place  du  Gou-  ■ 
vernement;  —  de  la  Bourse ,  id . ;  — - 
d'Europe,  place  Bresson  :  —  de  Bor¬ 
deaux,  boulevard  de  la  République  ; 
de  la  Maison-Dorée,  id.  ;  —  de  Paris, 
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id.;  —  Grand  Café-Glacier,  à  l'angle  du 
square  ;  —  Riche,  rue  Rovigo. 

Cercles  :  —  d’Alger,  rue  de  Palmyre  ; 
• —  du  Commerce,  passage  du  Commerce  ; 

—  de  la  Bourse,  galerie  Duchassaing. 

Académie  militaire  :  —  place  Bres- 

son. 

Bibliothèque  et  Musée  :  —  rue  de 

l’Intendance;  ouvert  t.  l.j.  de  midi  à 
4  h.,  excepté  les  dimanches  et  jours 
fériés.  Vacances  pendant  les  mois  d'août 
et  de  septembre. 

Société  des  Beaux-Arts  :  —  rue  du 

Marché-d’Isly,  2.  Exposition  de  pein¬ 
ture,  dimanches  et  jeudis,  de  1  heure  à 
4  heures.  Concerts  intimes  tous  les 
15  jours. 

Exposition  permanente  des  produits 
de  l'industrie  :  —  entrée  par  l’escalier 
de  la  Pêcherie.  Ouverte  les  mardis, 
jeudis  et  dimanches  de  midi  à  4  h.  en 
hiver;  de  1  h.  à  5  h.  en  été.  Les  étran¬ 
gers  sont  admis  tous  les  jours. 

Commissionnaires  :  —  ville  basse, 
colis  jusqu’à  25  kilog.,  25  c.  ;  au-des- 
r  sus  de  25  kil.,  75  c. — Ville  haute,  colis 
.  jusqu’à  25  kilog.,  30  c.  ;  au-dessus  de 
25  kilog.,  1  fr. 

Tramways  :  —  place  du  Gouver¬ 
nement  ;  1°  d’Alger  à  Saint-Eugène  : 
Bab-el-Oued,  1™  cl.  15  c.,  2e  cl.  10  c.; 
cimetière  européen,  20  c.  et  15  c.  ; 
plateau  de  Saint-Eugène,  25  c.  et  20  c.: 

:  —  2°  d’Alger  à  Iiussem-Dey  :  Bab-Az- 
zoun,  15  c.  et  10  c.;  Moustat'a  inférieur, 
20  c.  et  15  c.;  cimetière  arabe,  25  c. 
et  20  c.;  Hussein-Dey,  30  c.  et  25  c. 

Omnibus  ou  Corricolos  :  —  dans 
i  Alger,  la  place,  15  c.  ;  —  au  champ  de 
;  manœuvre,  20  c.;  —  au  restaurant 
Belcourt,  30  c.;  —  au  Jardin  d'Essai, 
40  c.;  —  au  Ruisseau,  45  c.;  ■ —  à  Hus¬ 
sein-Dey,  40  c.;  —  à  Moustafa  supé¬ 
rieur,  25  c.;  —  à  la  colonne  Voirol, 
50  c.;  —  à  l'hôpital  du  Dey,  20  c.  ;  — • 
au  Frais-Vallon,  25  c.;  —  au  Moulin 
Léo,  40  c.;  —  à  Saint-Eugène,  25  c.;  — 
à  la  Pointe-Pescade,  40  c.;  —  au  Bou- 
Zaréa,  1  fr.;  —  au  Fort-l’Empereur, 
60  c.;  —  au  Bivac-des-Indigènes.  75  c.; 

—  à  Birmandraïs.  50  c.;  —  à  Birkha- 
dem,  1  fr.  ;  —  au  Fondouk,  1  fr.  50  c.  ; 

j  —  à  Rovigo,  1  fr.  50  c.  ;  —  à  Deli- 
Ibrahim,  1  fr.  ;  —  à  Douera,  2  fr.  ;  — 
à  Cheraga,  1  fr.  ;  —  à  Koléa,  3  fr. 

Voitures  de  place  :  —  à  l'heure  et  à 
la  journée,  dans  un  rayon  de  8  kil., 
il  excepté  Notre-Dame  d’Afrique  et  le  Petit- 
Séminaire,  le  cimetière  de  Moustafa,  le 
village  d'Isly  par  le  chemin  après  la 
porte,  le  Frais-  Vallon  et  la  Bouzaréa 
i  par  les  carrières  :  l’heure,  2  fr.  :  la 
demi-journée  de  6  h.,  11  fr.;  la  journée 
de  12  h.,  20  fr.  —  La  voiture  prise  à 
l’heure  à  Alger,  pour  le  tour  du  ravin 
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de  la  Femme  Sauvage,  a  droit  au  prix 
minimum  de  6  fr. 

A  la  course,  y  compris  le  retour  de  la 
voiture  à  vide.  Alger-ville  :  ville  basse, 
jusqu'à  la  hauteur  du  2me  tournant  Ro¬ 
vigo  (avenue  Gandillot)  et  du  n°  10  de 
la  rampe  Valée.  1  fr.  —  Ville  haute, 
jusqu’à  la  cité  Bisch  et  le  n°  40  de  la 
rampe  Valée,  1  fr.  50  c.  —  Ville  haute 
jusqu’à  la  porte  du  Sahel,  2  fr.  —  Agha- 
Supérieur  et  gare  de  l’Agha,  hôpital  du 
Dey  et  cité  Bugeaud,  1  fr.  25  c.  — 
Moustafa-Inférieur  (hôpital),  Fontaine- 
Bleue,  chemin  du  Sacré-Cœur  jusqu’à 
la  briqueterie,  Saint-Eugène  et  le  Pla¬ 
teau,  jusqu’au  4me  kilomètre.  Climat  de 
France,  2  fr.  —  Jardin  d'Essai,  Pâté 
de  Moustafa,  palais  d’été  du  Gouver¬ 
neur  et  Moustafa-Supérieur,  quartier 
d'Isly  et  aqueduc  du  Télemly,  jusqu’à 
la  route  de  Moustafa-Supérieur,  route 
de  la  Pointe-Pescade  (les  Deux  Moulins), 

2  fr.  50  c.  —  Ruisseau,  par  les  Platanes, 
pont  d’Husseïn-Dey,  par  la  route  de  la 
mer,  Colonne  Voirol,  3  fr.  —  Pointe- 
Pescade,  Frais- Vallon  (Moulin  Léo)  (*), 

3  fr.  50  c.  —  El-Biar  (église),  4  fr.  — 
Notre-Dame  d’Afrique  (*),  le  Petit-Sé¬ 
minaire  (*),  cimetière  de  Moustafa  (*), 
5  fr.  —  Bouzaréa,  6  fr. 

Avis  important.  —  Article  11  de  l’ar¬ 
rêté.  —  Toute  voiture  de  place,  sans 
distinction,  qu’on  enverra  chercher  au 
lieu  de  stationnement  pour  charger  en 
ville,  ne  pourra  s’y  refuser.  Si  elle  est 
prise  à  l’heure,  l'heure  commencera  au 
départ  de  la  voiture  de  son  lieu  de  sta¬ 
tionnement  ;  si  elle  est  prise  à  la  course, 
une  indemnité  de  50  c.  par  quart  d’heure, 
pour  déplacement  et  attente,  sera  due 
au  cocher  ;  si  enfin,  elle  est  renvoyée 
sans  avoir  été  employée,  l’indemnité 
sera  de  50  c.  outre  l’indemnité  d’attente. 
Lorsque  la  voiture  prise  à  l’heure  sera 
quittée  hors  des  fortifications,  il  sera 
dû  une  indemnité  de  35  c.  par  kil. 
restant  à  parcourir  pour  le  retour. 

Art.  12.  —  Tout  voyageur  pourra 
prendre  une  calèche  à  l’heure,  dans  le 
périmètre  déterminé  par  les  points  ex¬ 
trêmes  indiqués  au  tarif  et  aux  prix  de 
2  fr.  l’une.  La  première  heure  est  due 
en  entier,  les  autres  se  comptent  au 
quart  d’heure  de  50  c.  ;  le  quart  d’heure 
commencé  sera  payé  en  entier. 

Art.  13.  —  Après  11  h.  du  soir,  le 
prix  de  l'heure  et  de  la  course  sera 
augmenté  de  moitié.  Toutefois  cette 
disposition  n’est  pas  applicable  aux 

(*)  Avec  faculté,  pour  le  voyageur,  de 
profiter  du  retour  de  la  voiture.  En  cas 
de  stationnement,  le  cocher  aura  droit  à 
une  indemnité  de  cinquante  centimes  par 
quart  d’heure. 
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voitures  commandées  pour  le  service 
du  théâtre. 

Art.  14.  —  Pour  les  points  intermé¬ 
diaires  entre  chaque  station ,  le  prix 
sera  payé  au  taux  de  la  station  la  plus 
éloignée. 

Les  réclamations  devront  être  adres¬ 
sées  à  M.  le  Commissaire  central. 

Messageries  générales  de  l’Algérie  : 
—  j Bonijfay  et  Cic,  place  du  Gouverne¬ 
ment.  (  Vr.  les  Routes,  p.  85  à  155,  dé¬ 
partement  d’Alger.) 

Chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  La 
gare  est  sur  le  quai.  (F.  les  indicateurs 
spéciaux  pour  les  heures  du  départ  et 
prix  de  chaque  place  pour  chaque  classe 
et  chaque  station.) 

Canots  :  —  par-  personne,  30  c.  ;  par 
colis,  20  c.  Promenade,  par  personne, 
1  à  2  fr.  suivant  le  temps. 

Bateaux  à  vapeur.  —  Bureaux  des 
Transatlantiques,  boulevard  de  la  Ré¬ 
publique;  bureaux  des  Messageries 
maritimes,  de  la  Navigation  mixte,  des 
Transports  maritimes,  sur  le  quai.  (  V’. 
aux  renseignements  pratiques  pour  les 
jours,  heures  de  départ  et  prix  de  cha¬ 
que  classe.) 

Poste  :  —  boulevard  de  la  République. 
Bureaux  ouverts  l'été  de  7  h.  du  matin  à 

6  h.  du  soir;  l’hiver  de  8  h.  du  matin  à  6  h. 
du  soir;  jusqu’à  3  h.  les  jours  fériés.  A 
l’arrivée  des  courriers  de  France,  les  bu¬ 
reaux  fermés  pendant  le  triage  des  dé¬ 
pêches,  sont  ensuite  ouverts  pour  la 
distribution  des  lettres,  qui  se  continue 
sans  interruption.  —  Le  départ  pour  la 
France  a  lieu  t.  1.  j.  excepté  le  lundi 
et  le  mercredi  ;  la  dernière  levée  est 
faite  à  4  h.  du  soir,  mais  une  boite  sup¬ 
plémentaire  posée  à  bord  du  vapeur 
reçoit  les  dépêches  jusqu’au  moment 
du  départ.  (  V .  les  renseignements  géné¬ 
raux  en  tête  du  volume.) 

Télégraphe  :  —  boulevard  de  la  Ré¬ 
publique,  pour  l’envoi  et  la  réception 
des  dépêches.  (  V.  les  renseignements 
généraux.) 

Un  bureau  supplémentaire  des  Postes 
et  Télégraphes  est  ouvert  place  du  Gou¬ 
vernement. 

Trésor  :  —  boulevard  de  la  Répu¬ 
blique.  Les  bureaux  sont  ouverts  du 
1er  octobre  jusqu'au  30  avril  de  8  h. 
à  11  h.  du  matin,  le  soir  de  1  h.  à  3  h. 
pour  les  recettes  et  4  h.  pour  les  dé¬ 
penses;  du  1er  mai  au  30  septembre  de 

7  h.  à  10  du  matin  et  de  1  h.  à  4  h.  du 
soir.  Les  coupures  sont  de  500  fr., 
2,000 fr.,  5,000  fr.,  10,000  fr.  et  20,000  fr. 

Banquiers  :  —  Banque  de  l’Algérie, 
boulevard  de  la  République  (bureaux 
ouverts  de  8  h.  à  10  h.  du  matin  et  de 
midi  à  3  h.,  dimanches  et  fêtes  excep¬ 
tés).  —  Compagnie  Algérienne,  en  face  le 


square.  —  Crédit  Lyonnais,  boulevard 
de  la  République.  —  Crédit  foncier  de 
France,  rue  Rovigo,  35;  —  Rouquier, 
rue  Duquesne,  26  ;  —  Roure,  rue  de  la 
Lyre,  44. 

Changeur  :  —  Castera,  galerie  d’Apol¬ 
lon. 

Bains  :  —  Bains  français,  rue  du  Sou¬ 
dan.  —  Bains  Parisiens,  44,  rue  Bab-el- 
Oued.  —  Bains  du  Bazar,  rue  de  Chartres. 

—  Bains  maures  :  rue  de  l’État-M,ajor  ; 
rue  du  Divan;  rue  de  la  Kasba;  rue  de 
la  Porte-Neuve;  rue  de  Nemours;  rue 
Sidi-Ramdan  ;  rue  Boutin.  —  Tous 
sont  ouverts  pour  les  hommes,  du  soir 
à  midi,  et  pour  les  femmes,  de  midi  àl 
6  h.  du  soir.  —  Bains  de  mer,  avec’ 
restaurant-café,  Nelson,  à  Bab-el-Oued, 
et  Courriou,  à  Moustafa  inférieur. 

Libraires  :  —  MM.  Jourdan,  place  du 
Gouvernement  ;  —  Gavaut,  —  Saint 4 
Loger,  - —  Orlando ,  —  Héonnet,  rue 
Bab-Azzoun  ;  —  Cheniaux-Franville,  rue 
Bab-el-Oued. 

Photographes  :  —  Bertliomier,  rue 
Colbert  ;  —  J.  Geiser,  rue  Bab-Azzoun  ; 

- —  Leroux,  place  Bresson  :  —  Hoppé, 
galerie  Malakoff. 

Journaux  et  Revues  :  —  Bulletin  of¬ 
ficiel  des  actes  du  Gouvernement  général 
de  l’Algérie  ;  10  fr.  par  an.  —  JJ  Akhbar, 
paraissant  tous  les  jours  excepté  le 
lundi:  38  fr.  par  an.  —  La  Solidarité, 
paraissant  tous  les  jours  excepté  le 
lundi  ;  20  fr.  par  an.  —  Bulletin  de  la 
Société  d’agriculture,  paraissant  tous  les 
mois;  6  fr.  par  an.  —  Le  Petit  Colon, 
paraissant  tous  les  jours;  20  fr.  par  an. 

—  Le  Nouvelliste  de  l’Algérie,  parais-f 
sant  h  fois  par  semaine  ;  30  fr.  par  an  * 

—  La  Vigie  algérienne,  tous  les  jours; 
34  fr.  par  an;  —  L’Algérie  agricole,  pa¬ 
raissant  chaque  mois;  10  fr.  par  an.  — 
Bulletin  de  l’Instruction  publique,  bi¬ 
mensuel;  6  fr.  par  an.  —  Bulletin  Judi¬ 
ciaire  de  l'Algérie,  bi-mensuel:  12  fr. 
par  an.  —  Journal  de  la  Jurisprudence 
de  la  Cour  d’appel  d’Alger,  paraissant 
tous  les  2  mois  ;  20  fr.  par  an.  —  Le 
Mobacher  (qui  annonce  de  bonnes  nou¬ 
velles),  paraissant  2  fois  par  semaine, 
le  mercredi,  texte  français,  5  fr.  par 
an;  le  samedi,  texte  arabe,  10  fr.  par 
an;  français-arabe,  15  fr.  par  an.  — - 
L’Economiste  Algérien,  paraissant  tous 
les  mois;  10  fr.  par  an.  —  Journal  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  l’Algérie, 
paraissant  tous  les  mois  ;  8  fr.  par  an. 

—  Alger  médical,  publié  par  l’Ecole  de 
médecine  d’Alger,  paraissant  tous  les 
mois;  6  fr.  par  an.  —  Journal  agricole. 
Echo  de  l’agriculture  algérienne  ,  pa¬ 
raissant  tous  les  dimanches;  5  fr.  par 
an;  —  La  Revue  Africaine,  tous  les 
deux  mois,  12  fr.  par  an. 
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Théâtre  :  —  place  Bresson  (saison 
d’hiver).  Grands  opéras,  opéras-comi¬ 
ques,  drames  et  vaudevilles.  —  Abon¬ 
nements  au  mois  et  à  l'année  (saison 
de  96  représentations). 

Consulats  :  —  à! Allemagne,  rue  Ro- 
vigo,  18;  —  à' Angleterre,  place  Bres¬ 
son;  —  A  Autriche-Hongrie,  rue  Clauzel, 
7;  —  de  Belgique,  à  Moustafa  Supérieur; 

—  Am  Danemark,  de  là  Russie,  rne  Clau¬ 
zel,  7  ;  —  A’ Espagne,  des  États-Unis, 
rue  de  Strasbourg,  6;  —  de  la  Grèce, 
rue  Bab-Azzoun  ;  —  de  la  Hollande,  rue 
Clauzel,  7  :  —  de  Y  Italie,  rue  Mogador; 

—  de  la  Suisse,  rue  Clauzel  :  —  de  Suède 
et  Norwège,  boulevard  de  la  Répu¬ 
blique,  19;  —  de  la  Bolivie,  d 'Haïti,  du 
Nicaragua,  du  Pérou,  des  États-Unis 
de  Colombie,  rue  Roland-de-Bussy,  1. 


Alkirk,  C,  346,  367. 

Alelik  (L’),  C,  467. 

Alma.  (If),  a,  147,  151.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  à  Ménerville 
(col  des  Beni-Aïcha).  —  Ilôt.  :  de  l’Alma; 
du  Cheval-Blanc  ;  d,’ Europe;  de  France. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Message¬ 
ries  A.  Bonift'ay,  pour  A  Iger  (2  servi¬ 
ces  par  jour)  et  Sètif. 

Ameur-el-Aïn,  A,  96.  —  Auberge.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  pour 
Cherchel;  correspondance  à  El-Afroun 
avec  le  chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran. 

Ammi-Moussa,  O,  214.  —  Auberges.  — 
Bains  maures.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Voitures  pour  Inkermann. 

Amoucha,  C,  372. 

Amoura,  A,  119,  124. 

Andalous  (Les),  O,  198. 

Announa,  C,  454. 

Anseur-el-Louza  ou  l’Oued-Massin,  A 
93.  —  Caravansérail. 

Aomar,  A,  152. 

Arba  (If),  A,  133.  —  Hôt.  :  des'  Étran¬ 
gers;  du  Roulage;  de  l'Arbà;  du  Com¬ 
merce.  —  Cafés.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Voitures  pour  Alger  et  le  chemin  de 
fer  d’Oran. 

Arbal,  O,  209,  256. 

Arbaouat  (Les),  O,  294. 

Arbatach,  A,  146. 

Arciigoul,  O,  207. 

Arcoi.e,  O,  275.  —  Auberges.  —  Eaux 
minérales  gazeuses. 

Ariana,  T,  506. 

Arib  (Les),  A,  80.  —  Station  du  chemin 
do  ter  d’Alger  à  Oran. 

Arsenaria,  O,  203. 

Arzeu,  O,  205,  275.  —  Hôt.  :  Grand-Hô¬ 
tel;  des  Bains.  —  Agent  consulaire 
d’Espagne,  M.  T.  Vicedo.  —  Poste  et 


télégraphe.  —  Chemin  de  fer  d'Arzeu 
à  Saïda.  —  Voitures  pour  Oran  et 
Mostaganem. 

Ascours,  C,  460. 

Attaf  (Les),  A,  81.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d'Alger  à  Oran. 

Attatba,  A,  106.  —  Auberges. 

Auberge  de  la  Rampe,  A,  94. 

xVuberge  des  Deux-Ponts,  A,  107. 

Auberge  de  Sidi-Madani,  A,  107. 

Auberge  du  108e  kilomètre,  A,  112. 

Aumale,  A,  137.  —  Histoire,  138;  des¬ 
cription,  139;  environs,  140.  —  Hôt.  : 
du  Roulage;  de  l'Oasis.  — Brasseries. — 
Bains.  —  Librairie  Germain.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  A.  Bon- 
niffay  pour  Alger. 

Azib-Zamoun  (Haussonviller),  A,  153. 


B 


Baba-Ali,  A,  68.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Oran. 

Baba-Hassen,  A,  56.  —  Auberge. —  Poste 
et  télégraphe. 

Badès,  C,  429. 

Bahiret-el-Arneb,  C,  451. 

Bahiret-el-Mchentkl,  C,  450. 

Bain-de-la-Reine  (Le),  O,  193.  —  Sour¬ 
ce  thermale.  —  Hôt.  des  Bains  et  res¬ 
taurant.  —  Omnibus  et  voitures  parti¬ 
culières  pour  Oran. 

Baraque  (La),  C,  417.  —  Auberge. 

Bardo  (Le),  T,  506.  —  Télégraphe. 

Barika,  C,  407. 

Barrage  (Le),  A,  82.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Oran. 

Barrage  de  l’Oued-Fergoug,  O,  278. 

,Barral,  C,  471.  —  Station  du  chemin  de 
fer  de  Bône  à  Guelma.  —  Hôt.:  du 
Midi;  des  Voyageurs.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe. 

Bastion  de  France  (Le),  C,  357. 


BATNA,  C,  413.  —  Hôt.  :  des  Étrangers  ; 
des  Messageries.  —  Bains  français  et 
maures.  —  Libraires  :  Beun;  Roux.  — 
Photographe  :  Bourbier.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe.  —  Messageries  pour  Cons- 
tantine  et  Bislera.  —  Omnibus  pour  Lam- 
bàse. 


Bazoul,  C,  398. 
Bechilga,  C,  385. 


ALGÉRIE,  1881. 
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Behima,  C,  443. 

Béja,  T,  156.  —  Station  du  chemin  de 
fer  de  Tunis  à  Souk-Ahrras.  —  Télé¬ 
graphe. 

Belfort,  C,  346. 

Bel-Imour,  C,  358. 

Bel-Kheir,  O,  257. 

Bellf.-Fontaine,  A,  147. 

Ben-Aknoun,  A,  55. 

Ben-Aziz,  C,  436. 

Ben-Chicao,  A,  112. 

Ben-Haroun,  A,  119. 

Beni-Amran,  A,  148. 

Beni-Fouda,  C,  370. 

Beni-Isguen,  A,  127. 

Beni-Ivhanfour,  C,  451. 

Beni-Mansour,  A,  150.  —  Auberge.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
A.  Bonilfay  pour  Alger  et  Setif. 

Beni-Mered.  A,  70.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Ilot,  et 
café  Blandan.  —  Poste.  —  Messageries 
pour  Blida  et  Bou-Fari/c. 

Bkni-Mzab,  A,  125. 

Ben-Nechoud,  A,  154.  —  Auberge. 

Beni-Saf,  O,  207.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe. 

Beni-Salah,  A,  74.  —  Mulets  à  Blida. 

Beni-Ziad,  Castellum  Mastarexse,  C, 
.346. 

Ben-Nechoud,  A,  154. 

Ben-Thious,  C,  430. 

Ben-Yaclef,  O,  271. 

Bérard,  A,  103,  201. 

Berbessa,  A,  103. 

Berouaguïa,  A,  112.  —  Auberges.  — 
Sources  thermales.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe.  —  Messageries  de  Medéa  à 
Laghouat. 

Biîrrian,  A,  126. 

Biban  (Les),  C,  358.  —  Eaux  thermales. 

Bigou,  O,  430. 

Bjr-Arbaïn,  T,  512. 

Bir-Ben-Chaban,  C,  361. 

Bir-Chegga,  C,  433. 

Bir-el-Abiod,  C,  409. 

Bik-el-Arch,  C,  371.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 

Bir-el-FraÏm,  C,  391. 

Bir-el-Gora,  C,  387. 

Bir-el-Mour,  G,  407. 

Bir-Haddada,  C,  388.  —  Auberge. 

Bigou,  C,  430. 

Birkhadem,  A,  58.  —  Hôt.  de  la  Poste.  — 
Restaurants  et  cafés.  —  Corricolos 
pour  Alger. 

Birmandraïs,  A,  58.  —  Restaurants  et 
calés.  —  Corricolos  pour  Alger. 

Bir-Rebalou,  A,  137.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
Bonilfay  à! Alger  à  Aumale. 

Bik-Rougad,  C,  445. 


Bir-Roumada,  C,  391. 

Bir-Safsaf,  A,  82. 

Bir-Souïd,  C,  387. 

Bir-Timerzaguin,  C,  392. 

Bir-Touta,  A,  69.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Auberge. 


BISKRA,  C,  421.  —  Hôt.  :  Grand-Hôtel 
du  Sahara;  Bablnis.  —  Eaux  therma¬ 
les  d’Hammam-Salahhin.  —  Libraires  : 
Lévi  Valensin  :  Masse.  —  Photographe  : 
Manse.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Mes¬ 
sageries  pour  Batnà  et  Constantine.  — 
Chevaux  et  mulets. 


Bitchk  (Kseur)  ,  C,  383,  384.  —  Poste  et 
télégraphe. 

Bivac  des  Indigènes  (Le),  A,  53. 

Bizerte,  T,  485. 

Bizot,  C,  401.  —  Station  du  chemin  de 
1er  de  Constantine  à  Philippeville.  — 
Ilôt.  :  Chirousse;  Ostaao.  —  Poste  et 
télégraphe. 

Blad-Guitoun,  A,  153.  — •  Auberges.  — 

.  Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
A.  Bonilfay  d'Alger  à  Dellis. 

Blad-Touaria,  O,  283. 

Bled-Oiiaba,  O,  245. 

Bled-Tarmount,  C,  386. 


BLIDA.  A,  71.  — •  Situation,  aspect  gé¬ 
néral,  71.  —  Histoire,  71.  —  Descrip¬ 
tion,  72.  —  Environs  et  promenades, 

Hôtels  :  —  d’Orient;  — •  Géronde  ;  — 
de  France;  — •  des  Arts  réunis;  ■ —  des 
Bains t  français  ;  —  des  Voyageurs. 

Cafés  :  —  Laval; —  de  la  Poste;  — 
d’Orient  ;  —  Cercle  militaire. 

Cercle  :  —  du  Commerce. 

Théâtre  :  —  du  Tapis  Vert. 

Bains  :  —  maures  et  français. 

Libraire  :  —  Mauguin. 

Journal  :  —  le  Tell  (2  fois  par  se¬ 
maine). 

Photographes  :  —  Geiser;  —  Berthon- 
nier. 

Banque  :  —  Compagnie  algérienne. 

Poste  et  télégraphe. 

Chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran. 

Omnibus  :  —  pour  le  chemin  de  fer. 

Voitures  publiques.  —  Tarif  :  Che¬ 
min  de  Blida  à  la  Fontaine  fraîche  :  de 
Blida  au  moulin  Boudon  (1  kil. ) ,  1  fr.; 
au  moulin  Ricci  (2  kil.),  1  fr.  50  c.;  à 
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l'usine  Fortoul  (2  kil.  900  m.),  2  fr.  i 
50  c.;  au  château  d’eau  (3  kil.),  3  fr.  I 
—  Chemin  du  pied  de  l’Allas  :  de  Blida  j 
au  Cimetière  (600  m.),  1  fr.;  à  la  cam¬ 
pagne  de  Tonnac  (1  kil.  400  ni,)’,  1  fr. 
50  c.;  à  la  campagne  Fourrier  (2  kil.), 

1  fr.  50  c.;  aux  moulins  de  Dalmatie 
(3  kil.  600  ni.),  2  fr.;  au  village  de  Dal¬ 
matie  (3  kil.  800  m.),  2  fr.;  aux  Quatre- 
Fermes  (6  kil.  700  m.),  à  l'heure.  — 
Route  nationale  de  Blida  à  Alger  :  de 
Blida  au  pont  de  l'oued  Beni-Aza  (2 
kil.  900  m.),  1  fr.  50  c.;  au  village 
arabe  Kersrouna  (4  kil.  400  ni.),  à  [ 
l'heure  :  à  Montpensier  (1  kil.  800  m.), 

1  fr.  —  Chemin  d’Abziza  :  de  Blida  à 
la  ferme  Faure  (2  kil.  .800  m.),  1  fr. 
50  c.;  au  fossé  Obstacle  (4  kil.  500  m.),  j 
k  l’heure.  —  Chemin  de  Zaouïa  Med.j- 
bar  :  de  Blida  à  la  ferme  Humbert 
(2  kil.),  1  fr.  50  c.;  à  la  redoute  de  la 
Zaouïa  Medjbar  (4  kil.),  à  l’heure  ;  à 
la  ferme  Maleval  (5  kil.),  id.  —  Che¬ 
min  de  Blida  à  Coléâh  .  de  Blida  aux  i 
magasins  aux  tabacs  (1  kil.  100  m.), 

1  fr.;  à  la  gare  (1  kil.  400  m.),  1  fr.; 
de  Blida  k  Joinville  (2  kil.  400  m.), 

1  fr.  50  c.;  k  la  ferme  Le  Golf  (4  kil. 
900  m.),  k  l’heure;  k  la  fontaine  Dé¬ 
sirée  (5  kil.  300  m.),  id.  —  Chemin  de 
Blida.  à  Attatba  :  de  Blida  à  la  ferme 
de  Rubod  (4  kil.  200  ni.),  à  l’heure;  au 
haouch  Addouch  (5  kil.  600  m.),  id.;  k 
la  ferme  Pagès  (5  kil.  900  m.),  id.  —  | 
Route  nationale  de  Blida  à  Laghouat  : 
de  Blida  au  champ  de  manœuvres 
(1  kil.  600  m.),  1  fr.;  au  débit  Signoret 
(5  kil.  800  m.),  k  l'heure;  à  la  ferme 
Alcay  (sur  la  route,  7  kil.),  id.;  k  la 
ferme  Peyron  (7  kil.  400  m.),  id.;  k  la 
ferme  Georges  (7  kil.  400  m.),  id.;  k  la 
ferme  Ferrouillat  (7  kil.  800  m.),  id.; 
au  pont  de  la  Chilfa  (7  kil.  800  m.),  id.; 
k  la  grande  ferme  Alcay  (8  kil.  200  m.), 
id.  —  Avenue  du  Jardin  des  Oliviers  : 
de  Blida  au  Jardin  des  Oliviers  (800 
m.),  1  fr.;  au  champ  de  manœuvres 
(1  kil.  50n  mèt.),  1  fr. —  Orangeries 
[Nord):  du  chemin  des  Cinq-Cyprès 
au  chemin  de  Joinville  k  Montpensier 
(2  kil.),  1  fr.  50  c.;  du  chemin  de  la 
Nouvelle-Blida  au  chemin  de  Joinville 
k  Montpensier  (2  kil.),  1  fr.  50  c.;  du 
chemin  de  la  Zaouïa  au  chemin  de 
Joinville  à  Montpensier  (2  kil.),  1  fr. 

50  c.;  du  chemin  de  l’ancien  champ 
de  manœuvres  k  Montpensier  (2  kil.), 

1  fr.  50  c.  —  L’heure  pour  les  courses 
dans  le  territoire  de  la  commune, 

2  fr.:  la  demi-journée,  11  fr.;  la  jour¬ 
née,  20  fr. 

Location  de  voitures  et  de  mulets 

pour  les  excursions. 

Messageries  :  —  pour  Medéa,  Iioléa, 
Cherchel  et  ligne. 


Blochkaus  Salomon  (Le),  C,  382. 

Boghar  (Bor’ar),  A,  113,  143.  —  Auber¬ 
ges.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Omni¬ 
bus  pour  Boghari. 

Boghari  (Boukhrari),  A,  113.  —  Ilôt. 
Paul  Coulet.  —  Poste  et  télégraphe.  — ■ 
Omnibus  pour  Boghar.  —  Messageries 
de  Aledéa  k  Laghouat. 


BONE,  C,  356,  461.  —  Situation,  aspect 
général,  461.  —  Histoire,  461.  —  Des¬ 
cription  :  port,  murs,  portes,  forts, 
kasba,  464;  places,  promenades,  rues, 
maisons,  465;  édifices  religieux,  465; 
édifices  civils  et  militaires,  466  ;  théâ¬ 
tre,  ^  466  ;  établissements  d’instruction 
publique  et  de  bienfaisance,  466;  com¬ 
merce  et  marchés,  466.  —  Environs, 
466. 

Hôtels  :  —  d’Orient  ;  —  du  Commerce  ; 

—  du  Roulage  ;  —  des  Etrangers  ;  —  de 
Paris;  —  du  Nord. 

Cafés  :  —  Grand  Café  Saint-Martin  ; 

—  café  Couronne ,  cours  National. 
Cercles  :  —  militaire;  —  civil. 
Brasseries. 

Libraires  :  —  Cauvy  ;  —  Legendre. 
Journaux:  —  La  Seyhouse  (le  mardi); 

—  Le  Courrier  de  Bône  (le  mardi  et  le 
samedi). 

Photographes  :  —  Prud’hon  ;  —  Fer¬ 
mer;  —  Baudin. 

Banques  :  —  Succursale  de  la  Banque 
de  l’Algérie:  —  Compagnie  Algérienne. 
Théâtre  :  —  cours  National. 

Bains  :  —  maures  et  français. 

Agents  consulaires  étrangers  :  — • 
Angleterre;  —  Autriche-Hongrie;  — • 
Belgique;  — Danemark;  —  Espagne: 
Etats-Unis;  —  Grèce:  —  Haïti:  — 
Italie  ;  —  Portugal  ;  —  République 

Argentine;  —  Suède  et  Norwège;  — 
Tunis. 

Poste  et  Télégraphe. 

Télégraphe  sous  -  marin  :  —  The 

Eastern  Telegraph’  Company,  limited. 

Voitures  de  place  (k  2  chev.  et  k  4 
places).  —  Tarif  :  la  course,  au-dessous 
de  2  kil.,  1  fr.  ;  de  2  à  3  kil.,  1  fr.  25  c.  ; 
de  3  k  4  kil.,  1  fr.  50  c.  ;  pour  un  par¬ 
cours  de  plus  de  4  kil.  le  paiement 
sera  décompté  k  l’heure,  retour  com¬ 
pris;  —  l'heure,  la  lro  h.,  '2  fr.  ;  les 
heures  suivantes,  1  fr.  50  c.  :  —  la  1/2 
journée  de  6  h.,  8  fr.  ;  —  la  journée  de 
12  h.,  15  fr. 

Calèches  et  voitures  de  luxe  (à  2  chev. 
et  à  4  places)  :  —  de  Bône  k  la  plage 
Chapuis,  et  vice-versa,  1  fr.  50  c.  ;  —  aux 
plages  Luquin  et  Ben-Kérim,  1  fr.  25  c.  ; 

—  k  la  plage  des  Cazarins,  1  fr.  ;  —  k 
Sainte-Anne  (4  chemins),  50  c.;  —  à 
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Saint- Augustin,  1  fr.  ;  —  au  champ  de 
courses  (Allélick),  2  fr.  ;  —  d  un  point 
de  la  ville  à  la  gare  (par  place),  40  c-.  ; 

—  d’un  point  hors  des  murs  à  la  gare 
(par  place),  50  c. 

Voitures-omnibus  :  —  pour  un  par- 
cours  de  5  kil.  et  au-dessous  (par  place), 
40  c.  ;  pour  chaque  distance  de  2  kil.  eu 
plus,  20  c.  —  De  Bône  (par  place),  à  la 
plage  Chapuis  et  vice-versa,  30  c.  ;  — 
aux  plages  Luquin  et  Ben-Kérim,  25  c.  ; 

—  à  la  plage  des  Gazarins,  15  c.;  —  a 
Saint-Anne"  (4  chemins),  15  c.  ;  —  à 
Saint-Augustin,  25  c.;  —  au  champ  de 
courses  (Allélick),  50  c.;  —  d  un  point 
de  la  ville  à  la  gare,  25  c. 

Bagages  :  —  d’un  point  de  la  ville  a 
la  gare  et  vice-versa,  25  c.  ;  d'un  point 
hors  la  ville  à  la  gare,  30  c. 

Chemin  de  fer  :  --  de  Bône  a  Guel- 
ma,  Souk-Ahrras,  Constantine,  Setif. 

Messageries  :  —  pour  Guelma,  Jem- 
mapes,  Saint-Charles,  Phïlippemlle,  La 
Colle,  l'Oued-Besbès. 

Bateaux  à  vapeur  :  —  pour  la  Corse, 
la  France,  Alger  et  les  escales  inter¬ 
médiaires,  Là Calle,  la  Tunisie  et  Malte. 


Bordj-Borni,  A,  152. 

Bordj-bou-Akkas,  C,  369. 

Bordj-bou-Areridj,  C,  358.  —  Ilôt.  :  Rou- 
mieux;  Jaumont;  Ve  Estre.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Messageries  A.  Boniffay 
d'Alger  à  Setif.  _ 

Bordj-BouÏra,  A,  150.  —  Ilôt,  de  la  Co¬ 
lonie.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Messa¬ 
geries  A.  Boniffay  d'Alger  à  Setif. 

Bordj-du-Kaïd,  C,  395. 

Bordj  du  kaÏd  Hassen,  C,  373.  —  Au¬ 
berge. 

Bordj-Mamra,  C,  366. 

Bordj-Medjana,  C,  259. 

Bordj-Medjez-el-Fouicani  ,  C  ,  381  -  - 

Caravansérail. 

Bordj-Men'.aïel,  A,  153.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
A.  Boniffay  d'Alger  à  Bellis.  —  Messa¬ 
geries  générales  (Planelle). 

Bord-Sebat,  C,  454.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Guelma. 

Bordj-Tazmai.t,  C,  384. 

Bordj-Zekri  (Sigus),  C,  444. 

Bosquet.  O,  285.  —  Auberge.  —  Voitures 
pour  Mostaganem . 

Botiouïa,  O,  276. 

Bou-Alam,  O,  301. 

Bou-Chagroun,  C,  431. 

Bou-Chateur,  T,  507. 

Bou-Faïma,  A,  151.  —  Auberge. 

Bou-Farik,  A,  69.  —  Station  du  chemin 


de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Buvette.  — 
Ilôt.  :  Benoit  ;  Mazagran  ;  du  Nord;  de 
Provence.  —  Libraires  :  Cuau  ;  Baldy. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Blida,  Douera,  Iioléa  et  Alger. 


BOUGIE,  C,  351,373.  —  Situation,  aspect 
général,  373.  —  Histoire,  374.  —  Des¬ 
cription,  377.  —  Environs,  382. 

Hôtels  :  —  de  la  Marine;  —  de 
France;  —  de  l'Orient;  —  des  Quatre- 
Nations. 

Cafés  :  —  Frédéric  ;  —  de  la  Bourse. 

Cercles  :  —  militaire;  —  civil. 

Bains  :  —  maures. 

Banque  :  —  Compagnie  Algérienne. 

Agents  consulaires  étrangers  :  — 
Espagne  ;  —  Grèce  ;  — -  Italie  ;  —  Suède 
et  Norwège. 

Libraire  :  —  Biziou. 

Poste  et  télégraphe. 

Messageries  :  —  pour  Metz  (Akbou) 
et  Setif. 

Bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie 
général  transatlantique  et  de  la  Com¬ 
pagnie  mixte,  pour  la  ligne  d  Alger  à 
Bône- 

Journal  :  —  la  Kabilie,  paraissant 
le  jeudi;  15  fr.  par  an. 


Bou-Goula,  C,  398. 

Bou-Guirat,  O,  283.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Bou-Hamedi,  A,  146. 

Bou-Ranefia,  O,  266.  —  Caravansérail. 
—  Eaux  thermales.  —  Voitures  pour 
Maskara. 

Bouïnan,  A,  133. 

Bou-Ismaïl  (Castiglione),  A,  103,  201. 

Bou-Khanefis,  O,  260.  —  Hôtels  et  cafés. 
—  Poste  et  télégraphe.  — -  Voitures 
pour  Sidi-Bel- Abbcs. 

Bou-Medfa,  A,  75.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Buvette.  — 
Auberges.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Voitures  pour  Hammam  lïira . 

Bou-Merzoug,  C,  409. 

Bou-Nagha,  C,  400. 

Bou-Noual,  O,  271.  —  Caravansérail. 

Boü-Nouara,  C,  454.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Guelma. 

Bou-Noura,  A,  127. 

Bou-Rezoul,  A,  115.  —  Caravansérail. 

Bou-Rkika,  A,  96.  —  Auberge. 

Bou-Roumi,  A,  75.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran. 
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Bou-Sada,  A,  144.  —  Auberges.  — -  Poste 
et  télégraphe. 

Bou-Sedraïa,  A,  115.  —  Caravansérail. 

Bou-Semr’oun,  O,  297. 

Bou-Sfeur,  O,  198.  —  Poste  et  télégra¬ 
phe. 

Bou-Thaleb  (Le),  C.  388.  —  Eaux  ther¬ 
males. 

Boutxnelli,  C,  411.  —  Auberge.  —  Mes¬ 
sageries  de  Constantine  à  Batna. 

Bou-Tlelis,  O,  215. — Auberge.  —  Cafés. 
Poste.  —  Messageries  à' Or  an  à  Tlemcen. 

Bou-Zaréa  (Le),  A,  52.  —  Auberge.  — 
Corricolos  pour  Alger. 

Bréa,  O,  241.  —  Auberges. 

Brekche,  A,  202. 

Brezina,  O,  300. 

Bugeaud,  C,  467.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe. 

Byrsa  ou  Carthage,  T,  502. 


C 


Calle  [LaJ,  C,  357,  480.  —  Hôt.  :  La¬ 
ver gne  ;  Nicolet  ;  Mangiapanelli.  — ■ 
Poste  et  télégraphe.  —  Vice-consulat 
d’Italie  —  Paquebots  à  vapeur  pour 
Alger  et  Tunis. 

Camarata,  O,  207. 

Camp  des  Chênes  [Le],  A,  94.  —  Au¬ 
berge. 

Camp  des  Planteurs  [Le],  O,  193. 

Camp  des  Scorpions  [Le],  A,  94.  —  Au¬ 
berge. 

Camp  du  Maréchal  [Le],  A,  155.  —  Mes¬ 
sageries  d 'Alger  à  Fort-National. 

Cap  Aokas  [Le],  C,  373.  —  Auberge. 

Cap  Blanc  [Le],  T,  485. 

Cap  Bouak  [Le],  C,  382. 

Cap  Bougiarone  [Le],  C,  352. 

Cap  Carbon  [Le],  C,  350. 

Cap  Cavallo  (Le),  C,  351. 

Cap  Corbelin  [Le],  A,  349. 

Cap  Caxine  [Le],  A,  48. 

Cap  de  Per  [Le],  C,  354. 

Cap  de  Garde  [Le],  C,  354,  467. 

Cap  Filfila  [Le],  C,  353. 

Cap  Kamart  [Le],  ou  Sidi-bou-Saïd,  T, 
486. 

Cap  Matifou  [Le],  A,  66,  348. 

Cap  Rosa  [Le],  C,  356. 

Cap  Roux  [Le],  C,  357. 

Cap  Spartel  [Le],  Ta,  523. 

Cap. Toukouch  [Le],  C,  354. 

Carthage  ou  Byrsa,  T,  502. 

Cascade  de  la  Mina,  O,  273. 

Cassaigne,  O,  285.  —  Hôt.  de  France.  — 
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Auberges.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Voitures  pour  Mostaganem. 

C'astiglione  (Bou-Ismaïl),  A,  103,  201.  — 
Hôtels  et  auberges. 

Cedjir,  C,  386. 

Cèdres  [Les],  A,  95.  —  Sources  miné¬ 
rales. 

Chabet-el-Ahmeur,  A,  151.  —  Auberges. 

Chabet-el-Akhra  [Le],  C,  373. 

Chabet-el-Lham,  O,  217.  —  Messageries 
d'Oran  à  'Tlemcen. 

Chaïba,  A,  103. 

Chania,  C,  358. 

Chapelle  de  Saint-Louis  [La],  T,  505. 

Charon,  A,  85.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Oran.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Chateaudun-du-Roumel,  C,  367.  —  Hôt.  : 
du  Roulage  :  des  Voyageurs.  —  Messa¬ 
geries  A.  Boniffay,  d'Alger  à  Setif.  — 
Chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 

Chebli,  A,  69.  —  Auberges.  —  Poste  et 
télégraphe. 

Cheddia,  C,  393. 

Cheffia  [La],  C,  480. 

Chellala-Dahraouïa,  O,  298. 

Chellala-Guebi.ia,  O,  298. 

Chenoua  [Le],  A,  201. 

Cheraga,  A,  53.  —  Auberges.  —  Poste 

'  et  télégraphe.  —  Voitures  pour  Alger. 

CheraÏa,  C,  399. 

Cherchel,  A,  98,  201.  —  Histoire,  98.  — 
Description,  99.  —  Archéologie,  99.  — 
Hôt.  :  Mmù  Chell;  du  Commerce;  des 
Voyageurs.  —  Cafés  et  brasserie.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Alger,  Gouraïa  et  Miliana.  —  Cor¬ 
respondance  pour  El-Afroun  (3  fois  par 
jour). 

Chetma,  C,  425. 

Chettaba  (Le),  C,  345. 

Chez  Pichon,  A,  137.  —  Auberge. 

Chiffa  (La),  74.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Oran.  —  Hôt.  :  des  Voya¬ 
geurs  ;  Ferrand.  —  Poste  et  télégraphe. 

Chot-el-Msila,  C,  387. 

Chorfa  [Les],  A,  112. 

Choucha-Radès,  T,  509. 

Christel,  O,  205,  275.  —  Auberge. 

Cinq  Palmiers  (Les),  A,  86.  ■—  Auberge. 

Clauzel,  C,  455.  —  Poste. 

Col  d’Aïn-Gouaoua,  C,  372.  —  Auberge. 

Col  des  Beni-Aïcha  (Ménerville),  A,  148. 
—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Messageries.  A.  Boniffay  d'Alger  à 
Délits,  à  Fort-National  et  à  Setif. 

Col  des  Juifs  [Le],  C,  418. 

Col  des  Oliviers,  C,  399,  401.  —  Station 
du  chemin  de  fer  de  Constantine  à 
Philippeville.  —  Buffet  et  buvette. 

Collo,  C,  353,  399.  —  ilôt.  :  de  France; 
de  l’Oranger.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Bateaux  à  vapeur  d'Alger  à  Bône. 
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Colmar,  C,  384. 

Colonne  Voirol,  A,  52,  58.  —  Café.  — 
Omnibus  et  corricolos  pour  Alger. 

Condé-Smendou,  C,  401.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Phi- 
lippeville.  —  Auberges.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe. 


CONSTANTINE,  C,  305.  —  Situation,  di¬ 
rection,  aspect  général,  306. —  Histoire, 
307.  —  Description,  313.  —  Remparts 
et  boulevards,  315.  —  Portes,  315.  — 
Fortifications,  317.  —  Places,  318.  — 
Rues,  319.  —  Passage,  320.  —  Mai¬ 
sons,  321.  —  Edifices  religieux,  321. — 
Edifices  publics,  327.  —  Bâtiments  mi¬ 
litaires,  328.  —  Théâtre,  331.  —  El- 
Kantra  (le  pont),  331.  —  Fontaines  et 
aqueducs,  332.  —  Sociétés  savantes, 
instruction  publique,  333.  —  Inspection 
académique  et  inspection  primaire,  333. 

■ —  Etablissements  et  sociétés  de  bien¬ 
faisance,  333.  —  Marchés,  334.  —  In¬ 
dustrie  et  commerce,  334.  —  Prome¬ 
nades,  335.  —  Environs,  341. 

Hôtels  :  —  Grand-Hôtel  de  Paris  ;  — 
Grand-Hôtel  d’Orient  ;  —  Grand-Hôtel 
du  Louvre  ;  —  de  l’Univers. 

Cafés  :  —  Pallml;  —  Morfaud;  — 
Norbert. 

Cercles  :  —  militaire;  —  civil. 

Bains  :  —  français  ;  —  maures. 

Libraires  :  —  Braham .  rue  du  Pa¬ 
lais  ;  —  Mercier,  rue  d’Aumale  ;  — 
i)/me  Beaumont,  rue  de  France. 

Journaux  :  —  l’indépendant.  ;  —  le 
Républicain  ;  —  le  Bulletin  agricole;  — 
le  Journal  scolaire. 

Revue  :  —  Annuaire  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  la  province  de  Constan¬ 
tine. 

Musée:  — à  la  Mairie  et  place Valée. 

Théâtre  :  —  à  Dar-el-Bey. 

Banques  :  —  succursale  de  la  Banque 
de  l’Algérie;  —  compagnie  Algérienne. 

Poste  et  télégraphe  :  —  rue  Natio¬ 
nale. 

Agent  consulaire  d 'Italie. 

Chemins  de  fer  :  —  de  Constantine 
à  Philippeville  ;  —  de  Constantine  à 
Bône  et  embranchement  sur  Tunis  par 
Duvivier  et  Souk-Ahrras  ;  —  de  Con¬ 
stantine  à  Setif ;  —  de  Constantine  à 
Batna  (en  construction).  —  V.  les  in¬ 
dicateurs  spéciaux. 

Messageries  :  —  Luc  Barec  et  Cie,  de 
Constantine  à  Setif;  —  Boniifay,  de 
Setif  à  Alger.  —  Services  de  Constan¬ 
tine  à  Batna ,  Biskra,  Mila,  Aïn-Beïda, 
Tébessa,  l’Oued- Atmenia.  —  Omnibus 
pour  le  K/troub. 


Chevaux  et  voitures  :  —  location. 


Consulaire  [La],  A,  57. 
Corse  [La],  484. 
Coulmiers,  C,  367. 
Crescia,  A,  57. 


D 


DaÏa,  O,  261.  —  Auberges.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Messageries  pour  Skli- 
Bel-Abbès, 

DaÏa-el-Diba,  A,  124. 

Dalmatie,  A,  74,  133.  —  Auberges. 

Damesme,  O,  205,  276. 

Damiette,  A,  112.  —  Auberge. 

Damrémont,  C,  406. 

Dar-ed-Delam,  A,  105. 

Dar-el-Hadjadj,  A,  143. 

Debila,  C,  443. 

Debrousseville,  O,  213,  278.  —  Station 
du  chemin  de  fer  d’Arzeu  ii.  Saïda. 

Deli-Ibrahim,  A,  56.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  d  Alger 
à  Douera. 


DELLIS,  A,  154,  348.  —  Hôt.  de  la  Co¬ 
lonie,  Roche.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
•  Messageries  A  Bonifi'ay  pour  Alger. 
—  Bateaux  à  vapeur  à' Alger  à  Bône. 


Demmed,  A,  123. 

Dendoura,  C,  435. 

Djafar,  T,  506. 

Djamaïl,  T,  513. 

Djebel-Ahmar-Khreddou,  C,  425. 
Djebel-Aurés,  C,  452. 
Djebel-Bou-KorneÏn,  T,  509,  512. 
Djebel-Bou-R’ezal,  C,  420. 
Djebel-Ghellia,  C,  452. 
Djebel-Chenoua,  A,  98. 
D.iebel-Cherchar,  C,  429. 
Djebel-Dkbbar,  C,  456. 
Djkbel-Dîr,  C,  451. 
Djebel-Echeaou,  A,  143. 
Djebel-Edour,  C,  354,  467. 
Djebel-el-Melah,  C,  419. 
Djebel-Filfila,  C,  470. 
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Djebei.-Ketoulma,  O,  209. 
Djebel-Kiana,  C,  361. 

Djkbel-Kteuf,  C,  419. 

Djebel-Mahouna,  C,  458. 

Djebel-Nador,  A,  107.  —  Auberge. 
Djebel-Ouach,  C,  347. 

Djebel-R’sas,  T,  509,  512. 
Djebkl-Sklloum,  C,  419. 

Djebel-Taïa,  C,  453,  475. 
Djebul-Tamgout,  A,  349. 
Djebel-Tessala,  O,  260. 
Djebel-Tmoulga,  A,  82.  —  Station  du 
chemin  de  ter  d’Alger  à  Oran. 
Djebel-Zar’ouan,  T,  511. 

Djedar  [Les],  O,  273. 

Djedeïda,  T,  515. 

Djelfa,  A,  117.  —  Hôt.  :  Martini;  Vi- 
centi.  Poste  et  télégraphe.  —  Mes¬ 
sageries  de  Medéa  à  Laghouat. 

D.te.ma,  C,  435.. 


Djema-el-Korn,  A,  161. 

Djema-Saharidj,  A,  158. 

Djemila,  C.  369. 

Djendel,  C,  459. 

Djerman,  C,  366. 

Djezia,  C,  398. 

Djidiouaïa  [Les  Salines],  O,  214. 

DjtDjELLr,  C,  352,  393.  —  Situation,  di- 
rectwn,  aspect  général,  393.  Histoire, 
394.  Description,  397.  -  Hôt.  :  Q  liera,  ; 
Durand.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Ba- 
teaux  à  vapeur  pour  Alger  et  lié  ne 

Djinet,  A,  348. 

Djurdjura  (Le),  A,  159. 

Douaouba,  A,  101.  —  Auberge. 

Douar-ech-Chot,  T.  502. 

Douera,  A,  56.  —  Hôtel.  —  Poste  et  té- 
legraphe.  —  Messageries  pour  Alger, 
Doufank  et  Blida.  ' 

Dra-ben-Kedda,  A,  155. 

Drà-kl-Miza»,  X,  151.  —  Auberges.  — 
Hot.  de  la  Marine.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe.  —  Messageries  A.  Boniffay 
pour  Alger.  J 

Dra-Kalaoui,  C,  372. 

Draria,  A,  55.  — -  Poste  et  télégraphe 

Drean,  C,  461. 

Droh,  C,  425. 

Duperré  A,  80.  —  Station  du  chemin 
de  1er  d  Alger  à  Oran.  —  Hôt.:  Die hs  ; 
rreyiegier.  —  Poste  et  télégraphe. 

Duquesne,  C,  393.  —  Auberge. 

Duvïvier  C,  471.  —  Station  du  chemin 
de  1er  de  Bône  à  Guelma  et  à  Souk- 
Ahrras.  Hôt.  Duchein.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Voitures  pour  Souk- 
A  livras. 

D  Uzerville,  O,  461.  —  Hôt.  Cazassus. 
— -  Poste. 


E 


Ed-Dîs,  A,  144. 

Ed-Djem,  T,  514. 

Eguishem,  C,  346,  367. 

Ekmuhl,  O,  198. 

El-Achechia,  C,  361. 

El-Abiod-Sidi-Cheikh,  O,  296. 

El-Achour,  A,  55. 

El-Adjiba,  A,  150. 

El-Afroun,  At  75.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Hôt.  Gue- 
rand.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Voi¬ 
tures  pour  Cherchel. 

El-Amri,  C,  433. 

El-Anasser,  C,  361. 

El-Anseur,  O,  198. 

El-Aricha,  0,289.  — Auberges.  —  Pos¬ 
te  et  télégraphe. 

El-Asla,  O,  298. 

El-Assafia,  A,  123. 

El-A.teuf,  A,  127. 

El-Berd,  C,  135. 

El-Bethom,  A,  137.  —  Auberge. 

Ei.-Biar,  A,  51.  —  Auberge.  —  Corrico- 
los  pour  Alger, 

El-Biar,  C,  147.  —  Messageries  de  Bat- 
na  à  Bislcra 

El-Bir,  A,  202. 

El-Bordj,  O,  266. 

El-Bordj,  C,  433i 

El-Eubbad  (Sidi-Bou-Medin),  O,  237. 

Ei.-Faïd,  C,  430. 

El-Goulia,  C,  345. 

El-Guerara,  A,  127. 

El-Guerra,  C,  371,  410.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Sétif. 

El-Hadjeb,  A,  75. 

El-Hammam,  C,  384.  —  Eaux  thermales. 

El-Hammam  (Oulad-Seflan),  C,  388.  — 
Eaux  thermales. 

El-Hammam,  C,  419.  —  Eaux  thermales. 

El-Hammam  (Iihroubset),  0,  419.  —  Eaux 
thermales. 

El-Haouch,  C,  430. 

Ei.-Harrouch,  C,  407.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  pour 
PhilippeviUe. 

El-Hassi,  C,  362. 

El-Houitha,  A,  123. 

El-Ivantour,  C,  406.  —  Hôt.  Colij. 

El-Kantra,  C,  418.  —  Hôt.  Bertrand. 

El-Khadra,  A,  80. 

El-Ivrachem,  A,  115. 

El-Kseur  ou  Bitche,  C,  384.  —  Hôtels. 
—  Cafés.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Messageries  pour  Bougie  et  les  Béni- 
Mansour. 
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El- MaÏ,  O,  292.  —  Caravansérail. 
El-Messeran,  A,  115.  —  Café-poste.  — 
Auberge. 

El-Milia,  C,  398.  —  Poste  et  télégraphe. 
El-Oued,  C,  443. 

El-Ouricia,  C,  365,  392.  —  Auberge. 
El-Ourit,  O,  253. 

El-Outaïa,  C,  419.  —  Caravansérail. 
El-Rahel,  O,  216. 

El-Raouïa,  O,  274.  —  Caravansérail. 
Enchir-Bou-Djadi,  T,  515. 
Enchir-Cheragnac,  C,  446. 
Enchir-Djendeli,  C,  413. 
Enchir-el-Abassi,  C,  453. 
Enchir-el-Amara,  C,  451. 
Enchir-el-Bey,  C,  446. 
Enchir-el-Hamira,  T,  516. 
Enchir-Encedda,  C,  392. 

Enchir-Haïmem,  C,  451. 
Enchir-Halloufa,  C,  446. 

Enchir-Kasria,  C,  391. 

Enchir-Mamra,  C,  452. 
Enchir-Merouan,  C,  391. 

Enchir-Saïd,  C,  358.  —  Auberge. 
Enchir-Selloum,  T,  512. 
Enchir-Si-Ahmed,  T,  516. 

Enchir-Smidia,  T,  516. 

Enchir-Timegad,  C,  453. 

Enciiir-Touchin,  C,  453. 

Enchir-Tungar,  T,  516. 
Enchir-Zaouïa-Sidi-Median,  T,  516. 
Eulma  (Les),  C,  366.  —  Caravansérail. 


F 


■Farfar,  C,  432. 

Faucigny,  C,  365. 

Fedjana,  A,  98. 

Fedj-Chahena,  C,  398.  —  Caravansérail. 
Fedj-el-Arba,  C,  398.  —  Caranvansérail. 
Fedj-Souïoud,  C,  446. 

Ferdjioua,  C,  369. 

Ferdouak,  C,  369. 

Fermatou,  C,  365,  372. 

Ferme  [La],  A,  85. 

Ferme-Aubin,  C,  361. 

Ferme  Barrot,  C,  471. 

Ferme  Bernande,  A,  82. 

Ferme-Modèle  [La],  A,  132. 
Ferme-des-Spahis  [La],  O,  271. 
Ferme-Stanislas  [La],  C,367. 

Fesdîs,  C,  392,  413. 

Filfila,  C,  406. 

Fleurus,  O.  274.  —  Auberges.  —  Poste 
et  télégraphe. 

Fondouk  [Le],  A,  146.  —  Ilot.  :  Gésin  ; 


Bosch;  Salvator.  —  Cafés.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Corricolos  pour  Alger. 

Fontaine-Chaude  [La],  C,  413. 

Fontaine-du-Génie  [La],  A,  100. 

Fontaine-du-Rocher  [La],  C,  414. 

Fort-de-l’Eau,  A,  65.  —  Auberges.  — 
Corricolos  pour  Alger. 

Fort-des-Anglais  [Le],  A,  48. 

Fort-Génois  [Le],  C,  355,  369. 

Fort-l’Empereur  [Le],  A,  51. 

Fort-National,  A,  157.  —  Ilôt.  Boulin. 
—  Cercle  militaire.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe.  —  Messageries  A.  Boniffay 
pour  Alger. 

Fort-Saint-Ferdinand,  C,  397. 

Fort-Saint-Germain  (Biskra),  C,  420. 

Fouka,  A,  103,  201. 

Foukala,  C,  433. 

Four’ al,  A,  81. 

Frais-Vallon  [Le],  A,  50,  52.  —  Source 
ferrugineuse.  —  Voitures  pour  Alger. 

Franchetti,  O,  268,  279. 

Frenda,  O,  259,  271.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 


G 


Garbéville  ou  Sainte-Clotilde,  O,  195. 

Gare  d’El-Harrouch,  C,  401.  —  Station 
du  chemin  de  fer  de  Constantine  à 
Philippeville. 

Garta,  C,  425. 

Gastonville,  C,  407.  —  Hôt.  Hartman. 
—  Voitures  pour  Philippeville. 

Gastu.  C,  459.  —  Hôt.  :  Godard  ;  Viard. 
—  Poste.  —  Messageries  de  Guelma  à 
Philippeville. 

Géryville,  O,  293.  —  Auberge.  —  Poste 
et  télégraphe. 

Gardaïa,  A.  126. 

Gibraltar,  518. 

Goléa,  A,  131. 

Goudjila,  O,  273. 

Gouira,  C,  435. 

Goulette  [La],  T,  486.  —  Ilôt.  Menier. 
Vice-consulat  de  France.  —  Bureaux 
des  postes  français  et  italien.  —  Té¬ 
légraphe.  —  Chemin  de  fer  pour  Tu¬ 
nis.  —  Canots  pour  le  lac  et  les  pa¬ 
quebots  au  mouillage.  —  Bateaux  à 
vapeur  pour  la  France,  Y  Algérie  et  les 
côtes  de  la  Tunisie. 

Gouraïa,  A,  101.  —  Ilôt.  Villon.  —  Cafés. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  pour 
Clierchel. 

Gradinaou,  T,  517.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Tunis  à  Souk-Ahrras. 
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Grotte-des-Saints,  C,  167. 

Gué  de  Constantine  [Le],  A,  68.  —  Sta¬ 
tion  du  chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran. 
—  Poste  et  télégraphe. 
Guelaat-Bou-Sba,  C,  460. 


GUELMA,  K  al  am  a,  C,  456.  —  Station  du 

1  chemin  de  fer  de  Constantine  et  de 
Bône.  —  Hôt.  :  Auriel;  de  Paris  ;  des 
Voyageurs  ;  de  la  Gare.  —  Libraire  : 
Maréchal;  —  Journal  :  La  Mahouna.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Constantine  et  Bône.  —  Omnibus 
pour  Hammam-Meskliroutin. 


Guelt-er-Rous,  A,  141. 

Gtjelt-es-Stel,  A,  115. —  Caravansérail. 
Guelt-Zerga,  C,  366. 

Gueman,  C,  443. 

Guertoufa,  O,  274. 

Guifser,  C,  382.  —  Caravansérail. 
Guyotville,  A,  49,  200.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  pour 
Alger,  Staouéli,  Sidi-Ferruch  et  Koléa. 


H 


Habra  [L’],  O,  212.  —  Station  du  che- 

_  min  de  fer  d’Oran  à  Alger. 

Hadjadja,  A,  130. 

Hadjar-Roum,  O,  254. 

Hadjar-Tseldj,  C,  458. 

Hamedoun,  A,  ICI. 

Hamia-n  [Les],  O,  289. 

Hamma  [Le],  A,  60.  —  Restaurants.  — 
Auberges.  —  Cafés.  —  Corricolos  et 
tramways  pour  Alger. 

Hamma  [Le],  C,  341,  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Philippe- 
ville.  —  Hôt.  Courtois  fils. 

I  IIammam-Berda,  C,  459.  —  Eaux  ther¬ 
males. 

IIammam-Bou-Hadjar,  O,  256.  —  Eaux 
thermales.  —  Voitures  de  Lourmel  à 
Arbal. 

Hammam-Bou-R’ara,  O,  245.  —  Eaux 
thermales.  —  Messageries  de  Tlemcen 
à  Nemours. 

IIammam-Bou-Sellam,  C,  388.  —  Eaux 
thermales. 

Hammam-el-Mazen,  C,  480.—  Eaux  ther¬ 
males. 

Hammam-es-Salahin,  C,  420.  —  Eaux 
thermales. 


Hammamet,  T,  512. 

Hammam-Grous,  C,  367.  —  Eaux  ther¬ 
males. 

Ham.mam-Guergour,  C.  383.  —  Eaux 

thermales. 

Hammam-Lif,  T,  508.  —  Eaux  thermales. 
—  Caravansérail. 

Hammam-Melouan,  A,  135.  —  Eaux 
thermales.  —  Hôt.  V°  Grener.  —  Voi¬ 
tures  pour  Alger. 

Hammam-Meskhroutin,  C,  472.  —  Eaux 
thermales.  —  Hôtels  militaire,  civil.  — 
Omnibus  et  chemin  de  fer  pour 
Guelma. 

Hammam-N’baïl-Nador,  C,  472.  —  Eaux 
thermales. 

Hammam-Oulad-Messaoud,  C,  480.  — 

Eaux  thermales. 

Hammam-Oulad-Zeïd,  C,  480.  —  Eaux 
thermales. 

IIammam-R'ira,  A,  75.  —  Eaux  thermales. 
—  Hôt.  des  Thèmes.  —  Hôpital  mili¬ 
taire.  —  Omnibus  pour  Bou-Medfa  et 
correspondance  avec  le  chemin  de  fer 
d’Alger  à  Oran, 

Hammam-Seniour,  C,  455.  —  Eaux  ther¬ 
males. 

Iîammam-Si-Ali-Labrak,  483.  —  Eaux 
thermales. 

Hammam-Sian  ou  Ksar-Senna,  A,  141.  — 
Eaux  thermales. 

Hammam-Sidi-Aït,  O,  216.  —  Eaux  ther¬ 
males. 

Hammam-Sidi-Ali-Ben-Youb,  O,  261.  — 
Eaux  thermales. 

Hammam-Tassa,  C,  480.  —  Eaux  therma¬ 
les. 

Hamra,  A,  119. 

HanaÏa,  O,  245,  252.  —  Diligence  de 
Tlemcçn  à  Nemours. 

IIaouch-Bou-Kandoura,  A,  133. 

Haouch-Kala,  A,  49. 

Haracta  [Les],  C,  445. 

Hassen-ben-Ali,  A,  112. 

Hassi-Ahmeur,  O,  274.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Hassi-Ben-Feréa,  O,  274. 

Hassi-Ben-Okba,  O,  275. 

Hassi-Bou-Nif,  O,  274.  —  Hôt.  des 
Voyageurs. 

Hassi-Dao,  O,  261. 

Haussonviller  (Azib-Zamounl,  A,  153.  — 
Messageries  A.  Boniffay  pour  Alger. 

Héliopolis,  A,  459.  —  Messageries  de 
Guelma  à  Bône. 

Herbillon,  C,  167.  —  Auberges. 

Hergla,  T,  512. 

Hillil  [L’],  O,  213.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Oran  à  Alger.  —  Hôt.  :  des 
Messageries  ;  de  la  Paix  ;  de  la  Poste. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Maskara  et  Mostayanem. 

Hippone,  C,  356.  —  Voitures  à  Bône. 
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Hodna  [Le].  C,  386. 

HoneÏn,  O,  208. 

Hôtel  de  l’Oued-Djema,  A,  130.  —  Mes¬ 
sageries  à' Alger  à  Setif. 

Hôtel  du  Tournant,  C,  413.  —  Messa¬ 
geries  de  Constantine  à  Batna. 

Hussein-Dey,  A,  62.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Auber¬ 
ges.  —  Brasserie  Kling.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe.  —  Corricolos  et  tramways 
pour  Alger. 


I 


Ichriden,  A,  160. 

Ile  de  la  galite,  T,  485. 

Ile  Pisan,  C,  349. 

Ile  Srigina,  C,  353. 

Ilmaten,  C,  384. 

Inkermann  ou  Oued-Riou,  O,  214.  —  Sta¬ 
tion  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran. 
—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Voitures  pour  Amnii- Moussa  et  le 
Dahra. 

Ir’ir,  A,  161. 

Isserbourg,  A,  153.  —  Auberges. 
Isservii.le,  A,  153.  —  Auberges. 


J 


Jardin  d’E.ssai  [Le],  A,  60.  —  Restau¬ 
rants  et  cafés.  —  Corricolos  et  tram¬ 
ways  pour  Alger. 

Jardin  du  Dey  [Le],  A,  47. 

Jemmapes,  C,  459.  —  Ilôt.  d’Orient.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Philippeville,  Boue  et  Guelma. 

Joinville,  A,  74.  —  Auberge. 


K 


Kabilie  [La],  159. 
Kachrcu,  O,  268. 
Kadous,  A,  55. 

Kala,  O,  266. 

Kasbaït,  C,  370. 
Kasbat,  C,  430. 
Kasr-el-Blida,  T,  512 


Iÿasr-bl-Menara,  T,  512. 
Kkf-Oum-Teboul,  C,  483. 

Kenenda,  O,  274. 

Kerazba,  O,  219. 

Iverrata,  C,  372. 

Khadra,  O,  292. 

Khalfoun,  C,  362. 

Kharouba,  O,  283. 

Ivhemis  (Le),  O,  256. 

Kherba  des  Oulad-Hellal,  A,  143. 
Ivherbet-el-Hachem,  C,  358. 
Ivherbet-Guidra,  C,  360. 

Kherbet-Zerga,  C,  389. 

Khrella,  C,  450. 

Khremissa,  C,  389,  478. 

Iÿhrenchela,  C,  452.  —  Auberges.  — 
Eaux  thermales.  —  Poste  et  télégra¬ 
phe.  —  Voitures,  chevaux  et  mulets] 
pour  Aïn-Beida  et  Tebessa. 

Khreneg  [Le],  C,  343. 

Khreneg-Azir,  O,  293. 
Khrenguet-Sidi-Nadji,  C,  429. 
Khrombalia,  T,  512. 

Iviiroub  [Le],  C,  371.  —  Station  des  che-j 
mins  de  fer  de  Constantine  à  Guelma 
et  à  Setif.  —  Buffet  à  la  gare.  —  Au-1 
berges.  —  Poste  et  télégraphe. 
Iâhrouba,  C,  398. 

Ivirba,  A,  86. 

;  Kleber,  O,  275. 

Kolka,  A,  101.  —  Ilôt.  :  Rimbaud;  Sou- 1 
let ;  \’ü  Lelarge.  — •  Cafés.  —  Bains.  — 1 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries  ; 
pour  Alger,  Blida  et  Marengo. 

Iâonnar,  C,  397. 

Kouanin,  A,  J  53. 

Koubba,  A,  63.  —  Auberges.  —  Corrico-J 
;  los  pour  Alger. 

Ivoubbab  de  Sidi-Nasseur,  O,  299. 
Koudiat-Ati,  C,  336. 

Koudiat-ed-Dour,  C,  431. 
1voudiat-el-Arba,  C,  399. 
Koudiat-el-Mesdour,  A,  140. 

Ivouinin,  C,  443. 

Kouko,  A,  158. 

Ivsar-Baraï,  C,  451. 

Ksar-Bellezma,  C,  391. 
Ksar-Bent-es-Soltan,  A,  141. 
Ksar-Charef,  A,  119. 

Ksar-el-Haïran,  A,  123. 

Ivsar-Entila,  A,  123. 

Ivsar-Sbehi,  C,  446. 

Ksar-Seriana,  C,  392. 

Ksar-Tekkout,  C,  458. 

Ksar-Temouchent,  C,  366. 

Kseur  (Bitche),  C,  383.  —  Auberges.  —  ; 
Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  de 
Bougie  à  Metz  (Akbou). 

Ksir-el-Ahmar,  A,  127. 

Ivsour,  C,  436. 

Ksour  (Les),  C,  417.  —  Caravansérail. 
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L 


Âc  Fetzara  [Le],  C,  469. 
ac  Halloula,  A,  97. 
aghouat,  A,  120.  —  Hôt.  des  Touristes. 
—  Cafés  :  des  Lauriers;  du  Désert.  — 
Bains  maures.  —  Poste  et  télégraphe. 

P  —  Messageries  pour  Médéa  et  cor¬ 
respondance  avec  Alger. 

Lambèse,  C,  415.  —  Auberges.  • —  Poste 
et  télégraphe.  —  Omnibus  pour  Batna. 

Lamoricière,  O,  254.  —  Hôt.  Pouchadon. 
— •  Poste  et  télégraphe.  —  Message¬ 
ries  de  Tlemcen  à  Sidi-bel- Abbés. 

Lanasser,  C,  362. 

Lauriers-Roses  [Les],  ou  Mekedra,  O, 

|  257. 

Lavarande,  A,  79.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger.  —  Auberge. 

Laverduke,  C,  476.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Bône  à  Souk-Ahrras. 

Lella-Gouraïa,  C,  382. 

Lella-Iÿhredidja,  A,  161. 

Lella  Mar’nia,  O,  245.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Tlemcen  et  Nemours. 

Liana,  C,  428. 

Lichana,  C,  432. 

Lioüa,  C,  431. 

Loin,  A.  109.  —  Auberges. 

Lourmel,  O,  216.  —  Hôt.  de  Lourmel.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
d’ Or  an  'à  Tlemcen . 


M 


Madher,  C,  413. 

Maei.ma,  A,  57. 

Magenta,  O,  261.  —  Auberges.  —  Foste 
et  télég-raphe.  —  Voitures  pour  Sidi- 
bel- Abbés. 

Mahouan,  C,  365.  - —  Auberge. 

Maison-Blanche  [La],  A,  151.  —  Station 
du  chemin  de  fer  d’Alger  à  Méner- 
ville.  —  Auberges. 

Maison-Blanche  [La],  C,  367. 

Maison-Carrée  [La],  A,  64.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  h  Oran  et  à 
l’Alma.  —  Auberges.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe.  —  Corricolos  pour  Alger. 

Makta  [La],  O,  278.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Arzeu  à  Saïda.  —  Au¬ 
berge.  —  Messageries  d’Oran  à  Mosta- 
ganem. 


Malakofe,  A,  85. 

Mangin,  O,  209. 

Manouba,  T,  507. 

Mansoura,  O,  242. 

Mansoura,  C,  358. 

Maoussa,  O,  268. 

Marabout  d’Aumale  [Le],  A,  57. 

Mare-d’Eau  [La],  O,  210.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Oran  à  Alger. 

Marine  [La],  O,  283.  —  Escale  pour  Mos- 
taganem  des  bateaux  h  vapeur  d'Alger 
k  Tanger. 

Marengo,  A,  96.  —  Hôt.  :  Delaplace  ; 
Magne.  —  Auberge.  —  Cafés.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Voitures  pour  Alger, 
Blida  et  Cherchel. 

Markouna,  C,  453. 

Marsa  [La],  T,  502. 


IYIASKARA,  O,  262.  —  Situation,  262.  — 
Histoire,  263.  —  Description,  264.  — 
Environs,  266.  —  Hôt.  :  des  Colonies  ; 
du  Luxembourg  ;  Grand-Hôtel.  —  Cafés 
et  brasseries.  —  Cercles  :  de  l’Union: 
du  Progrès.  —  Libraires  :  Reuillat  ;  Be¬ 
noit.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Voitures 
en  correspondance  avec  les  chemins  de 
fer  d’Oran  et  de  Saïda. 


Matifou,  A,  147. 

Mazagran,  O,  280. 

Mazouna,  O,  285. 

Mdaourouch,  C,  479. 

Mdouer,  C,  407. 

Mdoukal,  C,  408. 

Mechra-Sfa,  O,  271.  —  Caravansérail. 
Mechta-el-Arbi,  C.  371.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 
Meckta,  A,  157. 


MÉDÉA,  A,  107.  —  Situation,  aspect  gé¬ 
néral,  107.  —  Histoire,  107.  —  Des¬ 
cription,  109.  — -  Environs,  109.  —  Hôt.  : 
d’Orient;  de  la  Régence  ;  du  Commerce. 

—  Cafés  et  brasseries.  —  Bains.  — 
Cercle  civil.  —  Cercle  militaire.  —  Li¬ 
braires  :  Bonnifay  ;  Segreville.  — Poste 
et  télégraphe.  —  Loueurs  de  voitures. 
Messageries  pour  Laghouat  et  Blida. 

—  Journal  l'Echo  du  Sud,  paraissant  le 
samedi  ;  15  fr.  par  an. 


Medinet-Aroun,  O,  216. 

Medjaref,  O,  271.  —  Caravansérail. 
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Medjbara,  A,  119. 

Medjez-Ahmar,  C,  455,  472.  —  Station 
du  chemin  de  fer  de  Guelma  à  Constan- 
tine.  —  Auberge. 

Meojez-el-Bab,  T,  516. 

Medjez-Ska,  C,  476. 

Medracen,  C,  411. 

Mefessour,  O,  275.  —  Auberge. 

Mekedra  ou  Lauriers-Roses,  O,  257. 

Mélili,  C,  430. 

Mellika,  A,  127. 

Ménerville  [Col  des  Beni-Aïcha],  A,  148. 
—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe. 

Menzel,  T,  513. 

Mercier-Lacombe,  O,  267.  —  Auberge. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
de  Maslcara  à  Sidi-bel-Abbès. 

Mers-el-D.jeddjadj,  A,  348. 

Mers-el-Fahm,  A,  349. 

Mers-el-Kebir,  O,  193,  206.  —  Histoire, 
196.  —  Description,  197.  —  Hôt.  Casta- 
gnetto.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Voi¬ 
tures  pour  Oran. 

Mers-ez-Zitoun,  C,  353. 

Meskiana,  C,  446. 

Meseoug,  C,  362. 

Messaii,  A,  123. 

Messaoud,  C,  365. 

Metkaoua,  C,  409. 

Metlili,  A,  119.  —  Café-poste. 

Metlili,  O,  303. 

Metz  (Akbou),  C,  384.  —  Ilôt,  du  Sahel. 
—  Poste  et  télégraphe.  —  Voitures 
pour  Bougie. 

Mgarin-Djedida,  C,  436. 

Mgarin-Kedima,  C,  436. 

Mguesba,  C,  419. 

Mila,  C,  368.  —  Auberges.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Voitures  pour  Constan- 
tiue. 


MILIANA,  A,  90.  —  Histoire.  90.  — Des¬ 
cription,  91.  —  Environs,  92. 

Hôtel  :  —  du  Commerce  et  d'Isly. 

Cafés  et  brasseries  : 

Bains  :  —  français. 

Librairie -imprimerie  :  —  A.  Le¬ 
gendre. 

Poste  et  télégraphe. 

Voitures  publiques  :  —  A.  Boniffay, 
pour  Teniat-el-Hàd.  Omnibus  pour  la 
correspondance  du  chemin  de  fer  d’Al¬ 
ger  à  Oran  à  A ff reville. 


Millesimo,  C,  472.  —  Station  du  chemin 
de  fer  de  Bône  à  Guelma. 


Misserguin,  O,  199.  —  Hôt.  :  Charond 
Ve  Lauribe.  —  Poste  et  télégraphe.  - 
Omnibus  pour  Oran.  —  Messagerie! 
d’Oran  à  Tlemcen. 

Mitidja  [La],  A,  67. 

Mleta  [La],  O,  256. 

Mokta-Douz,  O,  212. 

Mokta-el-Hadid  (V.  Aïn-Mokhra),  C 
470.  —  Poste  et  télégraphe. 

Mokta-el-Hadjar,  C.  408. 

Mokta-el-Oust,  A,  119.  —  Caravansé] 
rail.  —  Auberge. 

Mondovi,  C,  47.  —  Station  du  chemin  de 
fer  de  Bône  à  Guelma.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Montebello  (Sidi-Rached),  A,  97,  106.  j 

Montebello  (Sila),  C,  410. 

Môntenotte,  A,  86.  —  Hôt.  V“  Schiller, 
—  Poste  et  télégraphe. 

Montpensier,  A,  74.  —  Auberge. 

Mor’ar-Foukania,  O,  290. 

Mor’ar-Tahtania,  O,  290. 

Morsoul,  C,  451. 


IY10STAGANEIVI,  O,  204,  281.  -  SituaJ 
tion,  aspect  général,  281.  —  Histoire, 
281.  —  Description,  282.  —  Environs, 
283. 

Hôtels  —  de  France  ;  —  du  Com¬ 
merce  ;  —  extra-muros,  de  Bellevue, 
route  de  Maskara. 

Cafés  et  brasseries. 

Bains  :  —  français. 

Théâtre. 

Libraires  :  —  Antoinat. 

Journal  :  —  le  Courrier  de  MostcigaX 
nem. 

Consulats  :  —  Angleterre;  —  Autriche-J 
Hongrie;  —  Espagne:  —  Pays-Bas.  1 

Poste  et  télégraphe. 

Fiacres  et  omnibus. 

Messageries  pour  :  —  Oran,  le  Dahral 
VHillil,  Belizan  et  lignes. 

Bateaux  à  vapeur  :  —  d’Alger  à 
Tanger. 


Moulaber  (Oum-el-Aber),  C,  445. 

MoulaÏ-Abd-el-Kader,  O,  259. 

Moulaï-Màgoun,  O,  275. 

Mourdjadjo  [Le],  O,  192. 

Moustafa  Inférieur,  A,  59.  —  Restau¬ 
rants.  —  Brasserie  Kling.  —  Bains  de 
mer.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Corri-J 
colos  et  tramways  pour  Alger. 

Moustafa  Supérieur,  A,  58.  —  Hôtels  g 
pensions  bourgeoises  ;  restaurants  ;  ca-l 
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I  fés.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Corri- 
■  colos  et  voitures  pour  Alger. 
pi  o  u  z  aï  a  -  l  e  s  -  M  i  N  e  s ,  A,  110.  —  Auberge. 
■  —  Source  minérale. 

Æouzaïa ville,  A,  74.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fqr  d’Alger  à  Oran.  —  Hôt.  du 
Roulage.  —  Poste  et  télégraphe. 
M’reïr,  C,  434. 

VTriket-Talha,  C,  446. 

Msila,  C,  384.  — -  Auberges.  —  Poste  et 
télégraphe. 


N 


Nador  [Le],  A,  109. 

Nador  [Le],  C,  471. 

Nalpotes,  C,  356. 

Nechmeïa,  O,  460.  --  Hôt .Jaubin. 
Nedroma,  O,  2h8. 

Négrier,  O,  219.  —  Auberge. 

Nekmaria,  O,  285. 

Nemours,  O,  208,  249.  —  Hôt.  de  France. 
—  Brasserie.  —  Cafés.  —  Agents  con¬ 
sulaires  étrangers  :  Espagne  ;  Italie. 
— Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
pour  Lella-Mar'nia  et  Tlemcen.  —  Ba¬ 
teaux  à  vapeur  pour  Alger,  Oran  et 
Tanger. 

Ngaous,  C,  389. 

Ngouça,  A,  128. 

Notre-dame-dAfrique,  A,  49. 

Novi,  A,  100,  201. 

Nsira,  C,  434. 


O 


Obernai,  C,  346,  367. 
Ogla-Seba,  A,  124. 


ORAN,  O,  162,  205.  —  Situation  et  aspect 
général,  163.  —  Histoire,  164.  —  Des¬ 
cription,  173.  —  Port,  174.  —  Rem¬ 
parts,  176.  —  Portes,  177.  —  Forts, 
177.  —  Casernes,  181.  —  Places,  181. 
—  Promenades,  182.  —  Rues,  183.  — 
Passages  et  bazars,  183.  —  Marchés, 
183.  —  Maisons.  184.  —  Edifices  reli¬ 
gieux,  184.  —  Edifices  civils,  187.  — 
Théâtre,  188.  — Fontaines,  188.  — Eta¬ 
blissements  d'instruction  publique,  187. 
—  Etablissements  et  sociétés  de  bien¬ 


faisance,  189.  —  Faubourgs,  189.  — 
Environs,  191. 

Hôtels  :  —  de  la  Paix;  —  de  l'Univers; 

—  de  Londres  ;  —  du  Commerce  ;  —  du 
Nord;  —  de  la  Gare. 

Café-restaurant  :  —  de  l'Étang. 

Cafés  :  —  Riche;  —  Grand  Café  ;  — 
des  Mille-Colonnes  ;  —  du  Commerce  ; 

—  de  la  Bourse;  —  du  Luxembourg  ;  — 
de  la  Banque. 

Brasseries  :  —  Kraft  ;  —  Palous  ;  — 
Schneider. 

Café-concert  :  —  Alcazar. 

Cercles  :  —  du  Commerce  ;  —  de  l'A¬ 
venir  ;  —  Militaire  ;  —  Oranais. 

Bains  français  :  —  Cartier  ;  —  Blan¬ 
chard. 

Bains  maures. 

Banques  :  —  Banque  de  l’Algérie  ;  — 
Compagnie  algérienne  :  —  Crédit  lyon¬ 
nais. 

Imprimeries  :  —  A.  Perrier;  — -  Collet; 

—  Dupont;  —  Société  ouvrière. 
Journaux  :  —  L'Écho  d’Oran;  —  le 

Courrier  d’Oran  ;  —  l’Atlas. 

Libraires  :  —  Alessi ;  —  Alexandre  ; 

—  Châtelain;  —  Deliot. 

Photographes  :  —  Eberhardt;  —  Cay¬ 
rol;  —  Dupont. 

Bibliothèque  et  Musée  :  —  place  de 
la  Mairie,  ouverts  tous  les  jours,  ex¬ 
cepté  les  dimanches  et  jours  fériés, 
de  8  h.  à  10  h.  du  matin,  et  de  1  h.  à 
5  h.  du  soir. 

Poste  et  télégraphe. 

Théâtres.  —  Saison  d’hiver,  théâtre 
français ,  dimanches,  mardis  et  jeudis. 
Saison  d’été,  théâtre  espagnol,  diman¬ 
ches,  lundis,  mardis  et  jeudis.  Prix  des 
places  :  loges  de  premières,  3  fr.;  lo¬ 
ges  de  baignoires,  3  fr.  50  c.;  fauteuils 
d’orchestre,  3  fr.:  stalles,  2  fr.  50  c.  ; 
fauteuils  de  balcon,  2  fr.  50  c.  :  par¬ 
terre,  1  fr.  25  c.  ;  galeries,  1  fr.  50  c.  ; 
amphithéâtre,  0  fr.  50  c. 

Consulats  :  —  d 'Allemagne,  boulevard 
Malakolf;  —  d'Angleterre,  rue  des  Jar¬ 
dins  (  Ben-Zacar)  ;  —  à' Autriche-Hon¬ 
grie,  rue  de  Cologne;  —  de  Belgique, 
rue  Philippe;  —  du  Brésil,  rue  Larrey; 

—  de  Danemark;  —  d’ Espagne  ;  — 
des  Etats-Unis  ;  —  de  Grèce;  —  de 
Hollande,  rue  de  Lodi:  —  d'Italie;  id.; 

—  du  Mexique,  id.:  —  du  Portugal,  id.; 

—  de  Russie,  boulevard  Malakotf;  — 
de  Suède  et  de  Norwège;  —  de  Suisse. 

Voitures  de  place  (4  places)  :  —  la 
course,  le  jour  (5  h.  mat.  à  10  h.  s.  en 
été  ;  6  h.  mat.  à  10  h.  s.  en  hiver), 
1  fr.  25  c.;  course  double,  aller  et  re¬ 
tour,  avec  1/4  d’h.  d’attente,  1  fr.  75  c.; 
la  nuit,  1  fr.  75  c.  et  2  fr.  50  c.;  — 
l 'heure,  le  jour,  la  lr“  h.,  2  fr.;  chaque 
1/4  d'heure  en  plus,  50  c.;  la  nuit,  la 


542 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


lr»  h.,  3  fr.;  chaque  1/4  d'h.  en  plus. 
75  c.  —  Prix  extra-muros  (aller  et  re¬ 
tour)  :  d'Oran  :  à  l'Abattoir,  2  fr. 
(30  min.  d'attente)  :  au  cimetière  Ta- 
mashouet,  id.;  au  village  Noiseux,  id.: 
au  Château-d’Eau,  id.;  au  pont  de  la 
route  de  la  Sénia,  2  fr.  50  c.  (45  min. 
d’attente)  ;  à  la  ferme  Dar-Beïda, 
route  de  Mostaganem,  id.:  aux  Bains 
de  la  Reine.  .3  fr.  (1  h.  d'attente);  — 
au  Pont-Albin,  5  fr.  (1  h.  d'attente);  à 
toutes  les  localités  de  la  banlieue  non 
indiquées  au.  présent  tarif  et  comprises 
dans  le  périmètre  de  la  commune 
d’Oran,  2  fr  50  c.  (45  min.  d'attente). 
—  Bagages  :  25  c.  par  colis. 

Chemin  de  fer  :  —  d’Oran  à  Alger; 
gare,  faubourg  Saint-Michel. 

Messageries  :  —  Générales  ;  —  du 
Commerce.  — Voir  p.  215  il  284  pour  les 
différentes  lignes  desservies  par  ces 
messageries. 

Canots  :  —  par  personne,  le  jour, 
25  c.;  la  nuit,  40  c.;  par  colis,  le  jour, 
20  c.;  la  nuit,  35  c.  —  Promenade, 
l’heure,  2  fr. 

Bateaux  à  vapeur  ;  —  pour  Nemours, 
Gibraltar,  Tanger;  —  Mostaganem ,  Ar- 
zeu,  Alger;  —  Alicante ,  Carthagène, 
Valence,  Barcelone,  Port-Vendres,  Cette 
et  Marseille. 


ORLÉANSVILLE,  A,  82.  —  Histoire,  82. 
—  Description,  83.  —  Antiquités,  84.  — 
Station  du  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Oran. 

Buffet  et  buvette. 

Hôtels  :  —  Grand-Hôtel  de  France;  — 
du  Commerce  ;  —  du  Midi. 

Cafés  et  brasseries. 

Libraire  :  —  Mauclerc. 

Journal  ;  —  Le  Chétif . 

Poste  et  télégraphe. 

Messageries  ;  —  pour  Tenès. 


Ouadia,  A,  152.  —  Café-poste. 

Ouad-Souf,  G,  443. 

Oüarce,  C,  472. 

OUARGLA,  A,  128. 

Oudjel,  C,  344. 

Oued-Amieur,  O,  219. 

Oued-Amizour,  C,  384.  —  Caravansérail. 
Oued-Atmenia,  C,  367.  —  Auberges.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Messageries 
A.  Boniffay  d 'Alger  à  Constantine. 
Oued-Bou-Taka,  O,  215. 

Oued-Cham,  C,  476. 


Oued-Corso,  A,  147. 

Oued-Darlouet,  C,  398. 

Oued-Deheb,  C,  366. 

Oued-Dekri,  C.  367. 

Oued-Djer,  A,  75.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Alger  à  Oran. 

Oued-el-Aneb,  C,  469. 

Oued-ei.-Hachem,  A,  98. 

Oued-el-Hakoum,  A,  113.  —  Caravansé¬ 
rail  et  auberge. 

Oued-el-Hai,leug,  A,  106.  —  Ilôt.;  Fina- 
teu;  Caraguel.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Messageries  de  Blida  à  Koléa. 

Ouei>-ki.-Hammam,  O,  262,  278.  —  Station 
du  chemin  de  fer  d’Arzeu  à  Saïda.  — 
Auberges. 

Oued-el-Kebir,  C,  352. 

Oued-Fodda,  A,  82.  —  Station  d,u  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Auber¬ 
ges.  —  Poste  et  télégraphe. 

Oued-Froha,  O,  267. 

Oued-Hamimin,  C,  453.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Bône  à  Souk-Ahrras.  : 

Oued-Imber,  O,  257. 

Oued-Kantra,  C,  418. 

Oued-Kouardo,  O,  250. 

Oued-Ksar-el-Kollai.,  T,  511. 

Oued-Legouman,  C,  386. 

Oued-Malah,  O,  213. 

Oued-Medjerda,  T,  507. 

Oued-Meïra,  C,  386. 

Oued-Merdja,  O,  215. 

Otied-Mésselmoun,  A,  100. 

Oued-Miliana,  T,  509. 

Oued-Mouila,  Severianum,  O,  247. 

Oukd-Msif,  C,  409. 

Oued-Mtoussa,  C,  451. 

OUED-OUILMAN,  C,  451. 

Üued-Riou,  ou  Inkermann,  O,  214. 

Oued-Rouina,  A.  81.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Oran. 

Oued-Seddeur,  A,  119.  — Café-poste,  j 

Oued-Seïbouse,  C,  456. 

Oued-Smar,  A,  151.  —  Station  du  cheH 
min  de  fer  d’Alger  à  l’Alma. 

Oced-Taria,  A,  81. 

Oued-Temda,  O,  274.  —  Caravansérail. 

Oued-Touta,  C,  458. 

Oued-Zemati,  C,  454.  —  Station  du  che¬ 
min  de  Guelma  à  Constantine.  —  Hôt.  a 
A  l'arrivée  du  Courrier;  du  Roulages 
des  Voyageurs.  —  Poste  et  télégraphe.] 

OuKî)-ZifouN,  O,  245.  —  Caravansérail. 

Ougasse  [If],  O,  210.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Oran  à  Alger. 

Okkous,  C,  450. 

Oulad-Berbecha,  C,  384. 

Oulad-Djelal,  C,  431. 

Oulad-NaÏl,  A,  119. 

Oulad-Rahmoun,  C,  371.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 

Oulad-Sidi-Cheikh,  O,  289. 
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Oulad-Slissen,  O,  261. 

Oulad-Abbès,  A.  81.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  d’Alger  à  Cran. 

Ouled-Ali,  O,  257. 

Oulkd-Fayet,  A.  56.  —  Auberge.  —  Cor- 
ricolos  pour  Alger. 

Ouled-Keddach,  A,  153. 

Ouled-Mendil,  A,  57. 

Oumach,  C,  430. 

Oum-el-Aber  (Moulaber),  C,  445. 
Oum-el-Bouagui,  C,  445. 

Ûum-el-Esnam,  C,  413. 
Oum-kl-Halleug,  A,  149. 
Oum-Guebrich,  C,  458. 

Ouréa,  O,  280. 

Ouricia,  C,  365.  —  Auberge. 

Our’ir,  C,  434. 

Ourlal,  C,  430. 

[Ourlana,  C,  435. 


P 


Paladines,  C,  366,  371.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 
—  Messageries  d'Alger  à  Setif. 

Palestro,  A,  148.  —  Ilôt.  :  lieaud  ;  De- 
bernardi.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Messageries  A.  Boniffay  d'Alger  à  Se- 

Palikao  ou  Ternifin,  O,  271, 

Pelissier,  O,  284.  —  Auberges. 

Penthièvre,  C.  460.  —  Hôt.  Ve  Amberni. 
—  Cafés. 

Perrégaux,  O.  212.  —  Station  des  che¬ 
mins  de  fer  d’Oran  à  Alger  et  d’Arzeu 
a  Saïda.  —  Buvette.  —  Hôt.  :  de  l'Eu¬ 
rope;  de  la  Gare;  de  Perrégaux ;  — 
de  France.  —  Poste  et  télégraphe.  — 
Messageries  pour  Mostaganem. 

Petit,  C,  472.  —  Station  du  chemin  de 
1er  de  Bône  n  Guelma. 


PHILIPPEVILLE,  C,  353,  401.  -  Situa¬ 
tion,  aspect  général,  402.  —  Histoire, 
402.  —  Description,  403.  —  Environs, 
405. 

Hôtels  :  — •  V Orient;  —  de  France;  — 
Gibaud;—  d’Angleterre;  —  de  la  Ala¬ 
rme;  —  des  5  Nations. 

Cafés  :  —  ce  Foy ;  —  Charles, 

Brasseries. 

Théâtre. 

Cercles  :  —  civil;  —  militaire. 

Bains  :  —  français. 

Libraires  :  —  Bertin;  —  Striebig. 


Photographes  :  —  Bouteiller  ;  —  Ala- 
daule. 

Consulats  :  —  Angleterre;  —  Autriche- 
Hongrie:  —  Belgique;  —  Confédéra¬ 
tion  argentine;  —  Confédération  hel¬ 
vétique:  —  Danemark:  —  Espagne  et 
Tunis  ;  —  Grèce  et  Portugal  ;  —  Italie; 
—  Pays-Bas:  —  Pérou;  —  Suède  et 
Norwège. 

Poste  et  télégraphe. 

Omnibus  :  —  pour  Stora. 

Messageries  :  —  pour  Bône,  Jem- 
I  mapes,  El-Harrouch. 

Bateaux  à  vapeur  :  —  pour  la  France, 
la  Tunisie  et  Malte. 

Voitures  de  place  :  —  la  course  di¬ 
recte  d’un  point  à  un  autre  pour  un 
parcours  de  2  kil.  au  plus,  sans  arrêt 
ni  retour,  1  fr.  :  avec  une  1/2  h.  d’ar¬ 
rêt,  et  retour  1  fr.  50  c.;  la  course  aller 
et  retour,  sans  arrêt,  à  Stora,  Damré- 
mont,  Valée,  Saint-Antoine  et  tout 
autre  point  distant  de  6  kil.  au  plus, 
3  fr.  (il  est  dû  en  sus  1  fr.  par  demi- 
heure  ou  fraction  de  demi-heure  d’ar¬ 
rêt;  le  retour  est  dû  même  lorsque  la 
voiture  est  renvoyée  à  vide)’;  —  l'heure , 
une  seule,  2  fr.  50  c.  ;  lorsque  la  voi¬ 
ture  est  retenue  plus  d’une  heure,  le 
prix  de  l’heure  (même  de  la  première) 
est  fixé  uniformément  à  2  fr.  ;  prix  de 
l’heure  après  8  h.  du  soir,  3  fr.  ;  —  la 
1/2  journée  (6  h.),  10  fr.  :  —  la  journée 
(12  h.),  18  fr. 

Tarif  applicable  aux  breaks  et  om¬ 
nibus,  lorsque  ces  voitures  sont  occu¬ 
pées  par  plusieurs  personnes  étran¬ 
gères  les  unes  aux  autres  (dans  ce 
cas,  les  cochers  ne  sont  tenus  de  mar¬ 
cher  que  lorsqu'ils  ont  quatre  voya¬ 
geurs  au  moins)  ;  course  directe,  sans 
arrêt,  ni  retour ,  à  Stora,  Damrémont, 
Valée,  Saint-Antoine  ou  tout  autre 
point  distant  de  6  kilomètres  au  plus  : 
par  place,  le  jour,  50  c.  ;  la  nuit,  1  fr. 

Journaux  :  —  le  Zéramna;  —  V Al¬ 
gérie;  —  la  Tribune  algérienne. 


Platrière  [La],  O,  252. 

Pointe-Pescade  (La),  A,  48.  —  Restau¬ 
rants.  —  Omnibus  pour  Alger. 
Polygone  [Le],  C,  367. 

Pont-d’ Aumale  ]Le],  C,  406.  —  Auberge 
Zanot. 

Pont-de-la-Makta  [Le],  O,  279. 
Pont-de-l’Emchekel  [Le],  C,  459. 
Pont-de-l’Isser  [Le],  O,  218. 
Pont-de-l’Oued-Kerma  [Le[,  A,  150. 
Pont-du-Chelif  [Le],  A.  80,  284. 
Pont-du-Kaïd  [Le],  A,  93. 

Ponteba,  A,  82.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Oran.  —  Auberges. 
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PORT-AUX-POULES,  O,  279. 
Porto-Farina,  T,  486. 
Puits  de  Tilmouni,  O,  267. 


Q 


Quatre-Chemins  [Les],  A,  132. 


R 


Rachgoun,  O,  207,  252. 

Radjel-Afroun,  A,  48. 

Randon,  C,  471.  —  Auberges.  —  Poste. 

R’ar-ez-Zemma,  C,  345. 

R’ar-el-Antran,  C,  468. 

R’ar-Rouban,  O,  247. 

Ras-Arxin,  C,  354. 

Ras-el-AÏoun,  C,  389,  419.  —  Caravan¬ 
sérail. 

Ras-el-IIa.mam.  C,  355. 

Ras-el-Ma,  C,  371.  —  Station  du  chemin 
de  fer. 

Ras-el-Ma,  C,  459. 

Ras-el-Menar,  Ta,  523. 

Ràs-Knater,  A,  49. 

R’asoul,  O,  300. 

Rassauta  [La],  A,  65.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe. 

Ravin-Vert  [Le],  O,  191. 

Redoute-Lapasset  [La],  A,  117. 

Reghaïa  [La],  A,  147,  151.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  à  l’Alma.  —  Au¬ 
berges.  —  Poste  et  télégraphe. 


RELIZAN,  O,  213.  —  Station  du  chemin 
de  fer  d’Oran  à  Alger.  —  Butfet.  — 
Hôt.  :  Saint-Martin; Léon  Jules.  —  Ca¬ 
fés.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Messa¬ 
geries  pour  Mostaganem  et  Tiharet. 


Remchi,  O,  252. 

Renault,  O,  285.  —  Auberges.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Voitures  pour  Mos- 
taganem. 

Repos  de  Sainte-Hélène,  A,  107.  —  Au¬ 
berge. 

Retour  de  Chasse  [Le],  A,  146.  —  Au¬ 
berge. 


Réunion  [La],  C,  384. 

Reybeval,  A,  153.  —  Hôt.  Ve  Bouchon.  — 
Cafés.  —  Poste  et  télégraphe. 

Rfana,  C,  450. 

Ribeauville,  C,  346,  367. 

Rio-Salado,  O,  216.  —  Auberge. 

Rivet,  A,  133.  —  Auberges.  —  Cafés. 

Rivoli,  O,  283.  —  Hôt.  Bordas. 

Robertsau,  C,  459. 

Robertville,  C,  401.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Constantine  à  Philippe- 
ville.  —  Hôt.  du  Puy-de-Dôme.  —  Cafés. 
—  Poste  et  télégraphe. 

Rocher  [Le],  O,  258. 

Rocher-de-Sel  [Le],  A,  116.  —  Caravan¬ 
sérail  et  hôtel. 

Roknia,  C,  458. 

R’omra,  C,  436. 

R’orfa  dus  Oulad-Meriem,  A,  141. 

R’orfa  des  Oulad-Selama,  A,  140. 

Rouffach,  C,  347. 

Rouiba,  A,  147,  151.  —  Station  du  che-: 
min  de  fer  de  la  Maison -Carrée  à 
l’Alma.  —  Auberges.  —  Poste  et  télé-] 
graphe. 

Rouissat,  A,  130. 

Rovigo,  A,  134.  —  Auberges.  ■ —  Voitures 
en  correspondance  avec  le  chemin  de 
fer.  —  Diligences  pour  Alger. 

Ruisseau  [Le],  A,  61.  —  Restaurants.  — 
Omnibus  et  corricolos  pour  Alger. 

Rusgunia,  A,  65. 


S 


S  AFS  AF,  O,  219. 

Safsaf,  C,  401. 

Saïda,  O,  268.  —  Chemin  de  fer  de  Saïda 
à  Arzeu.  —  Auberges.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe.  —  Messageries  :  de  Saïda  à 
Maskai'a;  de  Saïda  à  Géryville. 
Saint-Aimé  (Djidiouïa),  O,  214.  —  Station 
du  chemin  de  fer  d’Oran  à  Alger. 
Saint-André,  O,  195,  266. 

Saint-Antoine,  C,  406. 

Saint-Arnaud,  C,  366,  371.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 

—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe. 
Saint-Augustin,  C,  466. 

Saint-Charles,  C,  401.  —  Station  du 

chemin  de  fer  de  Constantine  à.  Phi- 
lippeville.  —  Hôt.  de  la  Poste.  —  Poste. 

—  Correspondance  pour  Bône-Philip- 
peville. 

Saint-Cloud,  O,  275.  —  Hôt.  :  Bonet; 
Jalade.  —  Poste  et  télégraphe.  —  Mes¬ 
sageries  d’Om«  à  Arzeu. 
Saint-Cyprien-des-Attaf,  A,  81.  —  Sta¬ 
tion  du  chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran. 
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—  Auberges.  —  Cafés.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe. 

Saint-Denis-du-Sig,  O,  210.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  à  Oran.  —  Bu¬ 
vette.  —  Ilôt.  :  de  Maskara;  de  l'Ha- 
bra.  —  Cafés.  —  Brasseries.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  ,pour 
Maskara. 

Saint-Donat,  C,  367,  371.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Constantine  à  Setif. 

Saint-Eugène,  A,  48,  200.  —  Hôt.  :  du 
Château-Vert; du  Beaurivage.—  Restau¬ 
rants  et  cafés.  —  Poste  et  télégraphe. 
—  Tramways  et  corricolos  pour  Alger. 

Saint-Ferdinand,  A,  57.  ■ — ■  Auberge. 

Saint-Hippolyte,  O,  266. 

Saint-Joseph,  C,  471.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Bône  à  Guelma. 

Saint-Léon,  C,  406. 

Saint-Leu,  O,  205,  276. 

Saint-Louis,  O,  274.  —  Hôt.  Placide. 

Saint-Louis,  C,  406. 

\  Saint-Lucien,  O,  257.  —  Poste  et  télé¬ 
graphe. 

Saint-Maurice  (Zoudj-el-Abbès),  A,  101. 

Saint-Paul,  A,  134.  —  Auberge. 

Saint-Pierre,  A,  134.  —  Auberge. 

Sainte-Amélie,  A,  57.  —  Auberge. 

Sainte-Barbe-du-Tlelat,  O,  209.  —  Sta¬ 
tion  du  chemin  de  fer  d’Oran  à  Alger 
et  d’Oran  à  Sidi-bel-Abbès.  —  Buvette. 

Ilôt.  :  de  la  Gare  ;  des  Voyageurs.  — 
Poste  et  télégraphe.  —  Voitures  pour 
Maskara  et  Arbal. 

•  Sainte-Clotilde  (Garbéville),  O,  195. 

j  Sainte-Léonie,  O,  275. 

SaÏra,  C,  431. 

Sakhamoudi,  A,  137.  — •  Auberges  :  Ve  Pou- 
zenc  ;  Ferrand. 

Salah-Bey,  C,  342. 

Salines  d’Arzeu  [Les],  O,  210,  276. 

Saneg,  A,  114. 

San-Salvador,  A,  348. 

Saoula,  A,  58.  —  Auberge.  —  Service 

:  pour  Alger  par  les  omnibus  de  Douera. 

Santa-Cruz,  O.  192. 

Satafi,  Aïn-Kebira,  C,  392. 

Sebbalat-el-Bey,  T,  512. 

Sebdou,  O,  253.  — -  Auberges.  —  Poste 
27i  —  Messageries  pour 

Sebkhra-djeriba,  T,  512. 

Sebkhra  d’Oran,  O,  216.” 

Sefsifa,  O,  292.  —  Caravansérail. 

Senia  [La]  O,  209.  —  Station  du  chemin 
de  ter  d  Oran  à  Alger.  —  Restaurants. 
—  Service  de  voitures  pour  Oran. 

Seriana,  C,  425. 


SETIF,  C,  362.  —  Situation,  362.  —  His¬ 


toire,  362.  —  Description,  364.  —  En¬ 
virons,  365. 

Hôtels  :  —  du  Louvre  et  d’Orient  ;  _ 

de  France  ;  —  du  Roulage. 

Cafés  et  brasseries. 

Bains  :  —  français. 

Libraires  :  —  Gally  frères  ;  —  Raim- 
pault. 


rnotograpnes  :  —  Clavier; —  Valentin. 
Journaux  :  —  le  Courrier  de  Setif;  — 
l  Union  de  Setif. 

Poste  et  télégraphe. 

Chemin  de  fer  :  — •  pour  Constan- 
tine,  Philippeville,  Guelma,  Bône. 

.  Messageries  :  —  A.  Boniffay,  de  Setif 
a  Alger;  —  Luc  Barec  et  Cic,  de  Setif 
a  Bougie;  —  messageries  setifiennes, 
de  Setif  a  Constantine. 


Sidi-Aich,  C,  384. 

Sidi-Aïssa,  A,  144.  —  Caravansérail. 
Sidi-Ali-Ben-Youb,  O,  260.  -  Auberges. 

—  Messageries  pour  Sidi-bel-Abbès 
Sidi-Amran,  C,  435. 


SIDI-BEL-ABBÈS,  O,  258. 

258.  —  Histoire,  258.  — 

259.  —  Environs,  259. 


—  Situation, 
Description, 


Hôtels  :  —  de  France;  —  d’Orient;  — 
Rails. 

Cafés  et  brasseries. 

Bains  :  —  français;  —  maures. 

Cercles  :  —  militaire  ;  —  civil. 
Libraires  :  —  Maréchal  ;  —  Roidot 

Poste  et  télégraphe. 

Chemin  de  fer  :  -  pour  le  Tlelat  en 
correspondance  avec  la  ligne  d’Oran  à 

Messageries  :  —  pour  Tlemcen  et 
Uaia;  —  pour  Mercier-Laconibe  ;  —  pour 
Ren-Youb  et  Magenta.  1 


Sidi-bel-Azzem,  C,  388. 

Sidi-Bou-Medin  (El-Eubbad),  O,  237 
Sidi-Bou-Saïd,  T,  502. 

Sidi-Brahim,  O,  250,  258.  -  Auberges 
Sidi-Braho,  C,  366. 

Sidi-Chami,  O,  275.  —  Auberges. 
Sidi-Djeloul,  O,  206. 
Sidi-Djilali-ben-Amar,  O,  271  —  Cnri 
vansérail.  ' 

Sidi-el-Hadj-ben-Ahmeur,  O,  294. 
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Sidi-Ferruch,  A,  54,  200.  —  Auberge 
tenue  par  le  gardien  du  fort. 
Sidi-Fethalla,  T,  509. 

Sidi-Khaled,  O,  255,  273. 

Sidi-Khaled,  C,  431. 

Sidi-Khelil,  C,  425,  435. 

Sidi-L’Hassen,  O,  255. 

Sidi-Mabrouck,  C,  347,  371.  —  Station 
des  chemins  de  fer  de  Constantine  a 
Setif  et  à  Bône. 

Sidi-Makhlouf,  A,  119.  —  Caravansé¬ 
rail. 

Sidi-Marouf,  O,  274. 

Sidi-Mecid,  C,  338. 

Sidi-Megrib,  C,  436. 

Sidi-Merouan,  C,  369. 

Sidi-Mesrich,  C,  407. 
Sidi-Mohammed-ben-Yahla,  C,  436. 
Sidi-Mohammed-Moussa,  C,  430. 
Sidi-Moussa,  A,  134.  —  Auberges  et  cafés. 

—  Poste  et  télégraphe. 

Sidi-Nassar,  C,  459.  —  Ilôt.  d’Orient.  — 
Messageries  pour  Philippeville ,  Bone 
et  Guelma. 

Sidi-Okba,  C,  425. 

Sidi-Othman,  A,  150.  —  Auberge. 
Sidi-Rached  (Montebello),  A,  97. 
Sidi-Rached,  C,  337,  436. 

Sidi-Salah,  C,  428. 

Sidi-Sliman,  C,  436. 

Sidi-Tamtam,  C,  454. 

Sidi-Tifour,  O,  301. 

Siévers,  C,  409. 

Sigus,  C,  444. 

Sikh-ou-Meddour,  A,  157. 

Sila,  C,  410. 

Silos  [Les],  O,  283. 

Sirat,  O,  283. 

Smendou,  C,  401.  —  Station  du  chemin 
de  fer  de  Constantine  à  Philippeville. 
—  Auberges.  —  Poste  et  télégraphe. 
Souaki,  A,  142. 

Souk-Ahrras,  C,  476.  —  Hôt.  :  Tagaste  ; 
Mossi.  —  Cafés.  —  Poste  et  télégra¬ 
phe.  _  Chemin  de  fer  pour  Bône  et 
Constantine  par  Duvivier.  —  Chemin 
de  fer  de  la  Tunisie. 

Souk-el-Arba,  T,  517.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Tunis  à  la  frontière  algé¬ 
rienne. 

Souk-el-IIad,  A,  148. 

Souk-el-Kmis,  T,  517.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Tunis  à  la  frontière  al¬ 
gérienne. 

Souk-el-Khramis,  A,  152. 

SOUK.  el-Khramis,  C,  399. 

Souk-ei,-Sebt,  A,  160. 

Souk-el-Sebt,  C,  399. 

Souk-el-Tleta,  C,  393. 

Souk-el-Tnin,  T,  517.  —  Station  du  che¬ 
min  de  fer  de  Tunis  à  la  frontière  al¬ 
gérienne. 


Souma,  A,  133.  —  Auberge.  —  Cafés.  — 
Poste  et  télégraphe. 

Sour-Djoüab,  A,  141. 

Sour-Kelmitou,  O,  284. 

Soussa,  T,  513.  —  Télégraphe.  —  Voitu¬ 
res  et  chevaux.  —  Bateaux  à  vapeur 
pour  la  côte  de  la  Tunisie. 

Staouéli,  A,  52.  —  Auberge.  —  Poste  et 
télégraphe. 

Stidia  [La],  O,  205,  279. 

Stiten,  O,  299. 

Stora,  C,  353,  405.  —  V.  Philippeville 
pour  les  bateaux  à  vapeur.  —  Auber¬ 
ges.  —  Poste  et  télégraphe. 

Strasbourg,  C,  398. 


T 


Tablat,  A,  137.  —  Auberge.  —  Cafés.  - 
Messageries  d'AVer  à  Aumale. 
Tadjrouna,  O,  302. 

Tafaraoui,  O,  210. 

Tafraoua,  O,  292. 

Taguin,  A,  117. 

Tagzirt,  A,  155. 

Taher-Rashou,  C,  430. 

Takdemt,  O,  271. 

Takebrit,  O,  207. 

Takitount,  C,  372.  —  Auberges.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  de  Setif 
à  Bougie. 

Taksebt,  A,  155. 

Taksebt,  C,  348. 

Talaerma,  C,  371.  —  Station  du  chemin 
de  fer  de  Constantine  à  Setif. 
Tala-Rana,  C,  150. 

Tamarins  [Les],  C,  417.  —  Caravansé¬ 
rail. 

Tamerna-Djedida,  C,  436. 
Tamerna-Kedima,  C,  435. 

Tamesguida,  A,  161. 

Tamgout  [Le],  A,  161. 

Tamzoura,  O,  256. 


TANGER,  519.  —  Hôt.  :  Français;  1 
ria.  —  Bateaux  à  vapeur  (V.  aux 
seignements  généraux ). 


Tanja-Balia,  Ta,  523. 
Taoura,  Tagura,  C,  479. 
Tara,  A,  143. 

Tar’zout,  C,  443. 
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Tattubt,  C,  411. 
Tebesbet,  C,  436. 


TEBESSA,  C,  447.  —  Ilôt.  Mellier  frères. 
—  Cafés  et  brasseries.  —  Poste  et  té¬ 
légraphe.  —  Messageries  pour  Constan- 
tine,  par  Aïn-Beïda.  —  Chevaux  et  mu¬ 
lets  pour  Krenchela. 


Tebourba,  T,  515. 

:  Tefacedt  (Tipasa),  A,  97.  —  Auberge. 

Tefeschoun,  A,  103. 

Telar’,  O,  261. 

Temacin,  C,  441 

Telarma,  C,  407. 

!  Temda,  A,  157. 

;  Temellouka,  C,  362. 

Temsalmet,  O,  199. 

Tenés,  A,  87,  203.  —  Hôt.  :  de  la  Poste; 
Ve  Solda.—  Cafés.  —  Brasseries.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  pour  Or- 
léansville.  —  Bateaux  à  vapeur,  ligne 
d 'Alger  à  Tanger. 

Teniet-el-Had,  A,  94.  —  Hôt.  :  Chich;  du 
Fondou/c  ;  Roure  ;  lioux.  —  Cafés.  — 
Brasseries.  —  Eaux  thermales.  —  Poste 
et  télégraphe.  —  Messageries  pour  Af- 
freville,  correspondance  du  chemin  de 
fer  d’Alger  à  Oran  ;  pour  Miliana. 

Tenira,  O,  261. 

Terni,  O,  253. 

Ternifin  ou  Palikao,  O,  271. 

Tessala  [Le]  ou  AÏn-Soffra,  O,  259. 

Tymfhas,  C,  453. 

Tifech,  C,  478. 

j  Tiharet,  O,  114.  — Grand-Hôtel  d’Orient. 
—  Bains  maures.  —  Poste  et  télégra¬ 
phe.  —  Messageries  pour  Mostaganem 
par  Relizan. 

Tijdit,  O,  283. 

Tiklat,  C,  383. 

Tilr’emt,  A,  124. 

Timizer,  C,  398. 

Tinsilt  et  Mzouri,  C,  411. 

Tiout,  O,  291. 

!  Tipasa,  Tefacedt,  A,  97.  —  Auberge. 

J  Tizi,  O,  279. 

Tizi-Bouiran,  A,  161. 

i  Tizi-Nbechar,  C,  372. 


T1ZI-OUZOU,  A,  155.  —  Hôt.  :  Moselle; 
Bruel;  Gardiola.  —  Cafés.  —  Poste  et 
télégraphe.  —  Messageries  A.  Boniffay 
pour  Alger  et  Fort-National , 


Tizi-Renif,  A,  151. 

Tlelat  ILe],  V.  Sainte-Barbe  du  Tlelat. 


TLEIVICEN,  O,  219.  —  Situation,  aspect 
général,  219.  —  Histoire,  220.  —  Des¬ 
cription. —  Remparts  et  portes,  224  . — 
Places,  225.  —  Rues,  226.  —  Maisons, 
227.  —  Edifices  religieux,  227.  —  Edifi¬ 
ces  civils,  232.  —  Edifices  militaires, 
232.  —  Musée,  233.  —  Fontaines ,  le 
Sahridj,  234.  —  Marchés,  industrie  et 
commerce,  235.  —  Environs,  236. 

Hôtels  :  —  de  France;  —  de  la  Paix; 
du  Commerce;  —  d’Italie;  —  du  Me- 
chouar. 

Cafés  et  Brasseries. 

Bains  maures. 

Bains  français  :  —  Legrand;  — Vidille. 

Banque  de  l’Algérie  :  —  succursale. 

Libraires  :  —  Prost  ;  ' —  Theuma. 

Journal  :  —  Le  Courrier  de  Tlemcen 

Photographes. 

Poste  et  télégraphe. 

Messageries  :  —  Générales;  —  du 
Commerce,  pour  Oran,  Nemours,  Sidi- 
Bel-Abbès ,  Sebdou,  Mar  nia. 


Tnoukla,  C,  451. 

Tobna,  C,  408. 

Tolga,  C,  432. 

Tombeau  de  la  Chrétienne,  A,  104. 
Toudja,  C,  383. 

Tougourt,  C,  437. 

Tounin,  O,  284. 

Trappe  de  Staouéli  [La],  A,  53.  —  Au¬ 
berge. 

Tremble  [Le],  O,  219. 

Trembles  [Les],  A,  137. 

Trembles  [Les],  O,  257. 

Trois  -  Palmiers  [Les],  A,  86. —  Au¬ 
berge. 

Tsaden. 


TUNIS,  489.  —  Situation,  aspect  général, 
489.  —  Histoire,  491.  —  Description,  495. 
—  Remparts  et  portes,  495.  —  Forts  et 
casernes,  496.  —  Places,  497.  —  Rues, 
497.  —  Maisons,  498.  —  Edifices  reli¬ 
gieux,  498.  —  Edifices  publics,  499.  - 

Bibliothèque,  collège  Sadiki,  imprime¬ 
rie,  500.  —  Fontaines  et  aqueducs,  500. 
—  Marchés  et  bazars,  501.  — Industrie 
et  commerce,  5Q1.  —  Environs,  502. 

Hôtel  :  —  de  Paris. 
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Appartements  meublés  :  —  de  30  à 

60  fr.  par  mois;  femmes  de  ménage  et 
cuisinières  italiennes  ou  maltaises,  40 
à  50  fr.  par  mois. 

Cafés  européens  :  —  de  France,  place 
des  Consuls;  journaux  français;  cours 
de  la  Bourse  et  dépêches  Havas;  — 
Italien,  en  face  du  consulat  de  France: 
—  d'Orient,  à  côté  du  consulat  de 
France.  —  Cafés  maures  dans  toute  la 
ville. 

Théâtre  :  —  presque  .en  face  du  Con¬ 
sulat  de  France.  —  600  places.  —  Des 
Italiens  y  jouent  des  comédies  et  des 
drames. 

Photographes  :  —  Catalanotti  ;  — 
Garrigues. 

Consulat  général  de  France  :  —  sur 

la  promenade  de  la  Marine,  ouvert  de 
9  h.  du  matin  à  midi  et  de  2  h.  à  4  li. 
du  soir. 

Poste  et  télégraphe  :  —  bureaux  : 
Français  ;  Italien 

Voitures  :  —  la  course  ou  l’heure, 
1  fr.  80,  ou  3  piastres  :  la  journée  pour 
excursions,  15  à  18  fr.,  25  à  30  pias¬ 
tres. 

Chevaux  de  selle  :  —  la  journée , 
9  fr.,  ou  15  piastres  ;  l’après-midi,  3  fr., 
ou  5  piastres. 

Chemin  de  fer  :  —  de  Tunis  au  Bardo 
et  à  la  Goulette;  de  Tunis  à  Souk- 
Ahrras  (Algérie).  —  V.  les  indicateurs 
spéciaux  pour  les  heures  de  départ,  les 
distances  et  le  tarif. 

Bateaux  à  vapeur  :  —  O  Générale 
Transatlantique,  pour  la  France,  la  li¬ 
gne  de  Tunis  à  Alger,  la  côte  tuni¬ 
sienne,  Tripoli,  Malte  et  Syracuse.  — 
C“  Bubattino,  pour  la  ligne  de  Tunis  à 
Soussa,  Sfax  et  Malte. 


U 


Union-du-Sig  [L’j,  O,  212. 
Utiqüe  (Bou-Chateur),  T,  507. 


V 


Valée,  C,  406. 

Valmy,  O,  209.  —  Station  du  chemin  de 
fer  d’Oran  à  Alger.  —  Buvette. 
Vegesai.a,  C,  453. 

Vesoul-Benian,  A.  78.  93.  —  Station  du 
chemin  de  fer  d’Alger  à  Cran.  —  Hôt. 
Wandersbuche.  —  Poste  et  télégraphe. 
Vieux-Tenès,  A,  87. 


Y 


Yerroum,  A,  89. 


Z 


Zaatcha,  C,  432. 

Zaatra,  A,  153.  —  Auberges. 

Zab,  Ziban,  C,  425. 

Zakkar  [Le],  A,  92,  119. 

Zamora,  O,  274.  —  Poste  et  télégraphe,  ' 
Zamoura,  C,  360. 

Zamouri,  A,  153.  —  Auberges. 

ZaouÏa,  C,  436. 

Zaouïa  de  Sidi-Abd-el-Aziz,  C,  398. 

ZaouÏa  de  Sidi-Aoun,  C,  443. 
Zaouïet-el-Soussa,  T,  513. 

Zaou’ïet-Riab,  C,  435. 

Zar’ouan,  T,  511. 

Zefeoun,  A,  349. 

ZeraÏa,  C,  369. 

Zeralda,  A,  55,  201.  —  Auberges.  —  Voi-1 
tures  d 'Alger  à  Koléa  par  Zeralda. 
Zeribet- Ahmed,  C,  428. 

Zeriger,  N°  1,  C,  480. 

Zeriger,  N°  2,  C,  480. 

Zeroukla,  O,  258. 

Zghoum,  C,  443. 

Ziama,  C,  351,  398. 

Zitouna  (Bessombourg),  C,  400.  rj 

Zoudj-el-Abbès  (Saint-Maurice),  A,  1014 
ZraÏa,  C,  388. 

Zurich,  A,  98.  —  Auberge.  —  Message¬ 
ries  pour  Cherchel. 


Paris.  —  Typ.  Georges  Chamerot,  rue  des  Saints-Pères,  19.  —  10595. 
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RENSEIGNEMENTS  UTILES  AUX  VOYAGEURS 

LIVRETS  ET  INDICATEURS 


JARDIN  D’ACCLIMATATION 


JOURNAUX 


COMPAGNIES  FINANCIERES 


CHEMINS  DE  FER  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


SERVICES  MARITIMES.  —  TÉLÉGRAPIIES 


Publicité  des  GUIDES  JOANNE 

Exercice  1881-183.2 


Type  B. 


—  2  — 


AVIS  IMPORTANT 

MM.  A.  CHAIX  &  Ce  rappellent  que  Von  trouve  dans  le\ 
!es  Librairies  les  Recueils  suivants,  seules  Publications 
officielles  des  Chemins  de  fer,  paraissant  depuis  trente-cinq  ans,  avec 
le  concours  et  sous  le  contrôle  des  Compagnies. 

L’INDTCATEUR-CHAÏX,  SEDl  om- 

LILL,  contenant  les  services  de  tous  les  ch  mi  us  de  fer  français  et  interna- 
tio  i.iux,  publias  avec  le  concours  et  sous  le  contrôle  des  Compagnies.  Parais¬ 
sant  tous  les  dimanches.  —  Prix  :  CO  cent. 


SOMMAIRE 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  épargnant  au 
voyageur  tonte  difficulté  de  reenerches 
SERVICES  DES  CHEMINS  DE  FER- 


VOYAGES  CIRCULA  1RES  A  PRIX 
RE  PUITS.  — Itinéraires.  —  Conditions. 


SERVICES  MARITIMES. 

CARTE  DES  CHEMINS  DE  FER  avec 
renvois  aux  pages  et  indication  dea 
lignes  desservies  par  les  trains  ex¬ 
press 


LIVRET- CHAIX  CONTINENTAL,  Guide  officiel  de»  Voya- 

geuts  sur  tous  les  chemins  de  fer  de  l’Europe  et  les  principaux  paquebots, 
indiquant  les  curiosités  à  voir  dans  les  principales  villes.  —  Deux  volumes 
m-18  (format  de  poche).  Paraissant  chaque  mois. 

ier  Volume.  -  CHEMINS  DE  FER  FRANÇAIS;  services  maritimes;  guide 
sornniaire  dans  les  principales  villes:  voyages  circulaires  ;  cartes  des  chemins 
de  fer  de  la  France  et  de  l’Algérie.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

f  diurne.  CHEMINS  DE  FP1R  ÉTRANGERS  ;  trains  français  desservant 
les  frontières;  services  franco-internationaux;  billets  directs  ;  itinéraires  tout 
faits  ;  services  de  la  navigation  maritime,  fluviale  et  sur  les  lacs  de  l’Italie 
et  de  la  Suisse  ;  Guide  sommaire  dans  les  principales  villes  étrangères  ; 
voyages  circulaires  ;  carte  coloriée  de  l’Europe  centrale,  à  l’échelle  de 
1/2,400,000  (un  centimètre  pour  24  kilomètres).  —  Prix  :  2  fr. 

,  Pour  se  rendre  à  l’étranger  des  divers  points  de  la  France,  le  voyageur 
il  a  pas  besoin  de  recourir  au  1er  volume,  contenant  les  services  français* 


LIVRETS-CHAIX  SPÉCIAUX  des  cinq 

GRANDS  RÉSEAUX  FRANÇAIS  (format  de  poche),  avec  carte.  Parais¬ 
sant  le  1er  de  chaque  mois. 

®  OUEST.  —  ORLÉANS,  MIDI,  ÉTAT.  —  LYON.  —  NORD.  —  EST. 
—  Prix  de  chaque  livret  :  40  cent. 


3  — 


AUX  VOYAGEURS 


LIVRET-CHA1X  SPÉCIAL  DES  ENVIRONS  DE 

PARIS  avec  dix  plans  coloriés  :  Chemin  de  fer  de  ceinture,  Versailles, 
Bois  de  Boulogne,  de  Saint-Cloud,  de  Vincennes,  Jardin  d'acclimatation, 
Forêts  de  Saint-Germain,  de  Compïègne  •  t  de  Fontainebleau.  Carte  gêne- 
raie  des  environs  de  Paris  (format  de  poche).  Paraissant  la  iei  da  chuqu: 
mois .  —  Pris  :  1  fr. 


MM.  les  Voyageurs  consulteront  très  utilement,  pour  établir  et 
suivre  leur  itinéraire ,  les  CARTES  extraites  du  Grand  Atlas  des 
Chemins  de  fer ,  publié  par  MM.  A.  CHAtX  et  C®. 

Ces  Cartes  iouiqu-nt  toutes  les  lignes  en  exploitation,  en  conslruc 
tion  ou  à  construire. 


Nomenclature  des  Cartes  : 

CARTE DEDi?Hw|ms  DE  L’EUROPE 

(  un  centimètre  pour  24  kilomètres),  en  4  feuilles,  imprm  'e  en  deux  cou¬ 
leurs.  —  üimens  ons  totales  :2  m.  15  sur  1  m.  55.  -  Prix  avec  1  annexe  . 
les  4  feuilles,  22  fr.;  sur  toile  avec  étui,  32  fr.:  montée  sur  gorge  et  rou¬ 
leau.  vernie,  36  fr.  —  Port  en  sus,  pour  la  France,  1  fr.  50. 


CARTE  DESÆ,NS 


...  DE  LA  FRANCE  ^ 

tontes  les  stations,  avec  un  coloris  spécial  pour  charpie  réseau.  Une  ieuihe 
grand-aigle  (06  cent,  sur  72).  Prix  en  feuille  :  Paris,  3  fr.;  départements, 
4  fr.  50.  —  Collée  sur  toile  avec  étui,  Paris  et  départements,  5  lr.  50. 

CARTE  DE!Êlir  DE  L’ALGÉRIE  .*> 

coloris  spécial  pour  chaque  réseau,  indiquant  des  sections  en  exploitation  , 
en  construc! ion  et  en  projet,  ainsi  que  le  tracé  des  22  lignes  nouv.  Iles 
classées  par  la  loi  du  18  juillet  1879.  Une  feuille  grand  aigle.  Prix  en 
f  mille  :  Paris,  2  fr.,  départements,  3  fr.  50;  Algérie,  5  lr.,  /rnneo.  — 
Collée  sur  toile  avec  étui  :  Paris,  départements  et  Algérie,  4  tr.  50. 

A  nTI’O  nnrpl  t  T  170  Europe  centrale.  —  Grandc- 

LAUI  1^0  Ol  Lljl  ;\LLu,  Bretagne,  Ecosse  et  Irlande. 
Etats-Unis  d’Amérique.  —  Russie.  —  Allemagne.  —  Italie.  —  Espagne  et 
Portugal. —  Réseau  de  l’Ouest,  —  d’Orléans,  —  du  Mi  IL  —  de  l.yon,  — 
du  Nord,  —  de  l’Est,  —  des  environs  de  Paris.  —  Plan  de  Parts. 

Chaque  Carte  forme  une  feuille  grand-aigle.  —  Prix  en  feuille  :  Paris,  2  fr., 
départements,  3  fr.  50.  —  Collé  sur  toile  avec  étui,  Paris  et  départ.,  4  lr.  50. 


Adresser  les  demandes  à  MM  A.  GHAIX  &  G®,  imprimeurs- 
éditeurs  des  Chemins  de  fer,  rue  Bergère ,  20,  à  faris. 
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LE  FIGARO 

JOURNAL  POLITIQUE  QUOTIDIEN 

26,  RUE  DROUOT,  PARIS. 


Le  Figaro,  fondé  par  M.  de  Villemessant,  est  depuis  le  3  mai  1879 
SOUS  LA  DIRECTION  DE  MM.  BAGNARD,  DK  RODATS  ET  PÉRIVJER.  C’EST 
LE  PLUS  IMPORTANT  DE  TOUS  LES  JOURNAUX  FRANÇAIS;  IL  EST  LU  PAR 
TOUTES  LES  CLASSES  INTELLIGENTES  DE  LA  SOCIÉTÉ.  JL  TIRE  TOUS  LES 
JOURS  DE  80  A  100„O0J  EXEMPLAIRES  ET  RÉALISE  CIÏAQUE  ANNÉE  2  MIL¬ 
LIONS  DE  BÉNÉFICES  ENVIRON.  C’EST  L’ORGANE  LE  PLUS  PARISIEN,  LE  PLUS 
ACTUEL,  LE  PLUS  INDÉPENDANT;.  IL  PLAIT  A  TOUTES  LES  OPINIONS,  \UIS  IL 
EST  AVANT  TOUT  CONSERVATEUR. 


PRIX  DE  L’ABONNEMENT  AU  FIGARO  : 


PARIS 

Un  mois . . . . . . 

. .  6  fr., 

DÉPARTEMENTS 
Un  mois . 

*  '  7  fi'-  j 

Trois  mois . 

Trois  mois . 

.  ici,5o 

Six  mois . 

Six  mois . 

Un  an . 

Un  an . 

..  78  fr.  | 

Pays  étrangers  compris  dans  l’Union  postale  : 

Un  mois,  7  fr.  50  ;  Trois  mois,  21  fr.  5o  ;  Six  mois,  45 
Un  an,  86  fr. 


fi*. 


Comme  la  clientèle  du  Figaro  se  recrute  principalement  parmi 

LES  LECTEURS  RICHES,  LA  PUBLICITÉ  DE  CE  JOURNAL  EST  TRÈS  RECBER-  j 
CQÉE  PAR  LE  COMMERCE  PARISIEN  ET  PAR  LE  COMMERCE  ÉTRANGER,  j 

S’adresser,  pour  les  conditions  de  publicité,  soit  a  M.  Dolltngen,  j 

FERMIER  D’ANNONCES,  PASSAGE  DES  PRINCES,  A  PARIS,  SOIT  DIRECTEMENT  A 

l’administration  du  Figaro,  26,  rue  Drouot. 
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Le  Petit  journal 


Politique,  littéraire,  Scientifique,  Agricole  et  Commercial 
LE  NUMÉRO  :  5  CENTIMES 

ABONNEMENTS 


PARIS 


TROIS  MOIS 


SIX,  MOIS 
UN,  AN  •  . 


Tirage  moyen,  650000  exemplaires  par  jour. 

ADMINISTRATION  &  RÉDACTION  :  61,  RUE  LAFAYETTE 


Le  Journal  Illustré 


LE  PLUS  ACTUEL  DES  JOURNAUX  ILLUSTRÉS 

Le  'Journal  /  lustré  est  mis  en  vente  le  'Vendredi 

LE  NUMÉRO  :  15  CENTIMES 

ABONNEMENTS 

PARIS  DÉPARTEMENTS 

six  mois .  3  fr.  5^)  siyiaois. . .  4  fr.  » 

VIN  AN .  5  — i  ftO  pN  AN .  7  —  50 

ADMINISTRATION  ET  REDACTION  A  PARIS 
HOTEL  DU  Petit  Journal,  RUE  LAFAYETTE,  61. 
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XXIIe  ANNÉE 

L’iTALI 

SEUL  JOURNAL  POLITIQUE  QUOTIDIEN 

(format  des  plus  grands  journaux  de  paris) 

Paraissant  dans  le  royaume  d’Italie  en  langue  française 

L’ITALIE  paraît  le  soir  à  Rome  et  contient  les  rubriques  suivantes  : 
Politique  : 

Articles  de  fonds  sur  toutes  les  questions  du  jour.  —  Politique  étrangère.  —  !  olitique 
intérieure.  —  Trois  correspondances  quotidiennes  de  Paris.  —  Correspondances  des  princi¬ 
pales  villes  de  l’Europe,  de  l’Amérique  et  des  Colonies.  —  Actes  officiels.  —  Comptes] 
rendus  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés  du  jour  môme.  —  Nouvelles  diplomatiques. 

—  Service  spécial  de  télégrammes  politiques  de  Paris  et  autres  villes.  —  Télégrammes, 
des  Agences  Stéfani,  llavas,  Reuter,  WolfF,  —  etc.,  etc. 

Commerce  : 

Revue  quotidienne  des  Bourses  de  Rome  et  de  Paris,  —  Bulletin  financier  et  télé-! 
grtimmes  quotidiens  des  Bourses  de  Florence,  Paris,  Londres,  Berlin,  Vienne,  New-] 
-York  et  Constantinople.  —  Tirage  des  Emprunts  italiens  à  primes  —  et  sans  primes, , 

—  etc.,  etc. 

Rome  : 

Chronique  quotidienne  de  la  ville.  —  Emploi  de  la  journée  pour  les  Etrangers  à  Rome.: 

—  Liste  quotidienne  des  Etrangers  arrivés  à  Rome,  Naples,  Florence,  Milan,  etc.  — ] 
Adresses  des  Ambassades,  Légations,  Consulats,  etc. 

Divers  : 

Sciences,  lettres  et  arts.  —  Gazette  des  tribunaux.  —  Courrier  des  théâtres.  —  Sport.  — 
Gazette  du  ELigh  Life.  —  Faits  divers.  —  Courrier  des  modes.  —  Feuilleton  des  meilleurs, 
romanciers  français.  —  Bulletins  météorologiques  de  l’Observatoire  de  Rome  et  du  bureau 
central  de  la  Marine  royale,  —  etc.,  eic. 


ANNONCES  : 

4e  page,  40  centimes  la  ligne  ou  son  espace  —  3e  page,  sous  lî  signa¬ 
ture  du  Gérant,  1  fr.  50  la  ligne.—  Faits  divers,  3  fr. 


PRIX  D’A  BONNEMENT  : 

3  mois.  6  mois.  I  an. 

Royaume  d’Italie .  fr.  lO  —  19  —  36 

Etats  de  l’Union  postale .  »  14  —  26—51 

Etats-Unis  d’Amérique . .  »  17  —  £3  —  64 

Alexandrie  d’Egypte,  Tunis  et  Tripoli 

de  Barbarie .  »  11  —  21  —  40 

Les  abonnements  partent  des  t"  et  16  de  chaque  mois.  —  Pour  les  abonnements  envoyer: 

un  mandat  de  poste  ou  un  mandat  à  vue  sur  Rome. 

Le  Journal  l’Italie  se  vend  dans  toutes  les  villes  et  gares  du  royaume 

à  10  centimes  le  numéro. 

BUREAUX  DU  JOURNAL 

ROME —  P‘ace  Montecitorin,  127 —  ROME 
CORRESPONDANT  A  PARIS  pour  les  Abonnements  et  les  Annonces, 

I’Office  principal  dr  publicité  E.-E.  Obleeght,  tl,  rue  Saint-Marc. 


1 1 5,000  Abonnés 

£e  Jttmttttfur 


Abonnements  :  UN  FRANC  PAR  AN. 
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CRÉDIT  LYONNAIS 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

CAPITAL  SOCIAL  :  100  MILLIONS  DE  FRANCS 
mifsfré'em,  :  !  30  MILLIONS 


SIÈGE  SOCIAL  :  LYON,'  palais  du  Commerce. 
SÜCCÜftSALE  :  PARIS,'  49,  boulevard  de£  Italiens. 


AGENCES  DANS  PARIS? 

A.  Pladé  du  Théâtre-Français,  4.  —  B.  Rue  Viviénne,  31.  — 
G.  Rue  Montmartre,  108.  —  D.  Rue  Turbigo,  3.—  E.  Rue  de 
Rivoli,  43.  —  F.  Boulevard  Sébastopol,  92.  —  G.  Rue  de  Ram- 
buteau,  15.  —  H.  Rue  de  Rivoli,  8.  —  I.  Faubourg  Saint- 
Antoine,  63.  —  J.  Boulevard  Voltaire,  43.  —  K.  Rue  du 
Temple,  201.  —  L.  Boulevard  Saint-Denis,  10.  —  M.  Rue 
d'Allemagne,  194.  —  N.  Boulevard  Magenta,  81.  —  O.  Faubourg 
Poissonnière,  39.  —  P.  Avenue  de  Clichy,  1.  —  R.  Boulevard 
Haussmaun,  72.  —  S.  Faubourg  Saint-Honoré,  82.  — T.  Boule¬ 
vard  Saint-Germain,  1.  —  U.  Boulevard  Saint  Michel,  25.  — 

I  V.  Rue  de  Rennes,  66.  —  W.  Rue’ 'Saint-Dominique,  164.— 
X.  Boulevard  Saint-Germain,  205.  —  Y.  Rue  Monge,  119.  — 
Z.  Rue  Lecourbe,  109.  —  AB.  Rue  de  Flandre,  30.  — 
AG.  Place  de  Passy,  2.  —  AD.  Boulevard  Malesherbes,  9.  — 
AF.  Avenue  des  Ternes,  39.  —  AG.  Faubourg  Montmartre,  58. 
—  AJ.  Faubourg  du  Temple,  78.  —  AT.  Porte  Gallois,  37,  Quai 
de  Bercy.  —  Versailles,  Place  Hocbe,  6.  —  Saint- Germain-en- 
|  Laye,  Rue  de  Poissy,  4.  v 


CRÉDIT  LYONNAIS 


SIÈGES  EN  FRANCE 

Lyon  ;  —  Paris  ;  —  Marseille  ;  —  Aix-en-Provence  ;  — 
Montpellier;  —  Cette;  —  Béziers;  —  Nîmes;  —  Saint- 
Étienne;  —  Rive-de-Gier;  —  Saint-Chamond  ;  —  Gre¬ 
noble;  —  Yoiron;  —  Chambéry  ;  —  Aix-les-Bains;  — 

Chalon-sur-Saône  ;  —  Beaune;  —  Dijon;  —  Mâcon;  — 

!  Beaujeu;  —  Belleville-sur-Saône ;  —  Bourg;  —  Annonay; 
j  —  Vienne  (Isère);  —  Villefranche-sur-Saône ;  —  Roanne; 

|  —  Thizy;  —  Nice;  —  Alger;  —  Oran. 

AGENCES  A  L’ÉTRANGER 

Londres;  —  New-York;  —  Saint-Pétersbourg;  — 
j  Madrid;  —  Constantinople;  —  Alexandrie;  —  Le  Caire; 
—  Port-Saïd;  —  Genève. 

...  '  '  ■  :  v  .  ; 


11  émet  des  lettres  de  crédit  et  des  mandats  sur  toutes  les  villes 
de  France  et  de  l’Etranger.  —  11  ouvré  des  comptes  de  dépôt  sans 
commission.  —  Il  délivre  des  bons  à  échéance  ou  reçoit  des 
dépôts  à  échéance  fixé  dont  l’intérêt,  plus  élevé  que  celui  des 
comptes  de  dépôt,  varie  suivant  la  durée  des  placements.  —  11  reçoit  gratui¬ 
tement  en  dépôt  les  titres  de  scs  clients;  il  en  encaisse  les  coupons 
et  en  porte  d’office  le  moulant  au  crédit  des  déposants  dans  un  compte  pro¬ 
ductif  d’intérêts.  —  Il  exécute  les  ordres  de  bourse.  —  11  se  charge  de 
toute  régularisation  de  titres,  remboursement  d’obligations,  versements 
en  retard,  souscriptions ,  conversions,  transferts,  échanges,  renouvelle¬ 
ments,  etc.,  etc. 

!  '  ~  ' 

PRÊTS  SUR  TITRES 

Le  Crédit  Lyonnais  prête  sur  rentes,  obligations  et  actions  françaises 
et  étrangères,  cotées  ou  non  cotées  à  la  Bourse  de  Paris. 

Les  intérêt*  sont  calculés  au  taux  des  avances,  à  la  Banque  de  France. 

Là  coirinsission  vàïie'suivant  la  nature  des  titres. 
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JARDIN  Z00L0GIQUB  D’ACCLIMATATION 

DU  BOIS  IDE  BOULOGNE 
OUVERT  TOUS  LES  JOURS  AU  PUBLIC! 


raix  d’f.ntiiér 


En  seiriaine. 
Dimanches. . 
Voitures. . . . 


I  fr. 


3 


50 


ABONNEMENT  A  L’ANNÉE 

Hommes . . 23  fr. 

l>’emmes  et  enfants .  10 

Voitures . 20 


COLLECTION 


DES  ANIMAUX  UTILES 

DE  TOUS  LI  S  PAYS 

Et  principalement  de  ceux  que.  l’on  cherche  à  acclimater  en  France. 

LES  ÉLÉPHANTS,  DROMADAIRES,  AUTRUCHES  ET  PONEYS 

Sont  employés  chaque  jour  It  la  promenade  des  Enfants. 


Collection  d’étalons 
et  de  Lices. 
Girafes. 

Éléphants. 

Zèbres, 
l’oueys. 

Cerfs  et  Biches. 
Antilopes. 

Lamas. 

Chèvres. 
j  Yacks. 

!  Kangurous. 

LÀPINIÈRE . ;  ^Sîe^ef" 

I  Faisans. 

)  l’erroquets. 

VOLIÈRES . i  Perruches. 

j  Oiseaux  des  îles, 
î  Paons. 


CHENIL. 


ECURIES. 


CHALET , 


PIECES  D’EAU 


POULEHTE. . . . 
PIGEONNIER.. 


Cygnes, 

Oies. 

Bernaches. 

1  Canards  domestiques. 

I  Canards  de  luxe. 

'  Sarcelles. 

'  Coqs  et  Poules  de 
l  différentes  races, 
i  Pigeons  voyageurs,  de 
volières  et  autres. 


OTARIES  OU  LIONS  DE  MER 

ET 

PHOQUES 

Repas  de  2  à  5  heures. 
SINGERIE] 


GRAND  JARDIN  D’HIVER  —  AQUARIUM 

Engraissement  mécanique  des  volailles  (Système  O.  MARTIN) 
HYDRO-INCUBATEURS,  COUVEUSES  ARTIFICIELLES 

LE  JARDIN  D’ACCLIMATATION  VEND  ET  ACHÈTE  DES  ANIMAUX 

S’adresser  au  bureau  de  l’Administration,  près  la  porte  d’entrée. 

Exposition  permanente  et  vente  des  objets  indusb'iels 

Utiles  à  l’Agriculture,  à  l’Horticulture,  à  l’entretien  des  animaux. 

MANÈGE.  —  Ecole  d’équitation  expressément  réservée  pour  les  enfants.  Le  cachet, 
donnant  l’entrée  à  l’élève  et  à  la  personne  qui  l’accompagne,  2  fr.  50. 

LIBRAIRIE.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  spéciale  du  Jardin  d’Acclimatation 
les  ouvrages  qui  traitent  d’agriculture,  d’horticulture,  d’histoire  naturelle  et  d’acclima¬ 
tation. 

LAIT.  —  Envoyé  à  domicile,  deux  fois  par  four,  en  vases  plombés.  —  Pour  les 
commandes,  s’adresser  par  écrit  au  Directeur  de  l’Établissement. 

BUFFET.  —  Déjeuners  et  dîners.  —  Rafraîchissements  divers. 

AVIS.  —  Les  Catalogues  publiés  par  le  Jardin  d’Acclimatation  sont  envoyés  franco 
en  réponse  à  toute  demande.  (Catalogue  des  Animaux  et  des  œufs  mis  en  vente ,  Catalogue 
du  Chenil,  Catalogue  des  Plantes,  Catalogue  des  Vignes  et  Catalogue  de  la  Librairie. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L’EST 


EXCURSIONS  ET  VOYAGES  CIRCULAIRES 

A  PRIX  RÉDUITS 


VOYAGE  CIRCULAIRE  A  PRIX  RÉDUITS  pour  visiter  LES  BORDS  DU  RHIN  ET 
LA  BELGIQUE,  avec  séjour  facultatif  dans  toutes  les  villes  principales. 
Prix  du  billet,  valable  pendant  un  mois  :  lre  cl.,  149  fr. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  A  PRIX  REDUITS  au  départ  do  Paris,  pour  visiter  l'EST 
DE  LA  FRANCE,  la  SUISSE  CENTRALE  (Oberland  Bernois)  et  le  LAC 
DE  GENEVE,  avec  séjour  facultatif  dans  toutes  les  villes  principales. 

Prix  des  billets  valables  pendant  : 

Un  mois  :  Déclassé,  151  fr.  45  c.:  2e  classe,  118  fr.  15. 

Deux  mois  :  P*  classe,  164  fr.  85;  2°  classe,  128  fr.  20. 

La  délivrance  des  billets  commence  le  1er  juin  et  cesse  le  30  septembre' pour 
les  billets  d’un  mois,  et  le  31  aoât  pour  les  billets  de  deux  mois. 


VOYAGc  CIRCULAIRE  A  PRIX  RÉDUITS  pour  visiter  l’EST  DE  LA  FRANCE,  le 
JURA  et  l’OBERLAND  BERNOIS,  avec  séjour  facultatif  dans  toutes  les  villes 
principales. 

Prix  des  billets  valables  pendant  un  mois  : 

1.  vid  Belfort,  Delle,  Delémont,  Bienne  :  Ire  cl.,  136  fr.  25;  2e  cl.,  107  fr. 

2.  viâ  Belfort,  Mulhouse,  Bâle,  Delémont,  Bienne;  lr<  cl.,  142  fr  55- 
2»  cl.,  111  fr.  70. 

La  délivrance  des  billets  commence  le  juin  et  cesse  le  30  septembre. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  A  PRIX  RÉDUITS  au  départ  de  Pans,  pourvisiter  le  NORD- 
EST  DE.  LA  SUISSE. et  le  GRAND-DUCHÉ  DE  BADE.  Avec  séjour  facultatif 
dans  les  villes  principales. 

Prix  des  billets  valables  pendant  un  mois  : 

1”  cl.,  176  fr.  65;  2=  cl.,  133  fr. 

La  délivrance  des  billets  commence  le  juin  et  cesse  le  30  septembre. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  A  PRIX  REDUITS  au  départ  de  Paris,  pourvisiter  les  VOS¬ 
GES  ET  BELFORT,  avec  séjour  facultatif  dans  toutes  les  villes  du  parcours. 

Prix  des  billets,  valables  pendant  15  jours  : 

Voyageurs,  P«  cl.,  85  fr.;  2e  cl.,  65  fr. 

On  délivre  des  billets  du  15  mai  au  15  octobre. 


PARIS-B ALE.  Pendant  la  saison  d’été,  du  15  mai  au  15  octobre,  la  Compagnie 
fait  délivrer  à  la  gare  de  Paris  des  billets  de  PARIS  à  BALE,  vid  Belfort-Delle 
ou  vid  Belfort-Mulhouse  et  retour. 

Prix  des  billets  valables  pendant  un  mois  : 

P«  cl.,  106  fr.  05  ;  2°  cl.,  79  fr.  35. 

Les  voyageurs  ont  droit  au  transport  gratuit  de  30  kil.  de  bagages  stir  tout  le 
parcours. 

1 - - - — _ _ _ _ _  ,  J 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

Saison  d’Èté  1881 


1 0  Pour  visiter 


f,E  NORD  DE  LA  FRANCE  ET  LA  BELGIQTUE 

BILLETS  VALABLES  POUR  UN  MOIS 
ire  classe,  91  fr.  i5.  —  2e  classe,  68  fr,  55 

Itinéraire  :  Paris,  Amiens,  Douai,  Lille,  Courtrai,  Gand,  Bruges,  Osleende» 
Bruxelles,  Malines,  Anvers,  Louvain,  Liège,  Spa,  Huy,  Namur,  Charléeroi» 
Saint-Quentin,  Compiègne,  Chantilly  et  Paris,  ou  vice  versd.  —  Arrêt  faacul- 
tatif  dans  toutes  les  gares  et  stations  comprises  dans  l’itinéraire  (*). 

2°  Pour  visiter 

LES  BORDS  DU  RHIN 

BILLETS  DE  1'®  CLASSE  PENDANT  UN  MOIS 
Au  prix  de  149  fr. 

Itinéraire  :  Par  s  (Nord),  Amiens,  Douai,  Valenciennes,  Bruxelles,  L-iège 
(ou  Paris,  Saint-Quentin,  Charleroi,  Namur,  Liège),  Spa,  Aix-la-Chapoelle, 
Cologne,  Bonn,  Coblentz,  Saint-Goar  ou  Ems,  Bingen  ou  Rudesheim,  Mayrence 
ou  Wiesbaden,  Francfort,  Darmstadt,  Manheim,  Friedrichsfeld,  Heidelboerg, 
Carlsruhe,  Baden-Baden,  Kehl,  Strasbourg,  Nancy  et  Paris  (Est),  ou  viceveersâ. 
—  Arrêt  facultatif  dans  toutes  les  gares  et  stations  comprises  dans  numé¬ 
raire  (*). 

Transport  gratuit  de  25  kilog.  de  bagages 


PARIS 

A 

COLOGNE  I  MAYENCE 

COBLENTZ  I  FRANCFORT  ss/m. 

Vid  Erquelines 


Service  direct  à  grande  vitesse.  —  Deux  express  par  j«our 
dans  chaque  sens. 

Billets  directs  de  lr#,  de  2*  classe  et  mixtes.  —  Transport  gratuit 
de  25  kilogrammes  de  bagages  jusqu’à  destination. 

Trajet  sans  changement  de  voiture,  par  le  train  de  8  heures  soir.. 


On  délivre  des  billets  à  la  Gare  du  Chemin  de  fer  du  Nord. 


(*)  Consulter  les  affiches  spéciales  de  la  Compaguie  du  Nord  pour  le»  dates  d’émiission 
et  de  cessation  des  billets  ci-dessus. 
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CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

SERVICES  DIRECTS  POUR  L'ANGLETERRE 

TRAINS  RAPIDES 

I»  Par  Calai3  et  Douvres  à  heures  fixes.  —  10  heures  de  trajet. 

Une  heure  et  demie  de  traversée 

PARIS  A  LONDRES  LONDRES  A  PARIS 


STATIONS 

Tous  les  jours 

Quand  il 
nj  a  pa» 
de  train  de 
marée  par¬ 
tant  de  Pa¬ 
ri»  à  9  h. 
30  ou  11  h. 
15  matin. 

STATION» 

Tous  les  jours 

Quand  i' 
n'y  a  pas 
de  train  de 
marée  par¬ 
tant  de 
Londrc»  A 
9  h. 15  ou 
11  h,  10m. 

Pari» . dép. 

Calaia . 

1  Victoria  arr. 
lLudgate  H. 
Londrcit  Holborn  V. 
lCannon  S. 
‘CharingC.ar 

1.  2  cl. 
7.35  m. 
t.20  ». 
5.45  i. 
5.45  ». 
5.48  ». 
5.30  ». 
5.40  1. 

Ire  cl. 
7.45  ». 
1.30  m. 
6.10  m. 
6.10  m. 
IL  13  m. 
6.  »  m. 
6.10  m. 

1.  2  cl. 
9.55  mat. 
3.30  loir 
7.45  » 
7.45  > 
7.48  » 
7.25  » 
7.32  » 

/GharingC.  d. 
lCannon.  S. 
Lflndrei/Holborn  V. 
lLudgate  H. 
f  Victoria. 

Calai» . . 

Pari» .  arr. 

1.  2  cl. 
7.40  m. 
7.48  m. 
7.35  m. 
7.38  m. 
7.40  m. 
midi  35 
6.05  s. 

Ire  cl. 
8.05  ». 
8.10  s. 

8.  »  ». 
3.01  a. 

5.  »  ». 

1.  »  m. 

6.  u  m. 

1.  2  cl. 

10  <>  mat- 
10.05  > 

10  »  » 
10.01  » 

10  »  » 
2.30  soir 
7.55  « 

o  a  y  «uuvüuvune  a  neures  variâmes. 

_  .  .  8  à.  i de  trajet .  —  1  h.  1/2  de  travrsée. 

Service  journalier  par  trains  spéciaux  de  marée.  —  Consulter  les  affiches  spéciale» 
et  indicateurs  pour  les  heures. 


_ PRIX  DES  BILLETS  PAR  TRAINS  RAPIDES  : 

BILLETS  SIMPLES  VALABLES  PENDANT™ 8  JOURS 

Vid  Calais  et  Douvres;  lr«  classe,  75  fr.  ;  classe,  5(3  fr.  25  cent 
Viâ  Boulogne  et  Folkestone;  lr'  classe,  70  fr.  ;  2mc  classe,  52  fr  50  cent 
Billets  d'aller  et  retour  valables  pour  un  mois,  soit  par  Calais,  soit  par  Boùloane 
_ _ lr«  classe,  118  fr.  75.  —  2m<=  classe,  93  fr.  75. 

SERVICE  A  PRIX  RÉDUITS 

1»  Par  Calais  et  Douvres  à  heures  fixes. 

PARIS  A  LONDRES  LONDRES  A  PARIS 


... .dép. 


Paris . 

Calais . 

ICannon-Street . arr. 

Charing-Gross . 

Ludgate-Hill . 

Holborn-Viaduet . 

Victoria-  Station.. .  arr. 


lr*  2«  3*  elas. 
A.  »  soir 

1.30  m. 

8.31  . 

8. AS  » 

10.38  » 

10.39  » 
10.42  » 


I  Victoria-Station. .  dép . 

Holborn-Viaduet . 

Ludgale-Hilt . 

Charing-Cross . 

Cannon-Street . 

Calais . 

Paris . arr. 


»  2«  3«  cias, 
6.25  soir 
6.20  . 
6.22  » 
6.15  » 
6.28  » 

5  o  m. 
1.40  loir 


2°  Par  Boulogne  et  Folkestone,  à  heures  variables. 

3  heures  de  traversée. 

Trains  ordinaires  de  2e  et  3'  classe. 

CONSULTER  LES  AFFICHES  SPÉCIALES  ET  INDICATEUR» 

_  .  .  3»  Par  Boulogne  et  la  Tamise- 

Dervice  journalier  à  heures  variables  par  trains  ordinaires  d»  lr»,  2m«  et  3“»  classe. 

CONSULTER  LES  AFFICHES  SPÉCIALES  ET  INDICATEURS 

PRIX  DES  BILLETS  DU  SERVICE  A  PRIX  RÉDUITS  ■ 

Par  Boulogne  ou  Calais  Par  Boulogne  et  la  Tamise 


i  Billets  simples  valables  pour  3  jours  :  5  Billets  simples  valables  pour  3  fours  ■ 

2"  classe  et  2°  chambre . 39  fr.  85  5  lr.  cl.  1*  ch.  34  fr.  SS;  2- cl  “r.  ch  28  fr  7K 

;  .!•  Classe  et  2.  chambra....  . 26  fr.  21  U  «l.  2.  ch.  24  fr.  35  8.  cl.  2.  ch  20  fr'  on 

,  Billets  a  aller  et  retour,  valables  pour  14  jours  :  Billets  daller  et  retour  valables  vourUioûrs- 

|  1°  classe  et  2e  chambre .  58  fr.  75  {ira  cl.  lr.  ch.  65  fr.  60;  2»  cl.  lr.  “h  50  fr  00 

o.  classa  et  2«  chambre .  89  fr.  35  |  2«  cl.  2.  ch.  43  fr.  75  ;  3»  cl.  2.  ch  32  tr  50 


Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  sud  de  l’Autriche 


ITINÉRAIRE  DU  TYROL 

Trois  lignes  de  chemins  de  fer  conduisent  de  France  au  Tyrol.  —  La  ligne 
d’Italie,  la  ligne  de  Suisse,  la  ligne  d’Allemagne. 


.  Tout  voyageur  qui  parcourra  le  Tyrol  peut  être  sûr,  quel  que  soit  le  but  de 
son  voyage,  d’ètre  dédommagé  da  ses  peines  et  fatigues.  Le  paysage  grandiose 
qui  se  déroulera  sous  ses  yeux  charmera  ses  loisirs,  et  s’il  pénètre  plus  avant 
dans  les  montagnes,  la  richesse  de  la  végétation  lui  donnera  maints  sujets 
d’études. 

Nous  engageons  les  voyageurs  qui  auraient  besoin  d’informations  plus  précises, 
tant  sur  les  hôtels  que  sur  les  moyens  de  transports  pour  faire  leurs  excursions, 
-à  s’informer  auprès  des  chefs  de  gare.  Sur  la  ligne  du  Tyrol  et  du  Pusterthal, 
un  grand  nombre  d’agents  du  chemin  de  fer  parlent,  outre  l’allemand,  le  français 
et  l’italien. 

PUSTERTHAL 

Cette  partie  du  Tyrol,  presque  inconnue  encore  aujourd’hui  aux  touristes, 
est  destinée  à  devenir  le  rendez-vous  de  tous  les  amateurs  de  belle  nature,  de 
végétation  sauvage  et  de  paysages  grandioses. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  1871  que  fut  inauguré  le  chemin  de  fer  reliant  la 
Carinthie  au  Tyrol  et  qu'on  appelle  Pusterthaler  Bahn.  Les  points  extrêmes  de 
la  ligue  sont  Frauzensl'este  et  Marburg  sur  la  Drave,  en  Styrie. 

Le  voyageur  transporté  dans  cette  longue  vallée  où  l’horizon  est  borné  par 
de  hautes  montagnes  boisées,  où  rien,  si  ce  n’est  le  sifflet  d’une  locomotive, 
ne  vient  troubler  le.  calme  de  la  nature,  subira  une  impression  particulière. 

Après  un  voyage  dans  le  Pusterthal,  on  comprend  l’amour  des  montagnards 
pour  leur  pays  et  comment  ils  ne  peuvent  se  faire  à  la  vie  des  villes. 

En  quittant  Franzensfeste,  le  chemin  de  fer  traverse  la  forteresse  et  passe  au 
milieu  des  bastions  et  des  remparts.  Les  ponts  sont  mobiles  et  peuvent  se 
replier  à  l’intérieur  du  fort.  Le  pont  principal  sur  l’Eisach,  d’une  hauteur  de 
250  pieds,  est  un  modèle  de  hardiesse  et  d’élégance.  La  première  station  qu’on 
rencontre  est  : 

Mühlbach,  sur  la  Rienz,  autrefois  célèbre  par  ses  forges  d’armes.  Excur¬ 
sions  au  château  de  Rodeneck  et  dans  le  Valserthal. 

Vintl,  où  le  torrent  de  Pfunderbach  vient  se  jeter  dans  la  Rienz,  possède 
nne  église  dont  les  cloches  sont,  dit-on,  les  plus  anciennes  de  tout  le  Tyrol. 
Excursions,  en  passant  par  Terrenteu,  aux  châteaux  de  Schœneck  et  d’Ehren- 
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burg,  à  l’Eidexapiti  (2,736  mitres)  et  dans  1a  vallée  de  Pfunderthal  où  se 
trouve  la  cascade  do  Schmauserbaob . 

0  Bruneck,  à  l’entrée  de  la  vallée  du  Taufer.  Joli  bourg  où  il  y  a  un  vieux 
château  transformé  aujourd,hui  en  caserne  (hôtels  :  Post,  Sonne).  Excursions 
dans  le  Taufererthal,  d’où  l’on  aperçoit  les  glaciers  du  Zillerthal  ;  au  château 
de  Taufer,  magnifique  ruine  dont  le  style  architectural  et  les  dimensions  im¬ 
posantes  attestent  une  grandeur  passée;  à  la  Burg  de  Reisach,  d’où  l’on  a  un 
beau  panorama  sur  les  montagnes. 

À  partir  de  Brunneck  le  chemin  de  fer  longe  les  Dolomites  jusqu’à  Lienz. 

Olang.  —  Excursions  dans  l’Autholgerthal  et  au  lac  de  ce  nom. 

Welsberg.  —  Sources  minérales,  bains,  excursions  au  Schlesburg  et  dans 
le  Oriessthal. 

Niederdorf.  —  Hôtels:  Post  et  bei  der  Emma.  Excursions  aux  bains  de 
Maistadt  et  dans  le  Pragserthal,  où  se  trouve  le  lac  de  Act-Prag,  et  enfin  dans 
l’Ampezzothal.  Cette  dernière  excursion  est  une  des  plus  belles  qu’on  puisse 
faire.  Même  sans  s’écarter  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Niederdorf  à 
Cortina  d’Ampezzo  en  passant  par  Schluderbach,  on  peut  avoir  un  aperçu  gé¬ 
néral  de  la  vallée.  Le  mont  Cristallo  (3,244  mètres),  la  mer  de  glace,  le  mont 
Popena  (3,166  mètres),  la  Corda  Rossa,  immense  roche  de  porphyre.  Cette  partie 
du  Tyrol  est  la  plus  grandiose.  Le  petit  nombre  des  touristes  qui  jusqu’à  pré¬ 
sent  l'ont  parcourue  en  sont  revenus  dans  l’admiration. 

Toblach  est  le  point  culminant  de  la  ligne  du  Pustherthal.  Excursions  dans 
l’Ampezzothal  comme  dans  le  Niederdorf.  La  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
la  Südbahn  a  fait  construire  à  Toblach  un  hôtel  de  premier  ordre,  où  les 
voyageurs  visitant  l’Ampezzothal  trouvent  tout  le  comfort  moderne.  On 
commence  à  savoir  que  cette  contrée  surpasse  en  beauté  les  points  les  plus 
fréquentés  de  la  Suisse,  et  l’affluence  des  voyageurs  y  est  telle  maintenant 
qu’on  s’est  vu  obligé,  l’année  passée,  d’agrandir  l’hôtel  de  Toblach,  qui  ne  suffi¬ 
sait  plus  au  grand  nombre  des  touristes. 

Innichen,  où  la  Drave  prend  sa  source.  Excursions  dans  le  Sextenthal 
et  à  Wildhad  Innichen,  sources  minérales  et  bains. 

Sillian,  à  l’entrée  du  Willgratenthal.  Beau  château  de  Heimfels.  Excur¬ 
sions  daus  le  Willgratenthal  et  le  Kartitschthal, 

Lienz.  —  La  ville  la  plus  importante  du  Pusterthal  (Hôtels,  Post,  weisses 
Ross).  Centre  de  nombreuses  excursions  dans  les  vallées  de  Mœll,  de  l’Isel  et  au 
Gross-Glockner. 

C’est  à  partir  de  Lienz  que  commence  la  Carinthie,  cette  autre  province  de 
l’Autriche  tout  aussi  pittoresque  que  le  Tyrol,  maiB  moins  grandiose.  Nous  ci¬ 
terons  Villach  avec  le  joli  lac  de  Velden,  dont  les  eaux  sont  toujours  tièdes, 
Klagenfurt,  capitale  de  la  Carinthie. 


La  Compagnie  de  la  Südbahn  a  fait  faire  depuis  peu  un  album  des  principaux  points 
de  vue  du  Tyrol  et  du  Pusterthal,  qui  est  livré  dans  toutes  les  gares  aux  voyageurs 
h  un  prix  très  modique. — Cette  collection  de  gravures,  véritable  oeuvre  artistique 
•st  pour  tous  les  touristes,  en  même  temps  qu'une  acquisition  utile  poux  leurs 
excursions,  un  joli  souvenir  de  voyage. 
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VOYAGES  CIRCULAIRES  OU  D’EXCURSIONS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 

De  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée 

Les  billets  de  ces  voyages  se  délivrent  : 

Jusqu’au  30  septembre  1881  inclusivement  pour  les  voyages  a09  1  à  31  ; 
Jusqu’à  nouvel  avis  pour  les  voyages  n09  32  à  45. 

NOMENCLATURE  DES  ITINÉRAIRES 

1  Paris,  Fontainebleau,  Sens,  Dijon,  Besançon,  Pontarlier,  Neuchâtel,  Bienne 
Berne,  Fribourg,  Lausanne,  Genève,  Culoz,  Aix-le»  Bains,  Annecy,  Çhnra 
béry,  Modane,  Bourg  (ou  Lyon),  Mâcon,  Chalon-sur-Saône,  Pans.  Valables 

2  Pan^FÔmaineb^m’Montargis,  Nevers,  Moulins,  Vichy.  Clermont-Ferrand, 
Montbrison,  St-Etienne,  Lyon,  Culoz,  Aix-les-Bains,  Annecy,  Chambéry,  A.  o- 
dane,  Bourg  (ou  Lyon),  Mâcon,  Chalon-sur-Saône,  Dijon,  Sens,  Paru.  Valables 

3  Par^FontJnebleaui’  lens,  ' Dijon,  Chalon-sur-Saône  Mâcon,  Lyon,  Vienne, 
Valence,  Montélimar,  Avignon,  Arles,  Marseille,  Toulon,  Cannes,  Nice,  Mo- 
naco,  Vintimille.  Valables  50  jours;  l,ecl.  160fr.f  2e cl.  120  fr. 

Modane,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Annecy,  Culoz,  Bourg  (ou  Lyon),  Mâcon, 
Dijon,  Sens,  Fontainebleau,  Paris,  ou  réciproquement.  Valables  60  jours; 

4  Paris.’  Fontainebleau,1  Sens",  Dijon,  Dole,  Pontarlier  Neuchâtel,  Bienne,  Berne, 
Interlaken,  Fribourg,  Lausanne,  Geneve,  Bourg,  Mâcon  (ou  Vallorbes,  Po  wu- 
lier,  Dole),  Dijon,  Sens,  Fontainebleau,  Pans.  Valables  30  jours  ,  1  cl.  136  fr.  75, 

2e  cl.  103  fr.  60,  et  60  jours,  lr*  cl.  149  fr.,  2°  cl.  112  fr.  70. 

4  bis  Paris,  Fontainebleau,  Sens,  Dijon,  Chalon-sur-Saone,  Mâcon,  Bourg,  Culoz, 
Genève,  Lausanne,  Fribourg,  Berne,  Thoune,  Darligen  Interlaken,  Bomgen, 
Brienz,  Alpnach,  Lucerne,  Olten,  Bâle  Mulhouse  (ou  De  leL  Belfort,  Chaumont, 
Troyes,  Paris  Valables  1  mois  ;  1"  cl.  151  fr.  45,  2“  cl.  118  fr.  15,  et  2  mois, 
lr.  cl.  164  fr.  85,  2*  cl.  128  fr.  20.  ,  ,  , 

4  ter  Paris,  Sens,  Dijon,  Dôle,  Pontarlier,  Neuchâtel,  Bienne,  Berne,  Thoune, 
Darligen,  Interlaken,  Bonigen,  Brienz,  Alpnach,  Lucerne,  Olten,  Bienne,  Dé- 
lemont,  Delle  (ou  Bâle,  Mulhouse),  Belfort,  Chaumont  Troyes,  Pans.  Vala¬ 
bles  1  mois,  viâ  Belfort-Delle  ;  lro  cl.  136  fr.  25,  2*  cl.  107  fr.,  et  1  mois,  via 
Belfort,  Mulhouse-Bâle,  1™  cl.  142  fr.  55  2‘  cl.  111  fr  70 

5  Paris,  Sens,  Dijon,  Besançon,  Pontarlier,  Neuchâtel,  Bienne,  Berne,  Fri¬ 
bourg,  Lausanne,  Genève,  Lyon,  Valence,  Avignon,  Cavaillon,  Aix,  Mar- 
seille  Toulon,  Cannes,  Grasse,  Nice,  Monaco,  Menton,  Marseille,  Arles,  Nî¬ 
mes,  Montpellier,  Cette,  Narconne,  Perpignan,  Port-Vendres,  Toulouse,  Fois, 
Montréjeau,  Bagnères-de-Luchon,  Tarbes,  Bagneres-de-Bigorre,  Lourdes, 
Pierrafitte,  Pau,  Bayonne,  Biarritz,  Hendaye,  Arcachon,  Bordeaux,  Angou- 
lôme,  Poitiers,  Niort,  Angers,  Tours,  Orléans,  Pans.  Valables  45  jours,  r*  cl. 

315  fr.,  2*  cl.  235  fr.  .  D.  _ 

0  Paris,  Sens.  Dijon,  Besançon,  Pontarlier,  Neuchâtel,  Bienne,  Berne, 
Fribourz,  Lausanne,  Genève,  Lyon,  St-Etienne,  Le  Puy,  Roanne,  Vichy 
Clermont-Ferrand,  Aurillac,  Rodez,  Albi,  Toulouse,  Foix,  Montrejeau,  Ba 
tmères-de-Luchon,  Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre,  Lourdes,  Pierrefitte,  Pan 
Baronne,  Biarritz,  Hendaye,  Arcachon,  Bordeaux,  Angoulême,  Poitiers 
Tours,  Orléans,  Paris.  Valables  40  jours;  1»  cl.  255  fr.  2»  cl.  190  fr. 

7  Paris  Sens,  Dijon,  Mâcon,  Lyon,  Voiron,  Grenoble,  Montmélian,  Modane 

Aix-les-Bains.  Chambéry,  Culoz,  Genève,  Lausanne,  Fribourg,  Berne,  Bienno 
Neuchâtel,  Pontarlier,  Besançon,  Dôle,  Dijon,  Pans.  Valable»  30  jours 
1"  cl.  160  fr.,  2*  cl.  120  fr.  ,  „  .  , ,  T  ■  ! 

8  Paris,  Sens,  Dijon,  Besançon,  Bourg,  Aix-les-Bains,  Annecy,  Grenoble,  Lyon  | 

Roanne,  Vichy,  Moulins,  Nevers,  Montargis,  Paris  {viâ  Moret  ou  v*d  Cor- 
beil).  Valables  30  jours  ;  1»  cl.  100  fr.,  2»  cL,  75  fr.  ... 

Nota,  —  Le  trajet  de  Lyon  à  Moret  peut  s’effectuer,  au  choix  de»  voyageurs, 
•■oit  par  Roanne  et  Never»,  «oit  par  Mâcon  et  Dijon. 
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9  Parts,  Fontainebleau,  Sens,  Tonnerre,  Dijon,  Mâcon,  Chalon-sur-Saône,  Lyon, 
St-Etienne,  Le  Puy,  Clermont-Ferrand,  Vichy,  Mohlins,  Nevers,  Montargis, 
Paris  («ta  Moret  ou  mà  Corbeil) .  Valables  25  jours;  J/'  cl.  100  fr.,  2e  cp  75  fr. 

10  Dijon,  Gray,  Besançon,  Mouchard,  Pontarlier,  Lons-le-Saulnier’  Bourg,  Ge¬ 
nève,  Ambérieu,  Lyon,  Mâcon,  Chalon-surrSaône,  Dijon.  Valables  19  jours  ; 
P-  cl.  67  fr.  75,  2e  cl.,  51  fr.  25. 

11  Lyon,  Voiron,  Grenoble,  Chambéry,.  Aix-les-Bains,  Annecy,  Genève,  Ambé- 
rieu,  Bourg,  Mac 9»,  Lyon.  Valables  13  jours;  P«  cl.,  58  fr.,  2e  cl.,  43  fr.  50. 

1-  byon,  Bourgoin,  Voiron,  Grenoble,  Gap,  Grenoble,  Moitans,  Romans,  Va¬ 
lence,  Vienne,  Lyon.  Valables  13  jours;  pecl,  56  fr.,  2°  cl.  42  fr. 

I  ;  Lyon,  Ambérieu,  Genève,  Aix-les-Bains,  Chambéry,  Grenoble,  Gap,  Aix,  Mar¬ 

seille,  Avignon,  Orange,  Valence,  Vienne,  Lyon.  Valables  21  jours  ;  P“  cl, 
70  fr..7p,  2-  cl.,  53  fr.  50.  J 

I I  Lyon,  St-Etienne,  Le  Puy,  Brioude,  Clermont-Ferrand,  Thiers,  Montbrison, 
St-Etienne,  Lyon-  Valables  10  jours;  pe  cl.  45  fr.  25,  2e  cl.  34  fr. 

15  Lyon,  Ambérieu,  Genève,  Aix-les-Bains,  C'jambéry,  Grenoble,  Voiron,  Bour¬ 
goin,  Lyon.  Valables  10  jours  ;  De  cl.  43  fr.  50,  2“  el.  32  fr.  75. 

16  Lyon,  Bourgoin,  Voiron,  Grenoble,  Modane,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Ge¬ 
nève,  Ambérieu,  Lyon.  Valables  13  jours  ;  De  cl.  58  fr.,  2e  cl.  43  fr.  50. 

i  t  Marseille,  Toulon,  Cannes,  Grasse,  Nice,  Vintimille,  Marseille.  Valables 
12  jours;  Pe  cl.  55  fr.  50,  2e  cl.  41  fr.  50. 

13  Marseille,  Tarascon,  Nimes,  Brioude,  Clermont-Ferrand,  Thiers,  St-Etienne, 
Lyon,  Valence,  Avignon,  Marseille.  Valables  20  iours;  lr«  cl.  59  fr.  50,  2«  cl. 
41  fr.  75. 

11)  Marseille,  Avignon,  Valence,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Ambérieu, 
Lyon,  Vienne,  Valence,  Orange,  Avignon,  Marseille.  Valables  21  jours;  lr»  -1. 
6:1  fr.  75,  2°  c).  52  75.  ' 

20  Nevers,  Moulins,  Vichy,  Clennond-Ferrand,  Le  Puy,  St-Etienne,  Lyon, 
Roanne,  Moulins,  Nevers.  Valables  15 jours;  P8  cl.  61  fr.  50,  2°  cl.  46  fr.  50. 

21  Nevers,  Moulins,  Vichy,  Clermont-lt’errand,  Le  Puy,  St-Etienne,  Lyon, 
Voiron,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Genève,  Bourg,  Maçon,  Chalon- 
sur-Saône,  Autun,  Nevers.  Valables  24 jours.;  P8  cl.,  74  fr.,  2e  cl.  56. 

22  Nevers,  Moulins,  Vichy,  Clermont-Ferrand.  Nimes,  Tarascon,  Marseille.  Aix, 
Gavaillon,  Avignon,  Valence,  Romans,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains, 
Genève,  Lyon,  Mâcon,  Chalon-sur-Saône,  Dijon,  Chagny,  Autun,  Nevors. 
Valables  34  jours;  P«  cl.  82  fr.  50,  28  cl.,  62. 

23  Lyon,.  Maçon,  Chalon-sur-Saône,  Dijon,  Autun  (ou  le  Creusot),  Nevers,  Mou¬ 
lins,  Vichy,  Gannat,  Clermont-Ferrand,  Thiers,  Montbrison,  St-Etienne,  Lyon. 
Valables  16  jours  ;  P*  cl.  64  fr.,  2»  cl.  48  fr.  50. 

21  Lyon,  Maçon,  Chalon-sur-Saône,  Dijon,  Autun  (ou  le  Creusot),  Moulins,  Vi¬ 
chy,  Gannat,  Clermont-Ferrand,  Arvant,  St-Etienne,  Le  Puy,  Lyon.  Valables 
18  jours;  l‘>  ol.  67  fr,,  2e  cl.  50  fr.  50. 

25  Lyon,  St-Etienne,  Le  Puy,  Alais,  Nimes,  Tarascon,  Arles,  Marseille,  Aix, 
Pertuis,  Cavaillon,  Avignon,  Orange,  Livron,  Valence,  Grenoble,  Chambéry, 
Aix-les-Bains,  Genève,  Culoz,  Ambérieu,  Lyon.  Valables  25  jours;  lr«  cl 
74  fr.  50,  2*  cl.  5G  fr.  50. 

26  Lyon,  St-Etienne,  Montbrison,  Thiers,  Clermont-Ferrand,  Langogne,  Alais, 
Nimes,  Tarasco»,  Arles,  Marspille,  Aix,  Pertuis,  Cavaillon,  Avignon,  Orange, 
Valence,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Genève,  Culoz,  Ambérieu,  Lyon. 
Valables  27  jours;  p*  cl.  76  fr  ,  28  cl.  57 fr.  25. 

27  Lyon,  Vienne,  Valence,  Orange,  Avignon,  Cavaillon,  Aix,  Marseille,  Pertuis, 
Digne,  Gap,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Genève,  Culoz,  Ambérieu, 
Lyon.  Valables  23  jours  ;  p«  cl.,  72  fr.  25,  2“  cl.  54  fr.  75. 

28  Lyon,  Vienne,  Valence,  Orange,  Avignon,  Cavaillon,  Aix,  Marseille,  Pertuis, 
Digne,  Gap,  Grenoble,  Bourgoin,  Lyqn.  Valables  18  jours  ;  lre  cl.  67  fr.,  2e  cl. 
50  fr.  50. 

29  Marseille,  Aiï,  Digne,  Gap,  Grenoble,  Chambéry,  Aix-les-Bains.  Genève,  Cu¬ 
loz,  MontméUun,  Grenoble,  Lyon,  St-Etienne,  Le  Puy.  Alais,  Nimes,  Tarascon, 
Arles,  Marseille.  Valables  28  jours;  lre  cl.,  76  fr.  75,  2»  cl.  5S  fr. 

30  Marseille,  Aix,  Pertuis,  Cavaillon,  Avignon,  Tarascon,  Nîmes,  Lunel,  Mont¬ 
pellier,  Cette,  Aigues-Mar  les,  St-Gilles,  Arles,  Miramas,  Marseille.  Valables 
14 jours;  lr«  cl.  41  fr.,  2e  cl.  33  fr. 
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31  Marseille,  Aix,  Pertuis,  Cavaillon,  Avignon,  Orange,  Livron,  St-Ambroix 
Alais  Nîmes,  Montpellier,  Cette,  Aigues-Mortes,  Arles,  Miramas,  Marseille! 
Valables  16  jours;  lr*  cl.  63  fr.  75,  2*  cl.  48  fr.  25. 

32  Paris  k  Cette  (vid  Clermont-Ferrand,  ou  vid  Dijon-Lyon,  avec  faculté  de  pas¬ 

sage  par  Marseille),  Perpignan,  Cerbère,  Barcelone,  Tarragone,  S  agunto,  Va¬ 
lence,  La  Encina,  Aranjuez,  Madrid,  Tolède,  Madrid,  Escurial,  Avila,  Sala¬ 
manque,  Zamora, Médina,  Valladolid,  Santander,  Burgos,  Bilbao,  St-Sébastien, 
Irun,  Bayonne,  Bordeaux,  Tours,  Paris.  Valables  45  iours  (En  Esd  ae-né 
35  jours)  ;  lr*  cl.  328  fr.  25,  2e  cl.  243  fr.  80.  P  S 

33  Paris  à  Cette  ( vid  Clermont-Ferrand,  ou  vid  Diion-Lyon,  avec  faculté  de  pas¬ 

sage  par  Marseille),  Perpignan,  Cerbère,  Barcelone,  Tarragone,  Sa  gunto,  Va¬ 
lence,  Encina,  Cordoue,  Grenade,  Malaga,  La  Roda,  Utréra,  Cadix,  Xérès, 
Séville,  Cordoue,  Aranjuez,  Madrid,  Tolède,  Madrid,  Escurial,  Avila,  Zamora! 
Salamanque,  Médina,  Valladolid,  Santander,  Burgos,  Bilbao,  St-Sébastien,’ 
Irun,  Bayonne,  Bordeaux,  Tours,  Paris.  Valables  65  iours  (En  Esp  aeme55  iours)  •’ 
I”  cl.  437  fr.  30;  2*  cl.  327  fr.  ' 

34  Paris  à  Cette  (vid  Clermont-Ferrand,  ou  vid  Dijon-Lyon,  avec  facu.té  de  pas¬ 

sage  par  Marseille),  Perpignan,  Cerbère,  Barcelonne,  Tarragone1  Sagunto, 
Valence,  Encina,  Ciudad-Real,  Badajoz,  Porto,  Lisbonne,  Badajoz’,  Ciudad- 
Réal,  Tolède,  Madrid,  Aranjuez,  Madrid,  Escurial,  Avila,  Zamora,  Salamanque  , 
Médina,  Valladolid,  Santander,  Burgos,  Bilbao,  Saint-Sébastien,  Irun,  Bayonne! 
Bordeaux,  Tours,  Paris.  Valables  70  jours  (en  Espague  et  en  Portugal  60  iours)  : 
lr«  cl.,  445  fr.  30,  2*  cl.  333  fr.  50.  J  ' 

35  Paris  à  Cette  (vid  Clermont-Ferrand,  ou  vid  Dijon-Lyon,  avec  faculté  de 
passage  par  Marseille).  Perpignan,  Cerbère,  Barcelone,  Tarragone,  Sagunto, 
Valence,  Encina,  Cordoue,  Séville,  Xérès,  Cadix,  Utréra,  La  Roda,  Grenade, 
Bobadilla,  Malaga,  Cordoue,  Belmez,  Badajoz,  Porto,  Lisbonne,  Badajoz,  Ciu- 
dad-Réal,  Tolède,  Madrid,  Aranjuez,  Madrid,  Escurial,  Avila,  Zamora,  Sala¬ 
manque,  Médina,  Valladolid,  Santander,  Burgos,  Bilbao,  Saint-Sébastien,  Irun, 
Bavonne,  Bordeaux,  Tours,  Paris.  Valables  8o  jours  (en  Espagne  et  en  Portu¬ 
gal  75  jours);  lr*  classe  539  fr.  40,  2*  cl.  404  fr.  80. 

36  l.yon,  Valence,  Avignon,  Nîmes,  Cette,  Toulouse,  Pau, '(Bayonne.  —  En  Es¬ 
pagne  :  les  villes  comprises  dans  le  32*  itinéraire.  —  Cerbère,  Cette,  Nîmes, 
Avignon,  Valence,  Lyon,  Valables  45  jours  (en  Espagne  35  jours);  1®«  cl. 
303  fr.  20,  2*  cl.  225  fr. 

37  Lyon,  Valence,  Avignon,  Nîmes,  Cette,  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Espa¬ 
gne  :  les  villes  comprises  dans  le  33*  itinéraire.  —  Cerbère,  Cette,  Nîmes,  Avi- 

f  non,  Valence,  Lyon.  Valables  65  jours  (en  Espagne  55  jours);  lr*  cl.  412  fr.  25, 

»  cl.  308  fr.  20. 

38  Lyon,  Valence,  Avignon,  Nîmes,  Cette,  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Espa-  : 
gne  et  en  Portugal  :  les  villes  comprises  dans  le  34*  itinéraire.  —  Cerbère,  I 
Cette,  Nîmes,  Avignon,  Valence,  Lyon.  Valables  70  jours  (en  Espagne  et  eu 
Portugal  60  jours);  lr*  cl.  420  fr.  25,  2e  cl.,  314  fr.  70. 

39  Lyon,  Valence,  Avignon,  Nîmes,  Cette,  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Es¬ 
pagne  et  en  Portugal  :  les  villes  comprises  dans  le  35*  itinéraire.  —  Cerbère, 
Cette,  Nîmes,  Avignon,  Valence,  Lyon.  Valables  85  jours  (en  Espagne  et  en 
Portugal  75  jours)  ;  lro  cl.  514  fr.  35,  2e  cl.  386  fr. 

40  Marseille,  Cette  (viâ  Tarascon  ou  Arles),  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Es¬ 
pagne  :  les  villes  comprises  dans  le  32*  itinéraire.  —  Cerbère,  Cette,  Nîmes, 
Marseille  (vid  Lunel  ou  Tarascon).  Valables  45  jours  (en  Espagne  35  jours)  ; 
lr*  cl.,  277  fr.  50,  2*  cl.  205  fr.  75. 

41  Marseille,  Cette  (vid  Tarascon  ou  Arles),  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Espa¬ 
gne  :  les  villes  comprises  dans  le  33°  itinéraire).  ? —  Cerbère,  Cette,  Nirnes- 
Marseille  (vid  Lunel  ou  Tarascon).  Valables  65  jours  (en  Espagne  55  jours)  ; 
1»  cl.  386  fr.  55,  2*  cl.  288  fr.  95. 

42  Marseille,  Cette  (vt'd  Tarascon  ou  Arles),  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Es¬ 
pagne  et  en  Portugal:  les  villes  comprises  dans  le  34*  itinéraire.  —  Cerbère,  Cette, 
Nîmes,  Marseille  (viâ  Lunel  ou  Tarascon).  Valables  70  jours  (en  Espagne  et  en 
Portugal  60  jours).  lr*  cl.  394  fr.  55,  2*  cl.  295  fr.  45. 

43  Marseille,  Cette  (vid  Tarascon  ou  Arles),  Toulouse,  Pau,  Bayonne.  —  En  Es¬ 
pagne  et  en  Portugal  :  les  villes  comprises  dans  le  35®  itinéraire.  —  Cerbère, 
Cette,  Nîmes,  Marseille  (vid  Lunel  ou  Tarascon).  —  Valables  85  jours  (en  Es¬ 
pagne  et  en  Portugal  75  jours);  U®  cl.  488  fr.  65,  2*  cl.  366  fr.  75. 


3.  B. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

SAISON  DE  1881 

BAINS  DE  MER 

BILLETS  D  ALLER  ET  RETOUR  A  PRIX  RÉDUITS 

Valables  du  SAMEDI  au  LUNDI  inclusivement 

A  dater  du  1er  Mai 


DE  PARIS  A 


Dieppe  —  Le  Tréport,  Criel . 

Cany  —  Veulettes,  les  Petites-Dalles . . . 

Saint-Valery-en-Caux  —  Yeules . . . 

Le  Havre  —  Sainte-Adresse,  Bruneval . . . . . 

Les  Ifs  —  Etretat,  Bruneval . . 

Fécamp  —  Y  port»  Etretat,  Bruneval,  les  Petites-Dalles,,.,.... 
Trouville-Deauville  —  Villerville,  Villerst-sur-Mer . 

Honfleur . . . . . ». . . . . 

Caen  . . . . . . . 

Qabourg  —  Le  Home-Varaville . . 

Dives  —  Houlgate,  Beuzeval. . . . . . . 

Luc,  Langrune . . J  Ces  prix  comprennent 

Saint-Aubin,  Bernieres  ...  .j  ie  parcours  total. 

COURSEULLES,  LiON-SUR-MeR.  •  r 

Bayeux  —  Arromanches,  Pont-en-Bessin,  Asnelles . 

Coutances  —  Agon,  Coutainville . 

Isigny  —  Grand-Camp,  Sainte-Marie-du-Mont . 

Valognes  —  Port-Bail,  Carteret,  Quinéville,  St-Vaast.. . 

Cherbourg . 

Granville  —  Saint-Pair,  Donville . 

St-Malo-St-Servan  —  Dinard-St-Enogat,  St-Briac,  Paramô... 
Le  Tréport,  par  Serqueux  et  Abanoourt.  Du  1er  juil.  au  30  sept 


BILLETS 


EAUX  THERMALES 


Forges-les-Eaux  (Seine-Inf.),  ligne  de  Dieppe  par  Gournay 
Bagnoles  de  l’Orne,  par  Briouze  et  la  Ferté-Macé.  Ces  p 


par 

eomprmnent  le  parcours  total. 


prix 


d’aller  BT  RETOüR 

ire  classe 

2«  classe 

Fr, 

G- 

Fr. 

C. 

30 

22 

» 
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» 
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» 

24 
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24 
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» 

00 
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30 
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57 
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44 
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44 

» 
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» 

50 

X) 

38 

» 

55 

Y 
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» 

50 

» 

38 

» 

66 

» 

50 

» 

33  20 

» 

» 

21 

45 

16 

05 

47 

» 

36 

» 

DÉPART  par  tous  les  Trains  du  Samedi  7  au  Luudi  16  août. 

BETOtlK  par  tous  les  trains  jusqu’au  Mardi  17  août. 

Les  deux  coupons  d’un  billet  d’aller  et  retour  ne- sont  valables  qu’à  la  condition  d'èti'G  utilisés 
par  la  même  personne. 

Les  Billets  de  Paris  au  Havre  sont  admis  au  retour  par  Honfleur,  Trouville-Deauville  et  Caen  ; 
ceux  de  Paris  à  Honfleur,  Trouville-Deauville  et  Caen,  sont  admis  au  retour  par  ie  Havre. 
Exceptionnellement,  les  billets  sont  valables  le  Vendredi  soir,  savoir: 

Ceux  de  Paris  à  Bayeux.  Coutances,  Isigny,  Valognes  et  Cherbourg,  par  le  Train  n°  49 
(8  h.  du  soir). 

Ceux  de  Paris  à  Cabourg,  Dives,  Caen  et  la  ligne  de  Caen  à  la  Mer,  par  les  Trains  no  49 
(8  h.  soir)  et  no  63  (9  h.  23  du  soir). 

Ceux  de  Paris  à  Trouville-Deauville  et  Honfleur,  par  le  Train  n»  97  (10  h.  13  soir). 

Ceux  de  Paris  à  Saint-Malo,  par  les  trains  no  19  (8  h.  du  soir)  et  n»  23  (10  h.  20  du  soir), 

Enfin  ceux  de  Paris  à  Bagnoles  de  l’Orne,  Granville  et  Coutances,  par  le  Train  no  63 
(8  h.  45  du  soir). 

NOTA.  —  Les  prix  ci-dessus  ne  s’appliquent  qu’au  parcours  en  chemin  de  fer.  Les  billet»  de  2“  classe 
ne  seront  admis  que  dans  les  Trains  qui  comportent  des  voiture»  de  cette  classe. 

Ces  billets  sont  délivrés  à  Paris  :  à  la  gare  Saint-Lazare  et  à  la  gare  Montparnasse  ( Bureau  des 
Correspondances),  aux  bureaux  de  ville  delà  Compagnie  :  rue  du  Perche,  9;  rue  Palesiro,  7  ;  place 
Saint-André-des-Arts,  9  ;  rue  du  Bouloi,  9  ;  rue  du  Quatre-Septeinbre,  10,  et  rue  de  l’Êchiquier, 27. 
On  trouve  egalement  ces  billets  à  l’Agence  des  Trains  de  plaisir,  boulevard  Saint-Denis,  20. 
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CHEMIN  DE  FI 

EXCUI 

SUR 

COTES  DE  NORMAND 

Billets  (I’Aller  et  Retour,  t 

lr<  Classe  23  Classe 

50fr  »  ITLN1RAI"E  38,r'» 

Paris  —  Rouen  —  Le  Havre  —  Fécamp 

—  Dieppe  —  Arques  —  Forges-les-Eaux 

—  Gisors  —  Paris. 

lre  Clase  2e  Classe 

60"  »  2‘  ITiïi,AIBE  45fr» 

Pairs  — Rouen  —  Dieppe  —  Fécamp— Le 
Havre  —  Honfleur  ou  Trouville-Deauville 
Caen  —  Paris. 

lr°  Classe  Classe 

80*»  3e  ITINÉRAIRE  gg*., 

Paris  —  Rouen  —  Dieppe  —  Fécamp  — 
Le  Havre  —  Honfleur  ou  Trouville-Deau- 
ville  —  Cherbourg  —  Caen  —  Paris. 

NOTA .  —  Le  prix  ci-dessus  comprennent  les 
Ces  billets  sont  délivrés  à  Paris  et  dan»  toute 
choisi,  moyennant  que  la  demande  en  aura  été  fait 

IR  DE  L’OUEST 

USIONS 

LES 

IE  ET  EN  BRETAGNE 

alabJes  pendant  un  mois. 

lre  Classe  23  Classe 

0Ofr  ))  4e  ITINÉRAIRE  yQfr. 

Paris  —  Vire  —  Granville  —  Pontorson 

(Mont-Saint-Michel)  —  Dol  —  St-Malo  —  Di- 
nan  —  Rennes  —  Le  Mans  —  Paris. 

lre  Classe  2“  Classe 

100*  »  5e  ITINERAIRE  go*' 

Paris  —  Caen  —  Cherbourg  —  St-Lo  — 
Coutances  —  Granville  —  Pontorson  — 
Dol  —  St-Maio  —  Dinan  —  Paris. 

lre  Classe  2®  Classe 

120*  »  6'  ITINÉRAIRE  |  QQ* 

Paris  —  Dreux  —  Briouze  —  Granville  — 
Pontorson  (Mont-St-Michel)  —  Dol  —  Saint- 
Malo  —  Lamballe  —  Brest  —  Rennes  — 
Le  Mans  —  Paris. 

parcours  en  bateau  indiqués  dans  les  itinéraires. 
ss  les  gares  du  réseau  lituécs  sur  l’itinéraire 
quelques  jours  à  l'avance. 

SERVICE  INTERNATIONAL 

ENTRE 

LA  FRANCE  ET  L’ANGLETERRE 

Par  Cherbourg  et  Weymoutli 

DÉPARTS  QUOTIDIENS  (Dimanches  exceptés) 

PARIS  ET  L’OUEST  DE  LA  FRANCE 

En  communication  directe  avec 

Bristol,  Liverpool,  Manohester,  Birmingham  et  l'Ouest  de  l’Angleterre 

Billets  simples  valables  7  jours.  —  Billots  Aller  et  retour  valables  pour  un  mois. 

Trains  express  —  Grands  steamers  —  Excursions  à  prix  réduits 

Angleterre  —  Irlande  —  Ecosse 

DOUBLE  SERVICE  DE  PARIS  A 

Par  Trains 

Billets  simples  valables  pour  7  jours 

lre  CLASSE  2°  CLASSE  3»  CLASSE 

41  fr.  25  I  30  fr,  I  21  Ir.  25 

billets  cl< Aller  et  Retour  pour  Liverpot 

LONDRES  JnbwhTven 

rapides  (1) 

Aller  et  Retour  valables  pour  1  mois 
lr«  classe  2«  classe  3*  classe 

68  fr.  75  |  «  ir.  75  |  37  5# 

>1,  Manchester,  Birmingham  et  Dublin 

(1)  Les  Billets  d’Excursion  et  de  Paris  à  Londres  sont  délivrés  à  Paris  :  à  la  gare  Saint- 
Lazare  et  à  la  gare  Montparnasse  (Bureau  des  Correspondances ),  aux  Bureaux  de  ville  de  la  Compa¬ 
gnie  :  rue  du  Perche,  9;  rue  Palestro,  7  ;  place  Saint-André-des-Arts,  9;  rue  du  Bouloi,  9;  rue  du 
Quatre-Septembre,  10,  et  rue  de  l'éChiquier,  27.  On  trouve  également  cei  billets  à  l'Agence  des  Trains 
de  plaisir,  boulevard  Saint-Deüis,  20. 
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CHEMINS  DE  FEU  D’ORLEANS  ET  DE  MIDI 


EXCURSIONS 


LE  CENTRE  DE  LA  FRANCE 


ET  LES  PYRENEES 


I  VOYAGES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDUITS 

|  En  voitures  de  4re  et  de  2e  classe.  —  Durée,  30  Jours 

Prix  : 


ire  classe .  225  francs. 

2e  classe .  170  » 


ITINÉRAIRE.  -  Paris  à  Bordeaux. —  Bordeaux  à  Arcachon. —  Arca- 
cbon  à  Biarritz.  —  Biarritz  à  Pau.  —  Pau  à  Lourdes.  —  Lourdes  à  Pierrefitte. 
—  Pierrefitte  à  Tarbes.  —  Tarbes  à  Bagnères-de-Bigorre.  —  Bagnères-de- 
Bigorre  à  Tarbes.  —  Tarbes  àMontréjeau.  —  Montréjeau  à  Bagnères-de-Lu- 
chon.  —  Bagnères-de-Luchon  à  Montréjeau.  —  Montréjeau  à  Toulouse.  — 
Toulouse  à  Foix.  —  Foix  à  Toulouse.  —  Toulouse  à  Port-Vendres.  —  Port- 
Vtndres  à  Cette.  —  Cette  à  Toulouse.  —  Toulouse  à  Albi.  —  Albi  à  Rodez. — 
Rodez  à  Périgueux.  —  Périgueux  à  Limoges.  —  Limoges  à  Paris. 

Les  billets  sont  délivrés  à  partir  du  l«r  mai  jusqu’au 
1er  octobre  1881,  à  la  gare  de  Paris,  au  bureau  central  de  la  Compagnie 
d’Orléans,  rue  Saint-Honoré,  n“  130,  à  Paris,  ainsi  qu’à  toutes  les  gares  et 
stations  du  réseau  de  la  Compagnie  d’Orléans,  et  aux  principales  gares  du 
réseau  de  la  Compagnie  du  Midi,  situées  sur  l’itinéraire  à  parcourir. 

Les  billets  d’excursions  sont  personnels. 

Ils  sont  valables  pour  tous  les  trains.  Toutefois,  les  billets  de  2*  classe  ne 
sont  admis  que  dans  les  trains  qui  comportent  des  voitures  de  cette  classe. 

Les  voyageurs  peuvent  s’arrêter  aux  gares  intermédiaires,  situées  entre  les 
points  indiqués  à  l’itinéraire. 

Les  voyageurs  peuvent  suivre,  à  leur  gré,  l’itinéraire  dans  l'ordre  inverse  de 
celui  indiqué  ci-dessus-;  ils  peuvent  également  ne  pas  effectuer  tous  les  parcours 
détaillés  dans  cet  itinéraire,  et  se  rendre  directement  snr  les  seuls  points  où 
ils  désirent  passer  ou  séjourner,  en  suivant  toutefois  le  sens  général  de  l’iti- 
jiéraire  qu’ils  ont  choisi  et  en  abondonnantleur  droit  aux  parcours  non  effectués. 
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CHEM  ÏN S  DE  EER  DU  MIDI 


VOYAGES  DE  PLAISIR  A  PRIX  RÉDUITS 

AUX  PYRÉNÉES 

Billets  de  l"  classe  délivrés,  du  15  avril  au  10  octobre  1881,  et  valables  pen¬ 
dant  20  jours,  avec  faculté  d’arrêt  dans  toutes  les  stations  du  parcours. 

PRIX  :  75  FR. 

Les  billets  peuvent  être  pris  à  l’avance;  ils  sont  valables  à  partir  du  jour 
où  ils  ont  été  timbrés  par  la  première  station  do  départ,  sans  toutefois  qu’ils 
puissent  être  utilisés  après  le  31  octobre  1881. 

Au-dessous  de  3  ans,  les  enfants  sont  transportés  gratuitement,  et  doivent  être 
placés  sur  les  genoux  des  personnes  qui  les  accompagnent;  de  3  à  7  ans,  ils 
payent  demi-place  ;  au-dessus  de  J  ans,  ils  payent  place  entière.  I 

INDICATION  DES  PARCOURS 

BT  DÉSIGNATION  DES  STATIONS  DE  DÉLIVRANCE  DES  BILLETS 

Premier  parcours  :  Bordeaux,  Agen,  Montauban,  Toulouse,  Montréjeau,  Ba- 
gnères-de-Luchon,  Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre,  Mont-de-Marsan,  Arcachon, 
Bordeaux. 

Deuxième  parcours  :  Bordeaux,  Agen,  Montauban,  Toulouse,  Montréjeau,  Ba- 
gnères-de-Luchon,  Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre,  Pierrefitte,  Pau,  Bayonne,  Dax, 
Arcachon,  Bordeaux. 

Le  voyageur,  porteur  d’un  billet  du  premier  et  du  deuxième  parcours  qui  passe 

Êar  Mont-de  Marsan,  perd  tout  droit  de  parcours  entre  Tarbes,  Pau,  Bayonne, 
'ax  et  Morcenx.  Celui  qui  passe  par  Pau,  Bayonne  et  Dax  perd  tout  droit  de 

Îtarcours  entre  Tarbes,  Mont-de-Marsan  et  Morcenx.  Pour  le  deuxième  parcours, 
e  trajet  Pau,  Bayonne,  Dax,  peut  être  remplacé  par  le  trajet  Pau,  Mimbaste, 
Dax. 

Troisième  parcours  :  Bordeaux,  Arcachon,  Mont-de-Marsan,  Tarbes,  Ba¬ 
gnères-de-Bigorre,  Montréjeau,  Bagnères-de-Luchon,  Pierrefitte,  Pau,  Bayonne, 
Dax,  Bordeaux. 

Le  voyageur  qui  veut  suivre  le  troisième  parcours  doit  demander  le  billet  qui 
est  établi  spécialement  pour  ce  parcours.  —  Le  trajet  Pau,  Bayonne,  Dax,  peut 
être  remplacé  par  le  trajet  Pau,  Mimbaste,  Dax. 

OBSERVATIONS.  —  Le  voyage  peut  s’effectuer,  pour  les  trois  parcours,  do 
l’une  quelconque  des  stations  indiquées  sur  ledit  parcours,  et  dans  l’une  quelcon¬ 
que  des  deux  directions  qui  peuvent  être  suivies  à  partir  de  la  station  de  départ. 

Le  voyageur  peut  s’arrêter  à  toutes  les  stations  du  réseau  situées  sur  celui  des 
trois  parcours  circulaires  qu'il  a  choisi,  à  la  seule  condition  de  faire  estampiller 
son  billet  au  départ  de  chaque  station  d’arrêt. 

Le  prix  de  75  fr.,  s'applique  indistinctement  au  premier,  au  deuxième  ou  au 
troisième  parcours. 

Les  voyageurs  supportent  les  frais  des  excursions  en  dehors  des  itinéraires 
ci-dessus. 

Bagages.  —  Le  voyageur  qui  a  acquitté  le  prix  de  75  fr.  ci-dessus  a  droit  au 
transport  gratuit  sur  le  chemin  do  fer  de  30  kilogr.  de  bagages  ;  cette  franchise 
ne  s’applique  pas  aux  enfants  transportés  gratuitement,  et  elle  est  réduite  à 
20  kilogr.  pour  les  enfants  transportés  à  moitié  prix.  Les  excédents  de  bagages 
sont  taxés  d'après  le  Tarif  général  de  la  Compagnie. 

Pour  chaque  partie  du  parcours,  les  bagages  sont  enregistrés  à  chaque  point  de 
départ.  Ils  peuvent  être  expédiés  h  l’avance,  sous  condition  de  payement  du  droit 
de  dépôt  d'après  le  Tarif  général  de  la  Compagnie. 


RO  1AL 


MAIL  STE  AM  RACKET  COMPANY 

COMPAGNIE  ROYALE  DES  PAQUEBOTS-POSTE  ANGLAIS 


Indes  Occidentales  et  Océan  Pacifique 

Via  PANAMA 

Colon  on  Aspinwall,  Savanilla,  Mexique 
Amérique  centrale  et  Océan  Pacifique  du  Sud,  San  Francisco, 
Japon,  Chine  et  Colombie  Anglaise. 


Les  bateaux  à  vapeur  Atlantiques  font  maintenant  le  trajet  direct  de  Sou- 
thampton  à  Colon  (Aspinwall). 

Le  départ  des  bateaux  de  la  compagnie,  de  Southampton,  avéc  les  malles  de 
Sa  Majesté  Britannique,  a  lieu  les  2  et  17  de  chaque  mois,  tant  pour  le 
transport  des  passagers  et  des  paquets  que  pour  celui  des  espèces  et  des  mar¬ 
chandises  sur  connaissement  à  destination  directe.  Bateaux  supplémentaires 
partant  le  11  et  le  23  de  chaque  mois  pour  les  Antilles,  Carupauo,  La  Guayra, 
Porto-Cabello,  Curacoa,  Savanilla,  Carthagena  et  Colon. 

Pour  plus  amples  informations,  s’adresser  à  Mr.  J.  K.  LlNSTEAD,  Cargo 
Department,  à  Southampton; 

Ou  au  Secrétaire,  Mr.  J.  M.  LLOYD. 

Royal  Mail  Steam  Packet  Company,  • 

18,  Moorgate  Street,  Londres,  E.  C. 

AGENTS.  —  PARIS,  Geo.  Dünlop  et  C*.  38,  avenue  de  l’Opéra. 
HAVRE,  Marcel  et  G*. 

HAMBOURG,  H.  BlNDER.  i 
ANVERS,  F.  Hüger. 

BRÈME,  Eggers  et  SîALLFORTH. 


SERVICE  DES  PAQUEBOTS-POSTE 

Pour  le  Brésil  et  le  Rio  de  la  Plata.  -J 

Les  Paquebots  royaux  partent  aussi  de  Southampton,  les  7,  9  et  24  de 
chaque  mois,  chargés  des  malles  de  Sa  Majesté  Britannique,  de  Passagers,  de 
Cargo,  d’Espèces,  etc.,  pour  Lisbonne,  Cap  de  Verd,  Pernambuco,  Maoeio, 
Bahia,  Rio  de  Janeiro,  Santos,  Monte-Video  et  Buenos-Ayres. 

Pour  plus  amples  informations,  s'adresser  comme  ci-dessus. 
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ADMINISTRATION 

BUREAUX  SPÉCIAUX  [ 


CENTRALE  :  5,  RUE  HALÉVY,  PARIS. 

PASSAGES,  12,  boulevard  des  Capucines  (Grand-Hôlel). 
FRET,  108,  faubourg  Saint-Denis. 


Paquebots-Poste  Français 
Du  HAVRE,  départ  tous  les  samedis  pour  New-York.  (De  New- 
York  tous  les  mercredis.  De  MARSEILLE  les  14  et  28  de  chaque 
mois  pour  New-York,  à  partir  du  14  avril  1881. 

Du  HAVRE  le  21,  de  PAUILLAC  le  25  de  chaque  mois  pour 
Santander,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Guayra,  Puerto- 
Cabello,  Curaçao,  Savanilla,  Colon  et  le  Pacifique. 

De  SAINT-NAZAIRE  le  G  de  chaque  mois  pour  La  Guadeloupe, 
la  Martinique,  la  Guayra,  Puerto-Cabello;  Savanilla  et  Colon.  — 
Par  correspondance  :  à  Fort-de-France,  pour  Sainte-Lucie,  la 
Trinidad,  Demerari,  Surinam,  Cayenne,  à  Panama,  pour  les  ports 
de  l’Amérique  centrale,  du  Sud  et  du  Nord  Pacifique. 

De  SAINT-NAZAIRE  le  21  de  chaque  mois  pour  Santander,  Saint- 
Thomas,  Saint-Jean  de  Porto-Rico,  la  Havane,  la  Vera-Cruz.  — 
Par  correspondance  :  à  Saint-Thomas,  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
la  Trinidad,  Carupano,  Cumana,  Barcelona,  la  Guayra,  Curaçao, 
Ponce,  Mayaguez,  Cap  Haïtien,  Port-au-Prince,  Santiago  de  Cuba 
et  Kingston. 

LIGNES  POSTALESaDE  LA  MÉDITERRANÉE. 


Départs  de  Marseille  pour  : 

PHILIPPEV1LLE  et  Bougie .  Lundi,  5  h.  du  soir. 

ALGER  (Oran  parchemin  de  fer) .  Mardi,  5  — 

BONE  par  Ajaccio  ;  retour  par  Philippeville, 

Collo,  Djidjelli,  Bougie,  Dellys  et  Alger. . .  Mardi,  5  — 

ALGER  par  Cette  et  Port-Vendres .  Mercredi,  5  h.  matin 

ORAN,  direct.  Correspondance  par  Nemours, 

Malaga,  Gibraltar,  Tanger  —  par  Carthagène 

alternativement  par  quinzaine .  Mercredi,  5  h.  soir, 

PHILIPPEVILLE... . . .  Jeudi,  5  — 

BONE,  LA  CALE  ET  TUNIS.  Correspondance  pour 

Malte  et  la  Tunisie. . . ,  Vendredi,  5  — - 

GÊNES,  LIVOURNE,  NAPLES,  MESSINE  et  MALTE...  Vendredi  midi. 

ORAN  par  Cette,  Port-Vendres  ou  Cette,  Port- 
Vendres  et  Valence,  alternativement  par 

quinzaine . .  Samedi,  5  h.  matin.- 

ALGER  (Oran  par  chemin  de  fer).  Retour  par 
Dellys,  Bougie, Djidjelli,  Collo,  Philippeville 
Bone  et  Ajaccio .  Samedi,  o  h.  soir. 

Les  départs  de  Port-Vendres  ont  lieu  le  lendemain  des  départs  de 
Marseille ,  à  10  heures  du  soir. 

Marseille  :  M.  T.  PASSEMARD,  8,  quai  Joliclte,  Passages,  12,  rue  de  la  République. 
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NAVIGATION  A  VAPEUR 

A.  &  L.  FRAISSINET  &  C‘« 

Place  de  la  Bourse,  6,  Marseille. 

PAQUEBOTS-POSTE  FRANÇAIS  POUR  LA  CORSE  ET  L’ITALIE 

Services  réguliers  pour  le  Levant,  la  mer  Noire,  Malte,  l’Égypte,  la  Syrie,  ritalle, 
le  Languedoc  et  les  Alpes-Maritimes. 

LIGNES  DESSERVIES  PAR  LA  COMPAGNIE 

Service  postal  pour  la  CORSE  et  l’ITALIE 

Départs  de  Marseille 

Pour  Ajaccio,  Porto-Torres  ,  et  alternativement 
tous  les  huit  jours  pour  Propriano  ou  Bonifacio,  le  Vendredi,  à  9  heures  du  matin. 

Pour  Bastia  et  Livourne. .  le  Dimanche.  — 

Pour  Calvi  et  I’Ile-Roussk,  alternativement  tons 

les  huit  jours .  le  Lundi.  — 

Poiir  Nice,  Bastia  et  Livourne . le  Mardi,  à  8  heures  du  matin. 

Départs  de  Nice  pour  Bastia  et  Livourne .  le  Mercredi,  à  5  heures  du  matin 

LIGNE  DE  CONSTANTINOPLE 

Départs  de  Marseille,  le  Jeudi  à  8  heures  du  matin, 

Pour  Gênes,  Naples,  Pirée,  Volo,  Salonique,  Dédéagach,  Dardanelles,  Gallipoli, 
Rodosto  et  Constantinople  (  Galatz,  Ibraïla,  Odessa  ,  Jneboli,  Sinope, 
Sansoum,  Ksrassunde,  Trébizonde  et  Poti). 

_  LIGNE  D’ODESSA 

Départs  de  Marseille,  tous  les  deui  Dimanches,  à  10  heures  dn  matin, 

Pour  Messine,  Sxïrnb,  Dardanelles,  Constantinople  et  Odessa. 

LIGNES  D’ITALIE 

Départs  de  Marseille,  le  Dimanche,  àji  heures  dn  matin. 

Pour  Gênes,  Livourne,  Civita-Vecchia  et  Naples. 

Le  Jeudi,  à  8  heures  du  matin. 

Pour  Gênes  et  Naples. 

LIGNE  DE  MALTE,  EGYPTE  ET  SYRIE 

Départs  de  Marseille,  les  i<r  et  15  de  chaque  mois,  &  9  heures  du  matin. 

Pour  Malte,  Alexandrie  et  jappa. 

LIGNE  DE  CANNES,  NICE  ET  GÈNES 

A  Départs  de  Marseille,  le  Mercredi,  à  7  heures  du  soir. 

Pour  Cannes,  Nice  et  Gênes. 

LIGNE  DU  LANGUEDOC 

Départs  de  Marseille  pour  Cette,  les  Mardis,  Jeudis  et  Samedis,  à  8  heures  du  soir 
Départs  de  Marseille  pour  Agde,  les  Lundis,  Mercredis  et  Vendredis,  à  8  heures  du  soir 

AGENTS  ET  CORRESPONDANTS  DE  LA  COMPAGNIE 
MM.  ▲.  et  L.  FRAISSINET  et  O,  place  de  la  Bourse,  6...  à  Marseille. 

I  Aeh.  NETON,  rue  de  Rougemont,  9 .  à  Parie, 

SMITH  SUNDIUS  et  Çe  à  Plymouth,  Southampton  et  à  Londres. 

T.  PICHARRY,  quai  de  Bourgogne,  40 .  à  Bordeaux. 

ORENGA  et  PIERANGELI.* . à  Bastia. 

P.  COSTA .  à  Ajaccio. 

N.  VUGCINO .  à  Constantinople. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s’adresser  aux  agents  ci-dessus,  ou  à  ceux 
établis  dans  les  ports  desservis  par  la  Compagnie. 
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SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

DE 

TRANSPORTS  MARITIMES  A  VAPEUR 

(Société  anonyme.  —  Capital  :  12  millions 

SIÈGE  SOCIAL  :  A  Paris,  ii  bis,  boulevard  Haussmann. 
DIRECTION  DE  L’EXPLOITATION  :  A  Marseille,  3,  rue  des  Templiers. 

SERVICES  RÉGULIERS  ET  TRANSPORTS  DE  DÉPÊCHES 

LIGNE  DE  LA  MÉDITERRANÉE  AU  BRÉSIL  ET  A  LA  PLATA 

Service  postal  à  grande  vitesse,  de  Marseille  à  Rio-Janeiro,  Montevideo 
Buenos- Ayres. 

Touchant  à  Barcelone,  Gibraltar  et  Saint-Vincent. 

Départ  de  Marseille  le  14  de  chaque  mois,  à  8  heures  du  matin. 


PRIX  DES  PASSAGES  DE  MARSEILLE  A 


Cibraltar 

Saint- Vincent 

Bio-Janelro 

Montevideo 

Buenos-ayrcs 

ire  classe. 

160  fr.  » 

500  fr.  » 

800  fr.  . 

800  fr.  » 

800  fr.  » 

2'  — 

100  » 

400  » 

600  » 

600  » 

600 

3"  — 

68  » 

2Û0  i 

265  » 

265  » 

265  » 

N.  B.  Les  prix  ci-dessus  étant  susceptibles  de  notables  réductions  suivant  les  sai¬ 
sons,  écrire  à  la  Compagnie  ou  à  ses  agents. 

DURÉE  du  TRAJET  de  MARSEILLE  j  fLf S'a!!  —  Z‘.  25  jours*. 


Les  navires  transatlantiques  des  Transports  maritimes  allant,  avant  .leur  départ  men¬ 
suel  du  14,  embarquer  à  NAPLES  et  LESES  les  passagers  pour  le  BRESIL  et  LA  PLATA, 
prennent  a  MARSEILLE,  à  prix  réduits,  les  passagers  pour  NAPLES,  et  à  NAPLES  et 
GENES  les  passagers  pour  MARSEILLE  et  r AMERIQUE  LU  SUD. 

Départs  de  MARSEILLE  pour  NAPLES,  le  5,  à  7  h.  matin.  —  Arrivée  à  NAPLES  le  7. 
Départs  de  NAPLES  le  8.  —  Arrivée  à  GÈNES,  le  10. 

Retour  à  MARSEILLE  le  13;  pour  suivre  le  14  sur  le  BRÉSIL  et  LA  PLATA. 
PAQUEBOTS  AFFECTÉS  AU 
SERVICE  DU  BRÉSIL  ET  DE  LA  PLATA 
Bourgogne.,  de  2000  ton.  et  300  chev.  |  La  France.,  de  4000  ton.  et  500  chev. 

Poitou . de  3000  —  350  —  j  Navarre .  de  45u0  —  500  — 

Savoie .  de  3000  —  350  —  |  Béarn . de  4500  —  500  — 

LIGNES  DE  L’ALGÉRIE 

Départs  de  Marseille  pour  Philippeville  et  Boue,  tous  les  mercredis  et  dimanches 
matin  à  8  heures. 

—  —  —  Bône,  plusieurs  fois  par  semaine,  à  dates  indéterminées. 

—  —  —  Alger,  tous  les  samedis  matin. 


Il  PRIX  DES  PASSAGES 

PASSAGERS  DE  CHAMBRE 

PASSAGERS  DE  PONT 

Il  De  Marseille  à 

(Nourriture  comprise) 

(Sans  nourriture) 

|  Philippeville  ou  Alger. 

45  fr.  » 

14  fr.  » 

J  Bône . 

45  fr.  » 

15  fr.  « 

AGENTS  ET  CORRESPONDANTS 


Paris,  au  siège  de  la  Société,  ii  bis,  boulevard  Haussmann  ;  Paris,  MM.  F.  Puthet  et  O, 
22,  rue  Albouy;  Lyon,  MM.  F.  Puthet  et  O,  22,  quai  St-Cfair;  Marseille,  aux  bureaux 
do  l’exploitation,  3,  rue  des  Templiers;  Rouen,  MM.  F.  Larget  et  G»;  Chambéry, 
MM.  Guillot  et  C«  ;  Cette,  M.  E.  Fraissinet;  Alger,  M.  J.  Vaills;  Philippeville,  M.  IL 
Teissier  ;  Bône,  M.  Il-  'J’eissier;  Naples,  M.  L.  Minulolo;  Gênes,  M.  Adr.  Grilanovich  ; 
Bâle,  MM.  de  Speyr  et  G*;  Genève,  M.  Ch.  Fischer;  Madrid,  M  Julian  Moreno;  Bar¬ 
celone,  M.  1).  Ripol  v  G*  ;  Bilbao,  MM.  V.  de  Errazquin  é  tlijos;  Saint-Sébastien, 
M.  J.  Dotnerg  y  Sobrino  ;  Valence,  MM.  Dart  et  O;  Gibraltar,  MM.  Longlands  Cowol 
etCe;  Saint-Vincent,  MM.  Millers  et  Nepliew;  Rio-Janeiro,  MM.  E.-J.  Albert  et  G' ; 
Montevideo,  MM.  Llama  y  G»  ;  Buenos-Ayres,  MM.  P.  et  E.  Mathey. 

Pour  tous  les  renseignements  sur  les  frets  et  prix  de  passage,  s’adresser 
à  la  Compagnie  ou  à  sas  divers  agents. 


4  a 
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Eastern  Telegraph  Company 


LIMITED 


LES  TÉLÉGRAMMES  PEUVENT  ÊTRE  TRANSMIS 


MARSEILLE 

OU  D’UN  POINT  QUELCONQUE  DE  LA  FRANCE 

EN  LES  DÉPOSANT  DANS  LES  BUREAUX  DE  L’ADMINISTRATION 

Aux  prix  du  tarif  suivant  • 


Algérie  et  Tunisie  (  Dépêche  Simple, 

2  francs) . 

Ad  en . 

Afrique  australe;  Zanzibar . 

—  Mozambique . 

—  San  Laurenço,  Marquès,  Delagoa 

bay . . 

—  Natal  ;  Durban . 

—  —  autres  stations . 

—  Colonie  du  Cap  ;  Toutes  les  stations. 

Amérique  du  Sud  ;  Peruambuco . 

—  Bahia  et  Maraham  . 

—  Rio  de  Janeiro  et  Para . 

—  Santos,  Santa-Catarina,  Rio-Grande 

du  Sud . 

—  Toutes  les  autres  stations  du  Brésil. 

—  Uruguay:  Montevideo . 

—  —  autres  stations...» . 

—  République  Argentine  :  Buenos. 

Ayres . . - 

—  —  autres  stations . 

— ^Valparalso  et  toutes  les  stations  du 

—  Pérou  :  Iquique!..'!"..’. 


PAR 

Mot. 

fr. 

c 

0 

20 

4 

SO 

9 

30 

10 

60 

10 

60 

i& 

55 

11 

15 

il 

15 

11 

60 

15 

00 

17 

10 

19 

60 

20 

10 

19 

G( 

20 

10 

20 

40 

20 

90 

26 

70 

26 

10 

—  Pérou  ;  Arica  et  Tacna . 

—  Mollendo,  Islay,  Puno  et  Arequipa. . 

—  Lima  et  Callao . 

Australie;  Victoria,  Tasmanie  et  Au¬ 
stralie  méridionale . 

—  New  South  Wales  et  Queensland _ 

Chine  ;  Hong-Kong,  Amoy  etShangaï. 

Cechinchine . 

Chypre:  Larnaca  et  stations  del’ile.... 
Egypte  ;  Alexandrie . 

—  Caire,  Suez  et  stations  du  Canal. 

Gibraltar* . 

Indes,  Ouest  de  Chittagong . . 

—  Est  de  Chittagong  et  Ceylan . 

Japon . 

Java . . 

Madère . 

Malte* . . 

Manille . 

Maurice  et  Réunion  (taxe  d’Aden,  plus 

2  fr.  de  poste.) . 

Penang . 

Saint-Vincent  et  Iles  du  Cap-Vert  . 
Singapore . 


G  75 
5  55 
7  75 


*  Pour  Gibraltar,  ajouter  &  la  taxe  résultant  du  nombre  effectif  dés  mots,  une  taxe 
égale  à  celle  de  5  mots  par  télégramme.  (Conv.,  art,  XVII). 

Les  dépêches  pour  Malte,  l’Egypte,  Aden,  les  Indes,  les  pays  au  delà  des  Indes  et  l'Amé¬ 
rique  du  Sud,  par  cette  route,  doivent  mentionner  l’indication  «  Via  Marseille-Bône;» 
cette  indication  est  transmise  gratuitement  par  toutes  les  administrations. 


Marseille ,  iet  avril  1881. 


Par  ordre , 

A.  L.  TERNANT, 

Directeur. 
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Appendice  1881-1882 


II 

PARIS 


HOTELS  —  RESTAURANTS 
CAFÉS 

INDUSTRIES  DIVERSES 

Institutions  pour  jeunes  gens  et  pour  demoiselles 


PAPIER  RIGOLLOT 


ou 

MOUTARDE  EN  FEUILLES  POUR  SINAPISMES 

Avis  important. 

Les  nombreuses  contrefaçons  et  imita¬ 
tions  du  SINAPISME  RIGOLLOT 

nous  ont  déterminé  à  prendre  une 
mesure  sur  laquelle  nous  appelons 
l’attention  des  médecins  et  du 
public.  Toutes  les  feuilles 
de  sinapisme  et  toutes 
les  boites  qui  les  ren¬ 
ferment  portent  en 
rouge  la  signature 
dont  voici  le 
fac-similé  : 


En 

conséquence, 
on  ne  doit  ad¬ 
mettre  comme  véri¬ 
table  PAPIER  RIGOL¬ 
LOT  que  les  feuilles  qui 
portent  en  travers  cette 
signature  : 


EN  VENTE 

Dans  toutes  les  bonnes  Pbanaacies 


31 


EXPOSITION 


Hors  œnconrs 


RAYON  SPÉCIAL  POUR  VÊTEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES 


1855 


ELLE  JARDINIERE 

rue  du  Pont-Neuf,  2. 

PARIS 


HABILLEMENTS  TOUT  FAITS  ET  SUR  MESURE 

Pour  hommes  et  pour  enfants 

CHAPELLERIE  -  CHAUSSURES— BONNETERIE— CHEMISERIE 


EXPÉDITION  EN  PROVINCE 
Franco  contre  remboursement  au-dessus  de  25  fr. 

Succursales  :  LYON,  MARSEILLE,  NANTES,  ANGERS 

A  Paris,  au  coin  des  rues  de  Clichy  et  d’Amsterdam. 


PLUS  DE  TÊTES  CHAUVES!... 


Hautes  récompenses 

MALLERON,  chimiste,  85,  rue  de  Rivoli,  Paris. 


Guérison  de  toutes  les  calvities.  Arrêt  immédiat  de  la  chute  des  cheveux.  Repousse, 
certaine  (à  forfait).,  Ou  expédie  gratuitement  renseignements  et  preuves. 

ON  JUGERA. 


19.  rue  Drouot,  et  15,  rue  de  Provenoe 

PHARMACIE  DES  FAMILLES 

ET  DE  VOYAGE 

MÉDAILLÉES  AUX  EXPOSITIONS 
Demander  la  note  explicative.  Elle  est  adressée 
gratuitement  et  franco  aux  personnes  qui  la  demandent 


milMM-.laflliMllia 


Rapport  favorable 
de  l’Académie  de  Médecine 
(il  février  1879) 


ANTISEPTIQUE  HYGIENIQUE,  DESINFECTANT,  CICATRISANT 
Expérimenté  aveo  succès  dans  vingt  hôpitaux 


Supérieur  à  tous  le!  autre!  produits  pour  les  soins  intime*  et  [hygiéniques  du  corps 
Le  flacon,  2  fr.  —  Le  litre,  10  fr. 

{Exiger  le  timbre  de  l’État ,  pour  éviter  les  contrefaçons.) 


BAIN  DE  PENNES 


HYGIENIQUE, 
RECONSTITUANT 
ET  STIMULANT. 


Remplace  les  Bains  alcalins,  ferrugineux,  sulfureux,  surtout  les  Bains 
de  mer. —  Le  rouleau,  1  fr.  25. 

{Exiger  le  timbre  de  l'État ,  pour  éviter  les  contrefaçons.) 

Gros  :  Rue  de  Latran,  2,  à  Paris.  —  Détail  :  Toutes  pharmacies 


OBÉSITÉ  (EMBONPOINT) 

DE  TOUTE  PROVENANCE 
Guérie  (sans  repos  ni  régime),  en  30  jours 

PAR  LES 

PILULES  INFAILLIBLES  du  DOCTEUR  RONCERAY 

45,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  A  PARIS 

(Succès  consacré  depuis  15  ans  dans  le  monde  entier.) 
Envoi  franco  par  la  poste,  avec  l’instruction,  contre  mandat- 
poste  de  20  francs.  —  Traitement  par  correspondance. 
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GRAND  BAR  ANGLO-AMERICAIN 

DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  I87S 

Situé  à  l’angle  des  rues  de  la  Chaussé e-d’Antin  &  Meyerbeer 

ficès  des  théâtres  du  Vaudeville,  de  l’Athcnée,  de  l’OPÉKA 

ET  FAISANT  FACE  AU  BOULEVARD  DES  ITALIENS 

ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 

Par  sa  situation,  son  confort  et  l’excellence  de  la  cave  et  de  la  cuisine. 


Le  rez-de-chaussée  de  ce  magnifique  Établissement  est  entièrement  consacré 
à  un  grand  Bar  rappelant  les  plus  riches  types  de  Londres  et  de  New- York  ; 
on  y  reçoit  les  journaux  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  le  service  y  est  tait 
par  un  nombreux  personnel  appartenant  à  diverses  nationalités  et  pariant 
toutes  les  langues,  de  sorte  que  les  Étrangers  y  trouvent  les  journaux,  le 
langage  et  les  habitudes  de  la  mère  patrie,  taudis  que  les  Français  peuvent  s  y 
perfectionner  dans  la  prononciation  des  langues  étrangères. 

Toutes  les  consommations  sont  de  premier  choix 

Le  premier  étage  est  divisé  en  grands  et  petits  salons  de  restaurant 
magnifiquement  décorés  ;  service  luxueux ,  cave  excellente,  cuisine  diriges 

par  un  des  meilleurs  chefs  de  Paris ,  et  cependant  prix  très  modérés. 

Le  restaurant  et  les  salons,  qui  sont  absolument  séparés  du  bar,  ont  leur 
entrée  particulière,  2,  rue  Meyerbeer,  ainsi  que  le  bureau  de  M.  Simon 
AUVRAY  pour  la  vente  des  liquides. 
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LE  CAFE  RICHE 


RESTAURANT  BIGNON  PÈRE  ET  FUS 

Boulevard  des  Italiens  et  rue  Le  Peletier 

Sur  la  partie  de  ce  Boulevard,  fréquentée  par  le  monde  comme  il  faut  de  tous  les  pays. 


MAISON  DE  PREMIER  ORDRE 


L'UNE  DES  PLUS  ANCIENNES  DE  PARIS 
RENDEZ-VOUS  DES  GENS  DE  DISTINCTION 


Outre  les  salons  du  rez-de-chaussée,  un  grand  nombre  de  salons 
du  meilleur  goût  permettent  d’y  déjeuner  et  dîner  en  famille  ou 
en  sociétés  séparées. 

Les  Cuisines  ont  une  réputation  européenne. 

Les  Caves  renferment  les  meilleurs  vins  de  tous  les  grands  crûs 
de  France;  elles  sont  connues  des  gourmets  du  monde  entier. 

•Pour  les  personnes  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  du 
détail  de  leur  menu,  on  sert  des  dîners  depuis  le  prix  de  8  francs, 
les  vins  non  compris. 

Outre  les  salons  du  restaurant,  ce  magnifique  Etablissement 
possède  des  salles  de  café  et  des  fumoirs  spacieux  largement  aérés  ; 
on  y  trouve  les  journaux  importants  de  tous  les  pays. 


Le  Café  Riche,  propriétaire  de  Vignobles  importants  dans  les  contrées  à  vins 
fins  de  Bordeaux  et  dont  les  caves  considérables  s’approvisionnent  directement 
chez  les  principaux  propriétaires  des  grands  vignobles  de  France,  tient  à  la 
disposition  des  personnes  qui  fréquentent  l’établissement,  des  vins  de  choix 
soit  en  bouteilles,  soit  en  pièces,  aux  prix  raisonnés  tels  qu’ils  sont  cotés  aux 
lieux  de  production. 

Paniers  de  Vins  fins  pour  Voyage  ou  pour  Campagne,  6  ou  12  bout,  assorties. 


Le  Café  Riche. 


PLUS  DE  VOLS  NI  D’ERREURS  RE  CAISSE 

IMPORTANTE  INVENTION 

A  l’usage  du  commerce,  des  grandes  administrations  et  industries, 

DES  BANQUES,  DES  AGENTS  DE  CHANGE,  DES  HOTELS,  RESTAURANTS,  ETC. 

CAISSE -CONTROLE 

Adoptée  à  l’IMNlMlTE  par  le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance 
du  27  avril  1880  pour  contrôler  les  recettes  de  la  Ville  de  Paris. 

Compteur  automatique  évitant  toute  indélicatesse , 
et  à  l’aide  duquel  ou  peut,  à  tout  instant,  contrôler  scs 
recettes,  sans  possibilité  de  commettre  la  moindre  er¬ 
reur,  sans  écriture  et  beaucoup  plus  rapidement  que  ne 
pourrait  le  faire  le  comptable  le  plus  exercé  à  chiffrer, 

H-  POTTIN 

Inventeur  breveté  s.  g.  d.  g.  en  France  et  à  l’étranger. 

BUREAUX  :  Passage  des  Princes,  PARIS 

Escalier  C. 


PARIS  1867  JgSi 

Médaille  d’Argen  t  &|fg| 


POITRASSON 

CARROSSIER 

PARIS.  —  29,  Rue  des  Petites-Ecuries,  —  PARIS. 

VIENNE  1873  (Médaille  démérité). 

GRAVURE  ET  IMPRESSIONS  EN  TOUS  GENRES 

ALLAIN 

Fournisseur  de  plusieurs  grandes  administrations  publiques 
Banques,  Sociétés  de  crédit,  etc. 

Cachets,  matrices,  timbres,  poinçons,  boutons  de  livrée,  cartes 
de  visite,  pierres  fines,  clichés  et  gravures  sur  bois  pour  annonces 
de  journaux,  prospectus,  etc. 

PARIS,  12,  quai  du  Louvre,  12,  PARIS. 
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ÉTABLISSEMENTS  D’INSTRUCTION 

INSTITUTION  POUR  JEUNES  GENS 

SAINTE-BARBE  (Place  du  Panthéon) 

1°  École  préparatoire  à  toutes  les  écoles  de  l’État; 

2°  Maison  classique  depuis  la  classe  de  cinquième  jusques  et  y  comprit 
les  deux  baccalauréats; 

3°  École  spéciale  au  commerce  et  à  l’industrie; 

4°  Petit  collège  à  Fontenay-aux-Roses. 

INSTITUTION  POUR  DEMOISELLES 

ESTABLISHMENT  FOR  YOUNG  LADIES 
de  Mm0  WANTZEL 

PARIS.  —  52,  avenue  de  Neuilly,  52.  —  PARIS 

Cet  établissement,  situé  dans  le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  aéré,  présente 
toutes  les  garanties  désirables  pour  la  santé. 

PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  DE  L’HOTEL  DE  VILLE 
Cours  spéciaux  pour  les  étrangères. 

RESTAURANT  DU  DINER  DE  PARIS 

11.  passage  Jouffroy;  12,  boulevard  Montmartre. 

Déjeuner,  3  fr.,  de  10  h.  à  1  h.  1/2.  —  Dîners,  5  fr.,  de  5  h.  à  8  h.  1/2 
English  spoken.  —  Man  spricht  Deutsch. 

GRAND  HOTEL  DE  CASTILLE 

5,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  B 

ET  lût,  RUE  DE  RICHELIEU 

Grands  et  petits  appartements  et  Restaurant  à  la  carte.  —  Superbe  salle  à 
manger.  —  Salon  de  lecture.  —  Fumoir.  —  Salle  de  bains. 

HOTEL  DES  ÉTRANGERS 

3,  RUE  VIVIENNE,  3 

ENTRE  LE  PALAIS-ROYAL,  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  ET  LA  BOURSE 
Très  recommandé. 
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HOTEL  CONTINENTAL 

.  9 


TABLE  D’HOTE 

DINER  A  7  FRANCS  VIN  COMPRIS 

Admission  de  6  à  6  h.  1/2. 

DÉJEUNERS  A  5  FRANCS ,  VIN  COMPRIS 
Servis  de  H  h.  à  midi  1/2,  à  des  tables  séparées. 


RESTAURANT  A  LA  CARTE 


TROIS  ASCENSEURS  DESSERVENT  TOUS  LES  ÉTAGES  JUSQU’A  1  HEURS 
DU  MATIN 

BAINS  D’HYDROTHÉRAPIE  —  POSTE  ET  TÉLÉGRAPHE. 


Cet  immense  établissement  se  développant  sur  les  rues 
Castiglione  et  Rivoli,  en  façade  sur  le  Jardin  des  Tuileries. 
dans  le  centre  préféré  des  étrangers,  près  des  Champs- 
Élysées,  des  grands  Boulevards  et  des  principaux  théâtres, 
se  recommande  par  le  luxe  et  le  confort  de  son  installation. 
Cour  d’entrée  spacieuse,  entourée  d’un  péristyle  garni  de 
colonnes,  orné  de  fleurs  l’été  et  chauffé  l’hiver,  vastes  salons 
de  lecture,  de  conversation  et  de  musique,  jardin  d’hiver 
dans  le  salon  mauresque,  formant  une  charmante  annexe  au 
salon  de  lecture,  salles  des  fêtes  et  galeries  pour  réceptions.  * 
L’HOTEL  CONTINENTAL,  qui  est  aujourd’hui  une 
des  attractions  de  Paris,  est  fréquenté  chaque  jour  par  | 
l’élite  de  la  société  française  et  étrangère  qui  se  rend  ( 
chaque  année  dans  la  capitale. 


«_ 


HOTEL  CONTINENTAL.  —  600  chambres  et  salons  de  5  à  35  fr. 
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paris  G-RAND- HOTEL  mis 

12,  BOULEVARD  DES  CAPUCINES,  12 

^  ^organisé  par  la 


SoJet>e, 


fit-  ÉLec>. 


♦«  ■% 
3xS>  ^ 


L’habitation  la  plus  agréable  que  Paris  puisse  offrir  aux  étran¬ 
gers.  Tout  y  est  ordonné  de  manière  à  donner  à  ses  botes  la  plus 
complète  expression  de  la  vie  confortable  et  quelque  variées  que 
soient  les  convenances  particulières  de  chaque  voyageur,  le 
Grand-Hôtel  y  donne  la  plus  entière  satisfaction  et  le  modeste 
touriste  y  est  l’objet  de  prévenances  attentives. 

300  CHAMBRES  ET  SALONS 
depuis  5  francs 

ASCENSEURS 


TABLE  D’HOTE 


IBS  A 


DÉJEUNERS  £ 

o  5  Francs  4* 

%  -  c,° 

*  COGNA0 


6 . 

A  6  B*'*  £> 

S  n  I  hl  ET  n  f  £ 


DINERS  / 

\  7  Francs  < 

V  -  .  * 

PAïA*> 


Restaurant  à  la  Carte 

Le  restaurant  à  la  carte,  en  communication  avec  les  étages, 
possède  une  installation  spéciale  qui  le  met  au  niveau  des  meilleurs 
restaurants  de  Paris. 

Les  soins  les  plus  minutieux  sont  apportés  à  la  préparation  de 
la  cuisine,  à  la  direction  du  service  et  au  choix  aes  vins. 


FAÇADE  PRINCIPALE  DU  GRAND  HOTEL 


Immeuble  occupant  l’espace  compris  entre  la  place  de  l’Opéra, 
les  rues  Auber,  Scribe  et  le  boulevard  des  Capucines.  Sa  surface 
totale  est  d’environ  6,000  mètres,  dont  1,000  mètres  en  cours  et  l’excé¬ 
dent  sous  constructions. 

Cette  somptueuse  résidence  qui  semble  exclusivement  destinée 
aux  grandes  fortunes  est  parfaitement  accessible  aux  bourses 
moyennes,  grâce  aux  heureuses  innovations  qui  y  sont  incessamment 
appliquées. 

On  y  trouve  aes  appartements  à  des  prix  modérés  ne  laissant  rien 
à  désirer  au  point  de  vue  du  confortable,  quel  que  soit  l’étage  où  ils 
sont  situés. 

L’Hôtel  ne  possède  pas  moins  ae  700  chambres  et  salons  meublés 
avec  luxe. 

Cour  d’honneur  —  Jardin  d’hiver  —  Terrasse  —  Éclairage  élec¬ 
trique  —  Grande  hauteur  sous  plafond  dans  les  chambres  —  Café 
—  Billards  —  Fumoir  —  Journaux  de  tous  pays  —  Bureau  de  poste  et 
Télégraphe  —  Office  des  théâtres  —  Bains  de  toute  nature. 

PRIX  RÉDUITS  POUR  SÉJOUR  PROLONGÉ 


MÉDAILLE  D’OR,  PARIS,  1878. 

JOSEPH  GILLOT 

DE  BIRMINGHAM 

recommande  ses  excellentes 

PLUMES  D’ACIER 

CONNUES  DU  MONDE  ENTIER  SOUS  LES 

N°*  303  et  404 

EN  VENTE  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

Dépôt  chez  DELIHU  et  ANGOT 

63,  BOULEVARD  SÉBASTOPOL,  PARIS 


SPÉCIALITÉ  DE  MACHINES  A  VAPEUR 

HORIZONTALES  ET  VERTICALES,  DE  1  A  50  CHEVAUX 

MACHINE  VERTICALE 

de  1  à  20  chevaux 


MACHINE  HORIZONTALE 

Chaudière,  à  flamme  directe 
de  3  à  50  chevaux 


MACHïînE  horizontale 

Chaudière  à  retour  de  flamme 
de  6  à  50  chevaux 


-LACHAPELLE 

J.  BOULET  et  G®,  Successeurs 
144,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  Paris 
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EAU  ET  POUDRES  DENTIFRICES 

Seule  médaille  de  mérite  à  l’Exposition  de  Vienne  (1873) 

MAISON 

DD 


Docteur  PIERRE 


De  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 

8,  Place  de  l’Opéra,  8 

PARIS 


Agents  à  LONDRES,  BRUXELLES,  HAMBOURG 
et  SAINT-PÉTERSBOURG 


EXIGER  LA  MARQUE  DE  FABRIQUE 


PARFUMERIE  0R1ZA  DE  L.  LEGRAND 

207,  rue  Saint-Honoré,  Paria. 


CRÊME-QIUZAtfj 

’sseurde  plusieurs  u 
RIE  StHONORU!I 


Cette  CnËME  adoucit  et 
blanchit  la  PEAU  et  lui  donne 
la  transparence  et  la  fraî¬ 
cheur  de  la  j  eunesso  jusqu’à 
l’âge  le  plus  avancé.  Elle 
preserve  égalemnt  le  visage 
du  hâle,  des  taches  de 
rousseur  et  des  rides. 


Plus  de  Teintures  Progressives^ 

POUR  CHEVEUX  BLANCS,.  5 


r  de 

t  James  SSIITHSONi 

I  Un  seul  Flacon  1 
I  Pour  ramener  de  suite  aux  F, 

[  Cheveux  et  h  la  Barbe 
leur  couleur  naturelle 
EN  TOUTES  NUANCES^ 

£07  rUe  ST  I  SONO^L 

■  “  AVEC  CE  LIQUIDE  .  j 

il  n’est  pas  besoin  de  LAVER  la  TETE 
ni  avant  ni  apres 
application  simple 
Résultat  immédiat 
Ne  tache  pas  la  peau,  ne  nuit  Jamais 
à  la  saoiA. 

BOITE  AVEC  ACCESSOIRES,#  i 
chez  tous  les  Coiffeurs.  *>31 


Le  prix  courant  est  envoyé  îranco  sur  demande. 
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A  LA  REINE  DES  FLEURS 

MAISON  FONDÉE  EN  1774 

L.  T.  PI  VER 

PARFUMEUR-CHIMISTE 

Alpse  PIYER 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  d’académie. 

PARIS,  10,  Boulevard  de  Strasbourg,  10,  PARIS 

LAIT  D’IRIS 

POUR  LA  FRAÎCHEUR,  L’ÉCLAT  ET  LA  BEAUTÉ  DU  TEINT 


PARFUMERIE  SPECIALE  A  BASE  DE  LAIT  D’IRIS 


Véritable  SAVON  au  SUC  de  LAITUE 

Le  meilleur  des  savons  de  toilette 


PARFUMERIE  FASHIONABLE 

OPOPANAX 


Véritable  Essence. .  .OPOPANAX 

Eau  de  toilette . OPOPANAX 

Savon  superfin . OPOPANAX 

Pommade  super  fine.  OPOPANAX 
Huile  superfine . OPOPANAX 


Cosmétique  superfin. OPOPANAX 

Poudre  de  Riz . OPOPANAX 

Cold  Cream . OPOPANAX 

Sachet  Fashionable. OPOPANAX 
Boîte  de  Par  fumerie.  OPOPANAX 


EAU  DENTIFRICE  ODONTALGIQUE 

QUALITÉ  INCOMPARABLE 


PARFUMERIE  ESS-VIOLETTE 

Extrait  des  fleurs  par  le  nouveau  système  L.  T.  PIVER 


rour  le  mouchoir . Ess-Violette 

Eau  de  toilette . . . .  .Ess-Violette 

Pommade . Ess-  Violette 

Cosmétique . Ess-Violette 


Huile . Ess-Violette 

Poudre  de  Riz . Ess-Violette 

Savon . Ess-Violette 

Sachet . . . Ess-Violette 


Dépôt  chez  les  principaux  Pariumeurs  et  Goifleurs  de  France  et  de  l’Étranger 


SUR  LE  BOULEVARD  BEAUMARCHAIS 
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AU  PARADIS  DES  ENFANTS 

156,  rue  de  Rivoli,  Paris 

MAGASINS  DE  JOUETS  LES  PLUS  VASTES  DE  PARIS 

ARTICLES  EXCLUSIFS  ET  JEUX 

Brevetés  S.  G.  D.  G. 


LE  COTILLON 

Accessoires  pour  la  danse.  —  Vente  et  location 

POUR  PARIS  ET  LA  PROVINCE 


ARTIFICES  ET  ILLUMINATIONS 
PRIX  FIXE 

Envoi  des  prospectus  sur  demande  affranchie 


BEURRE  A  LA  MINUTE 

Par  l’EXPÉDITIVE  BARATTE 

LEYAVASSEUR  ET  OUACHÉE 


Brevetée  S.  G.  D.  G. 

1,  rue  du  Louvre  1,  Paris 

— *- 


GROS  ET  DÉTAIL 

SEULE  MAISON 
DE 

FABRICATION 


GROS  ET  DETAIL 

REMISES 

AU 

COMMMERCE 


Expérience  publique  tous  les  jeudis,  à  10  heures  du  matin 

Envoi  du  prospectus  sur  demande  affranchie. 


6  Médailles,  —  3  en  or,  pins 


ONT  ÉTÉ  DÉCERNÉES  A 


CEESPIN  aîné,  de  Vidouville  (Manche) 


Machine  à  coudre 


Machine  à  plisser , 

Demeurant  à  Paris 

II,  13,  15,  BOULEVARD  ORNANO 

i*  Pour  avoir  créé  son  genre  de 

VENTE  A  CREDIT 

Reconnu  création  utile  ; 

2°  Pour  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises  et  leur  bon  marché. 

LA  NOUVELLE  MACHINE  A  PLISSER  ET  A  TUYAUTER 

Système  GRESPIN  aîné,  breveté  s.  g.  d.  g.  en  France  et  à  l’Étranger 

LES  MACHINES  A  COUDRE 

DES  MEILLEURS  SYSTÈMES 

HORLOGERIE,  BIJOUTERIE,  PIANOS,  VOITURES  D’ENFANTS,  ETC.,  ETC. 

Les  Magasins  sont  immenses  (6,000  mètres  environ).  On  voit  tout 
montés  les  mobiliers  en  bois  de  60  Chambres  à  coucher-  —  De  cette 
manière,  le  Client  peut  se  rendre  compte  de  l’effet  que  feront  les  Meubles  che* 
lui.  —  L’Entrée  est  libre. 

Neuf  agrandissements  successifs  et  200,000  Clients,  les  médailles  et  les  di¬ 
plômes  ne  prouvept-ils  pas  jusqu’à  l’évidence  combien  cet  Etablissement  est 
utile  et  agréable  à  toutes  les  classes  de  la  société  ?... 

La  confiance  qu’a  su  inspirer  GRESPIN  aîné,  en  continuant  de  livrer  à  ses 
clients  pendant  les  deux  sièges  de  Paris  ;  le  grand  choix  d’articles  que  l’on 
trouve  dans  ses  magasins  ;  la  quantité  jointe  à  la  bonue  qualité  des  marchan¬ 
dises  et  à  la  douceur  des  prix,  y  attirent  une  affluence  considérable  d’acheteurs. 

On  envoie  gratis  et  franco  une  brochure  ou  un  prospectus  explicatif.  Un 
employé  passera  pour  traiter  au  domicile  des  personnes  qui  le  désireront.  En 
province,  on  expédie  les  machines  à  coudre,  les  machines  à  plisser  et  à  tuyauter, 
à  moitié  payement.  A  Paris  on  donne  encore  de  plus  grands  avantages  dans 
cet  article. 


Librairie  HACIIETTE  &  C1*,  79,  boulevard  Saint-Germain 

ET  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES  DE  FRANCE  BT  DE  L'ÉTRANGER 


LE  JOURNAL 

DE  LA  JEUNESSE 

NOUVEAU  RECUEIL  HEBDOMADAIRE 

POUR  LES  ENFANTS  DE  10  A  15  ANS 


Les  huit  premières  années  de  ce  nouveau  recueil  (1873-1881)  forment  douze 
magnifiques  volumes  grand  in-8«  et  sont  une  des  lectures  les  plus  attrayantes 
que  l’on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Elles  contiennent  des 
nouvelles,  des  contes,  des  biographies,  des  récits  d’aventures  et  de  voyages,  des 
causeries  sur  l’histoire  naturelle,  la  géographie,  l’astronomie,  les  arts  et  l’indus¬ 
trie,  etc.,  par 

Mme*  COLOMB,  EMMA  D’ïRWIN,  ZÉNAÏDE  FLEURIOT,  MARIS  MARÉCHAL, 

DE  -Wirr,  NÉE  GUIZOT; 

MM.  A.  ASSOLANT,  H.  DELA  BLANC1IÈRE,  RICHARD  CORTAMBERT,  LÉON  CAHUN, 

LOUIS  ÉNAULT,  J.  GIRARDIN,  AMÉDÉE  GUILLEMIN, 

CHAULES  JOLIET,  TH.  LALLT,  ÉTIENNE  LEROUX,  J.  LEVOISIN,  J.  LÉVY,  XAVIER  MARMIER 
ERNEST  MENAULT,  EUGÈNE  MULLER, 

LOUIS  ROUSSELET,  G.  TISSANDIER,  P.  VINCENT,  ETC. 

et  sont 

ILLUSTRÉES  DE  6,000  GRAVURES  SUR  BOIS 

dessinées  par 

ÉMILI  BATARD,  PH.  BENOIST,  BERTALL,  B.  BONNAFOUX,  BOUTET  BE  MONVEL 
H.  CASTELLI,  H.  CATENACCI,  CBAFTY,  HUBERT-CLERGET,  A.  FAGUET,  J.  FÉRAT,  FKRBINANDUS 
1.  GILBERT,  GODEFROY  DURAND,  P.  KAUFFMANN,  KOERNRR,  F.  LIX, 

A.  MARIE,  A.  MBSNBL,  J.  MOYNET,  A.  DE  NEUVILLE,  JULES  NOËL,  F.  PHILIPOTTEAUX, 
REGAMEY,  E.  RIOU,  SAHIB, 

P.  SELLIER,  F.  SORRIEU,  E.  THÉROND,  TAYLOR,  VALNAY. 


Prix  de  chaque  année,  brochée  en  deux  volumes  :  20  fr. 

Chaque  semestre  formant  un  volume  se  vend  séparément  10  fr. 

La  reliure  en  percaline  rouge,  tranches  dorées,  se  paie  en  sus  par  volume3  fr. 


Appendice  1881-1882 


III 

FRANCE 

VERSAILLES.  -  SAINT-GERMAIN 

NORMANDIE  -  BRETAGNE 

Tours.  —  Limoges.  —  Périgueux.  —  Poitiers. 
—  La  Rochelle.  —  Royan.  —  Arcachon.  — 
Bordeaux.  —  Toulouse,  etc. 

LES  PYRÉNÉES 

VICHY  ET  AUTRES  STATIONS  THERMALES 

DE  L’EST  ET  DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE 
Dijon,  Mâcon.  —  La  Savoie.  —  Le  Dauphiné. 
LYON,  MARSEILLE 

ET  LES  VILLES  D’HIVER  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


MONACO 
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SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 

PAVILLON  LOUIS  XIV 

HOTEL  ET  RESTAURANT.  -  GRAND  JARDIN 

Le  même  propriétaire  tient  à  Nice  l’Hôtel  du  Louvre,  en  plein  midi 

VERSAILLES  ~ 

GRAND  HOTEL  DES  RÉSERVOIRS 

RESTAURANT 

Attenant  au  palais  ot  au  parc,  rue  des  Réservoirs,  9,  H  et  H  bis. 

Maison  meublée  et  annexe.  —  Grands  et  petits  jardins. 


HOTEL  YATEL,  Rus  des  Réservoirs,  28. 

A  l'angle  du  boulevard  de,la  Reine,  en  sortant  du  Parc,  grille  de  Neptune,  à  gauche, 
rue  des  Réservoirs.  —  RIVIERE,  propriétaire.  —  Les  prix  des  dîners  dans  l’hôtel  et  au 
restaurant  Sont  do  3  fr.  $0  à  5  fr — -Service  à  la  carte.  —  Grands  et  petits  appartements 
meublés.  —  Tension  de  famille. 


LE  HAVRE 

GRAND  HOTEL  ET  BAINS  FRÂSCATI 

OUVERT  TOUTE  L’ANNEE 

Reconstruit  et  meublé  à  neuf  en  1871 

Seul  hôtel  du  Havre  situé  au  bord  de  la  mer.  —  Omnibus  et  voi¬ 
tures  à  l’hôtel. 

Bien  que  Frascati  soit  à  la  hauteur  des  positions  les  plus  élevées, 
il  est  aussi  à  la  portée  des  fortunes  modestes. 


HOTEL  D’ANGLETERRE 

Rue  de  Paris,  124  et  126.  —  GRELLÉ,  propriétaire. 

Etablissement  très  confortable,  situé  dans  le  quartier  le  plus  beau  et  le 
plus  central.  —  Appartements  pour  familles.  —  Salons  de  musique  et  de 
conversation.  —  Table  d’hôte  et  Restaurant  à  la  carte.  —  Déjeuners  :  2  fr.  75  : 
diners,  3  fr.  75,  vin  compris.—  Chambres  de  2  à  5  fr.  —  Ôn  parle  anglais  et 
allemand. 


TOURS 

GRAND  HOTEL  DE  L’UNIVERS 

Sur  le  Boulevard,  près  de  la  Gare.  —  Réputation  européenne.  —  Recomman¬ 
dation  exceptionnelle  de  tous  les  guides  français  et  étrangers. 

HOTEL  DE  LA  BOULE -D’OR 

29,  RUE  ROYALE,  29 

De  premier  ordre. —  Recommandé  aux  familles  par  sa  situation  et  son  confor¬ 
table.  —  Omnibus  à  tous  les  trains.  —  Eug.  B  ON  NI  G  AL,  propriétaire. 


BREST 

HOTEL  DES  VOYAGEURS 

Établissement  de  premier  ordre.  —  Situation  centrale ,  rue  de  Siam ,  16. 

LAVENANT,  propriétaire 

Appartements  et  salons  pour  familles.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 

~  LIMOGES 

GRAND  HOTEL  DE  LA  PAIX 

J.  MOT. 

Place  Jourdan,  en  face  du  Palais  de  la  Division  militaire 

Établissement  de  premier  ordre  construit  récemment,  meublé  avec  élégance  et 
confortable.  —  Situé  sur  la  plus  belle  place  de  la  ville.  —  Om¬ 
nibus  à  la  gare. 

PÉRIGUEUX 

GRAND  HOTEL  DE  FRANCE 

F.  GROJA.  —  G.  BUIS,  Successeur 

House  of  first  order  newly  decorated,  very  comfortable.  —  The  best  and  most 
central  situation.  —  Private  rooms  and  apartments  for  families.  —  Truffled  pies 
and  preserved  truffles.  —  Expédition  to  foreign  countries. 

Maison  de  premier  ordre,  très  confortable.  —  Situation  centrale.  —  Pâtés  et 
volailles  truffés  du  Périgord.  Truffes  conservées.  —  Expéditions  à  l’Etran¬ 
ger.  —  Omnibus  à  la  gare. 

LA  ROCHELLE 

HOTEL  DES  ÉTRANGERS 

Nouvellement  restauré.  —  Offre  aux  voyageurs  tout  le  confort  possible. 
—  Salons  particuliers  et  annexe  pour  familles.  —  Jardin.  —  Omnibus  aux 
deux  gares.  —  BÉGUSSEAU,  propriétaire. 

RÔŸAN 

GRAND  HOTEL  DE  BORDEAUX 

OUVERT  TOUTE  L’ANNÉE 

LAFLEUR,  Directeur,  successeur  de  M.  Delhomme.  —  Belle  situation  sur 
la  promenade.  —  Vue  sur  la  mer.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 

POITIERS 

GRAND  HOTEL  DU  PALAIS 

Le  plus  près  de  la  Faculté  et  du  Palais  de  Justice.  — 
Recommandé  aux  familles.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 

CANAUX,  propriétaire. 
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BORDEAUX 

HOTEL  DES  PRINCES  ET  DE  LA  PAIX 

DE  PREMIER  ORDRE 

BUREAU  TÉLÉGRAPHIQUE  ET  DE  POSTE 

CHANGE  DE  MONNAIE 


GRAND  HOTEL  DU  PÉRIGORD 

Mue  Mautrec,  9  et  11,  en  face  du  Grand-Théâtre. 

COUD  Y,  propriétaire. 

Établissement  meublé  et  réparé  à  neuf.  —  Hôtel  recommandé  aux  familles. _ 

SO  chambres  à  1  fr.  50  et  2  fr.  par  jour.  —  Restaurant  à  la  carte  et  à  prix  fixe. 
—  Déjeuner,  dîner  et  chambre,  8  fr.  par  jour.  —  Cave  renommée.  —  Bains  dans 
l’hôtel.  —  Maison  fondée  en  1804. 


HOTEL  ET  RESTAURANT  DU  CHAPON-FIN 

Rue  Montesquieu,  3,  5,  7 

BORDEAUX 

SALONS.  —  GRAND  JARDIN  d’ÉTÉ  ET  D’HIVER 

ARGAGHON 

DOMAINE  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMMOBILIÈRE  D’ARCACHON 

A  responsabilité  limitée.  —  Capital  social:  2.000,000  de  francs 

VILLAS  DANS  LA  FORÊT 

TRÈS  CONFORTABLEMENT  MEUBLÉES 
ET  A  PROXIMITÉ  DU  CASINO 

CONDITIONS  DE  LOCATIONS 

USINE  A  EAU.  —  USINE  A  GAZ 

VENTE  DE  TERRAINS  &  DE  VILLAS 

Pour  tous  renseignements , 

s'adresser' à  l'Agent  principal  de  la  Société  immobilière  d’Arcachon. 


AGENCE  BÉCHADE 

Ancienne  Agence  DROUET,  fondée  en  1860.  —  Location,  gérance  et  vente 
des  Villas,  plage  et  forêt.  —  Renseignements  par  correspondance  entièrement 
gratuits.  —  Vins  et  spiritueux.  —  600  chalets  confortables  à  louer,  de  100  à  400  fr. 
par  mois.  —  215,  boulevard  de  la  Plage,  attenant  au  Grand-Hôtel. 


ARCACHON 

STATION  D’ÉTÉ  -  STATION  D’HIVER 

GRAND-HOTEL  D’ARCACIION 

HOTEL  DE  PREMIÈRE  CLASSE,  SUR  LA  PLAGE 

Tenu  par  Auguste  Van-Hymbeeck 

CHAMBRES  A  3  FR.  — TABLE  d’HOTÈ  :  DÉJEUNERS,  4  FR. 
DINERS,  5  fr.  —  RESTAURANT  A  LA  CARTE. 

BAINS  DE  MER  —  HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE  — ■  POSTE  —  TÉLÉGRAPHE 
PENSION  D’HIVER,  AVEC  CHAMBRES  AU  MIDI  SUR  LA  VILLE  D’HIVER 

Au  prix  de  9  francs  par  jour. 

BIARRITZ 

AGENCE  DE  LOCATIONS 

SÉBIE 

LIBRAIRIE  GÉNÉRALE,  PAPETERIE,  3,  RUE  MAZAGRAN,  3. 

LOCATION  DE  VILLAS.  CHALETS,  ETC* 

Vente  et  gérance  d'immeubles.  —  Renseignements  gratuits 

BAGNÈBES-DE-BIGORRE 

GRAND  HOTEL  BEAU-SÉJOUR 

PAUL  BOURDETTE,  propriétaira. 

Cet  hôtel,  ouvert  toute  l’année,  se  recommande  par  son  confort  et  son  heu¬ 
reuse  situation  dans  le  plus  beau  quartier  de  la  villa.  —  Omnibus  à  tous  les 
trains.  —  Même  hôtel  à,  Pau  et  à  Salies-du-Béarn,  —  Prix  spécial  pendant  la 
saison  d’hiver. 


LOURDES 

HOTEL  BELLEVUE  en  face  de  la  GROTTE 

Appartements  pour  familles.  —  Beau  jardin  en  terrasse.  —  Panorama  unique, 
embrassant  la  basilique,  les  couvents,  le  château-fort,  la  chaîne  des  Pyrénées.  — 
Chambres  et  appartements  exposés  en  plein  midi  pour  la  saison  d’hiver.  — 
Ouvert  toute  l’année. 

Omnibus  à  tous  les  trains. 
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PAU 

STATION  D’HIVER 

Saison  du  l#r  octobre  à  fin  mai 

Pau  est  située  au  pied  des  Pyrénées.  Sa  position  topographique  à  l’extrémité 
d’un  plateau  entouré  de  coteaux  élevés  qui  le  protègent  contre  les  vents,  a  fait 
déjà  la  réputation  de  cette  ville  comme  station  d’hiver.  Excellente  contre  les 
maladies  de  gorge  et  de  poitrine,  elle  est  à  proximité  des  grandes  stations  ther¬ 
males  des  Pyrénées.  La  colonie  étrangère,  qui  la  fréquente  depuis  trente  ans,  en 
a  fait  sa  ville  de  sport  de  prédilection.  —  Courses  de  chevaux,  polo,  chasse  au 
renard,  tir  aux  pigeons,  casino,  théâtre,  skatings.  —  Églises  et  temples  pour  tous 
les  cultes.  —  Consuls.  —  Hôtels,  boarding-houses,  maisons,  villas,  appartements 
à  prix  modérés  et  très  confortables.  —  Renseignements  gratuits  au  bureau  de 
l’Union  syndicale,  7,  rue  des  Cordeliers,  PAU. 


GRAND  HOTEL  BEAU-SÉJOUR 

DE  PREMIER  ORDRE 

Au  centre  du  quartier  le  plus  recherché,  recommandé  par  son  confort,  sa 
situation  incomparable  et  la  magnificence  du  panorama.  —  Beaux  apparte¬ 
ments  pour  familles  avec  vue  embrassant  toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  les 
coteaux  et  la  vallée  du  Gave.  —  Jardins  environnant  l’hôtel. 

American  and  English  family  hôtel. 


VICHY 


CERCLE  INTERNATIONAL 

Ce  magnifique  établissement  est  situé  sur  le  parc,  au  centre  des  établissements 
thermaux,  des  sources  et  des  théâtres. 

Grand  salon  de  réception,  salles  de  billards,  de  jeu  et  de  lecture. 

Restaurant  de  premier  ordre. 

On  peut  dîner  ou  souper  à  toute  heure. 

Les  étrangers  sont  admis  à  ce  cercle  à  la  condition  d’êtres  munis  d’une  carte 
indiquant  qu’ils  font  partie  d’un  autre  cercle  français  ou  étranger  ou  bien  encore 
s’ils  sont  présentés  par  deux  membres  du  Cercle  de  Vichy. 

J.  JURIETTI,  gérant. 
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ÉTABLISSEMENT  THERMAL.  —  PROPRIÉTÉ  DE  L’ÉTAT 

VICHY 


Administration  do  la  Compagnie  concessionnaire 
PARIS,  22,  BOULEVARD  MONTMARTRE 


LES  PERSONNES  QUI  BOIVENT 

L’Eau  minérale  de  Vichy  ignorent  souvent  çpi’il  n’est  pas  indifférent  de 
boire  de  telle  ou  telle  source,  car  une  source  indiquée  spécialement  dans  une 
maladie  peut  être  contraire  ou  nuisible  dans  une  autre.  Voici  quelles  sont  les 
principales  applications  en  médecine  des  SOURCES  DE  L’ÉTAT,  4  Vichy  : 
Grande-Grille,  maladies  du  foie  et  de  l’appareil  biliaire;  Hflpital.  maladies 
del’e8iomac;  —  Hauterive,  affections  de  lestomac  et  de  l’appareil  urinaire; 
—  Célestins,  gravelle,  maladie  de  la  vessie,  etc. 

La  cause  de  50  bout,  (emballage  compris)  coûte  à  Paris,  35  ff,  :  à  Vichy,  30  fr. 


VICHY  CHEZ  SOI 

Les  personnes  qne  la  distance,  leur  santé  ou  la  dépense  empèehent  do  si  rendra  à 
l'établissement  thermal,  trouvent,  an  moyen  de  l'emploi  simultané  de  l’Eau  minérale  en 
boisson  et  des  bains  préparés  avec  les  sels  extraits  des  eanx  minérales  de  VICHY,  aux 
sources  mêmes,  nn  traitement  presque  semblable  à  eelul  de  Vichy.  —  Ces  sels  n  altèrent 
pas  i'étamage  des  baignoires.  ,  ,  _  .  ^  „ 

Ces  bains  s'expédient  en  rouleaux  de  150  grammes,  an  prix  d#  R  fr,  •••  —  Chaque 
rouleau  contient  un  bain. 


PASTILLES  DIGESTIVES  DE  VICHY 

Fabriquées  avec  les  sels  extraits  des  sources,  ces  pastilles  jouissent!  tons  les  jours 
d'une  réputation  pins  grande.  Cette  réputation  est  justifiée  par  leur  efficacité.  Elles 
forment  nn  bonbon  d'nn  goût  agréable  et  d'un  effet  certain  contre  les  aigreurs  et  les 
digestions  pénibles. 

Boites  de  500  grammes  :  &  fr.  —  Boites  de  1  et  9  fr. 


L'ÉTABLISSEIMEWT  THEBMAL  est  OUVERT  TOUTE  I/AFSWÉE. 

Le  Casino  n'est  ouvert  qne  du  IS  mai  an  l*r  octobre.  Tous  les  jours,  il  y  a  concert 
matin  et  soir  dans  le  parc,  et  tons  les  soirs  concerts,  bals  et  représentations  théâtrales 
dans  le  Casino.  Le  Casino  de  Vichy  rivalise  avec  le»  plus  beaux  monuments  de  l'Alle¬ 
magne.  Trajet  direct  en  chemin  de  fer. 


TOUS  LES  CHEMINS  DE  FER  CONDUISENT  A  VICHY 


(Voir  ITadioateor  dus  Chemlas  d»  f®r,  p.  *1,  et  ls  Livret-Chair,  p.  Ml.) 
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VICHY 

GRAND  HOTEL  DU  PARC 

En  lace  du  Parc  du  Casino  et  de  l’Établissement  thermal 

GERMOT,  propriétaire 

Vastes  remises  et  écuries  installées  avec  tout  le  confort  moderne 
PAVILLONS  SÉPARÉS  POUR  FAMILLES 

Voitures  de  promenades  et  Omnibus  à  la  gare 


GRAND  HOTEL  DES  AMBASSADEURS 

EN  FACE  DU  CASINO  ET  DU  KIOSQUE  DE  LA  MUSIQUE 
ROUBEAU-PLACE,  propriétaire 


AMBASSADEURS  is  frequented  by  the  nobility  and 
vlchy^  °  an^‘  —  -^e  HOTEL  is  the  largest  and  the  best  situated  in 


200  chambres,  20  salons  de  famille;  de  10  fr.  à  50  fr.  par  jour.  —  Salle  à 
manger  de  200  couverts.  —  Salon  de  fête  pour  500  personnes.  —  Salon- 
fumoir.  .Billard,  etc.  —  Interprètes.  —  Omnibus  et  voitures  de  famille.  —  Les 
prix  varient  suivant  les  étages,  de  12  à  18  fr.  par  jour,  y  compris  la  chambre 
et  la  table  d  hôte  à  10  et  à  5  heures  et  demie. 


GRAND-HOTEL 

Situe  sur  le  Parc,  en  face  du  Casino  et  du  nouveau  kiosque  de  la  musique, 
,  s  Sources  et  des  Bains.  - —  Hôtel  de  premier  ordre,  fréquenté  par 
I  élite  de  la  société  qui  visite  nos  thermes.  —  Recommandé  par  sa  position 
exceptionnelle,  son  boD  service  et  son  excellente  table  d’hôte.  —  Salons,  fumoirs, 
salles  de  jeux,  etc.  —  Grands  et  petits  appartements  pour  familles.  — Magni¬ 
fiques  salles  de  restaurant  pour  service  particulier  à  la  carte.  —  Journaux  fran¬ 
çais  et  étrangers.  —  Interprètes  parlant  plusieurs  langues.  —  Voitures  et 
omnibus  de  l'hôtel  à  tous  les  trains.  —  BONNET,  propriétaire. 


GRAND  HOTEL  M0MBRUN  ET  DU  CASINO 

SUR  LE  PARC 

En  face  les  sources,  les  établissements  thermaux,  le  casino,  le  kiosque  des 
concerts  de  jour,  et  rue  de  Nismes,  en  face  l’église  Saint-Louis.  —  Cet  hôtel, 
tenu  par  M.  Mombrün,  propriétaire  se  recommande  par  sa  position  exception¬ 
nelle  et  principalement  par  les  agrandissements  considérables  qui  y  ont  été 
faits,  ainsi  que  par  le  luxe  et  le  confortable  de  son  ameublement  complètement 
renouvelé.  —  Grands  et  petits  appartements  particuliers  avec  salons.  —  Pavil¬ 
lons  complètement  isolés  pour  familles.  —  Table  d’hôte.  —  Service  particu¬ 
lier.  —  Interprète  pariant  plusieurs  langues. —  Omnibus  et  voitures  de  l’hôtel 
à  tous  les  trains. 


EAUX  MINÉRALES  D’AUVERGNE 

RO  Y  AT  (Puy-de-Dôme) 

Etablissement  Thermal.  —  Casino.  —  Cercle.  —  Parc.  —  Musique  deux 
fois  par  jour  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  etc.  —  Saison  thermale  du  15  mai 
au  15  octobre.  —  L’eau  gazeuse  de  Royat  est  une  eau  alcaline  mixte  ferrugi¬ 
neuse  très  agréable  à  boire.  —  C’est  la  boisson  ordinaire  des  goutteux,  des 
rhumatisants  et  de  tous  les  arthritiques.  —  Digestions  difficiles.  —  Maladies  de 
vessie.  —  Gravelle.  —  Eczéma.  —  Goutte.  —  Rhumatismes.  —  Névrose.  —  Ané¬ 
mie.,  etc.,  etc.  —  En  vente  chez  tous  les  marchands  d’eaux  minérales. 

LA  BGURBOULE  (Puy-de-Dôme) 

Grands  et  beaux  établissements  thermaux  pourvus  de  tous  les  perfectionne¬ 
ments  modernes.  —  Saison  thermale  du  25  mai  au  1er  octobre.  —  Un  litre  d’eau 
de  La  Bourboule  renfex-me  28  milligrammes  d’arséniate  de  soude.  —  C’est  l’eau 
minérale  la  plus  reconstituante  qui  existe.  —  Anémies.  —  Lymphatisme.  — 
Scrofule.  —  Fièvres  intermittentes.  —  Diabète.  —  Affections  de  la  peau  et 
des  Voies  respiratoires.  —  En  vente  chez  tous  les  marchands  d’eaux  minérales. 

GHATEL-GUYON  (Puy-de-Dôme) 

Etablissement  Thermal.  —  Kissingen  français.  —  Saison  thermale  du 

15  mai  au  15  octobre.  —  La  dyspepsie,  la  constipation  et  les  maladies  du 
foie  sont  complètement  guéries  par  l’emploi  de  l’eau  de  Châtel-Guyon. —  Consti¬ 
pation  —  Maladies  du  foie.  —  Jaunisse.  —  Calculs  biliaires.  —  Dyspepsie.  — 
Coliques  hépatiques.  —  Obésité.  —  Congestions  cérébrales.  —  En  vente  ohez 

tous  les  marchands  d’eaux  minérales. 


PLOMBIÈRES  (Vosges) 


ÉTABLISSEMENT  THERMAL 

Ouvert  du  15  mai  au  1er  octobre 


Traitement  des  maladies  du  tube  digestif  (Dyspepsie,  Gastralgie,  Entéralgie 
Troubles  intestinaux,  diarrhée  chronique,  etc.),  de  la  Goutte  et  des  affections 
[  rhumatismales  (Rhumatisme  musculaire,  articulaire,  sciatique,  névralgique  et 
viscéral). 

Traitement  des  maladies  des  femmes  (Nervosisme,  Métrite,  Névralgies 

utérines,  Troubles  de  la  menstruation,  Stérilité). 

Douches  chaudes,  froides,  écossaises,  massage  sous  la  douche.  Hydrothérapie. 
ÉTUVES  ROMAINES,  sans  rivales  (source  du  Robinet  73*  c.)  avec  lits  de 
repos,  salle  de  massage,  etc. —  Eau  en  boisson. 

Action  puissante  contre  la  Goutte,  le  Rhumatisme  et  les  Névralgies. 
CASINO,  THEATRE,  3  représentations  par  semaine, —  Salle  des  fêtes,  Salons 
de  jeux,  de  conversation  pour  les  dames,  billards,  etc.  —  Parc,  pèche,  tir  au  pis¬ 
tolet,  à  la  carabine,  promenades  en  voitures,  à  ânes. 

Grands  hôtels.  —  Maisons  particulières.  —  Produits  des  Eaux  !  Expé¬ 
dition  . 

On  se  rend  de  Paris  à  Plombières  par  la  ligne  de  Belfort  en  0  heures,  trajet 

direct  sans  transbordement.  —  La  Compagnie  de  l’Est  met  à  la  dispositiop  des 
!  voyageurs  des  coupés-lits,  wagons-salons  a  prix  modérés. 

- - - - - — — - - 
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Dijon 

HOTEL  DE  LA  CLOCHE 

Tenu  par  GOISSET 

A  prolimité  de  la  gare,  à  l’entrée  de  la  ville.  Maison  de  premier  ordre, 
agrandie  en  1870.  Ancienne  réputation.  —  Appartements  pour  familles.  Voi¬ 
tures  de  promenades.  Omnibus  à  la  gare.  Table  d’hôte  et  service  particulier, 
balon  de  lecture.  Fumoir.  Journaux  français  et  anglais. 

Manspricht  deutsch.  —  English  spoken. 

EXPÉDITION  DE  VINS  DE  BOURGOGNE 


HOTEL  DU  JURA 

Le  plus  prés  de  la  gare.  —  DAVID  et  MERCIER,  propriétaires.  —  Maison 
de  premier  ordre,  agrandie  considérablement  en  1875.  —  Table  d’hôte  servie 
a  la  carte.  — English  spoken.  — Man  spricht  deutsch . 

Expéditions  de  Vins  de  Bourgogne. 


Mâcon 


GRAND  HOTEL  DE  L’EUROPE 

A  5  minutes  de  la  station.  —  Le  mieux  situé  et  le  premier  de  la  ville,  en 
façade  sur  la  Saône.  —  Interprètes. 

Veuve  BATAILLARD,  propriétaire. 

i  ÎI^c,?n  es*  larr^  1®  plus  central  des  lignes  de  Paris  pour  la  Suisse,  l’Italie, 
la  Méditerranée  et  le  Bourbonnais. 


CHAMBERY 


HOTEL  DE  FRANCE 

Etablissement  de  premier  ordre,  a  proximité  du  débarcadère  et  des  prome- 
nades.  —  Chambres  et  salons.  —  Appartements  à  service  confortable.  —  Prix 
modérés.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 

CHIRON,  propriétaire.  —  L.  RAYNAUD,  successeur. 


HOTEL  DE  L’EUROPE 

Etablissement  de  premier  ordre,  17  rue  d’Italie ,  près  de  la  Station.  — 
Orands  et  petits  appartements  meublés  avec  soin.  —  Bains  très  luxueux  et 
vfpeu>;  dans  l’hôtel.  —  CHAMBÉRY,  ancienne  capitale  de  la 
,  VOIE,  est  le  point  généralement  choisi  et  celui  qui  convient  le  mieux  pour  I 
s  arrêter  de  Paris  en  Italie. 


—  5’J 


LYON  » 

GRAND  HOTEL  DU  GLOBE 

BILLOT,  propriétaire 

RUli  GASPARIN,  PRÈS  LA  PLACE  BELLECOUR 

Installation  moderne,  offrant  aux  familles  de  confortables  appartements  au  rez- 
de-chaussée  et  à  tous  les  étages. —  119  chambres  pour  voyageurs,  à  différents 
prix.  —  Cabinet  de  lecture  et  fumoir.  —  Salon  de  conversation  avec  piano.  — 
Table  d'hôte  et  services  particuliers.  —  Interprètes.  —  Omnibus  à  la  gare. 

PRIX  MODÉRÉS. 

GRAND  HOTEL  COLLET 


Vve  COLLET,  propriétaire.  —  A.  GOY,  directeur 
62,  rue  de  Lyon,  nouvellement  restauré  et  agrandi. 

Ascenseur  Edoux 

GRAND  HOTEL  D’ANGLETERRE 

PLACE  PERRACHE 

Établissement  de  premier  ordre,  le  plus  près  de  la  gare  de  Perrache.  — 
Chambre»  depuis  2  francs.  —  Interprètes  dans  toutes  les  langues. 


HOTEL  NATIONAL 

j.  Naturel 

PLACE  SES  CÉLESTINS,  PRÈS  LA  PLACE  BELLECOUR 
Table  d’hôte.  —  Omnibus. 
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LYON 


GRAND  HOTEL  DE  L’UNIVERS 

EN  FACE  LA  GARE  DE  PERRACHE 

Seule  maison  située  au  midi 

GRAND  HOTEL  BELLEGOUR 

Ancien  Hôtel  BEAUQÜIS.  —  BRON,  propriétaire 

Hôtel  restaüré,  meiiblé  à  oeiif  et  agrandi  d’une  maison  tout  entière.— 
raçade  d  entrée  sur  la  place  Bellecour,  près  le  grand  bureau  de  la  poste  et 
1  église  de  la  Charité.  —  Grands  et  petits  appartements  pour  familles.  — 
Installation  confortable.  —  Salons  et  appartements  au  rez-de-chaussée.  —Table 
d  hôte.  —  Interprètes.  —  Voitures.  —  Omnibus. 

Grand  Hôtel  de  Bordeaux  et  du  Parc 

Le  plus  près  et  le  plus  en  vue  de  la  gare  de  Perrache 

LAPAIRE,  propriétaire 

Maison  de  premier  ordre.  —Nouveaux  agrandissements.  —  Salons  et  appar¬ 
tements  pour  familles.  —  Bon  restaurant. 

English  spoken.  —  Hier  spricht  man  Deutsch. 


AU  PLUS  BEAU  PANORAMA  DU  MONDE 

OBSERVATOIRE 

RESTAURANT  ET  PASSAGE  GAY 
Seul  établissement  pour  voir  le  splendide  panorama  de  Lyon. 

CAFÉ- RESTAURANT  JEAN  MADERNI 

Rue  de  Lyon,  19,  et  place  de  la  Bourse 

En  face  de  la  Bourse ,  de  la  Banque ,  et  du  Grand-Hôtel. 

Grands  salons  pour  noces  et  dîners  de  corps,  depuis  20  jusqu’à  150  couverts. 
—  Entrée  spéciale  sur  le  grand  escalier,  place  de  la  Bourse. — Dîners  à  la  carte 
et  à  prix  fixe.  —  Service  au  dehors  pour  dîners  et  soirées.  —On  parle  toutes 
les  langues. 


-  et  - 


LYON 

MALADIES  DES  FEMMES 

STÉRILITÉ  complètement  guérie  par  le  traitement  de 
Mme  CHRÉTIEN,  élève  et  reçue  par  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  et  l’Ecole  supérieure  de*  pharmacie.  —  26  année*  de 
succès.  —  analyse  des  ürines,  lyon,  9,  rue  Bourbon,  au 
Cabinet  de  midi  à  4  heures. 


GRENOBLE 


HOTEL  MONNET 

TRILLAT 

GENDRE  ET  SUCCESSEUR 

Hôtel  le  plus  confortable 
Omnibus  à  tous  les  trains. 

Hôtel  et  restaurant  tenus  par  MONNET,  à  Uriage-les-Bains 

HOTEL  DE  L’EUROPE 

BESSON,  PROPRIÉTAIRE 

MAISON  DE  PREMIER  ORDRE 

La  plus  recommandable  par  sa  position  et  son  confort. 
Renseignements  et  voitures  particulières  pour  excursion! 
Omnibus  à  tous  les  trains. 


S  AINT-GERV  AI  S  (Haute-Savoie) 

HOTEL  DES  ALPES 

SA  INT-GER  Y  AIS-LE-F  AT  ET 

Sur  la  route  des  diligences  de  Ghamonix.  — >A  12  minutes  de  l’établissement 
thermal,  dans  une  position  exceptionnelle  pour  ceux  qui  veulent  user  des  eaux. 

—  On  reçoit  également  les  touristes  de  passage.  —  Maison  de  pension  très 
confortable.  —  Voitures,  guides  et  mulets  pour  promenades  et  excursions. 

AMPHION-LES-BAINS  (Haute-Savoie) 

Près  Evian  (lac  de  Genève) 

Succursale  de  l'hôtel  BEAU  SITE,  à  Cannes,  —  Propriétaire,  Georges 
GOUGOLTZ.  Eau  ferrugineuse  alcaline.  —  Omnibus  à  tou*  les  bateaux,  à 
Evian,  et  transport  gratuit  pour  les  habitants  de  l’hôtel  faisant  la  cure  è  Evian. 

—  Orchestre  tous  les  jours.  © 


—  lia 


AIX-LES-BAINS 


GRAND  HOTEL  DE  L’EUROPE 


OUVERT  TOUTE  L’ANNÉE 


BERN ASCON 


Maison  de  premier  ordre,  admirablement  située,  près  de  l’Etablissement 
thermal  et  du  Casino. 

120  chambres  et  20  salons,  chalets  pour  familles.  —  Vue  splendide  du  lac 
et  des  montagnes. 


Beau  Jardin  et  Parc  d’agrément 


Vaste  salle  à  manger.  —  Excellente  cuisine.  —  En  un  mot,  cet  Hôtel  ne 
laisse  rien  à  désirer  pour  la  satisfaction  des  familles,  —  Equipages,  écuries  et 
remises.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 


LAPLACE 


(ANCIENNE  MAISON  GUILLAND) 

GRANDE  MAISON  MEUBLÉE 

Rue  du  Casino ,  en  face  l\ Établissement  thermal. 

L’hôtel,  remis  à  neuf,  et  le  jardin  ont  reçu  des  embellissements  considé¬ 
rables.  —  Appartements,  chambres  et  service  très  confortables. 


HOTEL  VÉNAT  ET  BRISTOL 


Tenu  par  G.  ROSSIGNOLI 


Maison  de  premier  ordre,  près  de  l’établissement  thermal  des  Bains,  du 
Casino  et  de  la  Gare.  Considérablement  agrandi  et  meublé  avec  tout  le  confort 
moderne.  —  100  chambres  et  Salons.  —  Splendide  établissement  avec  vue  sur 
le  Lac.  —  Grand  jardin  et  vaste  Parc.  —  Salon  de  lecture.  —  Salle  de  billard, 
—  Fumoir.  —  Calorifère. 


Table  d’hôte,  excellente  cuisine.  —  Omnibus  A  tous  les  trains. 
Etablissement  ouvert  toute  tannée. 
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AIX-LES-BAINS 


GRAND  HOTEL  D’AIX 

EX-HOTEL  IMPÉRIAL  (OUVERT  TOUTE  L'ARNEE) 

E.  GUIBERT,  Propriétaire 

Etablissement  de  premier  ordre,  admirablement  placé  près  du  Jardin  public, 
du  Casino  età  proximité  de  l’établissement  thermal:  120  chambres  et  10  salons  ; 
salons  de  musique,  de  lecture,  de  conversation  et  fumoir.  —  Omnibus  à  la  gare. 
—  Voitures  de  remise. 


GRAND  HOTEL  DE  L’UNIVERS 

ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE,  OUVERT  TOUTE  L’ANNÉE 

Situation  splendide.  —  Vaste  jardin  au  midi,  bien  ombragé.  —  Vue  très 
étendue  du  lac  du  Bourget  et  des  Montagnes.  —  Belvédère.  —  Aspect  général 

des  principaux  points  de  vue  et  d’excursion. 

Grands  et  petits  appartements.  —  Salons  pour  famille.  —Grand  salon  de 
réunion.  —  Salle  de  lecture.  —Fumoir.  —  Journaux  français  et  étrangers.— 
Installation  avec  tout  le  confort  désirable.  —  Arrangements  pour  pension.  — 
Voitures  de  luxe,  écuries  et  remises.  —  Omnibus  de  1  hôtel  à  chaque  train. 


GRAND  HOTEL  DAMÉSIN 

TENU  PAR  LE  PROPRIETAIRE 

Etablissement  de  premier  ordre,  près  de  la  gare,  du  Casino  de  l’Etablisse¬ 
ment  thermal  et  du  Jardin  public.  — -Vue  splendide,  grand  jardin,  salon, 
piano. 

English  and  American  travellers  wi  II  receive  particular  tare.  Moderate  temu. 
table  d’hote  et  particulière,  American  proprietors. 


HOTEL  DURAND 

Rue  de  Genève ,  81. 

Près  de  l’Établissement  thermal  et  dn  Casino, 

Bonne  maison  de  famille  recommandée.  —  Confort  et  soins.  —  Salons  de 
conversation  avec  piano.  —  Table  d’hôte  à  10  h.  et  demie  et  à  6  h.  — 
Service  particulier  à  la  carte  et  à  prix  fixe.  —  Prix  modérés. 

N.  B.  —  11  y  a  comme  annexe  une  maison  meublée,  à  l’usage  des  familles 
désirant  faire  leur  ménage. 


ÉTABLISSEMENT  THERMAL 

D-URIAGE 

EAUX  SULFUREUSES  ET  SALINES  PURGATIVES 

Saison  du  15  Mai  au  15  octobre 

Stations  de  Grenoble  et  de  Gières.  —  Service  spécial  de  voitures,  à  tous  les  trains. 


Fortifiantes  et  dépuratives,  elles  conviennent  surtout  aux  per¬ 
sonnes  délicates  et  aux  enfants  faibles,  lymphatiques,  scrofuleux.— 
Elles  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  contre  la  plupart 

des  maladies  cutanées. 

L’Établissement  d’Uriage  est  situé  dans  la  plus  belle  partie  du 
Dauphiné,  à  proximité  de  la  Grande-Chartreuse,  sur  la  route  de 
la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de  l’Italie. 


GftANbS  fiOTKLS.  —  APPARTEMENTS  POÜR  FAMILLES 
VlLLAS  Et  CËALEÎS  —  TÉLÉGRAPHE  TOUTE  L’ANNÉE.  —  CASINO 
MUSIQUE  DANS  LE  PARC< 

L’éàtt  d’Uriage  est  employée  avec  avaiitagè  à  domicile,  en  bois¬ 
sons,  lotions  et  pulvérisation. 
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HYÈRES 

GRAND  HOTEL  DXJ  PARC 

WATTEBLED  (de  Lyon),  propriétaire 

HOTEL  DES  ÉTRANGERS 

Tenu  par  F.  BERTHET 

Propriétaire  de  l'HOTEL  DU  LOUVRE,  à  Allevard. 

GRAND  HOTEL  DES  ILES  D’OR 

E.  WEBER,  propriétaire 

CANNES 

HOTEL  BEAU-SITE 

Georges  GOUGOLTZ,  propriétaire. 

Qui  tient  pendant  l’été  l'établissement  thermal  d’Amphion  les  Bains, 
près  Évian  (lac  de  Genève). 

NICE 

HOTEL  DU  LOUVRE 

EN  PLEIN  MIDI 

Le  propriétaire  de  l’hôtel  du  Louvre,  à  Nice,  tient  pendant  l’été,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  l’hôtel-restaurant  du  Pavillon  Louis  XIV. 

LONDON -HOU  SE 

Restaurant  des  FRÈRES  PROVENÇAUX 

OUVERT  TOUTE  LA  NUIT 

Rue  Croix-de-Marbre,  3,  et  Jardin-Public,  18 

A.  COGERY,  ex-chef  de  la  maison  de  M.  le  comte  DemidofF.  —  Maison 
spéciale  pour  les  dîners  en  ville  et  les  parties  de  pique-nique.— Cuisine  russe, 
Bünis  et  Pâques  russes.  —  Comestibles  russes  et  primeurs. 

SALONS  DE  SOCIÉTÉ.  —  JARDIN  D’HIVER 


MENTON 

HOTEL  DU  MIDI  -  PENSION 

Sur  la  Promenade  du  Midi 

MAGNIFIQUE  VUE  DE  LA  MER.  —  SITUATION  EXCEPTIONNELLE 

BIGNON,  propriétaire 
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HYÈRES 

(VAR) 


STATION  D’HIVER 


Hyères  est  la  plus  ancienne  station  hivernale  de  la  Méditerranée.  Si  le 
caprice  ou  la  mode  lui  ont  créé  des  rivales  heureuses,  cette  ville  n’en  reste  pas 
moins  la  première  entre  toutes  pour  les  malades. 

.  Située  à  quatre  kilomètres  du  bord  de  la  mer,  et  orientée  au  S.-S.-E.,  elle 
s’inonde  des  tièdes  rayons  du  soleil  pendant  l’hiver,  tandis  que  la  verte  chaîne 
des  collines  des  Maures  la  protège  contre  le  N. -O. 

L’air  d’Hyères  est  très  pur  et  enrichi  des  arômes  balsamiques  des  montagnes 
qui  l’abritent.  Son  faible  éloignement  de  la  mer  lui  en  laisse  la  vue,  et  spécia¬ 
lement  celle  de  la  rade  vaste  et  animée,  dite  d’Hyères,  et  des  riantes  îles  du 
même  nom,  qui  la  closent  presque  de  toutes  parts.  Cet  éloignement  procure  à 
Hyères  un  air  plus  doux,  moins  variable,  et  moins  excitant  que  celui  des  autres 
stations  du  littoral. 

Le  chemin  de  fer  d’Hyères  qui  va  être  continué  sur  le  littoral,  et  qui  corres¬ 
pond  avec  tous  les  trains  express  et  directs  de  la  grande  ligne  de  Marseille  à 
l’Italie,  a  une  station  en  cette  ville,  qui  se  trouve  ainsi  à  deux  heures  de  Mar¬ 
seille. 

Hyères,  qui  vient  de  contracter  un  emprunt  de  quinze  cent  mille  francs 
pour  créer  des  embellissements  en  faveur  de  ses  hôtes  d’hiver,  possède  des 
hôtels  de  premier  ordre,  souvent  habités  par  des  souverains,  de  nombreuses 
villas  et  un  grand  nombre  de  maisons  garnies. 

Hyères  possède  également  une  salle  de  spectacle  desservie  par  la  troupe  du 
grand  Théâtre  de  Toulon  et  une  musique  municipale  qui  donne  de  nombreux 
concerts.  Plusieurs  jardins  publics,  dont  un  est  la  succursale  du  Jardin  d’accli- 
mation  du  bois  de  Boulogne  et  a  une  superficie  de  6  hectares,  sont  ouverts  aux 
étrangers.  Un  casino  sera  inauguré  le  1er  octobre  1880,  dans  le  magnifique 
jardin  Denis,  récemment  acquis  par  la  ville. 

Les  logements  coûtent  40  0/0  meilleur  marché  à  Hyères  qu’à  Cannes,  Nice 
et  Menton. 

Ses  environs  offrent  les  promenades  les  plus  variées,  et  la  plus  belle  végéta¬ 
tion  indigène  et  exotique.  Ses  orangers  et  ses  dattiers  n'ont  pas  de  rivaux  sur 
U  littoral. 


La  Place  des  Palmiers,  à  H  y  ère: 


MONACO 

SAISON  D’HIVER  ET  SAISON  D’ÉTÉ 

30  MINUTES  DE  NICE  -  25  MINUTES  DE  MENTON 


LK  TRAJÉT  DI  PARIS  A  MONACO  SE  FAIT  EN  24  HEURES 
DE  LYON  EN  15  HEURES;  DE  MARSEILLE  EN  7  HEURES 
DE  GÊNES  EN  5  HEURES 

Parmi  les  Stations  hivernales  du  Littoral  méditerranéen,  Monaco  occupe 
la  première  place  par  sa  position  climatérique,  par  les  distractions  et  les  plai¬ 
sirs  élégants  qu’il  offre  à  ses  visiteurs  et  qui  en  ont  fait  aujourd’hui  le  rendez- 
vous  du  monde  aristocratique. 

Monaco  possède  un  vaste  Établissement  de  Bains  de  Mer,  ouvert  toute 
l’année,  où  se  trouvent  également  des  salles  pour  l’hydrothérapie.  Le  fond  de 
la  plage,  ainsi  qu’à  Trouville,  est  garni  de  sable  fin.  C’est  le  seul  bain  de  mer 
possédant  un  Casino  où  1  on  joue  le  trente-et-quarante  et  la  roulette. 

Pendant  toute  la  saison  d’hiver,  une  nombreuse  troupe  d’artistes  d’élite  y 
joue,  plusieurs  fois  par  semaine,  la  Comédie,  le  Vaudeville,  l’Opérette. 

Des  Concerts  dans  lesquels  se  font  entendre  les  premiers  artistes  d’Europe 
ont  également,  lieu  pendant  toute  la  saison.  L’orchestre  du  Casino,  composé 
de  60  exécutants  de  premier  ordre,  est  renommé  sur  tout  le  littoral.  , 

COURSES  DE  NICE  FIN  JANVIER 

Au  bas  des  terrasses  et  des  jardins  donnant  sur  la  mer,  on  a  installé 
un  magnifique  Tir  aux  pigeons,  dans  lequel  a  lieu,  pendant  le  temps  des 
courses  de  Nice,  un  grand  concours  international  avec  des  prix  d’une  grande 
importance,  offerts  aux  tireurs. 

Grands  bals  par  invitations,  pendant  le  cours  de  la  saison. 

La  température,  en  été  comme  en  hiver,  est  toujours  très-tempérée,  grâce 
à  la  brise  de  mer  qui  rafraîchit  constamment  l’atmosphère. 


GRANDS  MAGASINS  DE  MONTE-CARLO 

PLACE  DU  CASINO 

Objets  d’art,  de  fantaisie  et  d’utilité,  modes,  nouveautés,  parfumerie,  etc. 

GRAND  HOTEL  DE  PARIS 

UN  DES  PLUS  SOMPTUEUX  DU  LITTORAL  MÉDITERRANÉEN 

GRAND  HOTEL  DES  BAINS 

AVEC  ANNEXE 

ATTENANT  A  L’ÉTABLISSEMENT  DES  BAINS  DI  MER 

Cet  HOtel  est  recommandé  aux  familles  pour  mon  oontortablo. 


L. 
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IV.— PAYS  ÉTRANGERS 
ANGLETERRE  -  BELGIQUE  -  SUISSE  -  ITALIE. 


ROWLANDS’  MACASSAR  OU 


ROWLANDS’  KALYDOR 

assainit  et  purifie  élégamment  le  teint,  efface  les  taches  de  rousseur, 
le  hâle,  les  rougeurs  cuisantes  de  la  peau  et  les  coups  de  soleil  :  c  est 
le  plus  rafraîchissant  de  tous  les  réfrigérants  pour  la  figure,  les  mains 
et  les  bras,  pendant  les  chaleurs. 

DEMANDER  LES  PRODUITS  DE  A.  ROWLAND  4  SORS 

au  No.  20,  Hatton  Garden,  Londres  ;  et  éviter  les  contrefaçons  sans 
aucun  mérite  et  les  imitations  à  bon  marché. 


ATII  TBÈ9  IMPORTANT. 

Les  produits  authentiques  portent  toujours  à  l’encre  rouge  sur  leur 
enveloppe  la  signature  :  A.  Rowland  <fc  Sons.  Les  flacons  d' Huile 
de  Maeassar  sont  bouchés  à  l’émeri  et  non  avec  un  bouchon  de  liège. 
L’acheteur  doit  avoir  grand  soin  d’exiger  que  tous  les  articles  portent 
lisiblement  marquée  la  signature  :  A.  Rowland  &  Sons. 

En  vente  chez  tous  les  parfumeurs  du  monde .  o 


est,  depuis  quatre-vingts  ans,  renommée 
comme  le  conservateur  le  plus  efficace  et  le 
meilleur  de  la  chevelure  qu’elle  embellit; 
il  n’entre  dans  sa  composition  ni  plomb 
ni  aucune  substance  minérale,  et  l’on  en 
fait  principalement  usage  pour  la  chevelure 
des  enfants. 

Se  vend  habituellement  en  flacons  de  quatre 
dimensions. 


ROWLANDS’  ODONTO 

est  le  dentifrice  le  plus  pur  et  le  plus 
odoriférant  qu’on  ait  jamais  fait,  il  blanchit 
les  dents,  empêche  leur  chute  et  parfume 
agréablement  l’haleine  ;  comme  il  ne  con¬ 
tient  ni  acide  ni  ingrédients  minéraux 
d’aucune  sorte,  il  est  spécialement  employée 
pour  les  dents  des  enfants. 


ANGLETERRE 


JOSEPH  GILLOTT 


EN  VENTE  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS  DD  MONDE 


Seul  dépôt  en  gros  pour  la  France  • 

Chez  DELIHU  &  ANGOT 

36,  Boulevard  Sébastopol,  PARIS. 


Chaque  boîte  de  plumes  porte 
la  signature  de 


PARFUMERIE  ANGLAISE 

De  RIMMEL 

Fournisseur  breveté  de  S.  A.  R.  la  Princesse  de  Galles 
96,  Strand  —  128,  Regmt  Street ,  et  24,  Comhill,  LONDRES 
Paris,  9,  boulevard  des  Capucines. 


SUCCURSALES.  —  16,  Iling’s  Road  Brighton.— 20,  Via  Tornabuoni,  Florence. 
—  65,  Montagne-de-la-Cour,  Bruxelles.  —  22,  Marché  aux  Souliers,  Anvers.  —  | 
87,  rue  de  la  Cathédrale,  Liège.  -  25,  Ilogstraat,  La  Haye.  —  202.  •. lâlverstraat  ! 
‘Amsterdam.  “ 


sH- 


ANGLETERRE  (Suite) 


SMVES-CORNWALL 

TREGENNA  CASTLE  HOTEL 

Construit  sur  ses  propres  terrains  ,  d  une  étendue  d  environ 
100  acres,  il  domine  la  baie  et  est  entouré  de  jardins  et  de  bois. 
Magnifique  vue  sur  la  mer  de  tous  les  points  de  la  propriété.  — 
Climat  délicieusement  pur  et  fortifiant.  —  Billards,  tir  à  la  cible, 
jeux  de  crosse,  de  lawntennis  et  de  cricket.  S’adresser  au  Directeur. 

ÉCOSSE 

GLASGOW  AND  THE  HIGHLANDS 

THE  ROYAL  MAIL  STEAMERS 

(Royal  Route  vid  Grinan  and  Galedonian  Canals) 

Clatmorb  new  screvr  Steamship  building 
Columba,  Iona,  Chevalier,  Gondolier,  Mountaineer,  Pioneer,  Glengarry,  Linnet, 
Cygnet,  Plover,  Staffa,  Glencoe,  Inveraray  Castle,  Islay,  Clydesdale,  Glansman, 
Fingal,  Lochiel,  Lochawe,  Queen  of  the  Lake.  _  T 

Sail  during  the  Season  for  Islay,  Oban,  Fort  William,  Inverness,  Staffa,  Iona, 
Lochawe,  Glencoe,  Tobermory,  Portree ,  Strome-Ferry,  Gairloch,  UUapooI, 
Lochinver,  Lochmaddy,  Tarbert  Harris,  and  Stornoway  ;  affording  Touriste  an 
opportunity  of  visiting  tbe  magnificent  scenery  of  Glencoe,  the  Coolm  Hills, 
Loch  Coruisk,  Loch  Maree,  and  the  famed  Islands  of  Staffa  and  Iona. 

Official  Guide  Book  %d.  Illustrât ed  Copy  6 d,  Time  Bills  with  Map »  fret  by  post. 
on  application  to  the  ownar. 

DAVID  MACBRAYNE,  1 19,  Ho pe  Street,  Glasgow;  Scotland. 


BELGIQUE 


BRUXELLES 

GRAND  HOTEL  DE  BRUXELLES 

Boulevard  Anspach,  21 

Maison  de  premier  ordre,  l’une  des  plus  vastes,  des  mieux 
aménagées  de  i  Europe.  —  Splendide  Restaurant.  ■  Café 
grandiose.  —  200  chambres.  —  Ascenseurs  pour  tous  les  étages. 
—  Bains  dans  Dhôtel.  —  Omnibus  de  l'hôtel  aux  gares. 

ANVERS 

HOTEL  DU  GRAND  LABOUREUR 

Place  Meir,  26,  près  le  Palais-Royal 
Établissement  de  premier  ordre,  très  confortable,  le 
i  mieux  situé  de  la  ville.  —  Prix  modérés.  —  Bains.  Musée 
de  tableaux  attenant  à  la  salle  à  manger.  —  Les  tramways  venant 
de  la  gare  passent  devant  l’hôtel. 
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SP  A 

GRAND  HOTEL  DE  L’EUROPE 

H.  HÉNRARD-RIGH A.RD,  Propriétaire. 

Maison  de  premier  ordre,  dans  une  situation  superbe,  au  centre 
de  tous  les  Etablissements.  —  Grands  salons  de  table  d’hôte  et  de 
conversation.  —  Fumoir,  etc.;  en  un  mot,  le  plus  grand  confort  y 
règne.  —  Omnibus  de  l’hôtel  à  tous  les  trains. 

GRAND  HOTEL  DE  BELLEVUE 

MAISON  DE  PREMIER  ORDRE 
Magnifiquement  située  près  de  l’Établissement  des  Bains. 

Des  Jardins  ae  l’hôtel  on  entend  le  Concert  qui  se  donne  dans  le  Parc. 
Omnibus  à  tous  les  trams. 


LA  MERVEILLE  DE  LA  BELGIQUE 

GROTTES  DE  ROCHEFORT 

A  une  heure  et  demie  de  Namur,  par  la  ligne  du  Luxembourg . 

Visité»»  p&r  des  millier»  d’Etranjor»,  ecs  grottes,  propriété  de  M.  A.  Coüignon,  son'  visibles 
toute  l’année.  Dan»  ce*  grotte»,  formées  des  plus  belles  éruptions  volcaniques  de  l'Europe  et  de 
pétrifications  splendide»,  on  remarque  la  fantastique  SALLE  DU  SABBAT,  le  VAL  D’ENFER> 
pouvant  contenir  plu»  de  4,000  personne».  Le  parcours  très  facile,  se  fait  en  2  ou  3  heures. 
—  Elles  sont  situé.:»  i  S  mimutes  de  la  station  de  Roaneroar  (ligxb  db  Najiou  a  Li’xgmboubg).  — 
unibus  spécial  d  tous  les  trains. 


SAXON-LES-BAINS  (Suisse) 
GOUTTE-RHUMATISME 

NÉVRALGIES,  VICES  DU  SANG,  MALADIES  DE  LA  PE  VU,'  OBÉSITÉ 


Eau  la  plus  riche  du  monde  en  iodure  et  en  bromure  de  potassium;  elle  con¬ 
tient  aussi  de  la  lithine  et  de  la  glairine. 


SAISON  DU  Iar  JUIN  AU  15  OOTOBRK 

Bains,  piscines,  douches,  vapeur.  —  L’Établissement  est  aménagé  avec  tout 
le  confort  désirable.  Chemin  de  fer  h  16  heures  de  Paris.  —  Télégraphe,  Ca¬ 
sino,  Théâtre,  Concerts  tous  les  jours,  salons  de  lecture.  —  Mômes  distractions 
qu'à  Viclw  et  à  Aix.  —  Grand  hôtel,  omnibus  à  tous  les  trains. 

SAXON-LES-BAINS  est  à  proximité  des  curiosités  Us  plus  remarquables  delà 
Suisse.  Les  jeux  de  hasard  sont  supprimés  depuis  1877. 
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GENÈVE,  SON  LAC  ET  LE  MONT-BLANC 


GENÈVE 

A.  COLAY  LERESCHE  &  FILS 

Fabricants  d’Horlogerie,  de  Bijouterie  et  de  Joaillerie.  —  Deux  vastes  maga¬ 
sins  complètement  assortis  en  articles  de  goût  et  d  excellente  fabrication. 

Quai  des  Bergues,  31 

MÊME  MAISON  A  PARIS ,  RUE  DE  LA  PAIX 

T. An  DE  GENÈVE  (Saison  d’Été) 

AMPHIO  N  -LE  S-BAINS  (près  éyia») 

Succursale  de  l’hôtel  BEAU-SITE,  à  Cannes.  -  Propriétaire,  Georges  GOUGOLTZ.  - 
Eau  ferrugineuse  alcaline.  -  Omnibus  A  tous  les  bateaux,  à  Evian,  et  transport  gratuit 
ii  Évian  des  personnes  habitant  l’hôtel  qui  désirent  y  faire  la  cure.  —  Culte  anglais, 

Orchestre  tous  les  J  ours. _ _ _ _ 

SAINT-GERVAIS  (Haute-Savoie) 

HOTEL  DES  ALPES 

SAINT-GERVAIS-LE-FAYET 

Sur  la  route  des  dilige  nces  de  Chamonix.  —  A  12  minutes 
de  l’Établissement  Thermal,  dans  une  position  exceptionnelle  pour 
ceux  qui  veulent  user  des  eaux.  —  On  reçoit  également  les  touristes  de  pas- 
sage.  —  Maison  de  pension  très  confortable.  —  Voitures,  guides  et  mulets 
pour  promenades  et  excursions. 


A  LA  GARE  ET  CHEZ  LES  LIBRAIRES 

de  GENÈVE 

Vinsi  que  chez  les  libraires  et  dans  les  gares  importantes 
de  la  SUISSE 

ON  PEUT  SE  PROCURER  LA 

COLLECTION  DES  GUIDES  JOANNE 

ET  LES  PRINCIPALES  NOUVEAUTÉS 

de  la  Librairie  HACHETTE  &  Cl*. 
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GENÈVE  ET  SON  LAG 


VILLAS  DUBOCHET 

à  CLiRMS 

Entre  VEVEY  et  MONTREUX 

AU  BORD  MÊME  DU  LAG 

STATION  D’HIVER  ET  D’ÉTÉ 

20  VILLAS  MEUBLÉES 

AYANT  UNE  VUE  SPLENDIDE  SUR  LES  ALPES 

Ces  villas  sont  à  proximité  de  la  gare  et  du  débarcadère 
de  CLARENS 

Où  tous  les  trains  et  les  bateaux  s'arrêtent. 

BUREAUX  DE  POSTE.  —  TÉLÉGRAPHIE. 


Dans  un  vaste  parc,  d’une  superficie  d’environ  40,000  mètres, 
longeant  les  bords  du  lac,  M.  Dubochet  a  fait  construire,  en  1875, 
vingt  villas  élégantes  et  d’un  aspect  varié,  possédant  chacune  un  jar¬ 
din  particulier  et  séparées,  les  unesdes  autres,  par  une  enceinte  grilllée, 
dissimulée  par  des  bouquets  d’arbres  et  des  massifs  de  verdure. 

Ces  villas  sont  richement  meublées  et  pourvues  de  tout  le  confor! 
moderne  :  Linge,  Argenterie,  Vaisselle,  Batterie  de  cuisine,  Eau, 
Gaz,  Salle  de  b  lins.  L’une  d’elles  est  spécialement  consacrée  à  un 
casino  de  famille,  avec  salle  de  lecture,  billard,  piano,  etc. 

CHAQUE  VILLA  EST  DISTRIBUÉE  DE  LA  FAÇON  SUIVANTE  : 

Un  sous-sol  affecté  à  la  cuisine  et  à  ses  dépendances,  un  rez  dé¬ 
chaussée  composé  d’un  grand  salon,  de  deux  petits  salons,  d’une 
salle  à  manger  et  d’un  office  avec  monte-plats,  de  deux  étages  com¬ 
prenant  quatre  à  sept  chambres  de  maîtres  aj'ant  chacune  son 
cabinet  de  toilette  avec  eau,  et  plusieurs  chambres  de  domestiques. 
De  vastes  écuries,  avec  chambres  pour  cochers,  ont  été  construites 
en  dehors  des  villas,  en  face  des  grilles  du  parc.  Un  téléphone  les 
relie  à  la  propriété. 

Approvisionnements  très  faciles. 

S' adresser  sur  les  lieux,  à  M  le  régisseur. 

—  à  Paris,  maison  GENAUDt  agence  de  locations,  19,  boulc- 

—  vard  de  la  Madeleine. 

—  à  Nice,  au  bureau  du  journal  La  VIE  MONDAINE. 


Oberland  Bernois  INTERLAKEN  «- 

Rendez  vous  international  des  touristes  de 
tous  les  pays  du  monde.  Station  climatérique 
la  plus  renommée.  600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 


Station  centrale  et  pointée  départ  de  toutes  les  excursions 
dans  la  région  grandiose  des  Alpes  et  des  Glaciers  de  l’Ober- 
land  bernois  dont  le  renom  est  universel.  —  Magnificence  et 
diversité  d’aspect  suivant  les  saisons  :  véritable  paradis  de 
fleurs  au  printemps  d’avril  à  juin,  température  toujours  agréa¬ 
ble  en  été,  par  suite  des  courants  d’air  frais  qui  s’établissent 
entre  les  deux  lacs,  à  partir  du  mois  de  juillet  jusqu’au  mois 
d’août  ;  air  pur  et  chaud,  végétation  luxuriante  pendant  les 
mois  d 'automne,  septembre  et  octobre.  —  Cure  de  raisin  et 
de  petit-lait.  —  Magnifique  allée  de  noyers,  promenades 
sous  bois.  —  Parc  anglais  planté  de  hêtres  du  Rugen.  —  Hô¬ 
tels  nombreux  depuis  l’hôtel  de  luxe  jusqu’au  chalet  de  bois. 
—  Grands  et  petits  appartements.  —  Service  religieux  dans 
les  églises  spéciales  pour  les  confessions  évangélique,  anglaise, 
écossaise  et  catholique  romaine.  Le  Casino  (Parc),  centre  de 
réunion  de  tous  les  touristes,  avec  salles  de  bal,  de  concert  et 
de  lecture.  —  Chaque  jour,  concert  donné  par  un  excellent 
orchestre  attaché  à  l’établissement.  —  Les  prix  d’hôtel  et  de 
pension  ne  sont  pas  plus  élevés,  mais  au  contraire  moins 
chers  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  stations  climatériques. 

HOTEL  VICTORIA 


AU  CENTRE  DES  PROMENADES 
20  Salons,  200  Chambres  depuis  3  fr. 
Pension,  Chambre  comprise,  depuis  8  fr. 

E.  RUCHTI,  propriétaire. 
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ITALIE 


TURIN 

GRAND  HOTEL  D’EUROPE 

Place  Château 

VIS-A-VIS  LE  PALAIS  DU  ROI 

Hôtel  de  premier  ordre  sous  tous  les  rapports. 


ESPAGNE 


MADRID 

GRAND  HOTEL  DE  LA  PAIX 

Tenu  par  Jean  CAPDEVIELLE  et  Ci* 

PUERTA  DEL  SOL*  N.  11  et  12. 

Établissement  de  premier  ordre,  au  centre  de  Madrid.  —  Cui 
sine  fr&hçaise.  —  Cave  garnie  des  meilleurs  ■vins  d’Espagne  et  de  l’étranger. 
—  Cabinet  de  lecture,  salon  de  réunion,  salles  de  bains.  Toitures  de  luxe  et 
interprètes.  — Grands  et  petits  appartements  meubléfe  avec  luxe.  — Prix  mo¬ 
dérés! 


fa'mily  hôtel  HOTEL  DE  LONDRES  dk,; sol 

Succursale  du  Grand  Hôtel  de  la  Paix,  recommandé  aux  familles» 
—  \o  années  d’existence. —  Établissement  confortable  et  élégant,  jouissant 
de  l’un  des  plus  beaux  panoramas  de  Paris.  30  balcons  sur  la  voie  publique. 
Nota.  C^s  deux  hôtels  sont  les  seuls  hôtels  français  de  Madrid. 


TUNIS 

HÔTEL,  DE  PARIS 

BERTRAND,  propriétaire 

Maison  de  premier  ordre,  construite  tout  récemment,  avec  balcon» 
à  chaque  étage;  vue  splendide  sur  la  mer  et  les  environs  ;  façade  sur  deux 
grandes  rues,  exposition  au  levant,  au  midi  et  au  couchant.  —  Table  d’hôte. 
—  Salon  de  conversation.  —  Cuisine  française.  —  Prix  modérés.  —  Bains 
dans  l’hôtel.  —  Voitures  de  luxe.  —  Drogman  de  l’hôtel  i 
!  l  arrivée  des  bateaux. 
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V 

SUPPLÉMENT 


ANNONCES  NON  CLASSÉES  A  LEUR  ORDRE 

Papier  Émeri.  —  Curaçao  d’Amsterdam  d’Erven  Lucas  Bols. 
Mme  Lachapelle  :  Maladies  des  femmes. 
Pharmacie  Gaffard,  d’Aurillac. 

Cloche  à  air  comprimé  du  Dr  GuiTiermin,  dentiste  à  Genève. 
Asperges  d’Argenteuil.  —  Chocolat  Menier. 
Vêtements  confectionnés  Godehau.  ■ 


PAPIERS  ET  TOILES  A  POLIR 

T"  DUMAS-FRBMÏ  '——O  tinE™  TEB“‘S 


L.  LEMERLE 

Successeur. 

USINE 

A  IVRY  -  SUR- SEINE 


PAPIERS  ÉMERISÉS 


TOILES  ÉMERISÉES 
PARIS 

23,  rue  Beautrsillis. 


AMSTERDAM  (Hollande) 

CURACAO  ET  AMSETTK 


DE  LA  MAISON 

ÉRVEN  LUCAS  BOLS 

Fabdqiië  T.  LOOTSJE,  fondée  eu  1575,  à  Amslefditfo. 

I,a  seule  Maison  d'Amsterdam  ayant  obtenu  la  plus  haute  récompense  de 
l’Exposition  de  Vienue,  14  Mkoailles  on  ai  àkglnt  à  diverses  Expositions.  - 
Seul  dépôt  à  Paris,  32  bis,  boulevard  Haussmann,  et  dans  les  principales 
maisons  de  Paris  et  des  départements. 

Médailles  d’or  el  d’argent  à  l’Exposition  universelle  de  Paris  1878 
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MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  SANS  REPOS  NI  RÉGIME 

TA  Tl 

Ml"=  LACHAPELLE 

Maltresse  Sage-Femme. 

Les  moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans  le  traite¬ 
ment  de  leurs  affections  spéciales  :  Langueurs,  palpitations, 
débilité,  faiblesses,  malaises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME 

CONSTITUTIONNELLE  OU  ACCIDENTELLE 

COMPLÈTEMENT  DÉTRUITE  PAR  LE  TRAITEMENT  DE 

MMK  LACHAPELLE 

Maîtresse  Sage-Femme. 

Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures. 

27,  rue  du  Mont-Thabor,  près  les  Tuileries. 

USINE  A  VAPEUR 

Maison  Aug.  GAFFARD  Fils,  d’Aurillac 

APERÇU  DE  QUELQUES  PRODUITS  SPÉCIAUX 

AYANT  OBTENU  LES  PLUS  HAUTES  RÉCOMPENSES  DANS  TOUTES  LES 
EXPOSITIONS  OU  ILS  ONT  FIGURÉ 


Gland-doux  et  Néomoka,  pseudo-cafés  hygiéniques  remplaçant 
avantageusement  la  chicorée.  —  Mélanogène,  poudre  pour  encres  uoire, 
violette,  rouge  et  bleue.  —  Muricide  phosphoré  pour  la  destruction  dss 
rat*.  —  Extraits  saccharins  pour  l’obtention  rapide  des  liqueurs  de  table. 
—  Lustro-cuivre,  oxyde  d’aluminium  pour  affiler  les  rasoirs. —  Pou¬ 
dre  vulnéraire  vétérinaire.  —  Produits  spéciaux  divers. 

Usine  à  vapeur  et  maison  d’expédition,  endos  Gnffard,  à  Auriilac. 

DÉPÔT  GÉNÉRAL,  RUE  DES  HALLES,  2,  A  PARIS 

Conditions  spéciales  pour  d’imporfan'cs  commandes. 


CLOCHE  A  AIR  COMPRIMÉ 

(Système  PAUL  BERT) 

POUR  LES  OPÉRATIONS  DENTAIRES 


Le  Nouvel  appa¬ 
reil  à  AIR  COMPRIMÉ 
de  M.  Paul  Bert, 
employé  dans  les 
hôpitaux  de  Patis 
pour  produire  le 
sommeil  et  l’insen¬ 
sibilité  pendant  les 
grandes  opérations 
chirurgicales  a  déjà 
rendu  à  la  science 
médicale  d’inappré¬ 
ciables  services. 

Les  moyens  em¬ 
ployés  aut.  refois 
pour  amener  l’anes¬ 


thésie  générale,  sur¬ 
tout  par  leprotoxyde 
d’azote,  ne  laissaient 
pas  que  d’offrir  dans 
certains  cas,  un  vé¬ 
ritable  danger,  tan¬ 
dis  qu’avec  la  mé¬ 
thode  de  M.  Paul 
Bert  on  peut  saturer 
le  patient  du  mé¬ 
lange  gazeux  avec  la 
sécurité  la  plus  abso¬ 
lue,  pendant  tout 
Ile  temps  nécessaire 
pour  les  opérations 
Iles  pluscompliquées. 


CLOCHE  A  AIR  COMPRIMÉ 

Employée  par  le  Docteur  GUILLERMIN,  dentiste  à  Genève. 

En  appliquant  la  merveilleuse  découverte  du  professeur  Bert 
aux  opérations  dentaires,  le  Docteur  Guillermin,  de  GENÈVE, 
a  rendu  un  réel  service  à  la  nombreuse  classe  des  personnes  qui 
souffrent  des  dents.  En  effet,  si  le  nombre  des  grandes  opérations 
chirurgicales  est  nécessairement  limité,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’extraction  des  dents,  cautérisation  ou  arrachement  des  nerfs, 
redressement  instantané  des  dents  déviées,  etc.,  toutes  opérations 
fort  douloureuses  et  qui  s’effectuent  sans  douleur  et  avec  une  sécu¬ 
rité  parfaite,  dans  les  cloches  à  air  comprimé. 
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EN  VENTE 

à  la  Librairie  HACHETTE  &  Cie 

ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES 
DE  LA  FRANCE  ET;  DE  L’ÉTRANGER 
Les  deux  ouvrages  çi-aprèa 

DE 

M.  Jules  GOURDAULT 


L’Italie.  Un  volurae  i%4,  illustré  de  300  gra¬ 
vures  sur  bois.  Broché . ,  50  fr. 

Relié  . . . . .  .  ....  . . .  . .  .  .  70  fr. 

La  Suisse,  études,  et-  voyages  â  -  travers  les  22  cantons. 
2  magnifiques  volumes  in-4, illustrés  de  750  gravures  sur 
bois. 

Première  partie,  cantons  de  Genève,  Vaud,  Valais, 
Berne,  Unterwalden,  Lucerne,  Zug,  Schwytz  et  Uri.  1  vol. 

Deuxième  partie,  cantons  d’Appenzell,  Argovie,  Bâle, 
Fribourg,  Glaris,  Grisons,  Neuchâtel,  Saint-Gall,  Schaf- 
fouse,  Soleure,  Tessin,  Thurgo vie  et  Zurich .  \  vol. 

Chaque  volume  se  vend  séparément  broché. .  . .  50  fr. 

v  Relié  avec  fers  spéciaux .  70  fr. 


i 
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En  vente  à  la  librairie  Hachette,  et  O,  à  Paris,  et  «hez  les  principaux 
libraires  de  France  et  de  l’Etranger. 


NOUVELLE 

CARTE  DE  FRANCE 

Au  1/100,000?" 

DRESSÉE  PAR  LE  SERVICE  VICINAL 
Par  ordre  du  ministre  de  l’Intérieur 


Cette  carte  formera  environ  600  feuilles  de  28  cent,  sur  38. 
L’échelle  adoptée  se  prête  à  une  évaluation  prompte  des  dis¬ 
tances. 

L’emploi  de  quatre  couleurs,  le  rouge, .pour  les  voies  de  commu¬ 
nication  et  la  population,  le  bleu  pour  les  cours  d’eau,  le  vert  pour 
les  bois  et  les  forêts,  le  noir  pour  les  antres  indications,  pernqet  de 
faire  ressortir  avec  une  grande  netteté  les  nombreux  renseigne 
ments  que  l’on  est  en  droit  de  deoiander  à  une  carte  à  grande 
échelle. 

Les  feuilles,  de  petit  format,  correspondant  à  une  partie  de  la 
surface  terrestre  de  38kiIomètres  de  long  sur28  de  large  en  moyenne, 
sont  d’un  maniement  facile;,  elle  sont  orientées,  étant  déterminées 
parle  croisement  des  parallèles  et  des  méridiens. 

La  réunion  de  14  ou  de  16  de  ces  feuilles  constitue  de  belles 
cartes  do  région  comprenant  un  département  et  des  abord$,cpnsi- 
dérables. 

Il  est  essentiel,  pour  qu’un  pareil  document  ne  perde  pas  de  sa 
valeur  au  bout  d’un  certain  temps,  qu’il  représente  toujours  fidèle¬ 
ment  et  complètement  l’état  actuel  des  voies  de  communication,  en 
lacunes  ou  construites.  L’organisation  du  personnel  du  service,  vi¬ 
cinal,  composé  de  ô,000  agents  répartis  sur  tout  le  territoire  de  la 
France,  perm?%  d’assurer  la  mise  à  jour  constante  de  la  carte 
au  l/100,000me. 

Ùn  tableau  d’assemblage,  terni  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  fe¬ 
ront  la  demande,  indique  l’état  actuel  oVvaucement  de  la  carte. 
La  première  mise  en  vente  se  compose  de  20  planches  :  d’autre*  > 
feuilles  paraîtront  à  bref  délai  et  la  publication  suivra  un  cours  ré-i 
gulier. 

Chaque  fçuille  se  vend  isolément  73  cent. 

On  peut  se  procurer,  au  prix  de  5  francs,  un  carton  spécialen  e  il  ta  li 
pour  renfermer  les  feuilles  de  la  Carte. 
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Spécialité  de  Plants  d’Aspcrges,  Fraisiers,  Figuiers,  Vigues. 

LOUIS  LHÉRAULT 

HORTICULTEUR-CULTIVATEUR 


ASPERGE  LOUIS  LHÉRAULT 


(Grosseur,  naturelle) 


20,  rue  des  Ouches 

A  AKGENTEUIL  (SEINE-ET-OISE) 

Les  ASPERGES  hâtives  et  tardives 

rie  LOUIS  LHÉRAULT,  d’Ar- 
genteuil,  ont  obtenu  les  plus  hau¬ 
tes  récompenses  officielles. 
GRAND  PRIX  à  l’Exposition 
universelle,  Paris,  1878,  pour  leur 
grosseur,  beauté,  précocité  et  rendement. 

Médaille  d’or  au  concours  géné-  I 
ral,  Paris,  1880. 

Unique  Lauréat  des  nombreuses] 
Médailles  d’honneur  qui  ont  été 
attribuées  en  France  et  à  l’étranger, 
à  ce  légume  si  réputé. 

Médailles  d’or,  Paris  1878, 
pour  mes  figuiers.  Culture  de  la, 
vigne  de  table  et  de  cuves.  Collée-; 
tion’  de  mille  variétés.  Culture  des! 
fraisiers  les  plus  renommés,  300  nou¬ 
velles  et  rares  variétés. 

La  vente  de  mes  plants  d’as¬ 
perges  se  fait  de  janvier  à  fin  avril,. 
celle  des  plants  de  mes  figuiers, 
fraisiers  et  vignes  d  octobre  afin 
avril. 

Pour  avoir  de  ces  plants,  s’adresser 
directement  et  exclusivement 

à  LOUIS  LHÉRAULT,  à  Argeuteuij 
(Seine-et-Oise). 

Envoi  franco  du  Catalogue  sur  de¬ 
mande  et  tous  autres  renseignements 
concernant  la  culture  des  asperges,  etc 

Instruction  générale  sur  la 

culture  des  asperges  par  LOUIS 

LHÉRAULT.  Prix .  1  fr, 

La  culture  du  figuier,  du 

même  auteur.  Prix .  1  fr, 

Les  productions  de  la  Maison 

LOUIS  LHÉRAULT 
doivent  porter  celle  marque 
p our  en  garantir  V authenticité  j 
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AD.  GODCHAU 


FOURNISSEUR  DES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ÉTAT 


DU 


MINISTÈRE  DE  L’INTÉRIEUR,  DES  PRINCIPALES  ADMINISTRATIONS  &  COLLÈGES 

PARIS 


MAISON  DE  GROS,  BUREAUX  &  CAISSE 


26,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  26 


RAYON  SPÉCIAL  de  DRAPERIE  en  GROS 


ET 


IIABILLLEMENTS  CONFECTIONNÉS  pour  L’EXPORTATION 

MAISONS  DE  DÉTAIL 


12,  rue  du  Faubourg-Montmartre  —  37  et  39,  rue  Bergère 
75,  rue  de  Rivoli  —  16,  rue  de  la  Monnaie 


VETEMENTS  POUR  HOMMES,  JONES  GENS  ET  ENFANTS 


Maison  connue  pour  vendre  le  meilleur  marché  de  tout  Paris 


Tous  les  vêtements  •peuvent  être  faits  sur  mesure  dans  les  48  heures 
ET  SANS  AUGMENTATION  DE  PRIX 

Envoi  franco  dans  toute  la  France,  à  partir  de  25  francs 
Tout  article  qui  ne  convient  pas  est  échangé  ou  remboursé 

ENVOI  FRANCO  du  magnifique  Catalogue  illustré 


